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MISSIONS  DE  LA  CHINE 


SECONDE  PARTIE 


PRÉFACE. 


Les  Lettres  et  Mémoires  sur  les  Missions  de  la 
Chioe  sont,  dans  le  Panthéon  Hitérmre ,  distrilNiës 
ea  deux  parties. 

La  première  (bnne  le  tome  111  tout  entier. 

La  deuxième  partie  forme  plus  de  la  moitié  du 
lonelV. 

Le  tome  III  se  termine  par  une  Lettre  du  père 
Prémare,  qui  n'étoit  point  dans  l'andeone  édition. 

Le  tome  IV  renferme  une  suite  de  Lettres  du  père 
Gaubily  qui  n'éioient  point  non  plus  dans  l'ancienne 
éditioo,  et  que  nous  avons  tirées  du  Jimmal  asiO' 

Ces  foires  nouvelles  sont  très-curieuses ,  très- 
impofftaDtes.  Elles  donnent  des  explications  sur  l'his- 
loire,  la  géographie»  l'astronomie  et  la  chronologie 
de  la  Chioe  et  des  pays  voisins  ou  tributaires.  Elles 


contiennent  des  observations  Irès-intéressantes  sur 
l'opinion  émise  par  M.  Deguignes  relativement  à  la 
marche  des  Chinois  vers  la  Californie.  Enân,  elles  font 
connoltre  le  mode  de  travail  des  jésuites  en'général,  et 
du  pèreGaubil  en  particulier;  travail  consciencieux, 
opiniâtre,  et  dont  à  Paris  on  tenoit  souvent  trop  peu 
de  compte. 

Une  partie  des  manuscrits  du  père  Gaubil  s'est 
égarée  et  n'a  pu  voir  le  joiu*.  On  ne  connoit  qu'une 
partie  de  ce  qu'il  avoit  rassemblé  de  notions  sur  la 
Chine  par  lui  si  longtemps  explorée,  et  l'on  éprouve 
ici  le  même  regret  que  pour  la  perte  du  grand  travail 
sur  l'Egypte,  qu'avoit  exécuté  avec  tant  de  soin  le 
père  Sicard ,  et  qui,  expédié  en  France,  a  été  égaré 
sur  la  route. 
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L'ÉTAT  ACTUEL  DE  L'EMPIRE  CHINOIS. 


L'empire  chinois,  dans  retendue  que  lui  ont  donnée 
les  plus  récentes  conquêtes  de  ses  monarques,  est 
borné  au  nord  par  la  Sibérie  ;  à  Test  et  au  sud-est  par 
la  mer  ;  à  l'ouest  par  les  Kirgbis,  la  i^ande  Buckai  ie 
et  le  Kandabar;au  sud  et  au  su^-ouest  par  llode, 
les  Birmans,  le  Laos  et  le  Tonquin. 

La  superficie  de  cet  empire  est  évaluée  è  700  mille 
lieues  carrées,  c'est-à-dire  au  lO"  de  la  terre  habi- 
table. 
Ce  vaste  territoire  se  divise  en  trois  sections  : 
h  La  Chine  proprement  dite. 
IL  Les  Etats  tributaires. 
III.  Les  colonies. 

Nous  donnerons  un  aperçu  de  ces  pays  divers  qui 
confinent  à  ceux  de  deux  puissances  formidables  : 
l'Angleterre  et  la  Russie. 

La  plus  grande  variété  règne  dans  les  climats  et 
les  productions  de  l'empire  chinois. 

Sur  tous  les  points  on  remarque  et  Ton  signale  les 
contrastes  les  plus  frappans;  comme  s'il  y  avoit  tou- 
jours deux  peuples  eu  présence,  l'ancien  et  le  nou- 
veau; rbomme  du  sol,  Thomme  de  la  conquête; 
rhomme  du  repos,  .l'I^omme  de  Taction.  Mais  ici  Ta- 
mour  de  l'indépendance  se  réveille  par  intervalles  ; 
il  se  forme  dans  les  provinces  des   sociétés  redou- 
tables qui  aspirent  à  secouer  le  joug  de  Vétranger. 
L'étranger,  aujourd'hui,  c'est  le  Mandchou.  Les  Chi- 
nois sont  las  desTartares,  et  deux  sièt^les  n'ont  pas 
suffi  pour  user  les  aspérités  de  leur  chaîne.  L'tffre 
de  ces  sociétés  se  nomme  la  Triade^  l'autre  le  iV^- 
nufar^  une  troisième  Y  Éléphant,  La  police   est 
aux  aguets;  elle  s'exerce  dans  les  villes  et  les  cam- 
pagnes avec  une  exactitude  rigoureuse,  et  toujours 
elle  parvient  à  calmer  les  esprits,  apaiser  les  rumeurs, 
empêcher  les  explo>i(>ns.  Ces  inquiéhules,  quoique 
passagères,  mettent  en  danger  les  missionnaires  ;  car 
ceux-ci,  que  le  pouvoir  ne  veut  plus  avouer  et  qu'il 
ne  protège  plus,  qu'il  abandonne  au  contraire,  se 
voient  forcés  d'avoir  des  assemblées  nocturnes,  que  les 
magistrats  sévères  et  prévenus  sont  tentés  de  con- 
fondre avec  les  réunions  politiques. 

C'est  dans  les  pays  montueux  et  boisés  que  se  re- 
tirent et  se  tiennent  les  mécontens.  Ils  s'attroupent, 


s'anrtent,  pillent  les  caisses  publiques,  font  main-basse 
sur  les  convois  et  transports  de  l'impôt  impérial,  et 
organisent  enfin  en  Chine  de  petites  Fendées  contre 
lesquelles  le  gouvernement  finit  pir  Ciire  ifiarther  des 
régiment  et  du  oanoti. 

Les  montagnes  les  plus  élevées  du  glol»  st  lroa« 
vent,  avM  leurs  neiges  élernellety  duos  le  eeotre  ou 
aux  limites  de  quelques  pr^vinoesi  De»  fleuves  ma- 
jestueux y  prennent  de  toutes  parts  leursoui^.  C'est 
de  leurs  réservoirs  inépuisables  qtJe  descendent 
l'Indus,  le  Gange,  le  Tramsponlre^  Tlraouaddy,  \é 
Meintm,  le  Cambodjey  le  Sang-^koi',  le  Tchu-kitAg, 
le  fleuve  Bleu,  le  fleuve  Jaune,  l'Amour^  l'IitisGh^ 
l'Obi  m4me^  le  Jenissei,  le  Lésa  et  tant  d'autres  cours 
d'eau  qui  vont  au  sud,  au  nord,  à  Test  et  dans  toutes 
les  directions  porter  la  fécondité  et  la  richesse. 

Les  animaux  et  les  plantes  abendeiit  dans  toutes 
les  parties  de  l'empire^  et  les  rac^  d'hommes^  en  pHn 
sieurs  régions  privilégiées^  ont  une  vigueur  sÎBgulière^ 
une  activité  puissante,  une  imagination  aventureuse 
qui  dt'jà  plus  d'une  fois  a  servi  à  repeupler  et  à  ré- 
générer l'univers. 

Le  trône  de  la  Chine  a  paru  jusqu'ici  d'une  stabi- 
lité inébranlable.  En  dépit  de  quelques  symptômes 
de  révolte,  il  est  tellement  établi  selon  les  mœurs  el  les 
opinions  générales,  que  depuis  quarante  siècles  il  n'a 
point,  dans  son  principe  et  son  essence,  souffert  de 
sensible  altération. 

Les  hommes  du  Nord  sont  venus,  ils  ont  vaincu 
les  hommes  du  Midi  ;  la  couronne  a  passé  d'une 
tète  sur  une  autre,  le  sceptre  a  changé  de  main  ;  mais 
les  institutions,  profondément  enracinées,  sont  res- 
tées les  mêmes,  el  la  famille  victorieuse,  la  dynastie 
nouvelle  s'est  pliéc  aux  usages  et  aux  lois  du  peuple 
sur  lequel  le  sort  des  armes  établissoit  sa  domination. 
La  Chine  est  une  monarchie  absolue,  mais  non  des- 
potique. La  volonté  suprême  du  chef  y  est  tempérée 
par  les  remontrances  des  magistrats  el  des  lettrés.  La 
force  est  modérée  par  la  science;  le  caprice  est  bridé 
par  la  morale  ;  la  hiérarchie  est  mise  partout  en  tra- 
vers de  la  précipitation  et  du  désordre.  On  a  trouvé 
moyen,  par  l'étiquette  et  les  formalités,  de  mettre  un 
frein  aux  envahissemens  et  au  tumulte,  et  là,  par  des 
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combittAÎiOM  rëdéchies,  l'i|prit  d*ioveDlion  et  da 
progrès  se  raogs,  s'aiUédil  €t  s'abaisse  sous  le  joug 
iAdemplablc  de  la  justice  et  de  la  raison. 

Totti^  eoChioe»  se  fait  avec  gravitëel  mesure.  Tout 
est  précepte  et  déduoliou,  plaidoyer  et  seateocei 
«cadémie  et  tribuoal  i 

Tribunal  des  Priaees. 
-^        des  roaodarius. 

—  des  fioaoces. 

—  des  fêtes  et  cérémoales. 
-—        des  malbématiques. 
-^        de  rastroQomie. 

-^       de  l'histoire  et  des  arts. 
-—       des  bitiiDens. 

—  de  la  guerre. 
«-        des  crimes. 

—  des  censeurs. 

—  des  médeciiis. 
«-        de  la  poliee. 

Ne  recooDolt-oo  pas  sous  d'autres  noms  tous  nos 
étabêittemeos  d'admioistratioo  publique? 

Cet  étabUesemeos  se  résumeot  et  se  oentraliseut 
daos  six  conseils  ou  mioistères  principaux  : 

1*  Conseil  des  emplois. 

2*  Conseil  des  revenus. 

a<*  Conseil  des  rits. 

4*  Conseil  des  peines. 

&*  Conseil  des  travaux. 

%•  Conseil  militaire. 

A  la  tète  de  chaque  conseil  il  y  a  deux  ministres, 

l'un  qu'on  peut  nommer  l'homme  poliliquei  l'autre 

qui  Ml  chari^  du  mouvement  administjatif  ;  l'un  qui 

discute^  fait  adoplei*  les  édits  et  les  règle* 

;  l'autre  qui  les  exécute  et  qui  signe  les  lettres 

d'expédition. 

Chaque  province  de  la  Chine  a  son  intendant  ;  deux 
proTÎnccs  forment  une  vice-royauté.  Les  emplois  se» 
ooBrdaires,  ceux  de  finaocci  de  douane,  ne  manquent 
■i  d'officiers  ni  d'agens  de  tout  grade  dont  les  noms 
à  lecis  figurent  dans  l'Almanacb  impérial.  Ce  livre 
des  placêi  s'imprime  et  se  renouvelle  tous  les  trois 
mois.  11  y  a  de  grandes  et  rapides  mutations  dans  les 
dif  ilés,  les  rangs,  les  fortunes,  et  jamais  la  commis^ 
sÎMi  donnée,  le  brevet  délivré,  ne  dure  plus  de  trois 
auâ.  L'intelligence  est  excitée,  le  zèle  est  tenu  en  ba^- 
laÉBC.  Le  code  et  l'empire  sont  fixes,  le  personnel  va- 
rie. L'action  est  toujours  ranimée  ^  le  contrôle,  l'cxe- 
BCB,  les  rapports  du  pouvoir  dans  les  plus  hautes 
coaune  dans  les  plus  minces  fonctions,  rien  n'est  épar- 
gné pour  éclairer  et  surveiller  la  marche  des  affaires. 
Les  gazêitêê  de  la  cour  existoient  il  y  a  deux  siè* 
des  ec  bien  auparavanti  lorsque  nous  n'avions  que 
des  nouvelles  i  la  main.  Elles  n'ont  pas  cessé  de  pa- 
roltre  :  elles  servent  de  guides  aux  magistrats  et  aux 
sujets.  L'abonnement  est  de  12  fr.  par  an.  Les  articles 
priocifftattx  et  tous  les  actes  officiels  sont  reproduits 
par  tes  gueUeâ  particulières  des  provÎAces. 


La  Chine  est  tolérante  pour  les  cultes.  Il  y  a  trois 
religions  principales  :  celle  de  Confuciusoudes  lettrés» 
qui  comprend  la  vénération  pour  les  ancêtres  (  et 
celle  des  esprits,  des  génies,  desôtres  intermédiaires^ 
qui  engendre  le  polythéisme  et  l'idolâtrie  \  celle  de 
Bouddab,  qu'on  nomme  fo-tho^  et  qui  a  pour  mi* 
nistres  les  bonzes. 

Toutes  ces  religions  ont  leurs  partisans  pleins  de 
ferveur,  et  de  plus  il  y  a  des  juifs  qui  remontent  fort 
loin,  des  parsis ,  des  mabouiélans»  et  enfin  des  chré* 
tiens»  soit  des  anciennes  familles  converties  par  les 
jésuites,  soil  des  nouveaux  appelés  h  la  foi  romaine 
par  les  missionnaires  de  ces  derniers  temps. 

Les  protestans  et  les  bihliqutê  ont  fait  des  tenta* 
tives  qui  ont  eu  peu  de  succès.  Leur  trafic  de  livres 
ne  s'est  pas  fait  avantageusement,  et  le  Chinois ,  peu- 
ple rusé»  s'est  défié  des  prédicans  qui  tendoient  k 
main  et  ne  vouloient  régénérer  les  âmes  qu'autant  qu'il 
y  auroit  profit  pour  eux. 

Citons  un  trait  du  culte  des  bonzes  :  de  chaque  c6té 
de  l'autel  de  leurs  idoles  ils  dressent  des  tables  q^ 
les  croyans  prennent  le  repas  du  malin  :  on  pne  en 
déjeunant,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  en  Chine ,  dans 
un  temple  ,  des  gens  de  bonnes  mœurs  prendre  le  thé 
et  des  rafralcbissemens  tandis  que  l'encens  fume  aux 
pieds  et  à  la  face  du  dieu. 

Les  speclaclss  ne  nous  auroient  pas  paru ,  il  y  a 
vingt-cinq  ans,  moins  eKtraordinaires  que  le  culte.  La 
musique  et  les  paroles ,  les  tableaux ,  la  danse ,  les 
évolutions  et  les  figures  font  du  tbéâtie  quelque  chose 
qui  ressemble  ai^ourd'hui  à  nos  scènes  du  cirque 
Olympiqueetdu  boulevard.  Le  mal  même  gagne  plus 
haut.  Dans  une  même  représentation  on  voit  les  héros 
se  marier,  avoir  des enfans,  courir  les  aventures,  pé- 
rir dans  leur  course ,  et  èlre  enterrés  au  son  des 
cloches  :  c'est  la  vie  entière  depuis  le  berceau  jusqu'au 
tombeau.  Les  animaux  de  toute  espèce  ,  les  tigres, 
les  oiseaux ,  les  serpens  se  mêlent  aux  hommes  par 
l'invention  du  poëte  et  du  machiniste,  et  il  n'y  a  point 
de  belle  et  bonne  intrigue  si  elle  ne  se  dénoue  par  le 
merveilleux  et  la  férié. 

Mais  ce  théâtre ,  à  vrai  dire ,  n'est  plus  dans  sa 
splendeur.  Jadis  il  a  été  plus  simple ,  c'est-à-dire  plus 
naïf  à  la  fois  et  plus  élevé.  Avant  de  parler  aux  yeux 
et  aux  sens  et  de  ne  s'attacher  qu'à  des  formes  gros- 
sières ,  il  commença  par  s'adresser  à  l'esprit  et  à  l'Ame, 
et  l'on  cite  d'anciens  ouvrages  pleins  de  sentiment  et 
de  grâce. 

Entre  les  hommes  d'Etat  qui  se  sont  succédé  au 
pouvoir  depuis  le  règne  de  Louis  XIV,  Turgotest 
peut-être  celui  qui  s'occupa  le  plus  sérieusement  de 
la  Chine  et  des  éludes  à  faire  sur  ce  pays.  Il  en  reste 
des  traditions  dans  sa  faniille  et  des  traces  aussi  dans 
ses  œuvres.  Il  rassembla  des  livres  en  grand  nombre,  et, 
aidé  de  l'illustre  Malesherbes,  il  enrichit  nos  biblio- 
thèques nationales  ^imprimés  achetés  à  grands  frais, 
et  qu'il  fit  venir  d'Émeui  et  de  Canton  ou  de  Blacao. 
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Espagnols  de  Manille,  Tpus  le?  pavires  européens 
en  sont  exrlus. 

L'iie  Tbaï'Ouan  ou  Formose  est  vis-à-vis  le  Fou- 
kian  à  Test.  Ce  n'est  que  sous  le  règne  de  S.ang-hi 
que  lesChiBoisy  ont  pénétré  ;  mais  ils  la  connoissoicnt 
auparavant.  £ile  leur  appartient  depuis  qu'ile  ^p  ont 
chassé  les  Hollandois,  qui  eux-mènies  çd  avoiept  oi^- 
pulsé  les  Portugais. 

L^a  vjlle  de  Thaï-ouan  est  riche  et  peuplée  ;  la  gou- 
verneur chinois  y  est  soutenu  par  dix  mille  hpninies  de 
garnison  ;  mais  au  reste  sa  domination  ne  s'élepd 
guère  que  sur  la  côte  occidentale. 

Le  port  est  vaste  et  profond,  mais  difficile  d'accès. 

La  partie  orientale  de  Tile  est  peuplée  d'boipmes 
qui  ressemblent  aux  Malais  et  qui  ne  veulent  se  sou- 
mettre à  aucun  joug. 

Les  Pescadores  ou  Iles  des  Pécheurs  dépendent  de 
Formose.  Il  y  a  encore  d'autres  Ilots  habités  ou  dé-^ 
serts  qui  entrent  dans  la  province  de  Fou-kian,  où  Ton 
compte  dix  départemens ,  savoir  :  Fou-lcheou , 
Hing-boa,  Tsiouan-tcbeou ,  Tchang-tcheou ,  Yan- 
pbing,  Kian-ning,  Chao-wou ,  Ting-tcheoif ,  Fou- 
ning,  Tbaï-oucin  (Formose). 

XV.  La  province  de  Koueï-tcbeou  est  remplie  de 
montagnes  qui  ont  longtemps  servi  de  retraite  aux 
peuplades  indépendantes  f^onpue^  sqp^  le  pain  de 
Miao-tse, 

Koueï-yang-fou  est  le  chef-lieu.  Elle  est  ep  terre 
et  eu  briques  et  a  une  lieue  de  circuit. 

Les  autres  villes  sont  Sze-tchou-fou,  Phingi-ypueï- 
fou,Tcbin-youan-fou.  Dans  celte  provipfie,op  ne  cul- 
tive pas  les  sciences.  |^s  peuples  sont  grossiers.  Pans 
plusieurs  villes,  on  laisse  tomber  en  ruine  les  anciens 
édiGees  pour  ne  pas  exciter  la  cupidité  des  Tartares. 
Dans  les  campagnes,  les  horpme^  et  même  le4  femmes 
vont  pieds  pus,  les  jours  ouvriers,  comme  dans  nos 
provinces  de  TOnest. 

XVI.  La  province  de  Youq-rpan  a  seizç  départe- 
mens ,  savoir  :  Youn-nap ,  )kio-tsing ,  l4P-an  , 
Tchbjng-kiang ,  &ouang-nan,  ^haï-hua,  Toupg- 
tcbbouan ,  Phou-lul,  Tu-li ,  Thsou-bioiing ,  Y'oM9g- 
tchang,  Cbuu-nipg,  ti-kiang,  Youpg^pe,  Tpbao- 
thoung,  Tsou-li. 

Cette  province  est  belle  çt  riche,  ^lle  ay^t  pour 
maîtres  les  Lo-los ,  qui  ne  reconnurent  Tempereur 
chinois  qu*à  la  condition  de  ponserver  leur^  droits  et 
privilèges.  Il  y  a  un  vice-roi  qui  vient  de  Pékin  ;  mais 
tous  les  seigneurs  Lo-los  sont  mapdarins,  et»  de 
plus,  contrairement  au  reste  de  la  Chine,  les  titres  et 
dignités  sont  ici  héréditaires. 

Le  pays  cotifioe  au  Tbibet,  aux  Kirmans,  au  Laos, 
au  Tonquiu.  Il  est  arrosé  de  belles  rivières;  très- 
abondant  en  pâturages ,  en  bestiaux  ,  en  chevaux , 
ainsi  qu^en  niines  de  toute  espèce  de  minéraux  et  en 
carrières  de  pierre  et  de  marbre. 

Youn-nan-fou,  chef-lieu,  a  des  fabriques  de  satin,  de 
lapis ,  et  des  aieliers  où  les  métaux  sont  mis  en 


œuvre.  Ella  est  située  sur  pp  lae ,  aiosi  que  Tebing- 
kiang-fou.  Wouting-fop  M  uo  des  boulevards  de 
l'empire,  à  Test.  K.0MaqgT0iB-46u  a  des  babitans  fort 
querelleurs,  et  qui  sa  nourrissant  de  léiards,  de  rats, 
d'insectes.  Young-lchang-fou ,  plus  heureuse,  est 
dans  up  départepiaot  iHtuplé,  cullivé,  produisant 
be^uooup  de  soie,  d'annbra  ei  d'or. 

XVII.  La  province  de  Kouang-si  a  sa  partie  nord 
couverte  de  landes  at  de  forêts  ;  le  sud  est  cultivé  en 
m ,  et  il  produit  an  abondance. 

Le  gouvernement  ne  permet  pas  que  les  parlicu- 
liars  exploitent  las  mines  d'or  et  d'argent  qui  exis- 
tent dans  les  montagnes.  Il  y  a  dans  les  bois  des 
élépbans,  des  i  hinooéros,  des  tapirs. 

Au  nord  de  cette  |)roviDce  sont  des  Miao-tse  qui, 
comme  dans  le  Kouei-tcheou ,  se  maintiennent  tant 
qu*ils  peuvent  iodépendans  et  ne  raoonnoissent  è 
l'empereur  que  |e  droit  d'approbation  sur  les  chefs 
qu'ils  se  donnent. 

Le  Kouang-si  a  onze  départemens,  savoir  :  Koueï- 
|in ,  Lieou-lcheou ,  King-youan,  Sze-eo,  Sze-tching, 
Phin^lo,  Ou-tcheou,  Thsin^tcbeou ,  Nan<-ning,  Thaï- 
pbing,  Tchin-an. 

Koueï-liurfou  est  le  chef-lieu,  sur  le  KoueiVkiang, 
au  pied  d'une  montagne  couverte  de  fleurs  que  les 
Chinois  appellent  /[oueî^  et  qui  ont  donné  leur  nom  à 
la  montagne,  à  la  rivière  et  à  la  villa. 
ÛP'lcheoM  fait  un  grand  commerce. 
Tbaï-phing-fou  a  une  bonne  citadelle ,  et  dans  le 
département  dont  elle  est  le  chef- lieu  il  y  a  une 
grande  quantité  de  redoutes  et  de  forts. 

C'est  dans  cette  province  que  les  Chinois  trouvant 
les  mailleurea  pierres  pour  U\vfi  de  Tepcra.  On  y  voit 
aus9i  le  casoar  dont  Marc  Paul  parle  comme  de 
poules  qui,  au  lieu  de  plumes ,  avoienl  des  poils. 
Las  oeufs  du  casoar  sont  un  excellent  manger. 
XVIU.  Ia  proviuca  de  Kouang-toung ,  au  sud, 
abonde  en  grains  et  en  fruits.  £||a  a  des  mines  d'or 
et  d'étain,  des  pierres  précieuses,  des  perler ,  des  élé- 
pbans qui  donqept  un  ba|  ivoire,  et  des  forêts  op  Ion 
trouve  entre  autres  le  bois  de  fer ,  si  dur ,  si  pesant, 
qu'il  na  flotte  pas  sur  l'eau. 

Kouang-tpbaou  est  le  ohef-lieu.  Nous  l'appelons 
Canton. 

Cette  ville ,  située  entie  le  Tchu-kiang ,  <)u'on 
nomnie  Tigre  aui^si,  et  le  Tcbing-kiang,  se  coip|)use 
de  deux  sections  également  spacieuses;  l'uue  fermée, 
l'autre  ouverte  i  celle  «ci  servant  de  faubourg  à  cclle-lii. 
La  ville  fermée  est  l'ancienne  ville ,  toute  chinoise  ; 
h  ville  ouverte,  presque  entièrement  consumée  par  un 
iqoendie,  a  été  rebâtie  à  neuf. 

C'est  daus  cette  ville  neuve  et  sans  murailles  que 
sont  admis  les  étrangers. 

Dans  cette  partie  de  Cantop ,  les  former,  las  cos- 
tumes, les  mœurs  de  tous  les  pays  du  monde  se  trqu- 
vent  confondus.  )l  y  a  des  rues  qui  ont  des  qoms 
anglois;  d'autres  des  qoms  indjens  ou  porlug.tis. 
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Gbaqve  Mlioo ,  dttqiM  profèMîoii ,  pour  (liDsi  dire,  a 
son  qiartier.  Les  ruet ,  les  boutiques^  les  quais,  tout 
etl  hioi  eo  ordre  et  bien  tenu.  Leè  marcbeiidises 
dctceodenl  là  de  toutes  ks  parties  de  l'empire  ;  il  y  eu 
a  d'astres  qui  fieoneDt  des  Iodes,  d'Europe  et  d'A- 
«criqwe,  et  le  cooinieroe  y  est  ironienH  ;  wm  il  n'est 
ni  sans  emlarras  ni  aaos  roécomptes, 

CaoïoQ  est  à  seiie  ou  divsept  lieues  de  la  mer,  par 
33*  7'  de  latitude  nord,  et  par  1 10<*  53*  de  longitude 
eneoUle.  Les  marées  sont  très-irrégulières  à  l'em- 
beurbure  et  dans  la  rivière  de  Canton.  11  y  a  deux  ou 
treis  barres,  entre,  autres  eelle  de  Tlle  Laoskreetet 
eeile  do  l'Ile  Wempou. 

fjee  navires  étrengere  ne  montent  pas  jusqu'à 
GintoD  même  ;  ils  s'arrêtent  à  six  lieues  plus  bas,  au 
port  de  Houaof-pou ,  où  sont  les  douanes.  Cest  là 
qu'ils  sMt  ebargés  et  dëcbargés  par  le  moyen  d'emo 
bareatioDs  du  pays  qui  vont  à  la  viHe  et  en  revinooent 
avec  les  marchandises. 

Voici  les  prineipaiix  objets  d'exportation  et  d'im- 
portalioB. 

Exportation  :  JBambou,  papier,  vernis ,  jujubes , 
sais,  caonelle,  rhubarbe,  ginaeng,  soie,  naukin, 
■acre ,  écailles ,  «oc ,  poi  cejaine ,  encre ,  tbé  vert  et 
Boir.  Ce  dernier  olyet  est  le  plus  considérable  ;  il  eu 
fort  jusqu'à  cinq  à  six  mille  quintaux  tou^  leii  ans. 
Jl  y  a  des  années  OÙ  l'Angleterre  en  a  tiré  trente  mil* 
bons  de  livres  pesant,  c'est-à«dire  la  moitié  de  la 
sertit  totale. 

Importation  :  Ria,  draps  et  lainages,  fils  d'or  et 
é'argoat,  cannetilles  et  paillettes,  glaces  et  verres, 
pêooib,  corail,  cochenille,  bleu  de  Prusse,  cobalt,  vin 
de  Cbaoïpagoe ,  horlogerie  et  pelleterie.  Pe  l'Inde, 
<»B  apporte  de  l'ëbène ,  du  poivre ,  du  calamb^c,  du 
santal,  de  Tivoire;  de  Malac(*a  :  de  t'étjiin  et  des  aile- 
rons de  requin  ;  des  holothuries  de  U  Cocblncbine; 
des  nids  d'alcyons,  du  benjoin,  de  l'enireos,  du  t»»baG 
des  îles  de  la  Sonde .  et  surtout  de  l'opium  qui,  quoi<p 
que  prohibé  en  Chine,  y  est  reçu  avec  le  plus  grand 
empressement. 

Le  mouvement  du  commerce  de  Canton  ^\  évabié 
à  trois  cents  millions  de  francs. 

Même  eo  limitant  les  lieux  où  les  négocians  eu*» 
repéeos  et  américains  peuvent  être  admis,  et  le  temps 
do  aëjour  qu'ib  y  peuvent  faire ,  le  gouvernen)ent 
HùBois  oe  leor  a  pas  laissé  la  fooulté  de  choisir  les 
marrbaods  de  Canton  avec  lesquels  ils  peuvent  traiter. 
Il  a  confié  le  monopole  du  commerce  étranger  à  des 
aéffodaos  chinois  privilégiés,  au  nombre  de  dix-huit, 
qoe  les  Anglois  nomment  hangs,  et  les  François  Aa- 
misies.  Ces  négocians  sont  les  iolçjmédiaires  ob|i|^ 
dans  toutes  les  opérations  de  vente,  d'achat ,  de  paye- 
ment. IJi  fournissent  des  garanties,  des  cautioune- 
■aens  et  desrépondans,  et  leurs  fonctions  s'étendent 
souvent  à  une  sorte  de  médiation  politique  dans  toutes 
les  difficultés  qui  surviennent  entre  les  étrangers  et 
1rs  autorités  locales. 


C'est  au  milieu  de  toutes  œe  entravée  qu'il  fuit 
ae  mouvoir. 

I^  population,  pour  les  deux  quartiers  et  les 
faubourgs  de  Canton ,  est  portée  à  i  million  d'âmes, 
11  y  a  des  familles  qui  vivent  dans  les  bateaux  ou 
sampanes ,  et  n'en  sortent,  pour  ainsi  dire ,  jamais. 
Cela  se  voit,  au  reste,  dans  tout  l'empire,  sur  les  laeg 
et  rivières,  et  l'on  élève  à  8  millions  le  nombre  des 
habilans  qui  forment  ainsi  la  population  flottante. 

Les  autres  villes  do  la  province  sont  Cbao-tcbeou, 
Nang-biang-fou ,  Tcbao-kbing-fou  ;  près  de  la  pre- 
mière est  un  couvent  qui  attire  do  nombreux  pèle- 
rins ;  la  seconde  a  un  temple  fameux  dédié  à  Confu- 
cius  ;  la  troisième  est  fortifiée  et  bien  bâtie. 

La  province  a  dix  départemens,  savoir  :  Kouaog- 
tcheou ,  Chao-tebeou  ,  Nan-kioung ,  HoeHcheou , 
Tchao-tcbeou  ,  Tchao-khing  ^  Kao-tcbeou  ,  Lian- 
tcheou,  Louï-tcheou,  Kbioung-tcheou. 

Kioung-lcbeou  est  le  cbef-lieu  du  département  et 
de  rtle  que  nous  nommons  ^atnon.  Cette  Ile  a  mille 
huit  cents  lieues  carrées  de  superficie.  Plate  et  unie 
au  nord,  elle  est  montueuse  au  midi.  L'air  y  est  mal- 
sain, et  l'eau  y  seroit  pernicieuse  si  on  n'avoit  le  soin 
de  la  faire  bouillir  avant  de  la  boire. 

Nous  anivons  à  Macao ,  lé  seul  établissement  eu- 
ropéen qui  existe  dans  tout  l'empire  chinois.  Les 
missionnaire^  unt  donné  le  détail  de  sa  fondation  ; 
c'est  encore  un  missionnaire  à  qui  nous  empruntons 
la  description  de  l'état  actuel  de  la  ville.  Nous  la 
treuvons  dans  une  lettre  de  M.  Mouly,  lazariste,  à 
M.  Légo,  secrétaire  de  la  Congrégation.  Celle  lettre 
est  datée  de  Macao  même,  le  ]&  novembre  1834; 
c'est  la  dernière  qu'on  ait  reçue ,  et  elle  ne  laisse 
rien  à  désirer  sur  une  colonie  qui ,  au  reste ,  n'est 
plus  aujourd'hui  que  lombre  de  ce  qu'elle  éloit  ja- 
dis. Laissons  parler  notre  jeune  missionnaire. 

«  La  ville  de  Macao  est  bâlie  à  la  |K)inte  d'une  des 
Iles  situées  à  l'embouchure  de  la  rivière  ou  plutôt  des 
rivières  de  la  province  de  Quang-tong  ;  sa  position 
sur  un  terrain  qui  ne  tient  à  Tlle  que  par  une  petite 
langue  de  terre ,  la  fait  appeler  par  quelques-une  la 
presqu'île  de  Macao.  Les  maisons  sont  en  fuerres  et 
en  briques ,  et  l'âties  à  l'européenne;  mais  elles  n'ont 
ordinairement  qu'un  étage.  On  en  remarque  un  grand 
nombre  de  trèsTOommoiies  et  de  très-élégaiites,  entre 
autres  celle  du  sénat ,  qu'babiioit  autrefois  la  Compa- 
gnie angloise  de  riqde.  Les  apparlemens  sont  ornés 
de  fort  beaux  meubles  d'Europe,  tels  que  glaces,  ta* 
bleaux,  (lendules,  etc.  Les  rues  sonl  tracées  sans  au>- 
cune  symétrie  ,  mal  pavées  avec  de  grosses  pierres 
qui  ne  sont  pas  jointes ,  ce  qui  oblige  à  n'y  mar- 
cher qu'avec  précaution  :  ces  rues  sonl  d'ailleurs 
fort  étroites  ;  il  y  en  a  même  dans  lesquelles  trois 
hommes  ont  de  la  peine  à  passer  de  front  ;  du  reste, 
elles  sonl  assez  propres.  Les  maisons  se  trouvant 
bâties  sur  un  terrain  eu  pente,  beaucoup  ont  des 
jardins  formés  en  plalc-formc,  ce  i|ui  les  rend  fort 
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agréables  et  lear  donne  un  aspect  très-pitloresqae. 

»  Il  n*y  a  guère  près  de  la  ville  que  deux  endroits 
où  l'on  puisse  jouir  du  plaisir  de  la  promenade.  Le 
plus  beau  est  un  bosquet  appartenant  à  un  particu- 
lier, qui  renferme,  dit-on,  la  grotte  dans  laquelle  le 
Gamoëns  composa  jadis  son  poëme  :  les  Portugais 
montrent  cette  grotte  avec  orgueil.  Les  personnes 
riches,  et  surtout  les  Anglois ,  se  font  porter  comme 
les  mandarins  dans  de  superbes  palanquins.  Les  An- 
glois voudroient  bien  se  promener  en  cabriolet, 
comme  à  Manille  ;  mais  la  chose  est  ici  impossible,  les 
chemius  et  les  rues  ne  le  permettent  pas.  Un  mur, 
gardé  par  des  soldats  chinois,  partage  la  langue  de 
terre  qui  semble  faire  de  Macjio  une  presqu'île ,  et 
empêche  de  pénétrer  dans  l'intérieur.  On  se  dédom- 
mage de  celte  privation  en  allant  dans  d'autres  petites 
lies  voisines. 

u  Autrefois  les  jésuites  possédoient  une  petite  tie 
presque  dans  le  port  :  elle  étoit  alors  très-boisée ,  ce 
qui  la  fit  nommer  Ile- Verte ,  par  comparaison  avec 
les  autres  qui  sont  désertes.  Ces  bons  Pères  y  avoient 
bâti  une  chapelle  et  une  maison.  Dans  ce  séjour,  que 
l'ombre  et  la  fraîcheur  rendoient  agréable,  les  uns  ré- 
tablissoient  en  peu  de  temps  leur  santé  épuisée  dans 
les  pénibles  fonctions  du  ministère  apostolique  ;  les 
autres  alloients'y  ranimer,  par  une  retraite  spirituelle, 
dans  l'esprit  de  leur  vocation  :  tous ,  après  y  avoir 
puisé  de  nouvelles  forces ,  revenoient  travailler  avec 
plus  d'ardeuj*  à  la  conversion  des  inûdèles. 

»  Lorsque  l'on  força  ces  religieux  de  quitter  Macao, 
un  riche  négociant ,  leur  mortel  ennemi ,  acheta  Ttle, 
et  fit  démolir  la  chapelle  et  la  maison.  Cette  petite  tle 
n'étant  plus  entretenue,  les  Chinois  en  enlevèrent  tout 
ce  qu'ils  purent;  les  arbres  disparurent,  et  l'on  n'a- 
perçut bientôt  plus  que  des  ruines  et  comme  un  ter- 
rain abandonné.  Maintenant  cette  tle  est  aride  comme 
les  autres  :  elle  est ,  du  reste ,  fort  peu  étendue  ;  un 
quart  d'heure  suffit  pour  en  faire  le  tour.  Elle  a 
pourtant  encore  ses  agrémeos  pour  des  gens  à  qui  il 
n'est  pas  permis  de  faire  sur  terre  une  promenade  de 
trois  quarts  d'heure.  Nos  confrères  portugais  l'ont 
achetée  il  y  a  quelques  années  ;  ils  y  ont  placé  des 
Chinois  pour  la  cultiver  et  la  garder.  Un  terrible  ty- 
phon (i)  renversa,  il  y  a  trois  ans,  une  petite  maison 
qu'ils  yavoient  fait  construire.  Ils  viennent  d'en  élever 
une  autre  ;  les  grosses  pierres  dont  elle  est  bâtie ,  et 
les  fortes  digues  qu'on  y  a  pratiquées,  paroissent  de- 
voir la  préserver  du  malheur  de  la  première.  On  y 
trouve  aussi  une  jolie  petite  chapelle  dédiée  à  saint 
Vincent  de  Paul  :  un  grand  tableau  représente  notre 
bienheureux  Père ,  auquel  une  fille  de  la  Charité  de- 
mande, à  genoux ,  la  bénédiction  pour  un  enfant 
trouvé  qu'elle  lient  en  ses  bras.  Nous  y  allons  quel- 

*  On  appelle  de  ce  nom  un  ouragan  aussi  violent 
que  subit,  dans  les  mers  des  Indes  et  de  la  Chine;  c'est 
un  vent  qui  tourbillonne  comme  celui  qui  accompagne 
ou  cause  les  trombes. 


quefois  avec  les  messieurs  du  séminaire  des  Missions 
étrangères.  Le  27  septembre,  jour  de  la  mort  de  saint 
Vincent  de  Paul,  M.  le  supérieur  y  alla  avec  MM.  Da- 
nicourt  et  Baldus  ;  M.  Barantin,  sous-procureur  des 
missions  étrangères,  s'y  trouva  avec  deux  de  sescon* 
frères,  MM.  Vial  et  Favent.  On  chanta  une  messe  en 
musique  avec  accompagnement  d'une  basse  et  de  deux 
violons,  et  un  jeune  séminariste  prêcha  en  portugais 
un  petit  panégyrique. 

»  Les  chaleurs  de  la  zone  torride  se  font  vivement 
sentir  à  Macao  pendant  j'été.  L'automne  est  la  saison 
de  l'année  la  plus  agréable  :  le  temps  est  ordinaire- 
ment sec,  et  il  ne  fait  pas  trop  chaud.  Il  y  a  quelques 
momens  assez  froids  pendant  l'hiver;  les  mois  de 
février,  mars  et  avril  sont  les  plus  désagréables  ;  la 
pluie  est  presque  continuelle  alors,  et  elle  produit  une 
humidité  très-malsaine;  aussi  les  rex-de-chaussées 
sont-ils  très-incommodes\  ils  ne  sont  habités  d'ordi- 
naire que  par  les  pauvres. 

»  Le  typhon  vient  faire  d'importunes  visites  aux 
habitans  de  Macao ,  el  leur  cause  de  grands  dégâts  ; 
nous  avons  été  témoins  d'un  qui  a  duré  plus  de  vingt- 
quatre  heures.  Un  vent  furieux  souffloit  continuelle- 
ment et  cbangeoit  souvent  de  direction,  quoiqu'il 
semblât  régner  avec  plus  de  violence  d'un  côté.  La 
pluie  tombolt  avec  une  abondance  incroyable  ;  elle  ne 
s'apaisoit  par  momens  que  pour  redoubler  avec  plus 
de  force  qu'auparavant.  Plusieurs  arbres  furent  dé- 
racinés, et  tout  fut  mis  en  désordre  dans  les  jardins  : 
les  tuiles  voloient  de  tous  les  côtés ,  des  parties  de 
toit  furent  emportées,  et  le  quai  abîmé  devant  le  palais 
du  gouverneur.  Ce  typhon  nous  parut  effroyable  ;  il 
ne  fut  cependant  que  fort  peu  de  chose  en  compa- 
raison de  celui  qu'on  éprouva  II  y  a  trois  ans  :  ce 
dernier  abatloit  les  murailles,  enfonçoit  les  portes  et 
les  fenêtres ,  et  soulevoit  les  toits  en  entier.  Avec 
quelle  fureur  ce  terrible  ouragan  ne  doit-il  pns  souf- 
fler sur  mer  !  les  navires  et  les  barques  qui  sont  près 
des  côtes  en  ces  momens ,  sont  perdus  s'ils  ne  peu- 
vent fuir  au  large.  Autrefois ,  les  typhons  n'avoicnt 
lieu  à  Macao  que  tous  les  quatre  ou  cinq  ans ,  main- 
tenant ils  se  font  sentir  plus  ou  moins  toutes  les 
années. 

»  Macao  n'a  guère  de  charmes,  comme  vous  le 
voyez.  Ije  seul  amour  de  Dieu  et  le  zèle  des  âmes, 
ou  la  soif  de  l'or  et  de  l'argent ,  y  attirent  et  y  re- 
tiennent des  hommes  de  toutes  les  parties  du  monde. 
Les  négocians  anglois,  portugais,  espagnols,  etc., 
s'efforcent  d'y  faire  leur  fortune,  en  commerçant  avec 
les  Chinois  ;  et  les  missionnaires  italiens ,  portugais, 
espagnols  et  françois  y  travaillent  avec  ardeur  à  la 
prospérité  des  églises  de  la  Chine ,  du  Tonkin  et 
de  la  Cochincbine ,  qu'ils  alimentent  de  prêtres  et  de 
secours  pécuniaires.  Aucun  étranger,  quel  qu'il  soit, 
ne  peut  toutefois  s'y  établir,  encore  moins  y  devenir 
propriétaire,  sans  une  autorisation  du  roi  de  Portugal. 

»  Voici  comment  les  Portugais  sont  devenus  pos- 
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«sscnrs  de   Ifacao.  AyaDl  cbasié  des  pirates  qui 
les  af  enues  de  GantOD ,  Tempereur  de  la 
leur  doona,  par  reconnoissaDce,  ie  terrain  sur 
Icqad  as  bâiireot  la  viile  de  Macao.  Us  en  étoient  les 
el  par  conséquent  ils  pouvoient  en  disposer 
l'au  mur  de  séparation  ;  mais  soit  foiblesse  de 
andère  dans  les  gouverneurs  portugais ,  soit  nian- 
fm  de  forces  réelles,  ils  ont  laissé  les  Chinois  em- 
pHer  sur  ce  terrain.  Ces^derniers  y  ont  bâti  grand 
iiabre  de  nuisons  ;  de  telle  sorte  qu'aujourd'hui  ils 
•eeupent  une  grande  partie  de  la  ville,  et  que  les  Por- 
qtiî  veulent  bâtir  ne  le  peuvent  guère  qu'en 
la  permission  du  mandarin  ;  sans  cela,  les 
chinois  n'oseroient  travailler  pour  eux.  Les 
ont  construit  hors  de  la  ville  trois  pagodes. 
L'empereur  nomme  un  petit  mandarin  pour  gouver- 
wtr  les  Chinois ,  qui  ne  dépendent  en  aucune  manière 
éa  gouvemeor  portugais.  Ce  mandarin  exige  des  im- 
pies pour  les  laisser  commercer  avec  les  Européens, 
tf  il  les  protège  quand  ils  ont  à  se  plaindre  de  ceux- 
à  :  un  certain  nombre  de  satellites  sont  à  sa  dispo- 
siboa.  Les  Chinois  de  Macao  sont  généralement 
pauvres ,  ils  rivent  du  travail  de  leurs  mains  ;  ils 
cMBposent  la  grande  majorité  de  la  population  de  la 
file,  où  Ton  compte  15,000  Européens  et  environ 
40,000  Chinois.  Avec  le  gouverneur  nommé  par  le 
vice-roi  de  Goa,  les  Portugais  ont  un  sénat,  et  un 
■iiiisCre  chargé  de  la  police  de  la  ville  et  des  affaires 
«viles.  Presque  tous  ceux  qui  portent  le  nom  de 
^Ntugats  sont  nés  dans  l'Inde  :  ils  ont  beaucoup 
perdu  du  génie  et  de  l'activité  des  Européens,  il  est 
très-rare  de  les  voir  s'occuper  sérieusement  d'études; 
b  chaleurs  empêchent  d'ailleurs  une  longue  applica- 
Mb,  elles  causent  de  grands  maux  de  tète  et  de  fré- 
fRus  étourdissemens.   La   plupart  des  Portugais 
Mot  peu  fortunés  ;  peu  s'occupent  du  commerce  avec 
h»  Chinois ,  il  est  presque  tout  entre  les  mains  des 
Aoéncains  et  des  Anglois. 

•  Trois  fortiâcations  bâties  avantageusement  sur 
trois  montagnes,  dont  l'une  est  à  l'entrée  du  port ,  et 
les  deux  autres  derrière  la  ville,  de  manière  à  former 
«  triangle  oblong ,  rendent  cette  place  assez  forte  : 
CCS  ouTrages  sont  garnis  d'artillerie  de  gros  calibre  ; 
mais  les  soldats  qui  composent  la  garnison  étant  nés 
dans  l'Inde ,  sont ,  dans  le  vrai,  peu  propres  à  faire 
WÊt  Tîgoureuse  déiense  :  ils  n'ont  guère  d'européen 
que  l'habit  et  les  armes.  Les  esclaves  nègres,  qui  ai- 
les Portugais,  leurs  maîtres ,  leur  seroient  d'un 
aeeoars  en  cas  de  besoin  :  les  Chinois  les  re- 
beaucoap.  La  musique  militaire  est  composée 
de  musiciens  indiens  de  Manille ,  qui  n'exécutent  pas 
aal  les  airs  européens.  Il  y  a  à  Macao  un  cabinet 
dlûsioire  naturelle  assez  bien  assorti. 

>Cest  le  roi  de  Portugal  qui  nomme  à  l'évèché  de 

celte  viUe  :  cet  évèché  renferme  Macao  et  les  deux 

provinoes  voisines,  Quang-Tong  et  Quang-Si.  Vacant 

pkiaieura  années^  il  est  administré  par  un 


vicaire-général.  Outre  l'église  cathédrale ,  qui  est  en 
même  temps  paroisse ,  on  trouve  encore  à  Macao  les 
églises  paroissiales  de  Saint-Laurent  et  de  Saint- 
Antoine.  Les  Pères  dominicains ,  augustins  et  fran- 
ciscains y  ont  aussi  leur  église  et  leur  couvent;  mais 
ils  renferment  peu  de  religieux.  On  y  voit  enfin  un 
couvent  de  Clarisses,  dirigé  par  deux  Pères  francis- 
cains. La  confrérie  de  la  Miséricorde ,  que  saint 
François-Xavier  eut  soin  d'établir  dans  les  colonies 
portugaises,  existe  ici  ;  elle  a  une  petite  église,  aussi 
bien  que  l'un  des  hospices  situés  hors  des  murs.  Deux 
des  forteresses ,  dont  l'une  domine  l'entrée  du  port , 
ont  chacune  une  chapelle  dédiée  à  la  Sainte  Vierge. 
I.es  navires  portugais  saluent  en  arrivant  la  Reine  du 
ciel,  que  l'on  honore  dans  l'une  de  ces  deux  chapelles 
comme  l'Etoile  de  la  mer  et  la  Protectrice  des  na- 
vigateurs. 

»  Les  Pères  jésuites  avoient  autrefois  à  Macao  deux 
couvens  et  deux  églises  ;  la  garnison  occupe  aujour- 
d'hui un  de  ces  couvens  bâti  derrière  la  ville ,  sur  le 
flanc  de  la  montagne  au  haut  de  laquelle  se  trouve  la 
forteresse  ;  tous  les  dimanches ,  les  soldats  vont  de 
bon  matin,  au  son  du  tambour  et  de  la  musique,  en- 
tendre la  sainte  Messe  dans  l'église  qui  y  est  atte- 
nante. Nos  confrères  portugais  occupent  l'autre  cou- 
vent, ils  sont  au  nombre  de  six  ;  ils  y  ont  établi  un 
collège  où  ils  élèvent  de  jeunes  Portugais ,  et  un  sé- 
minaire où  ils  forment  des  prêtres  chinois  pour  les 
provinces  de  Quang-Tong,  Nankin  et  Pékin  :  on 
compte  encore  dans  la  ville  vingt  prêtres  indigènes, 
occupés  soit  à  aider  les  chanoines  dans  les  ofRces  de 
la  cathédrale ,  soit  à  faire  les  fonctions  de  vicaires, 
de  chapelains,'etc. 

9  Les  Chinois  de  Macao  sembleroient  devoir  se 
convertir  par  milliers ,  vu  les  nombreux  moyens 
qu'ils  ont  deconnottre  la  vraie  religion  ;  on  est  étonné 
d'abord  que  sur  une  population  de  40,000  âmes, 
5,000  environ  seulement  soient  chrétiens;  mais 
hélas!  on  rencontre  à  Macao ,  plus  que  partout  ail- 
leurs, les  obstacles  qui,  dans  les  ports  de  mer,  nui- 
soient  aux  travaux  de  saint  François-Xavier ,  excî- 
toient  les  plaintes  de  son  zèle  et  remplissoient  son 
âme  d'amertume.  Il  est  bien  douloureux  pour  les 
missionnaires  d'être  obligés  d'avouer  que  ce  sont  des 
chrétiens  qui  servent  d'obstacles  à  la  conversion  des 
infidèles.  L'apétre  des  Indes  se  plaignoit  de  la  conduite 
des  Portugais  de  son  temps  :  que  diroit-il  s'il  voyoit 
aujourd'hui  les  désordres  dont  nous  sommes  les 
tristes  témoins  !  Presque  tous  les  Européens  que  le 
commerce  attire  à  Macao  sont  hérétiques  ou  incré- 
dules; les  mauvais  principes  sont  professés  et  dé- 
bités avec  une  entière  et  bien  funeste  liberté ,  et  leur 
conduite,  qui  n'est  rien  moins  qu'édifiante,  est  de  na- 
ture à  les  autoriser.  Comment  tout  celan'éloigneroit-il 
pas  de  la  vraie  religion  des  hommes  qui  ne  jugent 
que  par  les  sens,  et  qui,  tout  entichés  de  leur  supé- 
riorité prétendue  sur  toutes  les  autres  nations,  n'< 
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timeot  que  leur  fiayt  et  font  peu  di  cas  des  autres 

peuples  ?  Aussi  ee  n'est  jamais  dans  les  ports  de  la 
Chine  que  les  missionnaires  font  beaucoup  de  bien. 

»  Maintenant  je  veux  vous  parler  de  notre  maison. 
Elle  se  compose  de  quatre  prêtres,  dont  deux  euro«- 
péens,  MM.  Torrette  et  Danicourt ,  et  deux  chinois» 
MM.  Ly  et  Tchiou ,  que  vous  avei  connus  à  Paris* 
M*  Danicourt  partage  avec  M»  le  supérieur  le  soin  de 
former  nos  jeunes  ootices  chinois^  et  se  roûsacre  tout 
entier  à  leur  éducation.  U  fait  trois  classes  par  jour^ 
deux  de  latin  et  une  d'Eoriture-Sainte.  Cest  M»  le 
supérieur  qui  donne  les  leçons  de  philosophie  et  de 
théologie;  MM.  Ly  et  Tchiou  enseignent  tout  ce  qui 
regarde  la  langue  chinoise;  ils  s'occupent  aussi 
d'entendre  les  confessions  d'un  bon  nombre  de  Ghi»- 
nois  et  de  Chinoises.  Notre  noviciat  va  très^-bien  ;  dos 
jeunes  gens  sont  en  ce  moment  au  nombre  de  treixe, 
et  nous  en  attendons  plusieurs  autres  de  l'intérieur  : 
ils  sont  d'une  grande  édification»  d'une  piété  angélique 
et  d'une  docilité  admirable.  Vous  senei  touché  de 
voir  quelle  sainte  ardeur  ils  ont  pour  l'oraisou  et  les 
exercices  de  piété,  et  quel  goût  ils  trouvent  dans 
toutes  les  choses  de  Dieu  t  ils  joignent  à  eette  piété 
une  gaieté  douce  et  aimable^  et  beaucoup  de  ièle  pour 
se  former  à  la  science.  Nous  sommes  familiers  avec 
eux  à  peu  près  comme  avec  des  Européensi  et  cetle 
familiarité ,  qu'ils  regardent  comme  un  témoignage 
d'amitié  et  d'intérêt,  nous  obtient  leur  confiance  ;  ils 
ont  pour  nous  une  affection  toute  filiale,  toujours 
jointe  à  un  grand  respect  qui  va  presque  jusqu'à  la 
vénération.  Quelquefois  on  leur  fait  rendre  compte 
de  leurs  senlimens  dans  l'oraison ,  de  leurs  réflexions 
sur  une  lecture  ou  une  instruction  t  ils  le  font  avec 
une  simplicité  qui  ravit ,  et  l'on  voit  que  l'esprit  de 
Dieu  verse  bien  abondamment  ses  dons  dans  leurs 
cœurs  :  c'est  une  naïveté  de  pensées  et  une  élévation 
de  sentimens  que  l'on  oe  peut  s'empêcher  d'adnti- 
rer  ;  vous  dii  iei  des  anges  quand  ils  servent  la  sainte 
messe.  Pendant  les  récréations,  ils  s'occupent  de 
différens  petits  travaux  utiles  i  ils  font  beaucoup  de 
chapelets  pour  envoyer  à  leurs  compatriotes  dans  les 
missions;  ils  relient  même  assez  proprement  des 
livres  à  la  manière  des  Européens ,  ils  cultivent  des 
fleurs  du  pays  et  de  France  pour  orner  l'autel  du  vrai 
Dieu.  A  peine  leur  ai*je  eu  montré  la  manière  d'im- 
primer les  images  en  taille-douce,  qu'ils  en  ont  su, 
pour  ainsi  dire,  plus  que  moi  ;  je  n'ai  plus  besoin  de 
m'en  occuper.  Ils  ont  déjà  imprimé  plus  de  quinze 
cents  scapulaires  ou  images  sur  sole,  sur  coton  ou 
sur  papier,  en  rouge,  en  bleu  et  rn  noii'.  Je  crois  que 
cette  petite  famille  est  bien  agréable  à  notre  bon 
maître  :  ce  sera,  je  n'en  doute  pas ,  un  petit  cénacle 
d'où  il  sortira  bien  des  missionnaires  zélés. 

»  Je  me  prépare  à  pailir  pour  les  missions  de  l'in* 
térieur.  Depuis  longtemps  déjà  je  mange  avec  de  pe- 
tits bâtons,  à  la  façon  des  Chinois;  je  m'y  guis  habi- 
tué assez  (kilemeiit.  U  n'y  a  à  UacM  que  les 


qui  miDgent  ainsi;  tous  ks  Européèiis  consenrcm 
l'usage  de  leurs  natioui  réspeotivest  «t  se  nourrissoal 
à  peu  près  comme  en  Europe.  Maist  devant  vivre  M 
milieu  de  la  Chine  de  manière  à  n'être  paft  recootttti 
il  faut  que  je  prenne  les  manières  et  Textérieur  del 
Chinois»  Je  porte  la  moustache,  et  mes  cheveux  soflt 
déjà  assez  longs  pour  y  attacher  Une  fausse  queue.  H 
y  a  plus  d'un  mois  que  j'ai  endossé  l'habit  chinois  ;  Jt 
buis  chaussé  des  souliers  à  la  triple  semelle,  de  cartoOi  < 
de  laine  et  de  cuir;  je  porte  une  ample  et  lottgu»  i 
robe  à  larges  mariohes^  qui  leisee  tout  mon  oou  à  dé*  i 
couvert,  et  est  retenue  à  droite  par  cinq  boutofli  i 
ronds  d'un  ouivre  luisant.  Quand  11  fera  froid,  ou  qyê  i 
je  Voudrai  me  mettre  en  habit  de  oérémonie,  je  pr«tt»  i 
drai  une  ceîutui*e,  une  ou  plusieurs  demi-robes,  ml  i 
collet,  une  calotte  et  une  casquette  on  entonDoir,  ofe 
d'une  autre  forme  selon  la  saison.  Je  suis  tellemmit 
déguisé  avec  ma  tète  rasée  et  mob  costume  chlnoîi« 
que  uotre  confrère  M»  Baldus,  en  arrivant  ici,  ne  tUt 
reconnut  pas,  quoiqu'il  m'eût  Dépendant  bien  conna 
eo  Fraiiee%  Malgré  cela,  mes  traits^  mon  teint,  mon 
nez,  meéoheveua  conservent  toujours  un  certain  air 
européen  que  reconnoisseot  assez  Acilemenl  les  Chi^ 
nois  ;  et  si  Dieu  ne  me  prend  sous  sa  garde^  toutes 
les  précautions  imaginables  ne  m'empêcheront  pas 
d'être  arrêté»  Ne  connoissant  pas  suffisamment  U 
langue  ni  les  usages,  je  serai  bien  plus  exposé  ;  oB"^ 
suitSf  ajoutez  qUe  je  dois  tN^verser  toute  la  Chine  dans 
sa  longueur,  et  qu'avec  le  circuit  que  nécessite  mon 
passage  par  la  provintie  du  Fo«*kien,  ce  trajet  sera  en 
moins  de  six  cents  lieuet«  Je  le  ferai  au  milieli  tie 
l'elnpire,  sous  les  yeux  de  gens  soupçonneux,  à 
chaque  instant  en  danger  d'être  reconnu,  arrêté,  mis 
à  mort,  et  d'exciter  peut^re  une  persécution.  Mais 
celui  que  Dieu  garde  est  bien  gardé  :  c'est  en  son  nom, 
c'est  pour  sa  gloire  que  Je  vais  entreprendre  ee 
voyage;  c'est  à  lui  d'exécuter  ses  desseins  sur  mot. 
Marie  aime  les  missionnaires,  Joseph  el  tous  les  ail- 
tres  patrons  de  la  Chine  les  protègent  ;  l'ange  du  Sei- 
gneur les  conduit  t  après  cela,  que  dols-je  craindre, 
et  comment  ne  mettrais^e  pas  en  Dieu  toute  ma  con«- 
fiance?  Rien  ne  m'arrivera  que  par  sa  sainte  et  ado^ 
rable  volonté  t  s'il  demande,  après  tout,  de  mol  des 
souffrances,  même  le  sacrifice  de  ma  vie,  o'aurai-^je 
pas  lieu  de  me  regartdor  comme  heureux,  ei  puie>^ 
désirer  une  mon  pins  belle  et  plus  consolante  que  le 
martyre  ? 

»  Nous  avons  ici  un  jardin  qui  ne  laisse  rien  h  dé» 
sirerpour  le  pays.  11  a  cinq  étages  ou  terrasses^  on 
n'arrive  à  la  dernière  qu'après  avoir  monté  soixante*- 
dix  degrés.  Macao  étant  14tl  sir  une  colline,  on  n'a  p« 
se  procurer  des  jardins  que  par  le  moyen  des  platée- 
formes.  En  sortent  du  premier  et  unique  éla^  de 
notre  maison,  nous  entrons  de  platn-pied  dans  deux 
carrés  dont  nos  jeunce  séminarietes  se  sont  partagé  ie 
soin^  Quelques  degrée  oonduieent  à  le  plate-imne» 
qui  forme  la  fte  criBde  partie  d«  jardin  potagert  il 
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notre  prirlflioa  cto  iégufheB^  (hinfois  et 
iM  arbres  ftnitiers  du  pBVê,  le  Ixnanier  \  le 
r«  le  nengnier,  etc.^  i*y  trouvent  êgrëaMe'- 
aveo  le  poirier^  le  pécher  et  \é  figuier 
Nom  y  aTout  eussi  un  bessin  d'eau,  dont 
i  sont  orties  de  fleurs  françoises  et  étrangères, 
plus  haut  est  la  teri'asse,  où  nous  pre->> 
•naoBble  la  récréation  du  soir  ;  les  ardeurs 
mom  l'ioierdiseDt  à  midi.  On  y  respire  un 
el  aireiBf  et  Ton  y  jouit  de  la  belle  perspeo- 
^réaenteDt  rentrée  de  la  rade  et  la  moitié  de 
kfiH.La  poit  se  trouvé  à  deux  cents  pas  devant 
BSii.  Les  grand  kavires  resieni  en  dehors  ;  mais  on 
leidiobi'  sans  cesse  et  dans  tous  les  sens  dès  na- 
«es  osfMgfeob  de  Manille^  des  vaissenui  porlugais* 
chinoises  et  cocbincbinoises,  et  une  muU 
et  kirqnes  de  toutes  les  dimensions  :  c'est  un 
kn  beau  coup  d'œil  ;  en  revanche,  on  est  étourdi 
pr  la  vaeanne  que  font  éOnûnuellement  les  Chinois 
loHns  jonques  el  dans  leurs  barques,  en  frap- 
à  ooupa  redoublés  dei  taml»ourSf  des  timbales, 
ée»  iknlNTS  ;  en  jouant  d*une  espèce  de  flûle  criarde^ 
ea  limnl  de  potila  coups  de  oenoit^  ou  en  meltant  le  feu 
«eneinfinké  de  pétards.  Tout  ce  bruit  est  occasionné 
par  rarrivéa  ou  par  le  départ  des  barques,  par  le 
fmage  ou  par  la  Tisile  des  mandarins^  par  des  ré<- 
jwissances  et  par  des  honneurs  superstitieux  qu'ils 
icadani  à  leurs  idoles. 
•  Cest  M.  Sué,  Uxariste  chinois,  qui  est  en  ce  mo^ 
supérieur  de  la  mission  de  Pékin,  à  laquelle  je 
nvnyéj  Ce  roissioonaire  est  d'un  rare  mérite,  il 
M  snrtoiil  d*one  humilité  extraordin«iire  )  tous  nos 
ckréiîBMa  ont  pour  lui  une  grande  vénération,  el  le  re^ 
prdent  comme  un  saint.  La  destruction  delà  maison 
ë  do  rcgKaa  de  notre  miuion  à  Pékin  l'ayant  obligé 
éi^ller  la  ville,  il  se  relira  dans  un  lieu  sûr  pour 
le  miaaion  le  mieux  posf^ible.  Il  choisit,  à  cet 
un  petit  village  nommé  SiouangtMB,  qui  compte 
eaviron  1,000  habitans,  sur  lesquels  il  y  a  six  cents 
;.  Ge  village  est  situé  dans  la  Mongolie,  pays 


*  Hnne  feront  eonnoUre  le  bananier  en  parlant  dea 
aMaiionsde  l'Océanie.  Le  papayer  est  asiti  semblable 
aa  palmier  :  c'est  un  arbre  qui  s'élève  à  la  hauteur  de 
ininae  à  vingt  piedi,  et  predult  pendant  toute  l'année 
des  frtlb  qui  ressemblent  assex  au  melon  pour  la  fi- 
tare  eC  te  grolieàr.  Ces  fruits  sont  recouverts  d'une 

tivdatre,  laquelle  Jaunit  ensuite,  marquée  et 
en  pInsientB  cotes  ;  leur  gont  est  aiser  fade 

ils  sont  mangés  crus;  mais  on  1rs  fait  cuire  aVee 
é»  la  vlanir.  on  conOie  dans  le  autre»  l^  manguier  est 
tins  paaet  toejours  vert)  Il  a  jusqu'à  quarante  pieds 
de  banlanr»  étend  de  grandes  br«nclies«  el  porte  deui 
lais  par  année  des  fruiisqul  approchent  assea de  la  forme 
d'un  e«nri  ils  pèsent  quelquefois  Jusqu'à  deux  livres; 
lear  cbalr,  ]annàtre  comme  celle  de  l'abricot,  est  im- 
pfifaée  d*ttft  eerUtn  goût  de  térébenthine;  au  dedans 
m  an  nayan  aplati  et  large,  dans  lequel  se  trouve  une 
amere. 


qui  fait  partie  de  ce  qu'on  appelle  la  Tartarie  ehi- 
noisCy  dix  lieues  environ  au  delà  de  la  grande  mu- 
raille, au  nord-ouest  de  la  province  de  Pékin,  vis-à-vis 
Suen-boa-fou.  On  jouil  là  d'tm  peu  plus  de  liberté 
r|u'à  Pékih;  Il  ne  s'y  trouve  paS  de  ni;indnrin  ;  et  le 
mandarin  voisin,  de  qui  ce  vlllagn  di^pend,  laisse  les 
chrétiens  tranquilles,  quoirpi'il  les  t'onnoissé.  Bl.  Sué 
y  a  acheté  une  maison,  où  il  a  établi  un  séminaire 
destiné  particulièrement  à  âlimehter  le  noviciat  de 
Macao  ;  il  dirige  cet  intéressant  établissement  avec 
beaucoup  de  sagesse  el  de  prudence.  Il  y  a  dans  ce 
village  (ine  ancienne  petite  église,  où,  te  qui  est  bien 
extraordinaire  en  Chine,  on  cbstilcla  messe  aux  prin- 
cipales fêtes  de  l'année,  et  quelquefois  même  en  mu- 
sique. Les  chantres  et  les  musiciens  ne  connoissent 
point  le  chant  ni  la  musique  d'Europe  ;  mais  on  sait 
imiter  avec  les  caractères  chinois  le  son  et  la  pronon- 
ciation des  paroles  du  Kyrie  eleiion,  du  Gloria  in 
eœceliiSy  etc. 

u  M .  Sué  a  avec  lui  quatre  confrères  chinois,  qui 
sont  sans  cesse  occupés  à  la  visite  des  chrétiens  sur 
tous  les  points  ;  mais  il  leur  est  impossible,  étant  en 
si  prtit  nombre,  de  suffire  niix  besoins  de  cette  chré- 
tienié.  M.  Sué  vient  d'envoyer  une  note  des  fruits 
spirituels  recueillis  dans  cette  mission  dans  le  cours 
de  l'année  1835.  11  ne  parle  pas  de  la  partie  septen- 
trionale, sur  laquelle  il  n'avoit  pas  encore  de  renseî- 
gnemenS  exacts  :  je  pense  que  je  vous  ferai  plaisir  en 
vous  en  disant  un  mot.  Le  nombre  des  ronfessionsa 
été  de  6,477  ;  celui  des  communions,  de  2,999.  Le 
nombre  des  baptêmes  d'adultes  a  été  de  5G,  et  celui 
des  enfans,  tant  des  Odèles  que  des  infidèles,  de  724. 
»  En6n  il  est  temps  de  terminer  ma  lettre.  J'ajou- 
terai que  je  me  porte  très-bien,  el  que  je  h'ai  pas 
éproUvéjusqu'ici  le  moindre  regret  d'avoir  quitté  la 
France.  Je  me  sens  au  contraire  tout  pénétré  de  re- 
connoissancc  pour  les  grands  et  nonibreux  bienfaits 
dont  le  Seigneur  a  bien  voulu  me  combler,  et  pour  la 
vocation  à  laquelle  il  a  daigné  m'appeler  malgré  mon 
extrême  misère  et  indignité.  Si  je  n'avois  pas  fait  mon 
sacrifice.  Je  serois  tout  prêt  à  le  faire,  et  de  grand 
cmur.  Je  suis  très-tranquille  et  très-content,  mon 
âme  jouit  d'Une  palk  piofonde  :  c'est  une  grâce  de  la 
bonté  divine,  dont  je  sens  tout  le  prix.  Aussi  Je  suis 
prêt  à  tout,  mon  unique  désir  est  de  me  ronsumer 
au  service  d'un  si  bon  maître,  et  de  le  faire  con- 
Doltre  et  aimer  ;  Il  peut  disposer  de  moi  selon  qu'il 
voudra  ;  Je  m'abandonne  entièrement  entre  ses  mainil. 
»  Je  me  recommande,  avec  la  pauvre  mission  de 
Péltin,  à  >otre  souvenir,  et  je  vous  prie  de  me  croire, 
dans  les  sacrés  cœurs  de  J^us  et  de  Marte,  etc. 

»  Moult,  mtra.  apost.  » 
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DE  L'ETAT  ACTUEL 


DEUXIEME  SECTION. 

ÉTATS  TRIBUTAIRES. 

Les  états  tributaires  de  la  cour  de  Pékin  soDt  au 
nombre  de  sept ,  savoir  :  le  Turkeslan  chinois ,  la 
Kalmoukie ,  la  Mongolie ,  la  Mandcbourie ,  la  Corée, 
Lieou-kieou,  le  Thibet. 

Nous  allons  successivement  les  passer  en  revue. 

Turkettan  cbiDois. 

La  géographie  est  sur  tous  ces  Etats  d'une  incerti- 
tude extrême  ;  pas  un  livre ,  pas  une  carte  ne  se 
ressemblent.  Chaque  auteur  a  ses  noms,  ses  limites , 
ses  chiffres.  Il  faut  choisir  entre  les  plus  raisonnables 
pour  atteindre  à  la  vérité. 

Le  Turkestan  chinois  est  souvent  appelé  Turkes- 
lan oriental  et  petite  Buckarie.  On  le  nomme  aussi 
le  pays  de  Tourfan,  du  nom  d'une  de  ses  principales 
villes.  Enfin  ,  les  Chinois  donnent  à  cette  contrée  le 
nom  de  TMan^hanrnar^oUy  qui  signifie  province  au 
sud  des  montagnes  célestes. 

Le  Turkestan  a  au  nord  la  Kalmoukie ,  à  Test  la 
Mongolie,  à  Touest  les  monts  Bolor ,  au  sud  le  Thi- 
bet. 

On  y  comprend  le  désert  de  Cobi»  et  Ton  a  une 
longueur  de  460  lieues  de  l'est  à  l'ouest,  sur  une  lar- 
geur de  200  lieues  du  nord  au  sud  ;  une  superficie 
de  80,000  lieues  carrées. 

La  petite  Buckarie  forme  un  plateau  entouré  de 
hautes  montagnes.  Elle  renferme  de  vastes  plaines 
sablonneuses,  et  beaucoup  dé  rivières  qui  vont  se  per- 
dre dans  de  grands  lacs  sans  communication  connue 
avec  la  mer. 

Le  lac  de  Lop  est  un  des  principaux.  Il  reçoit , 
entre  autres  cours  d'eau,  le  Tarim ,  qui  d'abord  a  le 
nom  de  Yarkand,  et  qui  a  pour  affluens  le  Kholan 
et  le  Kachgar. 

Le  Khotan  vient  des  monts  de  glace,  au  nord.  U 
commence  par  trois  sources,  trois  branches  qu'on 
nomme  Yu  blanc,  Yu  noir,  Yu  vert,du  nom  du  mi- 
néral qu'on  trouve  en  ces  régions,  et  que  les  Chinois 
nomment  yu  :  c'est  le  jade ,  si  précieux  pour  tous 
les  peuples  asiatiques. 

La  terre  y  est  susceptible  d'une  belle  culture.  Le 
blé,  le  riz,  le  coton  y  abondent.  On  y  fait  du  vin  et 
de  l'eau-de-vie  de  grain.  Un  produit  animal  très-re- 
cherché est  le  ibezoard,  concrétion  solide  qu'on 
trouve  dans  le  corps  et  les  intestins  des  vaches ,  des 
chevaux,  des  cochons  et  de  quelques  autres  ani- 
maux. Les  Buckares  y  attachent  toutes  sortes  d'idées 
superstitieuses  :  veulent-ils  de  la  pluie,  du  vent,  du 
soleil  ?  ils  mettent  le  bezoard  au  bout  d'une  perche 
de  saule ,  à  la  queue  d'un  mulet ,  à  la  patte  d'un  oi- 
seau ,  et  ils  ne  doutent  point  que  ce  moyen  ne  leur 
procure  tout  ce  qu'ils  d^irent.  On  ne  part  pour  au- 
cun voyage  que  muni  de  ce  talisman  merveilleux. 


La  conquête  de  la  petite  Buckarie  fut  faite  en  1758 
par  l'empereur  Kien-long;  souvent  depuis  il  y  a  eu  des 
révoltes.  Les  Buckares  étoientaccoutumés  à  l'indépen- 
dance. Il  y  en  a  d'origine  turque ,  d'autres  d'origine 
persane  ;  tous  descendent  des  anciens  Onigours. 

Leurs  chefs  prenoient  le  titre  de  kbodja,  ou  maî- 
tres. Mais  tout  obéit  maintenant  à  la  cour  de  Pékin , 
qui  a  divisé  le  territoire  en  dix  principautés  et  qui  a 
mis,  à  la  tète,  des  mandarins  soumis  à  un  vioe-roi 
chargé  de  rendre  compte  de  l'administration  générale. 

Les  principautés  portent  le  nom  de  leur  chef-lieu  : 
Ak-son,  Ouchi,  Kachgar,  Yarkand,  Khotan,  Kout- 
ché,  Kharachar,  Tourfan,  Saïram,  Khamil. 

Le  Khamil  avoit  jadis  le  nom  de  Hamil  et  Chamul. 
Le  père  Dubalde  en  parle  ainsi  :  «  Le  climat  y  est 
assez  chaud  en  été  ;  le  terrain  n'y  produit  guère 
que  des  melons  et  des  raisins  ;  les  premiers ,  sur- 
tout ,  d'excellente  qualité ,  sont  servis  sur  la  table 
de  l'empereur.  »  Marc  Paul  dit  'que  les  habitans 
poussent  l'hospitalité  jusqu'à  abandonner  au  voya- 
geur qu'ils  veulent  fêler  leur  maison  tout  entière , 
leur  femme  et  leurs  filles. 

Akson  est  la  résidence  du  vice-roi.  On  y  compte 
60,000  âmes.  C'est  le  rendez-vous  des  marchands 
thibétains,  kirghis,  hindous,  chinois,  kachemyriens, 
et  il  s'y  fait  un  commerce  considérable. 

Ouchi  n'a  que  5  à  6,000  âmes. 

Kachgar  en  a  30,000.  Ses  habitans  sont  habiles  à 
tailler  le  jade  et  h  fabriquer  des  étoffes  d'or. 

Yarkand  étoit  autrefois  la  capitale  de  la  petite 
Buckarie.  On  évalue  sa  population  à  120,000  âmes. 
On  y  travaille  le  jade  ,  et  Ton  y  fait  de  magnifiques 
tapis ,  ainsi  que  des  toiles  de  coton  et  des  étoffes  de 
soie. 

Khotan,  Khou-stana,  mamelle  de  la  terre,  est  une 
ville  très -agréable  et  dont  les  habitans  ont  une 
douceur  charmante.  On  la  nomme  aussi  Hotaën  et 
Uitchi  ;  elle  est  célèbre  par  son  musc ,  ses  jardins, 
et  la  beauté  de  ses  femmes. 

Koutcbé  ou  Koutcha  a  6  à  6,000  âmes.  Elle  est 
en  forme  de  carré  long ,  et  son  enceinte  fortifiée  est 
d'environ  une  lieue.  On  la  regarde  comme  la  clef  du 
Turkestan  chinois. 

Kharachar  est  une  petite  ville  détestable  où  leâ 
hommes  sont  abrutis,  les  femmes  sans  pudeur,  et  où 
ces  misérables  portent  l'absence  de  tout  sentiment 
naturel  jusqu'à  vendre  leurs  enfans  aux  Tartares,  qui 
les  revendent  aux  Turcs ,  et  en  font  des  esclaves  et 
des  eunuques. 

Tourfan  se  nommoit  Tarfo,  Tarfe.  Elle  fut  la  capi- 
tale du  royaume  des  logours,  qui  avoit  ^trois  pro- 
vinces et  des  villes  telles  que  Pidchan,  Lentsim ,  Se- 
ghim,  Toksoun,  Khara-kodjo.  Toutes  sont  peuplées. 

Saïram  est  petite,  et  située  dans  une  vallée  fertile, 
quoique  froide.  On  trouve  aux  environs  du  salpêtre , 
du  fer ,  du  cuivre  dont  l'exploitation  produit  beau- 
coup. 
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Li  pofHibtioD  leUile  de  la  petite  Buckarie  est  es- 
ètre  de  2  iDillions  d'habitans  qui ,  en  général, 
liarkal  la  langue  turque  et  professent  la  religion  ma- 
bonélaBe.  Le  mariage  est  permis  à  tous  les  degrés 
de  parenté.  Les  hommes  rasent  leurs  cheveux  et  lais- 
sent croître  leur  barbe  ;  les  femmes  ont  de  grandes 
boudes  d'oreilles  ;  elles  laissent  flotter  leurs  cheveux 
sur  leurs  épaules  en  longues  tresses  qu'elles  ornent , 
fMttd  elles  sont  riches  et  qu'elles  le  peuvent ,  de 
pierres  précieuses  et  de  perles  6nes. 

HontfDes  et  femmes  ont  des  pantalons  larges ,  et 
par-dessus  des  robes  et  camisoles.  Ils  ont  des  cha- 
peaux pointus,  à  bords  relrousséSy^de  cuir  ou  de  ve- 
bars,  selon  la  saison,  et  toujours  avec  des  houppes 
d*or.  Les  hommes  ont  des  bottes  rouges,  les  femmes, 
des  pantoufles,  ou  en  été,  les  pieds  nus.  Les  prêtres 
seuls  sont  coiffés  de  hau{s  turt>ans  en  mousseline 
Uaoche. 

Les  maisons  sont  en  terre,  les  toits  sont  de  ro- 
seaux et  plats,  en  terrasse  ;  mais  on  a  peu  de  fenê- 
tres sur  là  rue,  à  cause  des  voleurs,  contre  lesquels 
il  faut  ici  toujours  bien  se  défendre. 

lalnouUe. 

La  Kalmoukie  est  nommée  par  les  Chinois  Thian- 
ekan-pe-^ou^  province  au  nord  des  monts  Thian- 
dian. 

Elle  a  au  nord  laSibérie;  à  Test  les  monts  Altaï  et 
la  Mongolie  ;  à  Pouest,  la  rivière  Talas  et  les  Boroux 
et  Kirghis  de  la  grande  horde  ;  au  sud  la  petite 
Buckarie. 

Ce  pays  fut  disputé  et  ravagé  par  les  Tartares- 
Mongols  et  Turcs,  Ou-sun,  Hioung-nou,  Onigours. 
Elle  resta,autrei2ième  siècle,  aus  Eleuthes,  Mogols 
rnneiim'grf  qui  s'étoient  séparés  du  grand  corps  de 
leur  nation  et  qui  se  divisèrent  eux-mêmes  en  quatre 
branches,  savoir  :  les  Dzoungars,  les  Khochot,  les 
TcImm-os,  les  Torgouts. 

Les  Turcs  les  appellent  tous  Khalimah,  d*où  la  cor- 
ruption a  CaitKalmouk. 

Les  Dzoungars,  divisés  des  autres  tribus,  les  batti- 
reat  et  régnèrent  sur  elles.  Alors  ils  se  jetèrent  sur 
les  peuples  de  Khalka  à  l'est  \  mais  ceux-ci  appelèrent 
les  Chinois  à  leur  secours. 

Les  OÛDois  vainquirent  les  Dzoungars.  Ces  der- 
niers, ayante  leur  tète  Amourzana,  se  révoltèrent; 
BUIS  ils  en  furent  cruellement  puo^is.  Plus  d'un  mil- 
lion des  leurs,  de  tout  sexe  et  de  tout  âge,  fut  massa- 
cré. Cela  se  passoit  en  1764,  par  les  ordres  de  l'em- 
pereur Kien-long. 

Amourxanase  retira  en  Russie,  où  il  mourut.  De- 
puis ce  temps,  la  Chine  possède  sans  trouble  la 
Hnuogarie  ou  Kalmoukie,  dont  l'administration  est 
confiée  k  un  vice-roi,  général  en  chef  d'un  corps  de 
troupes  d'occupation. 
Il  y  a  trois  divisions  militaires  qui  portent  le  nom 
IV. 


de  leur  chef-lieu  :  Gouldja,  Kourkbara-oussou,  Tar- 
bagataï. 

La!première  division  a  deux  sections  :  l'orientale  et 
roccidentale.  Elle  est  arrosée  de  beaucoup  de  lacs 
et  de  rivières.  Près  d'un  de  ces  lacs  est  l'Aralloubé, 
volcan  depuis  longtemps  éteint.  Entre  les  rivières  on 
cite  Vlliy  sur  les  bords  de  laquelle  il  y  a  des  pâturages 
qui  nourrissent  des  chevaux,  très-renommés  dans 
Tempire. 

La  ville  chef-lieu  se  tiomme  indifleremment  Ili  et 
Gouldja  :  Ili,  du  nom  de  la  rivière  sur  laquelle  elle 
est  située  ;  ce  nom  en  kalmouk  veut  dire  éclatant. 

Gouldja  ou  Gouidja-kouré  veut  dire  chèvre  deg 
montagnes^  parce  qu'en  eflet  il  y  avoit  beaucoup  de 
ces  animaux  dans  les  environs  de  la  ville. 

Cette  ville  est  k  douze  cents  lieues  de  Pékin.  Elle  a 
70,000  habitaos,  moitié  Chinois,  moitié  Tougeans  ou 
originaires  du  pays,  et  qui  se  regardent  comme  les  des- 
cendans  des  compagnons  de  Temir-Absak  ou  Timour^ 
ou  encore  Tamerlan. 

La  première  moitié  est  de  la  religion  de  Confucius; 
la  seconde  est  scrupuleuse  observatrice  des  préceptes 
du  Coran. 

Tous  du  reste  ont  le  langage  et  le  costume  chinois. 

A  une  lieue  de  la  ville  on  passe  l'Ili  sur  un  pont 
orné  de  statues  colossales. 

La  seconde  division  a  bien  moins  d'étendue  et 
d'importance  que  l'autre.  Son  chef-lieu,  Rour-khara- 
oussou,  que  les  Chinois  nomment  Soui'tchinshphou^ 
n'est  k  vrai  dire  qu'une  forteresse  dont  la  construc- 
tion ne  remonte  pas  k  plus  de  soixante  ans. 

La  troisième  division  tire  son  nom  des  monts 
Tarbagataï-oola,  montagnes  des  Marmottes ,  qui  la 
bornent  k  l'ouest. 

L'Irtych  prend  sa  source  dans  ce  pays,  et  coule  au 
nord  vers  la  Sibérie  pour  aller  se  jeter  dans  la  mer 
Glaciale. 

L'Emil  est  une  autre  rivière  qui  en  reçoit  plusieurs 
petites  et  qui  se  perd  dans  le  lac  Kourghi.] 

La  ville  chef-lieu,  Tarbagataï  (en  chinois  Souï- 
tsing-tcbing),  est  ceinte  de  murailles  que  flanquent 
des  tours,  le  tout  construit  en  briques  crues. 

La  frontière  n'est  pas  loin.  La  population  ordinaire 
est  foible  ;  il  y  a  Ik  beaucoup  de  Chinois  exilés  et  mal 
famés.  Le  commerce  est  assez  bon  avec  les  Kirghiz, 
et  aux  jours  de  marchés  l'affluence  est  grande. 

Aux  environs,  plusieurs  lacs  flxent  l'attention,  en- 
tre autres,  l'Ala-goul,  lac  Bigarré,  nommé  ainsi  k 
cause  de  trois  roches  de  diverses  couleurs  qui  en  oc- 
cupent le  centre  et  qui  se  réfléchissent  dans  ses  eaux. 

Plus  loin  est  l'Ouybé,  caverne  profonde  qui  vomit 
des  tempêtes,  comme  celle  qu'Empédocle  estoupa^ 
au  rap|K>rt  de  Plutarque.  Celle  d'Ouyl)é  est  d'origine 
volcanique,  et  toute  la  terre  aux  environs  est  sujette 
aux  secousses  et  aux  tremblemens. 

La  Kalmoukie  a  une  population  de  2  millions  d'âmes. 
Son  règne  animal  est  très-varié:  ours,  sangliers, 
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élans.  Oo  cite  parmi  les  oiseaut,  la  poulè-âiglë, 
noire  et  légère,  qui  perche  sur  la  cime  des  plus  hauts 
ftrbres,  et  dont  la  chair  est  délicate  et  Hdc;  puis  une 
espèce  de  corneille  verte  comme  un  perroquet,  <lont 
les  plumes  peuvent  faire  de  jolis  écrans. 

Mongolie. 

La  Mongolie  a  au  nord  les  monts  Kentaï  qui  la  sé- 
parent de  la  Sibérie;  à  Test  la  Mandcbourie;  au  sud 
la  grande  muraille  et  la  Chine  ;  à  l'ouest  la  Kalmoukie. 

Celle  province  est  en  grande  partie  couverte  par  le 
grand  désert  de  Sbamo.  Sa  parlie  septentrionale  est 
arrosée  par  des  lacs  et  des  cours  d'eau,  notamment 
rOrkhon,  sur  les  bords  duquel  naquit  Gengiskan, 
dans  la  ville d'Holin  ouKara-kouroum,  qui  lut  depuis 
la  capitale  de  son  vaste  empire,  et  qui  aujourd'hui  est 
détruite,  obscure  et  oubliée. 

Au  nord-ouest  est  le  pays  des  Kalkas,  qui  prend 
son  nom  d'une  rivière  qui  le  traverse,  et  qui,  indépen-' 
damment  de  ses  mélèzes,  de  ses  pins,  de  ses  bouleaux^ 
de  ses  trembles,  de  ses  peupliers  blancs,  fournit  une 
grande  quantité  de  rhubarbe,  et  nourrit  un  animal  qui 
tient  je  milieu  entre  l'âne  et  le  cheval,  et  dont  en  tire 
un  aussi  bon  parti  que  du  mulet. 

Ln'Moitgelie  a  des  chiens  de  chasite  qui  sont  très- 
recherchés  à  Pékin. 

Les  rtiontàgbes  do  nord  sont  granitiques  et  renfer- 
ment des  mines  de  tous  les  riches  et  utiles  métaux. 

Dans  le  déseft  de  Shamo  ou  mer  de  sable,  il  y  a, 
comme  en  Egypte,  des  oasis,  dont  la  principale  est 
celle  de  Kami.  • 

Tous  nos  animaux  domestiques  se  retrouvent  dans 
la  partie  de  la  Mongolie  qui  est  habitée  et  ealtlvée. 
Les  Chinois  les  élèvent  tous  ;  mais  les  Mongols  eii 
exceptent  le  cochon,  dont  ils  évitent  soigtieusemenl 
de  manger  la  chair. 

Sur  le  mont  Gountoû,  qui  sépare  le  pays  des  Kalkas 
du  reste  de  la  province,  est  un  nu)nument  colossal  en 
pierre  que  les  peuples  ont  érigé  au  Khou-tou-kbtou, 
qui  est  leur  pontife-dieu. 

Ce  monument  se  nomme  un  obo,  et  il  y  en  a  par* 
tout  ainsi  sur  les  hauteurs,  les  uns  en  bois,  les  autres 
en  pierre,  en  terre,  en  saMe.  Qtlabd  un  Mogol  arrive 
devhnt  cette  espèce  de  pyramide  ou  d'autel,  il  lui 
tourne  le  dos,  se  prosterne  la  face  vers  le  nord,  ùiit 
une  prière  k  sa  divinité,  et  ne  passe  outre  qu'arrès 
avoir  déposé  quelque  offrande  au  pied  du  monument. 

Ourga  est  la  ville  chef-lieu  des  Kalkas.  fille  est 
située  sur  la  Tula,  et  se  divise  en  trois  quartiers  : 
celui  du  ponlife,  celui  du  vang  eu  gouverneur- 
général  ,  celui  des  marchands. 

Dans  le  premier  il  y  a  des  temples ,  dans  lesecotid 
un  palais  et  des  édifices  publics,  dans  le  troisième 
des  magasins  et  des  marchés. 

On  évalue  la  population  à  30,000  babilans.  Dees 
ce  nombre  il  y  a  5,000  lamas ,  consacrés  au  service 
de  la  divinité. 


Ma1-rft;it-cbiu  est  une  autre  tille  du  mlthê  pajra. 
Située  près  des  ft-onlières  dé  la  fllltérle ,  effe  ^rt  d'en- 
trepôt pour  le  commerce  de  la  tttissie  et  de  là  Chine. 

Entre  le  désert  de  Çhamo  et  la  grande  tnuràlllê  éât 
la  Charra  Motigblie,  que  parcourent  des  tHbbà  hd- 
mades,  celle  entre  autres  dos  On-hio(,  qui  se  sicil- 
ien! par  leur  adresse  et  leur  agilité.  Ils  fCànt  garde 
de  se  fixer  dans  des  villes  de  pierres;  ils  ôht  éti  haine 
le  long  séjour  sur  la  même  terre  :  leuf  bpnhetif  est 
d'errer  dans  les  bois  et  les  plaines ,  transportant  tdti9 
les  quinze  jours  leurs  iourtes  du  tentes  d'an  lieu  h 
Taulre,  quand  vient  h  manquer  le  gibiei'  pour  M 
hommes,  Therbe  pour  les  bêtes. 

Les  tentes,  en  élé,  sont  ouvertes  ;  en  hli-er,  on  feS 
garnit  de  feutre  en  dehors  ,  et  c'est  de  Ik  rjiie  nous 
Irient  k  nous-mêmes  le  mot  calfeutrer.  No$(  ànèêtre?; 
vivolent  comme  les  Târtares,  Ic^  Mongols,  les  Éteii- 
thés,  qui  sortent  des  Huns  et  qui  peuplèrent  nos 
contrées  occidentales. 

Les  femmes,  dans  ces  trlbtis  motl{(olfes,  tisieftt  lès 
étoffes  et  préparent  toUâ  les  bsténsiles  de  ména^.  Les 
hommes  font  leurs  armêâ,  et  leiii*  grande  occdpatioti 
à  lous  est  de  camper  et  de  décamper,  meltant  leur 
plaisir  dans  ces  embarras  ef  dans  res  courses,  et  leur 
dignilé  dans  une  indépendance  absolue ,  que  loute  la 
cour  de  Pékin  b*à  pu  It^  détérfhiiicr  à  échanger 
contré  sa  dvilisatfota. 

Le  Kortchin  est ,  de  toute  la  Mongolie ,  le  pays  té 
tnieux  cultivé.  Il  a  des  plaines  couvertes  de  meissems, 
et,  de  plus,  des  pâturages  et  des  bérk^  magnifiqUeé. 
L'empèl-eur  y  a  de  Vastes  doftiâtbe^  oO  il  kHi  tôuft  les 
ans  prendre,  en  été,  le  divertissement  de  la  diasilë. 

Les  peuplades  de  eés  eonlréeë  sdftl  distribuai  par 
bannières. 

Chez  tes  Tt^bifiet  et  dafis  leur  tille  pMnetfiale 
nommée  Xeu-kou-hotOi  résfde  UM  grànd-pièire  botî* 
dhiste  qui,  k  re  litre,  passe  podr  une  incarnation 
divine.  Quand  ce  persoubagé  meurt ,  il  est  aussitôt 
remplacé  par  un  enfant  choisi  exprëi)  et  qui,  recevant 
son  pouvoir  et  sOn  Ame ,  aU  dire  des  Mongols,  de- 
vient à  son  tour  l'objet  de  la  confiance  et  de  la  Védé* 
ration. 

AU  sud  de  la  Mongolie,  du  désert  de  ShamO  et  de 
la  province  de  Kan^-ftou,  Sbnl  lès  {iays  de  KliokenOr 
et  de  Katchi. 

Dans  le  premier  il  y  a  de  grands  lacs,  entré  auu*es 
le  lac  Bleu,  près  des  rives  duquel  OeUgls  fnt  prodamë 
kan  des  Mongols. 

De  ces  laed  sortent  des  fleuVes,  parmi  lesquels  fi- 
gure le  HoAog-bo. 

Le  pays  de  Khokonor  n'a  point  de  villes.  Son 
peuple  est  errant  et  paëteor,  et  se  divise  en  trente 
bannières,  dont  une  est  celle  du  grand  lama. 

Les  chefii  bannerets  forment  une  diète.  Ile  dnl 
divers  rangs  :  d'abord  il  y  a  trois  princes  ayant  le 
tilre  de  vang  ou  roi  ;  deux  ensuite  avec  le  titre  de 
bejlé^  équivalaui  à  oehii  de  duc  )  deuk  bey&së  ou 
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MMrqais;  quatre  koung  ou  comtes,  et  dix-neuf  taîdzi 
00  iMliles  de  première  classe. 

La  Me  fègle  tes  affaires  intérieures  ;  mais  elle  a 
{»rès  iTelle  un  commissaire  ou  lieutenant  de  l'empe- 
reur, aiMiuei  elle  en  réfère  pour  les  intérêts  généraux 
eîéa  debors. 

Le  pays  de  Khar-katchi ,  au  nord  du  Thibef ,  a  tes 
mêmes  règles  que  le  Khokonor.  Ses  peuples  ont  les 
Dénias  mœurs,  et  ils  sont  grands  observateurs  du 
cslle  de  llabomet. 

La  Mongolie  n'a  pas  changé.  L'Asie  n'a  point  suivi 
Il  marebe  iDconslante  et  mobile  de  l'Europe;  nos  per- 
fecttoonements  ne  la  tentent  point.  Ses  institutions 
t9Êi  earadnées  dans  le  sol  jusque  là  que  rien  ne 
peot  les  en  arracher.  Lisez  |tes  récits  des  voyageurs, 
ki  plos  récents,  et  vous  croyez  ouvrir  les  chroniques 
ie  DOS  plus  anciens  monastères.  Entre  les  formes  de 
raénmistralion  nomade  et  les  capitulaires  de  Char- 
lanagoe ,  Il  y  a  des  points  de  ressemblance  frap- 

^DS. 

La  Mongolie  proprement  dite ,  les  Kalkjfs,  le  Kho- 
kMor,  le  Eatehi,  ti'ont  pas  plus  de  4  millions  d'ha- 
puais* 

L'habit  des  Mongols  ressemble  à  celui  des  Polonais, 
i  reieeplidtt  des  manches,  qui  sont  étroites  et  fer- 
■ées  au  poignet.  Nous  voulons  parler  des  chefs,  car 
te  peuple  se  rouvre  I  Taventure  de  peaux  de  mouton 
et  de  feiitro.  En  été,  les  jeunes  6lles  se  découvrent  la 
fsrga  j«si|it*k  la  ceinture.  Les  hommes  se  rasent  l.i 
léie,  •ecoDserraDt  qu'une  petite  touffe  sur  le  sommet; 
1rs  fèoiDies,  au  contraire ,  comme  celles  des  Kal- 
■vNils,  portent  leurs  cheveux  épars  jusqu'à  l'âge  de 
àimm  atts,  époqoe  de  leur  nubilité  ;  alors  elles  les 
réuoisseol  en  tresses  autour  de  leur  tète  ;  puis  quand 
elles  s«Bt  mariées,  elles  les  partagent  en  deux  tresses 
*fm  pendeat  sur  leurs  épaules. 

1^  lait  da  jument  est  préféré,  par  presque  tous  les 
yaaples  da  f  Asie,  au  lait  de  vache.  Le  lait  de  brebis 
«ert  à  (aire  du  fromage  et  du  beurre. 

Le  koumis  est  une  liqueur  fort  spiritueuse  qu'ils  ob  • 
iMnoeol  par  b  fermentation  du  lait  de  jument. 

Le  lait  se  retrouve  partout  dans  leur  nourriture  ;  ils 
y  joigneot  le  gibier  ;  mais  rarement  ils  tuent,  pour  les 
raaager,  leurs  animaux  domestiques. 

Les  troupeaux  (bnt  leur  richesse  ;  un  chef  opulent 
a  sourent  mille  chevaux.  Les  chameaux  portent  le 
bapge,  et  s'il  y  en  a  un  de  couleur  blanche,  on  lui 
net  ior  le  dos  les  livres  religieux ,  les  idoles  et  tout 
ce  qui  tient  an  culte. 

La  bogue  est  poétique ,  et  les  chants  de  guerre  et 
d'amour  rappellent  ceux  de  Fingal  et  d'Ossian.  Les 
dcbangartchi  ou  bardes  vont  sans  cesse  dans  les 
caravanes ,  récitant  des  poëmes  héroïques ,  et  eni- 
vrant de  Joie  te  peuple  attentif. 

Les  Mongols  se  divisent  par  classes  :  il  y  a  la  no- 
blesse, le  peuple,  le  clergé. 

Les  individus  de  la  noblesse  se  qualiâent  d'ôa 


blancs  ;  les  hommes  du  peuple  sont  les  o$  noirs -,  le 
clergé  participe  des  deux  couleurs. 

Les  femmes  aussi  sont  ou  de  chair  blanche  ou  de 
chair  noire,  et  tous  les  privilèges  du  rang  sont  entre 
elles  soigneusement  observés. 

Toutes  les  familles  sont  partagées  entre  plusieurs 
petits  princes  qui  les  régissenl  et  les  commandent,  cl 
qui  eux-mêmes  sont  soumis  à  un  kbanthnïdcba  ou 
grand  khan,  prince  en  chef,  qui  traite  avec  l'empereur, 
paye  le  tribut  général  et  répond  de  la  Mongolie. 

Lesiir mes  sont  l'arc,  la  lance,  le  sabre,  et,  depuis 
ces  derniers  temps,  le  fusil  et  le  pistolet.  Le  guerrier 
riche  a  une  cottes  de  maille ,  comme  celle  de  nos  an- 
ciens chevaliers. 

La  religion  est  celle  de  Bouddha,  dont  le  chef  visi- 
ble est  ie  dalaï  lama,  qui  réside  au  Thibet ,  mais  qui 
est  représenté  par  des  djelloungs,  dont  l'influence  est 
de  tous  les  instaos.  Hommes  et  femmes  n'entre- 
prennent rien  de  considérable  sans  consulter  le  c^el- 
iouDg  ;  et ,  pour  les  frapper  davantage ,  il  ne  leur  par- 
le jamais  qu'en  termes  mystérieux ,  accompagnant  ses 
visites  et  ses  conseils  de  mille  jongleries  et  sortilèges. 

Le  célibat  est  prescrit  à  ces  ministres;  seulement, 
quand  ils  sont  en  route,  ils  ont  le  droit  de  partager 
le  lit  de  leur  hôtesse ,  et  ils  voyagent  souvent. 

Les  djelloungs  sont  soumise  des  pontifes  qui  ont 
de  longues  robes  jaunes  ou  rouges,  et  qui  sont  assis- 
tés par  des  gadioul  ou  espèces  de  diacres.  Tout  ce 
clergé  est  chargé  de  l'éducation  des  enfans. 

Les  cbauians  sont  d*autres  prêtres,  ou  plutôt  des 
magiciens,  qui  n'exercent  qu'en  secret  et  qui  sont  en 
horreur  aux  lamaïtes  et  fervens  sectateurs  de 
Bouddha. 

La  polygamie,  quoique  permise,  est  peu  commune. 
Les  iMongols  se  marient  très-jeunes ,  et  les  femmes 
apportent  en  dot  des  chevaux  ou  des  moutons.  Les 
cérémonies  de  Gançailles  et  de  mariage  ne  se  font  paa 
sans  que  les  djelloungs  en  tirent  grand  profit  :  le 
culte  est  ici  la  première  a  flaire.  Dans  les  campemens, 
il  y  a  toujours  de  petits  temples  éi  igés  fort  somptueu- 
sement ,  quoiqu'à  la  hâte  ;  les  prêtres  placent  leurs 
cabanes  autour  et  habituellement  devant  la  tente  du 
chef  de  la  tribu  ;  on  élève  pour  lui  et  sa  famille  une 
chapelle,  qui  renferme  des  idoles  en  bronze  et  en  or , 
et  à  la  porte  de  laquelle  l>riile  incessamment  uue 
iampe  sacrée,  qu'on  alimente  avec  du  beurre,  ou  avec 
une  sorte  d'encens  qui  vient  en  bâtons  du  Thibet. 

Mandchourîe. 

La  Mandchourie  conflue  au  nord  à  la  Sibérie,  à 
l'ouest  à  la  Mongolie,  au  sud  à  la  Chine  et  à  la 
Corée  ;  elle  est  baignée  à  Test  par  la  mer  du  Japon. 

Du  nord  au  sud  elle  a  cinq  cents  lieues  ;  de  l'est  à 
l'ouest  trois  cent  cinquante  lieues ,  et  de  superficie 
cent  mille  lieues  carrées. 

Elle  a  beaucoup   de   montagnes  couvertes   de 
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forêts,  et  de  larges  cours  d*eaij  qui  creusent  de 
profondes  et  fertiles  vallées. 

Parmi  ces  cours  d'eau ,  le  plus  considérable  est 
l'Amour,  qui,  sorti  du  mont  Kentaï ,  en  Mongolie, 
coule  du  sud-ouest  au  nord-est,  et  va  se  jeter  dans  la 
Manche  de  Tartarie,  en  face  de  TUe  Seghalien. 

Profond ,  tranquille,  il  ne  présente  aucun  obstacle 
à  la  navigation  ;  il  ne  renferme  ni  rochers,  ni  bas 
fonds  ;  ses  rives  sont  chargées  de  forèls  magnifiques. 
C'est  un  des  plus  beaux  fleuves  de  l'univers  ;  il  a  près 
de  700  lieues  de  cours.  Les  Russes  s'éloieot  emparés 
de  sa  partie  inférieure,  fort  utile,  en  eflet,  à  leiA^  éta- 
blissemens  sibériques ,  et  le  Cosaque  avait  déjà  ar- 
boré son  pavillon  sur  la  pointe,  à  l'embouchure  de  ce 
grand  chemin  naturel  du  commerce  des  minéraux  et 
des  pelleteries;  mais  l'adresse  dek  Chinois  a  fait 
échouer  ces  projets,  reculer  ces  limites. 

La  Mandchourie  est  divisée  en  trois  déparlemens 
considérables,  savoir  :  Le  Ching-king,  le  Ghirin^ula, 
le  Sakhalien-oula. 

L'empereur  Kien-long  a  fait  un  poëme  descriptif 
sur  le  Chiog-kingy  qui  est  le  Liao-toung  des  mission- 
naires. Le  chef-lieu  est  Moukden,  dont  on  raconte  des 
merveilles. 

Le  pays  est  excellent  ;  il  produit  de  tout  en  abon- 
dance :  fruits ,  céréales ,  bois ,  pierres ,  métaux.  Le 
ginseng,  dont  le  nom  signifle  reine  des  plantes^ 
croît  de  tous  les  côtés.  Les  Chinois  y  ont  une  con- 
fiance telle  qu'ils  s'écrient  en  la  cueillant  :  «  Elle  ren- 
droit  l'homme  immortel  s'il  pouvoit  l'être.  » 

On  trouve  là  le  tigre  bénin,  le  léopard,  le  djigtai  ou 
cheval  sauVage ,  l'once ,  la  civette ,  la  zibeline  ;  puis 
des  faisans,  des  esturgeons.  La  nacre  de  perie  est  ici 
^  admirable  :  tous  les  dons  de  la  nature  ont  été  prodi- 
gués à  ce  pays. 

Les  Anglois  auroient  bien  voulu  y  pénétrer  :  ils 
rôdent  dans  ces  mers.  Ils  ont  parcouru  le  golfe  de 
Liao-toung ,  et  ils  ont  donné  à  une  longue  et  étroite 
presqu'île  qui  le  borde  à  l'est  le  nom  d'Épée  du  ré-- 
gent  ;  mais  le  nom  ne  fait  pas  la  possession,  et  les  Chi- 
nois ne  sont  pas  d'humeur  à  les  y  laisser  prendre  pied. 
Maglré  les  investigations  angloises ,  on  ignoroit  à 
Tendres  l'existence  d'un  vaste  archipel  sur  la  côte 
sud-est  du  Ching-king;  c'est  M.  Klaproth  qui  l'a 
deviné,  révélé  et  marqué  sur  les  nouvelles  cartes.  Il 
faut  l'ajouter  à  celles  de  nos  missionnaires.  Ils  par- 
lent beaucoup  dans  leurs  lettres  des  travaux  géogra- 
phiques dont  ils  furent  chargés  par  l'empereur  Kang- 
hi.  Ces  travaux  ,  en  effet,  furent  prodigieux ,  et  leur 
exécution  fut  un  des  plus  grands  services  qui  eussent 
été  rendus  à  la  science  par  les  jésuites  françois. 

L'archipel  de  Liao-toung  se  compose  d'une  ving- 
taine d'iles  qui ,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  quoique 
peuplées ,  boisées ,  fertiles ,  étolent  restées  complète- 
ment ignorées  de  nos  géographes  et  de  nos  académies. 
Ces  îles  servent  d'entrepôt  au  commerce  entre  la 
Chine  et  la  Corée. 


Le  département  de  Ghirin  est  au  nord,  et  plus  froid 
que  le  Ching-king.  C'est  le  lieu  de  déportation  pour 
les  criminels  Chinois.  Son  chef-lieu  est  Khirin-oula, 
sur  la  rive  gauche  du  Soungari. 

Une  autre  ville  du  même  département,  Ning-gouta, 
est  le  berceau  de  la  famille  régnante.  Elle  est  entourée 
d'un  double  rang  de  palissades,  hautes  de  vingt 
pieds.  Son  commerce  est  assez  considérable. 

Bedouné  et  Tondon  sont  des  villes  remplies 
d'exilés  :  factieux,  mécontents ,  dont  l'empire  chinois 
se  débarrasse. 

Le  département  de  Sakhalien-oula  comprend  toute 
la  partie  septentrionale  de  la  Mandchourie.  Il  borde  la 
Sibérie  ;  il  est  le  plus  grand,  et  non  pas  le  plus  peuplé. 
La  Daourie,  au  nord-ouest,  est  un  de  ses  districts. 

T^  chef-lieu  du  département  que  nous  Iparcourons 
est  Sakhalien-oula-khoton.  Cette  ville  est  sur  le  fleuve 
Seghalien,  ou  Amour,  ou  du  Serpent  noir,  au  milieu 
d'une  plaine  richement  cultivée  et  parsemée  de  vil- 
lages. C'est  une  place  foi*te  qui  sert  de  boulevard 
contre  la  Russie. 

L'Ile  Séghalieu  a  deux  cents  lieues  de  long ,  quinze 
de  large.  Le  nord  est  à  la  Chine,  et  le  sud  au  Japon. 

La  Pérouse  visita  les  côtes  orientales  de  la  Mand- 
chourie. A  plusieurs  caps  il  donna  des  noms  de  sa- 
vans  françois  :  Lamanon,  Monge ,  La  Marlmière . 
Il  admiroit  la  végétation  et  les  beautés  du  sol  ;  mais 
sa  surprise  fut  grande  de  trouver  ce  pays  presque 
désert,  à  côté  de  la  Chine  qui  regorgeoit  de  popula- 
tion. Les  exils  tendent,  mais  lentement,  à  rétablir 
l'équilibre. 

Le  nombre  actuel  des  babilans  n'est  pas  plus  de 
3,000,000.  Qu'on  juge  du  peu  que  cela  parolt  sur  une 
aussi  grande  étendue. 

Ce  peuple ,  quoique  peu  nombreux ,  est  fort  re- 
muant. De  tout  temps  il  fit  la  guerre  avec  ses  voi- 
sins. Deux  ou  trois  fois  il  avoit  essayé  de  s'emparer 
de  la  Chine,  lorsqu'eofin ,  en  1640,  il  y  établit  sa  do- 
mination. 

Corée. 

La  Corée  est  une  presqu'île  située  entre  la  mer 
Jaune  et  la  mer  du  Japon.  Elle  a  deux  cents  lieues 
du  nord  au  sud,  et  soixant3  à  quatre-vingts  lieues  de 
l'est  à  l'ouest.  Elle  forme  un  royaume  absolu,  hérédi- 
taire, dont  le  monarque ,  à  son  avènement ,  reçoit  à 
genoux,  et  par  deux  mandarins ,  l'investiture  de  l'em- 
pereur. Du  reste,  cettecérémonie  faite,  et  le  tribut  en- 
voyé à  la  Chine ,  il  règne  despoiiquement  et  militai- 
rement. C'est  un  gouvernement  pareil  à  celui  de 
Mohammed-Ali,  en  Egypte.  Le  roi  de  Corée  est 
maître  de  toutes  les  terres  ;  nul  n'en  jouit  qu'en  lui 
payant  la  dlme  de  tous  les  produits. 

Le  royaume  a  huit  provinces  ;  chaque  province  a 
pour  chef  un  général.  Les  départemens  et  districts  de 
cette  province  ont  à  leur  tête  des  colonels  et  autres 
officiers. 


DE  L'EMPIRE  CHINOIS. 


21 


La  population  est  de  9,000,000  d'babitaDS  ;  et  les 
arts,  TiDdustrie ,  l'agriculture,  sont  en  ce  pays  fort 
aYaocés. 

Les  huit  proTîaces  sont  celles  de  KÎDg-ki,  Tchou- 
sÎD,  Tbsuen-lq,  Kiang-yuao,  KiDg-cbaa,  Hoaug-baï, 
Pin^i-aD,  Hiang-khiDg. 

Le  cbeMieu  de  la  provioce  de  Kiog-ki  est  Hang- 
yang  ;  c'est  aussi  la  capitale  du  royaume  et  la  rési- 
dence do  souverain.  Elle  a  50,000  babitans,  un 
palais  somptueux  ,  et  de  beaux  établissemens  d'in- 
struction publique,  entre  autres  une  bibliothèque 
coDsidérabie. 

Les  autres  villes  importantes  sont  Tchoung-tcheou, 
Thsîuan-tcheou  ,  Kiang-ling-fou  ,  King-tcbeou  , 
HoâDg-tcbeou,  Pbing-jang,  Hian-hing. 

Beaucoup  de  Coréens,  surtout  des  provinces  du 
■ridi,  collivent  avecsuccès  la  poésie  et  la  littérature. 
Dans  les  ports,  on  fait  un  grand  commerce  avec  la 
Chine  et  le  Japon. 

On  parle  chinois  en  Corée.  La  religion  des  riches 
est  celle  de  Confucius  ;  mais  celle  de  Fo  a  de  nom- 
breux partisans  dans  les  classes  inférieures. 

La  pdypmie  est  admise  dans  ce  royaume  ;  mais  le 
mari  ne  peut  recevoir  dans  sa  maison  que  sa  pre- 
mièFe  femme  ;  il  loge  les  autres  dans  des  bàtimens 
séparés,  et  cela  entraîne  à  des  dépenses  qui  font  que 
les  riches  seuls  usent  des  permissions  de  la  loi. 

Les  femmes  ne  sont  point  ici  enfermées  comme  en 
Chine  ;  elles  ne  se  piquent  point  non  plus  d'avoir  de 
si  petits  pieds  qu'elles  ne  puissent  marcher. 

Le  respect  des  morts  est  grand  en  Corée,  et  bien 
Dulbeureux  est  celui  qui  ne  peut  placer  sur  le  tom- 
beau des  parens  ou  amis  qu'il  regrette  le  buste  ou  la 
statue  de  la  personne  chérie. 

Les  côtes  du  royaume  sobt  bordées  d'Iles  qui  dé- 
pendent du  monarque  et  lui  procurent  de  gros  reve- 
nus. La  pèche  y  est  active  et  le  commerce  très- 
lucratif.  Les  principales  sont  Ping-chang-po  et 
Quelpart  ;  la  première  renferme  le  port  d'An-haï,  et 
b  seconde  relui  de  Mog-gan.  Il  y  a  aussi  un  archi|>el 
de  cent  vingt  Ilots ,  auquel  les  Anglois  ont  donné  le 
nom  d'jémbersl^  et  dans  lequel  ils  auroient  bien  voulu 
s'éublir  ;  mais  \h  comme  dans  tout  l'empire  chinois, 
ils  ont  éprouvé  et  éprouvent  encore  d'insurmontables 

difficultés. 

Jadis,  au  nord  de  la  Corée ,  on  bâtit,  comme  en 
Chine,  une  muraille  pour  se  défendre  des  Mand- 
chous ;  mais  cette  muraille  tombe  en  ruine. 

lieou-Uaon. 

Les  nés  Lieou-kieou,  situées  à  l'est  de  la  Chine,  au 
sud  du  Japon  et  au  nord-est  de  Formose ,  forment 
un  royaume  qui  paye  tribut  à  la  cour  de  Pékin. 

Ces  Iles  furent  découvertes  au  septième  siècle  par 
les  Chinob.  Nous  en  dirons  ici  peu  de  chose.  I^ 
description  qu'en  donne  le  père  Gaubit  est  encore  la 
■etOeure  qui  soit  oonnoe.  Les  Anglois  ont  navigué 


dans  cet  archipel,  et  les  récits  qu'ils  ont  faits  de  leurs 
voyages  ont  bien  peu  ajouté  aux  notes  qu'avoient 
fournies  les  missionnaires. 

Ifs  ont  prétendu  que  la  grande  ile  de  Lieou-kieou 
était  moins  grande  que  ne  l'avoit  dit  le  père  Gaubil. 
Celui-ci  lui  donne  quarante-quatre  lieues  de  long, 
tandis  que  les  Anglois  veulent  qu'elle  n'ait  que 
trente-cinq  lieues  ou  même  que  vingt*quatre. 

Mais  ces  deux  mesures  de  vingt-quatre  et  de  trente- 
cinq  prouvent  déjà  que  tous  les  explorateurs  mo- 
dernes ne  s'entendent  pas  sur  le  chiffre,  et  c'est  ce 
qui  fait  que ,  jusqu'à  plus  ample  information ,  nous 
croyons  qu'il  faut  s'en  tenir  aux  premières  indica- 
tions, celles  des  missionnaires. 

Les  Chinois  donnent  quelquefois  à  ces  îles  le  nom 
de  Loung-kieou^  qui  signifie  dragon  cornu  ;  mais 
leur  nom  indigène  est  Oghii ,  dont  les  Japonais  font 
roki,  que  l'on  peut  traduire  par  mauvais  diables. 
Les  babitans  exagèrent  fort  l'antiquité  de  leur 
origine ,  puisqu'ils  la  font  remonter  à  dix-huit  mille 
ans. 

Le  Japon  ne  prétend  pas  moins  que  la  Chine  à  re- 
cevoir le  tribut  du  roi  de  Lieou-kieou,  et  ce  monar- 
que, pour  avoir  la  paix,  est  forcé  d'envoyer  des 
ambassades  aux  deux  empereurs. 

Ces  Iles  sont,  en  général ,  tellement  fertiles ,  que 
tout  le  monde  y  vit  aisé  et  heureux.  La  mendicité 
est  là  inconnue ,  et  le  plus  léger  travail  assure  aux 
familles  une  douce  et  honorable  existence. 

Le  poivre  est  ici  meilleur  qu'en  Chine  ;  le  tabac 
est  excellent,  et  le  bois  de  teinture ,  dit  du  Japon ,  y 
est  l'objet  d'un  grand  commerce. 

Jamais  dans  cet  archipel  on  ne  voit  ni  gelée  ni 
neige ,  et  l'on  y  jouit  d'un  printemps  perpétuel. 

Lt  noblesse  se  distingue  au  Lieou-kieou  par  une 
moralité  grande  et  une  instruction  très-variée.  Elle 
se  divise  en  neuf  classes,  et  se  partage  tous  les  em- 
plois publics. 

La  première  classe,  dans  laquelle  seulement  le  roi 
prend  ses  conseillers,  se  subdivise  en  trois  branches, 
savoir  :  celle  des  mandarins  du  ciel ,  celle  des  man- 
darins de  la  terre,  celle  des  mandarins  des  hommes. 

Les  premiers  veillent  aux  intérêts  de  la  religion  et 
des  mœurs  ;  les  seconds,  aux  affaires  de  l'agriculture 
et  des  arts  ;  les  troisièmes ,  à  la  police  et  à  la  bonne 
administration  des  affaires  de  l'armée  et  des  tribunaux. 
On  voit  peu  de  crimes  dans  ces  lies ,  peu  de  vols, 
peu  d'adultères.  L'instruction  est  répandue  dans 
toutes  les  classes  ;  tout  le  monde  a  du  riz  et  du  tra- 
vail ,  et  il  n'y  a  point  là  de  misère  et  de  paresse  qui 
puissent  engendrer  la  corruption  et  Tinfamie. 

Thibei. 

f.e  Thil>et  ou  Tubet,  ou  Si-dzang,  comme  le 
nomment  les  Chinois,  s'étend  de  l'est  à  l'ouest  sur 
un  espace  de  sept  cents  lieues,  et,  du  nord  au  sud ,  de 
deux  cents  lieues. 
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Il  a  au  nord  la  pellte  Buckarie,  la  Kalmoukie  ;  à 
Test,  la  Mongolie  ;  au  sud,  les  Birmans  et  llnde  ;  à 
l'est,  la  grande  Buckarie  et  laTartarie  indépendante. 

On  Ta,  suivant  le  temps,  divisé  en  deux,  troig  ou 
quatre  sections.  Cest  là  qu'il  faut  chercher  le  Panir  de 
Marc-Paul  ;  le  Parpaoisus  ou  Paropamysus  des  an- 
ciens, pays  des  Vouvens;  le  Padaei  d'Hérodote,  les 
Pariani  de  Mêla  ;  le  Baltistan,  Bylls  de  Ptolémée. 
Tout  ce  pays  appartient  à  Tlnde  connue  des  Persans 
et  des  Grées.  Plus  tard ,  il  fut  compris  dans  la 
Sérique. 

En  se  rapprochant  de  nos  jours,  on  trouve  les 
divisions  de  grand  et  de  petit  Tbibet  ;  puis  on  y  a 
ajouté  le  Boutan.  Mais  plus  récemment  nos  géo- 
graphes ont  réparti  tout  ce  vaste  pays  en  quati-e  pro- 
tinces ,  savoir  :  celle  de  Ngari,  celle  de  Thsang,  celle 
de  Oueî,  celle  de  Kham-kam. 

La  province  de  Ngari  comprend  leThibet  occiden- 
tal ,  petit  Thibet  ou  pays  de  Ladak.  Elle  a  deux  cent 
cinquante  lieues  de  Test  à  l'ouest,  cent  du  nord  au 
sud,  et  elle  est  enfermée  entre  les  monts  Rouikoum, 
Bolor,  Himalaya. 

Au  centre  coule  le  Sanpo ,  source  principale  du 
fleuve  auquel ,  dj^rès  qu'il  a  quitté  le  sol  chinois,  on 
donne  le  nom  de  Sifid  ou  Indus, 

Leï  ou  I^dak  est  le  chef-lieu  de  cette  province. 
C'est  une  ville  construite  en  pierres  et  en  briques,  à 
ttiaisons  de  deux  et  trois  étages,  peuplée  de  60  à 
80,000  âmes,  faisant  un  immense  commerce  en  laine 
de  brebis  et  duvet  de  chèvre  pour  le  Racbriiire,  où , 
de  temps  immémorial ,  se  fabriquent  des  châles  et 
tapis  renommés  par  tout  Tunivers. 

Le  bouddhisme  et  l'islamisme  se  partagent  la  po- 
pulation. 

Le  pays  donne  du  blé,  de  l'orge,  des  légumes. 
L'eau  y  est  mauvaise ,  et  on  lui  attribue  les  goitres 
qui  affligent  les  habitans. 

Ladak  est  la  [résidence  du  rajah  qui  gouverne  la 
province,  sauf  à  payer  tribut  à  l'empereur  de  la 
Chine  et  à  envoyer  des  présens  au  dalaï-lama. 

Les  autrçs  villes  remarquables  sont  Gortop,  poste 
militaire  chinois;  Toling,  résidence  d'un  grand 
lama;  Bourang-dakla-gazoung,  la  ville  au  loup; 
Daba,  située  dans  une  vallée  étroite ,  et  abritée  de 
hautes  montagnes.  Cette  ville  se  divise  en  trois  par- 
ties: ville  sainte,  ville  nol)le,  ville  marchande,  bans 
la  première  est  un  temple  de  Vichnou  et  un  grand 
lama  ;  dans  la  seconde  est  le  gouverneur  et  les  ca- 
sernes ;  dans  la  troisième ,  les  maga^^ins  et  les  bazars. 

Daba  est  au  centre  de  TOundès,  canton  célèbre 
par  l'excellence  du  duvet  des  chèvres  qu'il  nourrit. 

Les  monts  Bolor,  qui  sont  à  l'ouest ,  frappés  d'un 
hiver  éternel ,  doniieiil  asile  à  des  tribus  demi-sau- 
vages, et  dans  les  vallées  qui  les  coupent  il  y  a  des 
troupes  de  chevaux  et  d'antilopes  dont  la  chasse  donne 
de  grands  produits. 

La  provjin^c  de  Ths.inf:  a  pour  |)rincipales  villes  : 


Jika-dzé,  chef-lieu  ;  Baldbi,  NialûuHbouog,  Tcbaka- 
koli,  Pharidzoung. 

Jika-dzé  a  une  garnison  chinoise.  Sa  fondation  re- 
monte au  quinzième  siècle.  On  lui  donne  26,000  ha- 
bitans. A  ses  portes  est  le  temple  de  Sera-Siar ,  où 
réside  le  bandjin-lama ,  incarnation  divine,  pontife- 
dieu,  au  milieu  des  vallées  délicieuses  et  parfumées. 
Le  couvent  des  lamas ,  près  du  temple ,  est  vaste  et 
majestueux.  Bouddha  y  est  représenté  sous  toutes  ses 
formes  diverses  :  l'éléphant  blanc,  lecheva)  vert,  le 
guerrier  bleu  et  jaune,  la  Vierge  blanche,  le  lonbo  ou 
l'ambassadeur,  le  norbou  ou  le  fruit  précieux,  le 
kurdae  ou  la  roue  de  domination. 

Le  couvent  et  le  temple  ont  3  à  4,000  lapoae  ou 
moines  bouddhistes  dans  autant  de  chambres;  partout, 
dans  les  cours  et  jardins  sont  des  obélisques ,  des 
statues,  des  colonnes  et  des  idoles  de  bois,  de  mar- 
bre, de  métaux  précieux  ;  partout  on  voit  renceiiB 
fumer  et  l'on  entend  les  chants  et  les  prières/ 

Le  bandjin-lama  est  pour  le  haut  Thibet  ce  que  le 
dalaï-lama  est  pour  le  bas  Thibet.  Ces  deux  pontifes 
s'entendent  l'un  l'autre ,  et  quand  ils  meurent  ils  ex- 
pliquent réciproquement  le  mystère  de  leur  renais- 
sance, afîn  de  ne  pas  perdre  la  tradition ,  règle  su- 
prême qui  est  là  base  de  la  croyance  bouddhique. 

La  province  d'Oueï  est  vers  l'ouest  ;  elle  a,  comme 
celle  de  Ngari ,  deux  cent  cinquante  lieues  de  long 
sur  cent  de  large.  Elle  est  montagneuse,  et  traversée 
par  la  partie  supérietue  de  l'îraouaddy,  qu'on  nomme 
Faro^dzangbo-tchou.  Ses  vallées  sont  fertiles, 
et  celle  de  leurs  productions  dont  on  Tait  le  plus  grand 
commerce,  c'est  la  rhubarbe. 

Ses  villes  principales  sont  :  Hlassa,  chef-lieu  ;  Jiga- 
goungar,  Tsiou-choul-dzoog. 

Hlassa  ou  Lhassa  veut  dire  ville  sainte ,  ville  de 
Bouddha.  Elle  est  dans  une  riche  vallée  entourée  de 
hautes  modtagnes.  Ses  palais,  ses  tours,  ses  marchés, 
tout  y  est  superbe.  Les  missionnaires  lui  donnent 
80,000  âmes.  Elle  a  des  écoles,  des  imprimeries ,  et 
son  commerce  est  considérable.  Le  vice-roi  chinois  y 
réside. 

Le  dalaï-lama  a  deux  résidences  [dans  ces  lieux  ; 
résidence  d'hiver ,  résidence  d'été.  La  première  est 
dans  la  ville  même,  au  milieu  d'un  bazar,  le  plus  vaste 
du  Thibet.  La  seconde  est  sur  le  mont  Botola  ,  au 
milieu  de  quatre  couvens ,  qui  ne  renferment  pas 
moins  de  dix  mille  chambres  et  autant  de  lamas.  Ces 
fondations  remontent  au  septième  siècle  de  notre  ère , 
et  la  description  qu'en  font  les  Chinois  rappelle  tous 
les  contes  des  Mille  et  une  Nuits.  La  vérité  est  que 
le  plus  grand  luxe  règne  dans  ces  demeures  sacrées, 
et  que  les  images  de  Bouddha  s'y  reproduisent  sous 
mille  formes,  en  bronze,  en  argent,  en  marbre  et 
en  or. 

Près  du  temple  de  Lhasseï-tsio-khang  est  le 
dzoun-dzio-katsr  ou  palais  des  étrangers.  Le  dalaï- 
lama  y  va  dans  ses  momens  de  relâche  :  les  |>ècheri» 
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et  les  failles  tn  wii^T$§/^ni  au  prioterops  les  jardîDs  ; 
an  bivcr,  cas  Ueu%  soDt  ambellig  par  le  feuillage  lou- 
jours  tan  <ias  cyprès  e(  des  cèdres. 

La  ville  de  Jiga-Gouergar  est  do  10U,000  âmes. 

Tebiou-choul-dxoDg  o'eo  a  que  20,000  ;  mais  elle 
aitcélêiire  par  sa  caTeme  dile  des  Seorpions^  où 
l'oo  jelleles  crimiDels  après  les  avoir  garroUés,  et  où 
ils  péritffipt  ée  la  piqûre  de  ces  insectes. 

Là  i^vioce  de  Kham-kar»  a  deux  cents  lieues  du 
■erd  au  fiiHl»  al  ceot  cinquante  de  Test  à  Touest.  Elle 
a  de  hauleé  oMmlagoes  i;ntreeoupées  de  profondes 
vaUéee  qu'arrosent  des  rivières  qui  roulent  de  Tor. 

Sea  ebeMieu  eat  Baibaog ,  où  réside  un  kfaambou, 
de  vicaire  du  dal^lania ,  et  qui  reçoit  de  lui 
pouvoirs  et  sa  mission. 

li-Cbaog  est  une  autre  ville  petite ,  mais  iMsn  four* 
aie  ;  poste  nililaire  des  Chinois  ei  lieu  de  repos  des 
voyageurs. 

Lee  autres  villes  sont  :  Siao-ba-lc|u>ung ,  Pangi- 
Rwo,  Tsiainde,  PlMula»  Djaya. 

A  Pboula  »  les  babitans  vivent  comme  les  Troglo- 
dylee,  dees  des  grottes.  A  Djaya  il  y  a  un  temple 
qei  attire  les  pèlerins. 

Ceat  dans  cette  province  que  sont  les  monts  Wabo 
«t  Teoda ,  sur  lesquels  sont  des  temples ,  où  ihe  fait 
des  ipirecles  que  se  plaisent  à  rapporter  les  Tbibé- 
tains. 

La  licomei  animal  qu*on  disoit  fabuleux,  se  trouve 
dan»  les  montagnes  de  ee  pays.  On  l'y  n  viie.  Les 
Mongols  la  nomment  kéré^  les  Chinois,  tou-kio-chéou; 
les  indigène», aerotf.  C'est  l'antilo|>e  unicorne,  dont  la 
Un-iitt  est  légère,  gracieuse,  et  dont  le  résident  anglois 
a«>cypal,  sir  Uodgson,  a  envoyé  la  peau  à  la  société 
deCeleutU. 

A  Torient  du  Tbiliet  est  le  Sifau,  qui  fut  jadis  un 
puiseent  royaume,  et  qui  aujourd'hui  même  encore 
est  habité  par  des  tribus  qui  ne  veulent  point  porter 
le  joug  chinois  ;  elles  sont  nomades,  leurs  troupeaux 
août  nonnbreux  ;  parmi  elles  on  distingue  celle  qu'on 
oouMne  Têckaka^  et  celle  qu'on  appelle  TcKamtan. 
Ce  sont  elles  qui  nourrissent  les  chèvres  dont  le  duvet 
«si  le  plus  rocberrhé  par  les  fabricaos  du  Kachmire. 

Les  poiUi  du  Thibet  sont  de  trois  espèces.  Il  y  en 
a  eu  pierre,  en  bois,  en  fer .  Ces  derniers  ont  été  imités 
par  lee  Anglois,  puis  adoptés  par  nous. 


TROISIÈME  SECTION. 
GOLomcs. 

Les  colonies  chinoises  ne  sont  point,  comme  celles 
d'Europe,  éparses  sur  tout  le  globe,  dans  toutes  les 
mers,  à  toutes  les  latitudes.  Elles  sont  moins  éloi- 
gnées du  centre,  et  se  trouvent,  dans  le  nord,  mêlées 
aux  peuples  tributaires,  et  dans  le  midi,  jetées  sur 
les  côtes  du  Tonquin,  de  la  Cochiochine,  du  Tsiampa, 
du  Gaïuboidie  du  royaume  de  Siam  et  delà  presqu'île 


de  Malacca,  ou  répandues  dans  les  Iles  de  la  Sonde, 
les  lloluques,  les  Philippines  et  jusqu'aux  Marianes, 
aux  Carolines  et  à  la  Nouvelle-Guinée. 

Les  éiabiissemens  coloniaux  sont  de  deux  natures  : 
les  uns  sont  stables,  les  autres  temporaires  ;  ceux-ci 
sont  entretenus  par  des  trafiquaos  voyageurs,  qui 
vont  sans  cesse  d'un  lieu  à  Taulre,  d'un  port  à  l'autre, 
sans  jamais  s'arrêter  nulle  part  plus  d'uue  saison  ; 
ceux-là  sont  fondés  par  des  familles  déportées  ou 
exilées;  familles  qui  pour  diverses  causes,  politiques 
ou  religieuses,  éloignées  des  provinces  directes,  chas- 
sées du  continent  sinéral  et  mises  hors  la  loi  com- 
mune, ont  cherché  un  refuge  et  un  abri  dans  la  Ma- 
laisic,  ou  l'Indo-Chine,  ou  chez  les  nations  mongoles 
et  thiliétaines,  et  y  demeurent  à  poste  fixe,  sans  rien 
attendre  et  désormais  (surtout  celles  qui  ont  pris  la 
route  du  midi)  sans  rien  craindre  du  gouvernement 
de  Pékin. 

Les  colons  chinois  font  sur  les  frontières  et  sur 
tout  le  littoral  un  commerce  très-lucratif. 

Ils  ont,  notamment  dans  le  monde  maritime,  ins- 
piré une  grande  confiance,  et  ce  sont  eux  qui  se  font 
les  intermédiaires  et  les  courtiers  entre  les  Malais  et 
les  Européens.  Il  y  a  de  ces  marchands  chinois  qui 
sont  fort  riches;  tous  sont  fort  industrieux,  et  en  gé- 
néral, dans  ces  parages,  ils  ont  pris  le  rôle  qu'on  voit 
jouer  ailleurs  par  les  Juifs. 

La  race  est  bonne,  active,  ingénieuse  et  même 
asseabicn  moralisce  pour  qu'on  n'ait  que  rarement  è 
lui  adresser  de  sérieux  reproches  ;  mais  il  y  a  pour- 
tant des  exceptions  ;  quelques  individus  poussent  l'a- 
dresse un  peu  loin,  et  quand  on  arrive  en  ces  régions 
avec  des  cbargemens  et  des  valeurs,  il  faut  se  tenir 
sur  ses  gardes,  si  l'on  ne  veut  pas  être  pris  pour  dupe 
et  se  trouver  lésé  cruellement  dans  les  échanges,  les 
retours  et  les  transactions  de  toute  espèce  que  l'on 
est  dans  le  cas  d'opérer. 

La  population  coloniale  est  évaluée  à  12  millions 
d'âmes,  et  c'est  pour  ce  chifTre  qu'elle  est  comprise 
dans  les  statistiques  impériales  le  plus  récemment 
publiées.  On  feroit  une  nation  de  ces  familles  dis- 
persées, et  pour  combien  de  monarques  ce  seroit  un 
principal  imposant  que  ce  qui  n'est  ici  qu'un  acces- 
soire ! 

Les  Anglois,  qui  se  sont  étendus  et  fortifiés  dans 
l'Inde  et  qui  même  ont  enlevé  des  provinces  en- 
tières aux  Birmans  et  aux  Siamois,  se  trouvent  à  pré- 
sent et  sur  plusieurs  points  en  face  (le  la  Chine,  et  qui 
peut  prévoir  ce  qu'avant  un  demi-siècle  leur  ambition 
et  leur  génie  auront  pu  faire  pour  entamer  ce  grand 
empire,  dont  le  chef  se  paie  des  titres  de  maître  de  la 
terre  et  de  fils  du  ciel? 

Quand  on  considère  l'Asie  dans  son  ensemble,  on 
la  voit  livrée,  selon  l'instinct  de  ses  races  primitives, 
à  des  influences  rivales  au  nombre  de  quatre,  et  en- 
traînée au  nord  vers  la  Siliérie  et  la  Perse,  dans  l'nt- 
mosphère  caucasienne  et  le  touibillon  de  la  Itussic. 
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DE  L'ETAT  ACTUEL 


L'Arabie  et  la  Palestine  subissent  le  joug  de  l'Egypte 
et  rayonnent  au  sud-ouest  dans  l'orbite  arricaine. 

L'Inde,  au  midi,  se  débat  sous  la  pression  anglaise, 
et  retrouve  dans  les  racines  de  ses  langues  des  traces 
de  migrations  antiques  vers  la  Grèce  et  la  Germanie, 
et  moins  des  sympathies  que  des  liens  avec  les  en- 
fans  des  Celtes  et  les  descendans  des  Saxons  ;  tandis 
que  le  centre  et  Torient,  plus  séparés  des  autres 
peuples  par  Tesprit,  le  caractère,  les  mœurs,  que  par 
les  tleuVes  encore  dt  les  montagnes,  vivent  dans  la 
spbère  mongole-chinoise,  tout  à  fait  en  dehors  de  nos 
idées  et  de  nos  intérêts.  Là,  c'est  le  type  de  la  so- 
-ciété  reculée,  demi^arbare,  demi-civilisée;  c'est 
l'Asie  pure  et  isolée  qui  se  maintient  debout  avec  sa 
grande  ligure,  ses  vieilles  images  et  toutes  ces  insti- 
tutions qui  rappellent  le  verset  de  la  Genèse  où  il  est 
dit  queCaïn,  Talnc  des  laboureurs,  souillé  du  meurtr? 
d'un  frère,  fuit  devaul  la  colère  du  Seigneur  et  s'en 
va  habiter  la  terre  à  l'orient  de  L'Eden. 

Qui  rompra  cet  équilibre  ?  qui  ébranlera  ce  colosse  ? 
qui  franchira  rAllaï  et  l'Imaiis?  qui  dépassera  encore 
une  fois  la  grande  muraille  ?  qui  peuplera  d'étrangers 
les  rivages  où  ils  sont  proscrits?  qui  pénétrera  sans 
péril  dans  le  cœur  des  provinces?  qui  brisera  les 
idoles  et  renversera  les  temples?  qui  donnera  aux 
arts  et  aux  peuples  une  impulsion  nouvelle  et  haute? 
qui  mettra  la  Chine  eufio  en  commerce  avec  l'univers, 
et  qui,  opérant  et  achevant  la  transGguration  long- 
temps promise,  unira  cet  empire  au  corps  des  na- 
tions, cl  d'une  frontière  à  l'autre,  d'un  \yà\e  à  l'autre, 
fera  régner  la  même  loi  et  le  même  Dieu  ? 


NOTES  PARTICULIERES. 

De  la  culture  et  du  commerce  de  la  soie  transportés  en  Europe 
par  suite  des  guerres  de  la  Perse  et  de  U  Turquie. 

Les  hostilités  ouvertes  et  fréquentes  entre  les  em- 
pereurs de  Constanlinopleet  les  monarques  de  Perse, 
Otiu  rivalité  toujours  croissante  de  leurs  sujets  dans  le 
commerce  de  llnde  et  des  régions  plus  au  levant, 
donnèrent  lieu  à  un  événement  qui  produisit  im  chan- 
gement considérable  dans  la  nature  de  ces  trans- 
actions. 

Comme  l'usage  de  la  soie  dans  les  habits  et  dans 
les  anieublemens  dcvenoit  de  plus  en  plus  général  à 
la  cour  des  empereurs  grecs,,  qui  imitoient  et  qui  sur- 
passoicnl  les  souverains  de  l'Asie  en  splendeur  et  en 
magnificence,  et  comme  la  Chine,  où,  suivant  le  té- 
moignage unanime  des  écrivains  orientaux,  la  culture 
de  la  soie  commença  à  être  connue ,  continuoit  à  être 
le  seul  pays  i]ui  produisit  cette  marchandise  pré- 
cieuse ,  les  Perses  profilèrent  des  avantages  que  leur 
donnoil  leur  situation  sur  les  marchands  du  golfe 
arabique,  et  les  supplantèrent  dans  tous  les  marchés 
de  rindc ,  où  la  soie  étoit  transportée  par  mer  des 
contrées  de  T Orient. 
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Comme  il  leur  étoit  également  facile  de  molester  ou 
d'écarter  les  caravanes  qui,  pour  approvisionner 
l'empire  grec,  faisoient  par  terre  le  voyage  de  te 
Chine  à  travers  les  provinces  septentrionales  de  l'em- 
pire, ils  attirèrent  entièrement  à  eux  cette  branche  de 
commerce.  Constantinople  étoit  obligée  d'attendre 
d'une  puissance  rivale  un  article  que  le  luxe  faisoit 
regarder  et  désirer  comme  essentiel  à  l'élégance.  Les 
Perses,  avec  l'avidité  ordinaire  des  monopoleurs, 
portèrent  la  soie  à  un  prix  pi  exorbitant  que  Justi- 
nien,  non-seulement  désireux  de  s'assurer  une  provi- 
sion suffisante  d'une  marchandise  dont  Tusage  étoit 
de^-enu  indispensable,  mais  encore  jaloux  d'affranchir 
le  commerce  de  ses  sujets  des  exactions  de  ses  enne- 
mis, s'efforça,  par  le  moyen  de  son  allié,  le  roi  chré- 
tien d'Abyssinie ,  d'enlever  aux  Perses  une  partie  du 
commerce  de  la  soie.  11  ne  réussit  pas  dans  cette  en- 
treprise; mais  au  moment  où  il  s'y  attendoit  le 
moins ,  une  aventure  singulière  lui  procura ,  jusqu'à 
un  certain  point,  la  satisfaction  qu'il  désiroit. 

Deux  moines  perses  ayant  été  employés  en  qualité 
de  missionnaires  dans  quelques-unes  des  églises 
chrétiennes  établies  en  différens  endroits  de  la  côte 
en  deçà  et  au  delà  du  Gange,  s'étoient  frayé  un  die- 
min  dans  le  pays  des  Sères,  ou  la  Chine.  Là  ils  obser- 
vèrent le  travail  du  ver  à  soie ,  et  s'instruisirent  de 
tous  les  procédés  par  lesquels  on  parvenoit  à  faire  de 
ses  productions  celte  quantité  d'étoffes  brillantes  aux- 
quelles on  altachoit  un  si  haut  prix.  La  perspective 
du  gain,  ou  plutôt  une  sainte  indignation  de  voir  des 
nations  infidèles  seules  en  possession  d'une  branche 
de  commerce  aussi  lucrative,  leur  fit  prendre  sur-le- 
champ  la  route  de  Constantinople.  Là  ils  expliquè- 
rent à  l'empereur  l'origine  de  la  soie  et  les  différentes 
manières  de  la  préparer  et  de  la  manufacturer ,  mys- 
tères jusqu'alors  inconnus  ou  dont  on  n'avoit  qu'une 
idée  très-imparfaite  en  Europe.  Encouragés  par  ses 
promesses,  ils  se  chargèrent  d'apporter  dans  la  capi- 
tale un  nombre  suffisant  de  ces  éionnans  insectes  aux 
travaux  desquels  l'homme  est  si  redevable.  En  consé- 
quence, ils  remplirent  d'oeufs  de  ver  des  cannes  ex- 
près creusées  ;  ces  œufs,  on  les  fit  éclore  par  la  cha- 
leur du  fumier;  on  les  nourrit  des  feuilles  d'un 
mûrier  sauvage ,  et  ils  multiplièrent  et  travaillèrent 
comme  dans  les  climats  où  ils  a  voient,  pour  la  pre- 
mière fois,  attiré  l'attention. 

Bientôt  on  éleva  une  quantité  considérable  de  ces 
insectes  dans  les  différentes  parties  de  la  Grèce,  et 
surtout  dans  le  Péloponèse  ;  par  la  suite ,  et  avec  le 
même  succès,  la  Sicile  essaya  d'élever  des  vers  à  soie 
et  fut  imitée,  de  loin  en  loin,  par  différentes  villes 
d'Italie. 

Dans  tous  ces  endroits,  il  s'établit  des  manufactures 
dont  les  ouvrages  se  faisoient  avec  la  nouvelle  soie  du 
pays.  On  ne  tira  plus  de  l'Orient  la  même  quantité 
de  soie;  les  sujets  des  empereurs  grecs  ne  furent  plus 
obligés  d'avoir  recours  aux  Perses  pour  leur  provi- 
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sioQ,  et  3  s'opéra  de  ceUe  manière  une  des  plus 
gnoides  rérolutions  dans  la  nature  ûes  rapports 
de  l'Europe  avec  TAsie  méridionale. 


Bapporu  dof  Arabes  ardc  les  Cfaioois. 

£n?iroD  ipiatre-Yingts  ans  après  la  mort  de  Justi- 
nien,  il  vint  au  monde  un  homme  qui  bouleversa 
iputes  les  idées  et  transforma  tous  les  Etats  dans  les 
▼asies  eontrées  du  Levant. 

^lahomet  parut,  et  en  publiant  une  religion  nou- 
vdle,  il  sembla  avoir  animé  les  Arabes  d'un  nouvel 
esprit.  Il  appelle  sur  la  scène  des  passions  et  des  ta- 
iens  qui  ne  s'étoient  pas  encore  montrés. 

La  plus  grande  partie  de  ces  peuples,  dès  les  temps 
1rs  plus  reculés ,  conteos  de  jouir  de  riodépendance 
et  de  la  liberté  individuelle,  soignoienl  tranquillement 
leurs  chameaux  et  culti voient  leurs  palmiers  dans 
Teoceinte  même  de  leur  péninsule,  entre  le  golfe 
Persique  et  la  mer  Rouge.  Ils  ne  se  iaisoienl  guère 
cvnnoUre  an  reste  des  hommes  que  lorsqu'ils  se  je- 
(oîeot  sur  une  caravaue  pour  la  piller ,  ou  sur  un 
lovageur  pour  le  dépouiller.  I^ans  quelques  districts 
cependant  ils  avoient  commencé  à  joindre  les  travaux 
et  fagriculture  et  les  affaires  du  commerce  aux  occu- 
paiîoos  de  la  vie  pastorale.  Toutes  ces  classes  d'hom- 
■es ,  une  fois  échauffés  de  Tardeur  enthousiaste  dont 
les  avoieot  remplis  les  exhortations  et  l'exemple  de 
Mahomet ,  déployèrent  tout  à  la  fois  le  zèle  des  mis- 
fHHmaires  et  Tambition  des  conquérans.  Ils  répan- 
dirent la  doctrine  de  leur  prophète  et  étendirent  la 
domination  de  ses  successeurs  des  rivages  de  l'Océan 
Atlantique  aux  frontières  de  la  Chine,  avec  une  rapi- 
due  de  succès  dont  rien  n'approche  dans  l'histoire 
du  genre  humain. 

L'ÉgypIe  fut  une  de  leurs  premières  conquêtes,  et 
eoBnie  ils  s'étendirent  dans  ce  pays  attrayant  et  en 
prirent  possession,  les  Grecs  furent  exclus  de  toute 
cMDflwntcation  avec  Alexandrie  où  ils  s'étoient 
portés  pendant  longtemps  comine  au  principal 
BMrcbé  des  productions  de  l'Inde  et  des  contrées 
plus  ékMgoées  encore. 

Ce  n'est  pas  là  que  se  borna  l'effet  du  progrès  des 
âmes  mabométanes.  Avant  de  s'être  emparés  de  l'E- 
g3rpie,  les  Arabes  avoient  subjugué  la  grande  monar- 
dÉe  de  Perse,  qu'ils  avoient  ajoutée  à  l'empire  de  leurs 
cailles.  Ils  trouvèrent  leurs  nouveaux  sujets  occupés 
du  grand  commerce  avec  l'Inde  et  avec  le  pays  situé  à 
Forient  de  celte  péninsule,  et  ils  furent  si  frappés  des 
avantages  qui  en  résultoient,  qu'ils  désirèrent  d'y 
aroîr  part. 

Comme  l'instant  où  l'on  réveille  puissamment  les 
(acuités  actives  de  l'esprit  humain  dans  un  genre  est 
celui  où  elles  sont  capables  d'agir  avec  le  plus  de 
force  dans  un  autre  genre,  de  guerriers  impétueux, 
les  Aralies  devinrent  bientôt  des  marchands  eotrepre- 
■ans.  Ils  continuèrent  le  commerce  avec  l'Inde  et 
toutes  les  terres  au  delà,  en  lui  laissant  suivre  sa 


première  direction  du  golfe  Persique;  mais  ce  (lut 
avec  cette  ardeur  qui  caractérisa  tous  les  premiers  ef- 
forts des  sectateurs  de  Mahomet.  En  peu  de  temps 
ils  s'avancèrent  bien  au-delà  des  bornes  de  l'ancienne 
navigatfon ,  et  apporièrenl  directement  des  pays  qui 
les  produisoient  plusieurs  des  marchandises  les  plus 
précieuses  de  l'Orient.  Pour  s'assurer  exclusivement 
tout  le  produit  de  la  vente ,  le  calife  Omar,  quelques 
années  après  la  conquête  de  la  Perse,  fonda  la  ville  de 
Bassora,  sur  la  rive  occidentale  du  Tigre  et  de  l'Eu- 
phrate,  du  sein  de  laquelle  il  devoit  dominer  ces  deux 
fleuves  par  lesquels  les  productions  arrivées  de  l'Inde 
se  répandoient  dans  toutes  les  parties  de  l'Asie.  Le 
choix  qu'il  avoit  fait  de  cet  emplacement  éloit  si 
bien  entendu,  qu'en  peu  de  temps  Bassora  devint  une 
place  de  commerce  qui  lecédoit  à  peine  à  Alexandrie. 

Ces  connoissances  générales  sur  le  commerce  des 
Arabes  avec  l'Asie  méridionale  et  orientale ,  les 
seules  que  nous  aient  laissées  les  écrivains  de  ce 
temps,  se  confirment  et  s'étendent  par  le  récit  d'un 
voyage  du  golfe  Persique  vers  les  contrées  de  l'Orient, 
écrit  par  un  marchand  arabe,  l'an  851  de  l'ère  cbvé- 
tienne,  environ  deux  siècles  après  que  la  Perse  eut 
été  soumise  aux  califes,  et  expliqué  par  le  commentaire 
d'un  auUre  Arabe  qui  avoit  aussi  visité  les  parties 
orientales  de  l'Asie.  Cette  relation  curieuse,  qui  sup- 
plée à  ce  qui  nous  manque  dans  l'histoire  des  rapports 
commerciaux  avec  l'Inde  et  la  Chine,  nous  met  à 
même  de  décrire  plus  en  détiiil  l'étendue  des  décou- 
vertes des  Arabes  dans  l'Orient  et  la  manière  dont 
elles  furent  (aites. 

L'étonnante  propriété  de  l'aimant ,  dont  le  frotte- 
ment communique  à  une  aiguille  ou  à  une  légère 
verge  de  fer  la  faculté  de  tourner  vers  les  pôles  de  la 
terre,  n'étoit  point  connue  anciennement  des  Arabes. 
Ce  guide  fidèle  leur  manquoil  entièrement,  et  le  mode 
de  leur  navigation  n'a  voit  rien  de  plus  hardi  que 
celui  des  Grecs  et  des  Romains.  Ils  s'altacboieot  ser- 
vilement à  la  côte,  qu'ils  n'osoient  presque  jamais 
perdre  de  vue ,  et,  dans  cette  marche  timide  et  tor- 
tueuse, leurs  estimations  ne  pou  voient  éVre  que  fauti- 
ves et  sujettes  aux  plus  graves  erreurs. 

Malgré  ces  désavantages,  les  Arabes  allèrent  vers 
l'Orient  bien  au  delà  du  golfe  de  Siam ,  qui  étoit 
le  terme  de  la  navigation  européenne.  Ils  eurent  des 
liaisons  avec  Sumatra  et  les  autres  Iles  de  la  Malaisie, 
et  ils  s'avancèrent  jusqu'à  la  ville  de  Quang-tong,  en 
Chine.  Ces  découvertes  ne  doivent  point  être  regar- 
dées comme  l'effet  de  l'inquiète  curiosité  des  indivi- 
dus ;  on  les  devoit  au  commerce  régulier  qui  se  faisoit 
du  golfe  Persique  avec  la  Chine  et  dans  les  pays  in- 
termédiaires. Plusieurs  mahométans,  à  l'exemple  des 
Perses,  s'établirent  dans  l'Inde  et  dans  les  pays  au 
delà.  Ils  ëtoient  en  si  grand  nombre  dans  la  ville  de 
Quang-tung  que  l'empereur  de  la  Chine  leur  permit 
d'avoir  un  grand  cadi  ou  juge  de  leur  secte  pour  dé- 
cider de  leurs  querelles  d'après  leurs  propres  lois  et 


96 


DE  L  ÉTAT  JiÇVmU  99  V«J¥P|||E  CHINOIS. 


pour  présider  à  (outae  les  çéréa^onif^  de  )a  rtl^^i^. 

Pans  beaucoup  d'autres  eDdrQi^y  on  $t  dm  pro9é- 
lytes  à  la  foi  mahométane  •  et  la  lap^^ge  aralx^  fui  epr- 
Itendue  et  parlée  daos  presque  tous  le^  porU  de 
quelque  conséquence. 

Des  vaisseaux  de  la  Chine  et  de  l'Inde  alloi^xil  tra- 
fiquer dans  le  golfe  Persique,  et  touUts  c«s  oa^jons,  k 
force  de  trafiquer  entre  ellef» ,  parvip^r^t  i  se  mitmiL 
eooooiti*e  et  finirent  par  «'entendr/ç  e(  par  ^e  lier  au 
meins  d'intérêts,  sinon  deinn^rs, 

On  en  voit  la  preuve  dap^  le9  auteurs  aral)«s  les 


fiu^  aofjeo^  ;  ib|  indiquent  la  sitiMljoi  de  Quang-tonj^ 
avee  on  de<ré  4'e^cUtude  extr^^.  ))s  parlent  du 
grai4  ipip  qu'po  fajsQÎt  de  U  eoi^  en  Chine  ;  ils 
parlent  de  la  fameuse  fabrique  de  porcelaine ,  et  ce 
produit  de  l'Induslriè  de  l'OHebt,  ilê  fe  comparent  au 
verre  k  cause  de  sa  déliceiesse  ^  de  sa  M'aospareoce. 
,JI|  dérivent  l'arbrisseau  qui  porte  U  thé ,  et  la  ma- 
nièi  e  d'employer  ses  feuilles ,  et  ca  qu'ils  nous  rap- 
portent du  grand  revenu  fond^  sur  saconsonamation, 
(ait  voir  qa*ap  neuvtèoie  siècle  le  Ibé  p'étoil  pas 
moiiM  qu'aujourd*bui  la  boisson  bvorite  des  Chinois. 
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EXTRAIT 

DES  USTTRES  DB  QUELQUES  MISSIONNAIRES 

SVM  l'utilité  des  LlViKS  CHINOIS  QUI  TiAlTENT 

Dl  LA  tELlblOR  CHKiStIERNS, 
rr  SUE  L'iMfOBTANCB  BB  LES  léPAHDEE  A  LA  CRIICB 

LE  PLOf  POSBIBLB. 


\ous  êtes  surpris,  monsieur,  qu'aux  dépenses 
que  nous  faisons  pour  entretenir  des  catéchistes 
nous  ajoutions  celle  qui  est  nécessaire  pour 
répandre  tant  de  livres  chinois  qui  traitent  de 
la  religion  chrétienne.  Vous  ignorez  sans  doute 
le  bien  incroyable  que  ces  dilTérens  livres  ont 
procuré  et  procurent  encore  tous  les  jours.  Ce 
fut  un  de  ces  livre ,  trouvé  par  hasard ,  qui 
intn)duisit  la  religion  chrétienne  dans  cette  fa- 
mille de  princes  lartares  où  elle  a  fait  de  si 
grands  progrés,  etoùelle  s*est  maintenue  si  con- 
stamment malgré  tout  ce  qu'elle  a  eu  à  souffrir 
pendant  plus  de  trente  années. 

C'est  en  effet  à  ce  moyen  de  salut  que  la  plu* 
pari  des  chrétiens  qui  ont  été  baptisés  dans  uo 
^e  avancé  doivent  leur  conversion.  Je  m'en 
rappelle  trois  exemples  qui  m'ont  frappé,  et 
qui  peut-être  feront  sur  vous  la  même  im- 
pression. 

Le  premier  est  un  lettré  fort  habile ,  nommé 
François  Ly,  venu  de  la  province  de  Monan  à 
Pékin ,  et  qui  avoit  été  baptisé  par  un  jésuite 
chinois,  nommé  Jean-£tienne  Kao.  Je  mo  trou- 
vai un  jour  che^  ce  missionnaire  lorsque  le 
lettré  chrétien  vint  le  voir. 

J'eus  bientôt  occasion  de  recoonollre  et  d'ad- 
mirer u  ferveur  parla  manière  dont  il  énonçoit 
les  sentiniens  de  son  cœur  en  parlant  sur  la 
rdigîoo ,  et  toujours  de  façon  à  se  faire  écouler 
aiec  plaisir  ^  car  c'est  un  des  plus  beaux  par- 


leurs que  j'aie  vus  à  la  Chine,  et  je  vous  avoue 
que  j'enviai  le  rare  talent  qu'il  avoit  de  s'expri- 
mer avec  grâce  et  d'une  manière  forte,  précise 
et  persuasive  en  rendant  compte  de  sa  foi  ;  ce 
qu'il  faisoit  librement  devant  ses  parens  ido- 
lâtres qui  sont  à  Pékin ,  tous  distingués  par 
leurs  emplois.  Son  père  avoit  été  pou*tcbinse, 
dignité  qui  répond  à  peu  prés  à  celle  d'inten- 
dant de  province  parmi  nous  ;  mais  quelques 
ofQciers  ayant  malversô  dans  le  maniement  des 
impôts  de  sa  province,  il  avoit  été  entrepris 
pour  n'avoir  pas  veillé  sur  leur  conduite,  et 
étoit  retenu  prisonnier  jusqu'à  ce  qu'il  eût  rem- 
placé ce  qui  manquoit  aux  deniers  du  prince  : 
c'est  cette  affaire  qui  avoit  obligé  son  fils  de 
venir  à  la  cour  solliciter  quelque  grâce  pour 
lui.  Comme  je  sus  qu'il  n'y  étoit  que  pour  deux  ^ 
mois ,  je  le  vis  le  plus  souvent  que  je  pus  ;  et 
ayant  appris  qu'il  n'éloit  chrétien  que  depuis 
peu ,  je  le  priai  un  jour  de  médire  ce  qui  avoit 
donné  occasion  â  sa  conversion.  Sur  quoi  il  me 
satisfit  â  peu  prés  en  ces  termes  : 

tt  II  n'y  aque  trois  ans  que  j'ai  eu  le  bonheur 
d'embrasser  la  religion.  Je demeurois alors  chex 
mon  père.  Un  jour,  ayant  besoin  de  me  faire 
raser  la  tête ,  je  fis  appeler  un  barbier  qui  pas- 
soit  dans  la  rue,  et  que  je  reconnus  au  son  de 
l'instrument  de  fer  avec  lequel  vous  savez  que 
ces  gens  s'annoncent  pour  trouver  de  la  pra- 
tique. Je  fus  bien  surpris  de  voir  que  ce  bar- 
bier, étant  entré  dans  la  salle  où  j'élois  et  at- 
tendant que  tout  fût  prêt ,  arrêtât  ses  yeux  sur 
quelques  sentences  de  morale  suspendues  aux 
murailles,  selon  l'usage,  pour  l'ornement  de 
cette  salle.  Ne  pouvant  croire  qu'un  homme 
d'une  telle  profession ,  qui  ne  fournit  guère  les 
moyens  cl  ne  laisse  piis  le  temps  d'étudier,  fût 
as^oz  habile  dans  la  connoissancc  de  nos  ca- 
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ractéres  pour  lire  ces  sentences  écriles  dans  un 
style  sublime  et  dont  le  sens  est  souvent  meta- 
pliorique ,  je  lui  demandai  s'il  les  entendoit. 
Quoiqu'il  m'en  assurât,  il  me  resloit  un  tel 
doute  là-dessus,  que  je  le  priai  de  m'expliquer 
celle  qu'il  lisoit  actuellement.  Il  le  fit  tout  d'a- 
bord ;  de  celle-ci  il  passa  à  une  autre ,  et  enfin 
les  parcourut  toutes ,  les  expliquant  d'une  ma- 
nière qui  me  surprit  d'autant  plus ,  que  tout 
ce  qu'il  me  disoitme  paroissoit  d'un  côté  con- 
forme à  la  raison ,  et  de  l'autre  absolument 
différent  de  toutes  les  explications  que  j'en 
avois  yu  faire.  Je  voulus  donc  savoir  où  il  avoit 
puisé  ce  sens  qu'il  leur  donnoit  :  à  quoi  il  ré- 
pondit que  c'étoit  la  religion  chrétienne  qu'il 
professoit  qui  l'en  avoit  instruit. 

)>  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  me  donner 
envie  de  connottre  cette  religion,  qui  fournis- 
soit  à  nos  sentences  un  sens  si  juste  et  si  rele- 
vé, et  qui  m'étoit  pourtant  inconnu,  quoique, 
me  piquant  de  littérature ,  j'eusse  cru  savoir 
tous  ceux  dont  elles  sont  susceptibles.  Je  suis 
chrétien ,  me  dit-il  fort  simplement  :  si  vous 
voulez  avoir  seulement  quelque  idée  de  la  reli- 
gion chrétienne^  je  puis  vous  satisfaire;  mais 
si  vous  avez  dessein  de  la  connottre  à  fond , 
c'est  à  un  tel  qu'il  faut  vous  adresser;  et  il  me 
nomma  celui  qui  éloit  le  chef  des  chrétiens  de 
cette  ville.  Je  lui  fis  quelques  questions,  aux- 
quelles il  me  répondit  d'une  manière  à  me  con- 
tenter -,  mats  comme  il  m'assura  que  ses  connois- 
sances  étoient  fort  bornées  là-dessus ,  qu'il  ne 
savoit  guère  que  l'essentiel  de  sa  religion ,  et 
que  celui  qu'il  m'avoit  nommé  éloit  tout  autre- 
ment que  lui  en  état  d'éclaircir  mes  doutes , 
j'eus  un  tel  empressement  d'avoir  un  entretien 
avec  celui  qu'il  m'indiquoit,  qu'au  premier 
temps  libre  je  l'envoyai  prier  de  me  venir  voir. 

»  Soit  que  le  barbier  l'eût  prévenu  des  dispo- 
sitions dans  le^iuelles  il  m'avoit  laissé,  soit 
qu'étant  chargé  particulièrement  de  cette  chré- 
tienté, il  fût  toujours  préparé  à  expliquer  les 
principaux  points  de  la  religion,  tout  ce  qu'il 
m'en  dit  me  frappa  plus  vivement  que  je  ne 
puis  vous  exprimer.  Il  me  parla  d'abord  de  cet 
Etre  suprême  et  invisible,  créateur  du  ciel  et 
de  la  terre ,  duquel  seul  nous  tenons  la  vie  *, 
dé$  vues  qu'il  s'est  proposées  dans  tous  ses  ou- 
vrages ^  du  péché  de  nos  premiers  parens  ;  des 
ravages  que  ce  péché  a  faits  dans  la  nature  hu- 
maine ;  du  remède  que  Dieu  lui-môme  a  bien 
voulu  y  apporter  en  se  faisant  homme  et  mou- 


rant sur  une  croix  ;  de  la  loi  qu'il  est  venu  établir 
sur  la  terre ,  dans  laqueUe  seule  nous  pouvons 
lui  rendre  tout  l'honneur  qui  lui  est  dû ,  et  mé- 
riter ce  bonheur  éternel  qu'il  nous  a  préparé 
dans  le  ciel. 

»  Tandis  qu'il  m'expliquoit  tous  ces  différens 
points ,  je  m'imaginois  sortir  d'une  profonde 
nuit  et  apercevoir  comme  de  loin  une  lumière 
qui  commençoit  à  m'éclairer.  Je  vous  avoue 
que  le  premier  sentiment  qui  s'éleva  dans  mon 
cœur  fut  d'avoir  honte  de  m'ètre  jusque-là  cru 
habile ,  tandis  que  j'avois  ignoré  toutes  ces  vé- 
rités qui  me  parurent  dès  lors  essentielles.  Ce 
qu'une  étude  assidue  de  plus  de  vingt  ans  m'a- 
voit appris  se  réduisoit  presque  tout  à  une  mo- 
rale spécieuse ,  mais  qui  dans  le  fond  laisse 
l'homme  tel  qu'il  est,  ne  réglant  que  l'extérieur 
sans  toucher  à  l'intérieur.  Je  ne  puis  vous  dire 
toutes  les  réflexions  que  je  fis  alors.  Quelque 
longue  qu'eût  été  ma  conférence  avec  ce  chré- 
tien ,  elle  me  parut  trop  courte.  Me  voyant 
ébranlé ,  en  me  quittant  il  me  donna  un  livre 
qu'il  m'assura  devoir  suppléer  à  tout  ce  qu'il 
n'avoît  pas  eu  le  temps  de  me  dire ,  et  me  pria 
de  le  lire  avec  attention.  Je  le  lus  en  effet  avec 
un  empressement  que  je  ne  pouvois  modérer, 
et  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  j'y  voyois 
expliquées  d'une  manière  juste  et  fort  naturelle 
des  choses  que  j'avois  lues  cent  fois  dans  nos 
livres  sur  la  nécessité  de  rapporter  toutes  choses 
à  leur  fin ,  sur  cette  droiture  imprimée  au  fond 
de  nos  cœurs  pour  nous  faire  distinguer  le  bien 
du  mal ,  et  d'autres  maximes  dont  j'admirois 
la  beauté  sans  remonter  jusqu'à  leur  vrai  prin- 
cipe, ni  en  faire  à  ma  propre  conduite  toute 
l'application  que  j'aurois  dû.  Je  relus  ce  livre 
bien  des  fois ,  me  trouvant  chaque  fois  plus 
persuadé  des  vérités  qu'il  expliquoit,  et  je  puis 
dire  que  cette  lecture  fut  le  commencement  do 
ma  conversion,  car  la  grâce  dont  Dieu  l'accom- 
"pagnoil  étoit  si  pressante  que  je  sentis  que 
j'avois  tort  de  lui  résister,  et  que  je  résolus  de 
vaincre  enfin  tous  les  obstacles  qui  s'opposoient 
à  mon  changement. 

»  Ma  résolution  étoit  sincère,  et  peu  de  mois 
après,  sachant  qu'un  missionnaire  étoit  à  quel- 
ques lieues  de  là ,  j'allai  le  trouver  :  c'éloit  le 
père  Kao,  que  vous  voyez  présent.  Il  peut  rendre 
témoignage  à  l'empressement  que  je  lui  mar- 
quai d'être  régénéré  en  Jésus-Christ,  comme  jo 
le  rends  avec  plaisir  de  mon  côté  à  la  bonté 
avec  laquelle  il  me  reçut  et  m'accorda  la  grâce 
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que  je  lui  deroandois,  et  aux  sages  conseils 
qu'il  me  donna  et  que  Je  n'oublierai  jamais.  Je 
ne  fus  pas  longtemps  sans  expérimenter  ce 
que  j*a vois  lu  des  épreuves  que  Dieu  envoie  à 
ceux  qui  le  servent  \  car  à  peine  avois-je  eu  le 
iNHiheur  d'être  baptisé,  qu'avant  même  d'être 
de  retour  eo  ma  famille,  j'appris  la  mort  d'un 
ils  qui  m'étoit  bien  cher.  Ce  qui  m'affligeoit  le 
plus  en^celte  fâcheuse  nouvelle,  c'est  qu'il  n'é- 
loit  point  encore  chrétien.  J'étois  bien  déter- 
miné à  lui  procurer  cet  avantage  ^  mais  Dieu 
D'ayant  pas  jugé  à  propos  de  m'en  laisser  le 
temps ,  je  ne  puis  qu'adorer  avec  respect  sa 
souveraine  volonté. 

»  Cesacrificequ'il  a  demandé  de  moi  n'a  point 
ébranlé  ma  croyance,  et  je  n'en  suis  pas  moins 
déterminé  à  persévérer  jusqu'à  la  mort,  avec 
le  secours  de  la  grâce ,  dans  tous  les  exercices 
de  noire  sainte  religion.  Je  sens  par  expérience 
que  notre  bonheur  ne  consiste  point  dans  les 
biensde  ce  roonde,puisque  depuis  mon  baptême, 
■laigré  le  dérangement  de  nos  affaires ,  je  goûte 
une  paix  et  une  satisfaction  intérieure  que  je 
n'avois  point  éprouvée  dans  les  jours  de  notre 
plus  grande  prospérité.  Tout  ce  que  je  souhaite 
maintenant  est  de  faire  connotlre  et  embrasser 
k  religion  chrétienne  à  toute  ma  famille,  et 
surtout  h  un  père  dont  je  déplore  l'aveugle- 
menL  Le  renversement  de  sa  fortunesembleêtre 
on  moyen  de  salut  que  Dieu  lui  fournit ,  en 
Joignant  de  lui  cette  foule  d'affaires  qui  absor- 
boîent  toute  son  attention ,  et  lui  donnant  par  là 
sojel  de  faire  bien  des  réflexions  sur  la  vanité 
d»  lionneurs  de  ce  monde  :  mais  j'appréhende 
fort  qu'il  n'en  tire  pas  tout  le  fruit  qu'il  de- 
vrmt  ;  au  moins  y  a*t-il  déjà  trois  ans  que  je 
IraTailie  assez  inutilement  à  le  faire  entrer 
duis  le»  sentimens  qui  m'ont  touché  moi-même. 
m  Son  insensibilité  là-dessus,  et  don  t  je  ne  puis 
oonprendre  la  raison ,  est  pour  moi  un  nou- 
leao  motif  de  bénir  la  grande  bonté  dont  Dieu 
a  mé  envers  moi  en  ne  permettant  pas  que  je 
lestinc  plus  longtemps  dans  un  pareil  aveu^ 
flemeol ,  et  me  faisant  éprouver  la  force  de  la 
pAee  qui  a  bien  voulu  seconder  mes  foibles 
elbrls*  Je  ne  doute  nullement  qu'elle  ne  puisse 
également  triompher  de  son  cœur  ^  mais  Dieu 
veut  sans  doute  que  ce  miracle  de  sa  bonté  soit 
oi  partie  le  fruit  de  nos  prières.  Joignez  donc 
lea  vôtres  aux  miennes,  afin  d'obtenir  de  lui 
faveur,  qui  est  le  principal  objet  de  mes 
Oatre  les  autres  motiCi  que  je  pourrois 


vous  apporter  pour  intéresser  votre  charité, 
que  la  complaisance  que  j'ai  eue  de  vous  ra- 
conter ainsi  ma  conversion  y  entre  pour  quel- 
que chose.» 

Si  des  sentimens  si  chrétiens ,  puisés  dans 
un  livre  de  religion,  vous  font  souhaiter,  mon- 
sieur, que  ces  livres  se  multiplient  4  et  vous  font 
regarder  comme  bien  employée  la  dépense 
que  nous  faisons  pour  cela,  l'exemple  suivant 
vous  en  convaincra  d'autant  plus  encore ,  que 
vous  y  trouverez  la  pratique  des  plus  héroïques 
vertus  constamment  soutenue  pendant  une 
longue  suite  d'années.  Je  suis  d'ailleurs  char- 
mé d'avoir  cette  occasion  de  vous  faire  connottre 
un  des  plus  fervens  chrétiens  que  la  Chine  ait 
eus,  et  dont  je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  encore 
entendu  parler.  Il  étoit  licencié,  et  un  des  plus 
habiles  de  Pékin,  sa  patrie.  Il  se  nommoit 
Jean-Baptiste  Lou.  Dieu  le  relira  de  ce  monde , 
il  y  a  sept  ou  huit  ans.  Je  l'ai  connu  bien  par- 
ticulièrement ,  l'ayant  eu  environ  deux  ans  pour 
maître  dans  la  langue  chinoise. 

Un  jour,  expliquant  avec  lui  un  livre  chi- 
nois sur  la  religion  chrétienne  à  l'occasion  des 
différens  motifs  qu'on  apporte  ordinairement 
aux  idolâtres  pour  leur  faire  reconnottre  leurs 
erreurs  et  les  attirer  à  la  connoissance  de  la 
vérité,  je  lui  demandai  ce  qui  Ta  voit  déterminé 
à  se  faire  chrétien.  Le  principal  motif  de  ma 
curiosité  fut  que,  le  connoissantpour  un  homme 
extrêmement  versé  dans  la  littérature  chinoise, 
j'étois  bien  persuadé  que  puisqu'il  ne  s'éloit 
fait  chrétien  que  dans  un  âge  avancé,  ce  ne 
pouvoit  être  qu'avec  une  entière  connoissance 
de  cause ,  et  par  depuissans  motifs,  dont  la  con- 
noissance pourroit  m'être  utile  par  la  suite  \ 
ne    pouvant   douter   qu'ayant   fait  impres- 
sion sur  lui,  ils  ne  dussent  avoir  la  même  force 
sur  tout  esprit  raisonnable.  Voici  ce  que  j'ap- 
pris de  lui,  et  dont  le  souvenir  est  bien  présent 
à  mon  esprit. 

Il  étoit  âgé  de  quarante  ans,  dont  il  en  avoit 
passé  plus  de  trente  dans  la  lecture  des  livres 
chinois ,  lorsqu'ayant  un  petit  voyage  à  faire  à 
quelques  lieues  de  Pékin,  il  rencontra  en  route 
par  hasard ,  ou  plutôt  par  une  providence  toute 
particulière  de  Dieu  sur  lui,  un  chrétien  qui 
alloit  au  même  endroit  que  lui.  C'éloit  un  lettré 
de  la  province  de  Fou-kien ,  et  qui  demeuroit 
pour  lorsà  la  cour.  S'étant  reconnus  l'un  l'autre 
pour  lettrés  aux  premières  paroles  de  politesse 
qu'ils  se  dirent  en  passant,  ils  se  Joignirent  vo- 


30 


MISSIONS  Dt  LA  GltlNS. 


loDtiers  pour  maroher  de  compagoie.  La  coih 
versaiion  tomba  bientôt  sur  la  religion  chrë* 
lienoe,  dont  celui  de  Pékin,  uniquement  occupé 
jusqu'alors  de  ses  études,  n'avoil  jamais  eu 
occasion  d'être  bien  instruit.  Ce  que  Taulre  lui 
en  dit  fit  une  telle  impression  sur  lui,  qu'au 
retour  du  voyage,  qui  navoit  pas  été  assez 
long  pour  avoir  le  temps  de  proposer  tous  ses 
doutes ,  après  avoir  pris  congé  de  son  coropa- 
gnon<,  il  no  put  rester  un  moment  tranquilla 
chez  lui.  Étant  déjà  plus  d'à  moitié  convaincu , 
et  la  lumière  qui  commençoit  à  l'éclairer  étant 
trop  vive  pour  qu'il  pût  y  fermer  les  yeux,  il  sen- 
toitune  telle  inquiétude  au  fond  du  cœur,  qu'il 
retourna  chercher  celui  qu'il  venoitdequitler,  le 
priant  de  lui  expliquer  ce  qu'il  ne  comprenoil 
pas  encore  bien  sur  quelques  articles ,  et  en  pai^ 
ticulier  sur  le  jugement  général.  Le  chrétien^ 
ayant  éclairci  ses  doutes,  lui  donna  les  livret  les 
plus  propres  à  rinslruireetàcalmer  son  esprit* 

Il  les  lut  avec  toute  l'avidité  d'un  homme 
qui  veut  absolument  découvrir  la  vérité  qu'il  ne 
fait  encore  qu'entrevoir,  et  cette  lecture ,  qu'il 
accompagnoit  de  la  prière,  lui  inspira  de  si 
grands  sentimens  de  religion,  qu'ayant  été 
baptisé  dès  qu'il  fut  pleinement  instruit ,  il  for- 
ma et  garda  toute  sa  vie  avec  une  fidélité  invio- 
lable les  résolutions  suivantes  : 

V  De  ne  jamais  manger  de  viande.  Il  savoit 
qu'il  y  a  en  Chine  une  secte  d'idolâtres,  nommée 
Lao-tao^  dont  le  pi  us  essen  tiel  article  est  de  man- 
ger toujours  maigre  sans  jamais  se  démentir  là-^ 
dessus,  même  dans  les  jours  des  plus  grandes  ré-^ 
jouissances,  pendant  lesquelles  les  plus  pauvres 
ne  manquent  guère  de  se  procurer  quelque 
viande,  qu'ils  apprêtent  comme  ils  peuvent. 
L'idée  qu'il  s'étoit  formée  du  grand  matlrc  au 
service  duquel  il  venoit  de  s'engager  éloit  ac- 
compagnée de  tant  ferveur  et  de  courage  de  sa 
part ,  qu'il  auroit  eu  honte  de  ne  pas  faire ,  pour 
l'honorer,  ce  qu'il  voyoit  que  tant  d'autres, 
llévoués  au  culte  du  démon,  observoient  si 
fidèlement. 

Sa  seconde  résolution  fut  de  ne  se  chauffer 
jamais.  Il  n'ignoroit  pas  ce  qu'il  devoit  lui  en 
eoûter  pour  cela  dans  un  pays  où  l'hiver  est 
terrible.  J'en  juge  moins  par  l'expérience  que 
j'en  ai  faite  pendant  six  ans  que  par  celle  du 
père  Parennin ,  qui ,  après  avoir  demeuré 
40  ans  à  Pékin  et  avoir  fait  plusieurs  années 
bien  des  expériences  sur  la  glace  et  la  qualité 
du  îrmA  parlieuUer  à  oel  endroit  ^  asauroil  ^ 


ainsi  que  je  le  lui  ai  entehdo  dire,  que  d'ordi- 
naire rhitdf  est  aussi  rude  à  Pékin  qu'il  le 
fut  en  1700  en  France. 

On  en  sera  sans  doute  surpris ,  vu  la  posi-» 
tion  de  cette  ville,  qui  n'est  située  qu'au  qua- 
rantième degré  de  latitude  septentrionale  ;  àussf 
en  faut- il  chèl^oher  ailleurs  la  vraie  cause. 
Outre  qu'à  deux  lieues  de  là  il  y  a  d'assez 
hautes  montagnes,  toujours  couvertes  de  neige  f 
le  pays  est  si  plein  de  nitre  que  quelquefois  an 
plus  fort  de  l'été  on  voit ,  vers  les  quatre  heures 
du  malin ,  les  campagnes  chargées  de  ce  nitre , 
qui  s'est  exhalé  pendant  la  nuit ,  de  sorte  qti'oU 
les  croiroit  cou  ver  les  d'une  gelée  blanche.Toùte 
eette  rigueur  du  froid  ne  M  pas  capable  d'ob- 
liger ce  chrétien,  itiême  à  l'ftge  de,80  ans, 
d'approcher  du  feu. 

Il  he  fut  pa«  moitH  idtincible  sur  un  trol^ 
siènie  article ,  qui  fut  de  garder  une  continence 
perpétuelle ,  quoiqu'il  n'eût  pas  encore  d'autres 
enfansquedes  filles.  Gomme  elles  n'ont  d'autre 
part  à  Théritage  de  leur  maison  que  les  atan-^ 
tages  particuliers  que  ledN  pères  et  mèrei  leur 
font  manuellement  de  ledf  vivant,  el  que  le» 
biens  passent  toujouré  aux  garçons  de  la  ligne 
éollatérale  quand  ^ut  de  la  ligne  directe 
viennent  à  manquer,  le  désir  que  les  Chinois 
ont  de  voir  perpétuer  leu^  nom  par  les  garçons 
qu'ils  laissent  après  eut  est  tel ,  qu'à  leur  dé- 
faut ils  ne  manquent  guère  d'en  adopter  queN 
qu'un. 

Lei  gens  rièhes  le  prennent  d'ordinaire  daot 
leur  propre  famille  \  quoique  les  aînés  aient 
pour  cela  un  droit  incontestable  sur  les  enfané 
de  leurs  cadets ,  dont  ils  sont  toujours  les  su- 
périeurs ,  ainsi  que  les  oncles  sur  ceux  des  ne^ 
veux  et  des  nièces ,  il  est  pourtant  rare  qu'ils 
agissent  en  œla  d'autorité.  On  s'assemble  de 
part  et  d'autre ,  el  l'on  passe  un  contrat  sous 
seing  privé ,  par  lequel  le  père  d'un  tel  enfânl 
déclare  qu'il  transporté  tous  les  droits  qu'il 
avoit  sur  lui  à  un  tel ,  que  l'enfant  regardera 
désormais  comme  son  père  et  qu'on  lui  Dsil  sa* 
luer  en  cette  qualité.  Il  est  rare  qu'on  oède 
ainsi  des  enf^ns  qui  auroient  plus  de  huit  ott 
dix  ans,  peut-être  ne  croit-on  pas  que  dans  un 
ftge  plus  avancé  ils  fussent  assez  susceptible! 
d'une  tendresse  ainsi  commandée.  La  révérence 
que  le  fils  adoptif  fleiit  à  son  nouveau  père  est 
le  sceau  d'un  tel  contrat,  dont  la  fbree  est 
telle  que ,  quelque  si^et  de  plainte  qu'en  eût 
après  eela  de  l'enftinl  ^  il  ne  peut  être  r^nverfê. 
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Si  rdai  qtA  Ta  ainsi  adop(6  tlèot  dans  la  suite 
à  atoir  des  gafçods,  celui-ci  partagera  égale- 
ment le  bien  avec  eux. 

Ce Keadoptlon,  dotit  le  holn  particulier  signi- 
fie qa^un  enfant  passe  pour  succéder,  est  en- 
(térement  différente  de  cell6  qui  est  plus  en 
usage  parmi  le  peuple,  et  se  nomme  payth-yangj 
qui  Tcul  dire  prendre  pour  entretenir.  Elle 
nmsiste à  acheter  le  fils  de  quel(tue  pauvre ,  que 
la  misère  el  le  nombre  de  ceux  qu^il  aura  déjà 
obligent  de  vendre  ainsi  sescnfnns.  On  voit  des 
pères  qui  les  cèdent  gratis ,  afin  do  leur  pro- 
curer par  celle  générosité  plusd'agréfnentdans 
b  famille  qui  les  adopte.  D'autres ,  A  Pékin , 
pour  avoir  plus  de  liberté  de  choitiir  à  leur  gré 
un  enfant  qui  puisse  avoir  leur  tendresse,  vont 
dans  Tendroit  àù  Ton  transporte  oeux  qui  ont 
fié  et potés  la  nliil  sur  les  fues ,  et  que  Tempe^ 
mr  fait  toils  lès  Jours  recueillir.  Lft ,  rernar- 
quanl  celui  dont  la  physionomie  leur  plaît 
davantage,  ils  donnefit  quelque  chose  à  celui 
qui  est  chargé  de  ces  enfahs ,  et  ont  ainsi  la 
permission  de  remporter. 

Ils  lui  donnent  leur  hom  et  le  font  élever 
comme  leur  propre  enfant.  Il  est  cependant 
rare  qu*après  leur  tnoM  il  obtienne  leur  hért- 
^sfeen  entier,  car  les  plus  proches  parens,  qiii 
«ont  les  liériliers  naturels,  ne  lui  en  laissent 
d'ordinaire  qu*une  partie.  Il  est  encore  plus  A 
ptsindre  si  celui  qui  Ta  adopté  a  dans  la  suite 
des  garçmis,  qui  ne  font  A  ce  fils  adoptif  que 
queiqae  léger  avantage;  encore  niéiiie  fanl-il 
qu  il  %e  comporte  avec  beaucoup  de  sagesse , 
car  si  Ton  éloit  mébontenl  de  lui^  il  seroil 
rhassé  de  la  flimille  qui  Ta  élevé,  et  renvoyé  A 
«es  parenS  s'ils  sont  connus.  Telles  sont  les  lois 
4e  différentes  espèces  d'adoptions  Usitées  A  la 
Chine  pouf  perpétuer  le  hom  des  familles. 

Noire  fervent  chrétien  n'Ignoroit  pas  tous 
fn  Maget,  mats  sa  n>rveur  Icf  mettant  au- 
tosiis  de  tous  les  senlimens  de  la  nature,  il 
M  peota  point  A  suppléer  par  l'adoption  A  ce 
q«*ene  lai  atoil  Jusque-IA  refusé,  croyant  que 
eetie  alteiilloD  A  se  procurer  ainsi  des  héritiers 
de  sM  nom  diminueroit  devant  Dieu  le  prix 
le  son  saerMce.  Un  de  ses  premiers  soins, 
qvaod  II  Ait  instruit  des  vérités  dé  la  foi,  fut 
de  Mre  part  à  son  épouse  du  trésor  quil  ve- 
DoH  de  découvrir.  Il  y  employa  tout  ce  que  le 
cèle  qoll  avoit  pour  son  salut  cl  celui  de  son 
épouse  ptaretlt  lui  inspirer,  et  il  y  l-éussit  de 
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chrétienne,  mais  encore  A  lui  persuader  la  pra- 
tique do  cette  héroT()ùe  vertu,  pour  laquelle  il 
n*attendoit  que  son  consentement. 

Une  telle  vertu  n'auroit  pu  se  i^outonirsans 
une  fréquente  participation  dei>  sucromens  et 
bien  de  l'assiduité  A  la  prière;  aussi  eut-il 
recours  A  ces  putssans  moyens  de  salut,  el  n'at- 
tendit-il que  de  là  sa  persévérance.  Ain^i  sa 
quatrième  résolution  fut  de  communier  (ous 
les  dimanches  el  fêtes ,  et  d'entendre  tous  les 
Jours  la  messe.  Juxqu'A  sa  dernière  maladie, 
qui  le  retint  au  lit  environ  deux  mois,  il  n'a 
manqué  qu'une  seule  fois  A  l'entendre,  encore 
ne  fut-ce  pas  sa  faute.  Tous  les  missionnaires 
de  Pékin  ayant  assez  tard  reçu  ordre  du  palais 
de  s'y  rendre  le  Icndemaih  de  grand  matin , 
ils  furcnl  obligés  de  dire  la  messe  A  trois  heu- 
res, et  notre  chrétien ,  étant  venu  A  son  ordi- 
naire vers  cinq  heures  A  l'église,  y  trouva 
toutes  les  messes  dites.  S'il  eût  été  instruit 
plus  tôt  de  ce  contre-temps,  il  n'eût  pas  man- 
qué d*y  Venir  assez  matin  pour  satisfaire  s» 
dévotion.  On  le  voyoil,  aii  plus  fort  de  Thiver, 
venir  le  premier,  et  quelquefois  malgré  le  froid 
attendre  assez  longtemps  que  la  porte  fût  ou- 
verte, lorsqu'il  étolt  venu  plus  tôt  qu'à  Tor- 
dinaire. 

C'est  pour  n'être  pas  privé  d'un  pareil  bon- 
heur qu'il  ne  voulut  point  accepter  un  em- 
ploi considérable  et  des  plus  lucratifs  qu'il  y 
ail  à  la  Chine,  mais  qui  l'eût  obligé  de  sortir 
de  Pékin.  Son  rang  étant  venu  pour  être  man- 
darin de  lettres,  dés  qu'il  se  >i(  nommé  A 
celle  dignité,  il  la  refusa.  Les  grands  manda- 
rins du  Li-pou,  tribunal  où  ressortit  la  litté- 
rature, vouloienl  absolument  qu'il  racceplAt, 
parce  qu'il  éloit  un  des  plus  habiles  parmi  les 
licenciés  de  Pékin  «  il  employa  auprès  d'eux 
toutes  les  intercessions  qu'il  put  trouver  et 
qu'il  crut  devoir  t^tre  efilcacos  pour  les  fléchir. 
Il  alla  jusqu'A  donner  de  Targenl  aux  bas 
officiers  de  ce  tribunal  pour  faire  nommer  un 
autre  en  sa  place,  ce  qu'il  obtint  enfin  avec 
bien  de  la  peine.  Sur  quoi  le  président  du  Li- 
pou,  surpris  d'un  tel  désintéressement  dont  il 
îgnoroil  la  vraie  raison,  dit  qu'il  avoit  vu  bien 
des  gens  mettre  en  œuvre  toute  sorte  de  moyens 
pour  obtenir  cet  emploi,  mais  que  notre  chré- 
tien éloit  le  premier  qu*il  eût  vu  faire  de  pa- 
reilles démarches  pour  l'éviter. 

Une  si  grande  attache  A  la  participation  des 
sacrèmens  ëlMt  d'ailleurs  accompagnée   de 
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Fadmeltroienl  pas  dans  leurs  maisons  sanf  ce 
tilrc,  qui  lui  donne  occasion  de  Iravailler  à 
la  santé  de  leur  âme  en  procurant  celle  de 
leurs  corps. 

Par  ces  exemples,  qui  ne  sont  pas  les  seuls 
quejc  pourrois  vous  citer,  vous  voyez,  mon- 
sieur, si  la  dépense  que  nous  faisons  pour  ré- 
pandre le  plus  qu'il  nous  est  possible  les 
livres  chinois  qui  traitent  de  la  religion,  est 
bien  employée,  et  si  nous  avons  sujet  de  l'é- 
pargner. J'ai  rhonneur  d'être,  etc. 

LETTRE 

D'UN  MISSIONNAIRE  DE  PÉKIN  EN  1750 


A  M. 


•«»« 


r  Réponse  à  des  alUques  faites  contre  les  Jésuilei  et  leurs 

missions  en  Chine. 

A  Pékin,  en  1750. 

J'ai  reçu,  monsieur,  la  lettre  que  vous  m'a- 
vez fait  rhonneur  de  in'écrire.  J'y  réponds, 
comme  vous  le  souhaitez,  article  par  article. 
Vous  m'assurez  d'abord  que  vous  voudriez 
être  en  état  de  pulvériser  les  objections  que 
vous  avez  entendu  faire  contre  la  conduite 
des  missionnaires  de  Pékin,  et  que  c'est  à  cet 
effet  que  vous  vous  adressez  à  moi.  Tous  me 
faites  ensuite  le  détail  de  tous  les  propos  qui 
vous  ont  embarrassé.  Vous  avez  sans  doute 
trop  d'esprit  pour  ne  pas  sentir  combien  ces 
difficultés  sont  foibles  et  frivoles ,  et  pour  ne 
pas  voir  les  solides  raisons  qu'on  peut  y  op- 
poser. Mais  puisque  vous  voulez  les  tenir  de 
moi,  ces  raisons,  je  vais  vous  satisfaire.  Je 
réduis  ù  deux  articles  tout  ce  qu'on  vous  a 
objecté. 

Premièrement,  vous  disoit-on  :  u  Est-ce  la 
peine  de  traverser  les  mers,  pour  aller  peindre 
un  prince  infidèle,  pour  donner  des  leçons  de 
physique ,  de  mathématiques ,  d'astrono- 
mie, etc  ?  »  Il  n'y  a,  monsieur,  qu'à  demander 
à  ces  critiques,  si,  en  lisant  S.  Paul  %  ils  n'ont 
pas  vu  u  qu'il  se  faisoit  tout  à  tous  pour  les 
sauver  tous  »  ^  et  s'ils  n'ont  pas  tiré  de  ce  texte 
remarquable  toutes  les  conséquences  qui  en 
suivent  naturellement.  Car  enfm.  le  dessein  de 
sauver  les  ûmes  étant  un  jiessein  digne  de  ce 
grand  apôtre,  si,  pour  les  sauver,  on  cherche, 

*  Cor.»  c.  IX,  V.  22. 


par  des  moyens  licites  et  honnèlet  i  se  rtndre 
favorables  ceux  qui  peuvent  procurer  uo  tî 
grand  avantage^  si,  pour  réussir  dtos  ce  pieux 
projet,  on  parvient  à  exercer  publiquement 
dans  la  capitale  d'un  vaste  empire,  et  dans  le 
palais  même  de  l'empereur,  les  saintes  fonc- 
tions et  les  cérémonies  sacrées  de  l'Église  <  si 
par  là  on  augmente,  on  étend  la  multitude 
des  chrétiens ,  si  cet  établissement  dans  la  ca- 
pitale occasionne  le  passage  d'autres  mission- 
naires dans  les  provinces,  où,  sans  être  auto- 
risés par  le  gouvernement,  ils  forment  néan- 
moins des  chrétientés  assez  nombreuses  et 
très-ferventes  :  croira^l-on  que  saint  Paul  refu- 
sât de  «  se  faire  tout  à  tous  »  pour  obtenir  un 
si  grand  bien,  lui  qui,  pour  procurer  la  sub- 
sistance de  ses  coopérateurs ,  travailloit  de  ses 
propres  mains  6  faire  des  tentes  *  ?  Craindroit- 
il  d'employer  la  peinture,  les  mathématiques 
pour  parvenir  à  des  objets  si  supérieurs  ?  Ne 
diroit-il  pas  encore,  et  ne  pouvons-nous  pM 
dire  comme  lui  :  «  Je  me  suis  fait  tout  à  tous 
pour  les  sauver  tous  »  ;  et  ajouter  avec  lui  : 
a  Et  tout  ce  que  je  fais,  c'est  pour  rÉvangile^ 
afin  d'avoir  part  à  ce  qu'il  promet.  Omnia  a%ê* 
Um  facio  propter  EviMgtUumy  ut  particeps  $jui 
e/ficiar,  »  Un  prédicateur  apostolique  ne  doit- 
il  pas  faire  servir  tout,  ne  doit^il  pas  rappor- 
ter tout  au  succès  de  la  parole  de  Dieu  qu'il 
annonce? 

Vous  voyea,  monsieur,  que  cette  première 
objection  est  mince,  et  qu'elle  ne  mérite  guère 
qu'on  s'y  arrête. 

Je  viens  à  la  seconde,  qui  est  plus  éblouis- 
sante, parce  qu'elle  est  teinte  des  vives  cou- 
leurs du  zèle  et  de  la  piété.  «  N'est-il  pas,  vous 
ont-ils  dit  en  gémissant,  n'est-il  pas  bien  triste 
et  bien  humiliant  pour  la  haute  dignité  du 
sacré  ministère,  que  ceux  qui  voient  l'empe- 
reur, ne  le  voient  qu'à  titre  d'arts  cl  de  scien- 
ces ?  Le  zèle  apostolique,  qui  est  leur  première 
et  principale  profession,  ne  devroit-ii  pas 
animer  leur  courage,  et  leur  faire  prendre 
hautement  la  défense  de  la  religion,  pour  ob* 
tenir  non-seulement  la  révocation  des  édita 
qui  lui  sont  contraires ,  mais  encore  la  publi- 
cation d'un  autre  édit  qui  lui  soit  favorable  ?  » 

Yoici,  monsieur,  la  réponse  que  je  vous  fais 
à  vous-même  sur  cet  objet,  pour  la  rendre  k 
ceux  qui  font  occasionnée. 

*  jUt.  des  Ap.,  c.  S9i  v.  94. 
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Je  MM  qu'à  ?o(re  retour  en  Europe  yout 
èlet  allé  eo  Angleterre,  et  que  vous  avez  reçu 
QB  boo  accueil  du  roi  et  de  ses  ministres.  Vous 
o'ignorei  pas  qu'il  y  a  dans  ce  royaume  des 
priCres  catholiques,  qui,  quoique  déguisés, 
1081  dea  missionnaires  pour  entretenir  les  fl- 
dèlea  attachés  à  la  religion  catholique,  apos- 
Miqoe  et  romaine.  Dans  le  temps  que  vous 
éliéi  à  Londres,  anrlei-vous  conseillé  à  quel- 
fÊ*mtÊ  de  ces  missionnaires  d'y  faire  ce  que 
foa  meatieurt  foudroient  que  Ton  fit  à  Pékin  ? 
H  ai  rm  d'èui  TOUS  avoit  consulté  pour  atta- 

hautement,  devant  le  roi  et  ses  ministres, 

lea  actes  qui  ont  été  faits  contre  la  reli- 
fioii  calliolique,  et  demander  qu'on  les  cassât, 
et  ftt'oB  permit  à  tout  Angloisf  do  professer 
celle  mêfiie  religion,  comme  étant  la  seule  vé- 
rilAte,  que  lui  aurlez-vous  répondu  ?  Ne  lui 

l'fous  pat  représenté  que  cette  démarche 

lèinéfaire  ;  qu'elle  feroit  beaucoup  plus 
da  UÊÊÊ  que  de  bien  ;  et  que  Flndiscrétion  n'est 
«ee  vertu  ?  Cependant,  quelle  dlfTérence 

la  liberté  qu'on  a  en  Europe  de  parler 
an  aotfferaJns,  et  la  difficulté  qu  il  y  a  dans 
rOrfefil  de  parler  aux  maîtres  de  ces  vastes 
réfloaa!  En  Europe,  on  risqueroit  d'être  chassé 
de  la  eCNir  ou  de  la  ville  ;  à  la  Chine,  résister 
à  reaspereur  est  un  crime  capital,  digne  de 
nofft,  et  qui  seroit  capable  de  faire  abolir  à 
jauMis  le  ebf  islianisme  dans  ce  grand  empire, 
tmÊum  H  resC  dans  le  Japon. 
Mais  pour  vous  contenter,  Monsieur,  et  ceux 

foua  êtes  l'interprète,  je  ne  dois  pas  vous 
igaorer  que,  quelque  difficile  que  soit 
ce  qu*da  souhaitent,  on  l'a  fait  à  la  Chine, 
al  qfl'oo  eti  allé  peut-être  un  peu  plus  loin. 
M  «oaniDeocemenC  du  règne  du  présent  em- 
panutf  comme  la  persécution  excitée  sous 
Taf  tehiug.  son  prédécesseur,  continuoit,  les 
laratres  remirent  un  écrit  au  frère  Cat- 
I,  peintre  de  l'empereur,  pour  être  ofTert 
iaapriiioe,  en  faveur  de  la  religion  persécutée 

à  Pékin.  L'empereur  reçut  la  suppli- 

Qoel  en  fol  reflet  ?  Un  renouvellement 
depcraéeution;  la  colère  des  tribunaux  contre 
fea  ehrètieus;  des  arrêts  de  proscription  con- 
ire  la  religion  chrétienne,  afRchés  dans  les  car- 
pctaira,  jusqu'aux  portes  de  nos  églises  ;  dé- 

emuite  trèa-sévère  à  Castiglioni  de  s'a- 
jamait  de  présenter  pareil  écrit.  Et  depuis 
ce  letaps,  une  autre  persécution  étant  surve- 
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palais,  pour  voir  s'il  n'avoit  point  sur  lui  quel* 
que  écrit  semblable  pour  le  présenter  à  l'em- 
pereur. 

Vous  voyez,  monsieur,  combien  ces  démar* 
ches  éloient  hasardeuses.  Cependant  les  mis- 
sionnaires ne  s'en  contentèrent  pas.  Dans  le 
fort  de  la  persécution ,  le  même  frère  Casti^ 
glionl  se  jeta  aux  pieds  de  Tempereur  pour 
implorer  sa  protection.  Ce  prince,  le  visage 
plein  de  fureur,  lui  tourna  le  dos,  et  demeura 
quelques  jours  sans  venir  à  l'endroit  où  il  pre- 
noit  plaisir  à  le  voir  peindre.  £n  un  mot ,  les 
missionnaires  n'ont  jamais  prêché  plus  haute- 
ment notre  religion  sainte,  et  dans  le  palais  et 
hors  du  palais,  que  dans  le  temps  même  que 
le  feu  de  la  persécution  étoit  le  plus  allumé. 
En  particulier  devant  deux  ministres  qui  vin- 
rent, Fan  1746,  le  22  novembre,  dans  l'église 
des  jésuites  françois,  par  ordre  secret  de  l'em- 
pereur. Tous  les  Européens,  prêtres  et  laïques, 
MM.  de  la  Propagande  et  les  jésuites  convo- 
qués par  ces  ministres,  se  trouvèrent  à  celte 
entrevue.  On  parla  hardiment  pour  la  religion 
de  Jésus-Christ  en  présence  de  ces  deux  grands^ 
et  l'on  protesta  que  les  missionnaires  n'étant 
à  la  Chine  que  pour  la  prêcher,  ils  ne  pour- 
roient  plus  y  rester  si  le  gouvernement  leur 
fermoil  la  bouche.  Ils  remirent  en  même  temps 
aux  deux  ministres  un  mémorial  en  forme 
d'apologie  pour  être  présenté  à  l'empereur. 

Ce  fut  le  père  Gaubil  qui  entreprit,  dans 
cette  circonstance,  de  prouver  la  nécessité 
d'embrasser  le  christianisme,  et  qui  fit,  sur  un 
si  beau  sujet,  un  long  et  pathétique  discours. 
L'un  de  ces  ministres,  fier  et  hautain,  ennemi 
déclaré  des  chrétiens,  et  que  ni  prince  ni  grand 
n'osoit  contredire,  demeura,  dans  cette  occa- 
sion, humilié  et  interdit.  C'est  celui  qui  a  fait 
depuis  une  fin  tragique,  comme  la  plupart  des 
persécuteurs  de  la  foi.  Car  celui  qui  avoit  fait 
obtenir  la  palme  du  martyre  à  monseigneur 
Sans,  évêque  de  Mauricaslre,  et  aux  pères  do- 
minicains ses  compagnons,  eut  ordre,  en  1749, 
de  se  donner  la  mort  :  celui  qui,  dans  le  Yu- 
nam,  avoit  procuré  un  aussi  glorieux  sort  aux 
deux  jésuites,  Antoine  Henriqucz  et  Tristan 
de  Athemis,  a  été  réduit  à  Tétat  le  plus  vil  et 
le  plus  méprisable  ;  mais  celui  dont  je  parle 
ici  a  été  le  plus  sévèrement  traité.  Un  an 
après  cette  visite  faite  dans  notre  maison ,  il 
fut  décapité  sur  un  échafaud,  à  la  tète  de 


o«  faaiilu  etaelemeiH  GaïUgiioiii   au     l'armée.  Apréc  la  mort  de  ce  mioistre  univer- 
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sellemenl  haï,  le  gouverneur  de  Pékin,  qui 
Tavoil  accompagné  lorsqu'il  yint  à  notre  église, 
dit  au  père  Gaubil  :  «  Je  vous  ai  trouvé,  dans 
celte  entrevue,  unpeu  trop  courageux. — Mon- 
seigneur, répondit  le  missionnaire,  je  m'offre 
à  en  dire  autant  à  Sa  Majesté^  et  tous  tant 
que  nous  sommes,  nous  serions  ravis  de  plai- 
der et  de  mourir  pour  la  religion  de  Jésus- 
Christ  ,  en  présence  de  Tempereur  et  de  sa 
cour.  )i 

Enfin,  monsieur,  Tesprit  de  TEglise  n'est 
pas  que,  pour  procurer  un  bien  particulier  et 
peu  assuré,  Ton  fasse  un  mal  général,  presque 
sûr,  et  probablement  irréparable.  Aussi  les 
papes  ont-ils  défendu  à  ceux  qui  se  trouvent 
dans  les  terres  du  grand-seigneur,  dellravail- 
ter  par  eux-mêmes  à  la  conversion  des  ma- 
hométans,  dans  la  juste  crainte  que  celte 
bonne  œuvre  n'attirât  l'anéantissement  entier 
de  la  religion  chrétienne  dans  la  Grèce  et  dans 
toutes Jesautrespossessionsdu  prince  ottoman. 

Que  conclure  de  tout  ce  que  je  viens  de 
rapporter  ?  C'est  qu'il  faut  attendre  les  mo- 
mens  du  Seigneur  :  c'est  qu'au  lieu  de  blâmer 
témérairement  les  ministres  de  l'Évangile  de 
ce  qu'ils  n'ont  pas  tous  les  succès  qu'on  sou- 
haiteroit ,  il  faut  louer  Dieu  de  ce  qu'ils  se 
sont  maintenus  à  Pékin  \  de  ce  qu'au  milieu 
des  tempêtes  qui  s'élèvent  de  temps  en  temps, 
ils  y  conservent  tranquillement  les  débris  de 
la  religion,  à  la  faveur  de  quelques  services 
qu'ils  rendent  au  prince,  etque  par  là  ils  nour- 
rissent la  foible  espérance  qui  reste  de  réta- 
blir un  jour  la  même  liberté  de  prêcher  dans 
les  provinces,  qui  éloit  sous  le  régne  de 
Cang-hi. 

Au  reste,  monsieur,  je  suis  bien  persuadé 
que  ce  n'est  que  le  zèle  qui  vous  a  dicté  ce 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire; 
et  j'espère  que  le  même  zèle  vous  fera  goûter 
mes  raisons,  et  vous  en  fera  trouver  encore 
d'autres  pour  nous  défendre  auprès  de  nos 
ennemis.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


fc*^^%%%%%%%%<»%%^%%>% 
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Épreuves  que  les  missioDuaires  ont  à  souffrir. 

Dans  l'état  d'incertitude  où  se  trouve  la 
chrétienté  delà  Chine^  nous  avons  encore  cette 


légère  consolation ,  que  les  missionnaires  sont 
soufferts  dans  cet  empire,  où  malgré  la  con- 
trainte qui  les  retient,  leur  présence  ne  laisse 
pas  d'être  infiniment  utile  au  troupeau  qui  leur 
est  confié.  Vous  pourrez  en  juger  par  le  détail 
que  je  vais  vous  faire  de  ce  qui  s'est  passé  sous 
nos  yeux. 

Vous  n'ignorez  point  que  les  missionnaires, 
pour  n'être  point  connus,  sont  obligés  de  se 
vêtir  à  la  mode  du  pays.  Mais,  eussent-ils  le 
talent  de  prendre  l'air,  les  manières,  la  démar- 
che, et  tout  ce  qui  est  propre  des  Chinois ,  on 
les  distinguera  toujours  ;  et  c'a  a  été  sans  doute 
jusqu'ici  un  très-grand  obstacle  à  la  conversion 
des  infidèles.  Pour  parer  aux  inconvéniens 
qu'entraînent  ces  sortes  de  reconnoissances, 
on  fait,  autant  qu'on  peut,  des  prêtres  du 
pay«.  Les  missionnaires  les  élèvent  dès  l'âge 
le  plus  tendre  \  leur  apprennent  la  langue  la- 
tine, et  les  instruisent  peu  â  peu  dans  le  minis- 
tère. Quand  ils  ont  atteint  un  certain  âge,  oo 
en  fait  des  catéchistes,  qu'on  éprouve  jusqu'à 
quarante  ans,  temps  auquel  on  les  ordonne 
prêtres.  La  maison  des  Missions  étrangères  de 
Paris  entretient  un  séminaire  dans  la  capitale 
du  royaume  de  Siam ,  et  c'est  là  particulière- 
ment qu'on  envoie  les  enfans  chinois  pour  y 
faire  leursétudesets'y  formerau  ministère  évan- 
gélique.  On  en  fait  ordinairement  de  très-bons 
sujets.  Ces  prêtres  de  la  nation,  n'étant  point 
connus  pour  tels,  peuvent  faire  beaucoup  plus 
de  fruits  que  les  Européens.  Mais  malgré  tous 
nos  soins,  l'idolâtrie  perd  infiniment  plus  d'â- 
mes que  nous  ne  pouvons  en  sauver  \  car,  outre 
que  le  nombre  des  ouvriers  apostoliques  n'est 
rien  en  comparaison  du  peuple  immense  de  la 
Chine,  les  persécutions  presque  continuelles 
arrêtent  beaucoup  les  progrès  de  la  prédica- 
tion. Cependant  le  nombre  des  chrétiens  es! 
considérable,  et  plus  que  sufiisant  pour  occu- 
per les  missionnaires  qui  travaillent  maintenant 
dans  l'empire.  Les  mandarins,  iûuLJuneux 
qu'ils  sont  conjjcéTncïrÏBusaiole  religion,  n'em- 
pêchènTpas  de. simples^ particuliers,  et  même 
des  familles  entières,  de  venir  nous ilemander 
le  baplénie.  A  fa  vérité ,  quand  on  peut  prendre 
des  évêques,  on  leur  tranche -ta  tête,  parce 
qu'on  Iles  regarde  comme  des  chefs  de  révolte. 
C'est  ainsi  que  celui  de  Mauricastre  â  couron- 
né, ces  années  passées,  une  mission  de  tren^ 
ans.  C'étoit  un  saint  prélat;  je  viens  d'appren- 
dre qu'on  travaiUoiià  RonoieàsacaDonisatioii* 
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Aotsiuyi  qu'il  tùï  condamné,  les  chrétiens  de 
Tenâroil ,  qui  vouloienl  avoir  des  reliques  du 
roartjr,  convinrent  avec  un  gentil,  moyennant 
ooe  flonme  d'argent,  qu'il  iroit  répandre  des 
cendres  sur  le  lieu  où  l'apôtre  devoit  être  dé- 
collé, afin  de  pouvoir  recueillir  son  sang.  Cet 
iddàlre  étoit  un  homme  intéressé  qui  ne  de- 
nandoîl  pas  mieux  que  de  gagner  quelque  ar- 
geol ,  et  qui  s'acquitta  parfaitement  de  sa  com- 
mission. Mais  au  moment  où  il  ramassoit  la 
oeodre  teinte  du  sangdu  martyr,  il  s'opéra  dans 
son  cœar  un  miracle  de  grâce  qui  le  convertit 
ssbilemenl  à  la  foi.  Aussitôt  cet  infidèle  cou- 
ral  à  sa  maison,  pénétré  de  vénération  pour 
le  sacré  dépôt  qu'il  portoit,  répandit  de  cette 
ceodre  ensanglantée  sur  la  tête  de  sa  femme  et 
sur  celle  de  ses  enfans ,  et  les  exhorla ,  par  le 
ditcours  le  plus  pathétique,  à  croire  en  Jésus- 
Christ.  Ses  exhortations  ne  furent  pas  sans 
siiooèt;  car  à  peine  fut-il  baptisé,  qu'il  procura 
la  flnéine  grftce  à  toute  sa  famille.  Quelque 
temps  après,  ayant  appris  qu'un  missionnaire 
de  ta  nation  avoit  été  saisi  et  jeté  dans  un  ca- 
dioC  à  quelques  lieues  de  là,  il  se  rendit  incon- 
tinent à  la  porte  de  la  prison,  et  dit  aux  gardes 
qm  Tooloient  l'écarter  :  a  Pourquoi  voulez- 
voot  m^empécher  de  voir  le  Père?  Je  vous  dé- 
clare que  Je  suis  chrétien,  et,  reconnoissant  des 
senrkes  sans  nombre  que  j'ai  reçus  des  mis- 
sionnaires, je  voudrois  pouvoir  le  leur  témoi- 
pwr  en  soulageant  ceux  qui  se  trouvent  dans 
la  misère,  et  c'est  ce  que  j'ai  intention  de  faire 
anjoord'bui.  »  Ce  trait  de  franchise  et  de  sim- 
plicilé  loucha  tellement  les  soldats,  qu'ils  Tin- 
Iroduisirent  dans  la  prison  du  confesseur,  à 
^i  il  donna  du  linge  et  des  habits,  dont  il  sa- 
nM  qu'il  roanquoit. 

Cest  ici  le  lieu  de  vous  dire  un  mot  de  ce 
■taionnaire  ;  c'étoit  un  prêtre  chinois,  que  ses 
fcrtot  et  son  zèle  avoient  rendu  respectable  à 
lanle  la  chrétienté.  Un  jour  il  étoit  allé  dans 
«ne  petite  fie  pour  y  confesser  les  chrétiens. 
Le  mandarin  ou  gouverneur  de  l'endroit  n'en 
Mpaa  pkitôi  averti,  qu'il  fit  investir  la  maison 
oÉ  il  demeuroit  par  des  soldats,  qui  menacé- 
rail  d'y  mettre  le  feu  si  on  ne  leur  livroit  le 
■iif  ionnaire  entre  les  mains.  Les  chrétiens  du 
domicile,  qui  n'avoient  rien  entendu  de  distinct, 
onvrirent  la  porte  pour  savoir  ce  dont  il  s'agis- 
sait. Aussitôt  ils  virent  fondre  sur  eux  une 
tffonpe  de  soldats  en  fureur,  qui  se  saisirent  de 
loiilea  les  personnes  de  la  maison ,  et  pillèrent 


la  chapelle  du  missionnaire.  Comme  ce  dernier 
éloit  de  la  nation,  ils  ne  purent  le  reconnottre 
d'abord.  Les  chrétiens,  interrogés  sur  ce  qu'il 
étoit  devenu,  ne  voulurent  rien  répondre  ;  mais 
le  confesseur,  craignant  qu'on  ne  les  maltraitât 
pour  les  forcer  à  faire  leur  déclaration ,  se  dé- 
clara lui-même.  En  conséquence  il  fut  lié  et 
garrotté  comme  un  scélérat,  et  emprisonné 
jusqu'au  lendemain.  Le  jour  étant  venu,  il 
comparut  devant  le  mandarin,  qui  lui  demanda 
s'il  n'éloil  pas  chef  de  la  religion  chrétienne  ; 
combien  de  personnes  il  avoit  séduites  ;  quel 
étoit  le  nombre  des  chrétiens  de  l'Ile,  et  com- 
ment ils  s'appeloient;  à  quoi  servoient  tous 
ces  ornemens  et  ces  livres  européens  qu'il 
avoit  avec  lui  ;  et  enfin  si  une  bouteille  d'huile, 
qu'on  avoit  trouvée  parmi  ses  effets,  n'étoit 
point  ce  dont  il  se  servoit  pour  la  magie.  (C'est 
ainsi  qu'il  appeloil  les  fonctions  du  saint  mi- 
nistère). Le  missionnaire  répondit  à  ces  diffé- 
rentes questions  avec  autant  de  fermeté  que 
de  sagesse  et  de  précision.  c(  Je  ne  suis  point, 
dit-il,  chef  de  la  religion  chrétienne,  je  n'ai  n  i 
assez  de  vertu  ni  assez  de  mérite  pour  occuper 
ce  haut  rang  ;  mais  je  fais  profession  de  cette 
sainte  religion,  et  je  l'enseigne.  Je  n'ai  jamais 
séduit  personne.  Je  sais  les  noms  de  plusieurs 
chrétiens  de  cette  tle  ;  j'en  sais  aussi  le  nombre  ; 
mais  je  ne  vous  dirai  ni  l'un  ni  l'autre ,  parce 
que  ce  seroit  trahir  mes  frères.  Quant  à  ces 
ornemens  et  à  ces  livres  que  vous  voyez ,  ils 
servent  dans  les  sacrifices  que  j'offre  au  seul 
vrai  Dieu,  qui  est  le  créateur  du  ciel  et  de  la 
terre,  et  que  tout  l'univers  doit  adorer.  Pour 
cette  huile,  ajouta-t-il  en  lui  montrant  la  bou- 
teille où  elle  étoit  renfermée,  elle  ne  sert  point 
à  la  magie,  parce  que  la  magie  est  une  chose 
dont  les  chrétiens  ont  horreur.  »  Le  mandarin, 
confondu  par  les  réponses  du  confesseur,  pa- 
rut quelque  temps  interdit;  ensuite,  comme 
s'il  eût  voulu  déguiser  sa  surprise,  il  ouvrit 
un  livre  qui  étoit  écrit  en  sa  langue,  et  qui 
Irailoit  des  commandemens  de  Dieu.  Il  tomba 
sur  celui  qui  défend  Tadultère.  a  Pourquoi, 
dit-il,  les  chrétiens  abhorrent-ils  l'adultère  ?  )>  Il 
n'attendit  pas  la  réponse  du  missionnaire  ;  il 
fil  mettre  par  écrit  Tinlerrogaloire  avec  les  ré- 
ponses du  prétendu  coupable;  après  quoi  il  le 
fil  reconduire  en  prison.  Le  lendemain  il  ren- 
voya, escorté  de  soldais,  au  mandarin  supé- 
rieur, qui  lui  fit  donner  cent  quarante  soufllets 
et  quatre-vingts  coups  de  bâton.  Ces  deux  sup- 
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plice$  ayant  été  employés  en  yain,  ont  eu  re- 
cours à  un  troisième  ;  on  mit  le  confesseur  à  la 
question.  On  prit  deux  bois  assez  gros  attachés 
ensemble  par  im  bout,,  et  après  lui  avoir  mis 
entre  deux  la  cheville  du  pied,  on  les  serra  par 
Taulre  bout  avec  tant  de  violence,  que  le  pa- 
tient s'évanouit.  Mais  bientôt  on  le  fit  revenir 
par  le  moyen  d'une  liqueur  qu'on  lui  fit  boire 
à  plusieur  reprises.  Cette  question  dura  plus 
de  trois  heures.  Enfin  le  mandarin,  piqué  de 
la  constance  du  généreux  confesseur,  le  ren- 
voya en  prison ,  résolu  de  le  pousser  à  bout. 
Le  jour  suivant  il  le  fit  revenir  et  on  le  mit  en- 
core à  la  question.  Ce  supplice  dura  depuis  le 
matin  jusqu'au  coucher  du  soleil.  Mais  tout 
fut  inutile,  le  missionnaire  soutint  la  torture 
avec  un  courage  qui  déconcerta  le  tyran.  En- 
fin voyant  qu'on  ne  pouvoit  venir  à  bout  de 
vaincre  sa  patience  par  les  lourmens ,  on  lui 
proposa  le  choix  de  trois  choses  :  la  première 
étoit  de  déclarer  les  noms,  le  nombre  et  la 
demeure  des  chrétiens  de  l'Ile;  la  seconde, 
d'embrasser  l'état  de  bonze;   la   troisième, 
d'être  mis  à  mort,   u  Vous  n'aurez  jamais, 
dit  le  missionnaire,  la  déclaration  que  vous 
exigez  de  moi  ;  pour  être  bonze,  la  probité, 
l'honneur  même  me  le  défend.  Je  ne  crains 
point  la  mort;  ainsi  dévouez-moi  aux  suppli-» 
ces.  Je  serai  trop  heureux  de  répandre  mon 
^   sang  pour  la  cause  du  Dieu  que  je  proche.  » 
\  Le  mandarin,  furieux  delà  fermeté  du  confes- 
seur,  prononça  l'arrèl  de  mort,  et  le  prisonnier 
fut  reconduit  au  cachot.  Quatre  jours  après 
on  le  mena  à  Pékin  pour  faire  confirmer  et 
exécuter  la  sentence.  Mais  l'empereur,  qui  se 
piqua  de  clémence  et  de  générosité,  crut  de- 
voir commuer  la  peine,  et  le  condamna  h  Texil. 
Heureusement  pour  lui,  il  fqt  exilé  dans  un 
coin  de  province  où  il  y  avoit  une  nombreuse 
chrétienté;  il  y  est  encore  «ctuellerpent,  et 
nous  espérons  que  le  Seigneur,  qui  lui  a  con- 
servé les  jours  dans  les  tortures,  les  lui  pro- 
longera pour  le  bien  et  l'édification  de  son 
nouveau  troupeau. 

Vous  concevez  aisément  que  ces  exemples 
de  vertu  ne  contribuent  pas  peu  à  nous  conso- 
ler des  persécutions  cruelles  que  nous  avons  à 
essuyer.  Voici  un  autre  miracle  de  la  grâce, 
qui  ne  vous  touchera  pas  moins. 

Vous  savez  que  les  Japonois  font  fouler  aux 
pieds  le  crucifix  à  tous  ceux  qui  veulent  entrer 
dans  leur  Ile.  Un  Chinois  y  ayant  abordé,  on 


lui  an  fit  la  proposition;  Tidolàlre,  aorpria,  dfr* 
manda  sur-le-champ  de  qui  étoit  le  portrait 
sur  lequel  on  lui  ordonnoit  de  marcher  ?  On 
lui  répondit  que  c'étoit  celui  de  l'homme  éê 
Manille*,  C'est  ainsi  que  les  Japonois  appeUenl 
Jésus-Christ,  parce  que  l'opinion  commune 
parmi  eux  est  que  le  premier  missionnaire  qui 
est  entré  dans  leur  pays  étoit  de  Manille.  Le 
Chinois,  indigné  du  mépris  qu'on  avoit  pour 
cet  homme  de  Manille^  ne  put  s'empêcher  d'en 
témoigner  son  mécontentement  :  a  Mais  œt 
homme,  dont  vous  voulez  que  je  foule  aux 
pieds  l'image,  ne  m'a  jamais  rien  fait.  Pour- 
quoi voulez-vous  que  je  l'outrage?  C'est  une 
injustice  que  je  ne  puis  commettre.  »  Il  ne 
voulut  jamais  consentir  à  ce  qu'on  exigeoU  de 
lui. 

De  retour  en  Chine,  le  gentil  raconte  pir 
hasard  à  quelques  chrétiens  ce  qui  lui  étoit  ar- 
rivé. Ceux-ci,  charmés  de  ses  dispositions,  lui 
expliquèrent  ce  que  c'étoit  que  cet  homme  4$ 
Manille^  dont  on  avoit  voulu  lui  faire  fouler 
aux  pieds  le  portrait.  Ce  fut  une  occasion  pour 
eux  de  l'instruire  des  principaux  points  delà 
religion  chrétienne.  L^dolûtre  fut  si  touché  de 
l'exposé  qu'ils  lui  en  firent,  que  bientèi  aprAs 
il  alla  trouver  un  missionnaire,  et  lui  demanda 
le  baptême.  Actuellement  c'est  un  des  pins 
fervens  chrétiens  que  nous  ayons.  La  chré- 
tienté du  royaume  de  Cochinchine  est  encore 
moins  tranquille  que  celle  de  l'empire  ;  la  reli- 
gion y  étoit  assez  libre  depuis  vingt-cinq  ana; 
on  y  comptoit  environ  soixante  églises  où  Ton 
célébroit  l'office  divin  aussi  publiquement  que 
dans  losÉtat^  les  plus  catholiques.  Mais  depuis 
quelque  temps  la  religion  y  est  défendue.  I^ 
roi,  conduit  soit  par  les  conseils  de  ses  minis- 
tres, qui  sont  tous  ennemis  jurés  de  la  foi,  soit 
par  sa  propre  avarice,  s'est  laissé  persuader 
que  les  chrétiens  possédoient  des  biens  immen- 
ses. Dans  le  dessein  de  s'en  emparer,  il  a  or- 
donné à  tous  les  missionnaires  de  se  rendre  à 
la  cour,  et  à  tous  les  mandarins  de  faire  com- 
parottre  devant  eux  les  peuples  de  leurs  dis- 
tricts, afin  de  leur  faire  fouler  aux  pieds  l'image 
de  Jésus-Christ  en  croix.  Il  est  bon  de  reman- 
quer que  ce  dernier  ordre  n'a  été  donné,  dit^ 
on,  qu'à  l'instigation  des  Hollandois,  qui,  sa- 
chant TefTet  d'un  pareil  commandement  au  Ja- 
pon, sont  accusés  dç  l'avoir  conseillé  au  roi  de 

*  C'est  Is  cspitale  de  VWt  Luçod»  sppsrtsnset  aux 
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Cochioehioe  comme  un  moyen  elllcace  de 
chasser  les  missionnaires,  qu'ils  croient  a?oir 
Irafersé  un  dessein  qu'on  leur  allribue  sur  ce 
rojiufne.  Le  roi,  trompé  par  ce  stratagème,  a 
fail  publier  Fédit,  et  les  missionnaires  se  sont 
rcMlas  à  la  cour.  On  leur  a  proposé  de  marcher 
s«r  le  crucifli  ;  mais  comme  ils  ont  refusé  de 
le  faire,  on  s'est  emparé  de  leurs  biens,  et  on 
les  a  renf oyés  à  Macao  après  deux  mois  de  la 
plut  dure  prison.  I.ies  mandarins  des  villes  ont 
ègalameflt  cité  é  leurs  tribunaux  ceux  qui  leur 
étoieni  soumis,  tant  chrétiens  qu'idolâtres, 
pour  leur  faire  fouler  l'Image  de  THomme- 
Dieu.  Vous  comprenez  que  les  gentils  nedoi- 
f  ent  pas  a? oir  balancé.  Pour  les  chrétiens,  ils 
se  sont  montrés,  In  plupart,  dignes  du  nom 
qu'ils  portoient.  Plusieurs  d'entre  eux,  crai- 
fPMBlde  mollir,  se  sont  enfuis  dans  les  monta- 
gnea  pour  ne  pas  s'exposer  A  commettre  une 
lichelé.  De  ce  nombre  ont  été  ringt  ou  trente 
f iergat,  qui  vivoient  en  communauté,  et  dont 
les  fonctions  étoieni  à  peu  prés  les  mêmes  que 
ceiict  des  sœurs  grises  de  France.  Les  autres 
onC  cofUparu  devant  les  mandarins;  les  uns 
aal  rfjelé  avec  horreur  raiïreuse  proposition 
qu'on  leur  a  faite,  et  c'est  heureusement  le 
piua  grand  nombre^  les  autres  ont  succombé 
à  la  tentation  et  sont  devenus  apostats.  T^s 
prrmiers  ont  été  condamnés  aux  éléphans,  pu- 
Bilinn  qui  consiste  é  couper  tous  les  jours, 
quelque  temps  qu'il  fesse,  de  l'herbe  pour  ces 
animaux;  voilà  la  peine  des  hommes;  pour 
les  femmes,  on  leur  a  donné  é  chacune  un 
aartain  nombre  de  coups  do  bâton  sur  le  dos, 
après  quoi  on  les  a  renvoyées  libres. 

Parmi  ees  confesseurs  se  trouvoit  un  homme 
iviriolie  du  royaume;  avant  sa  convcrsloo^ 
au  le  ragardoU^mmgJ'hoipmij^  |e_plMs  svara 

n  tùi  dans  siTnation.  Comme  il  étoit  en  com- 
avec  des  chrétiens,  il  remarqua  dans 
leur  eomiOTle  tant  de  désintéressement  et  de 
gèoéroéité,  qu'il  fiit  curieux  de  savoir  en  quoi 
consîaloil  une  religion  qui^lève  l'homme  au- 
desaua  de  lui-même;  en  conséquence  il  se  flt 
iaslmtrr!  la  pureté,  la  sagesse  et  la  sublimité 
Je»nos  préceptes  le  touchèrent,  et  les  discours 
des  missionnaires,^  secondés  pcir  la^iocce  de  la 
grâee,  le  convertirent;  de  sorte  qu'il  est  de- 
veauun  véritable  modèle  de  vertg.  Lorsqu'on 
lui  ordonna  de  fouler  le  crucillx  sous  peine  de 
perdre  tous  ses  biens  :  «  Prenex-les,  dit-il  h 
jugea  :  ils  sont  firagiles  et  périssables;  mais 


j'en  attends  d'autres  qui  seront  éternels  et  que 
personne  ne  m'enlèvera.  »  Ses  biens  furent  en 
effet  confisqués  au  profit  du  rot,  et  lui  chargé 
de  chaînes,  et  condamné  à  couper  de  Therbe 
pour  les  éléphans. 

Je  pourrois  ici  faire  mention  de  plusieurs 
autres  généreux  confesseurs,  dont  la  patience 
et  le  courage  nous  ont  touché  Jusqu'aux  lar- 
mes ;  mais  comme  le  nombre  en  est  trop  grand, 
Je  me  borne  aux  traits  que  Je  viens  de  rappor- 
ter. 

Je  vous  ai  dit  que  nous  avions  eu  la  douleur 
de  voir  aposlasier  quelques  chrétiens.  Parmi 
CCS  lâches  déserteurs,  il  y  eut  un  mandarin 
qui,  h  la  première  proposition,  marcha  sur  le 
crucifix.  Le  roi,  étonné  de  sa  prompte  obéis- 
sance, conçut  dès  lors  de  lui  l'idée  la  plus  dés- 
avantageuse. Ce  prince  même  lui  dit  d'un 
air  menaçant  :  «  Tous  êtes  un  méchant,  et  vous 
méritez  doublement  ma  colère.  Si  Je  vous  re- 
garde comme  chrétien,  vous  êtes  un  infidèle 
qui  outragez  bassement  le  Dieu  que  vous  ado- 
rt?z,  et  je  ne  trouverois  point  de  supplices  as- 
sez longs  pour  vous,  si  vous  traitiez  ainsi  les 
dieux  de  mon  royaume.  Si  je  vous  regarde 
comme  sujet,  vous  avez  désobéi  â  votre  prince, 
en  embrassant  une  religion  qu'il  a  proscrite. 
Ainsi,  de  quelque  cété  que  Je  vous  envisage, 
vous  ne  méritez  que  châtimens.  Retirez-vous 
donc  de  moi,  et  allez  subir  la  peine  à  laquelle 
je  vous  condamne,  n  Aussilét  que  le  roi  eut 
parlé,  ce  lâche  mandarin  fut  chargé  de  fers, 
et  tous  ses  biens  confisqués.  Tel  fut  le  fruit  de 
son  apostasie.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  vous  lais- 
ser ignorer  celte  triste  anecdote,  parce  qu'elle 
m'a  paru  propre  â  vous  donner  une  idée  du 
roi  de  Cochinchine,  qui  n'est  pas  aussi  per- 
suadé qu'on  le  croit  de  l'existence  de  ses  dieux; 
si  la  soif  de  l'or  ne  le  dominoil  point,  notre 
sainte  religion  fleuriroil  encore  dans  le  royau- 
me. 

Dans  le  dénombrement  des  habitans  de  leurs 
districts,  les  mandarins  avoient  oublié  quel- 
ques familles  de  pêcheurs  qui  n'avoient  pour 
tout  bien  que  leurs  barques  et  leurs  filets.  Tou- 
tes ces  familles  èloient  chrétiennes.  Les  idolâ- 
tres les  dénoncèrent  aux  gouverneurs,  qui  les 
firent  venir  pour  les  interroger  sur  leur 
croyance.  TIs  répondirent  qu'ils  croyoienl  en 
un  seul  Dieu ,  créateur  et  conservateur  du 
monde.  On  leur  proposa  ou  de  fouler  aux  pieds 
l'image  de  Jésus-Christ,  ou  de  se  faire  soldats. 
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Il  est  à  remarquer  que  c'est  la  plus  TÎle  et  la 
plus  misérable  profession  du  royaume,  a  Nous 
nous  ferons  soldats,  s'écriërenMls  tous  en- 
semble ,  nous  mourrons  même  s'il  le  faut.  » 
Les  mandarins,  surpris  d'u  ne  réponse  à  laquelle 
Us  ne  s'attendoicnt  pas,  furent  quelque  temps 
indécis.  Ils  ne  vouloient  ni  les  condamner  aux 
éiéphans,  parce  qu'on  n'auroit  pu  les  occuper, 
vu  déjà  le  grand  nombre  de  ceux  qui  subis- 
soient  la  même  peine,  ni  en  faire  des  soldats, 
parce  qu'on  n'en  avoit  aucun  besoin,  ni  les 
retenir  dans  les  cachots,  parce  qu'on  n'ayoit 
pas  d'ordre.  Ainsi  le  parli  qu'ils  prirent  fut 
de  les  renvoyer  libres. 

Les  traverses,  les  peines,  les  persécutions, 
rien  n'est  capable  de  ralentir  le  zélé  que  Dieu 
inspire  d  ses  apôtres.  Quelque  temps  après  le 
bannissement  des  missionnaires,  un  religieux  et 
un  prôtre  du  séminaire  de  Paris  tâchérent*de 
rentrer  dans  leur  chère  mission  :  s'étant  donc 
embarqués  dans  un  petit  vaisseau  chinois  qui 
alloit  à  Cnmbodje,royaume  limitrophe  de  la  Co- 
chinchine ,  ils  arrivèrent  sains  et  saufs  dans  ce 
pays,  où  ils  furent  très-bien  reçus  ^  mais  dans 
l'intervalle,  la  guerre  s'étant  allumée  entre  ces 
deux  États ,  il  ne  leur  fut  pas  possible  de  pé- 
nétrer dans  le  second  *,  ainsi  ils  prirent  le  parti 
de  retourner  à  Macao.  Le  même  vaisseau  qui 
les  avoit  amenés  s'offrit  à  les  reconduire-, 
mais  à  peine  furent^ils  en  mer  qu'ils  se  virent 
attaqués  par  sept  barques  cochinchinoises.  Ces 
pirates,  armé^de  fusils,  tuèrent  vingt-quatre 
hommes  de  l'équipage,  qui  soutint  cependant 
avec  beaucoup  de  courage  un  combat  de  deux 
heures.  Enfin  les  ennemis ,  voyant  qu'ils  ne 
pouYoient  le  soumettre  par  les  armes ,  tâchè- 
rent d'y  mettre  le  feu ,  et  ils  y  réussirent  ;  alors 
ceux  qui  le  montoient  furent  obligés  de  se  par- 
tager, les  uns  pour  combattre,  les  autres  pour 
éteindre  la  flamme,  de  sorte  qu'ils  furent  bien- 
tôt réduits  à  la  dernière  extrémité.  Dans  ces 
fâcheuses  circonstances,  ils  jetèrent  à  l'eau 
deux  petits  bateaux  qu'ils  avoient ,  et  chacun 
chercha  son  salut  dans  la  fuite ,  excepté  les 
deux  missionnaires. 

Les  Cochinchinois,  qui  n'en  vouloient  pas 
tant  aux  hommes  qu'à  l'argent  qu'ils  pouvoient 
avoir,  laissèrent  aller  les  bateaux  et  s'empa- 
rèrent du  navire.  Aussitôt  que  les  mission- 
naires aperçurent  les  pirates ,  ils  sortirent  de 
la  chambre  pour  aller  au-devant  d'eux.  Le  reli- 
gieux dont  je  ne  spis  encore  ni  le  nom  ni  l'ordre. 


fut  le  premier  qui  s'offrit  à  leur  vue,  et  qui  fut 
massacré  par  ces  barbares.  Le  prêtre  du  sémi- 
naire des  Missions  étrangères,  voyant  son  cher 
compagnon  égorgé,  s'étendit  sur  le  tillac  pour 
recevoir  le  coup  de  la  mort.  Les  barbares  ac- 
coururent en  effet  pour  l'immoler  ;  mais  un 
des  chefs  du  brigantin  fut  si  touché  de  com- 
passion en  le  voyant,  qu'il  défendit  de  lui  faire 
aucun  mal.  Mais  il  abondonna  son  coffre  au 
pillage,  et  on  ne  lui  laissa  que  quelques  livres 
de  piété,  meubles  inutiles  pour  des  écumeurs 
de  mer.  Dès  que  les  pirates  se  furent  emparés 
de  ce  qu'ils  avoient  trouvé  dans  le  vaisseau, 
ils  se  retirèrent  à  la  hâte  dans  la  crainte  d'être 
enveloppés  dans  l'incendie,  et  laissèrent  le 
missionnaire  au  milieu  des  flammes.  Le  Sei- 
gneur a  toujours  soin  de  ses  élus.  LesCochin- 
chinois  ne  furent  pas  plutôt  en  mer  qu'ils  re- 
broussèrent chemin ,  et  prirent  avec  eux  le 
missionnaire  pour  le  mettre  à  terre.  Ils  le  con- 
duisirent effectivement  sur  le  rivage ,  mais  ils 
l'abandonnèrent  sur  une  terre  inconnue,  où, 
accablé  de  douleur  et  de  foiblesse,  il  fut  obligé 
de  rester  plusieurs  heures  sans  savoir  quelle 
route  il  tiendroit.  Tandis  qu'il  déploroit  son 
sort,  deux  petites  barques  s'offrirent  de  loin  à 
sa  vue  ;  c'étoient  les  deux  barques  chinoises 
qui  portoient  ses  compagnons  de  voyage  et 
d'infortune.  Dès  qu'il  les  aperçut ,  il  ramassa 
ce  qui  lui  resloit  de  forces  pour  les  appeler  et 
leur  tendre  les  bras.  Ceux-ci  n'eurent  pas  de 
peine  à  reconnottre  le  missionnaire.  Ils  s'ap- 
prochèrent à  force  de  rames,  le  prirent  dans 
un  de  leurs  bateaux,  et  se  remirent  en  mer. 
La  Providence  voulut  que  peu  de  temps  après 
ils  rencontrassent  une  somme  chinoise  qui  Ites 
reçut  à  bord,  leur  donna  tous  les  soulagemens 
dont  ils  avoient  besoin,  et  les  conduisit  à  Cam- 
bodje.  Le  missionnaire  ne  fut  pas  plutôt  dé- 
barqué qu'il  se  rendit  dans  un  bourg  où  il 
y  avoit  un  assez  grand  nombre  de  chrétiens,  ré- 
solu d'y  rester  jusqu'à  ce  que  la  guerre  dont  j'ai 
parlé  fût  terminée.  Mais  son  séjour  n'y  fut  pas 
de  longue  durée.  Les  Cochinchinois  ayant  fait 
une  irruption  sur  la  bourgade ,  le  missionnaire 
et  son  troupeau ,  qui  ne  s'attendoient  à  riea 
moins,  s'enfuirent  dans  les  montagnes ,  où  ils 
restèrent  cachés  pendant  un  mois,  au  bout  du- 
quel étant  revenus  à  leur  habitation,  ils  n'en 
trouvèrent  plus  que  l'emplacement.  Tout  avoit 
été  renversé  ou  brûlé.  Nous  avons  su  ces  dif- 
férentes nouvelles  de  lui-même,  par  une  lettre 
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ipi'il  nous  «écrite  depuis  cet  affligeantes  catas- 
Iropties.  Cette  pièce,  que  nous  conseirvons  prè- 
cieusemeDl  comme  un  monument  des  souf- 
frances de  ce  confesseur ,  contient  le  récit  de 
ses  peines,  et  je  vous  assure  qu'elle  nous  arra- 
die  des  larmes  toutes  les  fois  que  nous  y  je- 
tons les  yeux.  Ce  saint  missionnaire  termine  sa 
lettre  par  le  regret  le  plus  vif  qu'il  a  de  n'avoir 
pat  mérité,  comme  le  religieux  qui  Favoit 
accompagné,  la  couronne  du  martyre,  qui  est , 
dît-il ,  le  seul  objet  de  ses  désirs  et  de  son 
ambition. 

Vous  allez  croire  que  la  chrétienté  du  Ton- 
quin  n'a  pas  moins  à  souffrir  que  celle  des 
deux  États  dont  je  viens  de  vous  entretenir. 
Mats  Je  vous  dirai  pour  votre  consolation  et 
pour  la  nôtre,  qu'elle  est  infiniment  plus  tran- 
quille ;  car,  excepté  quelques  coins  du  royaume 
où  deux  ou  trois  mandarins  feignent  de  vou- 
loir traverser  les  missionnaires ,  la  tolérance 
est  partout  la  même  :  partout  on  célèbre  l'of- 
§ce  divin  avec  beaucoup  de  magnificence  et 
de  solennité  ;  les  jours  de  fête  y  sont  gardés 
avec  autant  et  peut-être  plus  d'exactitude 
qu'en  France  ;  enfin  toutes  les  cérémonies  de 
IIÊglise  s'y  font  aussi  librement  que  nous  pou- 
vons le  désirer. 

LETTRE  DU  PÈRE  AMIOT 

▲D  PÈRE  DE  LA  TOUR. 


et  palieBee  des  Jésuites  dans  raceomptissement  de  la 
ttcto  ^aîli  te  soM  imposée.  —  ttal  des  provinces  du  nord- 
ooest.  —  Koatelles  possessions  de  l'emperenr.  —  Cérémo- 
nirs  iloat  le  père  AUirel  est  obligé  de  Cilre  le  dessin. 

A  Pékin,  le  n  d'octobre  1754. 

Mon  révérend  père  , 
p.  c. 

ta  part  singulière  que  vous  voulez  bien 
pfcodre  à  tout  ce  qui  regarde  notre  mission 
d  moê  personnes  m*en(fage  à  tous  faire  un 
rèdt  circonstancié  de  ce  qui  nous  est  arrivé, 
le  courant  de  cette  année ,  de  bien  et  de 
L  de  triste  et  de  consolant.  C'est  ici  le  pays 
des  TÎcissitudes.  On  passe  rapidement  du  sein 
des  plus  terribles  alarmes  aux  espérances  les 
plus  flatteuses ,  et  du  profond  abtme  des  dis- 
frices  ao  faite  des  prospérités.  Quelques  jours 
d'inlerf  aile  suffisent  souvent  pour  nous  faire  ! 


sentir  ces  différens  effets  ou  pour  nous  en  ren- 
dre témoins.  La  lecture  des  événemens  que  je 
vais  vous  décrire  vous  convaincra  de  cette 
vérité. 

Il  y  a  prés  de  deux  ans  que  le  révérend  père 
Dugad,  supérieur  général  de  notre  mission 
françoise,  écrivit  quelques  lettres  aux  mission- 
naires qui  sont  sous  son  obéissance,  pour 
remplir  à  leur  égard  les  devoirs  de  la  charge 
dont  il  venolt  d'être  revêtu.  Ces  lettres  furent 
malheureusement  interceptées  ;  son  exprès  fut 
arrêté  et  conduit  au  tribunal  de  la  ville  la  plus 
voisine  ;  quantité  de  chrétiens  furent  maltrai- 
tés à  cette  occasion,  et  le  nom  chinois  du  père 
Dugad  retentit  plus  d'une  fois  dans  les  diffé- 
rens lieux  où  Ton  prit  connoissance  de  cette 
affaire.  Ce  révérend  Père  fut  obligé  de  prendre 
la  fuite  et  d'errer  de  rivage  en  rivage  sans  pou- 
voir rencontrer  de  retraite  assurée ,  trouvant 
à  peine  des  conducteurs  et  des  guides  parmi 
les  chrétiens  les  plus  fidèles.  Dieu  a  mon  1  ré 
visiblement  qu'il  veilloit  particulièrement  à  la 
conservation  de  ce  vertueux  et  saint  mission- 
naire. 

Un  jour  que  quantité  d'infidèles ,  attroupés 
aux  environs,  de  la  petite  embarcation  du 
père  Dugad ,  demandoient  à  grands  cris 
qu'on  leur  livrât  le  missionnaire,  ses  gens,  dé- 
couragés et  consternés ,  ne  savoient  plus  quel 
parti  prendre  ;  voyant  qu'il  ne  leur  étoil  pas 
possible  de  fuir,  ils  étoient  sur  le  point  de 
céder  à  la  force,  lorsque  le  père  Dugad ,  comme 
par  inspiration  divine,  sort  tout  à  coup  du  coin 
de  la  barque  où  il  se  tenoit  caché ,  et  d'un  air 
plein  d'assurance  et  de  fermeté  ,^ii  dit  à  ceux 
qui  vouloient  se  saisir  de  sa  personne  :  «  Il  faut 
avouer  que  vous  êtes  bien  hardis  d'assurer 
comme  vous  le  faites  qu'on  recèle  ici  un  étran- 
ger ;  quelle  preuve  en  avez-vous?me  voici, 
regardez-moi  bien ,  et  jugez  vous-mêmes  si  je 
suis  Européen.  »  A  ces  paroles ,  les  infidèles, 
qui  n'avoient  pas  voulu  se  désister  jusqu'alors 
et  qui  avoient  cru  tenir  déjà  leur  proie ,  de 
furieux  qu'ils  éloicnl ,  devenus  doux  comme 
des  agneaux,  se  retirent  d>ux-mêmes,  cl  lais- 
sent au  missionnaire  le  loisir  de  se  transporter 
paisiblement  ailleurs. 

Une  autre  fois  qu'on  faisoit  les  perquisitions 
les  plus  exactes,  trois  barques,  au  nombre 
desquelles  se  trouvoit  celle  du  père  Dugad, 
furent  arrêtées  en  même  temps,  cl  environnées 
de  toutes  parts  par  des  gens  do  guerre,  qui  se 
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dîtpoêoient  à  tout  bouteverier,  pour  pouvoir 
trouver  oe  qu'ils  cherchoient  avec  tant  d'em- 
pressement et  d'ardeur.  En  effet,  ils  mettent  la 
main  à  l'œuvre;  deux  barques  sont  renversées 
de  fond  en  comble;  mais  comme  s^ils  avoienl 
été  menacés  par  quelque  puissance  céleste,  ou 
que  la  barque  du  père  Dugad  fût  tout  à  coup 
devenue  invisible  à  leurs  yeut,  ils  ne  tentent 
pas  même  d'en  faire  la  visite,  et  la  seule  qui 
auroit  pu  les  mettre  en  possession  du  trésor 
pour  lequel  ils  s'étoient  donné  tant  de  mou- 
vemons  et  de  peines,  échappe  ainsi  i  leur  bni- 
taie  avidité,  lorsque  tout  sembloit  concourir  à 
les  en  rendre  maîtres. 

J'aurois,  mon  révérend  Pére^  quantité  de 
traits  semblables  à  vous  raconter,  si  je  ne  crai- 
gnois  de  passer  les  bornes  que  Je  me  suis  pres- 
crites. Je  finis  l'article  qui  concerne  le  père 
Dugad  en  vous  disant ,  en  deux  mots,  que  ce 
Père  a  mené,  depuis  doux  ans  en  particulier, 
la  vie  la  plus  laborieuse,  la  plus  pénible,  et  la 
plus  remplie  de  craintes,  d'inquiétudes  et  de 
perplexités.  Ce  fervent  missionnaire  auroit  bien 
voulu  recevoir  aq  bout  la  couronne  du  mar- 
tyre, mais  le  Seigneur  le  réserve  pout«ètre  pour 
des  travaux  plus  grands  encore.  On  peut  juger 
des  sentimens  de  son  cœur  par  oe  qu'il  écrivit 
peu  de  temps  après  avoir  échappé  aux  pour- 
suites les  plus  vives  :  u  Je  ne  vous  oublie  aucun 
jour  à  l'autel...;  heureux  si  l'adorable  victime, 
lorsque  je  la  tiens  entre  mes  mains,  m'appro- 
noit  enfin  à  me  sacrifier^  ou  plutôt  à  me  laisser 
sacrifier  entièrement  au  bon  plaisir  divin.  » 

Toutes  les  lettres  de  ce  révérend  Père  ne 
respirent  que  les  mêmes  sentimens,  c'est-à-*dire 
qu'amour  de  Dieu,  que  léle  ardent  pour  faire 
connoftre  son  saint  nom,  que  désir  de  répan- 
dre jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang  pour 
la  gloire  du  souverain  mettre.  Je  suis  persuadé 
que  l'obligation  où  il  s'est  trouvé,  comme  chef 
de  notre  mission,  de  prendre  toutes  les  pré- 
cautions que  la  prudence  peut  suggérer,  afin 
de  se  conserver  à  une  chrétienté  désolée  et  it  des 
compagnons  de  ses  travaux  apostoliques  dont  il 
estlemodèle,  le  conseil,  lesoutien,  laoonsolation 
et  la  joie,  n'a  pas  été  la  moindre  de  ses  peines. 

Quoique  cet  excellent  missionnaire  n'ait  pas 
encore  eu  le  bonheur  de  répandre  son  sang 
pour  Jésus-Christ,  ce  qu'il  est  obligé  chaque 
jour  de  faire  et  de  souffrir  est  un  martyre 
continuel  beaucoup  plus  pénible  que  ne  pour- 
roit  Têtre  celui  qui  lui  arracheroit  la  vie  après 


quelques  tourmene.  «  Je  foue  remersie,  dit-il 
en  éerivjnt  au  frère  Attiret^  je  vous  remer- 
eie  de  la  double  peinture  des  8S.  Cœurs,  qui 
par  bonteur  a  échappé  au  feu,  é  Teau  et  à  la 
cupidité  qui  nous  ont  enlevé  presque  tout  ce 
que  noua  aviorn,  etc.  »  Et  dans  une  lettre  que 
J'ai  reçue  de  lui  il  y  a  quelques  mois,  il  dit  : 
«  C'est  peu  que  d'avoir  perdu  une  sonnine  d'ar- 
gent f  de  n'avoir  plus  de  ressource  pour  nous 
logerai  pour  nos  commissions; le  grand  mal 
est  que  dans  la  plupart  de  nos  chrétientés  il  y 
a  eu  des  recherches,  des  emprisonnemens,des 
bastonnades,  des  affiches  scandaleuses  contre 
la  religion,  et  des  apostasies Mais  cette  ado- 
rable et  aimable  Providence  a  tellement  mé- 
nagé et  disposé  les  choses,  que  toutes  nos  ac- 
tions de  grâces  ne  doivent  s'adresser  qu'à  elle 
pour  la  oonsommaMon  moins  malheureuse  de 
cette  affaire.  » 

En  effet,  mon  révérend  Père,  il  a  fallu  des 
miracles  de  protection  divine  pour  que  cette 
tempête,  qui  sévissoit  avec  tant  de  fureur,  ait 
été  ainsi  apaisée,  lorsqu'on  avoit  le  plus  lieu 
de  croire  qu'elle  alloit  tout  submerger  dans  la 
province  où  le  révérend  père  Dugad  fait  ses 
eicursioBs  opostoliques.  Dans  le  temps  qu'on 
étoit  dans  les  plus  grandes  alarmes,  et  que  tout 
sembloit  désespéré,  le  calme  s'annonce  tout  à 
coup  par  rélargissement  du  porteur  des  lettres 
et  des  autres  chrétieps  emprisonnés  :  mais  cet 
orage  n'a  fait  que  menacer  la  province  du  Hou- 
koang,  en  comparaison  des  terribles  ravages 
qu'il  est  allé  faire  dans  la  province  du  Kiang- 
nan,  une  des  plus  florissantes  mit^sions  qu'eus- 
sent les  jésuites  portugais.  Jugez-en,  mon  ré- 
vérend Père,  par  le  récit  suivant  : 

La  seconde  quatrième  lune  ou  lune  interca- 
laire de  la  dix-neuvième  année  de  Kien-long, 
c'est-à-dire  vers  la  fin  du  mois  de  mai  de  cette 
année  1754,  vint  un  exprès  au  révérend  père 
Félix  de  Rocha,  vice-provincial  de  la  mission 
portugaise  de  Chine,  avec  une  lettre  d'un  jé- 
suite chinois  qui  faisoit  part  à  son  supérieur 
des  plus  tristes  nouvelles.  Il  lui  apprenoitque 
le  père  d'Âraujo,  jésuite  portugais,  qui  faisoit 
la  mission  dans  le  Kiang-nan,  avoit  été  pris  et 
mis  à  la  torture  par  le  mandarin  au  tribunal 
duquel  il  avoit  été  traîné.  Il  ajoutoit  que  quan- 
tité dû  chrétiens  avoient  eu  le  même  sort,  et 
qu'on  avoit  donné  le  signalement  de  tous  les 
missionnaires  européens  qui  travailloient  dans 
cette  province. 
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Le  jÉMHto  ehinoif  n'enUroit  dtnt  tucan  ié- 
Uil,  Riiit  le  poriMir  de  «a  Wlre  ajouta  bien 
dfit  ctreaoetaiicei  auiqutUet  oo  ne  erui  pat 
dereir  doooer  une  eoUàre  créance,  les  Chinois 
élaai  Irèa-suJeU  à  eiagérer  quand  il  s'agil 
MTlotti  d'annoncer  des  malheurs.  On  ne  soup- 
çonna cependant  qu'a? ec  trop  de  fitnidement 
qne  celle  mission,  qui  atoit  donné  lieu  aui^ 
plus  grandes  espérances ,  tant  par  le  nombre 
qne  pnr  la  Terreur  des  chrétiens  qui  la  oompo*- 
seni,  éloii  sur  le  penchant  de  sa  ruine,  et  que 
loua  les  missionnaires  qui  y  étoieot  occupés 
des  aaioCa  eiercices  de  leur  ministère  ne  tarde- 
roient  pas  d*ètre  pris.  On  étoit  dans  ces  per* 
plesîléa,  lorsqu'il  arriva  un  seeond  député  : 
€  eloii  un  cbréilen  qui  avoit  demeuré  autre* 
fois  à  Pékin ,  et  qui  avoit  servi  dans  le  collège 
de  noa  révérends  Pères  portugais  en  qualité 
de  domestique.  Il  apporta  Taccablante  nou- 
velle de  la  prise  de  cinq  jésuites  européens,  et 
delà  dénonciation  d'environ  huit  cents  familles 
cbrèlâennes  qui  a  voient  été  citées,  ei  qui  se 
rrndoieni  chaque  jour  au  tribunal  du  manda- 
rin qui  avoit  pris  conooissance  de  celte  atTaire. 
Il  raooqle  tant  ce  qu'il  avoit  vu  lui-même, 
qm  ee  qu'il  avoit  appris  sur  les  lieux  par  des 
lémoiaa  oculaires.  Le  père  d'Araujo  a  eu  le 
bonbeor  de  confesser  Jésus-Christ,  au  mi- 
lieu dee  plus  violentes  tortures,  qui  l'ont  es- 
tropié, dit-on,  pour  le  reste  doses  jours.  Oo 
se  dit  rien  encore  de  ce  que  les  autres  mission- 
aairea  ont  souiïert  :  c'est  d'euvmèmes  qu'il 
tsul  apprendre  tout  le  détail  de  celle  affaire  ; 
sarè  vous  dire  naturellement,  il  y  a  toujours  à 
•e  défier  des  relations  chinoises  pour  le  bien 
comme  pour  le  mal  :  ce  qu'il  y  a  de  sûr^  c*esl 
que  les  cinq  jésuites  portugais  ont  été  arrèléi  ; 
qne  le  père  d'Araujo  a  été  appliqué  à  la  question 
pKisieura  fois;  que  quantité  de  chrétiens  ont 
en  le  aiétne  sort*,  que  quelques-uns  ont  apos- 
tasie ;  que  d'autres  ont  soutenu  avec  fermeté 
les  apprêts  des  supplices,  les  questions,  les  lor- 
Inrcf  ^  et  ont  confessé  généreusement  Jésus- 
ChrisL 

Je  vais  à  présent  vous  entretenir  de  ce  qui 
regarde  personnellement  le  frère  Atlirel.  J'ai 
à  voua  parler  de  son  voyage  en  Tarlarie  à  la 
suite  de  l'empereur,  de  sa  nomination  au  man- 
darinat, et  de  son  généreux  refus  d'une  dignité 
qui,  en  lui  donnant  un  rang  dans  l'empire, 
anroit  pu  lui  faire  oublier,  on  certains  mo- 
i,  l'état  d'humilité  auquel,  pour  l'amour 


du  souverain  Maître  ^  il  s'est  eoniaeré,  et  peur 
lequel  il  avoit  deboncarorsacriflé  tous  ses  talena, 
en  se  faisant  simple  Frère  de  notre  Compagnie. 

La  raison  pourquoi  l'empereur  voulut  avoir 
le  frère  Altiret  en  Tarlarie,  et  le  récompenser 
ensuite  en  le  faisant  mandarin  d'un  des  tribn» 
naux  de  sa  maison,  demande  quelques  éclair- 
cissemens.  Je  vais  vous  les  donner,  en  lear 
ajoutant  las  préliminaires  nécessaires,  et  en  les 
accompagnant  de  toutes  les  circonstances  qui 
ont  quelque  rapport  è  ce  sujet. 

Il  y  a  eu  en  dernier  lieu  une  révolution  dans 
le  pays  du  Ichong-kar*,  celui  des  souverains 
Tarlares  dont  les  Étals  sont  bornés  au  midi 
par  le  Thibet,  à  l'est  parles  Tarlares  tributai- 
res de  la  Chine,  par  les  Kalkas  et  les  Mongols, 
à  1  ouest  par  d'autres  Tarlares  mahomélans  et 
vagabonds,  et  au  nord  par  une  partie  de  la  Si- 
bérie. Après  la  mort  du  dernier  tchong-kar, 
un  lama  du  sang  royal  se  mit  à  la  tête  d'un 
puissant  parti,  et  vint  à  bout  de  se  faire  recon- 
nottre,  au  préjudice  de  ses  coneurrens,  et  de 
celui  en  particulier  qui  devoit  naturellement 
occuper  le  trône. 

Ce  nouveau  souverain,  homme  inquiet  et 
turbulent,  hardi  d'ailleurs,  el  enflé  de  ses  pre- 
miers succès,  voulut  en  tenter  de  nouveaux, 
se  conflant  en  son  habileté  et  en  sa  bonne  for- 
tune. Il  trouva  mauvais  que  les  Kalkas,  ses  v(^ 
sins,  fussent  tributaires  de  la  Chine,  el  se  mit 
en  tèle  de  se  les  assujettir.  11  fit  faire  è  Tempe- 
reur  la  ridicule  proposition  de  les  lui  céder*, 
alléguant  que  c'étoit  un  droit  dévolu  à  sa  cou- 
ronne; que  les  anciens  lGhong«>kar  en  avoient 
joui,  et  qu'il  étoit  bien  résolu  d'employer 
toutes  ses  forces  pour  en  jouir  à  son  tour. 

L'empereur  ne  répondit  à  ses  prétentions 
qu'en  Tinvilant  à  devenir  lui-même  tributaire 
de  l'empire,  lui  offrant  pour  l'y  engager  de  le 
créer  régule  du  premier  ordre,  et  de  le  main- 
tenir sur  le  trône. 

Le  lama,  devenu  tchong-kar,  sentit  son 
orgueil  offensé  d'une  semblable  proposition. 
Il  01  répondre  qu'il  étoit  dans  ses  Etals  aussi 
souverain  que  Tétoil  l'empereur  lui-même 
dans  les  siens  ;  qu'il  ne  vouloil  point  de  son 

*  Dans  la  ville  de  Trhang-kia-kieoQ .  ville  que  tes 
Mongols  nommenl  Kha/gan,  du  mot  khaiga,  qui  si- 
gnifie porté  on  barrière,  el  qui  est  Is  clef  du  commerce 
de  la  Chine  avec  la  Russie  par  la  Mongolie,  il  y  a  une 
école  spéciale  pour  l'instruclion  des  enfans  de  la  tribu 
de  Tchong-bar.  ou  Tchakhar,  dont  les  troupesui  de 
1  chèvres  donnent  un  oiagnifiqae  duvet. 
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régulât,  qu'il  lui  dëclaroit  la  guerre,  et  que  les 
armes  décideroient  lequel  des  deux,  c'est-à-dire 
de  l'empereur  ou  de  lui  tchoug-kar,  devoit 
recevoir  les  hommages  et  le  tribut  des  Kallcas. 

Gomme  il  n'étoit  guère  possible  qu'il  n'y 
eût  bien  des  mécontens  de  la  part  des  sujets  de 
l'usurpateur,  et  que  leur  mécontentement  n'at- 
tendoit  qu'une  occasion  fayorable  pour  éclater, 
les  plus  éclairés  d'entre  eux  conclurent  qu'il 
falloit  protiler  de  la  bonne  volonté  qu'ils  sup- 
posoicnt  dans  l'empereur  en  faveur  de  tous 
ceux  qui  se  déclaroient  les  ennemis  du  tyran, 
lis  forment  sourdement  leur  complot-,  ils  se 
sauvent  de  leur  patrie  au  nombre  de  dix  mille, 
et  viennentavec  leurs  familles  et  tous  leurs  ba- 
gages se  donner  à  l'empereur  et  le  reconnottre 
pour  leur  souverain  et  leur  matlre. 

L'empereur  les  reçut  à  bras  ouverts  :  il  leur 
donna  un  emplacement  dans  la  Tarlarie  chi- 
noise, où  il  leur  permit  de  s'établir.  Il  nomma 
des  mandarins  pour  veiller  à  ce  que  rien  ne  leur 
manquât,  ou  plus  vraisemblablement  pour  veil- 
ler sur  leur  conduite.  Il  leur  envoya  de  grosses 
sommes  d'argent,  des  provisions  de  toutes  sor- 
tes et  en  grande  quantité;  en  un  mot  il  les  mit 
en  état  de  mener  dans  leur  nouveau  domicile 
une  vie  beaucoup  plus  commode  qu'ils  ne 
Tauroient  fait  dans  leur  propre  pays.  Il  y  avoit 
parmi  les  transfuges  quantité  de  gens  de  consi- 
dération. L'empereur  leur  ordonna  de  se  ren- 
dre à  Gé-hol ,  lieu  de  la  Tarlarie  chinoise  où 
il  va  chaque  année  pour  prendre  le  divertis- 
sement de  la  chasse,  et  où  11  a  des  palais  pres- 
que aussi  beaux  que  ceux  qui  sont  aux  envi- 
rons de  Pékin.  L'intention  de  Sa  Majesté  étoit 
de  les  recevoir  en  cérémonie  au  nombre  de  ses 
sujets,  de  leur  donner  le  grand  repas  déterminé 
par  les  rits  pour  ces  sortes  d'occasions,  et  de 
les  décorer  des  mêmes  dignités  dont,  suivant 
leur  naissance  et  le  rang  qu'ils  occupoient,  ils 
auroient  pu  espérer  d'être  revêtus  dans  leur 
pairie,  s'ils  avoient  été  en  faveur. 

Les  nouveaux  domiciliés  se  rendirent  sans 
délai,  avec  un  nombre  de  gens  déterminé  par 
l'empereur,  au  lieu  où  ils  avoient  ordre  de  se 
transporter,  et  lorsque  tout  fut  en  élat,  l'em- 
pereur partit  lui-même  de  Yuen-ming-yuen, 
et  s'achemina  vers  Gé-hol,  accompagné  de 
toute  sa  cour,  des  régulos,  des  comtes  et  de  tous 
les  grands,  à  l'exception  d'un  petit  nombre, 
qu'il  laissa  à  Pékin  pour  avoir  soin  des  aiïaircs 
pendant  son  absence. 


C'est  uniquement  lorsque  l'empereur  est 
absent  que  les  personnes  qui  travaillent  sous 
ses  yeux  ont  un  peu  de  liberté.  Le  frère  Attiret 
voulut  profiter  des  commencemens  de  la  sienne 
pour  se  renouveler  dans  la  ferveur,  et  repren- 
dre, dans  les  exercices  de  la  retraite  que  nous 
faisons  chaque  année  l'espace  de  huit  ou  dix 
jours,  les  forces  spirituelles  dont  on  a  autant 
et  même  plus  de  besoin  ici  que  partout  ailleurs. 
Il  se  mit  en  retraite  le  soir  du  sixième  jour  de 
la  cinquième  lune,  fort  éloigné  de  penser  à  ce 
qui  devoit  arriver.  Le  lendemain,  vers  les  4 
heures  du  matin ,  le  comte  Tê,  grand  échan- 
son  de  l'empereur,  arriva  en  poste  à  Hai-tien, 
avec  ordre  de  Sa  Majesté  d'emmener  le  frère 
Attiret  en  Tartarie.  Ce  cher  Frère ,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  s'éloit  rendu  à  Pékin  pour  y  faire 
sa  retraite  ;  ainsi  U  fallut  qu'on  vtnt  ici  lui  in- 
timer l'ordre  qu'on  avoit  de  le  faire  partir. 
Deux  mandarins  furent  députés  pour  cela,  et 
le  comte  Tê  attendit  dans  son  hôtel  de  Haï- 
tien, où  il  voulut  rester  pour  prendre  un  peu 
de  repos.  Il  fallut  que  le  frère  Attiret,  qui  s'é- 
toit  flatté  d'avoir  huit  jours  entiers  à  passer 
uniquement  avec  son  Dieu,  s'arrachât  à  sa 
solitude  le  lendemain  même  du  jour  qu'il  y 
étoit  entré ,  et  partit  sur-le-champ  pour  aller 
auprès  du  comte  savoir  au  juste  les  intentions 
de  Sa  Majesté.  Dès  que  le  comte  l'aperçut,  il 
lui  dit  qu'il  n'avoit  d'autres  ordres  à  lui  inti- 
mer que  celui  de  partir  sans  délai  -,  que  l'em- 
pereur vouloit  que  dans  trois  jours  au  plus 
tard  il  fût  auprès  de  sa  personne;  que  du  reste 
il  ignoroit  ce  qu'on  vouloit  faire  de  lui ,  mais 
qu'il  étoit  probable  que  Sa  Majesté  vouloit 
l'occuper  à  tirer  les  portraits  de  quelques-uns 
des  principaux  étrangers  qu'elle  alloit  recevoir 
en  cérémonie  au  nombre  de  ses  sujets.  Ne 
vous  embarrassez  de  rien,  ajouta  le  comte, 
voilà  cinquante  taels  que  l'empereur  m'a  or- 
donné de  vous  compter;  ne  songez  qu'à  partir 
le  plus  promptement  qu'il  se  pourra.  Si  nous 
pouvions  nous  mettre  en  marche  aujourd'hui 
môme,  la  chose  n'en  seroit  que  mieux.  J*ai 
ordre  de  fournir  tout  ce  qui  sera  nécessaire 
pour  vous  et  pour  vos  domestiques.  Je  vous 
donnerai  mon  propre  cheval,  et  parmi  mes 
habits  vous  choisirez  ceux  qui  vous  iront  le 
mieux,  et  vous  vous  en  servirez. 

Il  faut  remarquer,  mon  révérend  Père,  qu'il 

y  a  ici  des  habits  de  ville  et  des  habits  de  voyage, 

I  déterminés  pour  la  longueur,  pour  la  forme  et 
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pour  tout  rassortiment ,  et  qu'il  seroit  de  la 
dernière  indécence  de  se  montrer  à  la  cour  sous 
d'autres  habiUemens  que  ceux  des  circonstan- 
ces, des  lieux  et  de  la  saison. 

Quant  au  cheval ,  le  frère  Attiret  en  remer- 
cia le  comte,  en  lui  disant  que  la  mule  qu'il 
montoit  chaque  jour  pour  aller  au  palais  pou- 
voit  lui  servir  également  pour  le  voyage;  mais 
il  accepta  les  habits ,  parce  qu'il  lui  éloil  impos- 
sible, aussi  bien  qu'à  nous ,  d'en  faire  faire  ce 
qoil  loi  en  fallait  dans  un  espace  de  temps 
aossi  court.  Ainsi  ce  cher  Frère  ne  pensa  plus 
qu'aux  préparatifs  ordinaires.  11  resta  dans  no- 
tre maison  de  Hai-tien,  où  il  employa  le  reste 
de  la  journée  à  préparer  des  couleurs  et  les 
autres  choses  de  l'art,  pour  se  prémunir  en  cas 
de  besoin.  Bien  lui  en  valut,  comme  on  le  verra 
après,  d'avoir  pris  ainsi  ses  précautions.  Il  nous 
écrivit  ici  deux  mots  pour  nous  dire  que  le 
leodemain  il  se  mettroit  en  chemin.  J'allai 
afcc  le  père  fienott  pour  lui  dire  adieu,  et  le 
b*  de  la  cinquième  lune,  ou  autrement  le 
26*  juin ,  nous  l'accompagnâmes ,  avant  trois 
heures  du  malin,  jusqu'à  l'hôtel  du  comte,  où 
ce  seigneur  l'attendoit  pour  nnonter  à  cheval. 

Le  28*  du  même  mois  nos  voyageurs  passè- 
rent Nan-ting-men ,  qui  est  la  première  bou- 
cbe  des  montagnes ,  et  à  midi  ils  traversèrent 
la  grande  muraille,  a  Ce  titre  est  trop  simple, 
nécrivil  le  frère  Attiret,  pour  une  si  belle  chose. 
Je  suis  étonné  que  tant  d'Européens  qui  l'ont 
fue  nous  aient  laissé  ignorer  l'ouvrage  im- 
nense  qui  la  compose.  C'est  un  des  plus  beaux 
ouvrages  qu'il  y  ait  au  monde ,  eu  égard  au 
lemps  où  elle  a  été  faite  et  à  la  nation  qui  l'a 
inagiDéeet  exécutée.  Je  suis  bien  résolu  d'en 
(aire  le  dessin  à  mon  retour.  » 

Quoique  bien  des  missionnaires  aient  parlé 
fort  au  long  de  la  grande  muraille ,  tout  ce 
qu^iis  en  disent  est  infiniment  au-dessous  de 
l'idée  que  s'en  est  formée  le  frère  Attiret.  Les 
altistes  voient  les  choses  d'un  tout  autre  œil 
qae  les  voyageurs  ordinaires.  Il  seroit  à  souhai- 
ter que  ee  cher  Frère  voulût  bien,  à  ses  momcns 
de  loisir,  nous  peindre  lui-même  un  ouvrage 
dont  il  a  été  si  vivement  frappé.  Mais  il  n'y  a 
pas  apparence  qu'il  puisse  le  faire  de  sitôt,  étant 
surchargé  d'autres  occupations  plus  importan- 
tes et  indispensables  pour  lui. 

Le  même  jour  ils  arrivèrent  à  Leang-kien- 
fang ,  oà  la  cour  avoit  fait  halte  pour  prendre 
qadqoea  Jours  de  rapot.  Le  Tè-kong  alla 


rendre  compte  de  sa  commission ,  et  il  lui  fut 
ordonné  de  la  part  de  l'empereur  de  remettre 
le  frère  Attiret  entre  les  mains  du  comte  mi- 
nistre, ce  qu'il  exécuta  sans  délai.  Le  ministre 
reçut  notre  cher  Frère  avec  toutes  les  démons- 
trations de  politesse  et  de  bienveillance  que 
ces  messieurs  savent  si  bien  donner  lorsqu'ils 
croient  se  conformer  aux  intentions  de  leur 
mattre;  mais  il  ne  lui  dit  point  pour  quelle  rai- 
son on  l'avoil  mandé  ^  il  lui  fit  même  entendre 
qu'il  n'en  savoit  rien.  Il  lui  fit  dresser  sur-le- 
champ  une  tente  au  voisinage  de  la  sienne  \ 
car  le  long  de  la  route  il  n'y  a  ni  hôtel  ni  mai- 
son pour  qui  que  ce  soit;  les  palais  qui  se 
trouvent  de  distance  en  distance  sont  seulement 
pour  l'empereur  et  ses  femmes.  Comme  la  nuit 
commençoit  à  tomber,  et  qu'on  fit  les  choses 
précipitamment,  on  ne  leur  donna  point  cette 
solidité  qui  est  nécessaire  pour  prévenir  les 
différens  accidens  qui  peuvent  arriver  en  cas 
d'orage.  En  cfTet,  à  peine  le  frère  Attiret  fut-il 
logé,  que  le  temps ,  qui  étoit  déjà  couvert,  se 
déchargea  par  un  déluge  d'eau  qui  inonda  tout 
le  quartier.  L'homme  d'affaire  du  ministre, 
qui  étoit  venu  pour  voir  par  lui-même  si  rien 
nemanquoit,  rassura  le  pauvre  cher  Frère,  qui, 
peu  accoutumé  à  camper  à  la  tartare,  commen- 
çoit à  craindre  que  la  double  toile  de  la  lente  ne 
vînt  enfin  à  succomber  sous  le  poids  énorme 
qui  commençoit  déjà  à  la  faire  baisser.  Il  lui 
dit  qu'il  pouvoit  être  tranquille ,  qu'il  ne  fal- 
loit  toucher  à  rien ,  et  que  l'eau  s'écouleroit 
d'elle-même  ;  après  quoi  il  se  retira.  Cependant 
la  pluie  grossissoit  d'un  moment  à  l'autre ,  et 
bientôt  la  tente  chancela.  Le  deux  domestiques 
de  notre  voyageur,  aussi  neufs  que  leur  mattre, 
et  non  moins  embarrassés  que  lui  pour  se  tirer 
d'affaire  en  pareil  cas,  commencèrent  à  crier 
qu'on  alloit  être  accablé.  Le  frère  Attiret  vit  en 
effet  que  les  colonnes  ou  les  pieux  qui  étoient 
fichés  en  terre  pour  tenir  la  tente  en  respect 
sortoicnt  peu  à  peu  de  leurs  trous.  11  court  en 
retenir  une,  ordonne  à  un  de  ses  domestiques 
de  soutenir  l'autre,  tandis  que  celui  qui  restoit 
iroit  demander  du  secours.  Ils  ne  furent  pas 
longtemps  dans  l'embarras ,  un  des  gens  du 
ministre  arriva  tout  à  propos  à  la  tête  d'une 
douzaine  d'esclaves,  et  dans  quelques  momens 
tout  fut  mis  en  bon  état.  Ainsi  le  pauvre  cher 
Frère  en  fut  quitte  pour  la  peur. 

11  ne  lui  arriva  rien  de  particulier  le  reste  du 
voyage ,  qu'il  eonttmia  im  peu  plus  douoemenl 
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qil*il  ri*àYOÎt  fait  le»  premières  Joarnéet.  Il  èloil 
à  là  suite  de  l'empereur,  et  il  n'alloit  pat  plas 
Yite  qoe  Sa  Majesté.  La  marche  du  prince,  telle 
qs'il  renvisagea  alors,  réveilla  ses  idées  pittores- 
ques, et  il  a  avoué  que  s'il  afoit  eu  à  peindre 
une  armée  en  déroule  ,  il  s'en  seroit  tenu  à 
Felcellent  modèle  qu'il  atoit  sous  les  yeux.  Il 
ne  distingua  en  aucune  façon  cette  majesté , 
cette  économie,  cet  ordre  qui  caractérise  toutes 
les  cérémonies  chinoises.  Il  ne  vit  qu'un  amas 
coùfus  de  gens  de  tous  les  étages  qui  alloient  et 
yenoient,  qui  se  pressoient  à  renvi,  qui  se 
heurloient,  qui  couroieni ,  les  uns  pour  porter 
des  ordres,  les  autres  pour  les  exécuter  ^  ceux- 
et  pour  chercher  leurs  maîtres,  qu'ils  ne  distin-- 
guoient  pas  dans  la  foule;  ceux-li  pour  trouver 
leur  quartier  ou  pour  aller  joindrecelui  deTem- 
pereur  dont  ilss'étoient  écartés.  Tout  ce  qu'il 
titltti  parut  tumulte ,  confusion ,  embarras  ^  ce 
B'étoit  partout  qu'objets  piteux,  lamentables  et 
tragiques ,  qui  lui  inspirèrent  la  crainte,  l'hor- 
reur et  la  compassion  :  c'étoitdes  chariots  ren- 
tersés  qu'on  tentoit  vainement  de  redresser, 
des  chameaux  étendus  avec  leurs  charges  ^  qui 
poussoient  des  cris  aigus  à  chaque  coup  qu'on 
leur  doDnoit  pour  les  faire  relever  ;  des  ponts 
abattus,  des  chevaux  crevés,  des  hommes 
morts ,  tnourans  ou  estropiés,  foulés  aux  pieds 
des  chevaux  ou  écrasés  sous  le  poids  des  char- 
rettes qui  leur  passoient  sur  le  corps ,  des  cava- 
liers embarrassés  dans  tout  ce  tracas,  cherchant 
à  se  tirer  de  presse;  telles  sont  les  images  qui, 
sorties  de  son  pinceau,  auroient  fait  un  tout 
qu'il  n'auroit  jamais  osé  intituler  :  Marehe  de 
Vempereur  de  Chine. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  tous  les 
voyages  de  l'empereur  soient  dans  le  même 
goût;  c'est  ici  un  extraordinaire,  et  jamais 
peut-être  ce  prince  n'avoit  eu  tant  de  monde  à 
sa  suite.  Il  veitloit  donner  aux  étrangers  qui 
s'étoient  livrés  à  lui  pour  être  admis  au  nombre 
de  ses  sujets,  une  idée  de  sa  puissance  et  de  sa 
grafldeor,  e\  faire  en  sorte  que  si  quelques-uns 
d'entre  eux  prenoient  fantaisie  de  se  saAver, 
ils  pussent,  en  racontant  à  leurs  compatriotes 
06  qu'ils  avoienl  vu ,  leur  inspirer  une  juste 
eraintede  l'irriter,  ou  les  attirer  sous  son  obéis- 
sance, artiOee  qui  lui  a  parfaHement  réussi , 
car  depuis  peu  dix  mille  hommes  sont  encore 
venus  se  ranger  sous  ses  életfdards. 

Dès  que  le  frère  Altiret  fut  arrivé  à  Gé-hol , 
le  Bwûsirtf  le  legea  daoa  mm  propre  bôtd,  où 


il  lâi  donna  un  appartement  des  plus  honora-^ 
blés.  Il  lui  fit  l'honneur  de  le  visiter  le  soir,  et 
il  n'est  sorte  d'offres  obligeantes  qu'il  he  lui  fit; 
il  luLpromit,  entre  autres  ehoées,  qu'il  lui  ferdit 
servir  du  maigre  les  Jours  que  notre  religion 
ne  nous  permet  pas  de  manger  du  gras.  Ce  qu'il 
y  a  en  cela  d'infiniment  gracieux  de  sa  part^ 
c'est  que,  malgré  toutes  les  affaires  dont  il  de- 
voit  avoir  la  tête  remplie,  il  voulut  bien  de  lui- 
même  descendre  dans  ce  détail,  il  ajouta,  avant 
que  de  terminer  sa  visite,  que  l'empereur  vou^ 
loit  probablement  faire  tirer  le  dessin  de  la 
fête  qui  alloit  se  passer,  mais  il  ne  l'en  assura 
pas  ;  c'étoit  alors  le  deuxième  Jour  du  mois  de 
juillet ,  le  frère  Âttiret  eut  è  ae  reposer  jusqu'au 
quatrième,  sans  savoir  à  quoi  on  voiiloit  Toe- 
cuper. 

Todt  ce  qu'après  son  retour  il  a  pu  me  dire 
de  Gé*hol ,  c'esl  que  c'est  ose  ville  à  peu  près 
du  troisième  ordre,  qui  n'a  proprement  de 
beau  que  le  palais  de  l'empereur.  Elle  est  si- 
tuée au  bas  d'une  montagne ,  et  arrosée  d'une 
rivière  assez  petite  d'elle-même,  mais  qui  gro»> 
sit  de  temps  en  temps  d'une  manière  terrible^ 
ou  par  la  fonte  des  neiges,  ou  par  l'aboiH 
dancedes  pluies;  elle  devient  alors  un  torrent 
furieux  qu'aucune  digue  ne  scuroit  arrêter.  Il 
y  a  quelques  années  qu'une  partie  du  palais  fut 
emportée ,  et  que  le  dommage  alla  à  des  som- 
mes immenses,  par  la  quantité  et  la  qualité  dea 
meubles  qui  furent  perdus  ou  gâtés. 

Gé-hol  commença  à  être  quelque  chose  sous 
Kang-hi  ;  depuis  lors  elle  est  toujours  allée  ea 
augmentant,  et  est  devenue  considérable  sont 
cet  empereur,  qui  y  va  chaque  année  passer 
quelques  mois  avec  sa  cour,  et  qui  y  a  fait  faire 
quantité  de  b&limens  et  d'antres  ouvrages  qui 
l'embellissent  et  en  font  un  séjour  fort  agréa- 
ble pendant  les  trois  mots  que  nousavons  ici  éë 
grande  chaleur. 

Le  4  juillet  on  vint,  à  oHM  heures  du  soiry 
intimer  au  frère  Attiret  un  ordre  de  TcmpeK 
reur  ;  eet  ordre  portôit  que  ce  cher  Frère  d<H 
voit' se  rendre  le  lendemain  au  palais,  et  que  M 
Tê-kong  lui  diroit  là  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  pour 
lui.  Il  obéit  au  temps  marqué,-  et  il  appHt  en* 
fin  que  l'intention  de  Sa  Majesté  étoit  qu'il  pei- 
gnit ou  du  moins  qu'il  dessinât  tout  ce  qui  se 
passeroit  dans  la  cérémonie  qu'on  alloit  faire. 
On  lui  recommanda  fort  de  se  mettre  à  portée 
de  bien  voir  tout,  afin  que  rien  ne  manquât  à 
son  dessin^  et  que  l'empereur  put  être  eentest. 
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lim  hkhUm  ptintre  De  seroit  point  embâr- 
ratté  d'un  pareil  ordre  qu'on  lui  donneroit  en 
Ettrq^,  où  il  est  permis  d'aider  à  la  lellrc,  el 
oà,  en  gardant  le  vrai,  il  pourroil  ne  livrer  au 
génie,  moina  en  peine  d'être  désavoué,  que 
%ùr  d'être  applaudi.  Mais  il  n'en  est  pas  ici  de 
même  :  il  ne  faut  Taire  que  ce  qu'on  vous  dit^ 
et  laire  de  pciint  en  point  tout  ce  qu'on  vous 
dit.  11  n'y  a  génie  qui  tienne.  Isê  plus  belles 
ioeors  doivent  être  étouffées  dés  qu'elles  se 
montrent,  si  elles  tendent  à  quelque  chose 
q«*oo  ne  vous  a  pas  posilivemeot  demandé. 

Toutes  ces  pensées  dans  Fesprit,  et  muni 
d'me  grande  provision  de  bonne  volonté,  le 
frère  Attiret  ayant  tendu  loules  ses  fibres,  se 
rendil  au  lieu  de  la  cérémonie,  y  assisia  jus- 
qu'à la  fin«  y  regarda  de  tous  ses  yeux,  et^ 
malgré  tout  cela,  il  ne  sut  au  boui  i  quoi  se 
Ûicr.  Il  n'y  avoit  que  confusion  dans  ses  idées 
ft  qu'embarras  pour  le  choix  qu'il  devoit  en 
faire.  Il  voyoit  lout  et  il  ne  voyoit  rien.  L'or- 
dre d'aller  travailler  sur-le-champ  lui  fut 
doMié,  aussitôt  que  la  cérémonie  venoit 
d*èlre  actevée*  On  lui  dit,  de  la  part  de  l'em- 
percur,  que  le  dessin  devoit  être  livré  le  soir 
même  au  Té-kong,  pour  que  celui-ci  le  portât 
a  Sa  Majesté,  qui  vouloit  le  voir. 

il  n'y  avait  point  à  reculer,  et  le  frère  Atti- 
ret ne  le  sentoit  que  trop.  11  prit  le  chemin 
de  rhôtel  du  ministre,  se  retira  sans  bruit 
dans  l'appartement  qu'on  lui  avoit  cédé,  et 
foulut  se  mettre  en  devoir  d'exécuter  ses  or- 
dres. Il  tailla  plusieurs  crayons  en  homme 
qui  cherche  à  gagner  du  temps,  et  rien  ne  lui 
%eaoit  encore.  Enfin  il  saisit  son  point.  Ce  fut 
le  moment  de  l'entrée  de  l'empereur  au  lieu 
de  la  cérémonie,  point  flatteur  pour  ce  prince, 
fn'oo  y  voit  du  premier  coup  d'œil  dans  lout 
l'appareil  de  sa  grandeur.  Il  crayonne  rapi- 
dcmeot  tout  ce  qui  s'offre,  et  quelques  cenlai- 
ms  de  8fure%i  sans  compter  les  assortimens, 
te  trouvent  ébauchées.  Le  temps  s'écouloll 
vile  qu'il  ne  l'auroit  voulu,  et  le  Tê-kong 
à  sa  porte.  Il  fallut  lui  livrer  son  ou- 
viafeeveet  la  nuit,  ce  qui  ne  lui  coûta  pas 
pas*  Il  ae  rendit  lui-même  au  palais  pour 
lavoir  le  réponse  de  Sa  M ojeslé.  Elle  fut  des 
pk»  SaUeuses.  tL'empereur  lui  fit  dire  par  le 
comie,  que  tout  élolt  Aan-Aoo,  c'est-à-dire 
très-lHM. 

Ce  seroit  ici,  mon  révérend  Père,  le  lieu 
de  feue  décrire  e#m  fiéféiiMMiie,  o«  teut  an 


moins  de  vous  en  traeer  une  légère  ébauche. 
Je  le  ferois  avec  bien  du  plaisir,  si,  après 
avoir  vu  le  dessin  qui  a  été  fait  pour  l'empe- 
reur, et  en  avoir  entendu  l'explication  de  li 
bouche  du  frère  Attiret,  je  n'avots  Compris 
qu'à  peu  de  chose  près  la  cérémonie  dont  il 
est  question  est  la  même  que  celle  qui  se  fit 
sous  Kang-hi,  en  l'année  1601,  et  dont  le  père 
Gerbillon  a  fait  le  détail  dans  son  troisième 
voyage  en  Tarlarie ,  que  vous  trouverez  tout 
au  long  dans  le  quatrième  tome  de  l'ouvrage 
du  père  Duhalde.  Ainsi,  mon  révérend  Père, 
c'est  à  cette  relation  que  je  pi*ends  la  liberté 
de  vous  renvoyer.  Je  ne  pourrois  vous  rien 
dire  de  mieux  ni  de  plus  circonstancié  que  ce 
que  vous  y  lirez.  1^  lendemain ,  le  frère  Atti- 
ret s'étant  mis  en  disposition  de  retoucher  ion 
dessin,  fut  interrompu  tout  é  coup  par  uo 
envoyé  de  l'empereur,  qui  lui  intima  l'ordre 
de  se  transporter  au  palais,  où  Sa  Majesté 
venoit  de  décorer  du  titre  de  régulos,  comtee 
et  grands  seigneurs,  onze  des  principaux 
étrangers  transfuges,  lesquels,  ainsi  que  tout 
ceux  de  leur  suite,  furent  censés  dés  lors 
membres  de  l'État  el  sujets  du  prince  qui  le 
gouverne.  C'est  pour  faire  les  portrail:^  de  cea 
onze  seigneurs  qui  venoient  d'être  constitués 
en  dignité,  qu'on  avoit  mandé  le  peintre.  Un 
de  ces  portraits  fut  achevé  ce  jour-là  même 
et  montré  tout  de  siyte  à  l'empereur.  Il  fut 
trouvé  à  merveille.  Sa  Majesté  fit  dire  au  frère 
Attiret  que  la  fêle  devant  êtrr  terminée  dans 
l'espace  de  six  jours,  il  l'alloit  (|ue  tous  les  au- 
tres portraits  fussent  finis  pour  ce  temps-là. 

I^  pauvre  cher  Frère  auroit  bien  voulu  avoir 
un  peu  de  temps  à  lui  pour  pouvoir  respirer, 
et  pour  laisser  à  une  maladie  qu'il  venoit  de 
contracter  par  le  changement  de  climat  et  de 
nourriture,  le  loisir  de  se  dissiper  entière* 
ment,  ou  tout  au  moins  de  s'adoucir  un  peu. 
Il  étoit  attaqué  d'un  rhume  de  poitrine,  ac* 
compagne  d'un  cours  de  ventre  et  d'une  fiè- 
vre assez  violente.  Il  lui  fallut,  malgré  cette 
triple  incommodité ,  qui  dura  quelque  temps, 
aller  chaque  jour  au  palais,  y  travailler  du 
matin  au  soir,  dans  un  lieu  qui  étoit  oomme 
public,  puisque  c'étoit  la  salle  où  les  courti- 
sans s'assembloient  pour  attendre  que  la  oo* 
médie  et  autres  exercices  auxquels  ils  dévoient 
assister  commençassent.  Ce  qui  augmentoH 
infiniment  mon  mal,  dit  le  frère  Attiret,  o'eal 
qu'ils  étoient  tout  le  jour  ter  mes  épaulai,  4 
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me  faire  mille  interrogations,  toutes  dispara- 
tes, auxquelles  il  me  falloit  répondre,  et  faire 
mon  ouvrage  en  même  temps.  Un  seul  mot 
Tauroit  délivré  de  tous  ces  importuns;  mais 
il  n'osa  le  dire,  car  il  n'y  avoit  là  que  régulos, 
comtes,  et  les  plus  grands  seigneurs  de  Tem- 
pire.  Il  sentoit  de  plus  que  ces  seigneurs  n'en 
agissoient  ainsi  que  pour  lui  faire  honneur, 
la  plupart  de  leurs  demandes  roulant  sur  la 
France,  ou  sur  des  choses  qu'ils  croyoient  de- 
voir lui  faire  plaisir.  Cet  étal  de  contrainte, 
joint  à  un  travail  forcé  et  à  ses  trois  maladies, 
eut  bientôt  épuisé  ses  forces.  Le  mandarin 
qui  faisoit  à  son  égard  Toffice  d'introducteur 
avertit  sérieusement  le  Tê-kong  de  présenter 
une  supplique  à  l'empereur  pour  l'informer 
de  l'état  où  se  trouvoit  le  frère  Attiret.  Le  Té- 
kong  vit  lui-même  qu'il  n'y  avoit  pas  à  diffé- 
rer, et  se  hâta  d'agir  en  conséquence. 

L'empereur  ordonna  que  son  peintre  se 
reposeroit,  et  lui  envoya  un  de  ses  médecins 
pour  avoir  soin  de  lui.  Après  un  jour  de  repos, 
le  malade  se  crut  assez  fort  pour  continuer  son 
ouvrage.  Il  retourna  au  palais,  où  il  finit  pour 
le  lemps  marqué  les  onze  portraits  dont  il  étoit 
chargé. 

On  dit  que  ces  Tartares,  peu  accoutumés  à 
se  voir  reproduire  ainsi ,  étoient  émerveillés 
de  se  reconnottre  sur  une  toile,  et  de  se  re- 
trouver avec  tous  leurs  agrémens.  Ils  rioient 
les  uns  des  autres,  lorsqu'après  quelques  coups 
de  pinceau  ils  apercevoient  un  peu  de  res- 
semblance; mais  quand  elle  étoit  entière, 
ils  étoient  comme  extasiés.  Ils  ne  pouvoient 
guère  comprendre  comment  cela  pouvoit  se 
faire  :  ils  ne  se  lassoient  point  de  regarder  la 
palette  et  le  pinceau  ;  aucune  des  actions  du 
peintre  ne  leur  échappoit.  Les  seigneurs  chi- 
nois et  mantcheoux  qui  étoient  présens  rioient 
aussi  de  tout  leur  cœur,  non  pas  des  copies, 
mais  des  originaux  eux-mêmes,  dont  la  figure, 
la  contenance ,  et  toutes  les  façons  avoient  si 
peu  de  rapport  avec  la  politesse  et  les  ma- 
nières chinoises.  Il  est  vraisemblable  que  de 
tous  ceux  qui  étoient  là  il  n'y  avoit  que  le 
peintre  qui  ne  fût  pas  bien  aise.  Il  avoit  à  ré- 
pondre à  plusieurs  personnes  à  la  fois  ;  il  vou« 
loil  que  l'empereur  pût  être  content  de  son 
ouvrage^  et  il  lui  falloit  saisir  comme  à  la  vo- 
lée chaque  trait  qu'il  vouloit  peindre.  Eût-il 
même  joui  de  toute  sa  santé ,  je  ne  crois  pas 
qu'il  eût  été  tenté  de  rire. 


Cependant,  à  mesure  que  quelque  portrait 
étoit  achevé,  on  le  portoit  à  l'empereur,  qui 
l'examinoit  à  loisir,  et  sur  lequel  il  portoit  son 
jugement  que  des  eunuques  de  la  présence  ve- 
noient  tout  de  suite  annoncer  au  frère  Attiret, 
en  lui  rendant  son  tableau.  Comme  tous  ces 
jugemens  furent  flatteurs  et  honorables  pour 
le  peintre,  auquel  on  disoit  à  chaque  fois, 
hen-hao^  henr4mo^  c'est-à-dire  très-bien,îtrè«- 
bien,  ils  lui  attirèrent  toutes  sortes  de  compli- 
mens  et  de  caresses  affectées  de  la  part  de 
tous  les  grands  qui  s'amusoient  à  le  voir  pein« 
dre.  Ce  qui  augmenta  encore  leur  espèce  de 
considération  pour  sa  personne,  c'est  que  cha- 
que jour  un  mandarin,  en  habit  de  cérémo- 
nie <,  lui  apportoit  des  mets  de  la  table  de  Sa 
Majesté,  et  les  lui  livroit  devant  tout  ce 
monde,  dont  la  plupart  se  seroient  estimés  fort 
heureux,  s'ils  avoient  eu  le  même  honneur.  La 
chose  alla  si  loin  à  cet  égard ,  que  le  Tê-kong 
en  conçut  de  la  jalousie.  Il  ne  put  la  dissimu- 
ler ;  et  comme  s'il  eût  voulu  se  venger  de  quel- 
que tort  qu'on  lui  eût  fait,  ou  qu'il  eût  pré- 
tendu rabattre  la  joie  qu'il  s'imagînoit  être 
dans  le  cœur  du  frère  Attiret,  il  lui  disoit  sou- 
vent d^un  air  moqueur  :  «  Monsieur,  ce  n'est 
point  ici  comme  à  Pékin  ou  à  Hai-tien ,  on  ne 
voit  pas  si  aisément  l'empereur  :  je  suis  fâché 
que  Sa  Majesté  ne  vienne  pas  s'amuser  à  vous 
voir  peindre.  » 

Si  ce  courtisan  avoit  su  Ie4s  véritables  senti- 
mens  de  celui  qu'il  vouloit  agacer,  il  ne  lui 
auroit  certainement  pas  tenu  de  semblables 
discours;  car,  dans  le  temps  môme  que  ce 
cher  Frère  étoit  comblé  de  politesses  et  d'hon- 
neurs de  la  part  des  grands  et  de  l'empereur 
lui-même,  il  m'écrivoit  à  cœur  ouvert;  «  Il 
me  tarde  bien  que  cet  acte  de  comédie 
finisse;  car,  loin  de  la  maison  de  Dieu,  et 
privé  des  secours  spirituels,  j'ai  de  la  peine 
à  me  persuader  que  ce  soit  ick  la  gloire  de 
Dieu.  » 

Après  que  les  onze  portraits  eurent  été 
achevés  et  approuvés  de  l'empereur,  le  frère 
Attiret  reçut  ordre  de  mettre  en  grand  le  des- 
sin de  la  cérémonie,  qu'il  n'avoit  fait  d'abord 
qu'en  petit.  On  lui  assigna  dans  le  palais  un 
autre  appartement  que  celui  où  il  avoit  peint 
jusqu'alors,  et  c'étoit  le  Tê-kong  qui  devoit  l'y 
conduire  et  l'y  établir.  Il  parott  que  ce  comte 
ne  soupçonnoit  en  aucune  façon  que  l'em- 
pereur dût  s'y  rendre,  puisqu'on  entrant,  il 
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dil  malignetnenl ,  en  «^adressant  au  Frère  :  | 
«Encore  ai^oard'bui  vous  ne  le  verrez  pas.  Ce 
n^etl  poinl  ici  un  endroit  où  Sa  Majesté 
TÎeDoe.  »  Le  frère  Attiret  ne  répondit  rien  ; 
ma»  il  te  disposa  à  faire  son  ouvrage.  Il  Ta- 
ipoit  à  peine  commencé,  qu'un  mandarin  de  la 
prétence  viol  en  cérémonie  lui  donner  deux 
pièces  de  soie  de  la  part  de  Fempereur.  Un 
moment  après  Tempereur  entra  lui-même,  et 
d'un  air  plein  de  bonté,  il  demanda  au  Frère 
s^U  ètoit  bien  remis  de  sa  maladie,  le  vit  tra- 
faHler  un  moment,  lui  fit  quelques  questions 
obligeantes,  après  quoi  il  se  relira;  mais  en 
sortant,  il  dit  au  tè-kong  que  le  frère  Attiret 
n'éCoit  pas  bien  là,  et  qu'il  falloit  le  placer  sur- 
le-champ  dans  le  ta-tien^  c'est-à-dire  dans  la 
salle  du  trône. 

Il  fallut  obéir.  Le  comte  prit  lui-même  une 
partie  de  Tatlirail  du  peintre ,  et  Faida  à  la 
transmigration  pour  qu'elle  se  fit  plus  promp- 
lement.  Arrivés  à  la  salle  du  trône,  le  frère 
Attiret  rit  venir  à  lui  un  mandarin  portant 
des  deux  mains,  qu'il  tenoil  élevées  au  niveau 
des  yeax,  un  papier  d'une  espèce  particulière, 
et  dont  l'empereur  se  sert  quelquefois  pour 
peindre.  Le  mandarin  dit  au  frère  Attiret,  en 
lai  remettant  le  papier ,  que  l'intention  de  Sa 
Majesté  étoil  qu'il  dessinât  un  seigneur  tar- 
tare  qu'il  lui  nomma ,  à  cheval ,  courant  après 
on  tigre ,  l'arc  bandé ,  et  sur  le  poinl  de  dé- 
cocher la  flèche;  ajoutant  que  l'empereur  vou- 
loil  hii-mème  en  faire  la  peinture.  Le  frère 
Attiret  fit  ce  qu'on  exigeoit  de  lui.  Le  lende- 
main Il  reçut  ordre  de  préparer  quatre  pièces 
de  cette  soie  fine  et  gomée  dont  les  Chinois 
se  serrent  pour  peindre  à  l'eau ,  et  de  se  trans- 
porter ensuite  au  jardin  pour  prendre  les  sites 
€t  les  lieux  qui  dévoient  servir  de  fond  aux 
peintures  qu'il  alloit  faire  pour  représenter  les 
jeox  et  les  divertissemeps  de  la  fête  présente. 
A  Texc^tion  de  la  comédie  et  des  feux  d'arti- 
fice qui  étoient  des  plus  brillans,  la  plupart 
de  ces  jeux  n'étoient  que  tours  d'adresse,  que 
courses  de  chevaux,  et  exercices  militaires.  La 
lecture  du  troisième  voyage  du  père  Gerbillon 
en  Tartarie,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé,  vous 
CD  donnera  une  idée. 

Le  Mre  Attiret  fit  de  point  en  point  tout  ce 
qn^on  lui  ordonna.  Arrivé  au  jardin  avec  le 
lê-kong,  qui  ne  le  quittoit  plus,  il  jeta  sur  le 
papier  qudques-unes  de  ses  idées,  et  crayonna 
tout  ce  qu'il  crut  poutoir  servir  à  son  dessin. 
IV. 


L'empereur  l'aperçut  de  loin,  vint  à  lui,  exa- 
mina ce  qu'il  venoit  de  faire,  lui  fit  corriger 
ce  qui  n'étoit  pas  de  son  goût,  et  fit  ajouter  ce 
qu'il  jugea  à  propos.  Il  lui  fit  l'honneur  de  lui 
demanders'il  n'éloil  point  fatigué,  et  lui  recom- 
manda surtout  de  marcher  doucement. 

Après  avoir  fini  ce  pourquoi  il  étoitallé  dans 
ce  jardin,  le  frère  Attiret  retourna  au  palais, 
pour  y  travailler  à  exécuter  ses  dessins.  Il  fut 
deux  jours  entiers  sans  voir  Sa  Majesté  et  sans 
être  détourné.  Il  les  mit  à  profit  pour  avancer 
son  ouvrage. 

Le  matin  du  troisième  jour  l'empereur  l'ho- 
nora d'une  visite.  Il  voulut  voir  tout  ce  qui 
éloil  Tait,  et  trouva  que  sa  personne,  qui  avoit 
été  dessinée  à  cheval  dans  un  endroit,  et  portée 
en  chaise  dans  un  autre,  éloit  dans  l'une  et 
l'autre  position  un  peu  trop  renversée  de  l'ar- 
rière. Il  voulut  qu'on  corrigeât  sur-le-champ 
ce  défaut,  et  pour  cela  il  s'assit  sur  son  trône 
qui  étoitdans  le  lieu  même,  s'y  composa  à 
sa  fantaisie,  et  se  fit  dessiner  dans  l'attitude 
où  il  éloit  actuellement.  Comme  il  faisoit  fort 
chaud,  il  eut  la  bonté  d'ordonner  au  frère  Atti- 
ret d'ôler  son  bonnet  et  de  s'asseoir,  faveur 
singulière  qu'il  ne  fait  à  aucun  de  ses  sujet , 
qui  ne  doivent  jamais  être  en  sa  présence  qu'à 
genoux  ou  debout,  lors  même  qu'ils  sont  obli- 
gés de  travailler. 

Le  lendemain  l'empereur  revint  au  même 
lieu.  Un  eunuque  tenoit  entre  ses  mains  la 
peinture  que  Sa  Majesté  avoit  faite  elle-même 
sur  le  dessin  du  Tarlare  à  cheval  dont  j'ai  parlé 
plus  haut.  Il  la  déploya  devant  le  frère  Attiret, 
auquel  Tempereur  ordonna  de  retoucher  quel- 
que chose  sur  Tatlitude  du  cavalier  qui  est  sur 
le  point  de  décocher  son  dard.  Après  cette  lé- 
gère correction ,  la  peinture  fu  remise  au  ca- 
binet de  Sa  Majesté,  qui  vouloit  y  donner  en- 
core quelques  coups  de  pinceau.  Mais  le  soir 
du  même  jour  elle  fut  envoyée  au  frère  Attiret, 
avec  ordre  de  l'achever.  Il  n'y  restoit  à  faire 
que  le  carquois,  la  queue  du  cheval  et  la 
botte  du  cavalier. 

J'oubliois  de  dire  que  l'empereur  avoit  en- 
voyé de  grand  matin  demander  au  frère  Atti- 
ret s'il  avoit  encore  du  papier  de  Corée,  huilé 
et  prêt  à  recevoir  les  couleurs,  sans  dire  néan- 
moins ce  qu'il  prétendoit  qu'on  en  fit.  Le  frère 
lui  ayant  répondu  qu'il  ne  lui  en  restoit  plus, 
le  tê-kong  reçut  ordre  de  dépêcher  sur-le- 
champ  un  courrier  à  Hai-tien ,  pour  en  aller 
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demander  une  feuille  au  frère  CastigUone  qui 
en  avoit  de  tout  prÊl. 

Pendant  que  le  courrier  éloif  en  cbeniin,  le 
frôre  AUiret  ne  perdoit  pas  son  temps.  Outre 
les  dessins  dont  j'ai  parlé,  il  avoit  encore  à  faire 
tous  les  portraits  des  principaux  seigneurs  qui 
dévoient  figurer  dans  la  représentation  do  la 
cérémonie,  et  il  falloil  que  tous  ces  portraits 
eussent  Tapprobation  de  Sa  Msgesté,  ce  qui 
n'en  augmentoit  pas  peu  la  difficulté.  11  y  en 
eut  deux  auxquels  on  revint  plusieurs  fois, 
Tempereur  ne  les  trouvant  pas  à  son  goût^  ce- 
lui du  comte-ministre  fut  entièrement  manqué 
par  le  trop  d'enviequ'on  avoitqu'il  ressemblât. 
L'empereur  vouloit  qu'il  eût  les  yeux  d'une 
certaine  façon,  celle  apparemment  qui  lui  plai- 
toit  le  plus  dans  son  favori,  qu'il  eût  la  tête 
plus  ou  moins  avancée,  qu'il  fût  dans  telle  atti- 
tude, et  tout  cela  n'éloit  pas  l'idée  du  peintre, 
qui  faisoit  tous  ses  efforts  pour  se  conformer  à 
celle  du  prince;  aussi  fut-il  tellement  dérouté 
par  toutes  ces  difficultés,  qu'il  ne  put  plus  saisir 
son  modèle,  quelque  soin  qu'il  se  donnât  pour 
en  venir  à  bout.  Le  ministre  lui  en  fit  des  re- 
proches badins,  en  lui  faisant  entendre  néan- 
moins qu'il  étoit  persuadé  qu'il  n'y  avoit  pas 
de  sa  faute.  Tous  les  autres  portraits  furent 
trouvés  à  merveille,  Sa  Majesté  les  loua  beau- 
coup ;  et  par  conséquent  toute  la  cour  leur  pro- 
digua des  éloges. 

Cependant  ce  n'éloit  encore  là,  pour  ainsi 
dire,  que  le  coup  d'essai  du  peintre.  Le  courrier 
revenoit  avec  la  toile,  ou  pour  parler  plus 
vrai,  avec  le  papier  préparéqu'il  avoit  été  cher- 
cher à  Ilai-tien.  Dès  que  l'empereur  eut  appris 
son  retour,  il  se  transporta  à  la  salle  où  le 
frère  Attiret  faisoit  son  ouvrage,  s'assit  sur  son 
trône,  et  lui  ordonna  de  le  peindre  en  grand. 
Le  frère  Attiret  n'avoit  pas  encore  eu  cet  hon- 
neur. Les  autres  portraits  avoienl  été  trouvés 
bons  par  l'empereur  ei  par  toute  sa  cour,  il 
falloit  que  celui-ci  fût  trouvé  excellent.  Aussi 
le  peintre  se  surpassa-t-il.  Comme  il  fut  pris 
<^  l'improviste,  l'imagination  n'en  eut  que  plus 
de  jeu.  Il  n'y  eut  aucun  coup  de  pinceau  qui 
ne  portât,  et  la  première  ébauche  en  fut  à  peine 
finie  que  l'empereur  s'écria,  en  «e  levant: 
Cl  Cela  est  très-bien,  cela  est  très-bien.  Il  y  a 
deux  heures  que  je  suit  ici,  c'en  est  assez  pour 
aujourd'hui.  »  Ce  que  ce  priiiee  trouva  déplus 
flatteur  pour  lui  daas  ce  portrait,  c'est  de  s'| 
voir  avec  une  grosse  iâte  ei  avec  l'appareece 


d'une  taille  au-dessus  de  l'ordinaire.  Il  avoit 
insinué  plus  d'unQ  fois  qu'il  vouloit  être  aiasi 
peint  *,  car  dans  tous  ses  porlrails  il  avoit  tou<r 
jours  trouvé  qu'on  lui  avoit  fait  la  tète  trop 
petite.  On  ne  l'avoit  pas  enteqdu  à  dem-piot, 
et  on  n'avoit  pas  pris  son  idée.  On  «'était  coo*» 
tenté  d'augmenter  de  quelques  lignes  sa  yèr'h 
table  grosseur  naturelle,  et  on  crut  an  avoir 
trop  fait.  Sa  Majesté  ne  jugea  pas  à  propos  d9 
s'expliquer  alors  plus  clairement.  Il  n'en  a  pat 
faitde  même  danscelte  dernière  occatioo.  Dapt 
le  temps  même  que  le  frère  Attirot  prenoit  la  pji-* 
lette  et  les  pinceaux,  un  eunuque  qui  étoit  vit- 
à-vis,  portant  les  deux  mains  sur  sa  t0to,  1m 
écarta  considérablement  l'une  de  l'autre,  et 
montra  ensuite  du  doigt  l'eftipereur  dont  il 
n'éloit  pas  vu ,  comme  s'il  eût  voulu  dire  au 
Frère  que  l'intention  de  Sa  Mi^^té  étoit  qu'il 
lui  peignît  la  tète  fort  grosse^  un  autre  ettaii«* 
que  le  lui  déclara  en  propres  termes,  d'un  toa 
de  voix  assez  liaut  pour  que  l'empereur  pût 
Tenteodre ,  et  Sa  Majesté  confirma,  par  un  si- 
gne d'approbation,  ce  que  celui-ci  veooit  d'a«* 
vancer.  Le  peintre  n'en  voulut  pas  davantage) 
il  se  tint  la  chose  pour  dite,  se  conduisit  en  consè* 
quence ,  et  réussit  à  merveille  dans  tous  les  sent. 
Dès  que  l'empereur  se  fut  retiré)  le  frèrt 
Attiret  se  remit  après  le  portrait^  y  ajoiiia 
tous  les  coups  de  pinceau  qu'il  crut  néeesaai-* 
ros  pour  la  parfaite  ressemblance,  et  emploie 
tout  son  art  pour  le  relever.  Quelques  Jours 
après,  Sa  Majestél'ayantvui  le  trouva  beaucoup 
plus  à  son  goût  que  la  première  fois,  en  fit  4ei 
complimens  au  peintre,  et  le  combla  de  caret* 
ses.  L'envie  d'être  reproduit  par  les  couleurs 
augmentoit  en  lui  i  mesure  qu'elles  lui  repré- 
senloicnt  sa  personne  tellequ'ii  le  souhaitoit.  Il 
ordonna  au  Frère  d'aller  au  jardin  pour  y  pren- 
dre ridéedu  fond  d'un  tableau  où  il  vouloit  être 
peint  tirant  de  la  flèche.  Après  que  le  frèr« 
Attiret  eut  crayonné  son  site  et  tout  ce  qu'il 
crut  devoir  servir  à  l'ornement  de  son  tabIeW} 
le  mandarin  qui  a  inspection  sur  ces  sortei 
d'ouvrages  porta  celui-ci  à  Sa  Majesté,  qui 
l'approuva  avec  éloge.  Le  tê-kong  venoit  d'è» 
tre  chargé  d'une  autre  commission.  Il  devoit 
porter  au  loin  les  ordres  de  Sa  Md^ie^ié.  Il  par* 
tit  le  11  de  la  sixième  lune  \  mais  avant  ton 
départ  il  ae  rendit  à  l'hôtel  du  ministre  pour 
prendre  congé  de  lui.  Comme  il  sortoit,  k 
frère  Attiret  l'ooteudil  et  courut  au-devant  de 
lui  pour  lui  soubêiter  un  tx)n  voyage.  Oji  m 
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répondit  à  tes  souhaits  que  par  d«s  oompli- 
BMS  fféitérés  de  Micitalion .  Le  Frère  ne  douta 
M  aoeDoe  façoo  que  tous  ces  cotnplimens  ne 
loabaaaeol  sur  ce  qu'il  avoit  bien  réussi  dans 
laipoiiraits  de  Tempereur*  Il  ne  répliqua  à  son 
loar  que  par  les  réponses  ordinaires  ;  mais 
quelques  momens  après  on  mandarin  inférieur 
rafast  fHieltè  à  peu  près  dons  les  mêmes  ter- 
■aa,  «I  d^niie  manière  qui  lui  pArut  afoir  quel- 
rïioaede  singulier,  il  eut  la  curiosité  de  lui 
quel  éloit  l'objet  en  particulier  sur 
qm  loBlboiaiit  sesfèliéitalions^  Le  compliment 
INT,  fMi  étonné,  lui  dit  tout  simplement  qu'il 
m  réfooisaoit  avec  lui  de  ee  que  Tempefeur 
Paftsi  Ml  BMndarin.  «  Mol ,  mandarin  !  »  re- 
prit le  frère Attîret .  «Oui,  yous  mandarin,  lui 
lipliqaa-t-ODfroMemeiit.  Eh  quoi  !  toute  la  cour 
lasail,  et  ▼ousn^en  êtes  pas  encore  instruil?))  ete. 
là  p/mum  Frère  fyt  un  peu  ooMterné  à  cette 
iteDe  ;  Mis  oomme  II  s'y  éloit  préparé  de 
maili ,  il  ne  pensa  plu#  qu'aut  moyens 
de  fmNT  le  coti^  sans  ofllsnaef  l'empereur. 

De  paie  quelques  années  pluéfeurs  eunuque! 
da  li  ^aeuce  ei  quelques  mandarins,  qui 
iltéiDoliis  des  manières  gracieuses  de  l'em- 
à  aon  égirfl ,  lui  aToient  dit  fort  sérien- 
tiioa  d'une  fois  que  l'intention  de  Sa 
Maleait  èloil  de  l'éterer  au  mandérïtaat',  qu'ils 
neae  Isotapelent  point  dané  leurs  conjecturée 
ivcn aortea  decboses,  et  que  l'expéf  ience  lesVn 
aftil  odDfatoeus.  Le  frère  ACtiret  Ictn*  répOti- 
dM  «tors  que  M,  ainsi  que  toxn  les  autres  Eu- 
mpèèig  qui  éurient  ft  la  cour,  n'y  étoiènt  point 
feisëa  pour  eea  sortes  de  récompenses  temptf- 
filtea ,  qo^lla  avoienl  eu  des  motifs  plus  purs 
d  phis  MeTés  )  et  prenant  de  lé  occasion  de 
de  noire  sainte  lot,  il  leur  expliquoif , 
rMl  Ica  oocarreneés ,  comme  quoi  nous  re- 
a«i  honneurs  pouf  l'amout-  du  soU- 
Manie  ^  qui  Évolt  bien  touhi  nîndncér 
à  kmt  l'éelal  de  sa  grandeur,  eh  se 
lÉiaml  bMifiie  pocrf  nous  procurer,  au  prix  de 
9m  ai0g,  on  bonheur  qui  ne  finira  point. 

QMoid  il  éfdîi  de  retour  ft  la  maison ,  lé  frère 
Ailirel  nova  rapporloit  Idus  les  disfïourè  qu'il 
aivii  anis,  ceui  par  leiqueh  il  atoif  rèporidu, 
et  demandoit  des  règles  de  conduite  pour  te 
eaa  «k  Teiiipereui*  tëudroit  lé  décorer,  ainsi 
qm*9Ê  l>o  meéifëlt ,  du*  tttre  de  mandarin.  It 
n*«sl  Mmm  de  nous  qui  Ué  lui  coUséillftt  de  fè- 
ftaer  oonsCaMbeill  et  irvet  fbrbe,  fthns  touiefoli 

ft  h*  MMhtéhtemént  qui  j^fit 


avoir  des  suites  f&chcuses ,  une  grûce  qui  ne 
doit  pas  être  regardée  comme  telle  par  des  per- 
sonnes de  notre  caractère  et  de  notre  état.  Per- 
suadés et  pleinement  convaincus,  dans  les  mal- 
heureux temps  où  nous  sommes,  que  l'empereur 
croit  avoir  tout  fait  pour  nous  quand  il  a  donné 
des  récompenses  de  celle  nature,  nous  ne  sau- 
rions éviler  avec  trop  de  soin  de  les  accepleri 
si  nous  vouions  nous  maintenir  dans  le  droit 
d'avoir  recours  à  lui  cl  de  lui  parler  avec  li- 
berté dans  les  occasions  pressantes,  a  De  quoi 
vousplaighez-vous?  nous  disent  froidement  les 
gens  en  place,  lorsque  nous  recourons  à  eux 
pou^  quelque  chose  qui  intéresse  notre  sainte 
religion.  L'empereur  ne  vous  traite-t-il  pas 
bien?  Il  vous  souffre  dans  sa  cour,  il  vous  con- 
sidéré, il  vous  donne  des  mandarinats.  Que 
TOule2-vous  de  plus?  )>  Que  n'auroienl-ils pas 
droit  d'ajouter,  ou  que  n'a]ouleroient-i!s  pas 
en  effet ,  si  nous  ne  lAchions  de  leur  prouver 
par  notre  conduite  que  ce  n'est  rien  de  tout  cela 
que  nou^  voulons  ! 

Le  frère  Altiret ,  excellent  religieux  comme 
il  l'est ,  fut  ravi  que  la  façon  de  penser  de  tous 
tant  que  nous  sommes  ici  de  jésuites  françois 
s'accordât  avec  la  sienne  sur  cet  article.  Il  ne 
se  fit  pas  Illusion  ;  non  plus  que  nous ,  il  ne 
crut  pas  trouver  la  gloire  de  Dieu  où  il  n'y 
adroit  eu  peut-être  que  de  l'àmour-propre,  et  ne 
courut  pas  le  risque  de  laisser  un  bien  actuel- 
lement réel  pour  des  espérances  d*unp1usgrand 
bien  qui  n'existera  peut-être  jamais.  Il  faut 
être  estimé  et  considéré  des  Chinois  pour  pou- 
voir leur  annoncer  la  parole  de  Dieu  avec 
quelque  espoir  de  succès ,  cela  est  vrai  ;  mais 
il  est  vrai  aussi  qu'il  faut  les  édifier  et  les  con- 
vaincre, toutes  (es  fois  que  l'occasion  s'en  pré- 
sente, de  notre  parfait  désintéressement,  c'est- 
à-dire  d'une  vertu  si  rare  parmi  eux,  qu'à  peine 
ï\i  en  ôonnoissent  le  nom,  et  qu'ils  la  regardent 
presque  comme  une  chose  impossible. 

Imbu  de  toutes  ces  maximes  et  convaincu  de 
leur  solidité,  le  frère  Attirel  allendoit  en  paii^ 
que  l'ordre  de  l'empereur  lui  fût  signifié  juri- 
diquement pour  pouvoir  se  conduire  en  consé- 
quence. Il  travailla  toute  la  journée  à  l'ordinaire 
comme  s'il  n^eût  rien  su  de  tout  ce  qui  le  con- 
cernoit.  Cependant  on  avoit  déjà  dépêché  un 
courriel  au  seizième  régulo,  qui  éloit  à  Pékin , 
pour  lui  intimer  d'avoir  à  inscrire  le  frère  Atli- 
rét  sur  le  tableau  dés  mandarins  qui  sont  sous 
sa  direction.  Lé  fégùlô  divulgua  sur-le-tharop 
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celle  nouvelle,  et  c^esl  par  son  canal  qu'on  en 
fui  d'abord  inslruil  ici.  C'est  par  la  même  voie 
qu'une  nouvelle  contraire ,  Je  veux  dire  celle 
qui  nous  apprit  le  refus  absolu  de  notre  cher 
Frère ,  se  répandit  également  dans  tout  Pékin. 
Il  semble  que  la  Providence  disposa  ainsi 
toutes  choses ,  afin  que  la  ville  ainsi  que  la 
cour,  instruites  de  la  bonne  volonté  de  l'empe- 
reur à  l'égard  des   Européens,  ne  pussent 
qu'estimer  ces  derniers ,  sans  leur  porter  envie 
et  sans  pouvoir  les  accuser  de  leur  enlever  des 
postes  et  des  emplois  qui  ne  sont  jamais  vus 
sur  la  tête  des  étrangers  qu'avec  jalousie, 
amertume  et  chagrin,  tant  de  la  part  des  Tar- 
tares  que  de  celle  des  Chinois.  Je  dis  plus  ;  la 
conduite  du  frère  Attiret  fut  un  véritable  sujet 
d'édification,  non  moins  glorieux  pour  nous  au- 
près des  infidèles  qu'utile  pour  l'exercice  de 
notre  ministère  auprès  des  chrétiens.  Les  pre- 
miers lui  prodiguèrent  mille  éloges,  éloges  flat- 
teurs et  qui  n'ont  rien  de  suspect,  étant  donnés 
la  plupart  par  des  gens  en  place,  par  des  man- 
darins tant  du  dehors  que  de  l'intérieur  du 
palais,  et  en  l'absence  de  celui  qui  en  étoit  le 
sujet.  Les  derniers,  je  veux  dire  les  chrétiens, 
furent  si  charmés  de  cet  acte  de  générosité , 
comme  ils  l'appellent ,  qu'ils  conçurent  dès  lors 
la  plus  brillante  idée  de  la  vertu  de  celui  qui 
avoilété  capable  de  le  faire.  Peu  s'en  faut  qu'ils 
ne  lui  attribuassent  le  don  des  miracles.  Il  se 
répandit  un  bruit  parmi  eux ,  après  le  retour 
du  frère  Attiret,  que  ce  cher  Frère  avoit  vu  dans 
les  airs  plusieurs  croix  tout  éclatantes  de  lu- 
mière ,  et  qu'ayant  appelé  du  monde  pour  faire 
voir  à  d'autres  un  spectacle  qu'il  ne  croyoit  pas 
être  pour  lui  seul,  ces  croix  disparurent  tout 
àjcoup.  Faveur  singulière  qu'ils  attribuoient  à 
la  satisfaction  que  le  Maître  du  ciel  avoit  eue 
de  son  serviteur,  auquel ,  par  celle  vision ,  il 
vouloit  donner  une  récompense  anticipée  de 
ses  mérites.    ^ 

Celle  pieuse  fable  ne  trouva  pas  crédit 
dans  l'esprit  du  peuple  seulement  ;  nos  lettrés 
chrétiens  étoient  presque  persuadés  eux-mêmes 
que  ce  seroit  une  témérité  que  de  la  mettre  au 
nombre  des  choses  douteuses.  Un  des  caté- 
chistes de  l'Église  orientale  de  nos  révérends 
Pères  portugais  vint  à  notre  maison  et  pria  sé- 
FÎeusement  notre  révérend  Père  supérieur  do 
vouloir  bien  lui  attester  la  vérité  de  ce  fait. 

Yous  ne  serez  pas  surpris,  mon  révérend 
Père,  que  les  Chinois  aient  fait  tant  de  cas 


d'une  action  qui  ne  passeroit  en  Europe  que 
comme  une  chose  fort  ordinaire  aux  personnes 
mêmedu  siècle,  qui  l'est  ou  qui  doitl'êtreen  eflèt 
pour  des  personnes  de  notre  état,  si  vous  faites 
attention  que  le  désintéressement ,  comme  Je 
l'ai  remarqué  plus  haut,  esl  regardé  ici  comme 
l'apogée  de  la  perfection. 

Quelque  chose  de  plus  sérieux  et  de  plus  so- 
lide en  même  temps  esl  ce  que  nous  dit  pu- 
bliquement un  missionnaire  respectable  de  la 
Propagande.  C'est  M.  Kou,  prêtre  chinois  qui 
a  été  élevé  en  Italie,  et  qui, "depuis  bien  des 
années ,  remplit  ici  les  devoirs  du  ministère  qui 
lui  a  été  confié ,  à  la  satisfaction  et  avec  les  ap- 
plaudissemens  de  tous  ceux  qui  ont  l'avantage 
de  le  connotlre.  Ce  grave  personnage  nous  fit 
l'honneur  de  venir  à  notre  maison  françoise  le 
Jour  que  nous  célébrions  la  fête  du  roi,  et 
après  les  complimens  ordinaires ,  il  nous  féli- 
cita du  meilleur  de  son  cœur,  disoil-il ,  de  la 
gloire  que  le  frère  Attirel  venoit  de  rendre  à 
Dieu  et  à  la  religion  en  refusant  le  mandarinat. 
Yous  ne  sauriez  vous  persuader,  sjouta-t-il , 
tout  le  bien  qui  en  résultera.  Je  connpis  le  coeur 
de  mes  compatriotes ,  et  Je  puis  vous  assurer 
que  rien  n'est  plus  propre  à  faire  impression 
sur  euxquela  conduite  qu'a  tenue  votre  frère  At- 
tiret. Je  compte  en  tirer  un  excellent  parti  dans 
toutes  mes  prédications,  etc.  Mais  retournons 
à  Gé-hol  pour  continuer  à  voir  ce  qui  s'y  passe. 
Ce  ne  fut  que  vers  les  neuf  heures  du  soir 
que  le  comte-ministre  sortit  du  palais  ;  do  retour 
à  son  hôtel ,  il  fit  appeler  le  frère  Attiret ,  et 
dès  qu'il  l'aperçut ,  il  alla  au-devant ,  lui  ten- 
dit les  deux  mains  à  la  manière  tarlare ,  el  le 
félicita  de  la  manière  la  plus  obligeante.  Il  lui 
dit  ensuite,  de  la  part  de  l'empereur,  que  Sa 
Msgeslé  étant  satisfaite  de  ses  services ,  et  eo 
particulier  ayant  été  charmée  de  son  portrait 
en  grand ,  avoit  voulu  lui  donner  des  marques 
de  sa  bienveillance  el  de  son  afTection  ;  qu'elle 
l'avoit  créé  mandarin  du  quatrième  ordre ,  et 
lui  avoit  accordé  toutes  les  prérogatives  atta- 
chées à  ce  grade;  qu'ainsi  lui,  frère  Attiret, 
porteroit  désormais  toutes  les  marques  de  son 
degré  de  mandarinat ,  et  Jouiroit  des  revenus 
qui  y  sont  attachés. 

Après  que  le  ministre  eut  ainsi  parlé ,  le  frère 
Attiret  se  jeta  à  ses  pieds  et  le  conjura ,  la  larme 
à  l'œil,  de  vouloir  bien  être  son  prolecteur  au- 
près de  Sa  Majesté.  «  Je  suis  religieux,  lui 
dil-il,  et,  comme  tel.  J'ai  renonc-é  à  tous  les 
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IlOQiieurs  de  ce  monde  ;  aiusi  je  ne  saurois  ac- 
cepler  le  bienfait  de  Tempereur,  sans  manquer 
aux  devoirs  les  plus  essentiels  de  mon  état.  Je 
vous  prie  de  vouloir  le  représenter  à  Sa  Ma- 
Jerié,  et  je  vous  conjure  d'employer  tout  votre 
crédit  pour  qu'elle  ne  me  force  point  à  accepter 
oo  emploi  qui  me  feroit  passer  le  reste  de  mes 
jours  dans  Tamertumc.  —  Mais ,  reprit  le  mi- 
niilre,  le  frère  Castiglione  et  les  autres  Euro- 
péens qui  sont  mandarins  du  Iribunal  d'astro- 
•oiiile,soDt  bien  religieux  comme  vous  ? — Oui, 
lépfiqua  le  frère  Attiret,  ils  sont  religieux,  et 
^ils  soot  mandarins ,  ce  n'est  que  par  force 
qu*îto  le  sont.  —  Eh  bien ,  répondit  le  ministre, 
fotts  léserez  aussi  par  force.  »  Le  Frère  le  conjura 
et  nouveau  de  vouloir  bien  intercéder  pour  lui. 
«  Cela  suffit ,  interrompit  le  minisire,  nous  en 
psfieroos  encore  demain ,  et  si  vous  vous  db- 
UiaeE  À  ne  vouloir  pas  absolument  des  marques 
d'honneur  attachées  au  mandarinat ,  on  vous 
divettsera  de  les  porter,  mais  cela  n'empêchera 
pas  que  vous  ne  jouissiez  des  revenus  ;  de  cette 
sorte,  Tempereur  sera  content  et  vous  aussi  : 
je  me  charge  de  le  faire  trouver  bon  à  Sa  Ma- 
jesté. —  Non ,  seigneur,  reprit  le  frère  Attiret, 
je  ne  puis  pas  plus  accepter  les  revenus  que  les 
honneurs ,  et  je  vous  supplie  d'empêcher,  au- 
tant que  vous  Je  pourrez,  que  je  ne  sois  con- 
haiat  ni  aux  uns  ni  aux  autres.  — A  demain ,  à 
denuin,  dit  le  ministre  en  s'en  allant.  » 

Le  frère  Attire  t  se  retira  dans  son  apparte- 
nait ,  où  il  s'en  faut  bien  qu'il  prît  le  repos 
dont  il  avoit  besoin  *,  il  passa  la  plus  grande 
partie  de  la  nuit  en  prières,  pour  obtenir  du 
Seigneur,  par  l'intercession  de  la  très-sainte 
Vierge  et  de  saint  Ignace,  son  protecteur,  dont 
«  devoit  célébrer  la  (ète  le  lendemain ,  une 
griee  qu'il  n'osoit  presque  pas  espérer  des 
hoflunes.  Un  peu  avant  la  pointe  du  jour,  il  en- 
leadit  que  le  ministrealloit  partir  pour  le  palais: 
lallarattendreà  sa  porte,  sêmitàgenouxdevanl 
hii,etlui  réitéraavec  les  mêmes  instances  les  sol- 
lietlatâons  qu'il  lui  avoit  faites  la  veille  ;  le  mi- 
airtre  comprit  que  ce  seroit  lui  rendre  un 
véritable  service  que  de  le  délivrer  d'une  chose 
à  laquelle  11  voyoit  bien  qu'il  ne  se  soumeltroit 
qu'avec  une  extrême  répugnance;  il  lui  promit 
de  parler  efficacement  à  l'empereur,  et  d'em- 
ployer toute  l'autorité  qu'il  pouvoit  avoir  sur 
•on  esprit  pour  lui  obtenir  ce  qu'il  paroissoit 
•ouhailer  avec  tant  d'ardeur. 

h  llienre  ordinaire  le  frère  Attiret  se  rendit 


au  palais  pour  y  travailler  à  ses  dessins  ou  à 
ses  peintures.  Il  y  fut  à  peine  arrivé,  qu'il  reçut 
ordre  d'aller  au  jardin ,  où  l'empereur  devoit 
faire  lui-même  l'exercice  de  la  flèche.  Sa  Ma- 
jesté l'y  ayant  aperçu ,  lui  dit  d'un  air  ouvert 
et  extrêmement  gracieux  :  a  Viens,  viens,  ap- 
proche-toi ;  viens-moi  voir  tirer  de  la  flèche,  et 
reste  ici  pour  tout  voir.»  Ses  fils,  toute  la 
cour  et  tous  les  grands  ètoient  présens  à  celte 
cérémonie.  Après  avoir  tiré  quelques  flèches , 
l'empereur  jeta  par  hasard  les  yeux  sur  le  frère 
AUiret,  et  ne  lui  ayant  point  vu  sur  le  haut  du 
bonnet  le  petit  globe  de  verre  bleu  qui  est  la 
distinction  du  degré  de  mandarinat  dont  il  l'a- 
voil  honoré,  il  s'adressa  au  comte-ministre,  et 
lui  demanda  s'il  avoit  exécuté  ses  ordres.  Le 
ministre,  fléchissant  les  genoux ,  lui  répondit 
que  oui ,  mais  que  le  frère  Attiret  n'étoit  pas 
bien  aise  d'être  décoré  d'aucun  litre  d'hon- 
neur. Il  lui  fit  valoir  ensuite ,  en  homme  qui 
veut  rendre  service,  toutes  les  raisons  que  le 
Frère  lui  avoit  alléguées  pour  refuser  le  man- 
darinat. L'empereur  ne  répliqua  pas  un  seul 
mot.  L'exercice  fini,  le  frère  Attiret  alla  se  re- 
mettre au  travail.  Sa  Majesté  ne  fut  pas  long- 
temps sans  aller  voir  elle-même  des  peintures 
qu'elle  paroissoit  avoir  si  fort  à  cœur.  Elle  exa- 
mina tout  avec  la  dernière  attention,  et  loua  le 
peintre  sur  un  de  ses  portraits  en  petit  qu'elle 
trouva  fort  ressemblant.  Elle  voulut  néanmoins 
qu'il  retouchât  quelque  chose ,  et  demanda  si 
cela  pouvoit  se  faire  actuellement.  Le  Frère  lui 
répondit  que  cela  se  pouvoit.  Alors  l'empereur 
s'étant  assis  sur  son  trône ,  lui  ordonna  de  se 
mettre  à  son  aise ,  de  s'asseoir  et  d'ôter  son 
bonnet,  parce  qu'il  faisoil  fort  chaud.  Il  lui  fit 
plusieurs  questions  qui  avoient  rapport  à  la 
peinture,  et  descendant  ensuite  dans  une  es- 
pèce d'entretien  familier ,  il  lui  dit  :  n  J'ai  ap- 
pris que  tu  ne  voulois  point  être  mandarin  : 
pourquoi  cela  ?  —  Votre  Majesté  en  sait  la  rai- 
son, lui  répondit  le  frère  Attiret  ;  je  suis  reli- 
gieux, et  comme  tel  je  ne  puis  pas  jouir  de  ces 
sortes  d'honneurs,  qui  ne  s'accordent  pas  avec 
mon  état.  —  Mais  le  frère  Castiglione  est  bien 
mandarin ,  il  est  cependant  religieux  comme 
toi.  —  Il  est  vrai ,  dit  le  frère  Attiret ,  mais 
Votre  Majesté  sait  qu'il  avoit  plusieurs  fois  re 
fusé  cet  honneur,  et  qu'il  ne  l'a  accepté  enfin 
que  par  les  ordres  absolus  de  Votre  Majesté. 
(En  effet,  l'empereur  avoit  voulu  en  dilTèreutcs 
occasions  élever  ce  cher  Frère  au  mandarinat, 
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et  ce  ne  fut  qu'à  l'instigation  de  rimpèratriçe 
mère  qu'il  le  lui  fît  accepter  de  pleine  autorité.) 
«  Et  le  père  Hallorstein  n'est-il  pas  religieux  ? 
«reprit  l'empereur.  —  Oui,  il  Test,  répondit  le 
frère  Attiret ,  et  ce  n'est  que  malgré  lui  qu'il 
porte  les  marques  du  degré  de  mandarinat  au- 
quel Votre  Majesté  Ta  élevé;  il  est  à  la  tôle  du 
tribunal  des  mathématiques,  il  faut  qu'il  fasse 
les  fonctions  de  sa  charge.  —  £h  bien,  inter- 
rompit l'empereur,  tu  scrois  aussi  dans  un  tri- 
bunal pour  y  faire  les  fonctions  de  la  tienne. 
•—  Je  ne  sais  pas  parler,  ni  n'entends  assez  bien 
le  chinois  » ,  reprit  le  frère  Attire!.  L'empe-- 
reur  parut  satisfait  de  ces  réponses ,  et  parla 
d^autres  choses. 

Le  soir  du  même  jour,  dès  que  le  comte-mi* 
nistre  fut  de  retour  à  son  hôtel,  le  frère  Attiret 
alla  lui  faire  ses  très-bumbles  remerciemens 
du  service  qu'il  lui  avoit  rendu  auprès  de  Sa 
Majesté.  Le  ministre  le  reçut  très-bien,  et  lui 
fit  mille  reproches  obligeans  sur  ce  qu'il  n'a- 
voit  pas  voulu  accepter  le  bienfait  de  l'empe- 
reur. Après  une  courte  conversation,  le  frère 
Attiret  se  relira.  Il  fut  à  peine  arrivé  dans  sa 
chambre,  que  le  ministre  vint  lui-même  l'y 
visiter.  Il  lui  fit  l'honneur  de  l'entretenir  près 
de  trois  quarts  d'heure ,  avec  beaucoup  de  fa- 
iniliarité,  sur  Tétat  religieux,  et  sur  tous  les  Eu* 
ropéens  qui  étoient  à  la  cour.  11  lui  parla  du 
royaume  de  France,  et  lui  fit  connotlre  toute 
l'est'une  qu'il  en  faisoit;  il  affecta  en  particu^ 
lier  de  lui  faire  l'éloge  de  tous  «eux  qui  avoienl 
été  au  service  de  l'empereur  jusqu'ici ,  répé-i* 
tant  plusieurs  fois  que  tous  les  Européens  qui 
venoient  à  la  cour  étoient  tous  gens  choisis, 
honnêtes  gens,  gens  d'honneur  et  de  mérite, 
auxquels  il  se  feroit  toujours  un  vrai  plaisir 
de  rendre  service  quand  il  en  trouverpit  les 
occasions.  11  lui  fit  mille  autres  compUmens, 
auxquels  le  Frère  répondit  de  son  mieux*  Eale 
remerciant  de  ses  ofTres  obligeantes  y  le  frère 
Attiret  lui  rappela  que  dans  son  illustre  famille 
on  avoit  toi^jours  aimé  et  protégé  les  François 
en  particulier,  et  le  pria  de  vouloir  bien  con- 
tinuer lui-même  à  nous  honorer  de  sa  protec- 
tion. Le  ministre  le  lui  promit  dans  les  termes 
les  plusgracieux.IUuiparla  encore  de  laFrance, 
et  lui  demanda  si  le  roi  seroit  instruit  que  l'em- 
pereur avoit  voulu  faire  mandarin  un  de  ses 
sujets,  si  nous  recevions  quelquefois  de  ses 
nouvelles ,  et  s'il  nous  faisoil  des  présens.  Le 
frère  Attiret  satisfit  h  toutes  ses  questiooa,  ei 


n'oublia  pas  de  lui  dire  que  c'éloii  &  la 
lité  de  nos  rois  que  nous  étions  redevables  de 
notre  établissement  à  Pékin.  Pour  nous  gagner 
encof  e  plus  la  considération  de  ce  seigneur,  il 
auroit  pu  lui  faire  valoir  la  bienveillance  parw- 
liculière  dont  notre  glorieux  monarque  et 
toute  la  famille  royale  daignent  honorer  no- 
tre Compagnie,  et  il  l'auroit  fait  sans  doute  s'il 
ne  fC|t  survenu  une  visite  qui  mit  fin  &  la  con- 
versation. 

Au  reste,  mon  révérend  Père,  ce  selfsneiir 
n'est  pas  le  seul  qui ,  dans  ces  pays  lointains^ 
soit  plein  d'estime  pour  la  Franee ,  et  la  mette 
fort  au-dessus  des  autres  royaume»  de  VBxh 
rope;  la  plupart  des  grands  qui  sont  initiés 
aux  mystères  de  la  cour  pensent  comme  lui 
sur  cet  article ,  et  les  lettrés  semblent  ren- 
chérir sur  tous,  lorsqu'ils  ont  ooeasîon  d*et 
parler.  «  Votre  précieux  royaume,  nous  disent^ 
ils  quelquefois,  est  la  Chine  de  TEurope.  Tous 
les  autres  Etats  se  font  un  devoir  et  un  plaietr 
de  suivre  vos  usages,  vos  maximes  et  vos  rits»  m 
Je  ne  sais  en  vérité  où  ils  ont  puisé  tout  ce 
qu'ils  en  disent,  et  en  particulier  ee  qu'ils  ea 
ont  écrit  dans  une  espèce  de  dictionnaire  hîs^ 
torique  et  géographique,  commencé  sous  Kang« 
hi,  et  nais  au  jour  par  les  ordres  de  l'empereor 
régnant^  livre  par  conséquent  qui  est  authen- 
tique dans  Tempire.  Yoiei  mot  à  mot  ce  que 
j'y  ai  lu  à  l'article  France.  Vous  ne  troaverei 
pas  H^auvais,  mon  révérend  Père,  que  Je  tous 
rapporte  ce  trait.  Il  est  infiniment  flatteur  pour 
la  France,  de  la  part  d'une  nation  superbe, 
qui  daigne  à  peine  mettre  les  autres  peuples  en 
rang  des  hommes  civilisés. 

n  La  France,  dit  le  livre  que  j'ai  oilè,  est  a« 
nord-est  de  l'Espagne.  Bile  a  de  oireuil  onie 
mille  deux  cents  li  »;  e'esMHdire  entireu 
mille  cent  vingt  Ueues,  car  dix  li  cbmois  éq«l» 
valent  à  peu  près  à  une  de  nos  lieues  eem- 
munet.  «  Elle  est  divisée  en  sefae  provinees. 
La  capitale  de  ce  royaume  s'appelle  Parts. 
Cette  ville  est  remarquable ,  surtout  par  un 
coUége,  où  il  y  a  habituellement  plus  de  quatre 
ouan  d'étudians  )» ,  e^t-à*dire  plus  de  quarante 
mille,  car  un  ôuan  est  dix  mille,  a  II  y  a  sept 
autres  collèges  (c'est  toujours  de  Paris  qu'il 
parle) ,  sans  compter  ceux  où  l'on  élève  gratis 
les  pauvres  écoliers.  Tous  ces  collèges  sont 
sous  la  dépendance  du  roi...  Le  roi  de  Franee 
a  le  pouvoir  mervelklaux  de  guérir  des  éoroHel^ 
les  ceux  qui  en  sent  attaqués^  en  les  touchant 
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it  de  là  main.  Il  peut  opérer  ce  prey* 
dige  tme  Ton  chaque  année,  après*  avoir  Jeûné 
Iroia  Jours.  La  France  a  cinquante  royaumes 
•0US  sa  ëèpendahce.  «  Je  ne  sais  ce  qu'il  faut 
enlÉBdre  là  par  royaumes.  Peut-être  veut-on 
parler  des  principautés ,  marquisats ,  duchés, 
comtés  et  autres  seigneuries,  qui  étoient  ancien-* 
oemenl  comme  de  petites  souverainetés.  Quoi 
qu^l  en  soit ,  Je  pense  que  ce  qui  contribue 
le  phis  à  leur  donner  une  si  grande  idée  de 
notre  royaume ,  c'est  que  la  plupart  des  ma* 
cMms,  des  instrumens,  des  bijoux  et  des  au- 
tres choses  curieuses  qui  sont  dans  les  maga- 
sins de  IVmpereur ,  ou  qui  embellissent  ses 
apfiarlemens,  sont  aux  armes  de  France ,  ou 
marquées  au  nom  de  quelque  ouvrier  françois. 
t  Geêt  est  encore  de  votre  royaume  d  ,  disoit 
naffemêBt  un  des  élèves  du  frère  Attirel ,  en 
reftrdint  le  couteau  de  parade  de  l'empereur, 
faeee  cher  Frère  avoît  ordre  de  peindre  dans 
son  Mai  réel  et  avec  toutes  ses  dimensions.  Ce 
Chinois  connut  que  la  lame  de  ce  couteau  avolt 
été  fliile  en  France,  à  Tertipreinte  de  plusieurs 
fleurs  de  lis  qu^il  y  remarqua.  T>es  fleurs  de 
In  sont  ici  connues  de  tout  le  monde ,  elles 
brillent  partout.  On  les  voit  dans  Tenceinte 
de  notre  église,  sur  nos  calices ,  sur  nos  cha- 
fuUes,  sur  nos  croix,  et  sur  tous  nos  orncmens 
d*autel.  Elles  sont  dans  notre  maison  sur  la 
plaparl  de  nos  livres  et  de  nos  instrumens,  sur 
nos  horloges,  sur  nos  girouettes,  et  presque  à 
tous  les  Coins  de  nos  bélimens.  Elles  se  trou- 
tnil  an  dehors,  chez  les  grands ,  dans  la  plu- 
part des  ehoses  curieuses  dont  ils  sont  posscs- 
lenrs.  Elles  sont  chez  le  prince ,  et  en  si  grande 
qMnIlfè,  qie  Je  crois  pouvoir  dire  sans  exagé- 
ratloa  q«e  les  armes  de  France  se  trouvent 
MHsi  flitlMpIlées  dans  le  palais  de  Tempereur 
et  Chine  qu'elles  peuvent  Fétrc  au  Louvre  ou 
i  Tersailles.  Pardonnez'-moi ,  mon  révérend 
Kre,  œtle  petite  digression  ;  je  reviens  à  mon 
lujec. 

Après  le  dénoôment  de  ralfaire  du  manda-* 
rinat,  le  firère  Attiret  fut  un  peu  plus  tranquille 
qu'H  ne  Tavoit  été  Jusqu^alors.  Il  continua  à 
peindre  ou  A  dessiner,  suivant  les  ordres  qu'il 
recevoil  de  Tempereur,  qu'il  voyoit  presque 
tous  les  Jours.  Le  ministre,  qui  étoit  devenu 
comme  son  mentor  depuis  Tabscnce  du  tô- 
l<ing,  trouva  qu'il  n'étoit  pas  assez  décemment 
vêtu  pour  paroKre  ainsi  devant  Sa  Majesté  ;  il 
lai  fit  présent  de  deux  de  ses  propres  habits,  en 


lut  faisant  des  excuses  sur  ce  qu'ils  n'étoienl 
pas  neufs.  <(  Je  sais,  lui  dit-il,  que  vous  êtes 
parti  précipitamment,  et  que  vous  n'avez  pas 
eu  le  loisir  de  vous  équiper  comme  11  conve- 
noit;  Il  est  de  la  décence  néanmoins  que  vous 
soyez  un  peu  plus  proprement.  Les  babils  que 
vous  portez  paroissent  un  peu  trop  usés.  Du 
reste,  n'ayez  point  de  répugnance  h  porter 
ceux  que  je  vous  offre,  je  ne  les  al  mis  que  peu 
de  jours,  et  personne  autre  que  moi  ne  s'en  est 
serti.  »  L'attention  de  ce  seigneur  pour  le 
frère  Attiret  est  en  partie  l'effet  de  sa  bonne 
éducation,  et  des  scntimens  que  tous  ceux  de 
sa  famille,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  ont 
eus  de  tous  (emps  pour  les  François,  depuis 
notre  établissement  à  Pékin. 

Quoique  le  frère  Attiret  ne  jouît  pas  alors 
d'une  fort  bonne  santé,  il  étoit  obligé  néan- 
moins de  peindre  du  matin  au  soir ,  sans  se 
procurer  d'autre  repos  que  celui  des  repas  et 
de  la  nuit  ;  encore  étoit-il  obligé  de  prendre 
souvent  sur  son  sommeil  pour  combiner  à  part 
soi  les  difTérens  arrangemens  de  ses  dessins 
et  de  ses  peintures.  Il  ne  fut  en  Tarlarie  qu'une 
cinquantaine  de  jours,  parmi  lesquels  quarante 
seulement  furent  employés  à  l'ouvrage,  et  du- 
rant ce  court  espace  de  temps,  il  fit  vingt-deux 
portraits  à  l'huile,  quatre  grands  dessins,  tant 
de  la  cérémonie  que  des  autres  exercices,  et 
quantité  d'autres  choses,  dont  chacune  en  par- 
ticulier auroit,  dans  des  circonstances  plus 
favorables,  demandé  un  ou  plusieurs  jours  de 
travail.  Aussi  ce  pauvre  cher  Frère  fut-il  si  ac- 
cablé et  si  abattu,  qu'il  étoit  mèconnoissabic  h 
son  retour.  Nous  le  vîmes  venir  maigre,  pâle, 
le  dos  courbé,  et  ne  marchant  qu'avec  beau- 
coup dedifllcultéet  de  peine.  14  avolt  contracté, 
tant  par  la  fatigue  de  Gé-hol  que  par  celle  du 
voyage,  une  espèce  de  sciatique,  qui  l'obligea 
de  garder  la  chambre  plus  de  quinze  jours 
après  son  arrivée  ici;  mais,  grftce  au  Seigneur, 
le  repos  lui  rendit  ses  forces,  et  il  se  porte  fort 
bien  aujourd'hui.  Il  doit  fairedanspeu  le  même 
voyage,  parce  que  l'empereur  fera  la  même 
cérémonie  h  regard  des  nouveaux  transfuges, 
qui  sont  h  peu  près  au  nombre  de  dix  mille, 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut.  Il  y  a  apparence 
quMI  fera  les  choses  plus  à  Taise  que  la  pre- 
mière fois,  parce  que  le  père  SIguelbart  et  le 
frère  Castiglione,  peintres  comme  lul<,  doivent 
l'accompagner;  d'ailleurs  il  est  très-probable 
que  les  trois  peintres  n'ont  été  appelés  que 
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pour  tirer  les  portraits  des  principaux  d'entre 
les  nouveaux  venus ,  tout  le  reste  ayant  déjà 
été  peint  par  le  frère  Attiret. 

Il  faut  être  en  Chine,  et  y  être  pour  la  gloire 
de  Dieu,  pour  venir  à  bout  d'exécuter  tout  ce 
qu'on  y  fait.  Ceux,  parmi  nos  babiles  artistes 
dTurope,  qui  ont  des  fantaisies,  et  qui  ne  veu- 
lent travailler  qu'à  leur  manière,  et  dans  le 
temps  qu'il  leur  platt,  devroient  venir  ici  pas- 
ser quelque  temps.  Ils  seroient,  à  coup  sûr, 
guéris  radicalement  de  tous  leurs  caprices, 
après  quelques  mois  de  noviciat  à  la  cour  de 
Pékin. 

Depuis  que  les  missionnaires  sont  établis 
ici,  il  n'y  a  eu  aucun  empereur  qui  ait  plus 
proOtc  de  leurs  services  que  l'empereur  ré- 
gnant; et  il  n'y  en  a  eu  aucun  qui  les  ait  plus 
mallrailés,  et  qui  ait  porté  de  plus  foudroyans 
arrêts  contre  la  sainte  religion  qu'ils  professent. 
C'est  pour  lui  complaire,  néanmoins,  que  le 
feu  père  Chalier  inventa  la  fameuse  horloge 
des  veilles,  ouvrage  qui ,  en  Europe  même, 
passeroit  pour  une  merveille,  ou  tout  au  moins 
pour  un  chef-d'œuvre  de  l'art  :  que  le  père 
JBenoit  exécuta,  il  y  a  quelques  années,  la  cé- 
lèbre machine  du  val  de  Saint-Pierre ,  pour 
fournir  aux  plus  variés  et  aux  plus  agréables 
jets  d'cau^  qui  embellissent  les  environs  de  la 
maison  européenne,  bâtie  sur  le  dessin  et  sous 
la  direction  du  frère  Castiglione  :  que  le  frère 
de  firossard  a  fait,  en  genre  de  verrerie,  les 
ouvrages  du  meilleur  goût  et  de  la  plus  diffi- 
cile exécution,  ouvrages  qui  brillent  aujour- 
d'hui dans  la  salle  du  trône  avec  ce  qui  est  ve- 
nu de  plus  beau  de  France  et  d'Angleterre: 
c'est  pour  lui  complaire  encore,  et  pour  obéir 
à  ses  ordres,  que  le  frère  Thibaut  vient  définir 
heureusement  un  lion  automate,  qui  fait  une 
centaine  de  pas  comme  les  bêtes  ordinaires,  et 
qui  cache  dans  son  sein  tous  les  ressorts  qui  le 
font  mouvoir.  Il  est  étonnant  qu'avec  les  seuls 
principes  de  l'horlogerie  la  plus  commune,  ce 
cher  Frère  ait  pu,  de  lui-même,  inventer  et 
combiner  tout  l'artifice  d'une  machine  qui  ren- 
ferme tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  relevé  dans  la 
mécanique.  J'en  parle  pour  l'avoir  vue,  et  pour 
l'avoir  fait  marcher  dans  le  palais  même,  avant 
qu'elle  eût  reçu  sa  dernière  perfection.  C'est 
également  pour  capter  sa  bienveillance,  que  le 
révérend  père  Sigismond,  missionnaire  de  la 
Propagande,  a  entrepris  un  autre  automate, 
qui  doit  être  d(!  figure  humaine ,  et  qui  doit 


marcher  à  la  manière  ordinaire  des  horomet. 
Si  ce  révérend  Père  réussit,  comme  il  y  a  lieu 
de  l'espérer  de  son  génie  et  de  son  talent  pour 
ces  sortes  de  choses ,  il  est  très-probable  que 
l'empereur  lui  ordonnera  de  douer  son  auto- 
mate des  autres  facultés  animales  :  «  Tu  l'as  fait 
marcher,  lui  dira-t-il,  tu  peux  bien  le  faire 
parler.  »  Dès  qu'il  a  donné  ses  ordres,  il  faut 
que  tout  se  fasse,  et  rien  ne  doit  être  impossi- 
ble. A  force  de  s'entendre  donner  le  titre  pom- 
peux de  fils  du  ciel,  il  se  persuade  qu'il  en  est 
quelque  chose  ;  et  donnant  à  ce  beau  nom  une 
signification  plus  étendue  que  celle  qu'on  lui 
attribue  ordinairement,  il  n'est  pas  éloigné  de 
croire  qu'il  doit  participer  à  la  puissance  cé- 
leste. Il  n'est  sorte  de  proposition  à  laquelle 
on  ne  doive  s'attendre  de  sa  part.  Aucun  talent 
n'est  à  négliger  de  la  part  de  ceux  qui  sont  à 
son  service  ^  parce  que,  lorsqu'on  s'y  attend  le 
moins,  on  est  appelé  ou  pour  une  chose  ou 
pour  l'autre.  Les  goûts  de  ce  prince  varient, 
pour  ainsi  dire,  comme  les  saisous.  Il  a  été 
pour  la  musique  et  pour  les  jets  d'eau,  il  est 
aujourd'hui  pour  les  machines  et  pour  les  bâ- 
timens:  Il  n'est  guère  que  la  peinture  pour  la- 
quelle son  inclination  n'ait  pas  encore  changé. 
Les  mêmes  goûts  peuvent  lui  revenir,  et  nous 
devons  toujours  nous  tenir  sur  nos  gardes  pour 
n'être  pas  pris  au  dépourvu. 

Les  Européens  qui  sont  à  la  cour  ne  doi- 
vent ignorer  de  rien,  à  en  juger  par  la  ikhi- 
duile  qu'on  tient  à  leur  égard.  S'il  se  trouve 
dans  les  magasins  de  l'empereur  quelques  ma- 
chines, quelques  inslrumens,  quelque  miné- 
ral, ou  quelque  drogue  dont  on  ne  connoisse 
ni  l'usage,  ni  le  nom,  c'est  à  nous  qu'on  s'a- 
dresse pour  être  instruit.  Si,  de  quelque  pays 
du  monde,  on  a  apporté  quelque  chose  de  rare, 
de  précieux,  et  d'inconnu  jusqu'alors,  c'est 
nous  encore  qui  devons  les  mettre  au  fait, 
comme  si  le  titre  de  François  ou  d'Européen 
au  service  de  Sa  Majesté  étoit  une  enseigne 
de  la  connoissance  universelle  de  tout  ce  qui 
est  des  pays  étrangers. 

Sans  compter  les  services  réels  que  les  mis- 
sionnaires rendent  à  l'État,  en  y  faisant  fleurir 
l'astronomie,  qui  est  le  premier  objet  de  la 
politique  des  Chinois  et  le  point  capital  de 
leur  gouvernement ,  car,  selon  leur  idée,  sans 
le  calendrier  et  sans  le  calcul  exact  des  éclip- 
ses, la  grandeur  de  leur  empire  s'éclipseroit 
bientôt;  sans  compter,  dis-j»,  ces  services, 
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BOUS  atons  fait  et  dous  faisons  chaque  jour, 
chacm  suitaDt  nos  foibles  talents,  ce  qui  nous 
aoroilparu  bien  au-dessus  de  nos  forces,  si 
DOUS  n'aTioos  été  animés  par  des  motifs  surna- 
toreis,  et  dont  certainement  nous  ne  serions 
jamais  venus  à  bout  sans  un  secours  spécial  de 
la  divine  bonté.  Cependant  ce  même  prince, 
pour  leqoei  nous  faisons  humainement  plus 
que  nous  ne  pouvons,  est  celui  qui  a  massacré 
nos  frères  dans  les  provinces,  qui  a  proscrit 
noire  sainte  religion  avec  le  plus  de  rigueur, 
el  qui  nous  a  restreints  nous-mêmes  à  n'exer- 
cer les  fonctions  de  notre  ministère  qu'avec 
les  dernières  précautions.  Malgré  toutes  nos 
peines,  nos  inquiétudeset  nos  perplexités.  Dieu 
o'a  pas  laissé  que  de  nous  donner  quelques  su- 
jets de  consolation.  Nous  avons  eu  le  bonheur, 
dans  l'enceinte  même  de  Pél^in,  de  procurer  la 
grice  du  saint  baptême,  ou  par  nous-mêmes, 
ou  par  nos  catéchistes,  à  plus  de  trois  mille 
enlans,  lantexposésquemaladesou  moribonds, 
à  trente  enfans  de  chrétiens,  et  à  trente-cinq 
adttlles.  Hors  de  la  ville,  dans  nos  missions 
firançoîses  dépendantes  de  notre  maison ,  la 
recolle  a  été  un  peu  plus  abondante.  Le  seul 
père  Kao,  Jésuite  chinois,  a  baptisé  cent  trente- 
trois  adultes,  et  cent  quatre-vingt-dix-sept  en- 
flas. Je  ne  parle  point  des  confessions  et  des 
communions  que  nous  avons  eues  pendant  le 
cours  de  l'année  ;  leur  nombre  est  tous  les  ans 
a  peu  près  le  même.  Nos  églises  sont  remplies 
ici,  les  Jours  de  fêtes  ou  de  dimanches,  comme 
dies  le  sont  en  France.  En  France,  ce  sont  les 
dévoies  qui  les  fk^uentent;  ici,  ce  sont  les 
dèfols:  voilà  toute  la  différence.  Du  reste,  mon 
révérend  Père,  la  plupart  des  chrétiens  que 
BOUS  avons  ici  sont  gens  de  la  lie  du  peuple. 
Les  grands  sont  trop  attachés  aux  honneurs 
dan  biens  de  ce  monde»  pour  risquer  à  les 
perdre  entièrenient  en  embrassant  une  religion 
qiicB  ordonne  le  détachement  le  plus  sincère. 
An  travers  de  toutes  les  difficultés  que  nous 
meontrons,  et  qui  semblent  se  multiplier 
toujours  de  plus  en  plus  sous  les  pas  des  ou- 
vriers èvangéliques,  nous  ne  laissons  pas  que 
de  nous  aheurter,  pour  ainsi  dire,  à  vouloir 
fournir  notre  carrière.  Nous  nous  flattons  en- 
core de  la  douce  espérance  que  les   temps 
deviendront  meilleurs,  et  que  les  esprits  indo- 
ciles et  orgueilleux  fléchiront  peut-être  un  jour 
sous  le  Joug  de  la  foi. 
pour  accèièrer  cet  heureux  chapgement,  je 


sens,  mon  révérend  Père,  qu'il  nous  faudroit, 
à  tous  tant  que  nous  sommes  ici,  l'art  de  ma« 
nier  les  esprits  et  de  gagner  les  cœurs,  au  point 
que  vous  le  possédez  vous-même. 

Ne  pouvant  pas  nous  communiquer  vos  ta- 
lens ,  j'espère  que  vous  ne  nous  refuserez  pas 
vos  lumières,  ni  aucun  des  secours  que  vous 
pourrez  nous  procurer.  Le  fordeau  dont  vous 
avez  bien  voulu  vous  charger,  en  vous  sou- 
mettant à  être  le  procureur-général  de  notre 
mission,  nous  est  une  preuve  convaincante  du 
zèle  que  vous  avez  pour  nos  intérêts,  et  pour 
ceux  de  tant  de  pauvres  idolâtres  auxquels  nous 
sommes  à  même  d'ouvrir  le  chemin  du  ciel. 
C'est  ainsi  que,  sans  passer  les  mers,  vous  au- 
rez part  à  tous  les  mérites  de  notre  apostolat. 
Je  compte,  en  mon  particulier,  que  vous  vou- 
drez bien  m'honorer  de  votre  bienveillance,  et 
que  vous  me  donnerez  quelque  part  à  vos 
saints  sacrifices,  en  l'union  desquels  je  suis 
avec  respect,  etc. 

LETTRES  DU  PÈRE  GAUBIL 

ADRESSÉES  A  PLUSIEURS  SA  VANS  DE  PARIS. 


I. 


Projets  de  Irataai  tcleoUAquef.  «  Nolice  nir  If  s  royages  des 
Romains  à  la  Chine.  «  Indication  du  chemin  qulls  prirent. 

Pékin,  ce  12  août  17&2. 

C'est  depuis  peu  de  jours  que  j'ai  reçu  votre 
lettre  du  22  novembre  1750;  elleauroit  dû 
arriver  Tan  passé.  Avec  celte  lettre ,  j'ai  reçu 
celle  de  MM.  Deshautrayes  et  Deguignes;  Je 
leur  réponds  par  votre  voie.  Mes  réponses 
sont  à  cachet  volant  :  si  vous  voulez  les  lire, 
lisez,  et  ensuite  ayez  la  bonté  de  les  cacheter. 
J'ai  voulu  commencer  par  répondre  à  ces  mes- 
sieurs \  ensuite  j'attendrai  les  lettres  du  mous- 
son, et  je  vous  répondrai,  de  même  qu'à  la 
lettre  de  M.  du  Maïran  du  23  novembre  1750, 
que  j'ai  reçue  en  même  temps  que  la  vôtre.  Bien 
des  remerciemens  pour  les  patentes  que  vous 
m'envoyez  \  ce  que  j'y  trouve  de  plus  agréable 
pour  moi ,  c'est  riionnèteté,  le  bon  cœur,  qui 
ont  porté  vous  et  M.  de  Maïran  à  me  donner 
des  marques ,  si  flatteuses  pour  moi ,  de  votre 
bonté.  Vous  voyez  assez  que  je  suis  hors  d'état, 
ici,  de  faire  cç  que,  naturellement ,  vous  devez 
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sMhailer  que  ]e  fosse  $  mais  Je  fbrai  de  mon 
mieux  pour  vous  satisfaire.  Je  suis ,  etc. 


P.  S.  Examinez ,  Je  vous  prie,  le  projet  que 
Je  propose  à  M.  Deguignes  ;  du  moins  pour 
rhisloire  et  la  géographie,  ce  projet  peut  s'exé** 
culer  aisément ,  et  si  on  le  goûte,  Je  croîs  que 
dans  peu  de  temps  on  pourra  l'exécuter  ;  et 
certainement  on  aurolt  alors  quelque  chose  de 
bon  sur  toute!  les  matières  qui  composent  le 
grand  recueil  Nian-y-izu,  sur  lequel  MM.  Des- 
haulrayes  et  Deguignes  sont  au  fait.  Tout  con-* 
siste  à  avoir  Targenl  nécessaire,  et  un,  ou,  s'il 
se  pouvoit,  deux  Jeunes  gens  propres  à  cela  ; 
car  pour  les  lettrés  chinois ,  avec  quelque  ar* 
gent  et  du  soin  pour  veiller  sur  leur  travail , 
on  en  trouvera  aisément.  Pour  le  reste  de  quel-^ 
que  dépense,  Je  crois  que  je  pourrai  y  pourvoir  ; 
cependant ,  sur  ce  point  Je  peux  aussi  me  trom- 
per, car  ici  nous  ne  comptons  que  bien  Hiible- 
ment  sur  quelques  secours  de  France;  on  s'y 
intéresse  bien  peu  pour  nous,  tandis  que  les 
Portugais ,  Italiens  et  Allemands  reçoivent  tous 
les  ans  de  puissans  secours. 

Il  y  à  longtemps  qu'on  auroît  pu  exécuter  le 
le  projet  que  je  propose  \  mais  Je  ne  sais  par 
quelle  fatalité  on  se  vit  obligé  de  penser  à 
d'autres  objets,  et  qui  n'ont  pas  eu  le  succès 
qu'on  avoit  lieu  d'attendre. 

Dans  ma  réponse  à  M.  Deguignes,  vous  ver* 
rex  que ,  sous  la  dynastie  des  Han  orientaux , 
les  gens  de  Ta-thsin,  ou  l'empire  romain  de 
rOrienl,  vinrent  pour  la  première  fois  en  Chine 
par  le  pays  d'Àrakan  et  d'Ava.  Je  me  soutiens 
que  nos  Pères  des  Indes  m'ét^rivirent  Ici  qu'on 
avoit  trouvé  dans  leMaduré  ou  Mayssour,  dans 
des  ruines  d'un  bâtiment^  des  médailles  de 
Marc-Antoine  ^  si  Je  ne  me  trompe ,  les  premiers 
Romains  qui  vinrent  en  Chine ,  et  que  les  Par- 
thes  avôient  empêchés  de  passer  par  leur  pays, 
allèrent  chex  les  Indiens  ^  et,  par  leur  moyen 
ou  direction,  ils  vinrent  en  Chine  par  le  pays 
d'Arakan  et  d'Ava.  Il  paroft  que  nos  Pères  ont 
envoyée  Paris  ces  médailles  romaines  ;  MM.  De^ 
guignes  et  Deshaulrayes  les  ont  peut-être  vues. 
Après  avoir  bien  examiné  le  projet  que  je 
vous  propose,  à  vous  et  à  M.  Deguignes  ,  je 
crois  devoir  vous  éloigner  du  dessein  que  vous 
pourriez  avoir  d'envoyer  ici  quelque  somme 
d'argent  pour  l'exécution  ^  il  ne  faut  pas  y  pen- 
ser. L'argent  venu,  il  pourroit  arriver  qu'on 
ne  pût  faire  ce  que  l'on  souhaite ,  ni  de  la  ma- 


nière qu*on  le  souhaite;  et  ce  seroit  on 
renient.  Je  tâcherai  de  ftiire  Ce  qui  se  pourra  { 
il  ne  (hut  pas  s'engager  mal  ft  propos. 

II. 

A  U.  Dfi  L'JSLE. 

Motprertc  d'ao  nuMMiii  m  ■antièfti  MtnHlielo.  --  Ris* 
pect  dei  Chiooif  el  des  Tartsret  pour  lei  papicri  ds  Ciiattts, 
—  Eiprlt  de  liianelé  qu'oo  remarque  dans  les  lettrés. 

Il  y  a  bien  des  années  que  le  père  de  MaiHt 
et  moi  nous  eûmes  ici  d'un  mahoroétan ,  doil 
la  famille,  originaire  d'Occident,  a  été  autre- 
fois chrétienne  ou  Juive ,  un  manuscrit  conservé 
par  elle.  Il  est  écrit  en  caractères  presque  seiiH 
blables  à  ceux  du  monument  de  la  religion 
chrétienne  du  Chen-si.  Ces  caractères  sont ,  la 
plupart ,  estrangholo.  La  couverture  de  cet  an- 
cien manuscrit  est  de  bois  ;  le  papier  est  éptia 
et  étranger,  l'encre  de  même.  Nous  le  ftmea 
exactement  copier  :  je  ne  pus  deviner  la  langue 
de  ce  manuscrit;  j'y  reconnus  des  mots  ohaK 
daïques,  syriaques ,  et  des  noms  juifs.  La  langue 
est  peut-être  de  quelque  pays  entre  la  ChiM  el 
la  Perse,  mais  les  caractèrca  sont  estrangMo« 
La  père  £.  Souciet  n'y  put  rien  deviner  ni  dé>« 
ehifft'er.  Il  y  avoil  à  la  marge  quelques  moto 
écrits  on  grec,  mais  qui  ne  donnent  auDOs 
éclaircissement.  Je  n'ai  jamais  su  si  le  père  8mà^ 
oiet  a  communiqué  ce  manuscrit  aux  savant  de 
Paris.  Tâchez  de  le  retrouver  ^  j'ai  éorit  là- 
dessus  à  Paris ,  mais  je  n'ai  reçu  nulle  réponse. 
Si  vous  le  retrouvez  Chez  nos  Pères ,  peut-êtra 
MM.  Deguignes,  Deshaulrayes  et  autres  le  dé- 
ohilTrcront  *.  Il  y  a  des  Chinois  et  Tartarea  qui 

*  M.  le  bsron  Silvestre  da  Sacy  n  acquis  la  capif  da 
ce  manuscrit,  envoyé  en  Europe  par  les  missionnaires 
de  Pékin,  des  héritiers  de  Tàbbé  Brottier,  et  en  a  don- 
né une  noUee  dans  H  XII*  Tohime  des  IfoHees  $i  ex- 
trmiU  éê  ta  BiètMhèfuê  4u  R9i,  pages  m  él  soi?. 
Ce  manuscrit,  en  caractères  astrangiNlOpOOnUeiit  am 
porUon  de  la  version  syriaque  de  l'ancien  Testamenl. 
des  cantiques  et  diverses  prières.  Sur  le  dernier  feuil- 
let de  la  copie  envoyée  en  France,  on  lit  leë  deux  nolei 
suivantes  : 

•  Ce  livre  est  une  copie,  fidèle  en  tout,  d*iMi  afldai 

>  manuscrit  sur  du  parchemin ,  qu'un  roabomélan  « 
»  âgé  à  peu  près  de  quarante-cinq  ans,  appelé  en  cbl* 
»  nois  Lieou-yu'Si,  mSndarfn  dans  le  Iribunat  des 

>  mathématiques  sons  le  titre  de  Tbnj^-itoon-fcAAi^, 
»  qui  est  le  troislèms  rang  du  mandarinat,  m'a  ffsH 
•  connoltre;  Il  m'a  dit  que  c'éloit  un  maDUScrll  qve 
»  ses  ancêtres  avoient  apporté  de  leur  pays  en  Chine, 
»  lorsque  Tsingiskan  ,  fondateur  de  la  dynastie  des 
»  Yuen,  les  y  amcha,  environ  l'an  de  Vtxt  chrétienne 
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Sb 


llilnlailîei  et  ailltun  qai  odI  des  papiers  lâistAs 
p«r  km  aoeètres  ;  ils  s«  croiroieat  perdus 
ClMMBCor  s'ils  ••  défaisoienl  de  oes  papiers , 
qu'ils  croient  da?oir,  tôt  ou  tard ,  leur  perler 
koolMiir.  Oo  auroît  pu  les  reehercher,  mais  on 
s'y  a  pas  pensé  Jusqu'ici. 

rallends  cellt  année  quelques  piastres  ;  si 
ja  ka  reçois.  Je  lâclierai  d'avoir  quelques  na«> 
ila  da  cette  espèce  et  autres ,  qu'on  dit 
dans  quelques  flimilles  maliométanes  ou 
jfàwm  ou  ehrëtiennes,  dont  les  ancêtres  sont 
de  l'étranger,  ils  sont  à  Pékin  au  moins 
le  temps  de  la  dynastie  mongole ,  et  ap* 
pvemmenl  d'un  temps  encore  plus  ancien.  Je 
ae  saurois  répondre  du  succès  de  mon  dessein  ; 
ici  OQ  ne  peut  faire  qqç  peu  de  chose. 

MM.  Deguignes  et  Deshauirayes  peuvent 
aisémeot  nous  praeurer  quelques  livres  qui 
noua  manquent  \  par  cxem|ilc,  Rubriquîs» 
Carpia ,  Aoimien  Marcellin ,  les  Voyages  de 
hr^eiuoi  etc. 

Ifoos  avons  l'ouvrage  de  M.  d'Herbelot, 

ïjMmlla  de  Muller,  les  Époques  de  Gravius  ; 

je  leudroia  bien  avoir  Atulfeda ,  Edrissi ,  Ben 

,  Albategnlus ,  VMmageête  et  la  (Séi^ 

ée  Ptoléanée ,  ou ,  du  moins ,  quelques 

ttvna  oosilciiaBl  l^stsential  deces  auteurs.  Voyez 

ee  qui  ae  peul  faire ,  mais  Je  ne  souhaite  nul- 

Ismeal  q«e  vous  hssiei  la  moindre  dépense. 

Vas  savaaa  de  Parts  ont  quelquefois  dédoubles 

SI  ifipina  exempMres  de  ces  livres.  Il  impor^» 

Isreil  d'avoir,  «  général,  ceux  qui  parlent  des 

anciaBa  et  des  barbares  qu'on  sait  être 

paya  connus  des  Chinois. 


•  ttsa.  Les  Hsai  qui  manqoent  dans  ceUe  copie  inan<» 

•  famS  aassi  dans  te  ■laaQMrit. 

•  A  Nkln.  la  ta  Jeta  itrr. 

•  JOS.  UAMn  Ali-  M  MOYaU  PB  MAILLA , 

•  l|lsi«  de  It  Comp.  de  Jésus  so  Ckins,  « 

•  L*an  1724,  i'eav«|al  au  révért nd  péra  E«  Soockt 
qaelqntt  laites  écHls  en  caracléres  roages  et  oolrs» 
avec  des  naies  marginales  et  des  InstrucUonf  sur  un 
■■nitiW  dant  J'avote  tfré  ces  notes  et  ces  textes. 
Ce  BannsariC  ssl  l\»riglaal  dont  le  Nrre  qn'envale  le 
létéftnd  pm  da  MaUla  esl  la  copie. 

•  J'ai  la  pUtsienrs  pages  da  la  fin,  du  milita  el  da 
rommfnrrmrnf  de  Torlginal,  el  les  al  confrontées 
af«c  la  copte  :  Je  l'ai  trouvée  fidèle.  J*ai  de  même 
canCianlè  vm  o«  den  lignes  de  rbaqoe  page  de 
l'aifateal  atac  la  pans  cotrcspondanto  de  la  copte, 
et  Je  rai  trouvée  Adèle. 

•  A  FéUn.  ce  23  juin  t727. 

»  Art.  Gaubil  , 

»  Mlfs»  de  te  Oamp.  de  Jésus.  » 


Nous  n'atons  rien  dé  Porbachius ,  Regio- 
tnontanus,  Applanus  :  Je  voudrois  avoir  le  lÀbcr 
organicus  de  Riccioli,  el  [semblables.  Si  Ton 
fouhaile  des  livres  de  ce  pays ,  marquez  le  nom, 
on  les  enverra. 

Si  J'avois  reçu  Tannée  passée  les  lettres  de 
MM.  Deguignes,  Deshautrayes  et  la  vôtre, 
J'aurois  pu  tous  envoyer  cette  année  ce  que  je 
leur  dis  ;  cela  ne  peut  être  que  Fan  prochain  : 
Je  pourrai  encore  ranger  pour  vous  quelque 
mémoire.  Ici  nous  n'avons  pas  les  commodités 
que  Yoos  avez  à  Paris,  et  ]e  suppose  bien  que 
vous  le  savez.  Jusquici  j'ai  eu  assez  pour  avoir 
un  copiste;  mais  avec  de  Pargenl  même,  on  a 
bien  de  la  peine  à  trouver  des  gens  qui  procu- 
rent des  livres  et  expliquent  ce  qu'il  y  a  pour 
nous  de  difflcile.  Ceux  qu'on  appelle  hahiki 
htiri$  chinoh  sont  ordinairement  des  hommes 
qui  n'ont  nullecritique,  peu  d'érudition-,  ils  sont 
sans  principes  de  nos  sciences,  et  pleins  intérieu- 
rement d^un  mépris  ridicule  pour  tout  ce  qui 
n*estpaschinois.Du  reste,  ils  comptent  pour  rien 
de  nous  tromper,  disant,  selon  leurs  intérêts,  le 
blanc  et  le  noir.  Il  faut  se  mettre  en  étal  de  bien 
vérifier  ce  qu'ils  avancent,  sans  cela  on  esl  su* 
Jet  A  des  erreurs  de  tout  genre  -,  cela  a  déjà  fait 
bien  du  mal  et  a  été  cause  de  bien  des  bévues, 
qui  sont  presque  risibles  <. 

A  l'occasion  des  patentes  que  vous  avez  en** 
voyées ,  Je  suis  peut-être  obligé  à  quelque  re- 
merciement à  faire  A  votre  illustre  Corps  -,  si 
eela  est,  Je  ne  suis  nullement  au  fait  sur  la  ma* 
nlêre  de  m'y  prendre;  je  ne  sais  pas  là-dessus 
quels  sont  les  usages,  ni  quelles  sont  les  ré- 
gies. Cela  étant,  je  prends  la  liberté  de  vous 
supplier  de  mire  à  ma  place  ce  que  je  dois  faire. 
Tous  êtes  au  h\i  et  sur  les  lieux  -,  ici  je  ne  sais 
rien  sur  ces  matiêfes ,  el  ne  puis  prendre  con- 
seil de  personne  :  mes  collègues  sont  aussi  peu 
instruits  ()ne  moi-même  sur  ce  point. 

III. 

Explications  sur  les  cirlts  da  la  CMoa,  de  la  Corét  al  ia 
Tbibci.  —  Sur  les  lamas,  et  «ir  les  rensaigOMMalf  qaa  tef 
Katses  peuvent  rournir  à  leur  sujet. 

réUn,  ce  i3  aoûl  17S2. 

Je  ne  prétends  nullement  avoir  gratis  les 
livres  que  je  vous  marque  -,  je  suis  fort  éloigné 
d'une  telle  importunité,  j'en  sais  les  inconvé- 
niens.  Je  payerai  exactement  l'argent  que  les 

*  A>isà  MM.  les  Angloisâ  Canton. 
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livres  auront  coûté,  si  Ton  peut  les  envoyer  :  si 
Ton  veut,  au  prorata,  des  livres  chinois  et  tar- 
lares  d'ici ,  je  les  enverrai. 

Yous  souhaitez  savoir  en  détail  ce  qui  s'est 
fait  pour  la  carte  de  Chine  et  Tartarie;  le  père 
Palouillet  doit  avoir  tous  ces  mémoires  dans 
les  écrits  du  feu  père  du  Halde.  Quand  on  ût 
cette  carte ,  J'étois  Jeune  régent  de  classes  en 
France  ;  étant  arrivé  ici ,  nos  Pères  me  dirent 
que  tous  leurs  mémoires,  opérations,  obser- 
vations avoient  été  envoyés  en  France.  J'ai 
quelques  mémoires,  tous  mutilés  et  épars,  du 
feu  père  Jartoux  sur  cette  carte;  c'est  lui  qui 
l'a  rédigée  et  envoyée.  Ces  manuscrits  mutilés 
du  père  Jartoux  en  supposent  d'autres  que  je 
n'ai  pu  trouver. 

Dans  un  mémoire  sur  les  lies  de  Lieou-khieou, 
que  j'ai  envoyé  l'année  passée,  j'ai  dit  quelque 
chose  de  la  carte  de  Corée  ;  je  vous  ai  écrit 
pour  tâcher  de  rectifier  la  carie  du  Thibet  par 
quelques  mémoires  exacts  que  vous  pourriez 
avoir  sur.les  pays  entre  le  Gange ,  Dehli  et 
Agra,  et  sur  le  cours  du  Gange  dans  ces  pays, 
en  remontant  vers  sa  source.  Je  n'ai  pu  encore 
avoir  des  mémoires  bien  clairs  sur  les  pays  entre 
le  Bengale  et  les  provinces  chinoises  de  Yun- 
nan  et  Szu-tchhuan. 

Bien  des  gens  souhaitent  être  instruits  exac- 
tement sur  les  lamas  du  Thibet  du  temps  de 
l'empereur  Khang-hi.  LesEuropéens  qui  étoient 
à  Pékin  auroient  pu  aisément  s'instruire  là- 
dessus  ;  on  n'en  eut  pas  la  pensée.  Depuis  que 
je  suis  ici ,  nous  ne  pouvons  prudemment  avoir 
grande  communication  avec  les  lamas.  Du  temps 
de  l'empereur  Young-tching,  un  Hollandais, 
nommé  M.  Van  de  Put ,  après  avoir  couru  bien 
des  pays,  alla  au  Thibet  par  les  Indes.  Il  fut 
en  considération  chez  les  lamas  ;  quelques-uns 
de  ceux-ci ,  puissans  à  Pékin ,  le  menèrent  dans 
leurs  principaux  temples  en  Tartarie,  et  le 
conduisirent  à  Pékin ,  où  il  vit  ce  qu'il  y  a  à 
voir  :  il  sa  voit,  dit-on,  la  langue  des  lamas.  Ce 
M.  Yan  de  Put  aura  donc  pu  avoir  bien  des 
connoissances  sur  ces  lamas. 

On  rapporte  qu'à  Lassa  il  y  a  des  capucins 
depuis  bien  du  temps  -,  ils  auront  sans  doute  eu 
des  connoissances  du  pays  et  des  lamas.  Je  suis 
persuadé  que  si  les  Russes  le  veulent  bien ,  ils 
peuvent  donner  à  l'Europe  les  meilleures  con- 
noissances sur  le  Thibet  et  les  lamas.  Dans  les 
familles  de  princes  mongols  ou  kalkas ,  voisins 
des  Russes  du  Selenga ,  il  y  a  des  lamas  qui  ont 


été  élevés  au  Thibet  et  qui  sont  instruits.  Les 
Russes  peuvent  avoir  avec  les  Kalkas  toute  k 
communication  qu'ils  voudront.  Je  dis  le  mènie 
deslamasqui  sont  dans  les  pays  des  Tourgoult, 
tributaires  des  Russes.  D'ailleurs  les  lamas  des 
Kalkas  et  des  Tourgouts ,  aussi  bien  que  les 
taidzi  de  ces  pays ,  envoient  souvent  à  Lassa  : 
seroit-il  fort  difficile  aux  Russes  d'envoyer 
à  Lassa  des  gens  instruits  de  leur  pays  pour  ae 
mettre  au  fait  par  eux-mêmes  ?  On  m'a  assuré 
que  dans  les  temples  des  lamas  kalkas  et  moo* 
gols,  dans  ceux  de  Lassa  et  autres,  il  y  a  des 
livres  en  langues  étrangères  ;  les  Russes  pour- 
roient  peut-èlre  avoir  ces  livres. 


.    IV. 

A  M.  DESHAUTRAYES. 

ËcUircissemens  sur  la  chronologie  chinoise.  —  Colledioo  dtt 
aotiquitéf.  —  Uisloire  de  la  dynaAie  dei  Ming. 

Pélcin,  ce  lO  août  I7S3. 

Monsieur, 

Avant-hier  je  reçus  de  Macao  votre  lettre 
du  21  novembre  1750;  elle  auroit  dû  arriver 
Tan  passé,  mais  le  vaisseau  a  perdu  la  mousson, 
et ,  après  avoir  hiverné  à  Malacca ,  il  n*est  ar- 
rivé à  Macao  que  le  13  juin  1752. 

Aux  félicitations  à  vous  faire  avec  justice  sur 
vos  progrès  dans  la  littérature  chinoise,  je  joins 
debon  cœur  mes  remerciemens  pour  Thonneur 
que  vous  me  faites  de  me  faire  part  de  vos 
vues  et  de  vos  projets  ;  et  si  vous  croyez  que 
je  puisse  ici  en  quelque  sorte  vous  aider  pour 
le  chinois,  comptez  que  je  ne  m'épargnerai 
pas.  Il  est  très-juste  de  s'intéresser  à  Thonneur 
de  ceux  qui,  comme  vous,  travaillent  si  bien 
au  bien  commun  de  la  république  des  lettres 
dans  le  poste  honorable  où  vous  vous  trouvez. 

Vous  me  paroissez  raisonner  juste  sur  le  Tchu- 
cbou.  M.  Fréret  m'ayant  prié  de  lui  dire  mon 
sentiment  sur  ce  livre,  soit  sur  son  système  de 
chronologie,  je  le  lui  dis  avec  franchise.  M.  de 
Bougainville  m'écrivoit  Tan  passé  que  cet  il- 
lustre savant  avoit  achevé  un  ouvrage  complet 
de  chronologie  chinoise,  où  il  avoit  épuisé  la 
matière.  Il  ajoutoil  que  ce  livre  alloit  être  im- 
primé et  mis  à  la  suite  des  mémoires  de  son 
académie.  Il  y  a  trois  ans  que  j'ai  mis  enfin  en 
ordre  ce  que  j'avois  sur  la  chronologie,  et  je 
Tai  envoyé  en  trois  parties.  M.  de  Tlsle  m'é- 
^  crit  que  cet  ouvrage  est  arrivé,  et  qu'il  consul- 
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«Tec  plasieurs  penonnes,  pour  savoir  ce 
f  oo  en  peut  faire.  Il  n^aura  pas  manqué  de 
en  parler  \  je  souhaite  qu'Ô  puisse  être  de 
utilité.  Dans  cet  ouvrge,  je  tÂchede 
des  notions  exactes  et  critiques  de 
nisloire  chinoise  et  des  historiens  chinois  an- 
el  modernes.  De  même,  je  donne  des  no- 
dtêJCing^  et  autres  livres  qui  peuvent  ré- 
des  lumières  sur  Tantiquilé  chinoise, 
A  Je  voudrois  bien  qu'on  pût  fixer  juste  ce 
fiH  j  a  de  faux,  d'incertain  ;  mais  comment 
iilM  miner  avec  exactitude  Tépoque  du  pre- 
■ier  roi ,  ou  empereur ,  ou  chef  des  Chi- 

■M? 

L'élude  du  texte  de  TeUiun  -  ihrieou  de 
Confucius  et  de  son  commentateur  Tso-chi^ne 
pcol  que  vous  être  bien  utile  -,  mais  il  y  a  dans 
eetle  étude  bien  de  Tennui  et  du  dégoût  à  dé- 
corer. J'espère  que  votre  exemple  animera 
ira  autres  à  cultiver  en  France  le  chi- 
,  malgré  les  désagrémens  de  cette  étude. 
Ce  que  j'ai  vu  ici  des  traductions  du  livre  V- 
hm§  me  fait  penser  qu'on  n'a  pas  envoyé  en 
une  partie  essentielle  ;  c'est  le  com- 
de  Confucius  sur  les  textes  de  Wen- 
el  de  son  fllsTcheou-koung.^Ce  commen- 
eti  essentiel  ;  si  on  l'a  à  Paris  traduit,  je 
de  qui  est  la  traduction  \  si  on  ne  l'a 
pM,  Je  Tai  de  ma  façon,  de  même  que  le  reste 
iifivrejr-itfi;. 

M.  de  risie  m'a  écrit  qu'on  avoit  retrouvé 
■a  Iradaclion  du  livre  Chonhking  avec  des 
■oies;  Je  crois  qu'on  peut  compter  sur  la  fldé- 
Mè  de  celte  traduction.  Je  ne  savois  pas  que 
IL  de  Yisdelon  eût  traduit  le  Chô^king; 
m  de  1106  Pères  traduisit  ici,  ces  années  pas- 
itea,  leZf-iî;  mais  il  y  a  bien  de  la  critique 
i  employer  et  bien  des  précautions  à  pren- 
dre pour  pouvoir  rendre  utile  cette  traduc- 
fkm.  J^eo  ai  parlé  au  traducteur,  il  parott 
llie  peu  disposé  &  envoyer  sa  traduction.  Je 
M  examinée;  elle  est  aussi  bien  faite  qu'on 
le  puiaae  désirer,  mais  l'auteur  en  juge  comme 
■oL  BUlgrè  cela,  nous  prendrons  le  parti  de 
Il  revoir  et  d'envoyer  ces  matériaux  :  ce  sera 
Twm  prochain.  J'ai  aussi  traduit  ce  livre,  mais 
ma  traduction  n'est  pas  aussi  correcte  :  j'ajou- 
leni  ee  qui  nous  parottra  nécessaire  pour 
poovoir  rendre  utile  cette  version.  Dans  ce 
livre,  il  y  a  des  morceaux  de  la  première 
beulè  et  de  la  plus  haute  antiquité  ^  mais  des 
poaléhei»  ont  «Jouté  des  choses  ab*- 


surdes;  et  c'est  cette  critique  qui  est  aussi 
ennuyante  que  difficile. 

Il  est  vrai  quej'avois  entrepris  une  collection 
des  antiquités  qu'on  peut  trouver  ici  et  dans 
les  provinces;  mais  jusqu'ici  je  ne  suis  pas 
trop  content;  j'ai  écrit  quelque  chose  sur  ces 
antiquités  à  M.  de  Malran  ;  je  ne  sais  s'il  a 
reçu  ma  lettre.  Je  pense  toujours  à  continuer 
ma  collection  ;  mais  je  trouve  toujours  dés  dif- 
ficultés pour  le  choix  de  quelque  chose  sûre  et 
utile. 

L'empereur  régnant  a  fait  enfin  publier,  de- 
puis quelques  années,  l'histoire  de  la  dynastie 
Ming  en  plus  de  cent  pen,  ou  volumes.  Cette 
collection  est  dans  la  forme  de  Nian-eul-zu , 
et  en  fait  la  suite  :  on  en  a  fait  un  abrégé  dans 
la  forme  du  Tong-kien-kang-mou;  mais  cet 
abrégé  ne  vaut  pas  ceux  du  Tong-kien-kang- 
mou.  L'histoire  de  la  dynastie  Ming  a  des 
morceaux  très-curieux  et  intéressans  :  sur  la 
ruine  de  l'empire  des  Yuen,  sur  les  guerres  des 
empereurs  Ming  avec  les  Tartares  descendans 
des  Yuen,  et  ceux  qu'on  appelle  aujourd'hui 
Éleuihes.  On  y  voit  une  déclaration  de  Iloung- 
wou  envoyée  à  l'empereur  grec  pour  lui  noti- 
fier son  avènement  au  trône.  Cette  pièce  a 
quelques  passages  curieux  -,  Houng-wou  parle 
en  maître.  On  ne  dit  pas  le  nom  de  l'em- 
reur  grec,  qu'on  suppose  roi  de  Fou-lin  ou 
Ta-thsin.  Il  est  question  de  Tamerlan,  sa 
mort,  ses  préparatifs  à  la  guerre'  contre  la 
Chine;  on  parle  de  la  guerre  de  Talko-sama, 
roi  du  Japon,  en  Corée ,  des  pirateries  des  Ja- 
ponois,duThibet,  de  l'Inde,  de  l'introduction 
de  la  religion  chrétienne,  de  la  puissance  des 
Hollandois  et  Portugais  dans  les  Indes,  des 
mathématiques  des  Européens  et  des  musul- 
mans, des  Tartares  appelés  Manicheoux,  et  de 
la  manière  dont  ils  sont  entrés  en  Chine.  Tout 
ce  que  vous  pouvez  avoir  vu  sur  l'histoire  des 
Ming,  dans  quelques  relations,  dans  les  pères 
Couplet,  Martini  et  autres ,  ne  donne  que  des 
connoissances  vagues,  et  c'est  tout  autre  chose 
dans  l'histoire  des  Ming.  Sous  le  règne  de 
Young-lo,  on  voit  que  ce  grand  prince  entretint 
pendant  plus  de  douze  ans  une  flotte  montée 
par  plus  de  30,000  hommes  ;  cette  flotte  alla 
en  divers  temps  à  Manille,  les  Molucques, 
Bornéo,  Java,  Sumatra,  Tonkin,  Cochinchine^ 
Camboge,  Siam,  Malacca,  Bengale,  Ceyian. 
On  y  parle  du  Pic  d'Adam  et  des  vestiges  de 

ses  pieds  (les  Chinois,  an  lien  d'Adam,  met- 
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tent  Fkan-hoUf  de  Caleout,  Suratt,  Oraui» 
Aden,  dans  la  merdeMédioeetde  la  Mecque. 
Elle  procura  à  la  Chine  des  richesses  immen- 
ses, et  (oqs  les  princes  de  ces  divers  pays  en** 
voyoient  des  ambassadeurs  à  Young^lo.  Le 
régne  de  ce  prince  est  des  plus  brillaos.  J'ai 
envoyé  en  France  Tabrégé  de  celte  histoire 
desMing;  et  si  on  souhaite  avoir  toutTouvrage, 
on  pourra  reoyoyer;  il  figureroit  bien  dan» 
la  bibliothèque  de  Sa  Majesté» 

Sur  ce  que  ro'avoit  m'andé  le  père  FoureaUi 
j'envoyai  Tan  fiasse  à  M.  Tabbé  Sallier  une 
belle  histoire  chinoise  que  je  crois  manquer  à 
la  Bibliothèque  du  roi  \  dans  mon  mémoire  sur 
la  chronologie,  j'ai  donné  la  notice  de  ce  beau 
Hvre. 

Depuis  la  fondation  de  la  dynastie  régnante» 
on  a  publié  quelques  morceaux  sur  les  guerrei 
civiles,  sur  la  guerre  des  Éleuthes;  mais  sur 
cela  il  n'y  a  pas  encore  d'ouvrage  bien  suivL 
Ce  n'est  qu'après  la  destruction  d'une  dynastît 
qu'on  publie  les  actes  authentiques  deTbistoife 
de  cette  dynastie.  Les  actes  pour  l'histoiie  de 
Ghun-tchi,  Khang-hi,  Young-tching,  soni  déjà 
rangés  par  les  historiens  de  l'empire;  mais  il 
est  très-difficile  de  pouvoir  obtenir  des  man^ 
darins  de  ce  tribunal  l'inspection  des  morceaiii 
qu'on  souhaiteroil  ;  mais  je  crois  qu'avet 
quelque  argent  et  quelques  présens  dans  les 
occasions,  on  pourroit  obtenir  lecture,  eiméme 
copie  des  pièces.  Vous  finissez,  monsieur,  votre 
lettre  par  des  excuses  sur  la  liberté  que  vous 
dites  prendre  de  m'écrire,  et  je  la  finis  par 
vous  renouveler  mes  remereiemens  de  votre 
lettre,  et  vous  faire  des  excuses  sur  le  peu  d'or-* 
drequi  règne  dans  la  mienne;  j'ose  espérer 
que  vous  continuerez  à  me  donner  voa  instruc- 
tions et  vos  ordres  sur  ce  que  je  pourrai  vout 
envoyer  qui  puisse  être  de  votre  goûU  Je 
suis,  etc. 

P.  S.  Dans  ma  réponse  à  M«  Deguignes,  j'ai 
oublié  deux  articles  : 

V  Au  temps  des  Han  orientaux  ^  oA  appeto 
Ta-tksin  ou  le  Grand-  Thiin  l'empire  rornatH 
en  Orient.  La  Chine  pouvoit  alers  se  désigner 
et  se  désignoit  par  le  caractère  de  Tahsin  ;  on 
ajoute  que  les  gens  de  ce  pays  ont  bien  du  rap^ 
port  avec  les  Chinois  »  et  que  c'est  pour  cela 
qu'on  nomme  le  pays  Ta-ishini  ^  Grandi 
chiné.  (Jdist.  des  Han  orientaux.) 

2*"  t^hisleire  cUnoîse,  Y9rs  Fan  300  M  iHè 


avant  Jèsus^ChrisI)  parle  bien  des  Himiilg« 
BOUf  oomme  étant  au  nord  dé  la  Chine,  el  Hf 
kMig  du  pays  oA  est  la  grande  muraille  ;  mail 
avant  l'an  2(H  avant  Jésu§4:hrisl  on  n'a  pii 
en  Chine)  Je  veux  dire  dans  l'histoire  chinoiM^ 
det  mémoires  sur  les  Tartares  el  peuples  êe 
l'Oueal  :  oe  qu'on  a  est  trop  vague.  Dana  lei 
traditions  confuses  de  la  secte  de  Tad^  tM 
apereoii  ou  cmelut  une  eommuhicilioa  Ma 
Chinois  avec  les  royaumes  siUiés  è  rocciderfl 
de  la  Chine  au  temps  entre  Thsin-chi^bottatti^ 
ti  et  leTchhun-thsieoy^Tout  ceci  sera  éeiairèl| 
il  le  mérite.  On  teil  des  vestigei  certaine  ABf 
l'entrée  des  juifs  en  Chine  sur  la  fin  de  la  dy« 
nastie  Teheou^  avant  Jéaus«€lit'isl< 


nmna* 


t. 

4  H.  I«  L'ttLE. 

PIMIM  tirle  Mivlis  «Mge  ptêê  UU  à  flrlf  dei  imïljSi 
«■T^r^*  9*^  tet  HDÎM&OQiuriMi.  -w  Les  Etiitt  m  Gbiiit*  -* 
tel  d&iooîs  au  lapon,  au  Kaiiitscb^lka,  el  peni-ètre  aêae 

.  Veto,  as  itû4 11SS* 

Je  vees  ei  déjA  éarit  pat  Hnrx  voies^  pooT 
voué  avertir  otfe  le  7  ae6l  19^63  j'avoia  fe«a 
votre  lettre  du  M  M^embM  1 7B0  ;  j'ai  répoiiM 
par  deux  voieé  à  MM.  Deguignes  ei  BoM 
hautrayes.  le  vous  ai  adressé,  ouvertet«  lea  r*« 
penses)  je  n'entends  parter  d'aucune  ktM 
venue  à  Canton  cette  année  en  droiture  s  elei 
pourroient  bien  nlancfaer  cotnme  Tan  paMè. 
D'ailleurs  >feie  mé  porte  pas  trofi  bien;  je 
creis  devoir  achever  de  répondre  à  votre  lelire 
du  32  novembre  1750. 

Btenl  arrivé  à  Pékin  en  1733  ^  j^éus  soif 
d'examiner  les  fondemens  de  l'histoire  et  de 
l'antiquHé  chinoise ,  et  Je  pensai  elHcacetnerfl 
à  trouver  lea  livres  nécessaires  pour  celé.  Jtf 
fia  plueieurs  petits  essais  envvyè»  aU  feu  p^ 
Soueiet  et  aatm.  J'etfs  ordM,  en  1729,  d'm* 
voyer  u»  mémoire  là^easos  à  Rome)  au  îtH^ 
rend  Père  général.  Oe  mémoîi^e  troof  é  moil  le 
révérend  Père  général  ;  le  père  Sotfeiet  se  éiisil 
de  mon  mémoire  ;  Je  hii  écrivis  de  le  éMaérviT,-' 
de  ne  pas  le  publier,  pareeqne  Je  Vôuteieittleiii 
eiiaminer.  M.  Fréret  ayant  m  ^ue  je  iratirii^ 
lois  ëuh  rafltiqaité  ehittoise,  me  fit  rhOBHettf 
de  me  proposer  ses  doertea^  dilBdolté»^vùea,lil§. 
Je  répondis  à  leas  ses  ârticfet^  et  ee  cônrMeHMI 
ooBtimia  ploiieora  années.  Je  lui  ai  ptrodMM 
bien  Ab8  méMoire^,  et  lut  dis  dtee  frttneUii  m 
qÊÈ  >e  pëbseii  d«  qMel^lls  MaerMMMif  MlM 


MISSIONS  DB  LA  GHINS. 


I 


nu9cri(e9  de  ^  façon;  je  les  ai  vue»  depi^is 
dans  lei  Mémoira  de  V Académie^  que  M.  Fré- 
xfX  n'a  envoyés.  Il  y  en  avoil  une  fort  longue, 
que  je  lui  conseillai  de  supprimer  \  il  m'écrivit 
qu^Q  le  feroit,  puisqu'elle  étoil  basée  sur  de 
faux  exposés  \  ce  monsieur  ajoutoil  qu'il  pré- 
paroil  uo  ouvrage  complet  de  chronologie  cbi* 
JMwe  ;  il  m'en  faisoil  le  plan»  el  m'atsuroil  qu'il 
K  publleroil  rien  avant  d'avoir  mon  avis.  Ma 
chronologie  en  trois  parties  a  trouvé  mort 
M.  Fréret;  je  ne  sais  quel  usage  en  pourra 
(sire  SOQ  successeur.  Tous  dites  qu'un  exem- 
plaire est  entre  les  mains  du  père  Berticr.  Si 
ce  Père  est  le  même  qui  a  fait  l'extrait  contenu 
dans  l'article  onse  de  1750,  mois  de  janvier, 
ma  chronologie  est ,  comme  vous  voyez ,  en 
grand  danger  d'être  abandonnée  comme  inu- 
tile. Peut-être  vous  et  autres  jugez  autrement 
que  fauteur  de  l'extrait.  Je  ne  compte  pas  trop 
sur  quelque  usage  réel  de  ma  traduction  du 
Chm-kimg  ;  on  l'a  laissée  en  repos  pendant 
bien  des  années,  et  il  y  a  apparence  qu'il  en 
sera  de  même  encore  ^  on  voudra  attendre 
use  traduction  complète  des  King^  et  avant 
cela  il  y  aura  bien  du  temps  è  passer,  et,  si  je 
ne  ne  (rompe,  bien  des  acoidens.  Quant  aux 
éloîlea,  comètes,  anciennes  observations,  vous 
êtes  mieux  en  état  que  quiconque  de  voir  Tu- 
>a|a  qu'on  en  peut  faire.  Je  vois  qu'en  France, 
surtout,  on  ne  veut  pas  de  Chine  des  choses  si 
abslraitetcl  si  sèches^  on  veut  quelques  des- 
criptions, quelques  relations  \  on  veut  surtout 
de  quoi  s*amuser  agréablement. 

J'envoyai  en  son  temps  la  carte  nécessaire  à 
rkitinire  des  Mongou ,  et  j'y  ajoutai  une  dis- 
icrtalion  tur  le  fondement  des  |)ositions  des 
lieu  de  la  carie.  Le  père  Soucict  n'eut  pas 
laaa  doute  de  quoi  faire  graver  la  carte*,  il  se 
contenta  de  me  dire  que  la  position  que  je 
doonoîs  i  la  mer  Caspienne  devoil  être  réfor- 
Il  lui  auroit  été  bien  facile  de  la  réfor- 
el  garder  l'essentiel  du  reste.  On  n'en  flt 
i^en  défigura  l'histoire  des  Mongols,  parce 
ipinaienrs  uMNrceaux,  ditr-on,  pouvotent 
être  pris  pour  des  critiques  malignes  du  sys- 
Hae  et  Law  sur  les  billets ,  et  de  quelques 
aalms  arlidis.  Or,  je  a'avois  fait  que  mettre 
en  Brançoîs  ce  qui  est  bien  clairement  en  tar- 
lare  ou  en  cbinois  ;  on  omît  tout  ce  que  je  dî- 
soîi  aur  rorigine  des  Mongols,  et  quelques 
aniras  peints  essentiels.  J'envoyai  le  tont  par 
dan  wm\  je  ne  pritei  ici  tiue  quelques 


I  mauvais  brouillons  qui  se  sont  dispersés  ;  et  s'il 
falloit  refaire,  je  serois  obligé  de  travailler 
comme  si  je  n'avois  rien  envoyé  :  cela  ne  se 
pourroit  faire  qu'avec  peine ,  désagrément  et 
dépenses.  J'avois  déjà  vu  quelque  chose  de  ce 
que  le  pore  Slavisck  avoit  fait  sur  la  libration 
de  la  lune;  j'en  ai  parlé  au  père  Hallerstein  \  il 
n'y  a  rien  qui  mérite  de  vous  être  envoyé.  Toqt 
se  réduit  à  quelques  projets  et  espérance  d'a- 
voir, en  ce  genre,  quelque  chose  de  nouveau; 
mais  rien  de  bien  positif. 

Après  que  vous  aurez  vu  ce  que  M.  Frérei 
avoit  ramassé ,  ce  que  le  père  Souciet  a  laissé, 
ce  que  le  père  Patouillet  a  recueilli ,  etc. ,  vous 
conclurez  que  la  plupart  de  no»  Pères  ont  bien 
perdu  leur  temps  et  leur  peine  en  envoyant  & 
Paris  quantité  de  mémoires  et  écrits,  dont 
quelques-uns  ont  été  rejelés  comme  ridicules, 
d'autres  mis  en  lambeaux  par-ci  et  par-là, 
sans  en  faire  un  tout^  d'autres  abandonnés: 
voilà  à  quoi  aboutit  tant  de  peine  prise  ^  et 
l'exemple  du  passé  instruit  pour  l'avenir. 

La  Notice  des  King ,  du  père  Régis ,  est  un 
ouvrage  entièrement  différent  de  ce  que  vous 
appelés  la  traduction  du  livre  V-king^  par  le 
père  Régis.  Cette  notice  des  King  étoit  chez 
le  père  Duhalde  quand  il  rédigea  sa  collection  *, 
c'est  de  là  qu'il  auroit  dû  prendre  les  matériaux 
pour  donner  la  notice  des  King;  ce  que  le  père 
Duhalde  dit  des  King  est  trop  super liciel,  et  je 
ne  saurois  comprendre  pourquoi  il  a  laissé  là 
Touvrage  du  père  Régis ,  et  pourquoi  il  a  né- 
gligé la  Notice  des  King ,  malièro  qui ,  après  la 
partie  géographique,  devoit  tenir  le  premier 
rang  dans  son  recueil.  J'ai  eiiUndu  parler  de 
M.  de  Marlillac ,  et  un  lettré  du  llou-koang  ou 
du  Szu-tchhuan,  qui  a  été  ici ,  m'a  fort  loué  son 
habilelé  en  chinois.  Si,  en  France,  il  conserve 
ce  goût,  il  pourra  bien  être  utile  à  MiM.  De- 
guignes  et  Deshautrayes. 

J*ai  toujours  été  surpris  que  les  mission- 
naires n'aient  pas  d'abord  commencé  par  s'as* 
surer  de  la  traduction  ûdèle  des  King  et  de  l'his- 
toire ]  je  crois  que  cela  auroit  coupé  court  à  bien 
des  disputes  inutiles.  C'est  autre  chose  de  voir 
quelques  morceaux  tronqués  des  King  et  de 
l'histoire,  et  de  voir  le  tout  dans  son  ensemble. 

Si  le  temps  et  ma  santé  me  le  permettent ,  je 
mettrai  la  dernière  main  à  Y  Astronomie  cA>- 
noise  j  et  à  un  extrait  complet  de  l'histoire,  qui 
contiendra  tout  ce  que  les  Européens  puissent 
saveir  d'essentiel,  d'intéressant  et  d'utile  peur 
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eux.  Ce  dernier  morceau  pourroit  se  faire  ai- 
sément, si  j'avois  quelqu'un  qui  pût  m'aider 
un  peu.  La  traduction  françoise  du  Tong-kien- 
kong-nuM^  du  père  de  Mailla,  mérileroit  d'être 
remaniée  par  un  homme  bien  au  fait  sur  la 
Chine  et  d'un  grand  travail ,  et  zélé  pour  la 
Chine.  Or,  cela  me  paroft  bien  difficile  ;  il  y  a 
dans  cette  version  du  père  de  Mailla  bien  des 
articles  à  retoucher,  et  plusieurs  qui  demandent 
de  la  critique.  Cet  ouvrage  a  été  fait  un  peu 
trop  vite,  et  il  auroit  dû  être  mieux  examiné  en 
Chine  ;  on  se  pressa  un  peu  trop  de  l'envoyer 
&  Lyon.  Il  contient  d'excellents  matériaux  pour 
l'histoire  -,  mais ,  pour  bien  s'en  servir,  il  faut 
être  au  fait  sur  les  aCTaires  de  la  Chine ,  et  en 
état  de  voir  ce  qu'il  y  a  à  y  iretrancher  ou  à  y 
njouter. 

Je  suis  charmé  d'apprendre  que  vous  pen- 
sez à  donner  un  Traité  sur  l'astronomie  chi- 
noise \  c'est  ce  qu'on  aura  de  mieux  en  ce  genre. 
Je  verrai  avec  satisfaction  ce  que  vous  m'ap- 
prendrez là-dessus  ^  ici  nous  ne  pouvons  que 
fournir  des  mémoires,  mais  il  n'y  a  que  des 
gens  de  métier^  de  goût,  et  zélés  comme  vous 
qui  puissent  faire,  sur  ces  matières  abstraites, 
quelque  chose  qui  en  vaille  la  peine. 

J'ai  déjà  écrit  que  depuis  bien  des  années 
nous  ne  savons  ici  rien  de  Russie  \  le  secré- 
taire de  4' Académie  de  ce  pays  auroit  bien  pu 
nous  faire  ou  faire  faire  un  mot  de  réponse  par 
les  voies  de  Suéde,  Danemarck,  Angleterre, 
France.  Je  ne  sais  où  en  sont  les  affaires  des 
prêtres  et  disciples  russes  laissés  ici^  on  dit 
qu'ils  ne  s'accordent  guère  ensemble.  Il  y  a 
deux  ans  que  je  vous  écrivis  sur  une  somme 
d'argent  que  ces  Russes  me  doivent ,  et  dont  je 
ne  puis  me  faire  payer  depuis  tant  d'années.  Si 
on  en  éloit  instruit  à  Pétersbourg ,  on  y  auroit 
pourvu,  et  je  crois  cet  argent  perdu  pour  moi. 

Je  vous  suis  bien  obligé  du  détail  que  vous 
me  faites  sur  Kamtschatka  et  la  route  vers  la 
Californie;  mais  je  suis  encore  à  savoir  les  po- 
sitions exactes  d'Astrakhan,  de  Kazan,  de  To- 
bolsk ,  leniseïsk ,  ArgounskoY^  Selenga,  Nip- 
tchou,  Nertchinsk,  Yakoutskoi.  Vous  avez 
toujours  supposé  que  je  le  sa  vois  aussi  :  je  n'en 
sais  rien. 

Tout  ce  que  vous  dites  avoir  été  traduit  par 
M.  Deguignes  du  fVen'hian'thoung-hhao^  sur 
des  peuples  Wen-chin ,  Ta-han ,  etc. ,  au  nord- 
est  du  Japon  avec  de  grandes  distances ,  peut 
tons  porter  à  croire  qu'au  temps  des  Lîang 


(vous  pourriez  dire  plus  de  trois  cents  ans 
avant),  les  Chinois  ont  connu  l'Amérique. 
Tous  ces  textes  ne  prouvent  rien,  quand  on 
les  a  examinés  et  corrigés  par  les  textes  plus 
clairs  et  écrits  par  de  meilleurs  et  plus  ancleni 
auteurs.  Avec  des  textes  aussi  vagues,  et  des 
distances  marquées  par  plusieurs  auteurs , 
on  pourrait  conclure  qu'au  moins ,  du  temps 
de  Jésus-Christ,  les  Chinois  aient  connu, 
vers  l'ouest^  l'Europe ,  comme  l'Italie,  la 
France,  la  Pologne ,  etc.  Or,  ce  n'est  certai- 
nement pas  le  cas.  Tout  cela  sera  examiné , 
et  la  chose  n'est  pas  difficile.  Avant  M.  De- 
guignes,  quelques  missionnaires  ont  envoyé 
en  Europe  des  textes  traduits  dans  le  goût  de 
ceux  do  M.  Deguignes;  mais  il  y  a  eu  du  mal- 
entendu dans  ces  textes,  et  surtout  un  défaut 
de  critique  qui  auroit  aisément  obvié  aux  pe- 
tites illusions.  Je  ne  laisse  pas  d'approuver 
votre  idée  que  l'Amérique,  au  moins  septen- 
trionale, du  côté  de  la  Californie,  â  pu  être 
peuplée  par  les  peuples  du  nord-est  de  la  Tar- 
tarie  chinoise.  Les  Chinois  anciens  et  récens 
s'accordent  assez  à  dire  P  que,  sous  la  dynastie 
Tcheou,  avant  Jésus-Christ,  les  Chinois  du 
sud  ont  peuplé  le  Japon  ;  S^"  que  le  dernier  enn 
pereur  de  la  dynastie  Hia ,  après  avoir  été  dé- 
trôné par  par  Tching-lhang  son  fils,  s'enfuit 
avec  un  grand  nombre  de  Chinois  dans  la  Tar- 
tarie,  et  y  fonda  les  diverses  puissances  tar- 
tares  du  nord  et  du  nord-est  de  la  Chine.  B  esl 
certain  qu'au  temps  que  les  Russes  cachoient 
leurs  établissemens  au  Kamtschatka,  la  cour 
de  Pékin  étoit  instruite  sur  ce  pays^  et  il  paroft 
encore  certain  que  longtemps  avant  la  dynastie 
régnante  les  Chinois  ont  connu  le  Yeso  et,  en 
général,  des  pays  au  nord-est,  et  c'est  indubi- 
tablement Kamtschatka-,  mais  on  ne  sait  rien 
de  bien  exact  et  détaillé  là-dessus. 

Soyez  convaincu  qu'à  l'occasion  des  entre- 
prises des  Russes  au  nord-est,  la  cour  de  Pékin 
a  fait  faire  des  recherches  sur  le  JaiH>n,  l'est  et 
le  nord  de  la  Corée,  et  la  mer  entre  le  Yeso  et 
la  Tartarie.  et  même  ailleurs;  mais  tout  cela 
esl  encore  ici  assez  inconnu  pour  nous  :  j'en  ai 
indiqué  quelque  chose  dans  ce  que  j'envoyai 
Tan  passé  sur  les  fies  de  Lieou-khieou  et  la 
Corée,  etc.  J'ai  prié  et  recommandé  fort  de 
vous  remettre  le  tout  pour  être  examiné. 

Le  père  Kegler  a  introduit  dans  le  tribunal 
pour  la  lune  et  le  soleil  l'usage  des  tables  du 
père  Gramroatici,  dont  vous  parlez  ;  à  mesure 


MISSIONS  DE  LA  CHINE. 


65 


^■'il  Iravailloit  avec  les  Chinois ,  il  me  faisciit 
part  de  son  travail.  Le  père  Hallerslcin  a  les 
tabtet  de  M.  Halley.  Je  ne  sais  s'il  se  résoudra 
à  pffcmlre,!en  faveur  des  Chinois,  pour  ces  ta- 
Mêl,  la  peÎDe  que  prit  le  père  Kegler.  Celui-ci 
Invaille  encore  avec  bien  du  zèle  à  un  nouveau 
caUlogiie  général  d'étoiles  en  chinois,  à  Tusage 
Al  IrÛNiDal.  Cet  ouvrage  est  achevé  ;  mais  le 
père  Hallerstein  ne  sait  pas  encore  quand  Tem- 
percur  en  ordonnera  la  publication.  Depuis  la 
MorI  du  trelfième  régulo,  dont  J'ai  parié  au- 
trefois à  M.  du  Malran ,  j'ai  toujours  évité  avec 
soin  d^avmr  affaire  avec  les  grands  et  le  régulo 
qne  Tempereur  a  nommes  commissaires  et  su- 
rintendant du    tribunal  des   malhémaliqucs. 
Ces  Chinois  et  Tartares  ont  causé  bien  des  em- 
barras aux  pères  Kegler  et  Hallerstein;  ils 
songent  à  s'approprier  tout  pour  se  faire  va- 
loir, et  se  contentent  de  quelques  honnêtetés 
eitérieures.  Si  on  n'avoil  pas  fermé  toutes  les 
avennet  pour  parler  dans  les  occasions,  à  loi- 
sir, à  Tempereur,  ce  seroit  autre  chose  :  t6t  ou 
tard  ce  temps  viendra  -,  mais ,  selon  toute  ap- 
ptrence ,  je  ne  le  verrai  pas.  Je  ne  doute  pas 
d«  soccés  du  voyage  de  M.  de  La  Caille  pour 
des  obacnrations  si  délicates-,  Je  doute  que  les 
Chinois  puissent  être  d'une  grande  utilité  :  le 
père  Hallerstein  tflche  d'en  faire  et  en  fera  ;  il 
ibien  le  temps  et  t'ardeur  pour  cela  ;  Je  sou- 
bile  qu'il  7  réussisse;  vous  en  Jugerez.  On 
pourra  vous  procurer  les  livres  chinois  que 
voos  indiquerez;  et,  sans  que  vous  les  indiquiez, 
SBiora  soin  do  vous  en  fournir  quand  il  y  aura 
occasion  de  vous  envoyer.  Comptez  là-dessus. 
Il  est  bien  bon  de  faire  des  projets,  mais 
aécutex-les  le  plus  t6t  que  vous  le  pourrez  et 
ce  que  vont  pourrez,  et  ne  vous  attendez  pas 
lavoir  beaucoup  d'imitateurs  do  votre  zèle 
pour  te  progrès  des  sciences  chinoises.  Je  sou- 
kaile  bien  que  vous  puissiez  inspirer  ce  zèle  à 
M»  Pères  de  France ,  qui  paroissent ,  pour  la 
plupart,  un  peu  trop  indiiïérens  pour  cet  objet. 
Je  chercherai  et  ferai  chercher  l'observation 
da  16  Janvier  1665  avec  les  autres;  nos  pré- 
décesseurs n'ont  pas  été  plus  exacts  en  fait  de 
recueils  d'observations;  et  ceux  qui  ont  fait 
quelques  petits  recueils  l'ont  fait  trop  succinc- 
tement et  sans  aucune  critique ,  pour  l'ordi- 
naire. Je  ne  sais  si ,  parmi  les  papiers  du  père 
Souciet,  vous  aurez  trouvé  des  commencemens 
de  Han;  non  que  les  éclipses  soient  làusses, 
mais  pour  n  avoir  pas  assez  bien  faitconnottre 
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les  rubriques  du  calendrier  de  ce  temps-là  pour 
le  commencement  de  l'an  civil ,  le  calcul  ordi- 
naire trouveroit  ces  éclipses  à  un  temps  diffé- 
rent du  marqué.  D'ailleurs,  dans  la  plupart  des 
éclipses,  Je  n'avois  pas  marqué  les  caractères 
cycliques  du  jour  ;  or,  en  fait  d'observations 
ou  calculs  chinois ,  ces  notes  cycliques  pour  le 
Jour  sont  un  point  fondamental ,  comme  vous 
l'aurez  vu,  pour  peu  que  vous  ayez  examiné  ce 
que  Je  dis  sur  Tusage  de  ces  notes  cycliques  du 
Jour. 

Je  lis  avec  bien  du  plaisir  ce  que  vous  dites 
du  globe  lunaire.  Vous  avez  les  cartes  chinoises 
de  Poulian-ko  que  Je  vous  ai  envoyées ,  celles 
que  J'ai  fait  copier  avec  des  explications,  celles 
du  père  Grimaldi  et  celles  que  le  père  Kegler 
a  fait  graver.  Je  crois  que  cela  sufllt  pour  votre 
dessein  ;  si  on  en  publioit  de  nouvelles.  Je  vous 
les  enverrois  :  celles  des  pères  Adam  Schall  et 
Verbiest  ne  vous  seroient  pas  d'un  grand 
usage;  le  père  Hallerstein  pourra  aisément  vous 
les  envoyer. 

Les  Chinois  n'ont,  sur  les  pays  étrangers, 
des  remarques  astronomiques  que  ce  que  Je 
vous  ai  envoyé,  et  c'est  bien  peu  de  chose;  ils 
ont  eu  des  cours  entiers  d'astronomie  et  de 
géométrie  des  Indes,  mais  tout  cela  s'est  perdu. 
Ils  ont  encore  des  tables  persanes  ou  arabes  en 
chinois,  des  mahométans  du  temps  des  Yuen 
ou  Mongols.  Ils  ont  grand  soin  de  les  cacher, 
et  ils  n'y  entendent  rien.  Dans  la  nouvelle  his- 
toire des  Ming,  on  a  inséré  la  meilleure  partie 
de  ces  tables  mahométanes.  Celte  histoire  est 
un  peu  chère;  je  Tai  eue  d'emprunt  pour  en 
tirer  bien  des  choses  :  Je  l'arbétcrai  bientôt,  et 
Je  verrai  si  on  peut  aisément  et  inlelligible- 
ment  traduire  les  tables  mahométanes.  J'en  con- 
férerai avec  les  pères  Gogails  et  Hallerstein  ; 
Je  leur  ai  ju  en  latin  votre  lettre ,  et  ils  en  sont 
charmés.  Le  père  Hallerstein  ne  sait  pas  bien 
parler  ni  écrire  en  firançois,  mais  il  l'entend 
très-bien  dans  les  écrits  et  les  livres.  Il  est  cer- 
tain que  Vj^stronomie  de  Ptolémét^  la  Géogra" 
pkU,  les  Elémens  d'Euclide^  et  autres' pareils 
livres,  ont  été  traduits  en  chinois  avant  la  dy- 
nastie des  Thang,  apparemment  du  temps  des 
premiers  Liang,  ou  au  moins  des  Soui  et  Weï 
tartares  ;  mais  cela  s'est  perdu. 

Les  bonzes  de  Foè,  que  M.  Dcguignes  croit 
avoir  été  chrétiens,  comme  Pou-kong,  par 
exemple,  étoient  certainement  des  idolâtres  de 
l'Inde,  et  non  chrétiens.  Les  bonzes  ou  religieux 
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chrétiens,  au  moins  au  lemps  des  Thang,  sont 
bien  distingués  des  Indiens  ;  avant  et  après  on 
peut  avoir  souvent  confondu  les  bonzes  de  Foé 
avec  les  prêtres  ou  religieux  chrétiens  ;  cela 
mérite  examen ,  et  c'est  ce  que  j'ai  tâché  de 
faire  à  Toccasion  des  Hoel-hou  ou  Ighours , 
ainsi  que  de  quelques  anciens  vestiges  de  quel- 
ques villes  des  Kiang-si.  Je  vous  envoie  Fou- 
vrage  du  pèro  Duchamp  ;  si  vous  n'avez  pas 
reçu  la  deuxième  vDie  de  celle  élucuhration , 
je  n'en  ai  point  d'autre.  Dans  la  suite  de  This- 
toire  de  l'astronomie,  que  j'ai  envoyée  à  M.  de 
Maïran,  j'ai  parlé  des  mahométans  dans  l'his- 
toire des  Ming^  est-ce  qu'on  a  de  leurs  tables? 
Le  reste  de  ce  que  dit  le  père  Trigaud  est  fort 
inutile  pour  nous,  et  si  ce  qu'il  dit  avoir  été 
gardé  dans  le  palais  de  l'empereur  est  vrai , 
c'est  comme  s'il  n'y  étoit  pas  pour  nous,  et  on 
ne  pensera  pas  à  l'en  tirer.  Je  ne  sais  si  je  pour- 
rai bien  fournir  des  matériaux  propres  à  enri- 
chir vos  recueils  do  l'Académie^  ici,  nous  ne 
nous  piquons  pas  d'ôlrc  auteurs ,  et  auteurs 
originaux.  On  lâchera  de  vous  fournir  quelques 
mémoires ,  et  vous  aurez  bien  souvent  de  la 
peine  à  les  déchiffrer.  Ces  mémoires  ne  sau- 
roicnt  être  entre  les  mains  d'un  genre  de  ma- 
thématiciens qui  ont  soin  de  nous  faire  re- 
marquer qu'ils  ne  font  cas  que  des  ouvrages 
d'invention  et  de  génie,  et  ils  paroissent  bien 
souhaiter  que  les  leurs  soient  mis  dans  ce  rang  : 
je  vois  pourtant  qu'ils  s'abaissent  quelquefois 
à  prendre  la  peine  de  donner  quelques  collec- 
tions. Je  sais  encore  moins  que  vous  le  sort  de 
Faslronoipie  que  le  père  Kcgler  et  moi  en- 
voyâmes au  père  Souciet  ^  un  jésuite  m^écrivit 
ensuite  que  cela  avoil  été  remis  à  MlVf.  Cassini 
etMaraldi,  selon  notre  destination.  L'astrono- 
mie chinoise  de  la  bibliothèque  du  roi  est  sans 
doute  celle  que  nos  premiers  missionnaires 
traduisirent  pour  le  tribunal,  Les  pères  Cou- 
plet, Grimaldi,  Bouvet,  Foqtaney,  apportèrent 
en  France  plusieurs  exemplaires;  il  doit  y  en 
avoir  à  Berlin ,  à  Rome,  à  Lisbonne;  le  père 
Noël  en  porta  en  Flandre.  Celle  que  le  père 
Kegler  et  moi  envoyâmes  au  père  £,  Souoiet 
est  cette  même  astronomie,  mais  rangée  en 
meilleur  ordre  par  l'ordre  de  Khang-hi ,  que 
les  éditeurs  chinois  font  auteur  de  cette  astro- 
nomie ,  â  cause  de  plusieurs  observations  faites 
de  son  lemps ,  et ,  comme  on  y  dit ,  par  lui- 
même,  et  qui  sont  les  fonderaens  ,  dit*-(Mi,  du 
système  qu'on  y  suit.  On  y  compare  ces  obser- 


vations avec  les  anciennes  dont  nos  pèrts  ptf- 
loient;  on  ne  laisse  pas  d'avouer  que  oette  «i- 
Ironomie  vient  des  Européens,  mais  on  a  •om 
de  dire  que  les  Européens  l'oot  prhe  des  em- 
pereurs Yao  et  Chun ,  dont  Taslronoinie  périt 
au  temps  de  l'Incendie  de  Thsîn«-ehi-»houMig- 
ti ,  mais  qu^elle  fut  toujours  oultivéa  et  aonsar- 
véo  par  les  Occidentaux,  qui  Font  rendue  à  la 
Chine,  et  que  Khang-hi  Ta  mise  dans  on  ordi<e 
admirable  :  voilà  oe  que  disent  les  Chinois, 

J'espère  dans  peu  recevoir  votre  Mire  ion 
primée  sur  les  tables  de  Halley.  Votre  paquet 
étant  arrivée  Macao,  on  l'a  ouvert,  parcequ^on 
ne  pouvoit  l'envoyer  par  la  poste.  Tout  le  oop- 
tenu  de  ce  paquet  n'est  pas  encore  arrivé,  mais 
il  ne  saurait  tarder  à  venir.  Je  suis,  etc. 


VI. 

Canes  géographiques.  —  Points  de  critique  et  d'émditkNi.  «- 
Le  Russe  NieètJis.  -«  Ambassade  ol  missioii  porlogali».  — 
Désir  de  l'empereur  chinois  d*avQir  um  ambassade  it  fraee». 

Péltin,  25  octobre  ITSS. 

Monsieur, 

J'ai  reçu,  il  y  a  peu  de  jours,  votr9  lettre  du 
17  octobre  1752  ^  nos  lettres  d'ici  à  Oanlon  y 
arrivent  présentement  plus  lard  qu'A  rordi- 
naire  \  c'est  ce  qui  me  force  à  vous  èorire  vî|e 
ce  qui  me  vient  à  l'esprit  en  lisant  votre  lettre, 
qui  est  bien  remplie  et  pleiqe  de  bons  docti- 
mens,  doqt  je  vqus  suis  Ifés-redevable* 

J'ai  re^u  celte  année  les  seizième  et  din^^ep- 
(iémQ  volumes  des  Mémoires  de  l'Âcadème  des 
%n$cr%pi%ùM  et  belles-lettres  y  avec  les  feuilles 
in^primées  de  la  dernière  dissertation  de 
M.  Fréret.  J'envoie  à  M.  de  Bougainville  mes 
remarques  sur  cette  disserteUop  -,  il  vous  les 
communiquerAf  J'envoie  aussià  cette  acad^ie 
ce  que  j'ai  fait  sur  rhisU>ire  chinoise  de  la  dy- 
nastie nommée  Thang;  on  vous  en  fera  part. 

Je  ne  sais  qui  a  remis  à  M.  Tabbé  SalUer  un 
mémoire  sur  une  difficulté  des  cartes  chinoises 
et  tartares  qui  sont  dans  le  recueil  du  père  Du- 
balde  ;  on  me  prie  de  répondre  au  mémoire. 
J'envoie  ma  réponse  au  mémoire  de  M.  Tabbé 
Satlier ,  parce  qu^il  m'a  fait  l'honneur  de  m'^ 
crire,  en  m'epvoyant  le  mémoire.  Comme  c'est 
sans  doute  un  membre  de  votre  académie  qui 
l'a  écrit ,  vous  Taures  déjà  vu  et  vous  verrez 
ma  réponse.  J'ai  reçu  votre  atlas  russe  \  mille 
renfiercieineni,  Ypv*  dve^  rei«0Q  de  dire  que  le 
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pereur  paroissent  fort  souhaiter  une  ambas- 
sade de  France  ;  mais  je  ne  crois  pas  que 
la  cour  de  France ,  instruite  sur  la  cour  de 
Chine,  veuille  jamais  envoyer  ici  un  ambassa- 
deur. 

Le  quart  de  cercle  sera  ici  un  monument  qui 
fera  souvenir  de  vous.  Il  arrivera  Tannée  pro- 
chaine, et  on  mettra  à  profit,  avec  rcconnois- 
sance,]es  instructions  que  vous  donnez  pour 
s'en  servir. 

J*ai  encore  reçu  cette  année  une  lettre  de 
M.  Deguignes  :  je  lui  répondrai  à  mesure  que 
je  mettrai  en  ordre  mes  mémoires  géographi- 
ques ,  que  je  ne  manquerai  pas  de  vous  en- 
voyer. Il  croit  avoir  trouvé  dans  ses  livres  chi- 
nois la  mention  d'un  pays  qui  lui  parotl  être  le 
même  que  le  Kamtschalka  ou  Kamtchiat.  Je 
crois  avoir  reconnu  ce  pays  dans  les  mémoires 
de  la  dynastie  Thang,  qui  commença  à  régner 
Tan  de  J.-C-  618,  mais  ce  n'est  pas  le  nom  que 
rapporte  M.  Deguignes  dans  la  lettre  qu*il 
m'écrit.  Celui  que  j'ai  trouvé  s'appelle  Lieou- 
kùu&t;  Je  ne  Tai  pas  assez  fait  connottre  dans 
l'histoire  deThang,  que  j'ai  envoyée  II  y  après 
de  cinq  mois  :  j'y  suppléerai  dans  mes  mémoi- 
res de  géographie  ;  vous  y  verrez  bien  claire- 
ment marqués  la  péninsule  et  le  golfe.  Mais  il 
n'y  a  nulle  mention,  dans  les  livres  chinois,  des 
pays  plus  à  Test;  c'est  vers  Tan  640  qu'on  voit 
les  Chinois  avoir  connu  pour  la  première  fois 
Kamlschatka  sous  le  nom  de  Lieou-koueî,  pays 
dès  lors  assez  peuplé. 

.le  suis  bien  aise  d'apprendre  que  vous  avez 
enfin  reçu  le  manuscrit  du  père  Duchamp,  de 
même  le  mémoire  sur  Lieou-khieou.  Je  verrai 
toujours  avei;  bien  du  plaisir  vos  réflexions  sur 
la  gèopraphie  :  M.  l'abbé  Sallier  me  parle 
d'une  carte  d'Asie  qu'un  habile  géographe, 
dont  il  ne  me  dit  pas  le  nom,  va  publier  -,  est-ce 
M.  Buache,  est-ce  M.  Danville?  Serinagar  est 
certainement  sur  le  Gange.  Je  souhaite  bien 
connottre  au  juste  la  position  du  pays  entre 
Dehly  et  Serinagar ,  et  entre  Serinagar  et  les 
provinces  occidentales  du  Thibet.  Les  Russes 
peuvent,  ce  me  semble,  bien  facilement  en- 
vo>er  des  géographes  pour  donner  une  des- 
cription exacte  du  pays  des  Kalmuks  ou  Éleu- 
thes,  et  des  pays  entre  le  Thibet,  les  Ëleuthes  et 
la  mer  Caspienne.  Vous  me  ferez  un  sensible 
plaisir  de  me  fiiire  savoir  ce  que  vous  saurez 
sur  ces  pays.  Si  nous  étions  au  temps  de 
lepnlecBiMrlîcÉliflrM  Autan;  loi  6ll%Ki-  kKMg-4ii,  jepourroic  là-dessus  avoir  d'assez 


lii  Banque,  tous  y  suppléerez  sans  doute, 
remeroiemens  encore  pource  que  vous 
i>Hfoyez  ^  ce  n'est  que  l'an  prochain  que  je 
À  le  recevoir.  Je  dois  aussi  vous  bien  re- 
lier des  soins  que  vous  vous  êtes  donnés 
la  dette  du  Russe  Nicétas;  c'était  un 
bomme  d'esprit  ^  je  ne  sais  comment  il 
s^élall  pas  en  bonne  réputation  :  il  est  mort 
eHle  année.  Un  courrier  de  Russie  est  venu 
in  6alie  année.  La  lettre  du  sénat  qu'il  a  ap- 
pour  le  tribunal  tartare  annonce  une 
\  ;  elle  arrivera  sans  doute  l'an  pro- 
I.  Ce  courrier  n'a  rien  apporté  pour  nous, 
lellrei,  ni  paquets,  ni  manuscrits;  il  n'est 
dans  aucune  de  nos  églises.  J'ai  traduit 
an  larlare  la  lettre  du  sénat,  et  en  latin  la  ré- 
ponse tartare  du  tribunal  :  vous  savez  que  j'ai 
soin  de  ces  sortes  de  versions.  Comme  l'empe- 
icor  a  Tooln  one  version  tartare  de  la  lettre  du 
rai  de  Fortogal  à  l'empereur ,  j'ai  été  chargé 
par  lea  ministres  de  cette  version.  La  réponse 
de  renpereor  a  été  en  tartare;  j'ai  en  ordre 
d'an  dire  le  sens  au  père  Hallerstein,  qui,  se- 
kiB  les  intentions  eipresses  du  roi  de  Portugal, 
a  M  interprète  de  l'ambassadeur  portugais  et 
coo^Mgnon  du  mandarin  chinois  que  l'empe- 
renr  a  nommé  pour  conduire  de  Macao  ici 
rsnbasaadear ,  et  le  reconduire  d'ici  à  Macao. 
If  père  Hallerstein  s'est  trouvé  à  Macao  à  l'ar- 
rifée  dea  vaisseaux  ;  avant  de  partir  de  là  pour 
NUn  il  tous  aura  écrit  :  nous  l'attendons  vers 
le  15  dèeerobre.  Il  ne  sait  pas  le  tartare  ;  il  a 
Biia  en  portugais  ma  version  du  tartare,  les 
dÛBoia  l'ont  traduite  de  tartare  en  chinois.  Le 
père  LaelMnne,  qui  sait  le  tartare,  est  toujours 
mtom  compagnon  pour  les  versions.  Le  père 
lUtarsIein  est  conna  personnellement  de  la 
ieine*mère  de  Portugal  ;  loi  et  les  autres  jé- 
irilea  allemands  et  italiens  sont  dans  la  mission 
ées  Pdriogais,  et  celte  mission  portugaise  est 
chaifèa,  à  Pékin ,  du  tribunal  d'astronomie , 
è^aal-è-dire  qu'elle  en  a  la  direction  depuis  la 
dynastie  chinoise  Ming. 

A  roecasion  des  versions  de  la  lettre  du  roi 
da  Parlugal  et  de  la  réponse  de  Pempereur,  les 
awalslres  ont  fort  parié  d'Europe,  et  surtout  de 
b  Fmee,  d'abord  aux  pères  Hallerstein,  La- 
charme  el  à  moi«  ensqile  le  premier  ministre  a 
venhi  me  parler  en  particulier  sur  l'état  de 
nSorope  et  de  la  France  ;  il  m'a  fallu  répondre 
à  kien  dea  questions.  Il  parle  bien  de  ce  qui 
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bonnes  connoissances,  soil  pour  Test  et  nord- 
est,  soil  pour  Touesl. 

Quand  la  caravane  sera  ici ,  nous  verrons  en 
quoi  consiste  la  communication  qu'on  peut 
avoir  avec  TAcadémie  de  Pélersbourg.  Les  pays 
que  les  Busses  occupent,  et  ceux  qui  leur  sont 
limitrophes,  peuvent  leur  faire  découvrir  bien 
des  choses  :  il  paraît  qu'aujourd'hui  ils  ne 
pensent  guère  à  Pékin. 

J'ai  reçu  la  Connoissance  des  Temps  pour 
1752,  le  tome  de  l'Académie  de  1746,  quel- 
ques tomes  des  prix  remportés,  le  premier  tome 
des  pièces  présentées  à  l'Académie,  la  disser- 
tation sur  la  glace,  tout  cela  de  M.  de  Maïran. 
Je  l'en  remercie  en  lui  écrivant.  Ce  qu'il  a 
ajouté  à  sa  dissertation  sur  la  glace  est  très- 
bien  ,  et  cet  ouvrage  a  dû  lui  faire  bien  de 
l'honneur,  de  môme  que  le  reste  de  ce  qu'il  a 
fait,  et  je  vois  que  partout  on  en  fait  grand  cas  : 
je  l'en  félicite  bien.  Le  père  Vaissette,  béné- 
dictin, auteur  de  V Histoire  du  Languedoc^  m'é- 
crit qu'il  a  l'honneur  de  vous  connoître^  c'est 
un  de  mes  compatriotes ,  nous  avons  été  en- 
semble en  pension  à  Toulouse^  il  y  étoit  en  droit 
et  moi  en  rhétorique.  M.  Godin,  au  retour  du 
Pérou ,  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  ;  {je  lui 
réponds  à  Cadix,  où  il  dit  aller.  Yoilàbien  des 
félicitations  à  faire  à  M.  de  La  Caille  sur  ce 
qu'il  a  fait  au  cap  de  Bonne-Espérance;  mais 
comment  ici  pourrons-nous  venir  à  bout  de 
I)ouvoir  faire  des  observations  sur  l'exactitude 
des  siennes,  de  celles  d'Angleterre,  de  l'Aca- 
démie de  Paris,  et  surtout  des  vôtres  ?  Les  pères 
Hallerstein  et  Gogails  ont  très-bonne  volonté  ; 
ils  reçoivent  cette  année  un  quart  de  cercle  de 
l'Aliemâgne,  qui  parott  être  le  même  que  celui 
que  vous  avez  fait  faire  pour  nous.  Trois  jeunes 
Portugais  jésuites  sont  en  dispositions  de  bien 
aider  les  pères  Gogails  et  Hallerstein.  Dans  cette 
maison  françoise,  je  commence  à  être  bien 
vieux  ;  le  père  Lacharme  a  renoncé  aux  obser- 
vations *,  le  père  Amiot  paroft  avoir  plus  d'in- 
clination pour  examiner  l'ancienne  musique 
chinoise  que  pour  l'astronomie  et  les  observa- 
tions ^  le  père  Benoît  est  tout  occupé  au  palais 
pour  l'empereur;  il  pourroil  très-bien  observer, 
s'il  avoit  le  temps-,  le  père  Champeaux  est  en 
mission,  et  il  n'a  pu  être  appelé  &  Pékin.  Je  ne 
sais  pas  quand  quelque  autre  jeune  jésuite  sera 
envoyé  ici  de  France.  Je  tâcherai  d'avoir  pour 
vous  ce  que  feront  les  pères  Hallerstein  et  Go- 
gails; ils  sont  pour  vous  pleins  d'estime  et  de 


bonne  vokinté.  Ils  sont  bien  invités  par  leurs 
Pères  d'Allemagne  et  par  d'autres  à  leur  en- 
voyer ce  qu'ils  feront  ;  ces  Portugais  qui  doivent 
les  aider  sont  portés  à  me  faire  plaisir,  et  si  Je 
vois  qu'ils  fassent  quelque  chose  d'utile  en  ai- 
dant les  deux  Pères  allemands,  je  tâoheni 
d'avoir  ce  qu'ils  feront  et  je  vous  en  ferai  part. 

Je  ne  sais  si  les  jésuites  de  Macao  continuent 
à  mettre  en  ordre  une  infinité  de  beaux  mé- 
moires qu'ils  ont  sur  le  Japon  dans  leur  collège; 
je  ne  sais  pas  non  plus  s'ils  ont  envoyé  déjà  en 
Portugal  ce  qu'ils  avoienl  commencé  à  ramas- 
ser. Je  n'ai  jamais  été  à  Macao  ;  ceux  qui  y  ont 
été  me  disent  tous  que ,  sans  de  grandes  pré- 
cautions, l'humidité,  les  fourmis  blanches  et  les 
vers  détruisent  tout,  et  que  la  bibliothèque  du 
collège ,  qui  étoit  très-curieuse,  est  à  demi  per- 
due :  si  cela  est,  c'est  grand  dommage.  Les  Jé- 
suites portugais  d'ici  m'assurent  qu'en  Porto- 
gai  on  prend  des  mesures  efficaces  pour  y  faire 
fleurir  l'étude  des  mathématiques  et  renouveler 
l'ancien  goût  de  la  nation  pour  toutes  sortes  de 
sciences  et  d'arts  ;  vous  savez  que  les  Portugais 
ont,  en  général,  de  l'esprit;  mais  la  plupart 
ont  besoin  d'être  un  peu  pressés  pour  bien  s'ap- 
pliquer. 

Quand  j'aurai  reçu  la  Dissertation  sur  k 
Tangoutetle  Thibet^je  l'examinerai  avec  soin; 
je  suis  un  peu  au  fait  là-dessus,  je  vous  ferai 
part  de  mes  remarques.  Je  ferai  la  même  chose 
sur  ce  que  je  verrai  du  travail  de  M.  Degiii- 
gnes ,  qu'il  entreprend  sur  les  pays  hors  de 
Chine,  d'après  ce  qu'il  peut  lire  en  chinois  ou 
savoir  d'ailleurs.  Voici  un  principe  de  crîiiqoe 
dont  vous  êtes  déjà  instruit,  sans  doute  :  chaque 
dynastie  a  son  histoire;  dans  cette  histoire  il 
y  a  toujours  un  article  sur  les  pays  hors  de 
Chine  à  l'ouest ,  nord ,  est ,  sud ,  etc.  Il  fatit , 
dans  ces  diCTèrens  articles ,  pour  les  temps  où 
ils  ont  été  faits,  s'assurer  des  caractères  chi~ 
nois  qui  désignent  quelques  points  fixes  à 
l'ouest,  nord,  sud,  nord-est,  etc.  ;  par  exemple, 
la  Corée  et  quelques  paysan  nord  de  la  Corée; 
le  Japon ,  la  mer  de  la  Tartarie  orientale ,  les 
rivières  de  Sounggari,  Amour ,  etc.  ;  les  sour- 
ces des  rivières  Orkhon,  Keruloun,  Amour  ou 
Sahalien-oula,  le  Selenga,  le  lac  Baïkal:  les 
pays  de  Hami,  Tourphan,  la  rivière  d'IH, 
Lassa,  dans  le  Thibet,  le  pays  de  Kachgar  ;  de 
Kachemir,  le  nord  des  Indes  vers  le  Gange , 
Samarkand,  Bokhara,  la  mer  Caspienne,  les 
rivièrei  Gîfaon ,  Sihoun»  le  sod  de  l'Inde,  les 
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ptys  de  Siam ,  Cochinchinc ,  Tonkin,  etc. ,  et 
es  générai  les  fies  de  Bornéo,  Sumalra,  Java , 
la  péDJnsule  de  Malacca,  la  Perse,  TArabie,  le 
porsdes  Grecs.  Tous  ces  pays,  avec  quelque 
alliïolion ,  se  reconnoissent  ;  quand  on  a  ces 
pomU  fiies,  les  autres  pays  se  reconnoissent , 
quelque  nom  qu'ils  aient,  à  cause  de  leurs  rap- 
ports avec  d'autres  points  flxes. 

Si  oo  prend  dans  quelques  recueils  chinois 
dei  notices  de  divers  pays ,  il  est  bon  de  savoir 
fi  les  auteurs  de  ces  recueils  ont  été  capables 
de  bien  traiter  leur  sujet-,  car  plusieurs  de  ces 
(MTmges  chinois  sur  les  pays  étrangers  con- 
fondent tout  pour  les  temps  et  les  lieux ,  et 
fint  d*un  lieu  trois  ou  quatre  ou  même  cinq, 
piffce  que,  selon  le  temps  des  dynasties, 
ce  lieu  a  eu  plusieurs  noms  :  tout  cela  a  besoin 
dVxamen  et  de  critique.  Les  Chinois  ont  de 
koones  cartes  des  Européens  sur  les  qualre 
pirtiefl  du  monde;  néanmoins  nous  voyons  des 
cartes  et  des  descriptions  chinoises  faites  de 
nos  jours,  où  TAmérique  se  trouve  voisine  du 
Japon  et  du  Ycso,  où  les  pays  des  Tartares  et 
Rosses  sont  tous  confondus ,  où  Tlnde  est  défl- 
gurèe^ies  Hollandois  et  Anglois  placés  prés  des 
Russes,  le  cap  de  Bonne-Espérance  transporté 
un  Indes,  etc.  Mais  voici  un  fait  assez  récent  : 
on  missionnaire  avoit  ramassé  dans  des  re- 
caeils  chinois  bien  des  choses  curieuses  sur  les 
pays  étrangers.  Son  mémoire  me  tomba  entre 
les  mains;  je  vis  d'abord  que  ce  missionnaire 
n^avoît  rien  lu  bien  exactement  dans  les  mé- 
moires originaux  des  histoires  des  dynasties , 
et  d^ailleurs  assez  neuf  sur  la  géographie  même 
de  son  pays  et  des  pays  voisins.  Je  fus  bien 
surpris  de  voir  les  pays  de  Samarkand  et  de 
Bnkkara  transportés  vers  Ttle  de  Formose; 
rArabte,  la  Perse  et  la  Grèce  vers  Cochin  ;  des 
pays  entre  Tourphan  et  la  mer  Caspienne  pla- 
cés en  Pologne,  en  Prusse,  en  Allemagne  et  en 
Hongrie.  D'ailleurs  les  temps  étoient  aussi  con- 
Indua  pour  Thistoire  chinoise,  comme  si  vous 
foyieat  Gbarles  Y  et  François  P'  contemporains 
deCharlemagne;  Clovis,  Dagobcrt,  etc.,  con- 
lenporains  de  Phryné  et  d'Alexandre  le 
GffiMl^  etc.  Supposons  qu'un  habile  et  curieux 
Européen  eût  en  main  ce  mémoire  du  mission- 
naire, et  que,  sans  eicaminer  s'il  étoit  en  état 
de  bien  parier  sur  ces  matières,  il  eût  donné  au 
public  ces  recherches.  Voyez  les  inconvéniens 
et  tirez-en  les  conséquences. 

Par  le  peu  que  M*  Segnignet  m'a  envoyé, 


je  vois  qu'il  s'y  prend  assez  bien  et  qu'il  a  de 
bons  principes  ;  mais  ce  qu'il  dira  doit  être  bien 
examiné  selon  la  règle  dont  je  vous  ai  parlé,  et 
il  doit  bien  rapporter  les  caractères  chinois,  les 
livres  dont  il  a  pris  les  fails,  et,  dans  ces  livres, 
bien  remarquer  la  liaison  de  certaines  phrases 
sur  les  pays  étrangers. 

J'ai  reçu  les  éphémérides  de  M.  Zanolli  et 
les  traités  sur  la  mesure  du  degré  sous  l'équa- 
teur,  par  MM.  Bougucr  et  de  La  Condamino  ; 
beaucoup  d'actions  de  grâces.  Le  père  Hallers- 
tein  a  reçu  la  pendule  que  vous  avez  fait  faire 
pour  lui  ;  il  vous  aura  dû  écrire  de  Macao  pour 
vous  en  remercier. 

Les  éclaircissemens  que  je  vous  demandois 
pour  les  types  des  éclipses  du  soleil  éloient  sur- 
tout :  1"  pour  diviser  exactement  les  parties  de 
l'éclipsé,  vers  le  lever  et  le  coucher  du  soleil; 
î»»  pour  représenter  dans  une  carte  quand  l'é- 
clipse  est  non-seulement  au  nord  de  l'équaleur , 
mais  encore  bien  au  sud  de  l'équaleur.  Vous 
ne  me  dites  rien  sur  l'aberration  des  étoiles; 
je  suppose  qu'on  fera  des  catalogues  sur  l'a- 
berration de  ces  étoiles.  J'écris  à  notre  procu- 
reur pour  avoir  les  globes  de  M.  Baradell  :  je 
ne  sais  s'il  y  en  a  de  meilleurs.  Au  tremblement 
de  lerre,  en  1730,  nous  perdîmes  ceux  que 
nous  avions  :  ils  éloiont  médiocres.  Depuis , 
nous  en  avons  demandé  inutilement  ;  ou  nos 
Pères  n'ont  pas  reçu  nos  lettres ,  ou  ils  n'ont 
pas  cru  que  cela  étoit  nécessaire  :  nulle  ré- 
ponse. Votre  instruction  sur  le  globe  me  plaît 
beaucoup,  et  nous  en  ferons  usage  quand  nous 
aunms  un  globe.  L'ambassadeur  de  Portugal 
en  a  procuré  aux  Pères  de  sa  nation;  ils  sont 
d'Angleterre.  Cet  ambassadeur  a  promis,  au 
nom  de  son  roi ,  de  bien  fournir  le  collège  por- 
tugais de  Pékin.  Voilà,  monsieur ,  ce  que  j'ai 
cru  devoir  ajouter  à  ce  que  je  vous  ai  écrit  as- 
sez au  long,  avant  que  j'eusse  reçu  votre  lettre 
du  17 octobre  1762.  Je  suis,  etc. 


VIL 


A  M.  DR  l/rSLE. 

Astronomio  chinoise.  —  Géographie  du  Thil»el. 

Pékin,  13  octobre  1751. 

Monsieur, 

Votre  lettre  du  11  novembre  1753  m'est  par- 
venue. Vous  aurez  sans  doute  déjà  reçu  ce 
que  je  pus  ot)server  de  Mercure  dans  le  soleiK 
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en  17Ô3  ;  vous  n'y  aurez  pas  trouvé  ce  que 
vous  attendiez;  divers  încidens  m'erapèchèreni 
de  faire  une  observation  avec  l'exactitude  et  la 
précision  requises  :  je  vous  ai  dit  en  détail  ces 
încidens. 

Je  vous  envoie  en  deux  voies  les  mémoires 
sur  Tancienne  astronomie.  Vous  ne  me  dites 
rien  sur  le  calcul  des  éclipses  du  soleil  des  an- 
nées avant  Jésus-Christ  2153  et  2128,  fait  sur 
les  tables  de  M.  Halley  ,  de  M.  Lemonnier  et 
sur  celles  du  tribunal  dos  mathématiques  de 
Pékin ,  construites  par  le  père  Kegler  sur  ce 
qu'il  avoil  reçu  du  feu  père  Grammatici.  Je 
vous  priois  d'examiner  ces  calculs ,  et  j'aurois 
été  bien  aise  de  savoir  au  juste  votre  avis  pour 
les  conclusions  que  je  croyois  pouvoir  en  tirer. 
Je  rapporte  encore  ces  divers  calculs  dans 
l'astronomie  ancienne,  que  je  vous  prie  de  bien 
examiner  et  faire  examiner,  et  de  m'en  dire 
en  même  temps  votre  avis.  Si  les  deux  voies 
arrivent  à  bon  port  entre  vos  mains ,  je  vous 
prie  d'en  remettre  une  ù  M.  de  Fouché,  comme 
secrétaire  de  votre  académie. 

Quand  nous  voulons,  dans^notre  Compagnie» 
que  les  lettres  qu'on  écrit  ne  soient  pas  com- 
muniquées à  qui  que  ce  soit,  nous  mettons,  au 
haut  de  la  lettre ,  soJt;  voici  un  soli  pour  vous. 
On  me  répète  encore  cette  année  un  point 
qu'on  m'avoit  déjà  écrit-,  c'est  qu'on  me  con- 
seille de  ne  pas  travailler  sur  l'astronomie  chi- 
noise ,  et  de  ne  pas  écouter  les  conseils  que 
vous  me  donnez  là-dessus.  L'occasion  et  Tori- 
gine  de  cet  avis  sont  dans  les  recueils  imprimés 
du  père  E.  Souciet,  c'est-à-dire  dans  les  fau- 
tes qui  s'y  sont  glissées.  Je  vous  ai  écrit  là- 
dessus  ;  j'en  dis  quelque  chose  dans  l'astrono- 
mie ancienne,  ou  mémoires  sur  l'astronomie 
que  je  vous  envoie.  Malgré  ce  conseil,  dont  je 
sais  l'origine  un  peu  suspecte,  j'ai  enfin  rangé 
ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  sur  l'astronomie 
chinoise,  depuis  l'an  206  avant  Jésus-Christ 
jusqu'à  l'entrée  des  jésuites  au  tribunal  des 
mathémaliques.  Le  principal  est  la  méthode 
sur  les  éclipcs  du  soleil  cl  de  la  lune,  dont  vous 
verrez  plusieurs  exemples  de  calcul  ;  vous  y 
verrez  aussi  les  corrcclions  et  éclaircissemens 
sur  ce  que  le  père  Souciet  en  çapporte.  J'ai  fait 
ces  calculs  avec  soin  ;  mais  comme  il  pourroit 
y  avoir  encore  quelques  erreurs,  vous  les  exa- 
minerez, et  cela  vous  coûtera  peu.  Je  joindrai 
à  ce  mémoire  ce  que  j'ai  recueilli  sur  le  Thi- 
bei.  La  Compagnie  dos  Indes  et  celle  d'Angle- 


terre ont  gens  qui  peuvent  aisément  exami** 
ner  deux  points  essentiels  à  la  géographie  du 
Thibot. 

Premier  point.  Selon  une  lettre  que  in'èom 
vit  le  père  fioudier,  il  y  a  plusieurs  années,  le 
G^nge  est  plus  prés  de  Dehly  qu'on  ne  croyoît; 
et  j'ai  vu  qu'il  y  a  tout  au  plus  vingt-cinq  lieues 
vers  le  nord  de  cette  ville  jusqu'à  la  jonction 
du  Gange  avec  la  rivière  Ma-tcheou,  sur  la- 
quelle sont  les  bourgs  Tacla ,  Giti ,  etc.  Il  est 
clair  que  la  carte  du  père  Duhalde  conduit  trop 
loinàl'ouestleGange  *  ;  decombien ,  jen'entab 
rien  de  bien  juste,  mais  de  Dehly  on  peut  ail- 
ler aisément  vérifier  ce  point  et  fixer  la  situ»* 
tion  de  Sirinagar,  qui  est  sûrement  sur  le  bord 
du  Gange.  Il  y  a  là  une  chute  d'eau  d'une  rapi> 
dite  et  hauteur  extraordinaires  dans  le  Gaoge, 
avant  qu'il  arrive  à  Sirinagar.  J'ai  vu  ici  plu« 
sieurs  bonzes  indiens  qui  m'ont  parlé  de  cetia 
chute  ou  saut  extraordinaire^  mais  comme oa 
bonzes  parlent  mal  chinois  et  sont  peu  in- 
struits ,  je  n'ai  pu  savoir  d'eux  la  dislance  de 
Dehly  à  Sirinagar,  ou  au nord^  ou  nord-ouesl; 
mais  je  ne  crois  pas  qu'elle  passe  quarante 
lieues.  Si  ceux  qui  arrivent  à  Dehly  avoîM 
observé  la  hauteur  du  terrain  sur  le  niveau  et 
la  mer,  on  pourroit  savoir  aisément  la  hauleui 
du  mont  Canlisse  au-dessus  de  la  mer  ;  car  di 
la  jonction  de  la  rivière  Ma-tcheou  avec  k 
Gange ,  on  doit  voir  la  montagne  Cantisse  el 
les  voisines.  On  les  dit  les  plus  hautes  du  Thi- 
bet;  il  y  a  des  monceaux  de  neige  qui  ne  fon- 
dent jamais,  et  l'on  peut  les  nommer  MotUO' 
gnes  de  neige ,  de  même  que  celles  d'où  sort  k 
grand  fleuve  Houang-ho,  qui  a  sa  source  daili 
la  montagne  Bayan-kara  du  Thibet,  et  le  fleuve 
Mourou-oussou ,  appelé  en  Chine  A^m-cA# 
kiang  ;  c'est  le  grand  Kiang  qui  se  décharge  i 
la  mer  à  l'orient  de  Nankin.  Ces  montagne 
Bayan-kara  ou  Riches-noires,  à  cause  des  mi 
nés  d'or  qu'elles  contiennent ,  sont,  je  croil 
plus  hautes  que  le  Cantisse ,  au  sud  duquel  1 
Gange  prend  sa  source  dans  deux  grand 
lacs. 

Deuxième  poini»  Le  père  Boudier  abien^  c 
me  semble ,  fixé  la  latitude  et  la  longitude  d 

*  Cette  partie  dn  Gange  et  le  mont  GanUsM  soi 
marqués  trop  ao  sud.  M.  d'Auville  a  fait  quelque*  cai 
rections  aux  cartes  du  Thibet  du  père  Duhalde  ;  plu 
sleuts  de  ces  correcUons  sont  assez  bien»  mais  ne  êUl 
fisent  pas;  d'autres  sont  fauUves  :  tous  Terrez  It  toi 
dans  mon  Ifèmakn. {Jfùêedupérê  GeMèU.) 
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FMMif  sur  le  6*fige«  Ne  pourroti-on  pat  aisé' 
BBCDi  savoir  la  distance  de  Palna  à  Gorroche- 
pottr,  fers  Test  ci  nord-est  ?  Or,  ce  Gorroche- 
poor  doU  être  bien  près  de  ia  ville  ou  bourg 
ftrilaoog  9  la  plus  méridionale  du  Thibet.  Je 
Mis  presque  sûr  que  Paritsong  est  tout  au  plus 
S*Mr  au  sud  de  Lassa,  et  presque  autant  au 
lad-oMst* 

J'ai  parlé  é  un  Tarlare  habile,  bien  instruit 
nr  les  méthodes  de  géographie  »  et  qui  a  fait 
Is  chettiiD  en  observant  les  rumbs  et  mesurant 
IsaiMnin.  Gomme  le  père  Boudier  a  fixé  la  la* 
titflde  et  longitude  de  Dehly  et  Patna,  on  sau- 
isiA,  par  là,  la  latitude  et  longitude  de  Parité 
loag  el  de  Lassa ,  celle  de  Sirinagar ,  de 
TsayMMichure  de  la  rivière  Ma-tcheou  et  du 
■ooi  Csinlisse.  La  distance  du  Ganlisse  à  la 
fille  de  Gilî  el  à  Tembouchure  du  Ma-lehcou 
a  été  bien  prise ,  aussi  bien  que  le  rumb  de 
icoii  Je  vous  ajoute  que  la  grahde  rivière  qui 
prend  sa  souree  asses  près  de  celle  du  Gange 
d  traverse  le  Thibet  sous  le  nom  de  Varou" 
,  après  être  entrée  dans  le  pays  d'As- 
ie va  au  pays  de  Tchha-clian  et  de  Lima,  et 
da  là  au  pays  d'Ava ,  de  lé  à  la  mer.  C'est  la 
plus  grande  rivière  que  les  Chinois  connoissent; 
cHe  a  le  nom  de  Grand  Kin-cha-kiang  ;  elle  est 
beaucoup  plus  grahde  que  le  Hoang-lio  et  le 
Grand  Kiaog.  Vous  verrez  tout  cela  en  détail 
mon  mémoire.  Je  suis,  etc. 


VlII. 


A  M.  DEGUIGNES. 

m  h  Buirbe  des  Chinois  et  des  Japonois  vers  la  Califorote. 
«  aéTiiUtions  el  explicalions.  —  Uisloire  des  dynasties  chi- 


Pékin,  le  31  octobre  17&S. 

MoKStËua, 

rai  reçu  votre  lettre  du  3  septembre  1754, 
avecla  carte  de  Kttmpfer  et  celle  oi]i  vous  mar- 
qaei  les  routes  des  Chinois  vers  Ta-han,  Kamt- 
sehatkaet  la  Californie. 

La  carie  de  Ksmpfer  est  d'après  des  me- 
■aires  des  Chinois  récens  «  de  quelque  Euro- 
péen, ou  du  moins  des  mémoires  fournis  par 
ks  Européens  récens«  Il  peut  se  faire  qu'il 
ait  quelques  connoissances  véritablement  japo* 
noises,  et  cela  demande  quelque  critique  asseï 
difficile  à  employer  avec  sécurité  :  il  y  a  plu-> 
sieure  années  que  J'écrivis  à  M.  de  llsie  sur 
cette  carte,  qu'il  m'avoîi  envoyée. 


Une  roule  des  Chinois  pour  un  voyage  de 
Chine  en  Californie,  au  temps  marqué  sur  la 
carte,  me  parott  n'avoir  aucun  fondement. 
Supposes  que  les  Japouois  ayant  eu  connois* 
sance  de  l'Amérique  avant  l'arrivée  des  mis-> 
sionnaires  au  lapon ,  les  Chinois  ont  pu  avoir 
à  cette  époque  des  connoissances  de  l'Améri- 
que ;  mais  celles  que  vous  avez  conclues  de  la 
relation  des  bonzes  sont  du  moins  fort  douteu- 
ses ^  les  examens  que  vous  aurez  faits  des  dis- 
tances marquées  dans  les  mémoires  chinois  de 
géographie  au  temps  de  chaque  dynastie,  vous 
auroht  aisément  fait  voir  la  nécessité  d'une 
bonne  critique  sur  le  résullat  qu'on  peut  tirer 
de  ces  distances  chinoises.  Sans  cet  examen  et 
sans  critique,  on  s'exposera  à  bien  des  erreurs, 
et  erreurs  les  plus  grossières.  Dans  divers  mé- 
moires que  j  ai  envoyés,  j'ai  parlé  des  Yue-clii, 
des  Turcs,  Huns,  Igoursou  Hoeî-ho et  Hoeï- 
hou. 

M.  le  secrétaire  de  voire  Académie  a  mon 
écrit  en  trois  parties  sur  la  chronologie,  et  les 
mémoires  sur  ia  dynastie  de  Thang.  On  a  im- 
primé la  plupart  de  ce  que  j'ai  envoyé  sur 
l'histoire  des  Yuen  *,  je  dis  la  plupart,  car  on  a 
supprimé  plusieurs  articles  assez  curieux  el 
inléressans  par  des  raisons  de  politique;  les 
réviseurs  appréhendèrent  que  je  ne  fusse  ac- 
cusé d'avoir  fait  quelques  allusions  exprès  et 
par  malice ,  pour  rendre  odieuses  certaines 
personnes;  c'est  ce  dont  je  suis  incapable,  et 
je  n'envoie  que  ce  que  je  trouve  dans  les  tex- 
tes chinois  et  tartares*.  Quand  j*aurai  reçu  une 
réponse  positive  sur  ce  qu'on  pense  de  ce  que 
j'ai  envoyé  sur  l'histoire  de  Thang,  je  ne  man- 
querai pas  de  le  faire  suivre  de  ce  que  j'ai  ra- 
massé sur  les  dynasties  des  Han*,  Tsin,  les 
cinq  premières  dynasties,  les  divers  règnes  de 
plusieurs  princes  tarlares.  Sien-pi,  Huns,  To- 
pa ,  etc.,  surtout,  et  des  cinq  petites  dynasties 
après  les  Thang.  Les  princes  de  trois  de  ces 
petites  dynasties  étoient  Turcs;  ajoutez  les  mé- 
moires sur  les  princes  tarlares  Kilhan  et  Niut- 
che,  sur  la  dynastie  des  Soung,  sur  celle  des 
Tal-ming,  elles  premiers  princes Mantcheoux; 
tous  ces  divers  mémoires  sont  enfin  mis  en 
ordre.  J'ai  eu  soin  de  faire  connollro  les  di- 

I  Voyei  plus  haut,  à  la  page  03. 

*  Dans  ce  que  j'ai  envoyé  sur  la  chronoTogie,  j*oi  mis 
un  abrégé  de  ce  qu'on  dit  de  l'histoire,  depuis  les  com- 
nencemens  de  la  monArcbie  jusqu'au  fondateur  de 
ladyna^Ue  lion. 
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vers  pays  et  peuples  étrangers  dont  il  est  fait 
mention  dans  les  diverses  histoires*. 

Je  vous  laisse  entièrement  libre  sur  Tusage 
que  vous  voudrez  faire ,  soit  de  ce  que  vous 
avez  déjà  vu  de  moi ,  soit  de  ce  que  vous  ver- 
rez; soyez  sûr  que  je  ne  me  formaliserai  de  rien . 
Je  suppose  que  vous  ne  trouverez  pas  mauvais 
9i  je  trouve  quelquefois  des  raisons  pour  n'ê- 
tre pas  de  votre  avis  dans  ce  que  je  lirai  de  vos 
écrits  sur  la  Chine  ou  pays  voisins. 

Je  n'ai  pu  encore  avoir  une  suite  exacte  des 
successeurs  des  princes  Yuen  en  Tarlarie; 
dans  ce  que  j'ai  vu  d'imprimé  dans  l'histoire 
de  la  dynastie  Tal-ming ,  il  y  a  des  vides  ou 
des  incertitudes  pour  les  successions  de  ces 
princes.  Les  Russes  pourroient  peut-être,  à 
Sclengbinsk,  avoir  cette  succession  ;  ils  y  sont 
en  grand  rapport  avec  le  Touchelou-khan ,  le 
principal  prince  des  Kalka.  Les  princes  kalka 
sont  tous  des  desccndans  des  princes  de 
Yuen. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  j'ai  vu  des  cartes 
chinoises  du  Japon  dressées  av^git  l'entrée  des 
missionnaires  ù  la  Chine  et  au  Japon.  Ces  car- 
tes '  ont  été  faites  après  les  japonoises  données 
par  divers  envoyés  des  rois  du  Japon  à  la 
Chine.  Or,  dans  ces  cartes,  on  ne  voit  pas  de 
vestiges  des  connoissances  de  l'Amérique;  on 
n'y  voit  pas  le  terme  boréal  des  pays  du  Yeso; 
on  y  voit  quelques  îles  à  Test,  voisines  de  Yeso 
et  du  Japon.  Je  suis,  etc. 

P,  S,  Les  premiers  Européens  ou  mission- 
naires qui  entrèrent  au  Japon  furent  bientôt 
suivis  par  d'autres  Espagnols,  venus  de  Manille 
par  cette  voie.  La  cour  du  Japon  et  les  Japo- 
nois  eurent  aisément  de  ce  qu'on  connoissoit 
de  l'Amérique,  et  apparemment  plusieurs  car- 
tes manuscrites  qui  n'ont  pas  été  publiées  en 
Europe.  Les  Japonois,  en  conséquence,  purent 
envoyer  des  vaisseaux  é  Test  de  leurs  ties,  pour 
tâcher  de  reconnoitre  divers  pays  marqués  dans 
ces  cartes.  Tout  ce  qui  est  dans  la  carie  de 

*  Dans  les  Mémoires  sur  la  dynasUe  de  Liang;  je 
trouve  que  j'y  ai  parlé  du  voyage  des  bonzes  à  Fou- 
sang. 

*  Elles  sont  avec  des  descriptions  des  pays  étran- 
gers. Dans  ces  caries,  on  voit  un  pays  Fou-sang  plus 
à  l'est  que  Lieoukieou.  Au  nord  des  parties  orientales 
du  Japon,  on  y  voit  un  pays  des  Femmes,  près  du  Ja- 
pon. Au  nord-est  des  parties  orientales,  on  y  voit  un 
pays  Ta-han,  plus  ouest  et  plus  nord  que  f  Jeou*kieou. 
Tous  ces  pays  sont  marqués  Mots. 


Kœrapfer,  et  tout  ce  qu'il  dit  des  connoissan- 
ces japonoises  est  bien  postérieur  à  l'an  de  Je* 
sus-Christ  4ô8 ,  et  je  ne  vois  pas  ce  que  eela 
peut  prouver  pour  la  réalité  d'un  voyage  de 
Chinois,  de  la  Chine  à  la  Californie,  à  celle 
époque. 

Si  la  Californie  avoit  été  connue  à  la  Chine 
l'an  459, 460,  etc.,  après  Jésus-Christ,  les  Chi- 
nois qui,  depuis  ce  temps-là,  ont  écrit  sur  les 
pays  étrangers,  en  auroient  dit  quelque  chose. 
Je  ne  parle  pas  des  historiens  de  l'empire,  je 
parle  encore  des  autres  écrivains  ;  on  a  bieii 
parlé  de  l'Amérique  dans  le  temps  que  les  Eo- 
ropéens  l'ont  fait  connoftre  à  la  Chine;  oo  a 
des  recueils  géographiques,  faits  par  des  pap- 
ticuliers  chinois  au  temps  des  dynasties  posté- 
rieures à  la  petite  dynastie  Liang,  d'où  le  ff^eis- 
hian-thoung-khao  a  pris  ce  qu'il  dit  de  Foq- 
sang,  c'est-à-dire,  de  ce  que  dit  le  iVten-y-sjnt 
de  Fou-sang,  dans  le  recueil  des  mémoires  de 
l'histoire  de  Liang.  Aucun  de  ces  recueils  que 
je  viens  de  citer  ne  parle  des  pays  de  l'Améri- 
que', ce  qu'on  fait  dire  aux  bonzes  n'indique 
nullement  un  voyage  des  Chinois-,  et  le  voyage 
même  de  ces  bonzes  de  Ki-pin,  en  458,  souf- 
fre bien  des  difficultés  quand  on  examine  bien 
rétat  des  divers  Étals  de  la  Chine  dans  ce 
temps-là .  Je  crois  que  le  bonze  Hoëi-ching. 
ignorant  en  géographie,  a  tout  confondu  ;  il 
n'aura  fait  qu'un  continent  contigu  du  Japon, 
Wen-chin  ou  Yeso,  du  Ta-han,  du  Fou-sang, 
du  Pays  des  Femmes,  etc. 


IX. 

A  M.  DE  L'ISLE. 

Aslronomie.  —  Caravane  russe.  —  Réflexions  sur  les  voyages 
que,  (Paprès  M.  Deguigncs,  les  Chinois  {auroient  fails  en  Ca- 
lifornie. —  Rccliflcaltons  sur  les  Idées  qu'en  Chine  on  avoit 
du  Japon.  —  Remarque  sur  la  carie  de  d'Anville. 


Pékin,  3  novembre  1755. 


Monsieur, 


J'ai  reçu  depuis  peu  votre  lettré  du  27  oc- 
tobre. Je  me  donnai  bien  de  la  peine  pour  ob- 
server le  Mercure  dans  le  soleil  pendant  son 
dernier  passage  ;  mes  yeux  éloient  bien  fati- 
gués, je  m'y  pris  Irop  tard,  je  ne  fis  pas  asset 
attention  au  moment  où  le  ^rcuie  fut  au 
limbe,  au  commencement  de  son  entrée;  ie 
mauvais  temps  m'empêcha  de  voir  la  sorlio. 
Entre  Titrée  et  la  sortie  je  fis  beaucoup  d'ob* 
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scrrtlioiis  ;  et  pour  vouloir  trop  faire,  je  Qe  fis 
rien  qui  mèrilAt  de  vous  être  envoyé  :  je  m'en 
aperçut  sans  peine  quand,  après  avoir  été  bien 
Ii%Dé,  je  voulus  à  Taise  examiner  ce  que  j'a- 
Toii  fait.  Voici  ce  que  je  fls  d'un  peu  mieux, 
en  cas  que  vous  n'eussiez  pas  reçu  ce  peu  d'ob- 
lervatioos  ;  les  voici,  telles  que  je  les  trouve 
dans  un  brouillon  assez  mal  écril. 

Horloge  bien  corrigée  :  matin,  10  heures  9 
omialet  3  secondes,  tout  Mercure  dans  le  so-^ 
leil;  soir,  5  heures  52  minutes  55  secondes, 
Mercure  au  bord  du  soleil  ;  pclfls  nuages,  vent, 
espCcbaot  de  voir  la  sorlic  entière.  Matin,  10 
heures  6  minutes  10  secondes,  je  crus  voir 
Mercure  loucher  le  limbe  du  soleil,  mais  je 
D>  fis  pas  assez  d'attention.  J'avois  une  bonne 
et  grande  lunette.  Dans  mon  brouillon,  je  vis 
avoir  marqué  quelque  autre  chose  pour  vous, 
■MUS  je  ne  le  vis  pas  assez  bien  rangé  et  clair. 
Vous  voyez  que  j'ai  fait  bien  peu  de  chose  de 
réd:  mais  ce  peu  me  parofl  bien  confirmer  vo- 
ire prédiction  sur  rentrée  et  sortie  à  Pékin. 

Le  S9  octobre  au  soir  les  nuages  empêchent 
d'observer  les  phases  de  Téclipse  de  1753  ;  22 
septembre  1755,  soir,  7  heures  42  minutes  22 
secondes,  tout  le  mare  crishtm  hors  de  Tom- 
We;  52  minutes,  fin  de  Téclipse  :  les  autres 
phases  observées  sont  douteuses. 

Divers  ineidens  et  diverses  distractions  et 
ocrupations  m'ont  empêché  d'observer  autre 
chose  qui  en  vaille  la  peine.  Je  trouve,  par  vo- 
ire grand  quart  de  cercle,  que,  tout  bien  exa- 
miné, la  hauteur  du  pôle  de  cette  maison  est 
de  35  degrés  55  minutes  ;  je  le  verrai  encore 
mieux  ensuite,  parce  qu'après  ce  mois  de  no- 
vembre je  serai  assez  libre  pour  faire  quel* 
ques  i^ervations.  En  attendant  que  le  père 
Benoit  vous  fasse  parvenir  ce  qu'il  a  fait,  je 
lu  ai  conseillé  de  ne  vous  envoyer  que  les  èlé- 
mens  sans  se  mettre  en  peine  du  résultat,  que 
vous  tirerez  bien  mieux  que  lui. 

La  caravane  russe  a  été  ici  cette  années  je 
me  suis  fait  payer  l'argent  que  le  sieur  Nice- 
IM  me  dcvoit.  Cette  caravane  nous  a  apporté 
lasoile  des  Mémoires  de  l'Académie,  mais  non 
le  lone  où  sont  les  observations  faites  en  di- 
ven  lieux  de  Kamtschatka,  en  Sibérie  et  en 
Rnssie.  Quelques  membres  de  TAcadémie  et 
M.  lUzoumovftlûont  écrit  ici  en  commun  aux 
jésuites  de  Péi^in.  Outre  les  tomes  de  l'Acadé- 
mie pour  nos  trois  églises  d'ici,  il  y  a  eu  pour 
dMeuoe  i'aUas  russe,  le  couronnement  et  le 


portrait  de  la  czariue.  Je  suppose  que  les  dif-^ 
férends  que  je  vois  que  vous  avez  eus  avec 
M.  de  Razoumovski  sont  finis  ;  ce  comte  m'a 
écrit  en  particulier  des  lettres  assez  récentes  el 
d'autres  de  vieille  date.  Un  chirurgien  hon- 
grois étoit  chargé  de  quelques  emplettes  à  faire 
ici  pour  le  cabinet  et  la  bibliothèque  de  l'Aca- 
démie. 

J'attendois  que  vous  me  disiez  votre  senti- 
ment sur  les  calculs  de  Téclipse  solaire  de  l'an 
2155  avant  Jésus-Christ.  Selon  les  tables  de 
Halley,  Lemonnier  et  les  nouvelles  du  tribu- 
nal d'ici,  faites  d'après  les  calculs  du  père 
Grammatici,  les  trouveriez-vous  fautifs  ou  in-* 
sufflsans?  Quand  cela  seroit,  vous  m'auriez 
fait  plaisir  de  me  le  mander.  Ce  n'est  que  par 
vous  que  j'ai  su  que  ce  que  j'avois  envoyé  sur 
les  fies  de  Lieou-khieou  étoit  arrivé  à  Paris  ; 
aucun  de  nos  Pères  de  Paris  ne  m'en  a  parlé. 
Je  vois  que  la  chronologie  que  j'avois  envoyée, 
el  dont  vous  dites  avoir  tiré  une  copie,  est  reje- 
tée comme  inutile  ;  voilàbien  de  la  peine  que  j'ai 
prise  inutilement  :  le  père  Berlier,!  qui  m'avoit 
d'abord  dit  qu'il  en  donneroit  une  notice,  ne 
m'en  dit  rien.  Je  reçus,  l'an  passé ,  une  lettre  de 
M.  Deshautrayes  qui  me  conseilloit  de  la  faire 
imprimer  moi-même  :  or,  c'est  ce  qui  m'est 
impossible  ici  ;  il  en  sera  de  cette  chronologie 
et  de  ses  accompagnemens  comme  de  la  tra- 
duction du  Ckou'king,  c'est-à-dire  qu'elle  se- 
ra mise  au  rebut.  J'envoyai  l'an  passé,  comme 
vous  savez,  rangés  en  ordre,  tous  les  mémoires 
anciens  d'astronomie  chinoise,  jusqu'à  la  dy- 
nastie de  Han,  avant  Jésus-Christ;  si  je  vois 
que  cela  puisse  être  de  quelque  utilité,  je  ferai 
part  de  la  suite  jusqu'à  l'entrée  des  jésuites  au 
tribunal  ;  j'ai  cela  en  ordre,  et  je  supplée  à  ce 
qui  manque  dans  ce  qu'en  a  publié  le  père  E. 
Souciet,  et  je  corrige  les  fautes  qui  s'y  sont 
glissées  de  la  manière  dont  je  vois  les  choses  : 
je  crois  que  ce  que  j'ai  envoyé  sur  l'histoire 
de  la  dynastie  Thang  sera  rejeté  comme  inu- 
tile; j'ai  des  mémoires  tout  prêts  dans  ce  goût, 
pour  toutes  les  autres  dynasties  chinoises  jus- 
qu'à la  régnante,  depuis  celle  de  Han.  Dans  la 
chronologie  chinoise,  vous  avez  vu  que  j'ai  mis 
un  abrégé  de  l'histoire,  depuis  le  commence- 
ment de  la  monarchie  jusqu'à  la  dynastie  de 
Han. 

Outre  ce  que  je  vous  dis  en  vous  répondant 
sur  la  traduction  du  passage  de  H^'en-hian- 
tkmmg-kkao,  d  où  M.  Deguignes  conduoit  un 
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toyage  des  ChîDoii  jusqu'eD  Californie,  Yoici 
encore  quelques  remarques. 

I.  Mk  Deguignes  suppose  que  le  Ta-hau  est 
le  KainUchalka^or^  par  des  textes  chinois^ou 
peut  conclure  qu'au  lemps^  de  la  dynastie  des 
Thang,  des  gens  duKamlschatka  ylnrent  pour 
la  première  fois  en  Chine;  qu'ils  vinrent  par 
mer  jusqu'aux  côtes  orientales  de  la  Tartarle, 
et  de  là,  par  terre,  à  Si-ngan-fouy  capitale  de 
Tempire.  Ce  pays  s'appeloit  lÂeau-kùUH;  on 
ne  sait  pas  ses  bornes  au  nord,  à  Test,  sud, 
ouest  ;  il  est  entouré  de  la  mer  :  il  étoit  à 
10)000  li  de  la  cour.  Des  textes  postérieurs  à 
ceux  du  temps  de  Thang  disent  que  ce  pays 
de  Lieou-koueï  a,  au  nord,  le  pays  de  Ye- 
tcha.  Les  textes  du  temps  do  la  dynastie  Thang 
disent  que  Ta-han  est  au  nord  du  Sakhalien- 
oula,oufleuve  Amour,  vers  le  pays  deNipichou 
(Nertchinsk)  et  voisins.  M.  Deguignes  m'écrit 
qu'il  y  a  un  second  Ta-han^  cl  que  c'est  le 
Kamtschatka^  je  crois  qu'il  se  trompe. 

IL  Le  texte  de  ff^en'kian-'thouing'^hfw  est 
pris  dans  les  mémoires  de  la  dynastie  de 
Liang  \  or,  les  mémoires  sur  Fou-*sang  sont 
faits  sur  la  relation  d'Un  bomce  appelé  Hoèî*' 
chin,  qui  vint  de  ce  pays-là  au  Hou*koang. 
Rien  de  plus  ma)  conçu  que  cetle  relation,  et 
elle  a  tout  l'air  d'une  fable.  Ces  mémoires  di- 
sent que  Wen-chin  ou  Yeso  est  éloigné  du 
Japon  de  plus  de  7,000  li  au  nord-est;  autre 
erreur  grossière  ;  que  Ta-han,  à  l'est  de  Wen- 
chin,  à  5,000  li, etc.; erreur  encore  selon  moi, 
qui  ne  mets  d'autre  Ta-han  que  vers  le  pays 
des  Niptchou,  et  je  ne  vois  pas  ce  nom  pour 
d'jiUtres  pays  dans  les  descriptions  chinoises 
de  divers  pays. 

IIL  Dans  les  anciennes  caries  chinoises, 
faites  avant  la  venue  des-  missionnaires  à  la 
Chine  et  au  Japon,  on  voit  le  pays  de  Fou* 
sang  représenté  comme  tie  ou  lies,  Â  l'est  des 
Iles  Lieou-khieou,  au  sud  du  pays  du  Japon, 
ou  à  l'est  de  Yeso.  Le  royaume  des  Femmes 
y  est  dit  être  au  sud-est  de  cette  partie  du 
Japon  où  est  Yeso.  M.  Deguignes  pourra  dire 
que  ce  Fou-sang  n'est  pas  celui  dont  il  s'agit, 
mais  ce  sera  sans  fondement,  et  seulement 
pour  ajuster  la  distance  de  20,000  H  de  Ta-han, 
comme  étant  Kamtschatka,  ce  qui  n'est  pas. 

ly.  Un  voyage  de  cinq  bonzes  de  ;Samar- 
oand  *  au  pays  de  Fou-sang,  l'an  de  Jésus- 

*  lie  père  Oavbil  w  trompe  ici;  le  pays  de  Rl-pin 


Christ  458,  parott  une  folie  li  Ton  féil  biM 
attention  aux  divers  États  d'Alofe,  en  Gbind  «t 
en  Tartarie.  Tout  ee  qui  se  dit  de*  coAMia^ 
safices  des  Japonois  sur  TAmérique  est  biM 
postérieur  à  Tan  458,  et  ne  date  que  députa 
rentrée  des  Européens  au  Japon. Or,  lei  Japo^ 
nois  ont  pu  très-bien  cohnottre  TAmériquepar 
les  cartes  des  Européens,  ils  ont  pu,  en  eonl^ 
quence,  envoyer  des  vaisseaux  pour  examiner 
le  chemin  à  l'Amérique  t  les  Chinois  peuvml 
avoir  eu  ces  connoissanoes  par  les  Japonoîa. 

y.  Toutes  les  descriptions  qui  nous  restenl 
des  Chinois  avant  la  venue  des  Européens,  sur 
les  pays  étrangers,  ne  contiennent  nuls  vestiget 
de  l'Amérique  ;  tout  s'y  borne  au  pays  de  Kamta^ 
chalka,  comme  on  peut  le  voir  par  des  textea 
du  temps  de  Thang,  et  à  quelques  lies  à  Fesl 
du  Japon  et  de  Lieou-khieou.  Concloei  de 
lout  cela  :  1®  que  la  carte  de  M.  Deguignes  est 
fort  inutile  pour  faire  voir  un  voyage  de  Chi*^ 
nols  en  Californie,  l'an  458;  V  que  ce  que  dii 
le  bonze  Hoel-chin  est  une  folie  inventée  à 
plaisir,  pareille  à  la  plupart  de  celles  faites  par 
des  bonzes  chinois  et  d'autres,  sur  les  pays 
étrangersi  Ce  bon^e  étoit  sans  doute  un  igno-* 
rant  en  fait  de  géographie.  Par  les  descriptions 
originales  avant  la  venue  des  missionnaires,  il 
eslconslanl que  les Chinoisont exagéré extraor-' 
dinairement  l'étendue  du  Japon.  Selon  ces 
descriptions,  Je  Japon  seroitplos  grand  que  la 
Chine  et  la  Tartarie  prises  ensemble.  On  voit 
qu'ils  ne  connoissoient  au  plus  que  quelques 
petites  îles  à  l'est  du  Japon  ;  qu'ils  ne  savoieot 
pas  où  aboutissoit  le  pays  de  Yeso.  Le  bonté 
Hocî-chin  ayant  su,  en  général,  qu'il  y  avoit 
un  Ta-han  fort  au  nord,  et  un  pays  de  Foq« 
sang,  c'est-à-dire  pays  où  le  soleil  se  lève^ 
quoique  ce  no  soit  pas  la  signification  des  mots 
Fou-sang  :  c'est  un  terme  pour  exprimer  le 
pays  où  le  soleil  se  lève.  Leé  mots  Jy-^pen  (Ja-* 
pon)  signifient  également  pays  où  le  soleil  se 
lève.  Il  aura  aussi  entendu  parler  d'un  pays 
appelé  Pays  oriental  des  Femm^,  vert  Foih 
sang  et  le  nord-^st  du  Japon,  et  avec  ces  no^ 
lions  il  aura  fabriqué  sa  fable  et  rapporté  ses 
dislances.  Aussi  les  mémoires  des  dynasties 
chinoises  postérieures  n'ont  fait  nulle  meiKtloo 
de  ce  que  dit  le  bonté  Hoeï-ohin.  Ce  bonie 
auroit  dû  détailler  le  voyage  ou  par  eau  ou  par 
terre  ;  il  ne  l'a  f^it  que  d'une  manière  vague, 

des  Chinois  n'est  pas  Saitiarcand ,  mats  bien  la  Co- 
phèae,  pays  située  l'aeest  de  rindtas<  (Klaprolb.) 
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piMaBl  sans  doute  le  pays  de  WeD-chin,  de 
Ta-ban,  de  Fo«<-tQDg^  le  royaume  des  Fenn 
nea,  pour  an  grand  cootineot  Joint  à  Yeso  et 
as  Japon.  Je  vous  dis  tout  oeci  parce  que  je 
VOIS  que  tous  êtes  fort  pour  un  Fou-sang  en 
iJDèrique,  conforme  aux  découvertes  des  Rus- 
saa,  elc.  Vous  n'avei  nullement  besoin  des 
taslas  clÛDois  expliqués  à  la  façon  de  M.  D^ 
goignea;  ta  traduction  est  bonne,  mais  elle  a 
kasoÎB  (te  critique  pour  la  conclusion  qu'il  en 
tira. 

Je  ne  manquerai  pas  d'examiner  la  carte  de 
M.  d'AnviUe  que  vous  m'annoncez  :  je  l'aurai 
l'innée  prochaine.  La  partie  de  TAsie  que  j'ai 
laçue  de  vous  place  certainement  mal  Serina- 
gar;  je  vois  qu'il  met  la  situation  d'Ava  bien 
diférente  des  autres,  et  c'est,  ce  me  semble, 
UM  grande  erreur.  En  attendant,  je  suppose 
Ava  à  2^  de  latitude  plus  au  nord,  et  2®  et  demi, 
ou3*ou4*auplusàrestdelaviUedeSiam.  Cette 
position  Bie  parottasseï  bonne.  M.  d'Anville  a 
raison  de  faire  passer  par  Ava  la  grande  rivière 
TikNi-tsang-poo,  qui  vient  des  pays  à  l'ouest 
de  la  source  du  Gange,  et  passe  ensuite  par  le 
Thibet:  celaestcertain.  J'espère  a  voir  quelques 
nâmoires  géographiques  sur  ce  que  vous  sou- 
kaites;  J'en  ai  dèjÂ  quelques-uns,  et  tout  cela 
fera  bientôt  mis  en  ordre,  et  j'aurai  soin  qu'on 
ions  les  remette.  De  votre  côté,  fournissez- 
noi  de  ce  que  vous  croirez  utile  ici  ^  mais  pour 
cda  ne  prenez  pas  trop  de  peine  \  et  si  vous 
lUlea  quelque  dépense  pour  ces  envols,  je  vous 
prie  de  m'en  avertir  sans  façon  :  j^anrai  soin 
de  vous  faire  rembourser  le  tout.  Faute  de 
quelques  secours,  je  ne  saurois  faire  plusieurs 
«botet  que  je  voudrois  :  il  faut  prendre  pa«- 
tience,  et  vivre  selon  ses  facultés. 
•     L^ouvrage  de  M.  Deguignes  sur  les  divers 
peuples  lurcs  el  tartares,  etc.,  est  bien  vaste, 
d  il  est  d'une  nature  à  devoir  être  bien  exa- 
miné, surtout  pour  la  Chine  et  la  Tarlarie  chi- 
noise :  si  je  puis  le  voir,  je  ne  manquerai  pas 
de  faire  mes  notes.  Je  vois  qu'en  France  on 
a'aime  guère  oes  sortes  d'ouvrages  abstraits  et 
de  sens  assez  sec  ;  je  pense  que  dans  les  pays  du 
Iford  et  en  Angleterre  des  travaux  de  ce  genre 
sont  mieux  reçus.  J'ai  eu  assez  d'occasions  de 
savoir  quelque  chose  de  tous  ces  Tartares  et 
Turcs;  j>D  parle  dans  l'histoire  de  Thang,  et 
dam  celle  des  autres  dynasties.  Vous  voyez 
dans  celle  des  Thang  une  grande  puissance 
des  Thibétains  ;  je  n'ai  pu  bien  savoir  la  vraie 


origine  des  princes  de  cette  dynastie  thibétaine, 
dont  plusieurs  ont  été  illustres,  et  qui  a  eu  des 
généraux  et  minisires  très-fameux  ici  :  c'est 
dommage  qu^on  ne  sait  aujourd'hui  que  par 
l'hisloire  chinoise  ce  qu'a  fait  cette  dynastie. 
Si  je  reçois  à  temps  l'ouvrage  de  M.  Degui- 
gnes, ou  en  tout  ou  en  partie,  je  ferai,  comme 
je  vous  ai  dit,  quelques  remarques,  et  je  vous 
les  communiquerai.  Je  n'ai  reçu  qu'une  lettre 
du  père  Bcrtier^  je  n'ai  nulle  nouvelle  de 
AUVL  Guerin,  de  Bougainviile  et  de  Maïran. 
M.  l'abbé  Sallier  m'écrit  pour  me  remercier 
de  la  réponse  que  j'avois  faite  à  ce  qu'il  me 
demandoit  sur  le  pied  chinois  :  je  vous  avois 
envoyé  cette  lettre-réponse;  vous  ne  m'en  di- 
tes rien.  Cet  abbé  m'apprend  que  le  mémoire 
qu'il  m'avoit  envoyé  éloit  de  M.  d'Anville. 
M.  Deguignes  m'a  écrit;  il  parott  homme  d'un 
vrai  mérite  et  fort  poli.  Le  père  Joseph  Vais- 
sette ,  bénédictin ,  mon  compatriote,  m'écrit 
qu'il  vous  a  vu;  si  vous  avez  occasion  de  le 
voir,  exhortez-le  bien  à  m'envoyer  ce  qu'il 
pourra  de  ses  travaux  littéraires.  Je  suis,  etc« 

P.  S.  Pardon  de  ma  mauvaise  écriture;  je 
m'empresse  de  vous  faire  réponse,  de  crainte 
do  manquer  les  vaisseaux. 

Les  descriptions  chinoises  de  la  province  de 
Yun-nan,  faites  sous  cette  dynastie  et  la  pré- 
cédente, placent  clairement  Ava  bien  au  sud 
de  l'A  va  de  M.  d'Anville,  et  selon  les  descrip* 
lions  jointes  aux  cartes  des  missionnaires,  Ava 
ne  sauroit  être  guère  au-dessus  de  SI  degrés 
de  latitude.  Elle  est  sur  cette  grande  rivière 
qui,  venant  du  Tbibel,  n'entre  pas  dans  le  Yun- 
nan  '^et  passe  200  li  à  l'ouest  de  la  place  appe- 
lée San-iha  dans  le  Yun-nan.  Cette  grande 
rivière  est  appelée  Ta-kin^cha-kiang.  Selon 
les  descriptions,  Ava  est  prés  de  800  li  au  sud 
d'une  ancienne  ville  appelée  Meng-yançy  au- 
irefois  dépendante  du  Yun-nan.  Cette  ville  est 
à  600  li  à  l'ouest  de  San-tha.  Le  fleuve  Ta- 
kin-cha-kiang,  du  pays  À  l'ouest  de  San-tha, 
coule  au  sud-ouest  ou  sud  avec  quelques  dé* 
tours  jusqu'à  Ava. 

■  Elle  traverse  la  pointe  ta  plas  occidentale  du  Yua- 
nan,  soas  le  nom  de  Ping-liang-kiang.  (Klaproth.) 
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X. 

A  M.  DE  L'ISLE. 

ObserTâUoDs  aur  divers  points  de  géographie,  et  pariiciilière- 
meot  sur  la  position  d'Aya. 

Pékin,  6  novembre  1755. 

Monsieur, 

Je  vous  ai  déjà  écrit  sur  le  Fou -sang  de 
M.  Deguignes;  j'ai  oublié  de  vous  dire  que 
dans  la  carte  chinoise  dont  je  vous  ai  parlé, 
oulre  le  Fou-sang,  on  voit  encore  un  Ta-han, 
qui  forme  une  île  ou  plusieurs  à  l'ouest  de 
Lieou-khicou  et  plus  au  nord.  Cela  confirme 
ce  que  je  pense,  savoir  que  la  relation  du  bonze 
HoeY-chin  est  fabuleuse,  et  que  ce  bonze  a  tout 
confondu ,  ce  qui  n'est  pas  rare  dans  (bien  des 
relations  chinoises  sur  les  pays  étrangers. 

Je  vous  ai  dit  que  dans  la  partie  de  TAsie  de 
M.  d'Anvilleque  vous  m'avez  envoyée,  Ava  me 
paroft  trés-mal  situé;  je  vous  en  ai  dit  la  raison. 
Dans  celte  carte,  le  fleuve  Loung-lchhouan- 
kiang,  qui  vient  duThibet,  entre  les  fleuves 
Ta*kin-cha-kiang  et  Nou-kiang,  entre  dans  le 
Yun-nan  et  sort  à  la  forteresse  Loung-han- 
kouan,  et  va  ensuite  se  jeter  dans  le  Ta-kin- 
cha-kiang-,  ce  fleuve  Loung-tchhouan-kiang, 
dis-je,  est  très-mal  dessiné  dans  cette  carte,  et 
on  ne  le  voit  pas  dans  son  juste  cours.  La  même 
carte  représente  aussi  fort  tnn]  le  cours  du 
Lang-tsang-kiang  :  il  va  au  Tonkin,  c'est 
ce  qu'on  ne  voit  pas  dans  la  carte.  Je  vous  mar- 
querai tout  cela  plus  en  détail  quand  j'aurai 
vu  la  carte  en  entier. 

Dans  ceque  j'envoyai  l'an  passé  sur  leThibet, 
j'ai  placé  le^  sources  du  Ta  {grand)  Kin-cha- 
kiang,  du  Loung-tchhouan-kiang,  Nou-kiang, 
Lang-tsang-kiang,  le  Grand-Kiang  de  Chine, 
ou  Siao  (petit)  Kin-cha-kiang,  dans  le  Thibet, 
et  j'ai  détaillé  leur  cours  *.  J'y  ai  aussi  indiqué 

■  Voici  ce  que  le  père  Gaubil  dit  dans  celte  descrip- 
tion du  Thibet,  sur  les  sources  et  le  cours  de  Tlra- 
vaddy  d'Ava,  lequel  est  le  Ta-kin-cha-kiang  des  Chi- 
nois, et  le  Y»ro-izang-bo-tcbou  des  Thibétafns.  Je 
rectifie  ici  les  noms  propres  qui,  dans  le  manuscrit 
original  du  père  Gaubil ,  étoient  défigurés  à  la  chi- 
noise. 

Le  fleuve  Yerou-zzang-bou-tchou.  Lat.  bor.  29«  30*. 
Long,  ouest  de  Pékin,  35»  30*.  (Je  crois  la  latitude  plus 
nord  au  moins  d*un  degré.)  f^  fleuve  Yœrou  quiUe  le 
Thibet,  lat.  bor.  27«  34',  long.  20»  40'  ouest  de  Pékin. 

Dans  rarlicle  des  montagnes  on  a  parlé  de  celle  de 
Oouk-Ia-ri,  où  sont  les  rochers  à  travers  lesquels  le 
Y«rou  passe  avec  un  fracas  terrible  ;  c'est  au  sortir  de 
cette  montagne  que  ce  fleuve  quitte  le  Thibet.  La 


la  vraie  source  du  fleuve  Houang-ho  sur  la  fron- 
tière du  Thibet;  elle  est  certaine. 

Voyez  dans  le  Yun-nan,  la  situation  de  Teng- 
yue-tcheou.  A  200  li  à  peu  prés  ou  250  li  au 
nord-nord-ouest  est  l'ancienne  forteresse  Tchal- 
chan,  que  les  Chinois  ont  depuis  longtemps 
abandonnée;  elle  est  près  du  bord  oriental  du 
fleuve  Loung-tchouan-kiang.  Ce  fleuve  quitte 
le  Thibet  par  26  degrés  50  minutes  de  latitude, 
et  20  degrés  20  minutes  ouest  de  Pékin.  Ce 
lieu  est  assez  près  de  celui  où  le  Ta-kin-cha- 
kiang  quitte  le  Thibet. 

Le  Ta-kin-clia-kiang  ne  passe  pas  bien  loin 
du  pays  où  est  l'ancienne  forteresse Tchal-chan; 
c'est  un  pays  aride,  très-élevé  et  qui  passe  pour 
fort  sauvage.  Le  Ta-kin-cha-kiang  coule  A 
près  de  209  li  à  Touest  de  San-tha-fou,  du  Yun- 
nan.  De  ce  lieu  du  Ta-kin^oha-kiang  à  Fan- 
gorge  par  laquelle  il  sort  s'appelle  Sing-hian-khiai, 
dix  ou  douie  lieues  au  sud  de  la  pagode  Seng-taira, 
qui  est  près  do  la  montagne.  Après  avoir  quitté  le 
Thibet,  le  Yœrou  entre  dans  le  pays  de  D'ho-kaba-phit 
de  là  il  va  au  pays  de  Lima  et  Tchhachan;  le  terrain 
y  est  élevé,  le  pays  peu  fertile,  les  peuples  rudes  et 
grossiers. 

Lima  est  i  l'ouest  de  Tchhachan ,  et  TchhachaD, 
c'est-à-dire  le  lieu  principal  de  ces  peuplades,  est 
trente-cinq  à  quarante  lieues  au  nord-ouest  de  la  ville 
de  Tchia-yuc-tcbcou  [lat.  un  peu  moins  de  25°,  long, 
ouest  de  Pékin,  l?»  45*).  du  Yun-nan.  Depuis  ce  pays 
de  Tchhachan  et  de  Uma,  le  fleuve  Tnrou  est  connu 
en  Chine  sous  le  nom  de  Ta^-kin-^ha- kiang ,  ou 
Grand  fleuve  de  sable  d'or,  à  cause  du  grand  nom- 
bre de  paillettes  d'or  de  son  sable. 

Il  faut  bien  distinguer  le  Ta*kin-cba-kiang  du  KIn- 
cha-kiang  dont  j'ai  parlé,  et  dont  on  parlera  encore. 
Le  Ysroo,  ou  Ta-kin-cha-kiang,  est,  dans  le  Thibet, 
une  grande,  large  et  profonde  rivière;  elle  Test  en- 
core bien  plus  ensuite,  à  cause  des  eaux  qu'elle  reçoit 
dans  son  cours  ;  elle  est  plus  large  et  plus  profonde 
que  les  fleuves  Houang-ho,  le  RIn-cha-kiang,  Lang-  " 
thsang-kiang,  Nou-kiang,  et  autres  fleuves  de  la  Chine. 
Après  avoir  passé  les  pays  de  Lima  et  Tchhachan,  elle 
coule  avec  rapidité  au  royaume  d'Ava,  reçoit  bien  des 
rivières  et  entre  dans  la  mer  du  Midi. 

A'^ota.  C'est  celte  grande  rivière,  Ta-kin-cha-ktang, 
que  les  troupes  tartares,  sorties  de  la  province  du 
Yun-nan,  passèrent  au  temps  du  règne  de  l'empereur 
Chitsou,  ou  Khoubilai-kban ,  de  la  dynastie  Yuea, 
quand  il  attaqua  les  rois  d'Ava,  d'Arracan  et  de  fiea- 
gale. 

Au  temps  de  l'empereur  Ou-an-ly,  qui  monta  sur 
le  trône  en  1573,  des  armées  chinoises  sortirent  aussi 
du  Yun-nan  pour  mettre  à  la  raison  des  princes  d'Ava 
et  d'Arracan  tributaires  ;  les  généraux  chinois  traver- 
sèrent la  grande  rivière  Ta-kin-cha-kiang ,  au  grand 
étonnement  des  Indiens,  qui  croyoient  ce  passage  Im- 
possible pour  Qoe  armée. 
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dénué  ville  de  Meng-yaDg%  il  y  a  400  li  à  peu 
près;  de  Meog-yang,  environ  55 lieues  au  sud*, 
est  la  ville  d'Ava  sur  le  Ta-kin-cha-kiang.  Par 
conséquent  ce  fleuve,  pour  se  rendre  du  pays 
à  louest  de  San-tha-fou,  dans  le  Yun-nan ,  à 
Ava,  prend  le  cours  du  sud-sud-ouest  ou  du 
sod-ouest,  etc.  Ainsi  Ava  se  Irouveroit  plus  à 
Foccident  qu'il  n'est  marqué  dans  le  recueil  du 
péreGouyé,  qui  a  donné  le  voyage  du  père 
Dnchats  à  Ava.  Yoilà  Ava  bien  différent  de  ce 
que  marque  M.  d'Anviile.  Comme  il  ne  faut 
condamner  personne  sans  entendre  ses  raisons, 
Je  voudrois  savoir  sur  quel^fondemens  M.  d' An- 
ville  s'appuie.  Je  sais  bien  pourquoi  il  se  trompe 
lur  le  Loung-tchhouan-kiang,  le  Lang-tsang- 
kiang,  et  sur  la  distance  du  Ta*kin-cha-kiang 
an  Yun-nan  et  au  pays  de  San-tha.  Quant  à  la  \ 
diflance  d'Ava  à  Men-yang  et  le  rumb  de  vent, 
et  la  distance  et  le  rumb  de  vent  de  Men-yang 
à  San-tha-fou,  la  distance  et  le  rumb  de  vent 
de  Teng-yun-tcheou  à  Tchal-chan,  cela  est 
pris  exactement  des  routes  et  itinéraires  des 
armées  chinoises  qui  sortirent,  Fan  1449,  du 
Ton-nan  pour  all^  k  Men-yang,  et  des  cartes 
du  Yun-nan  et  des  pays  voisins,  faites  d'après 
des  mesures  par  ordre  des  empereurs  de  la 
dynastie  Tal-ming.  Mais  quand  même  ces  mê- 
mes et  nimbs  erreroient  de  quekfue  chose , 
Ava  se  irouveroit  toujours  bien  différent  de  la 
position  que  M.  d'AntiUe  lui  assigne. 
Je  suis,  etc. 

P.  S.  Il  faut  vous  dire  qu'on  ne  peut  pas 
bire  de  diflScultés  sur  les  positions  de  San-tha- 
Cmi  el  de  Teng-yen-tcheou.  Dans  la  carte  du 
Tuo-nan,  faite  par  les  missionnaires  du  temps 
de  reropereur  Kang-hi ,  la  latitude  de  Teng- 
yen-tcheou  est  par  observation  dont  j'ai  les 
èléoieDs  \  l'erreur  ne  sauroît  aller  à  2  ou  3  mi- 
BotM.  San-tha-fou  n'y  est  pas  placé  par  obser- 
vation ;  mais  cette  place  est  si  près  de  Teng- 
yue-tcheou,  que  la  mesure  vers  l'ouest  et  le 
sud  ne  sauroit  causw  une  erreur  sensible. 
QuanI  à  la  longitude,  elle  est,  comme  les  autres 
caries  chinoises,  sur  la  résolution  de  beaucoup 
de  triangles ,  où  l'on  a  eu  d'assez  bonnes  me- 
sures et  des  latitudes  observées,  avec  des  rumbs 
de  vent  observés  et  corrigés  par  la  déclinaison 
observée  de  l'aimant.  Cette  longitude ,  en  par- 

*  Ceit  le  nom  chinois. 

*  Celte  dtouaee  et  le  romb  ne  soDt  pis  bien  lûn  i 
rerrear  ne  saatolt  aller  lolB. 


ticulier  pour  Teng-yue-tcheou  et  San-tha-fou, 
a  été  assez  bien  confirmée  par  plusieurs  phases 
d'une  éclipse  de  lune,  observée  près  de  Teng- 
yue-tcheou,  et  qui  a  l'observation  correspon- 
dante faite  à  Pékin.  Je  crois  vous  avoir  parlé 
de  celle  éclipse;  en  tous  cas,  je  vous  ferai  part 
do  cette  observation  quand  j'aurai  vu  en  entier 
la  carte  de  M.  d'An  ville.  Je  vous  ai  dit  que  je 
m'attends  encore  à  avoir  quelque  mémoire  de 
géographie,  et  je  vous  le  communiquerai. 

Dans  la  carte  des  missionnaires ,  San-tha- 
fou  marqué  ainsi  pourroil  vous  faire  croire  que 
c'est  un  fou^  ou  ville  du  premier  ordre  de  la 
province  du  Yun-nan.  La  terminaison  de  fou 
ne  désigne  pas  ici  une  ville  du  premier  ordre; 
elle  désigne,  dans  le  Yun-nan,  une  place  qui 
appartient  à  un  seigneur  du  pays,  qui  l'a  eue 
en  héritage  pour  sa  famille,  mais  comme  fief 
de  l'empereur  de  Chine.  San-tha  est  une  petite 
place  qui  a  un  petit  territoire;  c'est  un  poste 
important  contre  les  courses  des  Indiens  voi- 
sins, soumis  à  des  princes  particuliers. 

Je  vous  envoie  une  copie  que  j'ai  fait  faire 
de  ma  réponse  à  la  dernière  lettre  de  M.  De- 
guignes  sur  Fou-sang.  Je  crois  que  vous  avec 
un  peu  trop  compté  sur  la  sûreté  des  conclu- 
sions de  M.  Deguignes  ;  vous  n'avez  nul  besoin 
d'une  confirmation  si  douteuse  pour  bien  con- 
stater vos  découvertes  et  les  positions  de  vos 
cartes,  sur  les  nouvelles  découvertes  des 
Russes. 
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A  M.  DE  L'ISLE. 
Aftrooofliie  ehiaoiie.  —Géographie  de  h  Tiriarie  et  du  Tbttwl. 

Monsieur, 

Je  suppose  que  vers  la  fin  de  1755,  et  en 
1756,  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire. 
Jusqu'ici  je  n'ai  rien  reçu.  Je  vous  écrivis  en 
1755  et  en  1756,  et  assez  au  long.  Je  vous  ai 
dit,  entre  autres  choses,  que  nous  n'avons  pas 
encore  reçu  le  tome  de  l'Académie  des  sciences 
de  1748;  si  on  l'a  envoyé,  il  s'est  égaré  en 
chemin  ;  en  leur  temps ,  nous  avons  reçu  les 
tomes  de  1749  et  1750-,  ni  l'an  passé  ni  cette 
année,  je  n'ai  reçu  aucune  lettre  de  Paris. 

Un  courrier  envoyé  par  la  cour  de  Russie 
arriva  ici  le  S  septembre;  il  y  a  vingt-huit 
jours  qu'il  est  reparti.  A  cause  des  circon- 
stanoes  du  temps,  nous  ne  tommes  pas  allés 
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ProYÎdence  nous  présente  de  moment  en  mo- 
ment de  choses  gracieuses  ou  des  occasions 
de  croix,  de  mort,  etc.  Si  nous  sommes  tels 
que  nous  devons  être,  tout  doit  nous  être 
égol. 

Prenez  pour  le  temps  du  voyage  des  prin- 
cipes moins  durs ,  un  peu  moins  de  iittéra- 
lité.  Il  faul,  avec  des  officiers  et  des  matelots, 
pour  pouvoir  faire  du  bien ,  savoir,  sans  lâche 
et  indigne  complaisance,  user  d'une  certaine 
épikie.  Ou  entend  à  table,  surtout  dans  les 
commencemens  avant  qu'on  les  ait  gagnés, 
bien  des  choses  qui  vous  ciïaroucheront  ;  il  y 
a,  à  ce  que  je  crois,  un  certain  milieu  entre 
un  sérieux  imposant  qui  montre  une  désap- 
probation manifeste,  et  un  air  trop  ouvert 
qui  soit  un  indice  de  notre  approbation  de  ce 
qui  se  dit.  Les  avis  sur  les  paroles  sales,  les 
juremens,  les  médisances,  ne  sont  pas  de 
saison,  qu'après  avoir  gagné  la  confiance.  Un 
air  trop  austère,  lorsqu'on  entend  des  choses 
qui ,  pour  ne  valoir  rien  dans  la  bouche  d'une 
personne  consacrée  à  Dieu,  ne  sont  pourtant 
pas  aussi  criminelles  pour  des  gens  qu'une 
éducation  de  vaisseau  rend  presque  tous  ex- 
cessivement libres  dans  leurs  paroles,  ne  sert 
qu'à  inspirer  de  l'éloignement  :  on  ne  peut 
les  corriger  que  par  le  cœur  qu'il  faut  gagner. 
Qui  peut  donner  ce  juste  milieu  par  lequel 
on  n'excède  ni  d'un  c6lé  ni  d'un  autre  ?  Je 
crois  qu'il  n'y  a  guère  que  l'esprit  d'oraison 
et  d'une  oraison  habituelle.  Devenons  saints, 
cher  ami,  nous  en  aurons  grand  besoin. 


AU  PERE  DE  BRASSAUD. 
Abnégation  (Tini  prêtre  de  la  foi  éYangélique. 

Du  2S  octobre  1757. 

Je  ne  suis  pas  horloger  de  Sa  Majesté  im- 
périale. Sur  l'exposé  que  j'ai  fait  de  mon  peu 
de  science,  on  m'a  jugé  indigne  de  cet  hon- 
neur :  je  suis  encore  plus  indigne  d'être  mis- 
sionnaire, et  cependant  je  le  suis  ;  priez  pour 
que  j'en  devienne  plus  digne.  Si  vous  devez 
Jamais  être  des  nôtres,  mourez  à  tout  avant 
que  d'y  venir  :  les  tracas  de  toute  espèce  font 
bien  revivre  une  ftme  à  demi-morte  ;  il  faut 
que  cette  sainte  mort  ait  bien  porté  les  dep- 
niers  coups,  le  coup  de  grâce  à  une  Ame  des- 
tinée à  ce  ministère-ci*,  puissé-je  un  Jour 
remplir,  dans  toute  son  étendue,  l'idée  que 


J'en  ai  !  Si  Dieu  veut  faire  quelque  chose  u 
les  misères  et  sur  le  néant ,  il  n'a  qu'à  m'en 
ployer,  je  suis  bien  son  homme.  Adieu ,  mo 
très-cher  ;  unissons-nous  en  Dieu,  en  Marii 
et  commençons  notre  éternité,  du  moins  c 
faisant  la  volonté  de  Dieu  ici-bas,  comme  € 
la  fait  lA-haut.  Un  mot  de  Dieu  de  ma  pari 

N s'il  est  à  La  Flèche.  Je  vous  le  reoos 

mande,  je  sais  que  cette  recommandation  e 
assez  inutile  :  les  plus  grandes  infidélités  i 
rebutent  pas  noire  cher  mattre,  rebuteroien 
elles  ses  ministres  ? 
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LETTRE  DU  PÈRE  LAMATTHE 

AU  PÈRE  DE  BRASSAUD. 


Miièrea  i  supporter  par  lei  cbrétiens. 

Cesjanfier  iTiS. 

Mon  révérend  père, 

Je  crois  que  vous  savez  à  peu  prés  tout  c 
qui  regarde  mon  voyage.  Je  suis  arrivé  ici  e 
fort  bonne  santé  le  23  août ,  après  une  Irava 
sée  bien  longue,  comme  vous  voyez;  ma 
aussi  elle  a  été  bien  douce,  car  Dieu  ne  nous 
pas  jugés  dignes  de  souffrir  pour  lui  que  k 
peines  inséparables  de  toute  navigation.  J'i 
trouvé  ici  tout  le  monde  en  assez  bonne  sanlé 
le  Père  supérieur  même  éloit  alors  fort  bien 
mais  depuis  ce  temps-là,  il  n'a  presque  pas  c 
de  bon  intervalle*,  environ  trois  semaines  j 
fièvre  tierce,  et  des  attaques  d'asthme  presqi 
continuelles,  et  qui  l'obligent  à  passer  la  pli 
grande  partie  de  la  nuit  sur  une  chaise,  le  foi 
bien  souffrir^  j'espère  cependant  que  nous  . 
conserverons  longtemps -,  et  nous  en  avons  b 
soin  ici,  car  il  n'y  a  nulle  apparence  que  i 
révérend  Père  supérieur  général  vienne  i 
pendant  sa  supériorité,  il  est  trop  occupé  * 
trop  nécessaire  là  où  il  est. 

Il  a  bien  peu  de  secours,  vu  le  travail  ij 
dispensable  dans  ces  temps  de  persécutim 
Nous  avons  perdu  le  père  Chanseaume  dai 
le  mois  d'avril;  ainsi  voilà  le  Kiang-si  aai 
missionnaire.  Le  père  Forgcot  est  d'une  foîb 
santé,  et  le  père  de  La  Roche  est  confiné  dai 
ses  montagnes  :  à  la  vérité  nos  jésuites  Ghino 
sont  partis  dès  le  commencement  de  cetta  ai 
née  ;  mais  vous  savez  ce  qu'ils  peuvent  fiiire 
présent  ;  ainsi  tout  le  poids  du  travail  tood 
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le  réfèrcnd  père  Dugad  :  aussi  répuise-  j 
il.  Joint  avec  des  coliques  de  quatre  ou 
doq  jours  de  suite,  ont  pensé  nous  Teniever 
dent  fois  cette  année.  Le  père  Roy  et  moi 
poomoos  aller  partager  ses  fatigues  (je  dis  le 
père  Roj,  parce  que  le  révérend  Père  supé- 
rinr  général  vient  de  changer  sa  destination, 
l'il  o*a  pas  encore  été  proposé  à  la  cour,  le 
jigeaDi  plus  nécessaire  aux  provinces)  :  ausni 
MDoies-iious  demandés  et  allendus  -,  et  si  les 
drcoBslaoces  permettent  de  Taire  quelques 
Intatives,  on  me  fera  partir  en  peu  de  temps. 
Geqoi  arrête,  c'est  Temprlsonnement  des  cinq 
Kres  pris  dans  le  Nankiu  ^  parce  que,  s'il 
n'arrivoil  quelque  malheur,  on  craindroit  de 
Ifor  attirer  à  eux-mêmes  de  mauvais  traile- 
■eos;  mais  je  crois  même  que  cela  n'arrêtera 
pat.  Vu  les  nouvelles  reçues  de  Pékin ,  ils  de- 
TToienl  être  déjà  délivrés  ou  sur  le  point  de 
Félre.  Il  y  a  déjà  quatre  ou  cinq  mois  que  le 
père  d'Arocha ,  vice-provincial  de  la  Chine, 
éiant  allé  voir  le  premier  ministre,  qu'on  a 
loBîcité  plusieurs  fois  de  parler  en  faveur  des 
priMnniers,  celui-ci  lui  dit  de  lui-même,  et 
saas  être  prévenu  sur  cette  matière,  qu'il  étoit 
adneyement  chargé  de  Taflaire  de  nos  Pérès, 
que  certainement  elle  se  termineroit  cette  an- 
iée,  ei  qu'on  les  renverroit  chez  eux ,  c'est^ 
^^re  à  Macao;  puis,  se  tournant  vers  les 
antres  ministres  qui  étoient  présens,  il  ajouta  : 
«  n  dut  bien  leur  donner  cette  consolation 
(aux  Jésuites  de  Pékin),  car  ils  ont  bien  de  la 
pane  de  les  voir  ainsi  dans  les  prisons,  parce 
qD%  sont  Européens  comme  eux  :  d'ailleurs 
r«npereur  ayant  reçu  de  son  armée  des  nou- 
velles plus  avantageuses,  qui  lui  apprenoient 
^  le  royaume  du  Ichong-kar,  où  il  fait  la 
guerre  pour  en  chasser  l'usurpateur,  étoit 
loomis,  et  que  l'usurpateur  même  étoit  pris, 
Hoil  donné  une  espèce  d'amnistie  par  la- 
quelle il  commuoit  les  peines  des  criminels 
OQ  de  ceux  qui  passoient  pour  tels^  et  contre 
fri  la  sentence  n'avoit  pas  encore  été  porlée. 
Ht  celle  amnistie,  tous  ceux  qui  dévoient  être 
tteoHès  seroient  étranglés  ;  ceux  qu'on  devoit 
cendamner  à  être  étranglés  seroient  en  exil 
perpétuel  ;  l'exil  perpétuel  devoit  être  changé 
en  enl  de  trois  ans,  etc.,  et  on  pou  voit  se  ré- 
dhMf  de  celui-ci.»  Tout  cela  nous  avoit  donné 
ki  pins  belles  espérances  ;  et  on  comptoit  si 
Uni  sur  la  délivrance  des  prisonniers,  que  le 
Vèni  pmvtocial  avoit  ékHk  bit  des  dispositaoïis 
IV. 


sur  leur  demeure  et  emploi  :  rien  cependant 
n'est  encore  exécuté,  et  je  ne  sais  quand  cela 
le  sera.  Les  dernières  nouvelles  de  Tarmée 
sont  moins  favorables,  et  le  lemps  n'est  guère 
propre  à  faire  de  nouvelles  démarches  auprès 
de  l'empereur.  Les  choses  ont  changé  de  face 
en  Tartarie  :  plusieurs  des  princes  du  tchong- 
kar,  qui  s'êtoient  donnés  à  lui  et  qui  y  avoient 
introduit  son  armée,  s'en  sont  retirés  ^  et  après 
l'avoir  engagée  dans  des  gorges  de  montagnes 
et  dans  des  pays  déserts,  ils  ont  été  s'emparer 
des  passages  pour  lui  couper  les  vivres.  Elle 
se  trouve  renfermée  et  en  danger  de  mourir 
de  faim  ;  vous  jugez  de  l'impression  que  cela 
a  faite  à  la  cour,  et  combien  l'empereur  doit 
être  disposé  à  accorder  des  grâces.  Il  a  fait 
donner  en  sa  présence^ même  cent  coups  de 
fouet  et  de  bâton  à  son  propre  gendre,  traite- 
ment dont  il  doit  mourir,  parce  qu'il  avoit 
dissipé  les  soupçons  qu'on  donnoit  de  la  fidé- 
lité des  princes  tartares  ;  et,  après  cela,  lia 
ordonné  qu'on  le  traduisît  au  tribunal  des 
crimes  pour  le  faire  juger.  N'êtes-vous  pas 
étonné  qu'on  cherche  à  priver  les  prisonniers 
de  la  précieuse  couronne  du  martyre  ?  Vous 
changeriez  bien  de  sentiment  si  vous  étiez 
ici  :  nous  serions  presque  sans  espérance  de 
trouver  aucun  chrétien  qui  voulût  nous  cacher 
chez  lui,  si  les  Pères  étoient  mis  à  mort,  parce 
qu'ici  on  punit  tous  ceux  qui  ont  eu  des  rap- 
ports avec  les  missionnaires,  si  ceux-ci  sont 
condamnés. 

Le  père  de  La  Roche,  à  qui  il  vient  d'arriver 
une  mauvaise  affaire,  est  errant  de  tous  côtés, 
sans  pouvoir  trouver  personne  qui  veuille  de 
lui.  Voici  ce  qui  a  donné  occasion  à  la  persé- 
cution qu'il  souffre  dans  ses  montagnes. 

Quelques  chrétiens  avoient  acheté  un  ter- 
rain où  il  y  avoit  une  petite  pagode  environ- 
née d*arbres.  Les  chrétiens  étant  allés  les  cou- 
per, ces  arbres,  soit  par  hasard  ou  de  dessein 
prémédité,  tombèrent  sur  la  pagode  et  brisè- 
rent ces  dieux  de  pierre  ou  de  bois.  Sur  cela 
grand  tapage  de  la  part  des  idolâtres,  qui  veu- 
lent en  avoir  raison.  Dans  un  autre  quartier 
du  même  district ,  un  chrétien  enlève  sa  pro- 
mise qu'il  avoit  demandée  inutilement  par 
trois  fois.  Cette  femme,  ainsi  introduite  de 
force  chez  son  mari ,  crie  tout  haut  à  l'Euro- 
péen, et  dit  que  c'est  son  beau-^re  qui  le 
recèle.  Les  chefs  du  village,  craignant  les  suites 
de  ce  bruit,  vont  donner  avis  an  mandarin. 
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Celui-ci  fait  d'abord  arrêter  cent  chrétiens,  | 
et  leur  fait  80ufTrir  les  soufilelSy  la  baftton- 
nade,  elc.   Us  confessent  généreusement  d'a- 
bord ,  mais  à  la  fin  ils  se  laissent  vaincre ,   et 
donnent  malheureusement  un  billet  apoatati^ 
que.  On  en  fait  arrêler  cinquante  autres  qui 
souffrent  avec  courage  les  tourmens  ordinai- 
res, la  bastonnade,  elc.  Pour  les  faire  suc- 
comber, les  gens  du  tribunal  à  qui  le  manda- 
rin les  livre,  s'avisent  d'un  nouveau  supplice 
qui  avoit  été  en  usage  au  Japon.  Après  leur 
avoir  lié  les  mains  derrière  le  dos,  ils  leur  at- 
tachent le  pouce  Tun  conlre  Tautre,  avec  une 
corde  par  laquelle  ils  les  suspendent  à  une 
poutre,  et  les  laissent  dans  cette  situation  jus- 
qu'à ce  qu'ils  aient  triomphé  de  leur  foi.  Le 
mandarin  a  fait  conduire  les  fidèles  dans  le 
lieu  d'où  ils  sont  originaires,  pour  les  faire 
juger  par  celui  qui  les  gouverne  :  ils  en  sont 
revenus  avec  leurs  glorieuses  palmes,  et  tout 
est  à  présent  un  peu  plus  tranquille  à  la  mon- 
tagne. Comme  cependant  tout  Européen  passe 
pour  être  complice  du  fameux  Ma-chao-chu, 
révolté  du  Hou-quang,  il  y  a  trois  ou  quatre 
ans,  en  cherchant  celui-ci,   on  chercha  en 
même  temps  les  Européens ,  «t  c'est  pour  cela 
que  le  père  de  La  Roche  est  en  fuite  :  mais  on 
juge  ici  que  ces  mouvemens  ne  tarderont  pas  à 
tomber. 

Dans  les  autres  provinces,  les  choses  sont 
assez  tranquilles.  On  fait  toujours  cependant 
des  perquisitions  pour  arrêter  Ma-chao^chu 
qui  ne  sera  jamais  pris,  et  qui  sans  doute 
fera  prendre  bien  des  missionnaires.  Tout 
entre  les  mains  de  Dieu,  qui  ôtera,  quand  il 
lui  plaira,  cette  occasion  de  persécution  pour 
nous. 

A  l'égard  de  la  religion,  un  nouvel  accident 
pourra  lui  nuire.  Le  voici.  Le  gouverneur  de 
Manille  en  a  chassé  tous  les  Chinois  infidèles. 
Ceux-ci,  désespérés  de  leur  exil,  n'ont  pas  été 
plulôl  à  Emouï,  où  les  vaisseaux  font  ordi- 
nairement leur  commerce,  qu'ils  ont  été  rap- 
porter aux  mandarins  que  les  Espagnols  ne 
venoientquo  pour  faire  entrer  des  missionnai- 
res en  Chine  ^  que  c'éloit  là  le  dessein  de  celui 
de  cette  année  ^  qu'il  avoit  porté  plus  d'argent 
qu'il  n'en  falloit  pour  sa  cargaison  pour  le 
distribuer  aux  Chinois  el  les  gagner.  La  visite 
a  été  faite  par  les  mandarins  :  on  a  trouvé  l'ex- 
cédant, qui  étoit  pour  un  commerçant  d'ici, 
lii  ont  obligé  les  Espagnols  à  descendre  le  tout. 


Il  est  gardé  dans  une  maféon,  et  on  ne  peut  eti 
tirer  une  piastre  qu'en  leur  présence  et  p<H)r 
payer  les  marchandises < 

Avant-hier  un  jésuite  allemand,  sacré  de^  ^ 
puis  peu  évêquc  de  Nankin,  se  mit  sur  ttM   ' 
barque  pour  tâcher  de  gngner  son  dieeèse  t  f 'H   ' 
réussit,  comme  nous  l'espérons,  on  ne  tardera   ' 
pas  à  le  suivre  !  Portugais  et  François,  séen»   ^ 
liers  et  réguliers,  n'attendent  que  le  mottiefit    ' 
de  pouvoir  entrer.  Le  même  jour  M.  Le  Pèrw,    ' 
du  séminaire  des  Missions  étrangères ,  èrêque    > 
de  Noiène,  et  vicaire  apostolique  de  Coohfn-    ^ 
chine,  dont  il  fut  chassé  il  y  a  cinq  ans  avec    < 
les  autres  missionnaires,  s'embarqua  sur  tin    ' 
vaisseau  françois  pour  se  rendre  à  Malaque,  et 
de  là  retourner,  s'il  le  peut,  par  Gamboge, 
dans  son  vicariat  :  la  persécution  contintie 
toujours  en  Cochinchine  avec  la  même  tl- 
gueur.  Les  jésuites  portugais  n'y  ont  plus  que 
deux  missionnaires,  dont  l'un,  le  père  Loiek 
reyro,  est  &  la  cour  en  qualité  de  mèdedn  et 
de  mathématicien:  l'autre,  qui  est  Chinois, 
travaille  librement  dans  les  terres,  parce  qil^il 
n'est  pas  aisé  de  le  reconnotire.  On  n*espére 
pas  plus  de  liberté  du  vivant  du  roi,  monstre 
horrible  par  ses  excès  et  ses  débordemens. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  chrétiens  et  êe 
missionnaires  au  Tonqutn  ;  les  Européens  ce- 
pendant sont  obligés  de  s'y  tenir  cachés,  parce 
que  la  religion  n'y  est  point  autorisée.  SW 
l'honneur  d'élre,  etc. 

LETTRE  DU  PÈRE  LAMATTHE 

AU  PÉKE  DB  BKASSàUD. 


GOB§régtli«M  el  caléchitlet. 

CétOieût  ITSS. 

Mon  rûvékend  père, 

p,  a 

Il  aeroit  difficile  d'exprimer  avec  qoel  plai- 
sir j'ai  reçu  votre  lettre  de  la  fin  de  Tanoéede 
1757;  si  elle  fût  venue  plus  tôt  ou  qu'elle  eèt 
été  plus  longue,  elle  en  auroit  encore  élé 
mieux  reçue  :  la  manière  peut-elle  manquer 
À  deux  amis  qui  ne  se  sont  pas  vus  depuis  pto- 
sieurs  années?  Mille  et  mille  actions  de  grâNsis 
de  ce  que  vous  me  mandes  de  nos  amis  coin^ 
muns.  V»  fMrt  Je  vk»  renplftoer  le  léYéittil 
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père  de  La  Roche  dans  ces  montagnes,  qui  ftii- 
soieol  quelquefois  en  France  le  sujet  de  nos 
lotreliens,  et  j'y  ai  pour  collègue  le  père  Maur. 
Qoelque  idée  qu'on  puisse  avoir  de  ce  séjour, 
■ont  nous  y  trouvons  fort  bien  Tun  et  Taulre. 
Je  crois  que  vous  n'attribuerez  pas  notre  con- 
ItBieiiieDi  à  la  situation  avantageuse  du  poste  : 
wm  Bontagnes  escarpées  et  nos  profondes  ra- 
D'ODt  guère  de  quoi  plaire,  quoique  près- 
partout  cultivées  jusqu'au  sommet.  Mais 
to  ferveur  et  le  nombre  des  chrétiens  nous  y 
«dosetsteol  les  fatigues  inséparables  des  voya- 
gea fréquens  que  nous  y  avons  é  faire.  Mon 
cottègua,  qui  y  est  venu  deux  ans  avant  moi,  en 
esl  déjà  presque  entièrement  épuisé,  et  a  cra- 
cM  It  sang  cette  année  pendant  deux  jours; 
peu  à  peu  il  s'est  rétabli,  et  s'est  cru  en  état  de 
CQttlûiuer  son  ouvrage.  Aussi  est-il  chargé  de 
et  qa^'A  y  a  de  plus  difficile,  c'est-à-dire  des 
quarUars  éloignés  de  plusieurs  journées  de 
■•Ireréaideoce  ordinaire,  parce  qu'il  peut  sans 
dau0ar  loger  cbea  des  infidèles  sur  la  route. 
Juaqu'é  présanl  je  n'ai  parcouru  que  les  chré* 
de  notre  voisinage*,  elles  sont  nom- 
;  il  y  a  de  quoi  occuper  près  de  quatre 
à  eoofosaer  tous  les  jours,  sans  chômer. 
Lea  eoagrégations  du  Saint-Sacrement  et  dos 
Saiftta-Aoges  y  font  un  bien  qu'on  ne  sauroit 
aipriiner.  On  y  instruit  les  enfans  avec  soin, 
al  ils  viennent  tous  les  mois  régulièrement  se 
bira  axamioer.  A  l'examen  général,  qui  se 
Dut  à  la  fin  de  l'année,  ils  étoient  l'an  passé  en-^ 
firoo  trois  cent  cinquante  des  deux  sexes,  et 
nous  n\  laissons  venir  que  ceux  qui  sont  à  une 
lieue  de  distance  ou  à  pou  près  ;  les  autres 
tool  examinés  ailleurs.  Les  persécutions  pres- 
que conUouelles,  et  la  timidité  de  quelques 
chrétiens  avoient  un  peu  fait  négliger  ces  exa- 
mens quelques  années;  mon  collègue  s'est 
donné  bien  des  moavemens  pour  les  faire  ré- 
tablir, et  il  en  est  venu  à  bout  ;  et  depuis  mon 
arrifée  je  n'ai  eu  autre  chose  à  faire  qu'à  tenir 
les  choses  sur  le  pied  où  je  les  ai  trouvées.  La 
congrégation  de  la  Bonne-Mort  fait  au  moins 
aotaol  de  bien  auprès  des  moribonds.  Que  je 
taadroia,  si  c'est  la  volonté  de  Dieu,  que  vous 
pÊnnim  en  être  témoin  vous-même!  Quelle 
aeaaalatico  de  les  voir  aller  par  troupes  assis- 
ter le  malade,  veWar  plusieurs  nuits  de  suite 
paar  l'aider  à  bien  mourir,  et  ne  l'abandonner 
qu'après  qu'il  est  rétabli  ou  enterré,  et,  s'il  est 
paotiu,  Iburalr  uai  fraia  de  aes  fun^ 


railles  !  Leur  charité  sur  cet  article  fait  même 
impression  sur  les  idolâtres,  et  il  y  en  a  qui 
ont  été  attirés  par  là  à  la  religion  chrétienne. 
Malgré  la  persécution  qui  continue  toujours, 
et  plus  ici  que  dans  les  autres  missions,  nous 
avons  tous  les  ans  la  consolation  de  baptiser 
bon  nombre  d'adultes  et  d'enfans-,  et  j'ai  bien 
changé  de  sentiment  sur  la  Chine  depuis  que 
j'y  suis.  Avant  mon  départ,  je  croyois  que  c'é- 
toit  la  mission  où  l'on  faisoit  moins  de  bien, 
et  je  crois  à  présent  que  c'est  une  de  celles  où 
l'on  travaille  avec  plus  de  succès,  surtout  dans 
les  campagnes.  Ici  nous  avons  affaire  à  des 
hommes  qui  sont  en  état  d^entendre  les  in- 
structions qu'on  leur  fait,  et  qui  ont  assez  de 
droiture' pbiir  reconnoÏÏre  la  vérité  lojsqu'on 
la  leur  présente,  quoique  la  crainte  fes  empê- 
che souvent  de  la  suivre.  Mais  enjQanadajl 
aux  Indes,  on  ne  trouve  pour  la  plupart  que 
des  genTqu'il  faut  faire  hommes  avant  de  les 
fàîrejDÏÏreïïe^  si  ce  que  j'en  ai  ouï  dire  est 
vrai.  Dans  nos  montagnes  surtout  la  religion 
fait  des  progrès,  et  elle  en  feroit  bien  davan- 
tage si  nous  avions  à  la  main  de  bons  caté- 
chistes ambulans:  mois  il  est  rare  de  trouver 
des  gens  qui  réunissent  les  qualités  nécessaires 
pour  cet  important  emploi, et  nous  en  sommes 
en  fort  grande  disette.  C'est  cependant  par  les 
catéchistes  que  le  royaume  de  Dieu  s'étend,  et 
nous  n^avons  guère  d'autre  moyen  de  le  faire, 
parce  que  vous  n'ignorez  pas  que  depuis  long- 
temps les  circonstances  ne  permettent  pas  aux 
missionnaires  d'aller  par  eux-mêmes  prêcher 
aux  infidèles;  nous  ne  voyons  ordinairement 
que  ceux  qu'on  nous  présente  pour  être  admis 
dans  la  religion,  après  qu'ils  ont  été  bien  in- 
struits. Le  préjugé  de  bien  des  gens  en  France, 
c'est  que  nous  les  admettons  Tort  facilement 
gourJaJrejjojnbiiî,  et  que  par  là  nous  n'avons 
guère  que  des  chrétiens  de  nom.  Les  épreuves 
que  je  trouve  établies  à  notre  montagne  ne 
sont  pas  d'accord  avec  ces  préjugés.  On  ne  les 
admet  ordinairement  qu'après  deux  ou  trois 
ans  d'exercice,  même  ceux  qui  paroissent  les 
plus  fervens  parmi  les  catéchumènes;  et  qua- 
tre ou  cinq  ans  même  ne  suffisent  pas  lorsqu'on 
croit  avoir  lieu  de  douter  de  la  sincérité  et  de 
la  solidité  de  leur  conversion  ;  c'est-à-dire  que 
y  préjugés  n'ont  d'autre  fondement  que  la 
jalousie,  qïïTne  nous  épargne  pas  plus  Ici 
qu'en  Europe.  Remercions-en  la  divine  Pro- 
videœa;  mon  eher  collègue,  profitons  du 
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tout  cela  pour  en  valoir  encore  mieux.  Quant 
à  la  constance  des  Chinois ,  quoiqu'il  soit  vrai 
que  c'est  là  leur  foible,  nous  avons  cependant 
la  consolation  d'avoir  tous  les  ans  quelques 
confesseurs  de  la  foi,  et,  depuis  plusieurs  an- 
nées, il  n'y  en  a  aucun  à  la  montagne  qui  n'ait 
fait  son  devoir  lorsqu'il  a  été  appelé  aux  tribu- 
naux et  maltraité^  et  ceux  qui  se  laissèrent 
vaincre,  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  demandè- 
rent aussitôt  à  ôtre  admis  à  pénitence,  et,  quel- 
que rude  qu'elle  soit ,  tous ,  ou  presque  tous 
l'ont  embrassée.  Ils  ont  été  privés  trois  ans  de 
confession,  dix  ans  de  communion,  et  ont  été 
condamnés  à  jeûner  et  à  faire  d'autres  péni- 
tences pendant  trois  ans,  tous  les  vendredis, 
pendant  la  récitation  du  chapelet,  une  fois  le 
mois  en  public,  à  réciler  le  rosaire  tous  les  sa- 
medis, et  à  faire  des  aumônes  proportionnées 
à  leurs  facultés.  Les  trois  ans  expirés,  on  leur 
a  donné  le  choix  de  continuer  ces  pénitences 
encore  deux  ans ,  à  condition  de  les  admettre 
ensuite  à  la  communion,  ou  d'attendre  encore 
sept  ans  cette  grâce.  Tous  ont  préféré  la  péni- 
tence à  ce  long  retardement.  Je  suis  entré  dans 
ce  petit  détail,  mon  révérend  Père  et  très-cher 
collègue,  persuadé  que  vous  prenez  quelque  in- 
térêt à  notre  chère  mission,  et  pour  adoucir  la 
plaie  que  je  fis  sans  doute  à  votre  cœur,  lors- 
que je  vous  annonçai  la  chute  de  quelques 
chrétiens.  Si  la  divine  Providence  ne  vous  ou- 
vre pas  la  voie  pour  venir  les  aider  par  vos 
instructions,  aidez-les  par  vos  prières,  et  sur- 
tout n'oubliez  pas  au  pied  de  l'autel  celui  que 
Dieu  leur  a  envoyé,  quoiqu'il  soit  bien  peu  en 
état  de  porter  le  fardeau  de  la  mission,  et  qui 
a  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  senlimens 
d'estime,  de  dévouement  et  de  respect,  dans 
l'union  de  vos  saints  sacrifices,  etc. 

EXTRAIT 

D'UNE  LETTRE  DU  PÈRE  DUGAD 

AU  PÈBE  DE  BRASSAUD. 


Mort  de  plusieurs  missionnaires. 

A  Macao,  ce  13  décembre  1757. 

Monseigneur  l'évêque  de  Pékin  est  mort  en 
mai  dernier.  En  juin,  nous  avons  perdu  le  ré- 
vérend père  d'iDcarville ,  âgé  de  cinquante  et 
tto  ans  :  c'est  une  fièvre  maligne  qui  nous  l'a 


enlevé.  L'empereur  a  contribué  pour  les  frais 
de  ses  funérailles.  Ce  Père  s^étoit  insinué  au 
palais,  il  y  a  trois  ans,  par  le  moyen  de  ses 
graines  de  fleurs  et  de  légumes.  A  cette  occa- 
sion, l'empereur  faisoit  agrandir  ses  jardins, 
qu'il  embellissoit  de  fontaines  et  de  cascades 
d'eau.  L'ouvrage  n'est  pas  encore  achevé.  Le 
père  Benoit  y  est  occupé.  Ce  prince  fait  encore 
élever  un  palais  à  l'européenne ,  plus  grand 
que  celui  qu'il  a  déjà  fait  bâtir  il  y  a  sept  à  bail 
ans.  Il  parott  content  des  services  mécaniques 
des  Européens*,  il  les  récompense  par  des  di- 
gnités, et  voilà  tout.  Notre  sainte  religion  n'en 
est  guère  accréditée.  A  Pékin  on  la  laisse  tran« 
quille,  mais  dans  les  provinces  c'est  toujours 
le  môme  système  de  ne  la  pas  soufTrir,  et  d'en 
chasser  tous  les  missionnaires  qu'on  peut  attra- 
per. Cinq  de  nos  Pères  portugais  ont  été  ainsi 
renvoyés  après  deux  ans  de  prison ,  de  même 
qu'un  évéque  franciscain  de  la  Propagande. 
On  ne  se  rebute  pas.  Trois  autres  missionnai* 
res,  deux  Espagnols  et  un  François,  viennent 
d'entrer ,  et  deux  autres  partiront  dans  peu. 
Dans  le  Tonkin,  les  afTaires  de  la  religion 
paroissent  en  bon  état;  il  y  a  beaucoup  de  mis- 
sionnaires, quoique  cachés,  qui  travaillent 
avec  succès.  Les  Tonkinois  sont  d'un  carac- 
tère bien  plus  ferme  et  plus  constant  que  les 
Chinois.  Dans  la  Cochinchine,  les  mission- 
naires continuent  d'être  proscrits.  Quelques- 
uns  y  sont  rentrés  secrètement.  Nous  avons 
auprès  du  roi  un  jésuite  portugais  qui,  à  la  fa- 
veur de  sa  médecine,  fait  beaucoup  de  bien. 
Je  suis,  etc. 


LETTRE  DU  PERE  AMIOT 

A  M.  DE  LISLE, 

DE  l'académie  des  SCIENCES. 


Mort  du  père  Gaubil. 

A  Pékin,  ce  A  septembre  if  S9. 

Monsieur  , 

J'attendois,  pour  avoir  Thonneur  de  vous 
écrire,  que  je  fusse  en  état  de  joindre  à  ma  let- 
tre quelque  chose  qui  eût  rapport  aux  sciences 
que  vous  cultivez  avec  tant  de  succès.  Une 
nouvelle  affligeante,  que  j'ai  à  vous  annoncer, 
me  met  aujourd'hui  la  plume  à  la  main  :  c'est 
la  mort  de  votre  ancien  ami ,  le  père  Antoiae 
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Giubil.  Vous  perdez,  monsieur,  un  correspon- 
dant fidèle,  que  yos  instructions  avaient  rendu 
capable,  depuis  bien  des  années,  de  rendre 
quelques  services  aux  amateurs  des  sciences. 
PMr  nous,  qu'une  même  profession  et  un 
■tee  genre  de  vie  lioient  plus  étroitement 
avec  le  père  Gaubil ,  nous  regrettons  dans  sa 
peraonne  un  savant  de  premier  ordre,  un  bon 
BttaaionDaire,  un  excellent  religieux,  un  homme 
éoué  de  ces  qualités  précieuses  qui  font  les  dé- 
liées de  la  société. 

En  effet,  il  étoit  difflcile  de  le  connottre  sans 
le  aenUr  porté  d'inclination  à  Taimer.  Un  vi- 
toujours  serein,  des  mœurs  extrêmement 
;,  une  conversation  agréable,  des  maniè- 
res aisées ,  tout  cela  prévenoit  en  sa  faveur. 
L^estiine  ne  lardoit  pas  à  se  joindre  à  Tamitié. 
Il  ne  falloit  pour  cela  que  quelques  conversa- 
tâoiis  avec  lui,  n'importe  sur  quelle  matière-, 
car  il  n^en  est  aucune  sur  laquelle  il  ne  pût 
parier.  Cèloil  un  de  ces  hommes  qui  savent 
de  tout,  et  qui  sont  propres  à  tout.  11  avoit 
beaucoup  lu,  et  il  avoit  présent  tout  ce  qu'il 
avoil  lu,  sa  prodigieuse  mémoire  ne  le  lais- 
saal  jamais  hésiter  sur  rien.  Théologie,  phy- 
siqw,  astronomie,  géographie,  histoire  sacrée, 
profane,  ancienne,  moderne,  sciences,  Itttéra- 
lare,  tout  l'occupoit  alternativement,  et  rem- 
plÎMOÎt  tous  les  momens  qu'il  ne  donnoit  pas 
i  la  prière  ou  aux  fonctions  de  son  ministère^ 
aasai  étoit-ii  comme  une  espèce  de  bibliothè- 
qae  vivante,  qu'on  pouvoit  consulter  sûre- 
nenl,  et  qu'on  ne  consultoit  jamais  sans  fruit. 

Les  docteurs  chinois  eux-mêmes  trouvoieni 
en  lui  de  quoi  s'instruire.  Ils  ont  admiré  plus 
d'une  fois  comment  un  étranger  avoit  pu  se 
mettre  si  bien  au  fait  de  leurs  sciences,  et  les 
posséder  au  point  de  pouvoir  les  leur  expli- 
quer. Ils  étoient  surtout  dans  i'étonnement 
lorsqu'ils  entendoient  cet  homme,  venu  de  l'ex- 
trémité du  monde,  leur  développer  les  endroits 
In  plus  diflBciles  de  leurs  King  *,  leur  faire  le 
parallèle  de  la  doctrine  de  leurs  anciens  avec 
celle  des  temps  postérieurs;  leur  citer  leur 
histoire,  et  leur  indiquer  à  propos  tout  ce  qu'il 
y  avoit  en  de  remarquable  sous  chaque  dynas- 
tie, les  grands  hommes  qu'elles  avoient  pro- 
doils,  les  belles  actions  en  difTérens  genres  qui 
s'éloient  faîtes  dans  tous  les  temps,  l'origine 
des  divers  usages  qui  s'étoient  établis;  et  cela 
avec  une  clarté,  une  aisance  et  une  volubilité 
giaves  el  orgueilleux  lettrés  avoient 


peine  à  comprendre,  et  qui  les  contraignoient 
d'avouer,  malgré  leurs  préjugés,  que  la  science 
chinoise  de  ce  docteur  européen  surpassoit  de 
beaucoup  la  leur.  Je  ne  vous  dis  rien  ici,  mon- 
sieur, dont  je  n'aie  été  moi-même  le  témoin, 
et  vous  ne  m'accuserez  pas  d'exagérer,  si  vous 
voulez  bien  faire  attention  aux  talens  du  père 
Gaubil,  à  sa  mémoire  surtout,  et  à  son  appli- 
cation constante. 

L'étude,  et  une  étude  suivie  et  méthodique, 
avoit  fait  presque  toute  son  application  dès  sa 
plus  tendre  enfance.  Admis  dans  notre  Compa- 
gnie, à  Toulouse,  à  l'âge  de  quinze  ans,  après 
avoir  réussi  dans  les  difTérens  emplois  qu'on 
lui  avoit  confiés  dans  sa  première  jeunesse  ; 
après  avoir  puisé  le  vrai  goût  de  la  bonne  lit- 
térature dans  les  auteurs  d'Athènes  et  de  Rome, 
il  fut  appliqué  à  l'élude  des  hautes  sciences,  et 
il  s'y  livra  lout  entier.  Ce  fut  alors  qu'il  apprit 
l'hébreu,  afin  de  pouvoir  lire  les  livres  saints 
dans  leurs  sources  primitives.  On  fondoit  sur 
lui  les  plus  belles  espérances  ;  mais  le  père 
Gaubil  ne  pcnsoit  à  rien  moins  qu'à  se  faire 
un  nom  du  côté  des  sciences  ou  de  la  littéra- 
ture. 

Des  succès  d'un  tout  autre  genre  excitoient 
ses  désirs.  Les  travaux  de  ses  confrères  dans 
le  Nouveau-Monde  pour  la  propagation  de  la 
foi  enflammèrent  son  zèle,  et  lui  inspirèrent 
de  consacrer  tous  ses  talens  au  service  des 
missions.  Comme  il  avoit  beaucoup  de  con- 
noissances  dans  les  mathématiques,  et  en  par- 
ticulier dans  l'astronomie,  il  tourna  toutes  ses 
vues  du  côté  de  la  Chine,  où  ces  sciences  sont 
en  honneur,  parce  qu'il  espéra  qu'elles  lui 
pourroient  être  utiles  pour  la  conversion  des 
Chinois.  H  partit  de  France  en  1721,  et  arriva 
à  Pékin  en  1723. 

Les  choses  avoient  bien  changé  de  face  dans 
cette  capitale,  de  même  que  dans  tout  l'em- 
pire. L'empereur  Cang-hi,  protecteur  des 
missionnaires  et  de  la  sainte  religion  qu'ils 
prêchoient,  le  grand  Cang-lii,  n'étoit  plus. 
Son  flls,  Yong-Tcliing ,  qui  venoit  de  monter 
sur  le  trône,  n'étoit  nullement  porté  à  favori* 
ser  le  christianisme.  Il  vovoit  au  contraire 
avec  peine  tous  les  progrès  qu'il  avoit  faits 
dans  ses  Etats  sous  le  règne  de  son  prédéces- 
seur, et  s  il  Tavoit  pu  sans  déshonorer  la  mé- 
moire de  son  père,  il  eût  voulu  extirper  jus- 
qu'au nom  même  de  chrétien. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  le  père 
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Gaubil  fit  sa  première  entrée  dans  cette  por- 
tion de  la  vigne  du  Seigneur  qu'il  devoit  cul- 
tiver. Il  ne  perdit  point  courage  \  mais  il  at- 
tendit patiemment  que  la  Providence  lui  four- 
nît les  moyens  de  montrer  son  zèle.  L'étude 
des  langues  chinoise  et  tartare  absorba  d'a- 
bord tout  son  loisir.  Il  en  eut  à  peine  dévoré 
les  principales  diflTicultés,  qu'il  s  appliqua  avec 
une  ardeur  incroyable  à  approfondir,  à  déve- 
lopper tout  ce  qu'il  put  trouver  de  livres  au- 
thentiques dont  on  pouvoil  faire  usage  pour 
la  perfection  des  sciences.  Un  traité  historique 
et  critique  do  l'astronomie  chinoise  fut  le  fruit 
de  son  premier  travail.  Il  s'appliqua  ensuite  à 
une  traduction  complète  du  Chou-king^  c'est- 
à-dire  du  livre  le  plus  sûr,  le  plus  authenti- 
que et  le  plus  curieux  en  fait  d'histoire  an- 
cienne qui  soit  peut-être  dans  le  monde,  si 
vous  en  exceptez  nos  livres  sacrés.  Car,  vous 
le  savez,  monsieur,  le  Chou-^king  est,  chez  les 
Chinois,  un  livre  classique  qui  rapporte  en 
abrégé  l'histoire  ancienne  de  leur  nation, 
depuis  Yao  jusqu'à  la  race  des  Tcheou,  comme 
qui  diroit,  suivant  notre  manière  de  compter, 
depuis  les  temps  voisins  du  déluge,  jusqu  en- 
viron l'an  937  avant  Jésus-Christ. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  son  histoire  de 
Gengis-kan,  tirée  des  livres  chinois.  Cet  ou- 
vrage est  imprimé  ^  il  est  entre  vos  mains,  et 
vous  êtes  plus  en  état  que  moi  d'en  juger. 
Mais  souffrez  que  je  vous  indique  Thisloire 
de  la  dynastie  des  Yuen,  je  veux  dire  de  ces 
Tartares  Mongous  qui  s'emparèrent  de  la 
Chine  vers  l'an  de  Jésus-Christ  1280,  et  dont 
la  puissance  formidable  s'élendoil  jusque  dans 
la  partie  boréale  de  l'Europe  et  dans  presque 
toute  l'Asie.  Cette  histoire,  ainsi  que  celle  de 
la  dynastie  Tang  cl  de  quelques  autres  dynas- 
ties particulières,  ont  été  envoyées  en  Europe  : 
mais  je  ne  vois  pas  qu'on  en  ait  fiait  jusqu'à 
présent  aucun  usage. 

Au  re^te,  quelque  estimables  que  soient  ces 
traductions  ou  compilations,  ce  n'étoit  pas  là 
l'objet  de  ses  principales  études,  ni  son  goût 
dominant.  L'érudition  profonde  et  épineuse, 
qui  semble  n'avoir  rien  que  de  rebutant,  avoit 
pour  lui  des  attraits  auxquels  il  se  laissoit  al- 
ler comme  vers  son  centre.  Il  est  peu  de  livres 
d'un  certain  ordre ,  tant  eurc^ens  que  chi- 
nois, qui  n'aient  passé  par  ses  mains.  Il  s'al- 
lachoit  surtout  à  ceux  qui  pouvoient  lui 
faire  connoltrç  \c^  sciences,  les  arts,  les  cou- 


tumes et  les  mœurs  des  anciens  babitaos  dé 
cette  portion  de  la  terre,  qui  semble  aeute 
nous  avoir  conservé  les  monumens  précieiR 
des  premiers  temps  :  aussi,  à  l'entendre  perler 
de  ce  qui  s'étoit  passé  depuis  le  déluge  jusqu'à 
nos  jours,  on  eût  presque  cru  qu'il  avoit  véca 
dans  tous  les  âges,  et  qu'il  avoit  été  coniempo* 
rain  de  tous  les  hommes. 

Outre  quantité  de  lettres ,  de  mémoires  el 
de  dissertations,  qu'il  avoit  adressés  à 
M.  Frcret,  lorsque  ce  célèbre  académîciea 
travailloit  à  constater  la  Yérité  et  la  certiiode 
de  la  chronologie  chinoise,  nous  avons  du 
père  Gaubil  un  ouvrage  complet  sur  cetès 
même  chronologie.  On  y  voit  les  preufes  Ici 
plus  concluantes  qu'on  puisse  apportor  sur 
une  matière  qui,  par  elle-nrême,  ne  peiil  èira 
que  fort  incertaine.  A  l'évidence  près,  ob 
trouve,  dans  le  traité  du  savant  missionnaire^ 
toutes  les  autres  raisons  qui  peuvent  enlrat- 
ner.  Et  quelque  lumineux  que  soient  les  mè* 
nsoires  de  M.  Fréret  pour  fixer  la  chrono» 
logie  chinoise,  ce  que  le  père  Gaubil  a  fait  sur 
la  même  matière  est  encore  plus  décisif.  On 
y  trouve  des  choses,  des  raisons,  des  preu^ 
ves  qui  avoient  échappé  au  docte  académi- 
cien, et  que  le  missionnaire  a  fait  voir  avus 
toute  la  clarté,  la  méthode  el  la  force  qu'on 
peut  désirer  dans  des  ouvrages  de  cette  on* 
ture. 

Je  ne  vous  parlerai  pas,  monsieur,  des  éth- 
scrvations  astronomiques  du  père  Gaubil.  Dé* 
positaire  annuel  de  tout  ce  qu'il  faisoit  en  0$ 
genre,  vous  pouvez  mieux  que  personne  en 
savoir  le  mérite  el  en  apercevoir  la  juste  valeur« 
Je  ne  vous  parlerai  pas  non  plus  de  ses  labe^ 
rieuses  recherches  pour  la  perfection  de  eetle< 
partie  de  la  géographie  qui  concerne  ces  pa^ys 
orientaux.  C'est  encore  A  vous  qu'il  a  adressé 
le  fruit  de  son  travail  et  de  ses  connoissances^ 
Peu  de  jours  même  avant  sa  dernière  maladiei 
il  avoit  fini  un  ouvrage  sur  ce  qui  regarde  la 
Cochinchine  et  le  Tonkin,  auquel  il  avoit 
joint  les  (partes  de  ces  royaumes.  Le  tout  fut 
inscrit  à  votre  adresse ,  avec  prière  de  le  com- 
muniquer au  père  Patouillet ,  qui  ne  manquera' 
pas  sans  doute  de  le  rendre  public 

Aux  occupations  littéraires ,  le  père  Gaubil 
joignit  toujours  les  exercices  de  zèle  et  les  Ira-, 
vaux  apostoliques  ^  ou ,  pour  mieux  dire ,  il 
n'oublia  jamais  que  son  principal  objet,  en* 
quittant  sa  patrie^  «voit  été  de  se  consacrer  4mi 
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lakii  dei  ime^  e(  «l'^oDoneer  le«  vérités  de  la 
fgi  aux  dëpeos  de  sa  vie  lorsque  Toccdsion  le 
tonwderoiL  Aussi  0l*ii  lous  ses  eflbrls  pour 
raBfiUr  uo  devoir  qu'il  regarda  toujours  comme 
Miipeiuable, 

Quoique  U  religion  chréliennne  soit  pro- 
icHtç  eo  général  daos  ioulTempire  de  la  Chine, 
oa  Qous  laisse  encore ,  dans  la  capitale ,  sous 
les  jeux  mêmes  de  Temperaur,  la  liberté 
d*escrcer  les  fonctions  de  noire  ministère,  Nos 
égUaea  sont  ouvertes  &  (ous  ceux  qui  veulent  y 
fCBsr*  Nous  y  préclioqs  ;  nous  y  entendons  les 
coaf eaaioos  ;  nous  y  administrons  les  sacre- 
Moa;  oous  allons  même  au  dehors  lorsque 
tout  le  pouvons  sans  risquer  de  tout  perdre , 
pour  procurer  aux  femmes  chrétiennes  et  aux 
•aladas  les  secours  spirituels  dont  ils  peuvent 
avoir  beaoin. 

h^  père  Gaubii  n'a  pas  été  un  des  moins 
cxacla  à  (aire  toutes  ces  actions  de  zèle,  sans 
leigiMUea  oo  n'auroil  du  missionnaire  que  le 
MNV.    Sc$  éludes  absliailes,  t>es  fréquentes 
icsBea,  ses  différentes  occupations,  ses  em- 
plois extéfieurs  ne  reiiipécbèrcnt  jamais  de 
fairt  uo€  bonne  oeuvre.  Ainsi  on  le  vil  souvent, 
apuès  avoir  été  les  nuits  entières  à  contempler 
les  astres,  passer  de  1  observatoire  au  confes^ 
âooiial  9  du  confessiouutfil  à  la  chaire  «  de  la 
cbaire  à  l'aulel ,  sans  mcUre entre  ces  diifércns 
exercices  aucun  intervalle  de  repos.  Il  est  vrai 
qu'uo  lempérasue^i  robuste  et  une  sanlé  qui 
iembloil  être  à  Téprcuvc  de  tout,  le  mettoienteu 
cUid'agirainsi^  sans  qu'il  en  parittincominodê. 
S*ii  vaqtioii  avec  tant  d'assiduité  aux  fooc- 
tiotti  journalières  inséparablement  attachée» 
lux  penamics  de  notre  état,  il  ne  s'atlacboit 
pas  avac  oioios  d'ardeur  aux  occupations  que 
li  eaçêcUé  lui  avoii  procurées  au  dehors.  11 
avasft  élé  ooiooié  par  1  empereur  interprète  de 
ccu  ée$  miassonnaires  qur,  nouvellenoent  ar- 
rivéa  dans  cette  aour,  et  m'm  sacbaoi  point  en- 
core oi  la  langue  ni  les  usages ,  sont  néanmoins 
obligés  d'exercer  leurs  talcns,  ou  devant  les 
oflkiers  de  Sa  Majesté ,  ou  en  présence  de  Tem- 
pereur  lui-même;  emploi  diffîcile,  où  le  père 
Gaiibil  s'est  fait  aimer,  estimer,  odmirer  même, 
toutes  les  fois  qu'il  en  a  exercé  la  fonclion. 

Il  étoil  de  plus  interprète  impérial  des  lan- 
gues latine  et  tartare-mantcheou ,  pour  tout  ce 
fui  va  de  la  Chine  en  Russie  et  pour  tout  ce 
qui  vient  de  Russie  à  la  Chine ,  c'est-à-dire 
qu'il  étoit  chargé  de  traduire  en  taitare-mau- 


tcheou  toutes  les  lettres  latines  qui  venoient  de 
la  part  du  sénat  de  la  grande  Russie ,  et  en  la- 
tin ,  Toriginal  mantoheou  des  lettres  que  le 
tribunal  chinois  envoyoit  en  Russie  pour  les 
affaires  mutuelles  des  deux  nations. 

Ne  croyes:  pas ,  au  reste ,  qu'il  en  soit  ici 
comme  dans  les  cours  de  TËurope ,  où  la  con- 
noissance  des  deux   langues  suffise  pour  un 
emploi  de  cette  nature.  A  la  cour  de  Pékin,  il 
faut  encore  beaucoup  de  présence  d^esprit, 
une  patience  sans  bornes,  et  une  connoissance 
exacte  des  lieux,  des  hordes  et  des  noms  par- 
ticuliers des  petits  régulos  tartares  qui  font 
leur  séjour  entre  les  Etats  de  la  Chine  et  ceux 
de  la  Russie  ;  sans  cela  on  seroit  souvent  exposé 
à  confondre  le  nom  d'un  pays  entier  avec  celui 
d'une  montagne  ou  d'une  rivière,  le  nom  d'une 
montagne  ou  d'une  rivière  avec  celui  d'un 
homme  ou  d'une  horde,  le  nom  d'une  horde 
avec  celui  de  quelque  particulier  fugitif,  qui 
sera  peut-être  le  seul  dont  on  se  plaindra  ou 
qu'on  réclamera.  D'ailleurs,  ce  n'est  point  à 
loisir,  ni  dans  la  solitude  du  cabinet  et  au  mi- 
lieu de  ses  livres  ou  de  ses  cartes  géographiques, 
qu'il  est  permis  de  traduire;  il  faut  le  faire 
dans  le  palais  même,  on  dans  le  lieu  où  se 
lient  le  tribunal  -,  il  faut  le  faire  rapidement, 
quelque  épineuse  que  puisse  èire  1  afTaire  dont 
il  s'aj<il;  il  Hnil  le  faire  en  présence  d'une  foule 
de  mandHrins  qui ,  n'élanl  là  que  pour  attendre 
que  la  traduction  soit  faite,  s'entretiennent,  et 
d'un  ton  fort  élevé ,  de  leurs  affaires  particu- 
lières, ou  inferroinpent  sans  cesse  le  mission- 
naire par  mille  questions  différentes,  et  pour 
le  moins  inutiles*  souvent  même  c'est  pendant 
la  nuit  qu'on  est  appelé,  et  il  faut  que  le  matin 
tout  soit  fait  et  en  état  d'être  présenté  é  l'em- 
pereur. 

Rien  de  tout  cela  n*étoit  capable  de  décon- 
certer et  d'embarrasser  le  père  Gaubii.  Il  n'en 
perdoit  pas  un  moment  de  son  travail  ni  de  sa 
gaieté;  il  traduisoit  ol  dii^couroit  en  même 
temps  avec  ceux  qui  venoient  l'interrompre; 
il  satisfaisoit  à  toutes  leurs  demandes,  et  il  les 
interrogeoit  iui-mOme  à  son  tour,  lorsque  la 
bienséance  du  pays  le  lui  permeltoit. 

Cet  emploi,  extrêmement  onéreux  par  la  ma- 
nière dont  on  est  obligé  de  le  remplir,  n'est 
confié  à  des  Européens  que  par  une  espèce  de 
nécessité  prei^que  indispensable.  Le  collège 
impérial ,  qui  fut  établi  par  le  prédécesseur  de 
l'empereur  régnant  pour  y  enseigner  la  langue 
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latine  à  un  certain  nombre  de  jeunes  gens 
choisis  parmi  les  Manlcheoux  de  qualité, 
n'ayant  subsisté  qu'une  quinzaine  d'années,  n'a 
produit  aucun  sujet  sur  lequel  on  pût  se  dé- 
charger du  soin  des  versions  tartares  et  latines. 
C'est  encore  le  père  Gaubil  qui,  après  le  père 
Parennin,  a  eu  Thonneur  d'être  à  la  tète  de  ce 
collège  et  d'en  être  le  premier  professeur. 

La  cour,  toujours  contente  de  ses  services , 
lui  a  donné,  dans  plus  d'une  occasion,  des 
marques  publiques ^e  sa  satisfaction ,  soit  par 
des  éloges  donnés  à  son  mérite ,  soit  par  quel- 
ques petits  présens.  Elle  eût  bien  voulu  pou- 
voir le  récompenser  par  des  marques  extérieures 
d'honneur  ;  mais  le  mépris  qu'on  savoit  qu'il 
en  faisoit  a  toujours  empêché  qu'on  ne  le  cha-* 
grinât  de  ce  côté-là.  Peu  s'en  est  fallu  néan- 
moins qu'il  n'ait  été  contraint  d'accepter  un 
mandarinat  dans  le  tribunal  d'astronomie; 
mais  un  heureux  accident  le  délivra  de  cette 
crainte,  contre  toutes  les  intentions  du  trei- 
zième régulo  qui  faisoit  alors  les  fonctions  de 
premier  ministre. 

Pardon ,  monsieur,  si  je  me  suis  un  peu  trop 
étendu  dans  le  récit  que  je  vous  ai  fait  de  tout 
ce  qui  a  eu  quelque  rapport  à  votre  ancien 
ami.  Vous  ne  l'avez  connu  que  du  côté  des 
sciences*,  j'ai  voulu  vous  le  faire  connotlre 
par  tout  ce  qu'il  avoit  d'estimable ,  et  en- 
trer pour  cela  avec  vous  dans  les  prin- 
cipales circonstances  d'une  vie  qui  a  été  une 
suite  continuelle  de  mérites  et  de  travaux  dans 
tous  les  genres,  mais  en  particulier  du  côté  de 
la  religion ,  qu'il  a  tâché  de  propager  autant 
qu'il  l'a  pu  dans  les  temps  peu  favorables  où  il 
s'est  trouvé ,  qu'il  a  eu  l'honneur  de  défendre 
devant  les  juges  de  la  terre  dans  deux  occasions 
difTcrentcs,  et  pour  laquelle  il  a  procuré  en  parti- 
culier le  salut  à  plusieurs  milliers  d'enfans ,  qui 
auroicnt  peut-être  été  privés  de  la  grâce  du 
baptême ,  si  le  père  Gaubil  n'avoit  consacré  à 
l'entretien  de  quelques  catéchistes  le  peu  d'ar- 
gent qu'il  recevoii  d'Europe  chaque  année 
pour  de  bonnes  œuvres.  Car  quoiqu'il  n'en  né- 
gligeât aucune ,  il  s'attachoit  surtout  à  celle  qui 
procure  le  baptême  aux  enfans  exposés  ou  mo- 
ribonds; et  il  avoit  coutume  de  dire  qu'il  n'en 
connoissoit  point  de  plus  sûre  ,  ni  qui  fût  moins 
sujette  à  caution  de  la  part  des  Chinois. 

L'Académie  impériale  de  Pétersbourg,  plei- 
nement convaincue  du  savoir  et  des  talens  du 
père  Gaubil,  lui  flt  l'honneur,  en  1747,  de  le 


mettre  au  nombre  de  ceux  qui  composent  son 
illustre  corps.  Permettez-moi,  monsieur,  de 
vous  en  rappeler  le  souvenir  ;  c'est  vous  qui 
le  fîtes  agréer  à  l'Académie  royale  des  sciences 
pour  être  un  de  vos  correspondans.  Peu  après, 
le  célèbre  M.  de  Morlimer,  qui  étoit  pour  lors 
secrétaire  de  la  Société  royale  de  Londres,  lui 
proposa  de  le  faire  admettre  dans  cette  savante 
Compagnie ,  l'assurant  qu'on  lui  accorderoit 
très-volontiers  cet  honneur  s'il  ne  trouvoil  lui- 
même  aucun  inconvénient  à  le  demander. 
L'Académie  royale  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  pour  lui  marquer  son  estime,  lui  fai- 
soit présent  de  ses  mémoires  à  mesure  qu^ils 
paroissoient  ;  et  les  citations  fréquentes  et  tou- 
jours honorables  que  M.  Fréret  et  d'autres  sa- 
vans  du  premier  ordre,  membres  de  celle 
même  académie,  ont  faites  de  ses  lettres  ,  de 
ses  mémoires  et  de  ses  autres  ouvrages,  sont 
une  preuve  sensible  de  la  considération  qu'il 
s'étoit  acquise  dans^ cette  ilhistre  Compagnie. 

Cet  homme  laborieux ,  toujours  infatigable 
dans  ses  travaux  ,  le  père  Gaubil,  n'avoit  été 
attaqué  d'aucune  infirmité  pendant  les  trente- 
six  années  de  son  séjour  dans  cette  capitale. 
Sa  première  maladie  est  celle  qui  l'a  conduit 
au  tombeau.  Une  dyssenterie  violente ,  dont 
il  sentit  les  premières  atteintes  le  7  juillet,  et 
qui  alla  toujours  en  augmentant ,  nous  l'a  en- 
levé après  quinze  jours ,  malgré  tous  nos  soins, 
dans  le  commencement  de  la  soixante-onzième 
année  de  son  âge. 

Il  étoit  né  à  Gaillac,  ville  du  haut  Languedoc 
dans  l'Albigeois ,  le  4  juillet  1689  :  il  est  mort 
à  Pékin  le  24  juillet  de  cette  année  1759.  Il 
reçut  les  derniers  sacremens  de  l'Église ,  et  il 
vit  venir  son  dernier  moment  avec  cette  rési- 
gnation et  cette  tranquillité  d'esprit  qui  sont 
le  vrai  caractère  du  chrétien  qui  a  toujours 
vécu  suivant  les  plds  pures  maximes  de  la  reli- 
gion. J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 
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LETTRE  DU  PÈRE  ROY 

A  MONSEIGNEUR  L'ÊVÉQUE  COMTE  DE  NOYON, 

PAIE  DE  FAANCE. 


Prédieatioiif  el  conferstoofl  daoi  les  provincei. 

Eo  Chine,  le  12  septembre  1759. 

Monseigneur, 

J'ai  reçu  celle  année  seulement  la  lettre  de 
I7itô  que  Votre  Grandeur  m'a  fait  Thonneur 
de  m*êcrire.  £Ue  en  a  pcul-Ctre  écrit  d'autres 
(|ui  parviendront  en  leur  temps.  Les  guerres 
Qol  dérangé  tout  le  commerce  de  nos  vaisseaux. 
Je  %uïê  pénétré  de  la  plus  vive  reconnoissance 
pour  les  sentimens  que  Votre  Grandeur  daigne 
Oie  témoigner.  Je  lui  demande  toujours  la 
même  part  dans  son  chersouvenir.  Si  mes  vœux 
pour  elle  et  pour  tout  ce  qui  lui  appartient 
peuvent  lui  être  de  quelque  utilité,  je  vous  as- 
sure, monseigneur,  que  je  n'ai  pas  encore 
nêiMiué  et  ne  manquerai  jamais  à  ce  que  le 
devoir  et  Tinclination  me  dictent  là-dessus. 

Votre  Grandeur  voudroit  avoir  des  nouvelles 
110  peu  détaillées  :  quoique  pour  l'ordinaire  je 
■e  sois  guère  dans  une  situation  assez  tran- 
quille pour  écrire  de  pareilles  lettres,  je  le  ferai 
cependant  conmie  je  pourrai  pour  lui  obéir, 
et  je  ne  lui  manderai  que  ce  que  j'ai  de  plus 
présent  à  l'esprit. 

Entré  dans  la  province  de  Hou-quang  depuis 
environ  trois  ans,  pendant  lesquels,  soit  par 
oocasioo ,  soit  par  suppléance ,  j'en  ai  parcouru 
i  peu  près  toutes  les  chrétientés ,  je  vois  que , 
pice  à  Dieu,  l'œuvre  du  Seigneur  se  fait, 
kien  des  Ames  se  gagnent,  et  le  divin  Mattre 
regude  encore  cette  portion  de  son  héritage 
avec  des  yeux  de  miséricorde.  Quelques  per- 
soooes  en  France  croient  que,  depuis  la  ces- 
salioo  de  cette  publicité  de  la  religion  qui  régnoit 
sous  Tempereur  Cang-hi ,  et  depuis  le  renvoi 
de  tous  les  missionnaires  des  provinces  à  Ma- 
cao ,  la  mission  de  Chine  est  entièrement  rui- 
née, ou  tend  bien  rapidement  à  son  entière 
décadence,  et  qu'il  n'y  a  plus  guère  que  dans 
la  capitale  de  l'empire  qu'à  la  faveur  des  arts 
elle  se  soutient  et  est  même  protégée  par  l'em- 
pereur. A  force  de  l'entendre  dire  lorsque 
f  étois  encore  en  France ,  je  le  croyois  presque, 
et  adorant  en  cela  les  desseins  du  Seigneur, 
qui  n'a  pas  besoin  de  nous  pour  son  œuvre,  et 


qui  bénit  ou  laisse  infructueux  notre  ministère 
selon  qu'il  le  juge  à  propos ,  je  ne  laissai  pas 
de  partir,  croyant  que  Dieu  vouloit  cela  de 
moi ,  conlent ,  si  telle  éloit  sa  volonté,  de  suivre 
toutes  les  révolutions  de  cette  mission,  et  d'être, 
s'il  le  falloit^  témoin  de  son  entière  destruction. 

Notre  sainte  foi,  qui,  pendant  tant  de  siè- 
cles, s'est  soutenue  en  Europe,  el  s'est  même 
prodigieusement  répandue  sans  aucun  appui 
des  grandeurs  humaiues,ct  môme  malgré  tout  ce 
qu'elles  faisoient  pour  la  détruire ,  ne  doit  pas 
avoir  plus  de  peine  à  s'entretenir  et  à  se  ré- 
pandre de  la  même  façon  dans  ces  contrées. 
Nous  espérons  que  telles  seront  les  vues  de  mi- 
séricorde du  Seigneur  sur  ce  florissant  empire. 

Après  que  l'empereur  Yong-lching,  succes- 
seur de  Gang-hi ,  eut  déclaré  ouvertement  la 
guerre  à  notre  sainte  religion,  et  qu'ij  eut 
chassé  tous  ceux  qui  la  prèchoicnt  dans  les 
provinces,  les  missioimaires  réfugiés  à  Macao 
revinrent  bientôt  de  la  consternation  générale 
qu'avoit  causée  un  pareil  éclal.  Un  de  nos  Pères 
voulut  le  premier  tenter  si,  malgré  des  dé- 
fenses si  expresses,  l'on  ne  pourrroit  pas  entrer 
Jurtivement,  se  mainj^nir-avec  précaution ,  et 
faire  en  secret  ce  qu'on  faisoit  auparavant  pu- 
bliquement. 

Le  Seigneur  ayant  béni  son  entreprise,  il 
retourna  sur  ses  pas  pour  chercher  du  secours^ 
beaucoup  d'autres  ensuite  de  difTérens  corps 
suivirent  la  même  roule,  et  peu  à  peu  l'on  est 
rentré  dans  presque  toutes  les  chrétienlés  dont 
on  avoit  été  chassé.  Seulement  les  églises  assez 
décentes  pour  nos  mystères,  qu'on  possédoit , 
usurpées  pendant  Texil,  ou  abandonnées  à  des 
usages  profanes,  n'ont  pointété  rendues. La  mai- 
son du  premier  chrétien  qui  nous  invile  devient 
notre  temple.  Il  est  à  souhaiter  sans  doute ,  et 
nous  formons  tous  des  vœux  pour  que  l'empe- 
reur et  tous  les  grands  de  lempire  ouvrent  les 
yeux  à  la  lumière  et  se  convertissent  enfin  à  la 
foi ,  parce  que  bien  des  sujets,  tous  peut-être, 
suivroient  l'exemple  du  prince.  Mais  d'ici  à  ce 
que  Dieu  daigne  opérer  un  si  grand  miracle , 
je  ne  sais  pas  trop  si  la  situation  présente  ne 
vaut  pas  bien  celle  quia  précédé ^  elle  vaut 
mieux  sans  doute  pour  nous.  Parla  notre  mi- 
nistère et  nos  fonctions  deviennent  plus  apos- 
toliques, et  nous  avons  une  meilleure  part 
aux  croix  que  le  Seigneur  a  promises  pour 
récompense  à  ceux  qui  travailleroient  à  s<m 
œuvre.  Sans  feu  ni  lieu ,  presque  toujours  er^ 
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ran3  et  vagabonds ,  comme  de»  proscrîu  qui 
n^oseot  se  fixer  nulle  part,  et  que  ceux  qui 
leur  sont  les  plus  attachés  n'osent  releniri  nous 
avons  vu  depuis  quelques  années,  dans  diCfé^ 
rens  lieux  eiendiiïérens  temps  ^Torage  tomber 
sur  nos  confrères,  les  religieux  de  saint  Domi- 
nique et  de  notre  Compagnie  mis  à  mort  pour  la 
foi,  d'autres  emprisonnésettourmentcsparles 
tortures  les  plus  affreuses.  Ih  sonteotrés  les  pre- 
miers dansceltebellecarrière,  et  nous  ont  ap- 
pris ce  que  nous  avions  à  craindre,  ou  plutôt  à 
espérer,  si  nous  étions  jamais  jugés  dignes  du 
même  sort.  Quand  nous  passons  quelquefois 
devant  les  hôtels  des  gouverneurs  de  ville  ou 
de  province ,  nous  ne  pouvons  voir  sans  un 
certain  frémissement  tous  ces  satellites  et  sol- 
dats qui  fourmillent  devant  les  portes  :  il  n'y  a 
pas  de  jour  presque  où  nous  ne  courions  quei-- 
que  risque  de  tomber  en  Ire  leurs  mains.  Lorsque 
la  religion  étoit  publique ,  nous  entrions  sans 
crainte  dans  ces  tribunaux  ;  les  mandarins  qui 
y  résidoient,  nous  admettant  à  leur  table,  nous 
faisoient  respecter,  et  à  présent  nous  ne  pou- 
VOQS  plus  parollre  devant  eax  que  lorsque  nous 
y  serons  conduits  comme  criminels.  Voilà, 
monseigneur,  la  situation  que  j'ose  préférer  eo 
bien  des  occasions  à  celle  qui  a  précédé. 

Quant  à  TÉglisc  dont  nous  cherchons  à  éten- 
dre l'empire,  a-t-elle  beaucoup  perdu  de  ses 
véritables  riciiesses?  Plusieurs  de  ceux  qui 
étoient  entrés  et  qui  restoient  dans  la  religion 
par  des  vues  trop  humaines ,  dans  le  coeur  de 
qui  la  foi  n'avoil  pas  jeté  de  profondes  racines, 
n'ont  pas  tenu  y  et  les  différentes  persécutions 
en  divers  lieux ,  soit  sous  l'empereur  précé- 
dent, soit  sous  celui-ci,  ont  peul-^re achevé 
de  séparer  la  zizanie  d'avec  le  bon  grain.  L^ 
grands  jurtout  et  les  riches ,  trop  atlachés-é 
une  fortune  et  à  des  bonneurs  qu'ils  sont  tous 
les  jours  en  risque  de  gerdre,  ont  été  les  plus 
faibles  \  et  quôi<|ll1l  y  en  ail  encore  quelques* 
uns  dans  les  différentes  provinces ,  on  peut  dire 
que  le  nombre  en  est  trés-petiL  Que  nous  est-il 
donc  resté  des  anciens  chrétiens?  £t  quels  sont 
ceux  qui  depuis  sont  entrés  dans  la  religion  ? 
Grand  nombre  de  confesseurs  de  Jésus*Chris(, 
qui  ont  donné  des  preuves  de  leur  foi  en  souf- 
frant pour  la  défendre  tout  ce  que  les  juges 
plus  ou  moins  envenimés  contre  elle  ont  voulu 
leur  faire  souffrir  :  ces  confesseurs ,  grâce  à 
Dieu ,  ne  sont  pas  rares  en  Chine  ;  et  il  y  a  peu 
de  chrétientés  où  nous  n'en  rencontrions  quel- 


ques-uns. Ceux  qui  n'ont  pas  encore  eonfessô 
savent  tous  à  quoi  ils  s'exposent  en  restant 
chrétiens ,  ou  en  demandant  le  baptême ,  s'ils 
ne  l'ont  pas  encore  reçu. 

Je  ne  connois  guère  que  cette  partie  des  pro- 
vinces qui  nous  est  confiée  à  quatre  jésuites 
françois,  aidés  de  trois  jésuites  chinois.  le 
n'ai  pas  les. catalogues  des  autres  Pérès  ;  mais 
à  en  juger  par  le  nombre  des  calendriers  pour 
les  fêtes  de  Tannée  que  nous  faisons  imprimer 
tous  les  ans,  tant  sur  les  barques  qu*à  terre, 
nous  avons  entre  deux  et  trois  mille  familles 
chrétiennes  ;  je  ne  comprends  là-dedans  que 
ce  que  nous  avons  dans  le  Hou-quang,  quelque 
chose  dans  le  Ho-nan  et  dans  le  Kiang-si. 

Les  Pérès  portugais  de  notre  Compagnie  et 
des  missionnaires  d'autres  corps  ont  aussibeao- 
coup  de  chrétientés  dans  les  mêmes  provinces  de 
Nankin  et  de  The-kiang  :  ce  sont  nos  Pères 
françois  de  Pékin  qui  en  ont  soin.  A  Pékin 
surtout,  vu  la  liberté  qui  y  règne ,  le  nombre 
doit  être  aasez  considérable  :  il  y  a  outre  cela 
dans  toutes  les  autres  provinces  de  l'empire  plu- 
sieurs missionnaires  de  différens  corps  qui  tons, 
selon  l'esprit  de  leur  vocation  ,  travaillant  avec 
zèle  à  là  vigne  du  Seigneur,  ne  peuvent  man- 
quer de  faire  bien  des  conquêtes.  Dans  le  petit 
district  qui  m'a  été  eonfié ,  j*ai  eu  pour  ma 
part,  depuis  le  mois  de  septembre  damier 
jusqu'à  présent,  mille  trois  à  quatre  cents  con- 
fessions ,  cent  cinquante  baptêmes ,  dont  il  y  a 
viogt-scpi  adulies.  Pour  ramasser  celle  petite 
ifioisson ,  j'ai  fait  bien  des  voyages ,  et  grâce  à 
Dieu  essuyé  bien  des  fatigues.  Dans  ce  pays-ei, 
où  les  confessions  sont  pour  l'ordinaire  an- 
nuelles, et  qaek|uefoisdedenx  et  de  plusieurs 
années ,  surtout  dans  une  langue  étrangère  que 
nous  entendons  diflicilemeni ,  dix  ou  vingt 
coafessi(»ns  occupent  une  nuit  entière  ;  et  après 
avoir  fait  ce  nombre,  il  est  temps  pour  l'ordî- 
nàire  de  ^lébrer  le  saint  sacrifice.  Je  marqoe 
ceci  à  Votre  Grandeur  pour  qv'die  puisse  Jch- 
ger  à  peu  près  du  fruit<]e  notre  ministère,  encore 
n'en  peut-elle  juger  qu'imparfattemeot  :  d'au- 
lies  sans  doute  pkis  anciens  dans  la  mission, 
avec  plus  d'expérience ,  de  talent  et  de  aèle , 
peuvent  recueillir  de  plus  abondantes  récoHes^ 
d'autres  aussi,  par  la  situation  de  leurs  cliré- 
tieoiés  plus  ramassées,  peuvent  à  moins  d« 
frais   en  aecoiirir  ufi  plus  grand  nombre  tt 
les  secourir  pJus  souvent. 
Je  SUIS  jpûoé  dans  iemilîeu  du  Hosi-quang: 
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par  ciccaiioD,  il  7  «  irote  ou  quatre 
■M  la  partie  aupérieure,  confiée  aux 
I  père  LamaUbe,  aidé  par  le  père  Tiao^ 
Ûnoîs.  U  y  a  bien  des  anoées  que  celte 
lév  placée  au  milieu  des  montagaeSi 
Ile  la  ferveur  de  la  primitive  £^;Use« 
MD  consolé  de  Taire  plusieurs  lieues  de 
aaos  rencontrer  un  seul  idolAtre.  Les 

•  de  cel  endroit,  tous  ramassés  sans 
>  d^înOdéles,  ne  uvcni  que  prier  Dieu 
rar  la  terre.  La  persécution  qu'il  y  eut» 
salre  ans,  dans  ces  montagnes,  Ait  si 
(i  que  plusieurs,  après  avoir  résisté  à 

■lauvais  traitemens ,  cédèrent  enfin, 
la  violence  fui  poussée  à  un  etoèa  qui 
Ire  les  usages  de  Chine.  Ces  pauvres 
Ml  été  apostats  que  d'un  moment,  el 
t  tarent  Jamais  dans  le  cœun  J*ai  été 
«I  J'admirois  la  ferveur  avec  laquelle 
ieot  publiquement,  pour  pouvoir  reo* 

grâce,  des  pénitences  presque  sem- 
â  celles  de  la  primitive  Église.  Grand 
t  d^enlre  eux,  désirant  avec  plus  d'ar» 
Ile  grAce,  et  ne  pouvant  Tattendre  long* 
ont  bit  ce  que  saint  Cyprten  indiquoit 
Niais  de  son  temps,  sans  oser  le  leur 
ar  de  crainte  d'une  nouvelle  rechule. 
luparu  devant  les  Juges,  détesté  leur 
u,  et  n'ont  eu  dans  les  supplices  autre 
k  répondre  si  ce  n'est  qu'ils  éloieol 
m  et  qu'ils  le  seroient  Juaqu'é  la  mort 
des  choses  que  nous  admirons  tous, 
fermeté  de  tant  de  Jeunes  féomiee  qui, 
d^un  mari  infidèle,  d'un  beau  père  et 
die-mère  qui  leur  font  endurer  le  long 
)  d'une  persécution  de  tous  les  Jours  de 

aans  aucun  secours  de  leur  famille, 
t  fort  éloignée,  ne  se  démentent  poM 
ferveur  et  conservent  leur  fm  comme 
ia  riche  trésor.  L'usage  est  en.  Chine 
■ettre  les  enfans  dès  l'Age  le  plus  leu- 
en  des  parens  infidèles  alors,  et  chré- 
qiuis,  ont  promis  leur  filles  à  des  ido* 

ralliance  contractée  avec  louées  les 
léa  de  Chine,  il  n'y  a  plus  moyen  d'en 

•  il  y  a  ici  très-grand  nombre  de  ces 
la  qui,  sans  avoir  la  gloire  extérieure 
Ifre,  en  ont  tout  le  mérile  et  au  delà  \ 
Bi-unes  obtiennent  enfin  ce  qu'elles  de- 
là tous  les  jours  avec  larmes  au  Sei- 
dcnt  la  consolation  de  voir  toute  chrè* 
In  feuMlie  qn'dtas  net  trouvée  4oul  id»- 


lAtre^  d'autres  du  moins,  par  leor  docililèsur 
tout  le  reste,  viennent  à  bout  de  rendre  leurs 
maris  asses  Iraitables  pour  qu'ils  ne  se  mèkal 
plus  de  leor  religion.  Il  en  mourut  une  Tan 
passé,  après  avoir  passé  sept  ou  huit  ans  dans 
un  mariage  de  cette  sorte,  et  avoir  donné  plu* 
sieurs  enfans  à  l'Église.  Il  est  vrai  que  pour 
celle-là  la  persécution  n'avoil  pas  duré  long» 
temps.  Après  qu'elle  eut»  en  entrant  dans  la 
maison  de  son  mari,  rejeté  avec  horreur  lea 
propositions  qu'on  lui  fit  d'honorer  les  iddea 
qui  étoient  dans  la  maison,  elle  alla  dans  sa 
chambre  arborer  ses  images  qui  furent  bientôt 
enlevées^  elle  dit  avec  fermeté  qu'elle  ne  resl^ 
roit  Jamais  dans  cette  maison  aans  ses  imagea. 
Elle  fut  trois  Jours  de  suite  sans  boire  ni  man- 
ger ;  enln,  voyant  qu'elle  étoit  résolue  à  tout, 
et  qu'elle  neparoissoit  pas  de  caractère  A  plier 
sur  rarllcle  de  la  religion,  on  lui  rendit  ses 
images,  et  on  la  laissa  depuis  assex  tranquille. 

J'en  confessai  une ,  il  y  a  trois  ou  quatre 
mob,  qui,  après  sa  confession,  me  dit  d'un 
sang-froid  admirable,  qu'elle  seroit  assommée 
par  son  mari  dès  qu'il  aauroit  que  c*étolt  pour 
voir  le  missionnaire  qu'elle  avoit  été  dans  sa 
Camine,  ma»  que  le  bonheur  de  se  confesser 
et  de  comnsunier  méritoit  bien  d'être  acheté. 
EOèctivement,  J'appris  le  surlendemain  que 
le  mauvais  traitement  avoit  été  «u  point  de  in 
rendre  impotente  pour  phis  de  deux  mois.  Ju 
suis  bien  aûr  que  l'an  qui  vicnl  elle  sera  une 
des  premières  A  venir  demander  A  iiarticiper 
aux  saints  mystères. 

Parmi  les  baptêmes  d'adultes  que  J'ai  eue 
depuis  le  aaois  de  septembre  dernier,  J'en  aï 
eu  qnciqum  uns  qui  m'ont  donné  bien  de  la 
consulatiou.  Il  y  en  a  deux  surtout  dont  Voire 
Cmndeur  apprendra  les  cironnstaoees  avec 
plaisir.  Un  négociant  passa,  il  yn  enviraa  deux 
ans^  dana  la  maison  d'un  de  uea  chr^lieus  qui 
étoit  naaei  bon ualéeMste  et  très-rtié,  appelé 
Paul  AsMf  .  Ce  négociant  deoMuroil  A  sept 
ou  buit  lieues  de  chei  lui,  et  il  ne  veuoit  que 
par  occasion.  Le  catéchiste  causant  avec  lui, 
et  voyant  quelques  dispositions  fiivorabim  A  la 
réception  de  l'Évangile,  l'instruisit  des  chaam 
essentielles,  et  lui  donna  un  petit  livre  de 
prières  et  un  petit  catéchisme.  Gomme  il  un 
put  le  retenir  que  peu  de  Jours,  et  qu'il  ne  le 
connoissoit  point  assex,  il  ne  lui  parla  ni  des 
missionnaires  ni  de  baptême.  Il  y  a  quatre  ou 
cinq  mois  quo  le  uégooiant  est  reparu,  et  eil 
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revenu  chez  la  vonvede  Paul  Hoang,  mort 
depuis  plusieurs  mois  -,  j'étois  lout  juste  ce 
jour-là  même  sorti  de  chez  celle  veuve  pour 
aller  à  huit  lieues  dans  la  chrétienté  suivante. 
Cette  femme  le  reconnut,  et  lui  demanda  s'il 
avoit  oublié  la  doctrine  que  son  mari  lui  avoit 
prèchéeautrefois.  11  lui  répondit  que  non-seule- 
ment lui,  mais  son  père ,  sa  mère,  sa  femme  et 
ses  enfans  étoient  tous  chrétiens  ;  et  qu'en  re- 
tournant chez  lui ,  il  les  avoit,  avec  la  grûcc  de 
Dieu,  tous  convertis  à  la  foi.  Cette  femme, 
charmée  de  sa  simplicité  et  de  sa  foi,  lui  parla 
des  missionnaires,  du  baptême  et  des  autres 
mystères  qu'on  cache  aux  catéchumènes.  Il 
vint  en  grande  hâte  me  trouver  dans  Tendroit 
où  Ton  lui  dit  que  j'étois.  Ne  pouvant  absolu- 
ment retourner  sur  mes  pas,  j'envoyai,  après 
l'avoir  baptisé,  un  catéchiste  dans  la  famille 
pour  ondoyer  le^  enfans  et  disposer  au  bap- 
tême les  grandes  personnes,  les  réservant  à 
ma  première  visite.  Par  là  ferveur  de  ce  bon 
négociant,  et  par  ce  qu'il  m'a  dit,  je  juge  que 
sa  famille  est  très-fervente. 

A  peu  de  distance  de  Tendroit  où  je  suis 
maintenant,  il  y  a  quelque  temps  qu'un  jeune 
enfant  orphelin  fut  obligé  de  passer  quelques 
jours  chez  des  infidèles  dans  un  endroit  où  il 
n'y  a  jamais  eu  de  chrétiens.  Un  jour  la  Pro- 
vidence amena  chez  cet  infldèle  une  femme 
voisine,  de  cinquante  ans  et  plus.  Elle  aperçut 
cet  enfant  retiré  dans  un  coin  qui  récitoit  ses 
prières,  et  en  entendit  quelques  mots.  Après 
qu'il  eut  fini ,  elle  lui  dit  qu'elle  savoit  les 
mêmes  prières  que  lui,  et  qu'elle  étoit  chré- 
tienne. L'enfant,  fort  surpris,  lui  demanda  son 
nom  de  baptême ,  et  quel  missionnaire  Tavoit 
baptisée.  Langage  étranger  pour  cette  femme 
qui  ne  savoit  ce  que  l'enfant  vouloit  dire;  les 
infidèles  survenant  les  empêchèrent  de  pousser 
plus  loin.  Sur  ces  entrefaites  j'arrivai  dans  la 
famille  de  cet  enfant  ;  on  lui  en  donna  aussitôt 
nouvelle.  Après  sa  confession,  il  me  parla  de 
eette  femme,  et  me  dit  son  nom  chinois.  J'eus 
beau  chercher  dans  mes  catalogues,  je  n'y  trou- 
vai rien.  Je  dis  à  cet  enfant  de  m'amener  cette 
femme  :  il  m'en  représenta  la  diûlculté.  La 
plus  grande  étoit  qu'il  n'y  avoit  aucun  chré- 
tien dans  cet  endroit  assez  éloigné,  et  que  je 
n'avois  qu'un  enfant  pour  faire  cette  commis- 
sion. Comme  il  me  persécutoit  pour  avoir  quel- 
que béatille,  je  lui  dis  qu'il  auroit  de  moi  tout 
ce  qu'il  voudroit,  s'il  m'ajnenoit  cette  feropne. 


Le  surlendemain  elle  vint  en  effet,  conduite 
par  cet  enfant,  dans  un  endroit  où  elle  ne  con- 
noissoit  personne  et  où  personne  ne  la  connois- 
soit.  Les  chrétiens  s'assemblèrent  dans  ma 
chambre  pour  savoir  ce  qu'elle  étoit ,  et  ils 
furent  bien  édifiés  d'apprendre  son  histoire. 
Elle  me  dit  qu'à  l'âge  de  quatorze  ans ,  étant 
encore  chez  son  père,  elle  avoit  rencontré  an 
chrétien  qui,  pendant  quelques  jours  qu'il  de- 
meura à  la  maison,  lui  avoit  appris  à  connottre 
Dieu  et  à  l'adorer.  Pendant  ce  peu  de  jours 
elle  avoit  appris  les  prières  et  le  petit  caté- 
chisme qu'on  donne  aux  catéchumènes;  que 
peu  de  temps  après  elle  avoit  passé  dans  la 
famille  de  son  mari,  et  n'avoit  jamais  manqué 
depuis  à  réciter  soir  et  matin  ses  prières; 
qu'elle  pensoit  sans  cesse  à  son  créateur  et 
l'adoroit  dans  le  cœur.  Ce  chrétien  lui  avoil 
parlé  de  l'abstinence  du  vendredi  et  du  samedi  ; 
se  croyant  déjà  chrétienne,  elle  avoit  regardé 
cela  comme  une  obligation  pour  elle,  aussi  n*y 
a  voit-elle  jamais  manqué;  seulement,  après  le 
départ  de  cechrétien,  elle  s'étoit  trompée  dans 
son  calcul  des  jours  de  la  semaine,  mais  elle 
gardoit  deux  jours  d'abstinence  dans  l'espace 
de  sept  jours  :  peut-être  qu'à  sa  supputation 
son  vendredi  ou  son  samedi  lomboit  le  diman- 
che ;  mais  je  crois  que  Dieu  étoit  bien  autant 
honoré  de  sa  simplicité  que  de  nos  jeûnes  les 
plus  réguliers.  Dans  la  crainte  d'oublier  son 
petit  catéchisme,  elle  l'avoit  depuis  quarante 
ans  récité  tous  les  jours,  et  n'avoit  jamais  man- 
qué pendant  tout  ce  temps-là  à  observer  de  la 
loi  de  Dieu  le  peu  qu'elle  en  savoit.  Charmé 
de  son  récit,  je  la  fis  disposer  au  baptême ,  et 
lui  conférai,  avec  grande  consolation ,  un  sa- 
crement auquel  elle  avoit  apporté  une  disposi- 
tion si  sainte. 

Pendant  ces  dernières  années  il  n'y  a  point 
eu  de  persécution  d'éclat.  Quelques  mandarins 
subalternes  ont  bien  fait  quelques  vexations 
dans  différens  endroits,  mais,  grâce  à  Dieu, 
cela  n'a  pas  eu  de  suite.  L'espèce  de  paix  dans 
laquelle  nous  vivons  est  telle  que  nous  pouvons^ 
à  petit  bruit  remplir  nos  ministères  ;  mais  la 
Providence  ne  nous  laisse  cependant  pas  man- 
quer de  petites  occasions  critiques,  propres  à 
animer  notre  foi,  et  notre  abandon  aux  soins 
de  cette  même  Providence,  qui  seule  peut  être 
noire  sauvegarde.  Ces  occasions  ne  sont  pas 
rares,  et  il  n'y  a  aucun  missionnaire  qui  ne  s'y 
trouve  souvent.  Dieu  ne  nous  manque  pas  aii> 
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booio,  maw  il  veat  quelquefois  dous  réduire 
daos  la  nécetsilé  de  De  devoir  el  de  n'aUribuer 
qu'à  lui  seul  les  secours  visibles  et  invisibles 
qui  Doos  lireot  du  danger. 

Au  mois  de  novembre  dernier,  je  consentis, 
pour  la  consolation  d'un  chrétien,  d'aller  dire 
ne  messe  chez  lui ,  et  confesser  le  peu  de 
persoones  qui  n'avoient  pu  se  rendre  dans  un 
selre  endroit  qui  leur  éioit  assigné.  Gomme  il 
a  senrî  et  connu  beaucoup  d'Européens ,  il 
foolol  me  servir  à  souper  un  peu  à  Teuro- 
p^f  ne,  et  je  me  servois  de  fourchette  el  de 
cooleau  y  ce  qui  est  contraire  à  l'usage  de 
Gkioe.  Tandis  que  je  soupois  seul  dans  ma 
chambre,  vint  un  idolâtre  de  la  secte  de 
Qûoe  la  plus  envenimée  contre  la  religion 
ehréâienne.  Il  entra  dans  ma  chambre  d'un  air 
aisci  libre  :  Je  crus  d'abord  que  c'étoit  quelque 
calécliuméDe^  je  lui  fis  politesse  et  amitié; 
■aïs  je  ne  me  levai  pas  pour  le  recevoir, 
parce  qu'il  n'est  pas  ici  d'usage  d'en  user  au- 
tremeol  avec  les  chrétiens.  Il  vit  ma  façon  de 
Baoger,  et  sur  un  coin  de  la  table  livres,  bré- 
viaire, écritoire,  et  autres  meubles  européens; 
comme  il  cherchoit  à  faire  une  histoire,  il  sor- 
tit en  criant  à  pleine  tête  que  je  l'avois  insulté, 
que  Je  mangeois  de  la  viande  crue  pour  la- 
quelle il  me  falloit  servir  de  couteau,  enfin 
qee  j'élois  un  fan^n,  c'est-à-dire  un  mal- 
heoreai,  un  scélérat.  Il  ameute  la  populace, 
presque  tous  gens  de  sa  secte,  qui  sont  en 
Uis-grand  nombre  dans  cet  endroit.  Enten- 
dant le  vacarme,  je  ramasse  vite  tous  les  meu- 
Uea  européens  ;  je  prends  du  papier  et  un 
pinceau,  et  je  me  mets  à  écrire  en  chinois.  11 
rev ienl  l'innlant  d'après  avec  deux  autres ,  le 
reste  de  la  troupe  étoit  au  dehors.  Il  s'avance 
comme  un  furieux,  disant  que  si  l'on  ne  me 
livre  pour  être  écorché,  ils  vont  mettre  tout  à 
fèn  el  à  sang.  Les  chrétiens  consternés  se  jet- 
lenl  contre  la  porte  de  ma  chambre.  Les 
iiMUrcs,  après  avoir  vomi  toutes  les  injures 
elles  blasphèmes  qui  leur  vinrent  à  la  bouche, 
se  mettent  en  devoir  d'enfoncer  la  porte.  Les 
chrèliess  éloienl  les  plus  forts  dans  la  maison, 
■lis  l'agresseur  savoit  que  la  troupe  étoit  à  la 
porte.  Cette  lutte  dura  environ  une  demi- 
heme,  la  porte  fut  enfoncée  deux  ou  trois  fois, 
et  II  retsortoit  de  temps  en  temps  pour  ani- 
■er  sa  troupe«  Ne  sachant  trop  ce  que  tout 
cela  deviendroit.  Je  pliai  tout  doucement  mon 
petit  bagi^,  en  invoquant  le  secours  d'en 


haut.  Lorsque  les  idolâtres  furent  sortis  poor 
un  moment  pour  aller  encore  sonner  le  tocsin, 
j'envoyai  voir  s'il  n'y  avoit  point  de  voie  pour 
m'évader  ;  on  me  répondit  que  tout  étoit  in- 
vesti :  alors  m'abandonnant  à  la  Providence, 
je  changeai  d'habit  et  voulus  sortir,  parce  que 
je  voyois  assez  qu'en  restant  je  ne  pouvois 
m'atlendre  qu'aux  dernières  violences,  et  de 
plus,  qu'on  ne  meltroit  la  main  sur  moi  qu'a- 
près avoir  mis  en  pièces  tous  les  chrétiens. 
Quant  à  être  pris,  j'aimois  mieux  être  pris 
seul  que  de  causer  un  si  grand  dégât.  Le  Sei- 
gneur me  secourut,  et  je  passai  heureusement 
toutes  les  sentinelles  sans  être  reconnu.  Les 
chrétiens,  débarrassés  d'une  partie  de  leur 
frayeur,  furent  assez  heureux  pour  cacher  ou 
enlever  tout  ce  qui  m'apparlenoit.  Il  étoit 
temps,  et  la  Providence  ne  leur  avoit  donné 
que  ce  moment,  après  lequel  la  troupe,  formée 
au  nombre  de  plus  de  cent ,  se  jeta  dans  la 
maison.  Ils  furetèrent  partout,  enrages  d'avoir 
laissé  échapper  leur  proie  -,  ils  enlevèrent  ce 
qu'ils  trouvèrent  chez  le  chrétien,  et  cassèrent 
tout  ce  qu'ils  ne  purent  enlever.  Dieu  ne  per- 
mit pas  que  la  pensée  de  brûler  la  maison  leur 
vînt;  car  ils  l'eussentexécutée,  ne  trouvant  alors 
aucune  résistance  de  la  part  des  chrétiens,  qui, 
n'ayant  plus  rien  à  défendre,  avoient  pris  la 
fuite.  On  vint  le  lendemain  me  chercher  dans 
mon  asile,  où  la  sûreté  de  ma  personne  ne 
diminuoit  guère  mes  inquiétudes  sur  le  coiïre 
de  chapelle,  et  les  livres  européens  que  je 
croyois  abandonnés  au  pillage. 

Il  y  a  trois  mois  que  la  Providence  me  fit 
trouver  tout  juste  dans  le  moment  du  danger 
un  parapet  de  fossé  pour  mettre  à  l'abri  ma 
chapelle  et  mes  livres,  dans  le  temps  que  l'on 
faisoit  une  visite  très-rigoureuse  à  une  douane, 
jusqu'à  laquelle  des  chrétiens  imprudens  m'a- 
voient  conduit. 

Les  vives  recherches  que  l'on  fait  dans  tout 
l'empire,  d'un  fameux  révolté  qui  a  paru  il  y 
a  quelques  années,  et  qui  peut-être  n'existe 
plus,  ont  causé  depuis  bien  des  années,  et 
causent  encore  tous  les  jours  bien  du  trouble. 
Bien  des  innocens,  sur  les  moindres  indices, 
ont  été  arrêtés,  emprisonnés  el  mis  à  la  ques- 
tion. Dès  qu'on  est  peu  connu  dans  l'endroit, 
un  air,  des  façons,  un  langage  tant  soit  peu 
étranger,  rendent  suspect.  Le  seul  nom  de  Ma^ 
tchao-ichu  (c'est  le  nom  du  chef  de  cette  ré- 
volte ),  prononcé  d'une  certaine  façon ,  met 
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Unis  tct  eêpritt  en  mouvement,  et  répand  Ta- 
larme  dans  les  entiront  :  ravoir  vu  sans 
ravoir  déclaré  ^  l'avoir  logé,  lui  ou  quelqu'un 
de  ses  complices ,  même  sans  le  oonnottre,  se- 
rait un  crime  d'État,  capable  d'abtmer  des 
familles  entières.  Dans  deux  ou  trois  occasions, 
sur  mon  air  étranger ,  j'ai  été  pris  pour  être 
un  des  siens.  Ceux  qui  m'accompagnoient  fu- 
rent effrayés,  mais  heureusement  cela  n'a  pas 
eu  de  suite.  Ces  recherches  nous  ont,  dans 
bien  des  occasions,  causé  bien  des  alarmes. 

Yoilà,  monseigneur,  à  peu  prés  ce  que  J'ai 
de  plus  présent  à  l'esprit  :  quoique  nous  n'ayons 
pas  cette  prodigieuse  rapidité  de  succès,  ni  de 
ces  miracles  éclatans  que  les  âmes  dévotes 
souhaiteroient  entendre  raconter  d'une  chré* 
tienté  naissante,  je  ne  laisse  pas  de  bénir  le 
Seigneur  du  ft*uit  qu'il  veut  bien  donner  à  nos 
travaux  et  des  petites  peines  qui  les  accompa«- 
gnent.  Puissent  nos  vœux  et  ceux  de  (ant 
d'âmes  saintes,  et  ceux  que  Yotce  Grandeur, 
en  particulier,  forme  tous  les  jours  pour  que 
la  moisson  devienne  de  jour  en  jour  plus 
abondante ,  toucher  la  miséricordieuse  bonté 
du  Seigneur! 

Mes  confïrères,  qui  travaillent  dans  la  même 
vigne,  ont  sans  doute  bien -des  traits  capables 
d'édifier  et  de  consoler  les  personnes  à  qui  ils 
écrivent;  le  père  Lamatthe  surtout,  qui,  aidé 
par  le  père  Tsao ,  excellent  ouvrier  et  digne 
coopérateur  de  son  zèle,  a  soin  de  la  chrétienté 
la  plus  belle  et,  si  l'on  en  excepte  celle  de  Pé- 
kin, la  plus  nombreuse  de  toute  la  Chine.  Tout 
ce  que  je  sais,  par  le  voyage  que  j'ai  fait,  c'est 
que  ces  Pères  voient  avec  consolation  conti- 
nuer la  ferveur  et  les  saints  usages  qu'établirent 
autrefois  et  qu'ont  entretenus  successivement 
les  pères  Labbe,  de  Neuviolle  et  La  Roche . 
Grande  quantité  d'idolâtres  attirés  par  leurs 
exemples  entrent  tous  les  jours  dans  la  religion. 

Le  Père  chinois  qui  a  reçu  l'Esprit-Saint 
par  rimposition  des  mains  de  Votre  Grandeur, 
eut  dernièrement  une  affaire  qui  s'est  terminée 
heureusement.  Les  chrétiens  cbex  qui  il  étoit, 
vexés  par  les  idolâtres  pour  contribuer  à  quel* 
que  fête  superstitieuse,  furent  accusés  d'être 
d'une  fausse  religion.  Le  père  Lan  ftit  nom- 
mément dénoncé,  et  l'affaire  fut  portée  devant 
le  mandarin  d'une  des  principales  villes  du 
Hou-quang.  Le  Père  comparut,  et  comme  il 
pot,  ee  que  nous  Européens  ne  pouvons  pas, 
ttonmer  tel  pareoe  et  ta  patHe,  m  se  le  pril 


que  pour  un  chrétien,  et  non  pas  pour  nii 
missionnaire.  Le  jugement  (Vit  favorable  aox 
chrétiens,  et  le  mandarin  défendit  aux  infidèHM 
de  les  inquiéter  désormais  :  il  ajouta  que  si  k 
religion  chrétienne  étoit  une  fausse  secte,  Tem- 
pereur  ne  souffiriroit  pas  quatre  églises  au  m^ 
lieu  de  Pékin,  et  sous  ses  yeux,  et  no  combte- 
roit  pas  de  tant  d'honneur  les  présidens  ih 
tribunal  des  maihématiques ,  qui  sont  des 
chrétiens.  Le  père  Lan  n'eut  que  la  peur  de 
voir  étaler  tous  les  instrumens  de  difléraili 
supplices,  ce  qui  se  fait  ordinairement  avaMl 
toute  sorte  de  jugement.  Nous  avons  bien  re^ 
mercré  Dieu  de  ce  qu'il  éloit  tombé  entre  des. 
mains  si  favorables.  Comme  les  Jugement  di^ 
pendent  de  Téquité  ou  des  passions  d^n  seél 
homme,  on  n'est  pas  plus  surpris  de  voir  per*> 
dre  la  meilleure  cause  que  de  voir  gagner  h 
plus  mauvaise.  Si  oe  cher  Père  savoit  que JV 
rhonneur  de  vous  écrire,  il  ne  manquereil 
pas  de  vous  présenter  ses  très-humbles  ree*> 
pects.  Permettez,  monseigneur,  que  M.  et 
M**  de  Boursao  trouvent  ici  les  assurances  des 
miens.  Les  personnes  qui  vous  touchent  de 
près  me  sont  et  me  seront  toujours  présentes  â 
l'esprit  devant  le  Seigneur.  Conservez  toujoun , 
je  vous  prie,  quelque  part  dans  votre  cher  wlah 
venir,  et  surtout  â  l'autel,  pour  celui  qui  arhon* 
neur  d'être  avec  le  plus  profond  respect,  ele. 

EXTRAIT 

D'UNE  LETTRE  DU  PÈRE  LAMATTHI 

AU  PÈRK  DE  BRASSAUD. 


Récit  de  quelques  penécations. 

Juiliel  1664. 

Vous  n'avez  donc  plus  besoin  de  passer  lei 
mers  pour  venir  chercher  des  épreuves.  Je  m 
puis  qu'entrer  dans  vos  seotimens  et  vous  fib* 
liciter  d'avoir  part  à  la  croix  deNotre^igneur* 

La  religion  est  toujours  ici  sur  le  même  pie4« 
Ainsi,  si  je  n'avois  de  temps  en  tempe  dei 
persécutions,  je  n'aurois  rien  de  nouveau  é 
vous  écrire.  En  1762  un  soldat  intenta  procès 
à  sa  beiie*scBur ,  chrétienne,  pour  lui  entovir 
son  bien,  et  y  compliqua  cinq  ou  six  chrétiena. 
Dans  l'accusation  il  ne  manqua  pas  l'article  de 
la  religion,  sur  la^pieile  il  répandit  bien  des  ea* 
kminies,  eapératttqae  cesrvproehes  poiirroîiirt 
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le  la  force  à  son  droit  et  afîoiblir  sa 
Iverse.  Le  mandarin  ne  prit  pas  le 
et  donna  gain  de  cause  aux  chrélient. 
"et  le  jugement,  il  ordonna  de  leur  faire 
a  billet  apoëlalique.  Deux  ou  trois  s'é* 
ijà  retirés.  Le  billet  fut  écrit  en  pré- 
e  aulres,  qui  ne  témoignèrent  pas  assez 
ilion  ;  c'est  ce  qui  m'obligea  à  leur 
la  pénitence  publique  en  usage  dans 
iasion.  Deux  des  absens  ayant  appris 
Toit  écrit  leur  nom  dans  le  criminel 
rirent  aussitôt  la  résolution  d'aller  dé- 
le  mandarin,  et  demander  ce  papier, 
lier  qui  se  présenta  fut  un  vieillard  de 
aoixante-dix  ans,  nommé  Pierre  Lu  II 
lander  audience.  N'ayant  pu  l'obtenir 
9  il  déclara  qu'il  ne  s'en  retourneroit 
1  n'eût  été  admis.  Les  gens  du  tribu- 
iocus  par  son  importunité ,  le  laissé- 
trer*  11  va  aussitôt  se  jeter  aux  pieds 
idarin,  et  lui  déclare  qu'il    n'a  eu 
part  au  billet  apostalique,  qu'il  est 
I  et  ne  cessera  jamais  de  l'être;  qu'il 
le  ou  qu'on  lui  rende  récrit,  ou  qu'on 
^  son  nom.  Le  mandarin,  surpris  de 
irdiesse,  lui  fait  les  menaces  les  plus 
I  pour  l'intimider,  mais  sans  succès. 
int  aux  coups  ;  il  est  toujours  inflexible, 
I  avoir  été  battu ,  il  revient  demander 
Le  mandarin  ne  pouvant  se  débarrasser 
ses  gens  le  traînent  à  la  porte,  en  lui 
d'un  ton  de  colère,  qu'il  n'a  qu'à  aller 
•OD  Dieu  tant  qu'il  voudra,  mais  que  le 
e  sortira  point  des  archives.  Le  second 
ire  les  mêmes  protestations,  mais  à 
le  frais  :  le  mandarin ,  homme  modéré, 
eoCa  de  lui  tourner  les  talons,  sans  faire 
cas  de  ses  instances. 
1763  j'ai  été  moins  tranquille.  De  faux 
mèoke  dès  les  premiers  jours  de  l'année, 
érèrent  aux  inGdèles  qui  sont  comme 
ilaioes  de  quartier,  moins  pour  me  nuire 
<ir  perdre  les  chrétiens  chez  qui  j'étois. 
re  n'eut  point  de  suites.  Mais  sur  la  fm 
née  il  en  survint  une  autre  qtii  sembloit 
d  devoir  anéanlir  la  religion  dans  les 
ines  dont  je  suis  chargé.  Le  mandarin 
IfCet.  celui  de  guerre  avqienUijàdéter- 
e  jour  auquel  ils  dévoient  venir  en  per- 
ët  accompagnés  d'une  bonne  escorte, 
r  le  dernier  coup  à  mes  j^auvres  chré- 
jugei  de  mes  alarma.  Je  c¥erchots  de 


tous  côtés  quelque  chrétien  qui  eût  le  courage 
d'aller  au  tribunal  Hiire  quelques  démarches 
pour  tAcher  de  rompre  le  voyage  :  aucun  n'o- 
soit  l'entreprendre.  Mais  au  défaut  des  hom- 
mes la  divine  miséricorde  ne  nous  a  pas  aban- 
donnés. D'abord  elle  envoya  au  mandarin  de 
guerre  une  maladie  don  il  guérit  avantle  terme; 
mais  son  médecin  lui  déclara  que  s'il  faisolt 
ce  voyage  dans  le  temps  froid,  il  avoil  t  crain- 
dre une  rechute.  D'ailleurs  un  de  ses  soldats 
infidèles  prit  la  liberté  de  lui  représenter  qu*il 
alloit  se  donner  une  peine  bien  inutile;  que  les 
chrétiens n'étoient  pas  gens  à  résister,  qu'il  ne 
falloit  pas  tant  de  préparatifs  contre  eux;  que 
si  l'on  vouloit  tous  les  massacrer  jusqu^au  der- 
nier, il  sulTlsoit  de  l'envoyer  avec  un  autre,  et 
qu'il  répondoit  de  leur  couper  la  tète  sans  op- 
position ;  que  si  l'.on  souhaitoit  les  faire  venir  & 
la  ville,  il  ne  falloit  ni  chaînes  ni  cordes,  et  que 
c'étoit  assez  d'envoyer  un  satellite  avec  la  liste 
de  ceux  qu'on  vouloil.  Quelque  peine  que  le 
mandarin  eût  d'abord  à  s'en  rapporter  à  ce  té- 
moignage de  la  douceur  et  dé  la  docilité  des 
chrétiens,  l'avis  prévalut,  et  Ton  envoya  quel- 
ques gens  du  tribunal  ordinaire,  avec  défenses 
d'enchatner  les  chrétiens  qu'on  demandoit. 
Quelques-uns  se  défiant  de  leur  foiblesseet  de 
leurs  craintes,  qui  sont  en  Chine  plus  grandes 
que  vous  ne  sauriez  imaginer ,  jugèrent  à  pro- 
pos de  ne  pas  se  Irouyer  à  la  maison;  les  autres 
se  mirent  aussitôt  en  route.  Dès  le  second  ou 
le  troisième  jour  de  leur  arrivée,  les  mandarins 
les  firent  comparottre  pour  les  engager  ou  & 
apostasier,  ou  du  moins  à  dissimuler  leur  foi 
pour  un  moment.  Quelques-uns  donnèrent 
dans  ce  dernier  piège;  il  y  en  eut  qui  se  rele- 
vèrent dès  le  lendemain  en  se  rétractant  devant 
les  mandarins  :  leur  rétractation  leur  coûta  une 
rude  bastonnade,  après  quoi  on  les  renvoya. 
Mais  celui  qui  s'est  le  plus  distingué  dans 
cette  persécution,  c'est  un  certain  Augustin 
Ouan  :  aussi  s'étoit-il  bien  disposé  au  combat 
par  le  jeûne  et  la  prière,  et  surtout  par  beaucoup 
d'humilité,  lorsque  les  tribunalisies  vinrent,  le 
père  et  le  fils  se  disputoient  A  qui  partiroit.  Le 
père  se  dèfioit  de  la  jeunesse  et  de  l'inexpérience 
de  son  fils,  et  le  fils  représentoit  à  son  père  que 
son  corps  afibibli  par  l'&ge  ne  pourroit  pas  ré- 
sister à  la  violence  des  tourmens.  Le  fils  l'em- 
porta et  suivit  les  autres.  Arrivé  au  tribunal ,  9 
passoil  en  prières  les  nuits  qui  prècédoient  le 
JuiMMiil,  atnepffeaoitpresqiiepotiif  d'aKmens^ 
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Présenté  aux  juges ,  il  montra  un  courage  au- 
dessus  d'un  Chinois.  Promesses,  menaces,  ar- 
tifices, châlimens,  tout  fut  inutile,  et  Ton  ne 
putjamaisrengagcrà  répondre  une  parole  apos- 
tatique.  Malgré  celte  résistance,  les  gens  qui 
environnoient  les  mandarins  écrivirent  en  son 
nom  un  billet,  dans  lequel  on  lui  faisoit  dire 
que  la  religion  chrétienne  éloil  fausse.  Aussitôt 
qu'il  entendit  ces  deux  mots ,  il  se  leva  saisi 
d'horreur,  alla  leur  arracher  le  billet  el  le  mit 
en  pièces  en  présence  des  juges.  On  en  écrit  un 
second;  il  se  lève  aussitôt  qu'il  s'en  aperçoit, 
et  le  traite  de  la  même  manière.  Alors  le  man- 
darin transporté  de  colère  ordonne  qu'on  lui 
mette  les  fers  aux  mains  et  aux  pieds,  et  le 
condamne  à  porter  trois  mois  une  lourde  can- 
gue  de  près  de  cent  livres.  La  cangue  est  une 
espèce   de  table  carrée  composée  de  deux 
planches  qui  ont  une  échancrure  au  milieu, 
afin  d'y  emboîter  le  cou  du  patient  qui  porte 
ce  lourd  fardeau  sur  ses  épaules  :  ces  deux 
planches  se  montent  et  se  démontent  quand  on 
veut.  Augustin,  chargé  de  cet  instrument  bien 
au-dessus  de  ses  forces,  fut  envoyé  à  un  miao 
ou  temple  d'idoles  pour  y  être  exposé  aux  in- 
sultes de  la  vile  populace.  Il  n'y  fut  pas  épar- 
gné. On  dit  que  les  outrages  allèrent  jusqu'à 
l'excès,  sans  qu'on  pût  venir  à  bout  de  lasser 
sa  patience.  Il  soufTroit  tout  avec  un  air  angé- 
lique.  Ses  tourmens  n'ont  pas  duré  longtemps. 
Dès  le  second  ou  troisième  jour,  il  fut  attaqué 
d'un  mal  de  cœur  si  violent,  qu'on  crut  qu'il 
alloil  mourir.  La  nouvelle  en  ayant  élé  portée 
aux  mandarins,  ils  en  furent  étrangement  alar- 
més; car  ils  craignent  plus  de  faire  mourir  un 
chrétien  que  l'homme  le  plus  timide  ne  peut 
appréhender  de  périr,  parce  qu'ils  savent  bien 
que  servir  Dieu  n'est  pas  un  crime.  Aussitôt 
on  envoya  des  subalternes  le  veiller  et  le  soula- 
ger. Le  mandarin  de  guerre  vint  en  personne 
le  visiter,  et  faire  une  nouvelle  tentative  pour 
le  fléchir,  et  rengager  à  dire  un  seul  mot,  lui 
représentant  que  cela  ne  tirera  pas  à  consé- 
quence, et  qu'il  pourra  également,  de  retour 
chez  lui,  honorer  Dieu,  faire  ses  prières,  et 
célébrer  ses  fêtes.  Tout  est  inutile  :  on  parle  de 
lui  ôter  sa  cangue,  il  s'y  oppose;  il  espère  le 
martyre,  et  se  plaint  qu'au  lieu  de  trois  mois 
dont  on  l'a  voit  menacé,  on  ne  lui  laisse  pas  même 
achever  trois  jours.  Le  mandarin  reprend,  que 
puisqu'il  aime  tant  sa  cangue  on  le  contentera, 
el  qu'on  lui  en  donnera  une  autre  moins  lourde 


el  plus  proportionnée  à  ses  forces.  Le  confes- 
seur réplique  qu'il  est  content  de  la  sienne, 
qu'il  l'aime,  cl  qu'il  ne  changera  pas.  Maïs 
quoi  qu'il  pût  dire,  on  la  lui  ôta  de  force,  et  on 
craignoit  si  fort  quelque  autre  accident,  qu'on 
se  pressa  de  le  renvoyer  chez  lui.  Cependant 
les  gens  du  tribunal ,  enragés  de  se  voir  vain- 
cus par  un  homme  d'une  santé  si  foible,  voulu- 
rent encore  faire  un  dernier  effort  pour  lui 
faire  faire  une  révérence  profonde  devant  l'i- 
dole; mais  ils  ne  réussirent  pas  mieux  qu'ils 
n'avoicnt  fait  en  présence  des  mandarins  dans 
le  temps  du  jugement.  On  dit  que  dans  cette 
première  audience  d'abord  deux,  ensuite  qua- 
tre ou  cinq  Iribunalistes  ne  purent  jamais  lui 
faire  courber  le  dos  devant  la  statue,  quoi- 
qu'il fût  à  genoux  aux  pieds  des  juges,  et  que 
le  jeune  homme',  voyant  qu'il  en  venoit  un  plus 
grand  nombre,  s'étendit  à  terre  tout  de  son 
long  pour  éviter  la  violence.  Sa  vigoureuse  ré- 
sistance déconcerta  les  mandarins,  qui  n'en- 
voyèrent plus  chercher  personne.    Mais  ils 
chargèrent  un  officier  subalterne  qui  retournoil 
au  lieu  de  sa  résidence,  peu  éloignée  de  noi 
quartiers,  d'y  venir  faire  une  visite,  afin  d'en 
engager  les  chrétiens  à  l'apostasie,  et  voir  la 
maison  où  ils  s'assemblent.  Il  étoit  déjà  arrivé 
à  une  bourgade  qui  n'e^l  qu'à  une  lieue  de  notre 
domicile  ;  il  y  passa  la  nuit,  el  le  lendemain  les 
infidèles  le  déterminèrent  à  prendre  une  autre 
route  moins  difficile  pour  retourner  chez  lui. 
Ce  bon  conseil  que  Dieu  leur  suggéra  pour  nous 
sauver,  nous  épargna  une  visite  qui  auroit'pa 
avoir  de  fâcheuses  suites.  Arrivé  chez  lui,  il 
envoya  chercher  quelques  autres  chrétiens, 
dont,  grâce  au  ciel,  aucun  ne  céda  ni  à  ses 
exhortations  ni  à  ses  menaces.  Il  devoit  en- 
core en  envoyer  chercher  d'autres  ;  mais  comme 
la  nouvelle  année  survint  (c'est  ici  un  temps  de 
fêtes,  de  réjouissances  et  de  vacances  de  près 
d'un  mois)^  les  perquisitions  cessèrent,  et  Ton 
n'en  a  pas  fait  depuis.  Daigne  le  Seigneur 
nous  procurer  une  longue  paix  ! 
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EXTRAIT 

D  UNE  LETTRE  DU  PÈRE  CIBOT 

AU  PÈRE  DEIWILLÉ. 


Les  niMiODS  détruiles  dans  les  provinces.  —  Résistance 

à  Pékin. 

De  Pékin,  le  7  novembre  1764. 


Vous  êle«  un  braye  d'avoir  songé  à  nous  : 
nou»  oubliez  pas  à  Tavenir.  Puisque  Dieu 
BOUS  afnige,  il  e&l  jusle  que  nous  sachions  com- 
meol  et  jusqu'où.  11  est  père,  adorons  el  bai- 
soDf  la  main  qui  nous  frappe,  elle  ne  frappe 
que  pour  guérir.  L'orage  dont  on  se  plaint  dans 
les  provinces  n'est  pas  encore  venu  jusqu'à 
Pékin;  mais  du  soir  au  malin  il  peut  crever, 
et  tout  renverser  d'une  manière  bien  lamen- 
table. Je  ne  crains  que  mes  péchés.  La  perte 
de  la  mission  à  part,  il  me  semble  que  je  (rou- 
ferois  bien  doux  de  devenir  le  jouet  de  la  Pro- 
vidence. J'ai  baptisé  cette  année   un  jeune 
prince,  d'une  autre  branche  que  celle  qui  est 
connue  par  ses  martyrs.  C'est  le  premier  de  sa 
maison  :  il  a  déjà  gagné  ses  deux  frères,  qui  se 
préparent  au  baptême.  Il  est  si  changé  en  bien 
depuis  son  baptême ,  que  son  père  n'ose  rien 
dire.  Dieu  le  conserve  !  Il  promet  beaucoup. 
J'ai  aussi  baptisé  un  jeune  eunuque  du  palais, 
qui  prend  bien,  et  une  veuve  de  distinction, 
que  Dieu  a  conduite  comme  par  la  main  du 
royaume  de  Ha-mi.  Sa  fille  est  promise  au 
grand  général  do  l'empereur.  On  travaille  à  la 
gagner.  Chaque  baptême  est  accompagné  de 
circomitances  qui  sont  des  miracles  de  provi- 
dence. En  octobre  on  hâta  le  baptême  à  un 
prosélyte,  parce  qu'il  étoit  bien  malade.  11 
revint  à  l'église  guéri  quelques  jours  après. 
Son  camarade  en  a  été  si  frappé,  qu'il  se  dis- 
pose au  baptême.  Nos  néophytes  ne  sont  pas 
tous  des  saints;  mais  en  général  ils  nous  don- 
nent bien  de  la  consolation.  Je  me  crois  trans- 
porté  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise.  11  y 
a  bien  des  endroits  des  éptlres  de  saint  Paul  que 
ce  que  je  vois  m'explique.  On  ne  peut  conce- 
voir en  Europe  ce  que  c'est  que  d'être  chré- 
tien au  milieu  d'une  nation  idolâtre.  Je  suit 
charmé  de  la  ferveur  des  serveurs  de  messes. 
Vous  seriez  enchanté  de  la  manière  dont  les 
jeunes  néophytes  nous  aident  à  faire  l'office. 
Quelle  modesiie!  queUe  aUenlion  aux  rubri- 
IV. 


ques  !  ne  le  dites  pas  à  nos  beaux  esprits.  L'u- 
sage des  pénitences  est  commun.  Très-p^u 
de  familles  où  l'on  ne  fasse  l'abstinence  du 
mercredi  en  l'honneur  de  la  très-sainte  Vierge. 
Aucun  néophyte  qui  n'ait  pour  elle  la  dévotion 
la  plus  tendre.  Je  ne  doute  pas  qu'ils  n'en  re- 
çoivent la  grâce  au  baptême.  Ce  que  vous 
voyez  en  Europe  d'indifTérence  pour  la  reli- 
gion vous  perce  le  cœur.  Imaginez  où  nous  en 
sommes,  nous  qui  habilons  la  plus  grande  et 
la  plus  idolâtre  ville  du  monde.  Que  d'âmes 
périssent  â  nos  côtés  :  tout  ce  que  nons  voyons 
dans  la  ville  et  au  palais  nous  désole.  Oh!  quand 
viendra  le  temps  des  miséricordes  sur  celte 
inforlunée  nation  !  pour  comble  de  désolation, 
nous  ne  sommes  plus  qu'une  poignée  de  mis- 
sionnaires. 

J'ai  travaillé  pendant  quatre  ans  nu  palais  â 
une  grande  horloge  d'eau,  avec  jets  d'eau, 
chants  d'oiseaux,  figures  mouvantes.  J'ai  vu 
souvent  l'empereur.  Croyez-moi,  il  n'a  fait  des 
martyrs  que  comme  malgré  lui.  S'il  ne  nous 
protégeoit  ouvertement,  nous  ne  serions  bien- 
tôt plus.  Priez  pour  sa  conversion  et  pour  celle 
de  toute  sa  famille,  qui  nous  est  bien  affection- 
née... Pour  les  images,   au  nom  de  Jésus- 
Christ,  ne  nous  envoyez  que  des  Sauveurs,  des 
Vierges  et  des  saints  Joseph,  Ignace,  Xavier, 
ange  gardien,  mais  qui  n'aient  rien  de   nu 
que  le  visage  elles  mains;  sans  cola,  elles 
nous  sont  inutiles.  Pour  la  grandeur,  je  l'aban- 
donne à  votre  choix  ;  envoyez  moins,  mais  en- 
voyez du  bon.  Songez  qu'elles  sont  exposées  à 
la  censure  des  idolâtres.  Elles  ne  sauroient 
être  trop  belles  cl  trop  décentes.  IMarquez- 
nous  en  détail  des  nouvelles  de  nos  confrères. 
C'est  la  chose  qui  nous  intéresse  le  plus.  Soit 
que  nous  vivions,  soit  que  nous  mourions,  nous 
sommes  à  Dieu,  et  unis  en  lui  pour  jamais.  Je 
suis,  etc. 


LETTRE  DU  R.  PÈRE  B*** 

A   MADAME   LA   COMTESSE   DE   FOBBEN. 


Ames  des  aïeux.  —  Cérémonies  du  utriage.  —  Divorce.  — 

Deail. 

A  PékiD,  le  9  teplembre  ITSS. 

Madame, 

Vous  exigeâtes  de  moi,  il  y  a  deux  ans,  que 
Je  vous  envoyasse  des  observations  détaillées 
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sur  certains  usages  qui  ne  vous  onl  paru  qu'in- 
diqués dans  lef»  relations  précédentes.  Jignore 
encore  si  vous  avez  été  satisfaite  de  la  manière 
dont  j'ai  traité  les  articles  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  envoyer  ;  mais  j'ai  du  mioins  la 
consolation  de  m'étre  acquitté  d'un  devoir  qui 
m'est  cticr,  de  celui  de  la  reconnoissance,  unie 
au  plus  parfait  dévouement;  c'est  dans  ces 
sentimens,  madame,  que  je  vais  vous  répon- 
dre, dans  cette  lettre ,  sur  le  dernier  objet  de 
la  vôtre. 

Vous  me  demandiez  quelles  étoienl  parmi 
les  Chinois  les  cérémonies  du  mariage.  Mais 
avant  d'entrer  dans  cette  matière,  je  dois  vous 
faire  observer  premièrement  que  les  pères  et 
les  mères ,  ou  à  leur  défaut  les  aïeux  et  les 
aïeules,  ou  enfîn  les  plus  proches  parens,  ont 
une  autorité  entièrement  arbitraire  sur  les  en- 
fans  lorsqu'il  s'agit  de  les  marier.  J'entends, 
par  les  plus  proches  parens ,  ceux  qui  sont  du 
côté  paternel  ;  car  les  parens  du  côté  maternel 
n'ont  de  l'autorité  qu'au  défaut  des  premiers. 

Les  enfans  ne  peuvent  se  soustraire  à  l'au- 
torité paternelle  que  dans  deux  cas  :  le  pre- 
mier, s'ils  se  marient  avec  une  étrangère,  par 
exemple  avec  une  mahomélane  ou  une  juive, 
parcequela  manière  de  vivredes  étrangers  étant 
fort  différente  de  celle  des  Chinois,  il  est  juste, 
dit  la  loi ,  que  celui  qui  contracte  une  pareille 
alliance  jouisse  d'une  entière  liberté  ;  le  se- 
cond, si  un  jeune  homme,  en  voyageant,  se 
marie  dans  une  province  éloignée,  sans  savoir 
les  engagemcns  que  ses  parens  peuvent  avoir 
pris  en  son  absence,  son  mariage  est  valide  et. 
il  n'est  point  obligé  de  se  conformer  aux  pre- 
mières vues  de  son  père.  Mais  cependant,  s'il 
n'y  avoit  encore  que  des  promesses  récipro- 
ques, le  jeune  homme  est  tenu ,  sous  peine  de 
quatre-vingts  coups  de  bâton  ,  de  rompre  ses 
engagemens ,  et  de  recevoir  la  femme  que  ses 
parens  lui  destinent. 

Il  faut  observer  secondement  que  les  maria- 
ges des  Chinois  diiîèrent  des  nôtres  en  ce  que 
non-seulement  la  fille  n'apporte  aucune  dot, 
mais  encore  en  ce  que  l'époux  est,  pour  ainsi 
dire,  obligé  d'acheter  la  fille  et  de  donner  à  ses 
parens  une  somme  d'argent  dont  on  convient 
de  part  et  d'autre.  Ce  sont  des  espèces  d'ar- 
rhes dont  on  paye  une  partie  après  que  Je  con- 
trat est  signé,  et  Taulre  partie  quelques  jours 
avant  la  célébration  du  mariage. 

Outre  ces  arrhes,  Tépoux  fait  aux  pareftt  d% 


l'épouse  un  présent  d'étoffes  de  soie,  de  ris«  de 
fruits,  etc.  Si  les  parens  reçoivent  les  arrhes 
et  le  présent,  le  contrat  est  censé  parfait,  et  il 
ne  leur  est  plus  permis  de  se  dédire. 

Quoique  l'épouse  ne  soit  point  dotée ,  ce- 
pendant l'usage  est  que  les  parens  qui  n'ont 
pus  d'enfans  mâles  lui  donnent,  par  pure  libé- 
ralité, des  habillemens  et  une  espèce  de  trous- 
seau. II  arrive  même  quelquefois,  en  pareil  cas, 
que  le  beau-père  fait  venir  son  gendre  dans  sa 
maison  et  le  constitue  héritier  d'une  partie  de 
ses  biens  *,  mais  il  ne  peut  se  dispenser  de  lé- 
guer l'autre  partie  à  quelqu'un  de  sa  famille  et 
de  son  nom,  pour  vaquer  aux  sacrifices  do- 
mestiques qu'on  fait  aux  esprits  des  nïeux: 
et  s'il  meurt  avant  d'avoir  fixé  son  choix ,  les 
lois  obligent  ses  plus  proches  parens  â  s'assem^^ 
bler  et  à  procéder  à  l'élection  d'un  sujet  capa^ 
ble  de  vaquer  à  cette  fonction.  On  regarde  ici 
ces  sacrifices  comme  quelque  chose  de  si  es^ 
sentiel,  que  celui  qui  se  marie  ne  peut  aller 
habiter  la  maison  de  son  beau-père  s'il  est  flli 
unique  ;  et,  en  cas  qu'il  le  fasse ,  il  ne  peut  y 
rester  que  jusqu'à  la  mort  de  son  père. 

Celte  piété  superstitieuse  des  Chinois  envers 
les  âmes  de  leurs  aïeux  a  donné  lieu  aux  adop-^ 
lions.  Ceux  qui  n'ont  point  d'enfans  mfties 
adoptent  très-souvent  l'enfant  d'un  autre,  et 
cette  adoption  se  fait  de  deux  manières  :  pre^ 
miéremeni,  en  constituant  héritier  l'enfant  d'un 
étranger-,  secondement,  en  choisissant  un  de 
ses  parens  pour  succéder  à  ses  biens. 

Dans  le  premier  cas,  les  Chinois  payent  une 
somme  d'argent  au  père  de  l'enfant  qu'ils 
adoptent,  et  cet  enfant  ne  reconnott  plus  d'au- 
tre père  que  le  père  adoptif  *,  c'est-à-dire  qu'il 
en  prend  le  nom  et  qu'il  en  porte  le  deuil  après 
sa  mort.  S'il  arrive  ensuite  que  le  père  adop'- 
lif  se  marie  et  qu'il  ait  des  enfans ,  l'adoption 
subsiste  toujours,  parce  qu'elle  a  précédé  son 
mariage,  et  l'enfant  adopté  a  droit  à  une  por* 
tion  de  bien  égale  à  celle  des  autres  enfans. 

Dans  le  second  cas,  un  Chinois  qui  n'a 
point  de  successeurs  mâles  peut  adopter  le  fils 
atné  de  son  frère  cadet ,  et  ce  frère  cadet ,  au 
contraire,  n'ayant  point  d'enfans,  peut  adopter 
le  second  fils  de  son  frère  atné,  en  cas  que  ce- 
lui-ci ait  deux  enfans  mâles.  En  un  mot ,  si 
dans  une  famille  composée  de  trois  frères  il 
n'y  en  a  qu'un  par  exemple  qui  ait  trois  en- 
fant mâles,  celui-^oi  n'en  garde  qu'un,  et  set 
deux  frères  «dopleiit  les  deux  autres.  Cee  en^ 
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faet  adoptés  ft'appeilenl  successeurs  suhstUués. 

Let  Chinois  reconnoissent  deux  Ans  dans  le 
mariage.  La  première  est  celle  de  perpétuer 
let  sacrifices  dans  le  temple  de  leurs  aïeux ,  la 
seconde  est  la  multiplication  de  Tci^pèce.  Les 
philosophes,  qui  ont  fait  le  recueil  contenu 
dans  le  livre  des  Rits^  parlent  de  Tftge  propre 
an  mariage,  et  divisent  tous  les  âges  en  gêné* 
rai,  eo  leur  prescrivant  à  tous  leurs  emplois. 

Les  hommes ,  disent-ils ,  à  TAgc  de  dix  ans 
oui  le  cerveau  aussi  foible  que  le  corps,  et  peu- 
venl  loot  au  plus  s'appliquer  aux  premiers  élé* 
mens  des  sciences.  Les  hommes  de  vingt  ans 
b'ooI  point  encore  toute  leur  force  *,  ils  aper- 
çoivent à  peine  les  premiers  rayons  de  la  rai- 
soD  ;  cependant  comme  ils  commencent  à  de* 
venir  hommes,  on  doit  leur  donner  le  chapeau 
viril.  A  trente  ans  Thommeest  vraiment  hom- 
me ',  il  est  robuste,  vigoureux,  et  cet  Age  con- 
fient au  mariage.  On  peut  confiera  un  homme 
de  quarante  ans  les  magistratures  médiocres, 
et  à  an  homme  de  cinquante  ans  les  emplois 
les  plus  difficiles  et  les  plus  étendus.  A  soixante 
ans,  on  vieillit,  et  il  ne  reste  plus  qu'une  pru- 
dence sans  vigueur ,  de  sorte  que  ceux  de  cet 
ège  ne  doivent  rien  faire  par  eux«>mèmes,  mais 
prescrire  seulement  ce  qu'ils  veulent  que  Ton 
fasse.  Il  convient  à  un  septuagénaire,  dont  les 
forces  du  corps  et  de  Tesprit  sont  désormais 
•tlénnées  et  impuissantes ,  d'abandonner  aux 
enfaoa  le  soin  des  affaires  domestiques.  L'âge 
décrépit  est  celui  de  quatre-vingts  et  quatre- 
vingts-dix  ans.  Les  hommes  de  cet  Age,  sem- 
blables aux  enfons,  ne  sont  pas  sujets  des 
lois;  et,  s'ils  arrivent  jusqu'à  cent  ans,  ils  ne 
doivent  plus  s'occuper  que  du  soin  d'entrete- 
nir le  sonflle  de  vie  qui  leur  reste. 

On  voit,  par  cette  division  des  Ages,  que  les 
Chinois  croyoient  autrefois  que  l'Age  de  trente 
ans  éCdt  le  plus  propre  au  mariage.  Mais  au- 
jourd'hui, la  nature  leur  fiarott  moins  tardive, 
cl  les  lois  cèdent  A  Tusage  et  aux  circonstances 
des  temps. 

Rien  n'est  plus  ordinaire,  parmi  les  Chinois, 
qne  de  convenir  des  articles  d'un  mariage 
longtemps  avant  que  les  paKies  soient  en  Age 
de  le  contracter  ;  souvent  même  on  en  con- 
fienl  avant  que  les  futurs  époux  soient  nés. 
Denx  amis  se  promettent  trés-sérieusement, 
et  d'noe  manière  solennelle,  d'unir  par  le  ma- 
riage lasenfans  qui  naîtront  du  leur,  s'ils  sont 
deaemMHrem,  el  la  lolennilè  de  cette  pro- 


messe consiste  A  déchirer  sa  tunique  et  à  s'en 
donner  réciproquement  une  partie. 

Cependant  ceux  qui  professent  la  morale 
chinoise  dans  toute  sa  pureté  ne  cessent  point 
d'exhorter  les  peuples  à  fuir  ces  sortes  d'dnga- 
genicns  téméraires.  II.  arrive  fréquemment, 
dit  le  livre  des  liitn ,  que  ces  enfans  sont ,  ou 
d'un  mauvais  naturel ,  ou  sujets  à  des  maladies 
qui  les  rendent  inhabiles  au  mariage.  Un  re- 
vers de  fortune  peut  réduire  l'une  des  deux  fa- 
milles A  une  oxtrôme  pauvreté.  Un  deuil  ines- 
péré, pour  la  mort  de  leurs  pères  ou  de  leurs 
mères,  peut  différer  longtemps  la  célébration 
des  noces,  empêcher  même  le  mariage.  Enfin, 
ce  livre  allègue  plusieurs  inconvéniens  qui  ré- 
sultent de  la  coutume  qui  me  parott  en  effet 
être  trés-bizarrc;  mais  on  ne  viendra  jamais 
A  bout  de  la  détruire,  parce  que  les  personnes 
les  plus  distinguées,  ou  par  leur  naissance,  ou 
par  leur  fortune ,  la  mettent  tous  les  jours  en 
pratique. 

Rien  n'est  plus  sage  que  les  conseils  qui 
sont  répandus  dans  le  livre  des  Rits.  Il  ex- 
horte les  pères  et  les  mères  A  être  plus  atten- 
tifs A  la  sympathie ,  qui  est  le  nœud  de  toutes 
les  unions ,  qu'aux  richesses  et  A  l'opulence  de 
ceux  qu'ils  unissent  par  le  mariage.  Un  hom- 
me sage,  dit  ce  livre,  peut  amasser  des  riches- 
ses ;  un  insensé  ne  sait  que  les  dissiper.  Si 
l'épouse  que  vous  recherchez  pour  votre  fils 
est  d'une  famille  plus  riche  ou  plus  distinguée 
que  la  vôtre,  elle  sera  aussi  plus  superbe,  plus 
indocile  et  plus  arrogante.  Ces  injustes  pa- 
rens ,  ajoute  le  livre  des  Rits ,  qui  sacrifient 
leurs  filles  à  Tintérêt,  sont  des  barbares  qui 
les  vendent  comme  des  esclaves  au  plus  cher 
enchérisseur. 

Tous  les  mariages  se  font  par  des  entremet- 
teurs ou  par  des  entremetteuses ,  tant  du  côté 
de  l'homme  que  du  côté  de  la  femme.  Il  n'est 
peut-être  point  d'emploi  plus  délicat  et  plus 
périlleux  que  celui-lA  ;  car  si  malheureusemeot 
on  commet  quelque  irrégularité  dans  la  négo- 
ciation ,  on  est  trés^sévèrement  puni.  Outre 
l'entremetteur,  il  y  a  communément  une  per- 
sonne qui  préside  au  mariage  de  part  et  d'au- 
tre ;  c'est  ordinairement  le  père  ou  le  plus  pro- 
che parent  des  futurs  époux.  On  punit  aussi 
ces  présidents  s'ils  font  quelque  supercherie 
ou  quelque  ft*aude  notable,  et  le  degré  des  peines 
qu*on  leur  fait  subir  est  prescrit  dans  le  livre 
dos  RUs  ;  mais  Je  supprime  ici  le  genre  et  le 
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délai!  de  ces  punilions.  Il  suflil,  madame,  que 
vous  sachiez  qu'en  fail  de  mariage  on  ne  com- 
met point  de  fraudes  impunément,  et  que  les 
lois  veulent  de  la  franchise  et  de  la  probité 
dans  une  affaire  qui  est  de  la  plus  grande  con- 
séquence ,  puisque  c'est  un  état  des  plus  im- 
portans. 

Dans  toutes  les  familles  il  y  a  un  chef  qu'on 
doit  informer  de  toutes  les  affaires,  surtout  des 
mariages  et  des  alliances  qu'on  a  dessein  de 
contracter.  Les  pères  des  époux  jeûnent  et  font 
un  sacrifice  domestique  aux  esprits  de  leurs 
aïeux,  pour  les  instruire  de  ce  qu'ils  traitent 
sur  la  terre.  Ils  donnent  aussi  un  grand  repas  à 
leurs  parens  et  amis ,  et  leur  exposent  le  des- 
sein qu'ils  ont  de  marier  tel  ou  tel  de  leurs  en- 
fans. 

11  n'est  pas  permis  à  aucun  Chinois  d'avoir 
plus  d'une  femme  légitime,  et  cette  loi  est  pres- 
que aussi  ancienne  que  leur  empire.  Il  y  a 
cette  différence  entre  la  femme  légitime  et  la 
concubine,  que  celle-là  est  la  compagne  du 
mari,  qu'elle  est  la  maîtresse  des  autres  fem- 
mes, et  que  celle-ci  est  entièrement  subordon- 
née à  l'autre.  Les  Chinois  recherchent  dans 
leurs  mariages  l'égalité  d'âge  et  de  condition  ; 
mais  pour  ce  qui  regarde  les  concubines,  cha- 
cun suit  son  caprice,  et  les  achète  selon  ses  fa- 
cultés. Tous  les  enfans  qui  naissent  des  con- 
cubines reconnoissent  pour  leur  mère  la 
femme  légitime  de  leur  père  -,  ils  ne  portent 
point  le  deuil  de  leur  mère  naturelle,  et  c'est  à 
la  première  qu'ils  prodiguent  les  témoignages 
de  leur  tendresse,  de  leur  obéissance  et  de  leur 
respect. 

L'empereur  n'a  qu'une  femme  légitime 
qu'on  appelle  reine ,  titre  qui  signifie  qu'elle 
partage  avec  son  mari  la  majesté  du  trône. 
Outre  la  reine ,  ce  prince  a  plusieurs  concubi- 
nes ou  femmes ,  qui  sont  divisées  en  six  clas- 
ses en  comprenant  la  reine,  femme  unique  de 
la  première.  Il  y  en  a  trois  de  la  secoade 
classe ,  neuf  de  la  troisième ,  vingt-sept  de  la 
quatrième ,  dix-huit  de  la  cinquième.  Pour  le 
nombre  de  la  sixième ,  il  n'est  point  limité. 
Quoique  la  plupart  des  concubines  soient  des 
femmes  qui  aient  commis  quelque  crime, 
qu'elles  aient  été  en  conséquence  confisquées 
au  profit  du  prince  et  exposées  en  vente,  ce- 
pendant leur  nom  n'est  point  odieux  dans  ce 
pays,  malgré  la  tache  qu'il  imprime ,  et  c'est 
sans  doute  un  malheur  que  les  ténèbres  de  Tî- 


dolâlrie  perpétuent.  Ces  femmes  sont  esclaves 
et  soumises  à  toutes  les  volontés  de  leurs  maî- 
tres. Les  honnêtes  gens ,  c'est-à-dire  ceux  qui 
passent  pour  tels  dans  le  pays,  n'achètent  leurs 
concubines  qu'avec  la  permission  de  leur  fem- 
me légitime,  et  sous  prétexte  de  la  servir,  quoi- 
que ces  prétendues  servantes  soient  souvent 
préférées  à  leur  maîtresse. 

La  polygamie  n'est ,  en  un  sens,  pas  plus 
permise  ici  que  dans  la  plupart  des  Etats  de 
l'Europe.  On  punit  au  moins  de  quatre-vingt- 
dix  coups  de  Jïàton  celui  qui,  pendant  la  vie  de 
sa  femme  légitime,  oseroit  en  épouser  une  au- 
tre ,  et  ce  second  mariage  est  déclaré  nul.  On 
fait  subir  le  même  supplice  à  celui  qui  élève 
une  de  ses  concubines  au  rang  de  femme  légi- 
time, ou  qui  abaisse  sa  femme  légitime  au  rang 
de  concubine ,  et  on  le  force  à  remettre  les 
choses  dans  leur  premier  état. 

Autrefois  il  n'étoit  permis  qu'aux  manda- 
rins, et  aux  hommes  de  quarante  ans  qui  n'a- 
voient  pas  d'enfant,  do  prendre  des  concubines. 
Le  livre  des  Rits  prescrit  même  les  punitions 
qu'on  doit  attacher  à  la  transgression  de  cette 
loi.  Un  concubinaire ,  dit-il ,  ne  sera  point 
obligé  de  renvoyer  sa  concubine,  mais  il  sera 
puni  de  son  incontinence  par  cent  coups  de 
verge  sur  les  épaules.  Ces  lois  ne  subsistent 
plus  que  dans  le  livre,  et  actuellement  chacun 
peut  avoir  autant  de  concubines  qu'il  Juge  à 
propos,  ce  qui  est  un  grand  obstacle  à  la  con- 
version des  infidèles. 

La  concubine  est  si  dépendante  et  si  infé- 
rieure à  la  femme  légitime,  qu'elle  obéit  exac- 
tement à  tout  ce  qui  lui  est  ordonné  de  sa  part, 
et  qu'elle  n'appelle  jamais  le  chef  de  la  maison 
que  du  simple  nom  de  père  de  famille.  Ce 
n'est  pas ,  au  reste ,  qu'on  ne  pratique  aussi 
avec  cette  femme  quelques  cérémonies  de 
bienséance.  On  passe  un  écrit  avec  ses  parens; 
on  leur  donne  une  somme  d'argent;  on  pro- 
met de  bien  traiter  la  femme ,  et  on  la  reçoit 
avec  quelque  solennité. 

Ne  doutez  pas  ,  madame ,  que  lorsque  les 
Chinois  se  marient ,  ils  ne  soient  convaincus 
qu'ils  se  lient  d'un  lien  indissoluble  ;  on  le  voit 
clairement  par  les  lois  écrites  de  cet  empire, 
qui  décernent  des  châtimens  sévères  contre  les 
personnes  mariées  qui  s'écartent  ouvertement 
des  devoirs  de  leur  état.  Ces  mêmes  lois  ce- 
pendant permettent  le  divorce  en  certains  cas, 
dont  voici  les  priocipaux.  Si  entre  le  mari  et  la 
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femme  il  y  a  une  antipathie  notable ,  en  sorte 
qu'ils  ne  puissent  vivre  en  paix ,  il  leur  est 
permis  de  se  séparer ,  pourvu  que  les  deux 
parties  consentent  au  divorce.  Secondement, 
si  une  femme  est  convaincue  d'adultère,  crime 
(rês-rare  parmi  les  Chinois ,  elle  est  répudiée 
sur-le-champ,  sans  qu'elle  puisse  se  prévaloir 
des  lois  qui  pourroient  lui  être  favorables  dans 
des  cas  moins  graves. 

11  y  a  encore  sept  autres  causes  de  divorce 
marquées  par  la  loi ,  sans  lesquelles  un  mari 
ne  peut  répudier  sa  femme ,  et  s'expose ,  s'il 
Tenlreprend,  à  recevoir  quatre-vingts  coups  de 
bâton  et  à  vivre  encore  avec  sa  femme  malgré 
lui.  Ces  cas  sont  :  premièrement  si  la  femme 
est  stérile;  secondement,  si  elle  se  conduit 
dune  manière  peu  décente  ;  troisièmement,  si 
elle  a  contracté  une  habitude  de  désobéir  aux 
ordres  du  beau-père  ou  de  la  belle-mère; 
quatrièmement,  si  elle  est  indiscrète  et  peu 
prudente  dans  ses  paroles  ;  cinquièmement,  si 
elle  détourne ,  à  son  profit  ou  à  celui  de  quel- 
que autre,  les  biens  de  la  maison;  sixième- 
ment, si  elle  manifeste  des  vices  contraires  au 
bon  ordre  et  au  repos  de  la  famille  ;  scptièmc- 
menl  enfin,  si  elle  est  attaquée  de  quelque  ma- 
ladie dégoûtante,  comme  la  lèpre ,  qui  est  un 
mal  assez  commun  à  la  Chine.  Telles  sont, 
madame,  dans  ce  pays,  les  causes  légitimes  de 
divorce.  Il  faut  néanmoins  que  tous  ces  cas 
soient  accompagnés  de  ces  circonstances  ag- 
gravantes, que  In  femme  ait  quelqu'un  de  ces 
défauts  dont  je  parle,  dans  un  degré  éminent. 
Mais  voici  d'autres  lois.  Si  une  femme  s'enfuit 
contre  la  volonté  et  à  l'insu  de  son  époux,  on 
lui  donne  cent  coups  de  verge,  et  le  mari  peut 
la  vendre  à  l'encan.  Si  elle  se  marie  après  s'ê- 
tre enfuie,  on  Tétrangle.  Si  son  époux  la  laisse 
et  s'abK*nle  pendant  trois  ans  sans  donner  de 
ses  nouvelles,  elle  ne  peut  prendre  aucun  parti 
sans  en  avoir  auparavant  averti  les  magistrats; 
et  si  par  imprudence  ou  par  supercherie  elle 
omet  cette  précaution ,  on  lui  donne  quatre- 
vingts  coups  de  verges  si  elle  abandonne  la 
maison  de  son  mari ,  et  cent  coups  si  elle  se 
remarie  :  au  lieu  que  quand  elle  a  présenté  une 
requête  aux  mandarins,  et  qu'elle  leur  a  exposé 
la  situation  où  elle  se  trouve,  elle  peut  obtenir 
la  liberté  de  se  remarier  ou  d'embrasser  l'état 
de  concubine. 

Dans  le  cas  dont  Je  viens  de  parler,  la  con- 
cubine esl  punie  de  deux  degrés  moins  sévère- 


ment que  la  femme  légitime.  Mais  la  concu- 
bine esclave  est  sujette  au  contraire  au  même 
châtiment.  Il  faut  encore  remarquer  que  les 
complices ,  par  exemple  celui  qui  épouse  une 
femme  dont  le  mari  est  absent,  les  entremet- 
teurs de  ce  mariage,  celui  qui  donne  asile  à  la 
femme  fugitive,  etc. ,  sont  ch&tiés  avec  la  même 
sévérité. 

Quoiqu'il  ne  soit  pas  permis  aux  concubines 
d'abandonner  leurs  maris ,  il  n'y  a  cependant 
aucune  loi  qui  défende  aux  hommes  de  répu- 
dier leurs  concubines,  ou  qui  les  oblige  à  les 
reprendre  quand  ils  les  ont  chassées.  Si  quel- 
qu'un, dit  la  loi,  chasse  sa  femme  légitime  sans 
raison ,  on  l'obligera  de  la  reprendre,  et  il  re- 
cevra quatre-vingts  coups  de  bâton.  La  loi  ne 
dit  rien  de  la  concubine,  et  ce  silence  autorise 
les  Chinois  à  n'avoir  aucun  égard  aux  causes 
légitimes  de  divorce  dont  j'ai  parlé,  lorsqu'ils 
veulent  se  défaire  de  leurs  concubines. 

Les  Chinois  peuvent  convoler  à  de  secondes 
noces,  et  les  femmes  jouissent  du  même  privi- 
lège. Les  tins  et  les  autres  restent  maîtres 
d>ux-mêmes  quand  la  mort  a  brisé  les  liens 
qui  les  unissoient.  Au  reste,  il  est  glorieux 
parmi  eux  de  fuir  de  seconds  engagemcns,  et 
on  loue  beaucoup  les  jeunes  personnes  qui, 
pour  ne  pas  survivre  à  ceux  à  qui  on  les  avoit 
destinées,  se  donnent  volontairement  la  mort, 
soit  en  s'étranglant,  soit  en  prenant  du  poison; 
mais  ces  exemples  sont  beaucoup  moins  com- 
muns aujourd'hui  qu'autrefois. 

Je  viens  aux  cas  particuliers  qui  annulent  le 
mariage,  ou  qui  en  empêchent  la  conclusion. 
Parmi  les  empêchemens,  on  compte  la  stérilité, 
l'engagement  antérieur,   la   supposition  des 
personnes,  la  parenté,  l'alliance,  Tinégalilé  des 
conditions,  et  enfin  la  violence  ou  le  rapt.  La 
stérilité  est  regardée  comme  une  espèce  de 
crime,  parce  que  la  femme  stérile  ne  peut  don- 
ner aux  aïeux  de  nouveaux  sacrificateurs,  et 
qu'elle  les  frustre  d'un  tribut  sacré  chez  cette 
nation.  Les  engageniens  antérieurs  sont  les 
promesses  qui  se  font  entre  les  parens  de  deux 
familles,  et  qui  consistent  dans  l'envoi  des  pré- 
sens. Une  fille  ainsi  promise  ne  peut  ni  s'en- 
gager, ni  se  marier  avec  un  autre,  autrement 
le  mariage  seroil  déclaré  nul,  elles  contractans 
et  les  entremetteurs  seroient  sévèrement  punis. 
La  supposition  des  |)ersonnes  est  la  substitu- 
tion d'une  personne  à  une  autre.  Pour  ce  qui 
regarde  la  parenté,  la  loi  interdit  le  mariage 
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entre  les  personnes  d'un  même  nom,  no  fus- 
sent-elles parentes  qu'au  yinglième  degré. 
Cette  loi  est  très-ancienne,  et  Tempereur  Fo- 
hi  en  est  le  premier  instituteur.  Il  faut  donc> 
pour  qu'un  mariage  soit  valide,  qu'il  n*y  ait 
non-seulement  aucun  degré  de  parenté,  mais 
encore  aucune  alliance  de  quelque  nature  qu'elle 
soit. 

A  proprement  parler,  il  n'y  a  parmi  les  Chi- 
nois d'autre  noblesse  que  celle  qui  s'acquiert 
par  l'industrie  ou  par  les  richesses.  Yoilà  pour- 
quoi il  y  a  des  familles  plus  illustres  les  unes 
que  les  autres.  Un  mandarin  ne  contracte  point 
d'alliance  avec  un  homme  du  commun,  à  moins 
que  ce  ne  soit  en  secondes  noces  *,  car  alors  ou 
n'a  pas  d'égard  au  rang,  et  les  Chinois  ne  font 
aucune  diiTicullé  d'épouser  solennellement  une 
concubine  en  pareil  cas.  Mais  ce  n'est  pas  cette 
inégalité  de  condition  qui  peut  annuler  un 
mariage  :  c'est  celle  qui  distingue  une  personne 
libre  d'une  personne  esclave.  Voici  à  ce  sujet 
quelques  lois  chinoises  que  j'ai  trouvées  dans 
le  livre  des  Rits, 

Celuiquidonncra  pour  femme,  à  son  esclave, 
la  fille  d'un  homme  libre,  sera  puni  de  quatre- 
vingts  coups  de  bâton,  et  le  mariage  sera  nul. 
L'entremetteur  et  celui  qui  aura  présidé  aux 
noces  recevront  dix  coups  de  moins. 

Si  un  esclave  épouse  une  fille  libre,  il  rece- 
vra quatre-vingts  coups  de  bâton,  et  si  son  maî- 
tre a  traité  cette  fille  en  esclave ,  il  sera  con- 
damné à  cent  coups  :  un  maître  qui  marie  son 
esclave  avec  une  fille  libre,  en  persuadant  aux 
parens  que  le  mari  qu'il  ofTreestson  fils  ou  son 
parent,  sera  puni  de  quatre-vingts  coups  de 
bâton.  L'esclave  est  également  puni  s'il  est 
complice  de  la  supercherie  de  son  maître.  Dans 
tous  les  cas  que  je  viens  d'indiquer,  le  mariage 
est  nul,  et  la  femme  rentre  dans  tous  ses  droits; 
les  arrhes  et  les  présens  qu'elle  a  reçus  lui 
restent.  Il  en  est  de  même  des  filles  esclaves 
qui  épousent  par  fraude  des  hommes  libres,  et 
la  loi  est  égale  pour  l'un  et  pour  l'autre  sexe. 

Enfin,  la  loi  dit  que  quiconque  sera  con- 
vaincu d'avoir  enlevé  et  violenté  une  femme, 
sera  puni  de  mort.  Mais  si  la  femme  consent 
au  rapt,  le  ravisseur  et  la  femme  seront  sépa- 
rés, et  recevront  chacun  cent  coups  de  bâton. 

Voici  un  autre  article  qui  concerne  les  man- 
darins. Il  y  a  deux  lois  dans  cet  empire,  qu'on 
ne  peut  assez  admirer:  la  première  défend 
d'cxcTcer  aucune  magistrature  dans  la  ville  et 


dans  la  province  où  l'on  est  né.  Rien  ne  peut 
dispenser  de  cette  loi;  et  il  n'en  est  peutnêtre 
aucune  qui  soit  plus  constamment  et  plus  ré- 
gulièrement observée.  La  seconde  interdit  tou- 
tes sortes  d'alliances  dans  la  province  où  i'oo 
exerce  quelque  emploi  public. 

Si  un  mandarin  de  justice  (car  les  manda- 
rins de  guerre  ne  sont  point  sujets  â  ces  deux 
lois)  ;  si,  dis-je,  un  mandarin  de  juslicese  ma- 
rie, ou  prend  une  concubine  dans  le  territoire 
où  il  est  magistrat,  la  loi,  qui  n'épargne  per- 
sonne, le  condamne  â  quatre-vingts  coups  de 
bâton ,  et  son  mariage  est  déclaré  nul.  Si  ce 
mandarin  épouse  la  fille  d'un  plaideur  dont  il 
doit  juger  le  procès,  on  augmente  la  punition, 
et,  dans  ces  deux  cas ,  les  entremetteurs  sont 
punis  de  la  même  manière  :  la  femme  retourne 
chez  ses  parens,  et  les  présens  nuptiaux  sont 
confisqués  au  profit  du  prince,  comme  dans 
tous  les  autres  cas  que  j'ai  rapportés. 

Les  Chinois  ne  peuvent  se  marier  dans  le 
temps  qu'ils  portent  le  deuil  de  leur  père  ou 
de  leur  mère.  Comme  on  neconnott  rien  de  plus 
recommandable  parmi  eux  que  la  piété  envers 
les  parens,  ils  ont  réglé  la  durée  des  deuils  se- 
lon les  degrés  de  parenté,  et  ils  l'observent 
avec  une  exactitude  poussée  jusqu'au  scrupule. 

Si  un  deuil  imprévu  survient,  il  rompt  tou- 
tes sortes  d'engagemens  et  de  promesses;  de 
sorte  qu'un  homme  fiancé  ne  peut  épouser  la 
fille  à  laquelle  ses  parens  l'ont  promis  solen- 
nellement, si  la  mort  de  son  père,  de  sa  mère, 
ou  de  quelque  autre  proche  parent  arrive  dans 
le  temps  qui  a  été  arrêté  pour  les  noces.  C'est 
pourquoi,  lorsque  le  corps  du  défunt  est  inhu- 
mé, ses  parens  donnent  à  la  fille  une  entière 
liberté  de  se  marier  avec  un  autre,  par  un 
écrit  qu'ils  lui  envoient,  et  qui  est  eonçu  en  ces 
termes  : 

((  Ty,  par  exemple,  est  en  deuil  pour  la  mort 
de  son  père,  et  ne  peut  plus  accomplir  la  pro- 
messe de  mariage  faite  à  Kia.  C'est  pourquoi 
ou  lui  donne  cette  nouvelle ,  afin  qu'elle  soit 
libre  de  ses  obligations.  »  Les  parens  de  la  fille 
reçoivent  ce  billet  ;  mais  ils  ne  se  croient  pas 
pour  cela  entièrement  dégagés.  Ils  ne  prennent 
point  d'autres  engagemens  avant  que  le  temps 
du  deuil  soit  expiré.  Alors  ils  écrivent  â  leur 
tour  au  jeune  homme,  qu'ils  invitent  à  repren- 
dre ses  premières  chaînes.  Si  ce  jeune  homme 
ne  juge  point  à  propos  d'acquiescer  â  la  pro- 
position, la  fille  reste  libre,  et  ses  parens  la 
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domieiilà  un  aoira.  Celte  loi  oblige  également 
les  deai  se&et. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  temps  de 
drail  que  les  mariages  sont  défendus;  la  loi 
en  intordît  encore  la  célébration   lorsque  le 
père  ou  la  mère,  ou  quelque  proche  parent  de 
ronedes  parties  contractantes  est  emprisonné. 
Celui  qui  oseroit  se  marier  dans  ces  temps 
d'afllicUon  seroit  puni  de  la  inéme  manière 
qu'on  punit  les  cnfans  dénaturés  et  rebelles 
sus  volontés  de  leur  père.  S'il  prend  seulement 
OM  eoDcubine,  on  diminue  le  châtiment  de 
deu&degrès.  Ce|)endanl,  comme  cette  loi  a  paru 
ua  peu  dure,  on  y  a  apporté  quelque  tempéra- 
nenl,  et  le  mariage  peut  se  faire,  pourvu  que 
le  parent  prisonnier  donne  son  consentement 
par  écrit.  Mais  en  ce  cas  on  ne  doit  pas  faire 
I      If  festin  nuptial.  On  doit,  au  contraire,  sup- 
primer  généralement    tous  les  témoignages 
dsllégresse  usités  dans  ces  sortes  d'occasions. 
Lorsque  deux  familles  sont  convenues  d'un 
mariage  par  le  moyen  des  entremetteurs,  et 
que  le  contrat  est  signé,  on  commence  les  céré- 
monies qui  sont  en  usage  dans  le  *pays,  et  qui 
te  réduisent  à  six  chefs.  La  première  consiste 
i convenir  du  mariage  ;  la  seconde,  à  deman- 
der le  nom  de  la  fille,  le  moi»  et  le  Jour  de  sa 
Dituance;  In  troisième,  à  consulter  les  devins 
m  le  mariage  futur,  cl  à  en  porter  l'heureux 
lugure  aux  parens  de  la  fille  ;  la  quatrième,  à 
offrir  des  étoffes  de  soie  et  d'autres  présens, 
cnmme  des  gages  de  lintention  où  Ton  est 
iTcffcetuer  le  mariage;  la  cinquième,  à  propo- 
terie jour  des  noces;  et  enfin,  la  sixième,  à 
aller  au-devant  de  Tépousc  pour  la  conduire 
caïuite  dans  la  maison  de  l'époux. 

Il  faui  observer,  madame,  que  ces  cérémo- 
aies  ne  se  praliquentqu'entre  les  familles  consi- 
Mrablet,  et  que  les  gens  du  commun  ne  sont 
pas  dans  le  cas  de  garder  ces  formalités.  D'ail- 
leurs, comme  elles  sont  fort  longues,  le  peuple 
joiol  ordinairement  les  cinq  premières  en- 
icmble. 

On  commence  par  faire  part  du  mariage 
qn'on  médite  au  chef  de  la  famille,  et  Ton 
prépare  les  prèsens  qu'on  doit  faire  aux  pa- 
rens de  l'épouse.  Autrefois  on  lui  cnvoyoit  un 
eanafd  ;  mais  aujourd'hui  on  lui  envoie  des 
ètoflès  de  soie,  des  toiles  de  coton,  un  pourceau, 
ooe  chèvre,  du  vin,  des  fruits,  etc.  Et  la  mé- 
diocrité est  surtout  recommandée  dans  ces  oc- 
casions. 


Le  père  de  l'époux  écrit  ensuite  au  père  de 
la  fille,  en  ces  termes  :  a  J'ai  reçu  avec  beau- 
coup de  respect  les  marques  de  votre  affection. 
Vous  ne  dédaignez  point  un  homme  inférieur 
à  TOUS  en  mérite  et  en  richesse,  et  J'apprends 
avec  beaucoup  de  reconnoissance  que  vous 
avez  agréé  les  propositions  que  Jo  vous  ai  fai- 
tes par  mon  entremetteur,  et  que  vous  avez 
promis  votre  fille  à  mon  fils.  Pour  observer 
les  coutumes  instituées  par  nos  ancêtres,  je  vous 
envoie  les  présens  ordinaires  par  un  député, 
afin  de  convenir  avec  vous  des  conditions  du 
mariage,  et  pour  savoir  le  nom  de  votre  fille. 
Je  vous  prie  d'informer  ce  député  de  quelle 
famille  elle  est  ;  du  mois  et  du  jour  de  sa  nais- 
sance, afin  que  je  consulte  le  sort  sur  Theureux 
succès  des  noces.   J'estime  infiniment  votre 
amitié,  et  je  vous  en  demande  la  continua- 
tion. »  Il  met  son  nom  et  la  date  au  bas  du 
cahier;  car,  comme  vous  savez,  les  Chinois 
n'écrivent  point    sur   des   feuilles  volantes. 
Comme  les  hommes  ont  plusieurs  noms,  les 
femmes  en  ont  aussi  deux,  outre  celui  de  leur 
famille  :  un  que  les  pères  leur  donnent  dans 
leur  bas  Age  ;  l'autre  qu'on  leur  impose  lors- 
qu'elles sont  parvenues  à  l'adolescence;  c'est 
de  ce  dernier  qu'on  les  nomme  jusqu'à  ce 
qu'elles  soient  mariées.  Ce  nom,  et  celui  de  la 
famille  de  la  mère,  sont  ceux  dont  l'époux 
veut  être  informé;  car  il  est  censé  connottre 
déjù  celui  de  la  famille  paternelle.  D'ailleurs 
c'est  une  rubrique ,  et  il  faut  absolument  que 
la  fille  paroisse  être  inconnue  à  l'époux  auquel 
on  la  destine.  Après  toutes  ces  formalités,  on 
donne  avis  le  jour  suivant,  aux  aïeux  défunts, 
du  mariage  qu'on  a  dessein  de  conclure.  On 
orne  le  lemple  domestique  avec  autant  de  ma- 
gnificence qu'il  e^t  possible.  Les  hommes  et 
les  femmes  s'y  assemblent,  celles-ci  à  la  droite, 
et  ceux-là  à  la  gauche,  qui  est  la  place  d'hon- 
neur. Après  avoir  lavé  leurs  mains,  ils  décou- 
vrent les  tablettes  sur  lesquelles  sont  écrits  les 
noms  de  leurs  aïeux  et  de  leurs  aïeules,  jusqu'à 
la  quatrième  génération  ;  ensuite  ils  évoquent 
leurs  esprits.  Le  père  de  famille  prend  des  par- 
fums, qui  sont  sur  une  table  dressée  en  forme 
d'autel,  et,  fléchissant  le  genou,  il  les  jette  dans 
une  urne  pleine  de  charbons  enflammés.  Alors 
toute  rassemblée  se  prosterne  pour  saluer  les 
ftmes  qu'on  suppose  voltiger  autour  des  tablet- 
tes. Après  quoi  lechef  de  famille  lit  un  discours 
écrit  en  lettres  d'or,  par  lequel  il  instruit  ces 
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âmesdumariagequia  étéconcerté.  «  L'an, etc., 
de  Fempcreur  tel,  le  mois  de,  etc.,  tel  jour. 
Yung,  par  exemple,  votre  petit-flls,  voulant 
vous  témoigner  sa  piété  et  sa  vénération,  vous 
fait  savoir  que  son  fils,  par  exemple.  Lin, 
n'ayant  point  de  femme,  et  étant  en  âge  d'en 
prendre  une,  délibère  avec  ses  parcns  sur  son 
mariage  futur  avec  la  fille  de  Tai-knun.  Nous 
vous  regrettons  infiniment,  et  nous  vous  offrons 
ces  parfums  et  ces  vins,  afin  que  vous  soyez 
informés  de  ce  qui  se  passe  dans  votre  famille.  » 
Quand  le  chef  a  lu  son  discours,  il  le  brûle,  et 
l'assemblée  prend  congé  des  aïeux,  en  remet- 
tant le  voile  sur  leurs  tablettes. 

Le  méine  jour  on  envoie  un  député  de  la  fa- 
mille au  i)ére  de  l'épouse  pour  lui  porter  les 
présens  dont  j'ai  parlé.  Ce  député,  que  l'entre- 
melleur  et  plusieurs   domestiques  accompa- 
gnent, est  reçu  h  la  porte  de  la  maison  de  l'é- 
pouse avec  toutes  les  formalités  qui  s'observent 
dans  les  visites  les  plus  solennelles.  Le  père  de 
répouse,  après  avoir  reçu  les  présens  et  la  let- 
tre des  mains  du  député,  le  prie  d'attendre  un 
moment  pour  la  réponse,  et  porte  sur-le-champ 
cette  lettre  dans  le  temple  domestique  de  ses 
aïeux,  où  sa  famille  est  déjà  assemblée.  Là  il 
fait  les  mômes  cérémonies  qui  ont  été  prati- 
quées dans  le  temple  de  l'autre  famille.  Lors- 
qu'il est  de  valeur,  il  fait  des  excuses  au  député, 
et  celui-ci  y  répond  selon  le  style  usité;  car, 
dans  ces  occasions,  le  nombre  des  paroles  et 
des  révérences  est  réglé  -,  il  lui  donne  ensuite 
plusieurs  corbeilles  pleines  de  viandes  et  de 
fruits  pour  la  famille  de  son  gendre,  et  ils  se 
séparent  avec  les  complimens  ordinaires.  La 
réponse  est  conçue  en  ces  termes  :  «  Tai-knun, 
par  exemple,  à  Lin  :  J'ai  reçu  avec  respect  les 
marques  de  bonléque  vous  avez  pour  moi.  Le 
choix  que  vous  daignez  faire  de  ma  fille  pour 
voire  nis  me  fait  connotlre  que  vous  estimez 
ma  pauvre  et  froide  famille  plus  qu'elle  ne 
mérite.  ?vla  fille  est  grossière  et  sans  esprit^  et 
je  n'ai  pas  eu  le  talent  de  la  bien  élever.  Cepen- 
dant je  me  fais  gloire  de  vous  obéir  dans  cette 
occasion.  Voi>s  trouverez  écrit  dans  un  cahier 
séparé  le  nom  de  ma  fille  et  celui  de  sa  mère, 
avec  le  jour  de  sa  naissance.  Je  vous  remercie 
de  l'amitié  que  vous  me  témoignez,  et  je  vous 
prie  de  \ous  souvenir  toujours  de  moi.  » 

Le  père  de  l'époux  reçoit  le  député  et  la  ré- 
ponse avec  les  rnémcs  formalités,  parce  qu'a- 
I016  le  député  est  censé  envoyé  de  la  part  du 


père  de  l'épouse.  Celte  première  cérémonie  est     < 
un  engagement  réciproque  ;  on  attache  dès  lors     ' 
les  cheveux  de  l'épouse  autour  de  son  cou,  et 
on  lui  met  un  collier  qui  marque  la  perte  de  sa 
liberté.  Passons  aux  autres  cérémonies. 

Le  jour  dont  on  est  convenu,  la  famille  de 
l'époux  envoie  aux  parens  de  l'épouse  des  étof- 
fes de  soie  et  d'autres  présens  pour  les  enga- 
ger à  hâter  la  conclusion.  Le  nombre  des  piè- 
ces de  soie  est  limité.  On  ne  peut  en  envoyer 
plus  de  dix  ni  moins  de  deux.  Elles  sont  de 
différentes  couleurs  -,  mais  on  a  soin  de  no  rien 
y  mêler  de  blanc,  parce  que  cette  couleur  est 
celle  du  deuil.  On  y  joint  un  présent  d'aiguil- 
les, debrasselets,  de  poinçons  d'or  ou  d'argent. 
Le  même  jour,  les  parens  de  l'époux  annon- 
cent par  un  écrit  qu'ils  ont  consulté  le  sort,  et 
qu'ils  en  ont  reçu  un  augure  favorable;   en 
même  temps  ils  fixent  le  jour  de  la  célébration 
des  noces.  Ils  choisissent  ce  jour  dans  un  ca- 
lendrier qui  marque  les  jours  heureux  ou  mal- 
heureux ,  comme  nos  almanachs  marquent  la 
pluie  et  le  beau  temps.  Ensuite  ils  envoient 
au  père  de  l'épouse  un  nouveau  cahier  ou  lellre 
écrite  en  ces  termes  :  u  Culchi,  par  exemple, 
à  son  allié.  J'ai  reçu  avec  beaucoup  de  respect 
votre  résolution  touchant  le  mariage  de  votre 
fille  avec  mon  fils.  J'ai  consulté  le  sort,  et  j*eo 
ai  reçu  un  augure  qui  me  répond  du  succès  de 
cette  union.  Mais ,  maintenant,  selon  l'usage 
de  nos  ancêtres ,  je  vous  envoie  une  personne 
de  confiance,  qui  vous  porte  les  présens  ordi- 
naires comme  des  gages  du  désir  de  conclure 
promptementce  mariage.  J'ai  aussi  choisi  un 
jour  heureux  pour  la  célébration  des  noces. 
J'attends  vos  ordres  et  je  vous  salue.  »  J'ai  ou- 
blié de  vous  dire  qu'avant  d'envoyer  cette 
lettre  on  la  porte  dans  le  temple  domestique 
des  augures,  où  le  chef  de  la  famille  leur 
adresse  ces  paroles,  a  Ly-U,  par  exemple,  vo- 
tre petit-fils,  et  fils  de  Tong,  étant  convenu  de 
son  mariage  avec  Ta-Ria ,  fille  de  Liu-Pan, 
vous  annonce  qu'il  a  consulté  le  sort,  etc.  C'est 
pourquoi  il  vous  offre  les  présens  qu'il  lui  a 
destinés,  et  vous  fait  savoir  qu'un  tel  jour  a  été 
proposé  et  élu  pour  la  célébration  du  maria- 
ge. »  Le  député,  accompagné  de  l'entremetteur 
et  des  domestiques  qui  portent  ces  seconds 
présens,  se  rend  à  la  maison  de  l'épouse  où  il 
est  reçu  avec  les  cérémonies  accoutumées.  Cette 
seconde  visite  est  absolument  semblable  à  la 
première.  Le  chef  de  cette  famille  porte  aussi 
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b  lettre  et  les  présens  dans  le  temple  des  aïeux., 
H  leur  fait  part  de  ce  qui  a  été  résolu. 

Le  député  revient  avec  la  réponse  dont  voici 
les  lennes  :  «  Eufcbi  à  Kiun ,  son  allié.  J'ai 
r«çu  votre  dernière  résolution.  Vous  voulez 
que  les  noces  se  fassent;  je  suis  seulement 
fiche  que  ma  fille  ait  si  peu  de  mérite,  et 
qu  elle  n'ait  pas  eu  toute  Téducalion  qu'elle 
puuvoil  avoir.  Je  crains  qu'elle  ne  soit  bonne 
a  rîen.  Opendant  puisque  Taugurc  est  favo- 
rable, je  n'ose  vous  désobéir.  J'accepte  votre 
présent.  Je  vous  salue ,  et  je  consens  au  jour 
marqué  pour  les  noces.  J'aurai  soin  de  pré* 
|>arer  tout  ce  qu'il  faudra.  » 

Le  député  porte  la  réponse  aux  parens  de 
lepoux:  on  observe  les  mêmes  cérémonies 
taol  envers  lui  qu'envers  les  aïeux,  auxquels 
ib  communiquent  la  réponse  du  père  de  i'é- 
poute. 

(^NR*lque  longues  que  soient  les  cérémonies 
que  je  viens  de  rapporter ,  elles  ne  sont  pas 
oeauuioins  comparables  à  celles  qui  suivent  ; 
luais  j'abrégerai  mon  récit.  Pendant  les  trois 
nuits  qui  précèdent  le  jour  destiné  aux  noces, 
00  illumine  tout  Tinlérieur  de  la  maison  de 
lépouse,  moins  en  signe  de  réjouissance  que 
de  tristesse,  comme  si  l'on  vouloit  faire  enten- 
dre qu  il  n'est  pas  permis  aux  parens  de  dormir 
daus  le  temps  qu'ils  sont  sur  le  point  de  perdre 
leur  tille.  On  s'abstient  aussi  de  toute  sorte  de 
Busique  dans  la  maison  de  Tépoux ,  et  la  tris- 
tesse y  reste  au  lieu  de  la  gaieté. 

On  prétend  que  le  mariage  du  fils  est  comme 
uoe  image  de  la  mort  du  père ,  parce  que  le 
Ois  semble  en  quelque  manière  lui  succéder. 
Ses  amis  ne  les  congratulent  point  ;  et  si  quel- 
qu'un dans  cette  occasion  lui  envoie  un  prê- 
tent, c'est,  lui  écrit-on,  pour  régaler  le  nouvel 
hôte  qu'il  a  fait  venir  dans  sa  maison  ;  on  ne 
lait  mention  ni  de  la  femme,  ni  des  noces. 

Au  jour  marqué  pour  la  célébration  du  ma- 
riage, répoux  s'habille  le  plus  magnifique- 
ment qu'il  lui  est  possible ,  et  tandis  que  ses 
f>arens  sont  assemblés  dans  le  temple  domes- 
tique des  aïeux,  qu'ils  instruisent  de  ce  qu'ils 
vont  faire,  il  se  met  à  genoux  sur  les  degrés  du 
temple,  et  se  prosternant  la  face  contre  terre , 
il  ne  se  lève  que  quand  le  sacrifice  est  achevé. 

Après  cette  cérémonie,  on  prépare  deux  ta- 
bles ,  lune  vers  l'orient  pour  le  père  de  l'é- 
pouse, l'autre  vers  l'occident  pour  l'époux 
lui-mènie.  J'ignore  la  raison  mystérieuse  de 


cette  disposition.  Le  mattre  des  cérémonies,|qui 
est  ordinairement  un  des  parens,  invite  le  père 
à  prendre  sa  place,  et  aussitôt  qu'il  est  assis, 
l'époux  s'approche  du  siège  qui  lui  est  préparé. 
Le  mattre  des  cérémonies  lui  présenle'alors  une 
coupe  pleine  de  vin,  et  l'ayant  reçue  à  genoux, 
il  en  répand  un  peu  sur  la  terre  en  forme  de 
libation ,  et  fait,  avant  de  boire,  quatre  génu- 
flexions devant  son  père,  s'avance  ensuite  vers 
sa  table,  reçoit  ses  ordres  à  genoux,  u  Allez, 
mon  fils,  lui  dit  le  père,  allez  chercher  votre 
épouse  *,  amenez  dans  celte  maison  une  fidèle 
compagne  qui  puisse  vaquer  avec  vous  aux 
soins  des  affaires  domestiques.  Comportez-vous 
en  toutes  choses  avec  prudence  et  avec  sa- 
gesse. » 

Le  fils,  se  prosternant  quatre  fois  devant  son 
père,  lui  répond  qu'il  obéira.  Incontinent 
après  il  sort,  il  entre  dans  une  chaise  qu'on 
tient  prête  à  la  porte  de  la  maison  ;  plusieurs 
domestiques  marchent  devant  lui  avec  des 
lanternes,  usage  qu'on  a  conservé,  parce 
qu'autrefois  tous  les  mariages  se  faisoient  de 
nuit,  et  lorsqu'il  est  arrivé  c^  la  maison  de  l'é- 
pouse, il  s'arrête  à  la  porte  de  la  seconde  cour, 
et  attend  que  son  beau-père  vienne  le  prendre 
pour  l'introduire. 

On  observe  à  peu  près  les  mêmes  formalités 
dans  la  maison  de  l'épouse  que  celles  qu'on 
pratique  auparavant.  Le  père  et  la  mère  sont 
assis,  l'un  à  la  partie  orientale,  l'autre  à 
la  partie  occidentale  de  la  cour  du  portique  in- 
térieur, et  les  parens  forment  un  cercle  autour 
d'eux.  L'épouse,  que  sa  mère  a  parée  elle- 
même  de  ses  plus  riches  vêtemens,  se  tient  de- 
bout sur  les  degrés  du  portique,  accompagnée 
de  sa  nourrice ,  qui  dans  celte  circonstance , 
est  comme  sa  paranymphe,  et  d'une  autre 
femme  qui  fait  l'ollice  de  maîtresse  des  céré- 
monies. Elle  s'approche  ensuite  de  son  père 
et  de  sa  mère,  et  les  salue  Tun  et  l'autre  quatre 
fois.  Elle  salue  également  tous  ses  parens  et 
leur  dit  le  dernier  adieu.  Alors  la  maîtresse  des 
cérémonies  lui  présente  une  coupe  de  vin 
qu'elle  reçoit  à  genoux;  elle  faitla  libation  ordi- 
naire et  boit  le  reste  du  vin  ;  après  quoi  elle 
se  met  à  genoux  devant  la  table  de  son  père 
qui  l'exhorte  à  se  conduire  avec  beaucoup  de 
sagesse,  et  tk  obéir  ponctuellement  aux  ordres 
de  son  l)eau-père  et  de  sa  belle-mère.  Après 
l'exhortation ,  sa  paranymphe  la  conduit  hors 
la  |>orle  de  la  cour,  et  sa  mère  lui  met  une  guir- 
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lande  sur  la  télé ,  d'où  pend  un  grand  voile 
qui  lui  couvre  loul  le  visage,  u  Ayez  bon  cou* 
rage,  ma  fille,  lui  dit-elle,  soyez,  toujours  sou- 
mise aux  volontés  de  votre  époux,  et  observez 
avec  exactitude  les  usages  que  les  femmes  doi- 
vent pratiquer  dans  Tintérieur  de  leur  maison, 
etc.  ))  Les  concubines  de  son  père,  les  femmes 
de  ses  frères ,  de  ses  oncles  et  de  ses  sœurs 
raccompagnent  jusqu'à  la  porte  de  la  pre- 
mière cour ,  en  lui  recommandant  de  se  sou- 
venir des  bons  conseils  qu'elle  a  reçus. 

C'est  toujours  la  femme  légitime  de  son  père 
qui  fait  le  personnage  de  mère  dans  celte  céré- 
monie. Pour  sa  mère  naturelle,  elle  n'a  d'au- 
tre rang  que  celui  de  maîtresse  des  cérémonies, 
ou  tout  au  plus  de  paranymphe. 

Cependant  le  père  de  l'épouse  va  recevoir  Té- 
poux  selon  Tusage  ordinaire,  avec  cette  dilTé- 
rence  que  legendredonncla  main  au  beau-père. 
Lorsqu'ils  sont  arrivés  au  milieu  de  la  seconde 
cour,  l'époux  se  met  à  genoux  et  offre  à  son 
beau-père  un  canard  sauvage  que  les  domes- 
tiques de  ce  dernier  portent  à  l'épouse  comme 
un  nouveau  gage  de  son  allachement.  £nfin 
les  deux  époux  se  rencontrent  pour  la  première 
fois,  iU  se  saluent  l'un  et  l'autre,  et  adorent  à 
genoux  le  ciel,  la  Icrre  et  les  esprits  qui  y  prési- 
dent. La  paranymphe  conduit  ensuite  1  épouse 
au  palanquin  qui  lui  est  préparé  et  qui  est 
couvert  d'étoffe  couleur  de  rose.  L'époux  lui 
donne  la  main  et  entre  lui-même  dans  un  autre 
palanquin,  ou  bien  monte  à  cheval.  Mai»  il  est 
à  remarquer  qu'il  marche  entouré  d'une  fouie 
de  domestiques  qui ,  outre  les  lanternes  dont 
j'ai  parlé ,  portent  tout  ce  qui  sert  à  un  mé- 
nage, comme  lits,  tables,  chaises,  elc. 

Quand  Tépoux  est  arrivé  à  la  porte  de  sa 
maison ,  il  descend  de  cheval  ou  sort  de  sa 
chaise,  et  invite  son  épouse  à  entrer.  Il  mar- 
che devant  elle,  et  entre  dans  la  cour  inté- 
rieure, où  le  repas  nuplial  est  préparé  ;  alors 
l'épouse  lève  son  voile  et  salue  son  mari,  l'é- 
poux la  salue  à  son  tour,  et  Tun  et  Taulre  lave 
ses  mains  ;  1  époux  à  la  partie  septentrionale, 
et  réponse  à  la  partie  méridionale  du  portique. 
Avant  de  se  mettre  à  table,  Fépouse  fait  quatre 
génuflexions  devant  son  mari ,  qui  en  fait  à 
sou  tour  deux  devant  elle;  ensuite  ils  se  met- 
tent à  table  tète-à-lèlc  ;  mais  avant  de  boire  et 
de  manger,  ils  répandent  un  peu  de  vin  en 
formc^^de  libation,  et  mettent  à  part  des  viandes 
pour  les  offrir  aux  esprits,  coutume  qui  se 


pratique  dans  tous^  les  repas  de  oérémooi». 

Après  avoir  un  peu  mangé  et  gardé  un  pitK 
fond  silence,  l'époux  se  lève,  invite  son  épouse 
À  boire ,  et  se  remet  incontinent  à  table.  L*é^ 
pouse  pratique  aussitôt  la  même  cérémonie  à 
regard  de  son  mari,  et  en  même  temps  on 
apporte  deux  tasses  pleines  dé  vin  ;  ils  en  boi- 
vent une  partie  et  mêlent  ce  qui  reste  dans  une 
seule  lasse  pour  se  le  partager  ensuite  et  achever 
de  boire. 

Cependant  le  père  de  l'époux  donne  un  grand 
repas  à  ses  parens  dans  un  appartement  voisia  ; 
la  mère  de  réponse  en  donne  un  autre  dans  le 
même  temps  à  ses  parens  et  aux  femmes  dés 
amis  de  son  mari ,  de  sorte  que  la  journée  se 
passe  en  festins.  Le  lendemain ,  la  nouvelle 
mariée ,  vêtue  de  ses  hablls  nuptiaux  et  ac- 
compagnée de  son  époux  et  de  la  paranymphe 
qui  porte  deux  pièces  d'étoffe  de  soie,  se  rend 
dans  la  seconde  cour  de  la  maison,  où  le  beau- 
père  et  la  beUe-mère,  assis  chacun  à  une  table 
particulière,  attendent  sa  visite.  Les  deux 
époux  les  saluent  en  faisant  quatre  génuflexions 
devant  eux,  après  quoi  le  mari  se  relire  dans 
une  chambre  voisine;  l'épouse  met  sur  les 
deux  tables  les  étoffes  de  soie  et  s'incline  pro* 
fondement  ;  elle  prie  son  beau-père  et  sa  belle* 
mère  d'agréer  son  présent  ;  elle  se  met  ensuite 
à  table  avec  sa  belle-mère  ;  les  uns  et  les  au- 
tres font  les  libéralités  ordinaires,  mais  on  ne 
sert  aucun  mets  sur  la  table,  ce  n'est  qu^une 
pure  cérémonie  par  laquelle  la  belle-mère  re- 
çoit sa  bru  comme  sa  commensale. 

Après  cette  visite,  l'épouse  va  saluer  tous 
les  parens  de  son  mari,  et  fait  quatre  génu* 
flexions  devant  eux;  mais  elle  ne  leur  raad 
vivite  qu'après  qu'elle  a  été  introduite  dana  la 
temple  domestique  des  aïeux ,  de  la  manière 
que  je  vais  le  dire. 

On  fait  d'abord  un  sacrifice  aux  aïeux  pour, 
les  instruire  de  la  visite  que  la  nouvelle  mariée 
va  leur  rendre.  Pendant  ce  temps-là  les  deux 
époux  se  prosternent  sur  les  degrés  du  temple 
et  ne  se  relèvent  que  quand  on  a  tiré  le  voile 
sur  les  tablettes  où  sont  écrits  les  noms  des 
aïeux  ;  ensuite  on  introduit  les  mariés  dans  le 
temple,  où,  après  plusieurs  génuflexions ,  ils 
adressent  A  voix  basse  des  prières  aux  esprits 
pour  les  engager  à  leur  être  propices.  Celle 
cérémonie  est  comme  le  complément  et  la 
perfection  des  autres. 

Tel  est  le  mariage  des  Chinois.  Ix^s  gens 


imnoin  db  la  chine. 
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Hidilîoo  nèdioere  m  pratiquent  pat 
m  fonnalitét  à  la  lettre  ;  néanmoin»  ito 
pf€fit  une  partie,  surtout  oeHes  qui 
■lieUei. 

FRE  D'UN  MISSIONNAIRE 

A  (Jif  DE  sf:s  auis, 

Sur  Iff  bUgDet  de  fon  éUI. 

OuaaaoûtiTM. 

ue  Je  n'aie  pas  eu  part ,  comme  f ous , 
ides  révolutions  et  aui  grands  renver- 

il  arrive  cependant  qu'une  foule  et 
tiouité  de  petites  vexations,  de  petits 

qui  se  succèdent  les  uns  aux  autres, 
tal  habituellement  dans  une  situation 
re  moins  tranquille  que  vous-,  quanta 
ir,puisse-t-il  chez  nous  tous  êtresibien 
nacre  de  l'abandon,  que  rien  ne  puisse 
ir. 

foudriez  quelque  détail  de  la  mission, 
cbose  d'édifiant  :  ne  soyez  pas  choqué, 
ine,  si  vous  n'êtes  pas  mieux  servi  que 
i  congrégation  de  la  Propagande,  lors- 
lèrentes  occasions  on  nous  a  demandé 
w  édifiantes.  Le  collègue  qui  a  soin 
Mlagne  a  la  mission  la  plus  brillante 
ft  la  Chine,  et  pourroit  vous  servir 
|iie  moi.  il  est  vrai  que  Dieu,  qui  a  ses 

sur  ce  pasteur ,  permet  depuis  plu- 
miéfi  que  son  troupeau,  qui  étoit 
ilour  de  lui,  se  disperse,  lui  occasionne 

•  voyages;  et  plusieurs  même,  fiiute 
ver  de  quoi  vivre  dans  leurs  stériles 
•ea,  passent  dans  d'autres  provinces, 
ail  saigner  le  cœur  du  collègue  ;  nais 
le  est  peut-être  nécessaire  pour  avancer 

•  Pour  moi  qui,  dans  cinquante  ou 
I  lieues  détendue,  puis  compter  ea- 
flui  mille  chrétiens,  qui  pour  aller 
r  mes  brebis  dispersées,  et  faire  par  an 
quinze  cents  confessions,  suis  toujours 
et  par  chemin,  que  voulez-vous  que  Je 
HMle  ?  11  n  y  a  rien  d'assez  enluminé 
srîre;  il  y  a  abondamment  cependant 
pnndre  son  cœur  09  ad  oê  dans  cdui 
M  qui  est  dans  les  mêmes  scntimens. 
e  pareilles  conversations,  tout  en  se 
■I  doucement  devant  Dieu  de  ce  qu'il 
ite  pas  quelque  Xavier,  quelque  rea- 
r  de  morts  pour  faire  aller  la  besogne 


plus  vite ,  on  ne  laisseroit  pas  de  bénir  le  Sei- 
gneur d'une  quantité  prodigieuse  de  bien- 
fhits  qui,  sans  avoir  rien  d'éclatant,  font 
cependant  par  leur  totalité,  leur  contraste, 
un  complexe  bien  admirable.  Que  de  traits 
marqués  de  Providence  sur  le  missionnaire, 
pour  cacher  sa  route  pendant  le  Jour  et  Té- 
clairer  pendant  la  nuit,  pour  le  préserver  de 
mille  dangers  ou  l'en  tirer  lorsque,  pour  exercer 
sa  foi,  le  mettre  l'y  a  laissé  tomber  !  quede  choses 
prises  dans  les  oMsurs,  les  coutumes,  le  ca- 
ractère de  la  nation,  choses  si  anti-firançoises 
et  qui  font  mourir!  Que  de  marques  de  pro- 
tection visible  pour  conduire  au  iNiptême  cer- 
tains prédestinés!  Que  de  circonstances  mira- 
culeuses dans  la  vocation  de  tel  et  de  tel!  Quel 
courage  nMnspire-t-il  pas  à  l'Asiatique  si  mou 
pour  le  rendre  constant  dans  une  persécution 
continudie!  Elle  ne  vient  pas,  ou  du  moins 
rarement  de  la  part  des  puissances  ;  mais  vivre 
sans  parens,  sans  amis,  environné  d'ennemis, 
étranger  dans  sa  propre  patrie  ;  renoncer,  dans 
la  crainte  d*olfenser  Dieu,  ou  de  Toccasion  de 
roflénser,  dans  la  crainte  de  désobéir  à  Rome, 
ou  paroftre  même  y  désobéir,  renoncer,  dis-Je, 
à  toutes  les  coutumes  que  l'usage,  la  bien- 
séance bit  passer  pour  lois  indispensables  dalis 
l'esprit  des  infidèles,  voilé  leur  position.  Que 
d'héroïnes  chrétiennes  ,  malheureusement 
tombées  entre  les  mains  de  maris  infidèles, 
font ,  pour  conserver  leur  foi ,  ce  que  Ton  a 
admiré  danses  martyrs  de  la  primitive  Église  ! 
Quelle  simplicité  de  foi!  quelle  innocence 
dans  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  exer- 
cent (car  il  n'y  a  aucun  missionnaire  qui  n'ait 
certain  nombre  de  familles  anciennes,  qui, 
quoique  sans  exercice  de  religion ,  n^aposta- 
sient  pas  et  présentent  encore  leurs  eiiDins  au 
baptême)  !  Si  Je  vous  voyois  Je  vous  dirois  bien 
des  choses  qui  nous  feroient  bénir  Dieu ,  et  Je 
n'en  trouverois  qu'avec  peine  pour  sn^fidam-- 
public,  pour  que  Je  puisse  me  déterminer  & 
écrire  ce  qu'on  appelle  une  lettre  édifiante. 


AU  miME. 


DHBcalléf  à  nincre  pour  OMtelMiir  les  dvéUeoléi. 

S  Mpleabra  ivss.. 

Il  y  a  bien  des  années  que  j'ai  cessé  de  vous 
désirer  ici  ;  le  divin  Mattre  vous  retient  là 
pour  sa  gloire.  Cette  vue,  qui  doit  être  notre 
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devise,  absorbe  et  doit  absorber  tous  les  autres 
désirs.  Nous  pouvons  attendre  patiemment, 
pour  nous  voir  os  ad  os  ,  le  temps  auquel  le 
Mattre  fera  éclater  sa  miséricorde  et  nous 
réunira  dans  la  patrie. 

Si  nous  étions  ensemble,  je  pourrois  édifier 
votre  piété ,  et  vous  faire  bénir  Dieu  qui  dé- 
dommage son  Église  par  les  moissons  qu'on 
recueille  dans  les  pays  étrangers  de  la  stérilité 
de  vos  champs  jadis  si  féconds,  et  où  Tennemi 
a  semé  tant  de  zizanie;  mais  tout  cela ,  pour 
1  ordinaire,  se  fait  par  des  voies  trop  simples 
et  trop  naturelles  en  apparence,  pour  frapper 
ceux  qui  semblent  attendre  quelque  chose  de 
plus  merveilleux.  Une  continuité  de  petits  mi- 
racles et  de  coups  marqués  de  la  divine  Pro- 
vidence me  saisit  d'admiration ,  me  pénétre 
de  reconnoissance  ;  un  seul,  plus  marqué  et 
avec  des  traits  plus  lumineux,  frapperoit  plus 
chez  vous.  Or,  c'est  de  ces  prodiges  éclatans 
que  Dieu  n'a  pas  encore  jugé  à  propos  de 
faire*,  s'ils  sont  nécessaires  pour  faire  entrer 
cette  nation  dans  toutes  les  vues  de  miséri- 
corde que  le  grand  Mattre  peut  avoir  sur  elle, 
prions-le  de  les  opérer  et  d'envoyer  un  ou  plu- 
sieurs ouvriers  assez  morts,  assez  anéantis 
pour  être  dans  sa  main  l'instrument  de  cette 
heureuse  révolution  :  mitU  quos  missurus  es. 

J'admire,  par  exemple,  comment  nous  pou- 
vons nous  maintenir  ici  et  v  maintenir  ces 
chrétientés  formées  par  nos  prédécesseurs,  les 
augmenter,  en  former  de  nouvelles,  malgré 
tant  d'obstacles  ;  proscrits  que  nous  sommes 
par  les  lois,  incapables  de  changer  notre 
figure  et  notre  accent,  nous  sommes  ici 
des  vingt,  trente  et  quarante  années  envi- 
ronnés de  tous  les  dangers  dont  parle  saint 
Paul,  et  parmi  lesquels,  sans  un  soin  marqué 
de  la  Providence,  nous  ne  pouvons  rester  des 
semaines  ou  des  mois.  Je  mets  au  hasard  quel- 
ques traits  qui  me  viennent. 

Je  suis  investi  dans  une  fort  petite  cabane 
par  un  peuple  d'inûdéles  furieux ,  et  qui  ne 
veulent  riea  moins  que  m'écorchcr  tout  vif. 
Muni  du  signe  de  la  croix,  je  sors  et  passe  au 
milieu  de  la  troupe  par  le  plus  beau  clair  de 
lune ,  sans  être  reconnu.  L'instant  d'après 
l'ange  du  Seigneur  préside  à  la  sortie  de  ma 
chapelle  qui  passe  encore  sous  les  yeux  de  ces 
mêmes  furies  sans  être  aperçue.  Après  cela 
on  enfonce  les  portes ,  on  brise,  on  casse  tout 
pour  parvenir  à  ma  chambre;  et  dans  la  rage 


où  ils  sont  de  voir  que  la  proie  leur  est  échq^ 
pée,  ils  n'aperçoivent  pas  un  sac  portatif  peii4| 
dans  la  chambre,  où  étoit  mon  bréviaire  et  a^l 
très  meubles  d'usage,  qui  dans  le  désordre  dÉ 
ma  fuite  avoit  été  oublié.  Le  chef  de  ces  inalj 
heureux  voit  mourir  ses  trois  fils  dans  Vmk 
née  (punition  terrible  en  Chine),  et  reconBOl 
que  c'est  une  punition  du  Mattre  du  ciel  doÉ| 
il  a  insulté  le  ministre.  Une  autre  fois  je  mé 
trouve  dans  un  endroit  où  la  famine  avoit  rai« 
semblé  jusqu'à  un  millier  de  brigands  et  À) 
gens  sans  aveu,  qui  metloient  le  paysàcoiMj 
tribution  ;  on  ne  pouvoit  se  rédimer  du  pil 
qu'en  donnant,  à  un  jour  marqué,  ou  la  soi 
d'argent  ou  la  quantité  de  grains  qu'ils 
voyoient  demander  par  leurs  députés.  Mfli 
de  leurs  émissaires  arrivent  dans  la  maison  é| 
chrétien  chez  qui  j'étois ,  au  moment  que  Jl 
sortois  de  la  chambre  où  j'avois  dit  la  saioll 
messe.  Un  instant  plus  tôt,  ils  me  prenoientA 
Tautel  ;  ils  prennent  et  soulèvent  à  diverses  re^ 
prises  le  coffre  de  chapelle ,  Dieu  ne  permiti 
pas  qu'ils  l'ouvrent;  ils  demandent  trente  boi^ 
seaux  de  riz  qu'on  doit  venir  prendre  le  leiH 
demain  à  la  même  heure ,  puis  ils  se  retireol 
Mon  hôte,  mort  de  peur,  vient  vite  me  ùm 
part  de  cette  triste  nouvelle.  Après  l'avoir  ei* 
horté  à  la  résignation  pour  tout  événement,  Jl 
lui  dis  que  je  croyois  qu'en  donnant  à  Dicii 
une  partie,  il  pourroit  peut-être  attirera 
protection  sur  le  reste.  Je  lui  conseillai  de  faiii 
sur-le-champ  une  aumône  de  quelques  boiv» 
seaux  à  quelques  pauvres  chrétiens  du  voii^ 
nage,  ce  qui  est  exécuté.  Le  divin  Mattre  vou- 
lut bien  dégager  l'espèce  de  promesse  que  J^ 
vois  faite  en  son  nom.  Le  lendemain  matii^ 
dans  le  temps  qu'on  les  attendoit,  arrivent  4i» 
vers  corps  de  soldats  que  le  gouverneur  de  k 
ville,  dont  dépendoit  cet  endroit,  avoit  rt* 
massés  de  toutes  les  villes  .voisines;  plusieais 
des  chefs  sont  pris,  le  reste  des  maraudeurs  m 
dissipe,  et  un  brigandage  qui  duroit  depM 
une  quinzaine  de  jours  est  arrêté  dès  qo*oi 
en  est  venu  aux  chrétiens. 

Ici  l'on  me  cherche  pour  me  nuire,  on  ne 
me  trouve  pas;  la  mauvaise  volonté  cesse.  Une 
femme  infidèle  veut  se  venger  d'avoir  été  re- 
pousséc  à  l'entrée  d'une  chambre  où  j'étoii 
occupé  à  confesser.  £lle  va  dans  la  rue  crier  i 
pleine  tête  :  A  l'Européen!  personne  ne  bouge; 
elle  va  à  un  grand  marché,  à  un  quart  de  lieue, 
pour  ameuter  la  populace  ;  et  comme  »i  un  En- 
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ipéen  n'étoit  pas  un  homme  proscrit,  aucun, 
unième  les  commissaires  de  quartier,  ne 
maent  fait  et  cause.  Tantôt  de  mauvais 
Mlîeos,  des  apostats,  veulent  imiter  Judas  ; 
ft  tremble  sur  eux  aussitôt'  que  j'en  vois ,  ils 
■I presque  toujours  une  fin  tragique  ^  et  celui 
■  a  permis  leur  révolte  pour  exercer  notre 
hiodoo ,  arrête  Teffet  de  leur  mauvaise  vo- 
ilé. Ici  un  malheureux,  sur  qui  la  vengeance 
ifioe  a  déjà  éclaté  par  bien  des  coups  redou- 
éi,  Teul  me  trahir.  Les  infidèles  sont  convo- 
is pour  me  venir  enlever  :  un  d'eux,  ami  du 
vétïeo  chez  qui  j'étois,  se  trouve  là  et  dé- 
ame  le  coup.  Là  un  autre  perfide ,  à  qui  je 
Aise  les  sacremens  pour  sa  désobéissance  aux 
Icrels,  amène  des  infidèles  pour  me  prendre; 
celte  escorte,  il  entre,  fait  grand  fracas; 
chrétiens  saisissent  le  traître  pour  que  je 
sortir.  Je  passe  devant  les  infidèles,  qui 
saluent ,  sans  qu'aucun  pense  à  mettre  la 
sur  moi.  Devenu  odieux  aux  uns  et  aux 
■1res,  le  perfide  est  forcé  d'aller  ailleurs  ca- 
bti  sa  bonté  et  son  crime. 
Je  serois  infini  si  je  voulois  tout  dire  en  ce 
pnre  ;  peut-être  même  que  sans  y  penser  je 
dis  des  choses  que  j'ai  déjà  dites,  mais  je 
faire  cesser  vos  plaintes.  Une  fois  je  me 
iQovesur  la  barque  avec  tout  mon  bagage  apos- 
tolique, et  chargé  même  des  provisions  de  Can- 
lan  pour  deux  autres  de  mes  confrères  ;  lors- 
|Mje  me  disposois  à  dire  la  messe,  je  vois 
débarque  arrêtée; un  mandarin  veut  aller  à 
h  capitale ,  il  lui  faut  des  barques  pour  lui  et 
sa  suite:  où  afier,  que  devenir  ?  où  porter 
mon  butin,  et  dans  un  endroit  où  il  n'y  a 
pai de  chrétiens?  Arrive  fort  à  propos  une 
tarque  chrétienne  qui,  à  cause  de  sa  structure, 
Kcouroit  pas  risque  d'être  arrêtée  ;  premier 
Mop  de  la  Providence;  je  me  sauve  dessus 
le  plus  pressé  et  le  plus  nécessaire  de  mes 
.  Je  m'écarte  un  peu ,  le  secrétaire  du 
MBdario  vient  voir  les  barques  arrêtées  ;  il 
Mste  à  diverses  reprises  sur  la  mienne  et  la 
Jnmve  à  son  gré  ;  et  enfin ,  après  bien  des  dé- 
ftératîoos,  il  se  fixe,  par  je  ne  sais  quelle  force 
nciète,  à  trois  ou  quatre  autres  barques  beau- 
CQ«p  moins  convenables  que  la  mienne ,  la- 
fMlle,  dégagée  de  ce  mauvais  pas,  vient  à 
loates  voiles  me  trouver  dans  l'endroit  où  j'é- 
Ws  caché,  eo  attendant  l'événement. 

Le  père  Desrobert,  d'heureuse  mémoire,  di- 
iril  quelquefois  que  son  principal  calécliisle 


étoit  l'esprit  de  ténèbres.  Il  m'a  rendu  le  même 
service.  Quelques  infidèles,  en  divers  lieux  et 
en  diiïérens  temps,  ont  été  violemment  moles- 
tés, soit  par  des  spectres  horribles,  soit  par 
divers  mauvais  traitemens,  soit  par  des  incen- 
dies extraordinaires  et  fréquens  qui  épouvan- 
lent  tous  les  voisins.  En  pareil  cas  les  ministres 
de  Satan ,  les  prêtres  des  idoles  sont  invités  ; 
lorsqu'ils  ont  en  vain  épuisé  tout  leur  art,  ou 
les  infidèles,  ou  le  démon  lui-même  leur  sug- 
gèrent d'avoir  recours  aux  chrétiens  :  on  porte 
de  l'eau  bénite,  on  arbore  les  images  de  la  re> 
ligion  ;  les  vexations  cessent ,  ou  du  moins  di- 
minuent. Ils  se  font  instruire,  ils  reçoivent  le 
baptême,  on  n'entend  plu»  parler  de  rien.  Si 
le  séducteur  qui,  malgré  lui,  les  a  fait  entrer 
dans  la  religion  cherche  quelquefois  à  les  faire 
retourner  en  arrière ,  et  a  même  réussi  pour 
quelques-uns,  ce  n'est  qu'après  avoir  fait  écla- 
ter la  toute-puissance  de  Dieu  et  sa  propre  foi- 
blesseï  Un  homme  horriblement  vexé  par  le 
démon  étoit  en  conséquence  tombé  dans  di- 
verses maladies  compliquées.  Après  avoir  es- 
sayé en  vain  tous  les  remèdes  et  les  supersti- 
tions, il  a  recours  à  Dieu.  Il  se  fait  instruire, 
je  le  baptise  et  presque  toute  sa  famille.  Il  per- 
sévère quelque  temps  avec  ferveur;  mais 
comme  Dieu  n'avoit  pas  jugé  à  propos  de  faire 
le  miracle  de  guérir  ses  maladies  corporelles,  il 
s'emporte  jusqu'à  des  blasphèmes,  et  en  vient 
jusqu'à  arracher  et  déchirer  ses  images  en 
signe  d'apostasie.  Il  meurt  le  même  jour.  Se 
sentant  frappé,  il  exhorte  ses  enfans  à  persévé- 
rer, et  reçonnott  sa  faute,  mais,  selon  toutes  les 
apparences,  à  peu  près  de  la  manière  d'Antio- 
chus.  Dieu  en  est  le  juge.  J'ai  beaucoup  de 
traits  semblables  de  punition  pour  apostasie. 

Un  chrétien  qui  ouvroit  boutique  avoit  quel- 
que marchandise  superstitieuse,  comme  des 
monnoies  de  papier  destinées  à  être  Jetées  sur 
les  tombeaux  des  morts,  des  bâtons  odoriférans 
pour  brûler  devant  les  idoles.  (  Les  chrétiens 
ne  peuvent  vendre  de  ces  choses-là.)  Je  visite 
cet  endroit.  Après  une  longue  exhortation,  je 
ne  pus  obtenir  de  lui  que  la  promesse  de  ne 
plus  rien  acheter  de  semblable,  mais  il  refuse 
absolument  de  sacrifier  ce  qui  lui  reste  de 
pareille  marchandise,  et  veut  renvoyer  sa 
confession  à  la  visite  de  l'année  suivante.  J'ai 
beau  lui  représenter  qu'il  n'y  aura  peut-être 
plus  de  visite  pour  lui ,  tout  est  inutile.  Je 
pars.  A  peine  arrivé  dans  la  chrétienté  sui- 


If 
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yaote,  Je  troure  des  billeU  de  mort.  J'outrei 
et  je  lis  avec  horreur  le  nom  de  ce  malheu* 
reux.  Un  autre,  qui  faisoit  de  ces  sortes  de  bâ- 
tons odoriférans,  se  rend  à  mes  exhortations. 
Le  tentateur  lui  apparott  souvent  ^  et  le  me- 
nace de  le  tuer  s'il  ne  continue  ce  commerce. 
Il  succombe.  Je  reviens  à  la  charge,  il  in'obéiti 
et  cela  à  diverses  reprises.  £nûn  le  démon, 
pour  n'essuyer  plus  tant  de  contradictions  de 
ma  part,  le  fait  aposlasier.  Il  meurt  peu  après, 
et  fait  dans  ces  derniers  momens  des  efforls 
inutiles  pour  avoir  les  secours  spirituels.  Ce- 
lui dont  il  avoit  mieux  aimé  porter  le  joug 
que  celui  de  Jésus-Christ ,  gardoit  trop  bien 
sa  place.  Sa  femme,  qui  étoit  sa  complice) 
meurt  la  même  année,  en  mettant  au  monde 
un  enfant  conçu  par  un  crime,  et  sa  fille  est 
en  même  temps  tuée  par  son  mari.  Ces  trois 
morts  tragiques  frappèrent  les  chrétiens, 
mais  moi  plus  que  personne,  parce  que  j'avois 
vu  de  plus  près  toute  cette  trame  diabolique. 

Quant  à  certains  traits  marqués  de  la*Pro- 
vidence  pour  sauver  telle  ou  telle  personne, 
telle  famille,  etc.,  ils  sont  si  multipliés,  que  Je 
ne  puis  en  dire  que  peu. 

Une  fille  de  seize  ans  apprend  les  prières 
et  les  obligations  de  certaines  abstinences 
avant  d'avoir  appris  la  nécessité  du  baptême, 
et  de  savoir  qu'il  y  a  un  missionnaire  qui  le 
confère^  elle  est  mariée  à  l'infidèle  à  qui  elle 
étoit  promise  dés  Tenfance.  Passée  dans  cette 
famille  assez  éloignée,  elle  n'est  pas  infidèle  à 
cette  première  grâce.  Elle  se  conserve  intacte 
de  toute  superstition.  Elle  prie  soir  et  matins 
et  de  sept  jours,  elle  garde  deux  jours  d'absti- 
nence. (Elle  n'en  sa  voit  pas  davantage.)  Elle 
passe  ainsi  trente  ans  sans  secours.  Dieu  bé- 
nit CCS  saintes  dispositions.  Un  enfant  chré- 
tien ne  pouvant ,  à  cause  de  la  nuit ,  gagner 
son  village,  va  lui  demander  l'hospitalité. 
Avant  de  se  coucher,  il  se  retire  dans  un  coin 
pour  prier.  Cette  femme  l'épie,  et  entend 
quelques  mots.  Elle  lui  dit  qu'elle  est  chré- 
tienne. Là-dessus,  il  lui  fait  des  questions; 
par  ses  réponses  il  voit  qu'elle  n'est  pas  bapti- 
sée, et  l'instruit  sur  la  nécessité  du  baptême. 
Je  n'étois  pas  loin.  On  me  l'amène.  Je  l'in- 
struis encore,  et  je  lui  confère  avec  grande 
consolation  ce  sacrement  auquel  elle  étoit 
si  bien  disposée  *,  et  depuis  sept  à  huit  ans 
qu'elle  Ta  reçu ,  elle  vil  avec  grande  édifica- 
tion. 


Un  autre  n'a  survécu  que  de  peu  de  jom 
à  la  grâce  du  baptême ,  à  laquelle  il  ovoil  êf^ 
porté  les  mêmes  dispositions  que  cette  femnii^ 
Cet  homme  croyeit  en'  savoir  assez  dés  qtM 
eut  appris  â  honorer  et  adorer  Dieu.  Il  réek^ 
toit  depuis  vingt  ans  avec  grande  fervear  iH 
prières.  Au  bout  de  vingt  ans,  la  Providencèk 
fait  passer  chez  la  veuve  de  celui  qui  lui  ûHÊ 
donné  les  premières  instructions.  Le  vofiti 
bien  disposé,  elle  lui  dit  qu'il  y  a  un  homat 
qui  lui  en  apprendra  davantage,  cl  que  mi 
homme  étoit  ce  jour-là  même  sorti  de  cbsi 
elle  pour  aller  six  lieues  plus  loin.  Il  fait  oei 
six  lieues  avec  grande  joie  ,  vient  me  deoia» 
der  le  saint  baptême,  et  meurt  peu  après.  Oi 
ne  parle  ici  du  baptême,  et  surtout  deceM 
qui  le  confère,  que  quand  on  est  moralement 
sOr  que  le  catéchumène  ne  retournera  pas  li 
arrière. 

J'arrive  dans  un  endroit  où  il  y  avoit  phH 
sieurs  barques  chrétiennes.  Je  dis  à  un  hommt 
qui  étoit  alors  sur  la  mienne,  et  qui  s*y  trou- 
voit  par  pure  providence,  de  voir  si  la  barqas 
de  sa  sœur  ne  seroit  pas  dans  cet  endroit-là. 
Il  part  pour  l'aller  chercher.  A  peine  a4*il  hit 
deux  pas  que  je  le  rappelle ,  et  je  ne  sais  par 
quel  mouvement  je  lui  dis,  que  s'il  trouve  • 
sœur,  il  la  laisse  venir  le  jour  même,  parai 
que,  ajoutai-je,  on  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arri^ 
ver  demain.  Il  la  trouve  le  même  jour  :  Je  II 
confesse  peu  après  la  messe-,  elle  s'en  ra* 
tourne^  elle  se  trouve  mal  :  avant  midi  on  yiÊd 
m'apprendre  sa  mort.  ' 

Une  fois,  faute  d'un  endroit  plus  tranquiUti 
je  faisois  ma  retraite  sur  ma  barque  -,  passiil 
par  un  certain  endroit  où  il  y  avoit  des  chrè* 
tiens,  j'en  remets  la  visite  pour  mon  relovr} 
qui  ne  devoit  pas  tarder,  et  j'ordonne  au  but^ 
quier  de  passer  son  chemin  sans  donner  no«4 
velle  à  personne.  Après  avoir  passé  plus  de  h 
moitié  de  ce  gros  marché,  il  me  vint  une  pei^ 
sée  qu'à  mon  retour  il  seroit  peut-être  Ivof 
tard  pour  distribuer  le  calendrier  de  i'anail 
suivante.  Je  fais  aller  un  homme  à  terre  poiÉ 
le  porter  dans  la  première  maison  chrétîenM 
Il  revient  toi^ours  courant  me  dire  que  hl 
catéchiste  de  l'endroit  étoit  à  l'cxtrémilé.  Il 
reviens  sur  mes  pas,  et  il  ne  survit  que  d*«i 
jour  à  la  grâce  des  derniers  sacremens. 

Je  serois  infini  si  je  voulois  tout  dire,  il 
cependant  il  faut  finir.  Je  crois  que  cette  tol- 
tre,  du  moins  par  sa  loogueur^  fera  eeaaer  m 
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i  Mir  ma  brièTeté.  N'exiget  pas  que  Je 
i  écrite  autant  tous  les  ans;  Je  ne 
a,  ou  que  me  répéter,  ou  dire  des  cho- 
«I  près  semblables,  à  moins  cependant 
*  vous  et  par  vos  amis  tous  ne  forciei 
É  nous  accorder  des  succès  plus  rapi- 
des faveurs  en  genre  d'apostolat  asseï 
ires  pour  frapper  ceui  qui  attendent 
I  chose  d'extraordinaire  dans  des  lettres 
naent  de  si  loin.  Vous  savez  ce  que  Je 
îs  en  Dieu. 


.%%%%' 
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RE  DU  PÈRE  F.  BOURGEOIS 

AU  FËAË  ANGEMOT. 


^  —  itTi.  —  Royaume  de  BanUiti.  —  Vampou  cl 
—  Voytff  ée  Pékin.  -^  Hariicularités  aur  lea  mœurs, 
m  et  Qsagf  f.  —  Diviniiéa  chiooiaes. 

A  CanloB,  le  m  sepembre  nsr. 

DR  RÉVÉREND  PÈRE , 
P.  C. 

il  que  vous  ayez  toujours  bien  de  Tas- 
I  sur  mon  esprit^  je  vous  avois  écrit 
ifue  lettre,  et  je  n'ai  pu  prendre  sur 
n'en  tenir  là.  £»t-ce  crainte  ?  non  ;  je 
îs  bonnes  mille  lieues  de  vous  ;  d'ail- 
D  •€  sache  pas  que  j'aie  rien  à  craindre 
MDt  ou  à  espérer  sur  la  (erre.  C'est 
it,  considération,  envie  de  vous  faire 


in  en  Chine,  mon  cher  ami;  enfin  Je 
Chine,  Dieu  en  soit  béni  mille  fois  !  Je 
lltodois  plus  qu'il  voudroit  bien  jeter 
f  d'œil  sur  un  pauvre  ouvrier,  et  Ten- 
I M  Vigne  è  la  ontième  heure.  Il  l'a  fait 
teal,  ne  consultant  que  sa  miséricorde. 
■Mé  mes  vgduk^  encore  une  fois  qu'il 
béni  à  Jamais! 

I  sommes  arrivés  à  Yampou ,  à  trois 
le  Cantoo,  le  13  d'août  1767;  ainsi  nous 
s  élé  en  route  que  cinq  mois  moins 
Mrs.  C'est  une  traversée  fort  heureuse. 
bto  que  la  Providence  ait  voulu  nous 
Bifer  des  malheurs  de  notre  première 

nUaeu  d*une  foule  de  malades ,  Je  me 
^lours  porté  à  merveille;  ce  n'est  pas 
B'êie  eu  de  temps  en  temps  de  petites 
ifoiieri  00  m  Irouvo  partout,  maia  elles 


sont  bien  douces  quand  c'est  le  Seigneur  qui 
les  envoie. 

Dans  la  solitude  d'un  vaisseau  ,  sans  con- 
noissance,  sans  amis,  sans  fonctions,  sans  au- 
cune distraction  nécciBaire,  n'ayant  pour  tout 
objet  que  le  ciel  et  Teau ,  combien  de  fois  j'ai 
pensé  à  vous  !  Je  inc  rappciois,  avec  un  plaisir 
bien  sensible,  toules  les  occasions  où  j'ai  été 
si  content  de  voire  piété,  de  votre  léle,  de  vo- 
tre bon  c^ur,  et  des  autres  qualités  qui  m'at- 
tachent pour  jamais  à  vous  ;  ces  pensées  don- 
nent une  consolation  qu'on  ne  rend  pas. 

Nous  partîmes  de  Lorient  le  15  de  mars.  Je 
cruspresque,ensorlant,quenous8erionsobligés 
de  rentrer  dans  le  port.  Le  vent,  qui  nous  avolt 
si  malmenés  la  première  fois ,  s'éleva  tout  A 
coup.  Il  étoit  violent,  mais  il  ne  dura  pas.  Après 
deux  ou  trois  jours  II  changea,  et  nous  doublâ- 
mes enfin  le  fameux  cap,  appelé  communé- 
ment/Sntsrfrrof,  parce  qu'on  croyoit  autre- 
fois que  c'étoit  le  bout  du  monde. 

Quelques  jours  après  notre  sortie  du  port, 
nous  nous  trouvâmes  à  la  hauteur  du  Portugal. 
Je  vous  laise<\  |  ugcr  combien  je  roulois  alors 
de  tristes  pensées  dans  mon  esprit. 

La  nuit  du  premier  au  second  d'avril ,  nous 
nous  approchâmes  de  Madère.  C'est  une  fie 
qui  appartient  aux  Portugais.  Nous  y  avions 
une  belle  maison.  Les  insulaires  nous  ai* 
moient  ;  mais,  en  1760,  ils  manquèrent  de  faire 
une  grande  faute  ou  plutôt  un  grand  crime. 
Il  n'éloit  question  de  rien  moins  que  de  se  ré- 
volter pour  nous  conserver.  Les  jésuites  eu- 
rent horreur  d'une  pareille  pensée,  et  agissant 
selon  les  principes  de  notre  sainte  religion ,  ils 
furent  asseï  heureux  pour  engager  ces  peuples 
à  consentir  à  leur  départ. 

Bientôt  nous  arrivâmes  é  la  hauteur  de  Salé^ 
le  vent  nous  y  poussoit  bien  malgré  nous,  car 
les  Saletins  ne  sont  rien  moins  que  favorables 
aux  Européens  ;  depuis  l'entreprise  de  la 
France,  qui  finit  si  malheureusement,  ces 
peuples  sont  plus  audacieux  que  Jamais.  On 
dit  que  les  Anglois,  pour  troubler  notre  oom* 
merce.  les  favorisent  sous  main ,  et  Je  le  croi- 
rois  asseï,  parce  que  l'intérêt  est  maintenant 
le  grand  mobile  de  presque  toutes  les  nations 
comme  de  presque  tous  les  particuliers.  L'hon- 
neur et  la  décence  ne  gênent  plus  beaucoup. 
Les  Saletins  ont,  à  ce  qu'on  dit,  une  frégate  de 
[  trente  canons  et  une  autre  de  vingt-quatre. 


C'est  plus  qu'il  n'en  but  pour  prendre  «a 
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vaisseau,  comme  le  BeaumarU  \  qui  au  lieu  de  j 
soixante-quatre  canons  qu'il  pourroit  porter , 
n'en  compte  que  vingt-deux,  encore  assez  mal 
servis.  Ajoutez  à  cela  que  nous  n'avions  que 
cent  quatre-vingts  hommes  d'équipage,  et  que 
les  Saletins  sont  jusqu'à  cinq  cents  sur  un  seul 
bâtiment  ^  pour  l'ordinaire  ils  attendent  le 
calme,  et  ils  en  viennent  aussitôt  à  l'abordage 
à  force  de  rames,  et  c'est  alors  qu'on  voit  jus- 
qu'à quel  point  peut  se  porter  leur  fureur.  Ce- 
pendant le  vent  changea ,  et  nous  nous  éloi- 
gnâmes de  ces  parages,  dont  nous  étions  bien 
fâchés,  je  vous  assure,  d'être  si  près. 

Peu  de  temps  après  je  vis  Tappareil  d'un 
combat  ;  nous  n'étions  pas  si  loin  des  Saletins 
qu'ils  ne  pussent  encore  nous  atteindre.  Il  ar- 
riva qu'un  vaisseau  qui  nous  côloyoit  depuis 
deux  jours,  paroissant  faire  la  môme  route  que 
nous,  s'avança  comme  pour  nous  présenter  le 
combat  ;  on  l'aperçut  en  sortant  de  table.  Je  le 
vis,  il  étoit  tout  prés.  A  l'instant  on  prépara 
les  batteries  *,  on  apporta  sur  le  gaillard  des 
fusils ,  des  pistolets ,  des  haches  et  des  sabres 
pour  armer  tout  l'équipage,  et  chacun  prit  son 
poste.  Mais  le  vaisseau  qu'on  croyoit  ennemi 
s'éloigna  ;  nos  officiers  ont  cru  que  c'étoit  un 
Anglois  qui  vouloit  s'amuser. 

Le  12  d'avril  le  soleil  passa  perpendiculaire- 
ment sur  nos  tètes  pour  s'approcher  de  nous, 
et  dès  lors  nous  le  rapportâmes  au  septentrion, 
jusqu'à  ce  qu'ayant  passé  et  repassé  la  ligne, 
nous  l'eûmes  une  seconde  fois  sur  nos  têtes. 
Depuis  ce  temps-là,  il  nous  parottau  raidi  à 
l'ordinaire,  et,  Dieu  aidant,  il  meparottra  ainsi 
le  reste  de  mes  jours. 

Le  3  de  mai,  sur  les  trois  heures  du  soir, 
on  cria  terre  :  c'éloit  une  île  de  l'Amérique 
qu'on  voyoit  ;  elle  s'appelle  la  Trinité;  de  là 
à  Riogenero  *,  dans  le  Brésil ,  il  n'y  a  guère 
pour  un  vaisseau  que  trois  ou  quatre  jours  de 
marche. 

Nous  passâmes  le  tropique  du  Capricorne 
le  8  mai.  Ce  jour-là  même  nous  eûmes  un 
spectacle  qui  nous  amusa.  Sur  les  dix  heures 
du  soir,  notre  vaisseau,  qui  alloit  avec  la  rapi- 
dité de  la  flèche,  heurta  une  baleine  mons- 
trueuse; l'animal  crut  apparemment  qu'il 
avoit  afTaire  à  un  ennemi  qu'il  falloit  combat- 
tre ;  il  s'escrima  longtemps  autour  du  navire. 
On  estima  que  cette  baleine  avoit  en  longueur 

*  Nom  du  vaisseau  où  étoit  le  père  Bourgeois. 

*  Rio-Janeiro. 


plus  de  la  moitié  du  Beaumonty  qui  est  decei 
quarante-cinq  pieds  de  roi.  Elle  étoit  grosse: 
proportion,  et  tandis  qu'elle  nous  jetoit  au  ne 
des  torrens  d'eau  salée  par  deux  trous  qu'ell 
a  sur  le  dos,  je  répétois  ces  belles  paroles  d 
cantique  des  trois  Enfans  dans  la  fouruaise  d 
Babylone  :  Benedicite,  cete,  etc. 

Le  24  mai ,  à  neuf  heures  du  matin ,  j'éloi 
allé  sur  le  passe-avant  pour  y  dire  mes  petîls 
heures.  If  me  vint  alors,  je  ne  sais  commeol 
en  pensée,  que  je  scrois  mieux  dans  la  gale 
rie.  A  peine  y  fus-je  entré,  que  j'entendis  ui 
grand  bruit  ;  c'étoit  une  grosse  poutre  d( 
trente-deux  pieds  de  long,  qui  étoit  tombé( 
du  grand  mât  sur  le  passe-avant,  et  l'avoil 
fracasse.  Je  sentis  alors,  avec  reconnoissance, 
d'où  m'éloit  venue  la  pensée  de  ne  pas  restei 
dans  cet  endroit. 

Yoilà  un  trait  où  la  Providence  est  biai 
marquée.  En  voici  encore  un  autre  plus  tou- 
chant. Les  courans  nous  avoient  portés  à  h 
Nouvelle-Hollande.  Nos  officiers,  du  moiM 
ceux  qui  commandoient ,  n'en  vouloient  riee 
croire  ;  nous  étions  sur  le  point  de  toucher, el 
de  périr  sans  ressource,  qu'ils  s'en  croyoieol 
encore  éloignés  de  cent  cinquante  lieues.  J( 
sentis  le  danger  sans  le  craindre.  Je  ne  savos 
cependant  pas  comment  la  Providence  noti 
en  tireroit  ^  mais  j'avois  une  pleine  confiaosi 
qu'elle  ne  nous  manqueroit  pas  dans  l'ocea- 
sion. 

On  ne  souffre  point  que  les  passagers  disosl 
un  mol  sur  la  manœuvre  du  vaisseau.  Cch 
est  sage  ;  je  crus  néanmoins,  dans  une  oooi' 
sion  si  pressante,  devoir  parler  au  pilote  sa 
qui  ie  capitaine  se  remeltoit  de  la  conduite  di 
navire.  C'est  un  fort  honnête  homme,  mabui 
routier  qui  a  fait  huit  fois  le  chemin  de  U 
Chine,  c'est-à-dire  quatre-vingt  mille  lieuei 
il  n'en  crut  qu'à  son  expérience,  quoique  dae 
tout  autre  cas  il  déférât  volontiers  à  ce  que  J* 
lui  disois.  Cependant  la  mer  se  chargeai 
d'herbes  qui  ne  pouvoient  venir  que  do  ri 
vage.  Le  29  de  juin,  un  oiseau  de  terre  vint  s 
reposer  sur  notre  vaisseau,  comme  pour  noi 
dire  que  nous  n'en  étions  pas  loin,  eiqu^i 
falloit  prendre  garde.  Malgré  tout  cela^  ei 
n'ouvroit  pas  les  yeux.  Enfln  je  m'amusai 
pêcher  dans  un  seau  de  ces  herbes  qui  flot 
toient  sur  la  mer.  Je  vis  un  poisson  rouge^J 
le  dis,  et  à  l'instant  le  bruit  s'en  répandit  àm 
tout  le  vaisseau.  Le  lieutenant  vini  demeadl 
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ëtoii  vraie;  Je  le  lui  assurai  ;  aussi- 
ta  la  soude,  et  on  trouva  le  fond.  Encore 
re  ou  deux ,  et  nous  étions  perdus. 
nt  donc  corriger  son  thème  et  changer 
a  de  route;  mais  une  chose  étoit  à 
r,  c'étoit  le  calme  qui  régne  pour  For- 
■nr  cette  mer.  Il  est  redoutable  pour 
lioiis.  La  première,  parce  que  les  cou- 
ivent  alors  vous  jeter  impunément  sur 
1^  aans  qu'on  puisse  s'en  défendre.  La 
,  parce  qu'il  décourage  Téquipage  et 
peod  malade. 

^t  de  la  Chine  est  la  plus  grande  tra- 
pfon  puisse  faire  sans  relâcher  quel- 
i  pour  se  reposer.  DéjÀ  le  scorbut 
Igné  notre  vaisseau,  cinquante  mate* 
ieot  hors  de  combat,  leurs  gencives 
ol  en  pièces,  leurs  Jambes  étoient  en- 
livides.  Cinquante  autres,  pour  être 
lalades,  n'étoient  cependant  pas  à  leur 
^espérance  de  la  terre  les  soutenoit. 
ilmdiction  d'un  mois  en  eût  fait  périr 
la  moitié ,  et  nous  eût  peut-être  mis 
nécessité  de  manquer  notre  voyage 
inéc ,  faute  de  matelots  pour  le»  ma- 
s  du  détroit ,  qui  veulent  un  équipage 
omplet.  Le  beau  temps  remédie  à  tout, 
le  30  de  juin  que  nous  avions  manqué 
r,  et  dès  le  10  de  juillet  nous  devions 
premières  terres  de  TAsie.  Mon  des- 
ift  de  ne  dire  ce  jour-là  la  sainte  messe 
i  avoir  vu  cette  terre  promise  et  si 
ipt  désirée.  Vers  les  huit  heures  et 
on  m'engagea  à  ne  pas  différer  davan- 
pais  Je  n'étois  pas  au  milieu  du  saint 
»,  qu'on  cria  :  Terre.  C'étoit  Java  par 
ieu. 

I  mon  action  de  grâce.  Je  montai  sur  le 
l  ;  Je  vis  des  tles,  des  montagnes  toutes 
es  de  forêts  et  des  pays  immenses  qui 
rient  tous  déserts.  J'élois  au  comble 
vœux  -,  Je  me  mis  è  genoux  en  présence 
le  monde ,  sans  trop  penser  à  ce  qui 
lour  de  moi.  Je  priai  ^  mais  Je  ne  sais 
p  ee  que  Je  dis  alors, 
iiluation  si  touchante  ne  laisse  guère 
sentiment  d'elle-même.  Cependant  la 
6  J'avois  en  voyant  des  contrées  après 
iei  j'avois  tant  soupiré ,  fui  bien  lem- 
fêr  la  peine  que  j'éprouvois  en  son- 
pie  depuis  tant  de  siècles  elles  étoient 
Kdndémondel'îdQlMrie. 
IV. 


Enfin,  le  1%  Juillet,  après  avoir  côtoyé  IHIe 
de  Java  deux  Jours  et  deux  nuits,  nous  nous 
présentâmes  k  la  porte  '  de  FAsie.  Elle  a  en- 
viron deux  lieues  de  large.'  D'un  côté,  il  y  a 
un  rocher  détaché  de  la  grande  tiede  Java,  sur 
lequel  on  voit  d'assez  loin  un  arbre  qui  se  re- 
plie en  forme  de  capuce  ^  c'est  pour  cela  qu'on 
appelle  ce  rocher  le  Capucin.  De  l'autre  côté, 
à  l'extrémité  de  Sumatra,  on  voit  les  Char- 
pentiers. Ce  sont  des  rochers  qui  mettent  en 
pièces  les  vaisseaux  que  les  courans  y  portent^ 
quand  par  malheur  le  vent  vient  à  manquer 
au  moment  du  passage  ;  les  (lots  se  brisent  en 
les  fk*appant  avec  un  bruit  effroyable,  et  s'é- 
lèvent à  plus  de  trente  pieds  de  haut,  pour 
retomber  en  écume  blanche  comme  le  lait. 
Ma  prière  en  passant  cet  endroit  fut  celle  du 
Prophète  :  jéUollite  portas,  principes,  verras. 

Le  soir,  nous  mouillâmes  auprès  d'une  pe- 
tite fie  qu'on  nomme  Conloye,  entre  Java  et 
Sumatra,  è  l'entrée  du  détroit  de  la  Sonde.  Je 
descendis  le  premier  à  terre ,  porté  sur  les 
épaules  de  deux  matelots  nerveux  et  robustes, 
et  aussitôt  Je  m'enfonçai  seul  dans  un  bois. 
Dans  la  grande  terre ,  qui  n'est  séparée  de  la 
petite  fie  que  par  un  bras  de  mer  large  comme 
la  Moselle  ;  il  y  a  des  tigres  en  quantité ,  des 
lions,  des  rhinocéros  et  d'autres  animaux  très- 
dangereux.  On  y  marehe  toujours  armé,  et 
souvent  encore  on  est  surpris,  quoiqu'on  ne 
puisse  pas  avancer  dans  la  grande  fie  au  delà 
d'une  portée  de  fusil. 

Parmi  les  peuples  de  Java  et  de  Sumatra, 
les  Malais  furent  les  premiers  et  les  plus  chers 
objets  du  lèle  de  saint  François-Xavier.  Cette 
nation  est  répandue  dans  toutes  les  Indes, 
comme  k  peu  près  les  Juifs  en  Europe.  Il  est 
étonnant  que  nos  géographes  leur  aient  donné 
un  pays  particulier.  Aussitôt  que  nous  fûmes 
arrivés,  on  tira  le  canon  pour  nous  annoncer. 
Je  m'attendoM  que  les  pauvres  insulaires 
viendroient  à  bord;  Je  m'en  réjouissois  d'a- 
vance. Je  leur  avois  préparé  mes  présens,  tout 
étoit  arrangé  -,  mais  ils  ne  vinrent  iias.  Les 
Hollandois,  qui  par  le  moyen  de  Batavia  tien- 
nent en  respect  tout  le  pays,  leur  ont  défendo, 
sous  peine  de  la  vie,  de  porter  aucuns  raf^at- 
chissemens  aux  vaisseaux  qui  passent.  On 
prétend  que  le  motif  de  cette  défense  est  la 


•  Gisilis 

aie.  L'Asie  i 


iaISBant  sent  cooiprisss  dtas  l'Ocèt- 
coauBonce  qa^  la  sMtia  da  déliatt. 
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crainte  qu'ont  le»  HoUandois  qu'on  ne  vende 
des  armes  aux  Malais  *. 

Après  avoir  fait  de  l'eau  cl  du  bois,  nous 
levâmes  Tancrele  17,  et  le  19  nous  mouillâmes 
à  Serigny,  qui  appartient  au  roi  de  Banlam. 
Sur  le  soir  nous  vtmes  approcher  de  notre 
bdrd  un  bateau  malais.  C'étoit  un  soldat  hol*^ 
landois  qui  venoit  prendre  le  nom  de  notre 
vaisseau  et  celui  du  capitaine,  selon  Tordre 
qu'il  en  a  voit  reçu  de  Batavia. 

Tandis  que  nos  officiers  parloient  au  soldat 
bollandois  qui  étoit  monté  sur  noire  bord ,  je 
descendis  dans  la  petite  barque  de  nos  chers 
Indiens.  C'éloient  les  premiers  que  je  voyois; 
je  les  vis  avec  attendrissement,  je  leur  fis  mille 
caresses.  Cependant  ils  avoient  peur,  mon  air 
les  rassura  ^  enfin  l'un  d'eux  me  tendit  la  main, 
que  je  serrai,  je  vous  assure ,  trés-aiïeclueuse- 
ment.  Après  leur  avoir  distribué  mes  petits 
présens,  parmi  lesquels  se  trouvoient  une  sou- 
tane d'hiver  que  je  ne  devois  plus  porter ,  je 
leur  annonçai  par  des  gestes  notre  sainte  reli- 
gion ^  je  leur  montrai  le  ciel ,  ils  en  parois- 
soient  touchés  et  ils  faisoient  tout  comme  moi. 
Mais ,  à  vous  dire  vrai ,  je  ne  sais  pas  trop  si 
nous  nous  entendions.  Ils  voulurent  à  leur  tour 
me  faire  quelque  don.  Le  seul  que  j'acceptai 
fut  une  feuille  aromatique  appelée  bétel ,  sur 
laquelle  ils  avoient  mis  un  peu  de  chaux.  J'ai- 
lois  la  manger,  lorsque  je  m'aperçus  que  quel- 
ques gens  du  vaisseau  prenoient  ombrage  de 
mon  séjour  dans  la  barque.  Mais  le  lendemain 
ils  eurent  beau  faire ,  je  voulus  descendre  à 
Serigoy.  La  fermeté  est  quelquefois  de  saison; 
elle  coûte  peu  à  un  homme  qui  n'espère  el  ne 
craint  plus  rien  sur  la  terre. 

Serigny  est  un  village  malais  dans  la  grande 
Ile  de  Java,  pays  montagneux  el  couvert  par- 
tout de  superbes  forêts.  Les  arbres  viennent 
jusqu'au  bord  de  la  mer;  ils  sont  toujours 
verts,  et  bien  nouveaux  pour  un  Européen.  On 
en  voit  un,  entre  autres,  auquel  les  Portugais 
ont  donné  le  nom  de  figuier,  parce  que  son  fruit 
est  aussi  farineux  et  aussi  sueré  que  nos  meil- 
leures figues  de  Provence.  Les  arbres  qui  le 
portent  ressemblent  assez  à  nos  noyers  ;  leurs 
feuilles  sont  larges  et  d'un  beau  vert,  el  sur 
l'arrière -saison  elles  .deviennent  d'un  rouge 


*  CeUe  défense  est  levée  ou  bravée  aujourd'hui  ;  les 
pirogues  des  Javanois  ealourent  les  vaisseaui  euro- 
péens el  leur  «iipi^rtant  iQuim  sorits  à$  niralfliisse- 
meas» 


clair  et  fort  agréable  à  la  vue.  Les  froiU  en 
sont  aussi  gros  que  des  pommes^  et  à  metuftl 
qu'ils  mûrissent,  ils  prennent  une  couleur  a»* 
rore.  Le  père  Duhalde  fait  mention  d'un^  arbre 
semblable  dans  sa  description  de  Tempire  lié 
la  Chine. 

On  y  trouve  aussi  un  arbre  dont  j'ai  Um* 
jours  ignoré  le  nom  ;  tout  ce  que  je  saia ,  e*eil 
qu'il  produit  une  espèce  de  datte.  La  chair  4e 
ce  fruit  est  molle  et  d*un  goût  exquis  ;  Técoree 
qui  la  renferme  est  semblable  à  du  ohagrin ,  el 
d'une  figure  presque  ovale.  On  prétend  que 
ce  fruit  est  dangereux  quand  il  est  nouvelle- 
menl  cueilli ,  c'est  pourquoi  on  le  fait  sécher. 
Il  devient  noir  et  ridé  comme  nos  pnmes  or^ 
dinaires,  et  alors  on  peut  le  manger  sana  courir 
aucun  risque. 

L'endroit  où  je  mis  pied  k  terre  resaendMe 
à  un  jardin  immense,  semé  d'arbres  et  ds 
plantes  étrangères,  dont  les  Portugais  font  m 
très-grand  usage  dans  leur  médecine;  alori 
les  eaux  do  la  mer  s'étoient  retirées,  et  avoleot 
laissé  à  leur  place  une  afiée  de  sable  loiigoeè 
perte  de  vue,  et  large  d'environ  quarante 
pieds. 

Je  vis  d'abord  des  troupes  d'enfans  el  quel- 
ques hommes  qui  venoient  sur  le  sable,  lei 
uns  d'un  côté  et  les  autres  de  l'autre.  Ik 
étoient  comme  on  les  représente  danslealmagei 
de  saint  François-Xavier ,  de  couleur  de  bri- 
que bien  euitc.  Un  mouchoir  entrelacé  leor 
serre  la  tète  sans  la  couvrir.  Ils  ont  des  eapéees 
de  caleçon  qui  des  reins  leur  tombe  presqœ 
jusqu'aux  genoux.  Les  gens  d'un  peu  de  con- 
sidération portent  à  la  ceinture  du  caleçon  m 
poignard  empoisonné,  long  d'un  pied  feule- 
ment, et  ce  poignard  s'appelle  crfc.  Let  fem- 
mes ne  paroissent  point  en  publie.  Un  de  noi 
offkiers  s'èlant  avancé  dans  le  village,  en  aper- 
çut cependant  une  ou  deux  qui  alloient  à  Teau; 
on  ne  les  distinguo  des  hommes  que  par  une 
espèce  d'écharpe  qu'elles  attachent  au  côté 
droit  de  leur  ceinture ,  et  qu'elles  Jetlenl  sur 
l'épaule  gauche  pour  couvrir  la  poitrine. 

Plus  loin  ,  j'aperçus  un  Indien  de  marque, 
assis  sur  un  fauteuil  de  paille  ;  il  étoit  entouré 
d'autres  Indiens,  dont  les  uns  étoient  droits,  il 
les  autres  assis  par  terre  comme  des  singea, 
ou  bien  comme  des  tailleurs  d'Europe.  Vous 
les  eussiei  pris,  à  leur  couleur  el  à  leur  aCIt- 
tude^  pour  des  statues  de  bronze. 
Je  m'avançai  :  mi  bon  vieillard,  qui  éMIni- 
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wÊÊite  du  roi  d6  Bantaoi,  tne  sèfra  la  inaib.  Je 
M  rendit  la  pareille  *,  Je  le  fis  de  la  manière  du 
■oade  la  plut  affectueate.  Il  ne  sa? oit  point 
alon  loat  ce  qoi  se  passoit  dans  mon  cœur  ;  la 
iraîola  des  HoHandois  Tempêcha  de  donner 
en  f  ÎTret  à  noire  pauvre  équipage ,  qui  mou- 
nil  de  falni.  En  conséquence ,  nous  primes  le 
yarli  de  descendre  à  Kerita,  comptoir  hollan- 
ioit*  Nous  y  IrouTftmes  trois  soldats  de  cette 
Htlod  ',  il  fallut  les  intimider.  Nous  parlâmes 
isrt  Inat ,  le  caporal  eut  peur  et  il  satisfit  en 
fÊtÛB  nos  officiers. 

Tandis  qu'on  tendoit  et  qu'on  achetoit,  je 
«Mribual  gratis  aux  enfans  de  petits  chape- 
tels  de  ?erre ,  dont  ils  me  paroissoient  irès- 
carieax  ;  mais  comme  Je  savois  qu'ils  éloidnt 
mlHmiéUos,  J'en  Otal  les  croix,  dans  la  crainte 
4ê  qnelqoe  proraiialion.  Je  me  retirai  ensuite 
dans  «ne  cour  intérieure  des  HoHandois,  pour 
y  fiqMr  à  cpMlques  exercices  de  dévotion. 

Cependant  on  eot  beau  faire  à  Serigoy  et  à 
Kcrile  i  onM  put  en  tirer  qu'une  très-petite 
partie  des  rafratchisscmens  qu'on  s'étoit  pro- 
■is.  Le  seul  parti  qu'il  resloit  à  prendre ,  et 
qu'on  prit  en  effet ,  fut  de  se  rendre  le  plus  tôt 
possMe  à  Macao^  dont  nous  n'étions  plus  ékri- 
fiièe  qoe  de  sept  ou  buit  cents  lieues.  Mais 
Dieu,  qui  avoit  des  vues  de  miséricorde  sur 
■ons^  arrêta  tout  a  coup  noire  vaisseau  par  un 
ftmt  qiri  n'est  pas  ordinaire  dans  le  détroit. 

A  peine  avfon^nous  mouillé,  qu'il  nous  vint 
#o«  endroit  appelé  jêniiren ,  un  bateau  tout 
flMTgéi  de  tortues,  et  aussitôt  que  nous  eûmes 
Ml  ans  provisions 9  le  vent  devint  fovorable. 
Ge  trail  de  Providence  toucha  tellement  nos 
inO)  qui  de  leur  propre  aveu  ne  sont  pas 
tendres,  qu'un  d'entre  eux,  qui  la  veille 
eveit  disputé  sur  les  miracles  y  dit  hautement 
^ae  pour  le  coup  il  se  rendoil.  Les  larmes  en 
aux  yeox  d'en  chirurgien,  et  depuis  ce 
ips<4è  9  toutes  les  fois  que  Je  voulois  exciter 
la  eontaoce  et  la  reconnoîssancc  de  nos  ma- 
,  Je  leur  disois  :  «  Souvenez-vous  d'A- 
.  «  La  tortue  les  guéril  tous.  Je  o'ai  Ja- 
Buib  vu  un**  remède  si  prompt  el  si  efficace 
esmrs  le  scorbut.  Je  ne  sais  si  nos  tortues  d'Eu- 
rope anroieot  le  même  effets  et  si  nos  médecins 
renC  Jaaaals  éprouvé. 

Je  sonpirois  après  Saneian.  Plus  J'en  ap- 
preebois,  plus  mes  désirs  croissoienl.  Le  Jour 
oA  selon  nos  hauteurs ,  Je  devois  apercevoir 
celle  Ile  si  désirée.  Je  me  levai  deoi  en  Ireie 


heures  avantlé  Jour  ;  puis,  le  visage  et  les  yeux 
tournés  du  côté  où  l'on  devoit  l'apercevoir 
d'abord,  je  regardai,  je  priai,  et  Je  ne  vis  rien; 
enfin ,  â  six  heures  et  demie  on  cria  du  haut 
des  mftts  :  «  Saneian.  ))  A  ce  mot  je  ne  fis 
qu'un  saut  du  gaillard  d'arriéfe  au  gaillard  de 
devant,  et  je  vis  Saneian.  Sa  vue  me  saisit  et 
me  tint  quelque  temps  immobile.  On  vint  ce- 
pendant m'avertir  qu'il  étoit  temps  de  dife  la 
sainte  messe;  mais  après  mon  action  de  grâce, 
je  remontai  bien  vite  pour  considérer  Safician 
à  mon  aise*. 

Déjà  nous  n'étidns  plus  qd'é  vingt  lieues  do 
Macao  ;  on  avoit  à  cœur  d'y  mouiller'  ce  jour- 
Ift  même,  qui  étoit  le  onzième  d'août  1767, 
jour  pour  moi  à  Jamais  mémorable.  Pour  cela, 
on  marchoit  grand  train  au  milieu  d'une  infi- 
nité d'Iles  et  de  rochers  secs  et  cotiverts  d'une 
mousse  aride  ef  jaunâlre.  Comme  la  lune  nous 
favorisoil,  nous  arrivâmes  vers  les  dit  heurf?s 
du  soir  à  une  lieue  et  demie  de  la  ville,  où  Ton 
mouilla.  L'ancre  jetée,  on  mit  le  canoté  la 
mer  [KJdr  transporter  M.  Scrrard,  prèlfe  des 
Missions  étrangères,  et  le  père  Niem,  domini- 
(ïain. 

J'avois  si  bien  joué  mon  rôle  depuis  cinq 
mois,  que  pendant  tout  ce  temps-là  personne, 
sans  même  en  ëtcepter  le  capitaine ,  ne  me 
soup^onhoit  d'être  jéstille.  Tons  me  prenoient 
pour  le  confrère  de  Î\I.  Serrard,  que  j'avois  eu 
soin  d'lmi<er  en  loilt. 

Ne  pas  descendre  avec  lui  é  Macao,  pour  y 
voir  mes  prétendus  confrères,  c'étoit  me  trahir, 
elje  voulois  garder  l'incognito  jusqu'à  Canton: 

■  On  sait  que  c'est  i  Saneian  que  moarat  saint 
François-Xavier;  son  corps  resta  plusieurs  mois  dans 
la  terre  sous  de  la  chaux  vive ,  sans  rien  perdre  de  sa 
fratchetif;  11  a  été  transporté  A  Goa,  où  depuis  deux 
Sièelaa  le  ciel  k  pf^éserve  encore  de  toute  corroptiOD. 
Kn  1744,  M.  d'Alifieida»  marquis  de  Gastel-Nuovo,  Tioe- 
roi  des  Indes,  et  M.  rarcbevéque  de  Goa,  tous  les  deux 
nouvellement  arrivés  de  Lisbonne,  vinrent  par  ordre 
du  rot  de  Portugal  dans  la  maison  des  jésuites  de  Goa» 
et  demtndèrefrt  qu'il  leur  fût  permis  de  baiser  les 
pieds  de  Tap^tre  des  Indes  et  du  Japon,  «v  nom  et 
de  la  part  du  roi  leur  maître.  On  fit  donc  l'ouverture 
du  tombeau,  el  l'on  vit  avec  une  joie  inexprimable  le 
vénérable  corps  parfaitement  conservé,  n*exhalant  au- 
evme  mauvaise  odeur,  etc.  La:  tête  du  saint  a  encore 
ses  cheveux.  On  eiaarttia  sen  visage,  ses  mains,  sa 
poitrine,  ses  pieds^  et  Ton  a'y  remarqua  aucune  aMé- 
raUon. 

Après  avoir  considéré  avec  respect  et  admiration  ce 
wtm  dépai,  on  le  nil  Aut  «n  aonvean  cercaell  plus 
décent  et  plos  digm  de  ee  rMi»  irènr. 
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d'un  autre  côté,  il  y  avoil  beaucoup  à  craindre 
de  la  part  des  Portugais.  Dans  cette  per- 
plexité, après  m'ètre  consulté  moi-même,  je 
pris  mon  parti,  et  malgré  les  frayeurs  de 
M.  Serrard,  je  m'équipai  de  pied  en  cap  pour 
n'être  point  connu. 

Je  commençai  d'abord  par  changer  de  dé- 
coration \  je  mis  bas  la  soutane  ecclésiastique , 
pour  m'habiller  tout  à  fait  en  séculier,  et  je 
la  remplaçai  par  un  volant  bleu.  Je  pris  en- 
suite une  bourse  à  cheveux ,  et  je  partis ,  le 
coutelas  au  côté,  et  un  jonc  de  malac  à  la  main. 

J'arrivai  à  onze  heures  du  soir,  et  il  fallut 
aller  chez  le  gouverneur  portugais.  Je  m'y  at- 
tendois  bien ,  mais  je  fis  semblant  d'être  un 
des  officiers  du  Beaumont  ;  je  lui  dis  que  je 
voulois  savoir  de  lui  combien  il  feroit  tirer  de 
coups  de  canon ,  si  le  lendemain  à  la  pointe  du 
jour  je  saluois  Macao.  Nous  convînmes  qu'on 
rendroit  coup  pour  coup. 

A  minuit  sonnant ,  je  me  trouvai  devant  la 
belle  église  de  Saint-Paul ,  et  je  me  rabattis 
ensuite  chez  MM.  des  Missions  étrangères,  qui 
m'apprirent  de  très-mauvaises  nouvelles^  je 
sus  d'eux  que  le  royaume  de  Siam  venoit  d'être 
détruit  par  les  Bramans  * ,  qu'il  n'étoit  plus 
qu'un  vaste  désert  ^  que  presque  tous  les  chré- 
tiens avoient  péri  malheureusement ,  et  que 
l'église  et  le  collège  des  Missions  étrangères 
avoient  été  rasés. 

J'appris  aussi  que  les  affaires  éioient  terri- 
blement brouillées  en  Chine  ^  qu'une  grande 
province  nonmiée  Vunnamy  et  Ttle  d'Hainan, 
avoient  pris  les  armes  contre  l'empereur ,  et 
que  les  provinces  voisines  paroissoient  vouloir 
s'ébranler*,  ce  qui  pouvoit  avoir  des  suites 
considérables.  C3n  m'ajouta  qu'il  n'y  avoit 
qu'un  mois  que  deux  Pères  franciscains  alle- 
mands avoient  été  arrêtés  dans  la  province  de 
Canton,  et  qu'actuellement  ils  étoient  en  prison 
dans  la  capitale  qui  porte  le  même  nom ,  et 
d'où  je  vous  écris  ^  qu'à  quatre  ou  cinq  cents 
lieues  de  là ,  les  missionnaires  étoient  obligés 
de  prendre  la  fuite  ou  de  se  cacher ,  pour  se 
dérober  aux  recherches  qui  se  font  à  coup  sûr 
dans  ces  sortes  d'occasions  -,  que  le  vice-roi  de 
Canton  avoit  envoyé  un  mandarin  à  Macao 
pour  savoir  qui  avoit  introduit  de  nouveaux 
étrangers  dans  l'empire ,  et  qu'il  avoit  menacé 
le  sénat  portugais  de  toute  sa  colère ,  s'il  n'é- 

*  Les  Rirmans  :  ils  avoient  dévasté  Siam ,  mais  ce 
royaume  s'est»  depuis,  bien  relevé. 


toit  pas  plus  attentif  désormais  à  fermer  ren- 
trée de  la  Chine  aux  missionnaires  européens. 

A  ces  tristes  nouvelles,  on  me  pressa  tant, 
qu'à  trois  heures  après  minuit  je  fus  contraint 
de  regagner  le  vaisseau.  Le  lendemain  13 
d'août,  à  la  pointe  du  jour ,  nous  nous  trou- 
vâmes à  la  bouche  du  Kiang  *,  c'est  rentrée  de 
la  Chine.  Le  bras  de  la  rivière  par  lequel  oo 
remonte  n'a  dans  cet  endroit  qu'un  quart  de 
lieue  de  large.  Il  est  défendu  par  deux  forts  si 
petits  et  si  misérables ,  qu'ils  ne  méritent  pas 
un  si  beau  nom.  Un  moment  après,  nous  vîmes 
à  découvert  une  de  ces  fameuses  tours,  qui  sont 
disposées  de  façon  qu'en  vingt-quatre  heures 
l'empereur  peut  avoir  des  nouvelles  de  Canton, 
quoiqu'il  en  soit  éloigné  de  plus  de  six  cents 
lieues.  Celte  tour  est  de  huit  étages^  les  de- 
hors, qui  sont  de  porcelaine,  sont  ornés  de  di- 
verses figures  ;  au  dedans ,  elle  est  revêtue  de 
marbres  très-polis ,  de  différentes  couleurs  : 
on  a  pratiqué  dans  l'épaisseur  du  mur  un  es- 
calier par  lequel  on  monte  à  tous  les  étages,  et 
de  là  sur  de  belles  galeries  de  marbre,  ornées 
de  grilles  de  fer  doré,  qui  embellissent  les  sail- 
lies dont  la  tour  est  environnée.  On  voit  ao 
coin  de  chaque  galerie  de  petites  cloches  sus- 
pendues, qui,  agitées  par  le  vent,  rendent  oo 
son  assez  agréable. 

Le  même  jour  13  d'août,  après  midi ,  nous 
arrivâmes  à  la  vue  de  la  rade ,  marchant  ma- 
jestueusement au  milieu  des  vaisseaux  de  tou- 
tes les  nations,  et  au  bruit  de  leurs  canons  qui 
nous  saluoient  en  passant.  A  cinq  heures,  nous 
mouillâmes  à  Yampou^  comme  j'ai  dit  au  com- 
mencement de  cette  lettre. 

Quoique,  à  vous  dire  vrai,  le  vaisseau  ne  sdt 
pas  un  séjour  fort  agréable  par  lui-même, 
comme  il  est  aisé  de  se  l'imaginer,  le  temps  ne 
m'y  a  pas  duré.  J'avois  pour  compagnon  de 
voyage ,  un  prêtre  des  Missions  étrangères , 
jeune  homme  plein  de  piété  et  de  zèle ,  con- 
noissant  les  voies  de  Dieu,  retiré  et  recueilli, 
dur  à  lui-même,  aimable  quand  il  croyoit  de- 
voir l'être ,  et  toujours  édifiant.  Son  exemple 
m'a  beaucoup  servi. 

Les  premiers  objets  que  je  vis  le  13  d'août, 
en  arrivant  à  Yampou,  furent  les  pères  Cdlas 
et  Béguin  ;  au  premier  coup  de  canon,  ils  s^é- 
toient  jetés  dans  une  barque  pour  venir  au- 
devant  de  moi.  Ils  m'apprirent  que  notre  Père 

*  C'est  le  Tchu-kiang ,  qae  souvent  les  Européens 
■ommeni  Tigre» 
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wpérieur  étoîl  à  Canton,  et  qu'il  ne  manque- 
roit  paa  de  yenir  quand  il  me  sauroil  arrivé. 

Quoique  Yampou  soit  éloigné  de  Canton 
tf'CDviroD  trois  bonnes  lieues ,  il  y  étoit  le  len- 
demaÎD  de  bon  matin.  Je  Fembrassai  de  tout 
moo  eceur,  comme  un  ancien  missionnaire  qui 
travailloit  depuis  trente  ans,  avec  un  zèle  infa- 
ligable,  è  la  conversion  des  infidèles.  J'appris 
cssoîte  du  père  Lefebvre  que  le  père  Lamiral 
ayaol  voulu  pénétrer  dans  les  terre«  il  y  a  dix 
oy  onie  mois,  il  avoit  été  pris  à  une  demi-lieue 
de  Canton,  et  que  pour  le  racheter  il  en  avoit 
coûté  plut  de  vingt  mille  livres  -,  il  me  raconta 
ansi  que  lui-même  ayant  tenté,  au  com- 
neBecmenl  de  cette  année  1767,  de  pénétrer 
dans  les  terres  pour  y  exercer  son  ministère 
eo  attendant  le  retour  des  vaisseaux  françois, 
ilavoil  été  découvert,  et  qu'il  n'avoit  échappé 
à  la  fureur  des  infidèles  que  par  une  espèce  de 
miracle.  Il  me  confirma  encore  tout  ce  qu'on 
m'avoit  dit  de  la  guerre  allumée  entre  l'empe- 
reur et  la  province  de  Yunnan,  et  de  l'empri- 
ioooement  des  Pères  franciscains,  à  qui,  sous 
DOS  yeux,  on  fait  aujourd'hui  le  procès  avec 
loule  la  rigueur  possible. 

Noua  ne  pouvions  arriver  dans  de  plus 
tristes  circonstances  ;  aussi  dès  que  nos  amis 
août  surent  arrivés  à  Yampou ,  ils  jetèrent  les 
hauts  cris  ;  il  n'étoit  question  de  rien  moins 
que  de  nous  renvoyer  d'où  nous  venions.  Le 
père  Lefebvre  laissoit  dire.  Cependant,  pour 
dooner  quelque  chose  aux  circonstances ,  il 
BOUS  laissa  sur  notre  vaisseau ,  nous  recom- 
mandant de  ne  point  nous  montrer  aux  Chi- 
nois qui  étoient  chargés  d'y  porter  des  vivres  ; 
Bttis,  malgré  toutes  nos  précautions,  le  15 
d'août,  je  fus  reconnu  deux  fois  avant  dix 
heures  du  matin.  Un  vieux  Chinois,  qui  avoit 
pénétré  dans  la  grande  chambre  où  je  vivois 
eo  reclus ,  m'ayant  envisagé ,  dit  à  un  ne  nos 
oficiers,  en  portugais  :  <t  Yoilà  un  Pcuire  »  *, 
vae  lieure  après,  un  autre  Chinois  m'apostro- 
pbanl,  me  dit  :  «  Padre^  Paire.  „.  n  Je  me  mis 
à  rire  en  lui  montrant  ma  bourse  è  cheveux  ; 
OB  fil  venir  Fauménier,  mais  il  soutint  tou- 
jours que  j*étois  un  Padre.  Le  père  Lefebvre 
ayaol  appris  cette  nouvelle,  me  fit  dire  de 
mlialidller  tout  en  soie  et  en  satin  ;  j'obéis  à 
l*inslant.  Je  crus  pouvoir  alors  aller  tête  levée 
daot  tout  le  vaisseau  :  je  me  trompois;  un 
Chinois ,  attaché  depuis  vingt-cinq  ans  au 
service  des  navires  fraoçois,  vint  ft  moi,  et  me 


serrant  la  main  fort  affectueusement,  il  m'ap- 
pela Padre.  J'élois  sur  le  gaillard  où  il  y  avoit 
beaucoup  de  monde  ;  on  s'assembla  aussitôt 
autour  d'Alam  (c'étoit  le  nom  du  Chinois),  on 
lui  dit  tout  ce  qu'on  put  pour  le  désabuser, 
mais  tout  fut  inutile,  et  il  ne  m'appela  jamais 
autrement  que  Padre. 

Cependant  le  Père  supérieur  consultoit  Dieu, 
pour  savoir  sa  sainte  volonté  touchant  notre 
destination.  Je  lui  avois  dit  souvent,  dans  toute 
la  sincérité  de  mon  cœur,  que  j'élois  prêt  à 
tout,  qu'il  pouvoit  disposer  de  moi  ;  mais  que 
la  seule  chose  qui  pourroit  me  coûter ,  seroit 
de  m'en  retourner-,  que  si  cependant  il  le  fal- 
loit,  Dieu  étoit  le  maître.  J'avois  une  confiance 
secrète  que  tout  iroit  bien,  et  que  le  Seigneur 
ne  me  mettroit  pas  à  une  si  terrible  épreuve. 

Le  Père  supérieur  revint  è  bord  le  28  août , 
et  nous  dit  qu'il  ne  falloit  point  penser  à  péné- 
trer dans  les  terres,  et  que  la  chose  étoit  abso* 
lumenl  impossible;  mais  que  nous  irions  à 
Pékin.  Comme  cet  arrangement  nous  mettoit 
sous  la  proleciion  de  l'empereur,  nous  descen- 
dîmes hardiment  à  Canton,  et  nous  nous  pré- 
sentâmes au  chef  des  marchands  de  la  Com- 
pagnie chinoise.  Celui-ci  nous  promit  qu'aus- 
sitôt que  le  vice-roi  seroit  de  retour  d'un  voyage 
occasionné  par  la  guerre,  il  feroit  notre  afTaire  ; 
il  tint  parole  moyennant  de  bons  présens  qu'on 
lui  fit  secrètement.  Le  jour  de  Saint-François, 
le  vice-roi  nous  fit  dire  qu'il  avoit  écrit  à  l'em- 
pereur. Cet  homme,  qui  déteste  les  Euro- 
péens et  les  chrétiens,  ne  pouvoit  me  donner 
un  bouquet  plus  agréable  pour  le  jour  de  ma 
fête. 

Yoilà  deux  mois  que  je  suis  à  Canton,  j'ai 
déjà  entendu  et  vu  bien  des  choses  dont  je 
puis  vous  parler  savamment. 

Les  Chinois ,  tels  que  je  les  vois  ici,  sont  à 
peu  près  ce  qu'on  s'en  figure  en  Europe.  On 
peut  cependant  dire  d'eux  ce  qu'on  dit  des 
particuliers,  qu'ils  perdent  à  être  vus  de  trop 
près.  On  exagère  dans  les  tableaux  la  petitesse 
de  leurs  yeux  et  la  façon  dont  ils  sont  taillés  : 
sur  cent  vous  en  trouverez  au  moins  une 
vingtaine  qu'on  déguiseroit  fort  bien  en  Eu- 
ropéens ;  et  il  le  faut  bien ,  sans  quoi  ii  seroit 
impossible  aux  missionnaires  d'entrer  dans 
les  terres,  parce  qu'à  tous  momens,  pour 
passer,  ils  sont  obligés  de  se  présenter  à  des 
douaniers  qui  ont  bonne  vue.  Ce  qui  trahit  ici 
le  plus  un  Européen,  ce  sont  des  yeux  bleus. 
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Le  père  Duhalde  flatte  beeaceap  le*  Chinois 
dans  le  portrait  qu'il  en  fait  ^  Ces  peuples  ont 
tous  les  grands  vices ,  et  Torgueil  principale- 
ment. Je  suis  étonné  quMls  ne  soient  pas 
cruels,  mais  je  ne  le  suis  pas  que  la  foi  ne 
trouve  place  que  difficilement  dans  des  oœurs 
comme  les  leurs. 

Ils  sont  grands  imitateurs ,  mais  ils  n'ont 
pas  un  certain  génie.  A  Canton,  les  trois  quarts 
et  demi  ne  portent  pour  tout  habit,  pour  tout 
"Tètement ,  que  des  caleçons  ;  il  faut  avouer 
aussi  que  les  chaleurs  y  sont  excessives  :  elles 
ne  m'y  incommodent  pas.  Je  me  porte  à  mer- 
veille :  il  n'y  a  rien  de  tel  que  la  vocation,  elle 
rend  tout  facile. 

On  n^exagère  pas  quand  on  dit  que  la  Chine 
est  prodigieusement  peuplée  :  dans  Canton  et 
sur  la  rivière,  il  y  a  un  million  d'âmes.  Il  y 
en  a  autant  dans  un  village  qu'on  peut  dire 
voisin,  puisqu'il  n'est  éloigné  que  de  cinq  ou 
six  lieues;  il  s'appelle  Fonkan.  Pour  être  une 
très-grande  ville,  il  ne  lui  manque  que  des 
murs. 

Ah  !  mon  cher  ami,  qu^on  souffre  de  ne 
voir  que  du  bois  sec  dans  tant  de  millions 
d'hommes  sen^blables  à  nous!  Je  vous  con- 
jure d'intéresser  le  ciel  pour  tant  de  malheu-^ 
reux  assis  dans  les  ténèbres  et  à  l'ombre  de  la 
mort.  La  triste  pensée  pour  un  missionnaire  : 
voilà  sous  mes  yeux  des  milliers  d'idolâtres , 
et  qu'il  s'en  faut  que  je  voie  un  Xavier  !  qu'il 
s'en  faut! 

Poussa  est  la  grande  divinité  des  Chinois  -, 
ils  l'adorent  sans  savoir  ce  que  c'est.  Ils  l'ado- 
rent, comme  ils  le  disent  eux-mêmes ,  parce 
que  leurs  pères  l'ont  adorée.  Ils  le  représen- 
tent sous  mille  formes  différentes,  et  presque 
toutes  avec  un  ventre  monstrueux.  J'en  envoie 
un  au  père  Munier,  pour  exciter  de  plus  en 
plus  son  zèle  pour  nos  pauvres  plissions  4e  la 
Chine.  Il  y  a  aussi  des  femmes  Poussa.  Je  ne 
sais  pas  quelle  vertu  on  leur  prête.  Le  nombre 
de  ces  idoles  augmente  tous  les  jours,  l'em- 
pereur changeant  en  Poussa  les  hommes  et  les 
femmes  qu'il  veut  distinguer  après  leur  mort. 

Chaque  Chinois  a  dans  sa  maison  deux  ou 
trois  oratoires  *,  dans  les  endroits  les  plus  appa- 
rens,  Poussa  y  est  en  peinture  ou  en  statue; 
quelquefois  on  n'y  voit  que  son  éloge  sur  une 

*  Les  Chinois  des  fronUërcs  sont  moins  réservés  et 
plus  yicieui  que  ceux  de  Tlntérfeur  de  ce  vaste  eni- 
pire. 


pancarte  qu'on  nomme  tablette.  Au  eouehtr 
du  soleil  on  allume  une  lampe  devant  la  st»4 
tue,  ou  l'image  de  la  fausse  divinité.  Les  Tais- 
seaux  chinois  qui  sont  à  la  rade  battent  aai 
champs  à  la  même  heure  sur  un  grand  cou* 
vercle  de  marmite.  En  môme  temps  ils  jettant 
dans  la  rivière  un  peu  de  papier  doré  quMIi 
brûlent  à  l'honneur  de  Poussa. 

Comme  il  y  a  un  Poussa  pour  le  port  et  un 
Poussa  pour  la  traversée,  quand  on  vaisacav 
est  de  retour  de  quelque  voyage,  on  vietl 
chercher  en  pompe  le  Poussa  qui  a  couru  les 
mers  :  c'est  une  cérémonie  où  la  piété  n'entre 
pour  rien,  quoique  le  démon  dans  Poussa  •• 
fasse  rendre  à  l'eitérieur  les  mêmes  honneurs 
qu'on  ne  doit  qu'au  vrai  Dieu. 

D'abord  le  dieu  Poussa  paroft  dans  Pea- 
droitdu  vaisseau  le  plus  élevé,  dans  un  pavillon 
entouré  d'étendards.  On  vient  de  la  yille  avee 
des  instrumens  de  musique,  et  une  chaise  à 
porteurs  percée  à  jour  de  tous  côtés.  Quand 
tout  le  cortège  est  arrivé.  Poussa  part  sur  une 
chaloupe  bien  ornée-,  à  son  passage  on  bat 
aux  champs  sur  tous  les  vaisseaux  de  la  rade. 
De  la  barque  il  passe  dans  la  chaise  à  porteurs  ) 
sur  le  devant  il  y  a  deux  cierges  allumés,  en 
dedans  on  brûle  des  parfums  ;  les  dons  des 
infidèles  sont  suspendus  par  derrière  en  forme 
de  reliquaires  ou  de  petites  pelotes.  Il  y  es  a 
sans  fin  au  pied  de  la  chaise  à  porteurs  ;  ea 
brûle  encore  du  papier  doré  au  bruit  de  li| 
musique  et  des  couvercles  de  chaudrons  quVm 
frappe  plus  fort  qu'à  l'ordinaire. 

C'est  le  distributeur  des  vivres  du  yaiaaaaa 
qui  fait  les  honneurs.  Habillé  comme  op  dé- 
mon, il  tourne  à  droite  et  k  gauche  un  graaë 
bâton  noir  qu'il  a  en  main  ;  il  s'accroupit,  puiti 
pour  toqte  prière,  il  hurle  â  mi-voix.  Au  meR 
mentque  Poussa  s'ébranle,  on  lire  une  oertaiaQ 
quantité  de  pétards.  La  bannière,  portée  par 
deux  enfans ,  marche  la  première  :  elle  est 
suivie  c|e  six  lanternes,  de  soi-disant  musieiens, 
et  de  la  chaise  â  porteurs  où  est  Poussa.  I^ 
n'ai  pu  soutenir  ce  spectacle  que  deux  ou  trois 
fois.  Il  en  coûte  trop  pour  voir  triompher 
ainsi  le  démon,  sans-que  nous  puissions  rieq 
faire  ici,  sinon  d'élever  les  yeux  au  ciel  et  de 
conjurer  le  Seigneur  de  détruire  enfin  le  dè<- 
testable  empire  de  l'erreur. 

Ces  jours  passés  j'entrai  dans  une  pagode^ 
il  y  avoit  deux  Chinois  d'une  figure  intérêt 
santé.  lUéteienl  à  §emMix  sur  uu  tapit,  tenaul 
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mÛQ  cliaGUii  U06  bougie.  Ils  s'inclinoieot 
devaol  Tidole,  Undis  que  six  ou  sept 
ptilmodioîent  roaussadement ,  et  s'ib- 
cliBoieiil  suGcessivement  et  presque  sans  iu- 
taraplioii  Jusqu'à  terre.  Leurs  oflOces  ne  sont 
pas  iongt,  ils  oe  durent  que  cinq  ou  six  mi- 


Ja  crois  que  Je  suis  un  prophète  de  malheur. 
0  s'eal  élevé  une  furieuse  persécution  dans  le 
fojiuoae  de  la  Gochinehine  au  mots  d'avril 
toaier  :  la  religion  a  été  proscrite  par  un  édit, 
hs  Aiasîoonalres  décrétés  de  prise  de  corps, 
alleaclifétlens  condamnés  à  couper  des  herbes 
pour  les  chameaux  du  roi.  Les  pères  Lou- 
fofosi  et  Petroni  ont  été  conservés  à  la  cour, 
en  considération  des  services  que  depuis  plus 
da  cent  ans  les  jésuites  ne  cessent  de  rendre  à 
la  GodÛDchine. 

La  père  Horla,  jésuite  italien,  vient  d'être 
arrélé  dans  le  royaume  du  Tonkin.  Ce  Père 
eloil  passé  à  rile-de-France  Tannée  dernière 
|Kwr  retourner  dans  son  pays;  mais,  ayant 
chaegé  de  résolution  sur  les  nouvelles  qu'il 
apprit  d'Europe,  il  prit  le  parti  de  rentrer 
sa  mission  :  c'est  dans  les  fonctions  du 
ministère  qu'il  a  été  saisi.  Le  gouverneur 
de  la  province  et  les  grands  mandarins  de  la 
villa  royale  en  ont  pris  eonnoissance.  Il  n'y  a 
plus  guère  d'espérance  qu'il  puisse  échapper. 
Il  eal  détenu  dans  la  prison  du  gouverneur  de 
la  provUioe  :  un  soldat  chrétien  Ta  rencontré 
data  la  route,  escorté  de  deux  cents  soldats, 
eC  d'un  grand  nombre  d'infidèles  armés  de 
kAkMM.  Le  missionnaire  alloit  à  pied,  son  oa- 
léchiale  marchoit  après  lui,  suivi  de  deux 
pour  y  renfermer  les  prisonniers  pen- 
la  ooiL  Noire  Père  supérieur,  qui  Ta  vu 
ici  fort  kMglerops,  dit  que  c'est  un  saint  reli- 
gien,  ei  qu'il  ne  doute  pas  que  Dieu  ne 
veuille  lui  accorder  la  couronne  du  martyre. 

Odobre  a  été  pour  nous  ce  qu'est  pour  la 
Lomdoe  la  fin  de  juin  et  de  juillet  ;  mais  vous 
■  avfi  rien  de  ce  que  nous  avons  éprouvé  en 
et  en  août.  La  chaleur  étoit  pro- 
ï,  on  ne  savoit  où  se  mettre  ici  ni  le  jour 
ai  la  nnil,  pour  gagner  un  peu  de  sommeil  :  il 
■'ètail  pas  question  de  matelas,  une  natte 
épaisse  comme  de  la  toile  d'emballage  en  tient 
lieu.  On  s'étendoit  sur  le  plancher.  J'en  ai  vu 
qoi,  sans  nattes,  coucholent  sur  le  pavé,  dans 
reapéranee  de  souffrir  un  peu  moins  de  la 
chaleur.  Le  sang  trop  raréfié  se  jeUe  en  dehors 


1  et  cause  de  grandes  démangeaisons,  jusqu^à  ce 
que  la  chaleur  se  relâchant  un  peu ,  les  rou- 
geurs s'éteignent,  et  la  peau  s'en  va  en  farine. 

Une  chose  singulière,  et  qui  sans  doute  nuit 
aux  santés  foibles,  c'est  qu'on  passe  tout  d'un 
coup  d'un  chaud  excessif  à  un  froid  qui,  sans 
être  violent,  ne  laisse  pas  d'être  sensible. 

Nous  attendons  la  réponse  de  l'empereur, 
elle  viendra  probablement  pour  Noël.  A  Tin- 
stant  nous  préparons  tout  pour  notre  voyage.  > 
Déjà  on  a  mandé  à  un  jésuite  chinois,  qui  ei^t 
é  trois  cents  lieues,  de  venir  nous  joindre  pour 
nous  servir  d'interprète  pendant  la  route. 

Nous  partons  sur  une  barque  couverte ,  et 
qui  a  plusieurs  chambrettes.  Le  tsong-tou  ou 
vice-roi  nous  donne  un  mandarin  pour  nous 
accompagner  :  on  dit  que  c'est  par  honneur, 
mais  c'est  bien  pour  nous  observer  et  pour 
nous  empêcher  d'aller  à  droite  et  à  gauche. 
Le  mandarin  a  sa  barque  et  sa  famille  avec 
fui  :  la  route  est  de  six  cents  lieues. 

Nous  remontons  d'abord  la  rivière  de  Can- 
ton l'espace  de  cent  cinquante  lieues  :  dans 
les  crues  d'eau,  qui  en  hiver  sont  subites,  con- 
sidérables et  Irès-dangereuses,  il  faut  quarante 
hommes  pour  tirer  le  bateau.  Ils  attachent 
toutes  leurs  cordes  é  une  seule  et  même  corde 
qui  tient  au  bateau  \  si  celle-ci  manque,  le 
petit  équipage  est  perdu.  A  cent  cinquante 
lieues  d'ici  on  trouve  une  montagne  et  des 
gens  qui  vous  mettent  au  delà,  c'est  l'affaire 
d'un  jour  :  puis  on  descend  une  belle  rivière 
qui  coule  vers  Pékin,  mais  qui  n'en  est  qu'à 
trois  cents  lieues  ;  alors  il  faut  des  mulets. 
Vous  avex  beau  dire  que  vous  aimeriez  mieux 
aller  à  pied,  on  vous  répond  qu'il  faut  vous 
ressouvenir  que  vous  êtes  officiers  de  Tempe- 
reur  ;  et  de  quel  empereur  !  Encore  si  ce  grand 
empereur  fournissoit  à  la  dépense  !  mais  non, 
Il  ne  donne  que  le  tiers  de  ce  qu'il  faut  pour 
aller  à  lui,  comme  il  veut  qu'on  y  aille  :  la 
Providence  fait  le  reste. 

Pourquoi  Pékin,  étant  au  quarantième  degré 
de  latitude  à  peu  près,  y  fait-il  si  froid  en  hi- 
ver, qu'on  est  obligé  de  coucher  sur  un  four 
qu'on  chauffe  toute  la  nuit?  Et  pourquoi  y 
fait-il  si  chaud  en  été,  que  ces  années  dernières 
il  y  mourut,  en  moins  de  deux  mois,  huit  mille 
tiommes,  brûlés  par  les  ardeurs  du  soleil  ?  C'est 
un  problème  qu'on  a  proposé  il  y  a  longtemps, 
et  dont  j'espère  que  le  père  Collas  donnera  la 
solution  fort  au  long  \  il  aura  du  moins  le 
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temiM  d'y  penser  pendant  la  route,  qui  sera 
de  prés  de  trois  mois. 

Je  n'ai  plus  qu'une  nouvelle  à  vous  appren- 
dre. Le  8  de  décembre,  je  fus  cité  devant  le 
lieutenant  de  police  chinois,  avec  le  père  Collas: 
ce  fut  une  scène  comique.  Nous  étions  sans 
interprèle  ;  jugez  ce  que  c'est  que  des  gens 
qui  ne  s'entendent  pas  et  qui  veulent  se  par- 
ler. Les  deux  Pères  franciscains,  dont  je  vous 
ai  parlé,  viennent  d'être  condamnés  ici  à  trois 
ans  de  prison,  et  leur  principal  conducteur  à 
être  étranglé  :  une  autre  fois  je  vous  instruirai 
plus  au  long  de  ce  qui  les  regarde.  J'étois  sur 
le  point  de  unir  ma  lettre,  lorsqu'il  m'est 
tombé  entre  les  mains  un  mémoire  concernant 
l'élablissemcnld'une  mission  dans  les  royaumes 
de  Loango  et  de  Kahongo  en  Afrique.  Je  ne 
vous  renvoie  point,  parce  que  je  le  crois  im- 
primé en  Europe. 

LETTRE  DU  PÈRE  BENOIST 

A  M.  PAPILLON  D'AUTEROCHE. 


Sur  !c9  jardin fl,  les  palais,  let  occupations  de  l'empereur. 

A  Pékin,  le  16  novembre  1767. 

i*.rONSIEUR, 

Je  RC  puis  vous  exprimer  la  joie  vraiment 
douce  et  touchante  que  m'a  donnée  votre  lettre 
datée  de  Lorient,  le  15  novembre  1766.  Quoi! 
vous  daignez  vous  souvenir  de  moi,  et  dans 
quelle  circonstance  !  C'est  une  bonté  à  laquelle 
je  suis  d'autant  plus  sensible,  que  je  ne  devois 
pas  m'y  attendre.  Je  ne  vous  ai  certainement 
pas  oublié,  monsieur  *,  vos  excellentes  qualités, 
la  bonté  de  votre  caractère,  votre  application 
au  travail,  toutes  vos  heureuses  dispositions 
m'a  voient  trop  intéressé  lorsque  je  vous  ai  vu 
dans  le  collège  que  nous  avions  à  Reims.  Je 
demandai  même  de  vos  nouvelles  ces  années 
dernières  à  un  missionnaire  qui  arrivoit  de 
France,  et  qui  étoit  à  Reims  lorsque  vous  y 
faisiez  vos  éludes.  Il  ne  put  me  satisfaire 
qu'imparfaitement,  et  je  fus  bien  tenté  dès  lors 
de  vous  écrire  \  je  vous  avoue  que  par  discré- 
tion je  n'osai  pas  en  prendre  la  liberté.  Mais 
puisque  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  prévenir, 
et  que  vous  souhaitez  que  je  vous  parle  de 
l'empire  de  la  Chine,  des  mœurs,  de  la  cul- 
ture, etc.,  et  qu'en  particulier  vous  voulez  sa- 


voir où  je  suis,  quelles  soni  mes  occupa- 
tions, etc.,  vos  souhaits  sont  des  ordres  pour 
moi.  Je  tâcherai  de  vous  satisfaire  dans  la 
suite.  Cette  année  je  ne  le  puis  pas;  il  cal 
trop  tard.  C'est  aujourd'hui  le  15  novembre; 
et  comme  d'ici  à  Canton  il  y  a  six  cents  lîeoei, 
il  faut  que  je  me  presse  d'envoyer  ma  lettrée 
la  poste,  afin  qu'elle  puisse  arriver  à  temps 
pour  partir  sur  les  vaisseaux  françois  qui  do^ 
vent  faire  voile  sur  la  fin  de  décembre  ou  au 
commencement  de  janvier.  Je  ne  vous  parle- 
rai donc  cette  année  que  de  ce  qui  me  r^ 
garde,  et  du  désir  que  j'aurois  de  vous  être 
de  quelque  utilité. 

C'est  dans  l'année  1745  que,  par  ordre  de 
l'empereur,  je  suis  arrivé  à  Pékin  sous  le  titre 
de  mathématicien.  Deux  ans  après,  je  fus  ap- 
pelé par  Sa  Majesté  pour  diriger  des  ouyrages 
hydrauliques.  A  deux  lieues  de  la  capitale, 
l'empereur  a  une  maison  de  plaisance  où  il 
passe  la  plus  grande  partie  de  Tannée,  et  il  tra- 
vaille de  jour  en  jour  à  l'embellir.  Pour  vous 
en  donner  une  idée,  si  nous  n'en  avions  pas 
une  petite  description  dans  nos  Lettres  édi^ 
fianie$  et  curieuses^  je  vous  rappellerois  ces 
jardins  enchantés,  dont  l'imagination  brillante 
de  quelques  auteurs  a  fait  une  si  agréable 
description  qui  se  réalise  dans  les  jardins  de 
l'empereur.  Les  Chinois,  dans  l'ornement  de 
leurs  jardius,  emploient  l'art  à  perfectionner 
la  nature  avec  tant  de  succès,  qu'un  artiste  ne 
mérite  les  éloges  qu'autant  que  son  art  ne  par 
rott  point  et  qu'il  a  mieux  imité  la  nature.  Ce 
ne  sont  pas,  comme  en  Europe,  des  allées  à 
perte  de  vue,  des  terrasses  d'où  l'on  découvre 
dans  le  lointain  une  infinité  de  magnifiques 
objets,  dont  la  multitude  ne  permet  pas  à  Tî- 
magination  de  se  fixer  sur  quelques-uns  en 
particulier.  Dans  les  jardins  de  Chine  la  vue 
n'est  point  fatiguée ,  parce  qu'elle  est  presque 
toujours  bornée  dans  un  espace  proportionné 
à  l'étendue  des  regards.  Vous  voyez  une  es- 
pèce de  tout  dont  la  beauté  vous  frappe  et 
vous  enchante,  et  après  quelques  centaines  de 
pas,  de  nouveaux  objets  se  présentent  à  vous, 
et  vous  causent  une  nouvelle  admiration. 

Tous  ces  jardins  sont  entrecoupés  de  diflè- 
rens  canaux  serpentant  entre  des  montagnes 
factices ,  dans  quelques  endroits  passant  par- 
dessus des  roches  et  y  formant  des  cascades, 
quelquefois  s'accumulant  dans  des  vallons  et 
y  formant  des  pièces  d'eau  qui  prennent  le 
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Bom  de  lac  ou  de  mer,  suitanl  leurs  difTérentes 
graDdears.  Les  bords  îrréguliers  de  ces  canaux 
ci  de  CCS  pièces  d'eau  sont  revêtus  de  para- 
pets^ mais,  bieo  différens  des  nôtres  formés  avec 
des  pierres  travaillées  avec  art,  et  qui  font 
ditparotlre  le  naturel,  ces  parapets  sont  for- 
més de  pierres  qui  paroissent  brutes ,  solide- 
meol  posées  sur  pilotis.  Si  Touvrier  emploie 
quelquefois  beaucoup  de  temps  à  les  travailler, 
œ  n'esl  que  pour  en  augmenter  les  inégalités 
et  leur  donner  une  forme  encore  plus  cham- 
pèlre. 

Sur  les  bords  des  canaux  ces  pierres ,  dans  \ 
différens  endroits ,  sont  tellement  situées, 
qa  elles  forment  des  escaliers  très-commodes 
pour  pouvoir  entrer  dans  les  barques  sur  les- 
quelles on  souhaite  se  promener.  Sur  les  mon- 
ligttcs  on  a  poli  ces  pierres  en  forme  de  ro- 
ches quelquefois  à  perte  de  vue;  d'autres  fois, 
malgré  la  solidité  avec  laquelle  elles  sont  po- 
tées, elles  paroissent  menacer  de  tomber  et 
décraser  ceux  qui  s'en  approchent.  D'autres 
fois  elles  forment  des  grottes  qui ,  serpentant 
par-dessous  des  montagnes,  vous  conduisent  À 
des  palais  délicieux.  Dans  les  entre-deux  des 
rocbers,  tant  sur  le  bord  des  eaux  que  sur  les 
nootagnes ,  on  a  ménagé  des  cavités  qui  pa- 
roiiseot  naturelles.  De  ces  cavités  sortent  ici 
de  grands  arbres ,  dans  quelques  autres  en- 
droits des  arbrisseaux ,  qui ,  dans  la  saison, 
Mot  couverts  de  différentes  fleurs.  Dans  d'au- 
Irei,  on  voit  différentes  espèces  de  plantes  et 
de  fleurs  qu'on  a  soin  de  renouveler  suivant 
les  saisons. 

Le  palais  destiné  au  logement  de  Tempe- 

rew  d  de  toute  sa  cour,  est  d'une  étendue  iro- 

mciise,  et  réunit  dans  son  intérieur  tout  ce  que 

les  quatre  parties  du  monde  ont  de  plus  re- 

tbercbé  et  de  plus  curieux.  Outre  ce  palais, 

il  j  CD  a  beaucoup  d'autres ,  dans  les  jardins, 

lilués  les  uns  autour  d'une  vaste  pièce  d'eau , 

ou  dans  des  Iles  ménagées  au  milieu  de  ces 

hcs;  les  autres  sur  le  penchant  de  quelques 

montagnes  ou  d'agréables  vallons.  On  trouve 

quelques  endroits  destinés  à  tenir  du  blé ,  du 

riz  et  d^autres  espèces  de  grains.  Pour  labou- 

m  et  cultiver  ces  terres,  il  y  a  des  villages 

dont  ceux  qui  les  composent  ne  sortent  jamais 

de  leurs  enclos.  On  y  voit  aussi  des  espèces  de 

rues  formées  par  des  boutiques  qui  servent, 

daoA  différens  temps  de  l'année,  à  réunir, 

comme  dans  une  foire,  ce  que  la  Chine ,  le 


Japon,  et  même  les  royaumes  d'Europe  ont  de 
plus  précieux. 

Mais  je  m'aperçois,  monsieur ,  que  je  passe 
les  bornes  que  je  me  suis  prescrites  cette  année. 
Je  pourrai  dans  la  suite  vous  parler  de  ces 
lieux  enchantés,  qui  ne  sont  uniquement  que 
pour  l'empereur  et  sa  cour  ;  car  il  n'en  est  pas 
ici  comme  en  France ,  où  les  palais  et  les  jar- 
dins des  grands  sont  ouverts  et  presque  pu- 
blics. Ici  les  princes  du  sang,  ministres  d'État, 
mandarins,  personne  n'y  entre,  sinon  ceux 
qui  forment  la  maison  de  l'empereur.  (Quelque- 
fois ou  pour  la  comédie ,  ou  pour  quelque 
autre  spectacle,  l'empereur  y  invite  les  princes 
du  sang,  les  rois  tributaires,  etc.;  mais  ils 
sont  conduits  uniquement  à  l'endroit  auquel 
ils  sont  invités,  sans  qu'on  leur  permette  de  s'é- 
carter et  d'aller  voir  d'autres  endroits  du  jardin. 

C'est  dans  ces  jardins  que  l'empereur  ayant 
voulu  faire  construire  un  palais  européen,  il 
pensa  à  en  orner  tant  l'intérieur  que  le  dehors, 
d'ouvrage  d'hydraulique^  dont  il  me  donna 
la  direction  malgré  toutes  mes  représentations 
sur  mon  incapacité. 

Outre  ces  ouvrages,  j'ai  été  encore  chargé 
de  beaucoup  d'autres  sur  la  géographie , 
l'astronomie  et  la  physique*,  et  voyant  que 
Sa  Majesté  y  prenoit  goût,  j'ai  profîté  dequel- 
ues  momens  de  loisir  pour  lui  tracer  une 
mappemonde  de  douze  pieds  et  demi  de 
longueur  sur  six  et  demi  de  hauteur.  J'y 
avois  joint  une  explication,  tant  du  globe  ter- 
restre que  du  céleste,' des  nouveaux  systèmes 
sur  le  mouvement  de  la  terre  et  des  autres  pla- 
nètes ,  des  mouvemens  des  comètes  dont  on 
espère  parvenir  à  prédire  sûrement  le  retour. 
J'avois  fait  un  précis  des  grandes  entreprises 
ordonnées  par  notre  monarque  pour  la  per- 
fection des  arts  et  des  sciences,  et  surtout 
pour  celle  de  la  géographie  et  de  l'astronomie, 
qui  étoient  l'objet  de  mes  écrits.  J'y  racontois 
les  voyages  ordonnés  dans  différentes  parties 
du  monde  pour  y  observer  différens  phéno- 
mènes d'astronomie,  mesurer  exactement  les 
degrés  de  longitude  et  de  latitude  de  notre 
globe ,  les  gens  de  mérite  qu'il  avoit  envoyés 
pour  ces  observations,  l'accueil  qu'on  leur 

avoit  fait  dans  différens  royaumes Je  ci- 

tois  MM.  Cassini,  La  Caille,  Le  Monnier,  etc. , 
dans  les  savons  écrits  desquels  j'avois  puisé 
tout  ce  que  je  disois  dans  les  miens. 

L'empereur  reçut  avec  bonté  la  carte  et  les 
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écrits,  me  faisant  pendant  fort  longtemps  plu-* 
sieurs  questions ,  tant  sur  Tastronomie  que  sur 
la  géographie. 

De  propos  délibéré,  je  n'avois  pas  joint  aui 
figures  les  écrits  qui  servoient  à  en  donner 
l'explication.  L'empereur  ordonna  aussitôt 
qu'on  les  y  joignit,  en  Jes  faisant  transcrire 
par  SCS  écrivains*,  maisayant  représenté  àSaMa- 
jesté  qu'étant  étranger  j'avois  lieu  de  craindre 
qu*il  ne  s'y  fût  glissé  quelques  erreurs  de  lan- 
gage ,  que  je  le  priois  instamment  qu'avant 
que  mes  ouvrages  fussent  exposés  dans  son  pa- 
lais, elle  eût  la  bonté  de  les  faire  examiner  et 
corriger,  l'empereur  me  dit  avec  bonté  que  s'il 
s'y  trouvoit  quelques  fautes  de  style,  cela  ne  me 
rcgardoit  point ,  que  je  devois  être  tranquille, 
et  qu'il  pourvoiroit  à  ce  que  je  fusse  satis- 
fait. 

Il  chargea  aussitôt  le  prince  son  oncle,  ha- 
bile dans  les  mathématiques,  du  tribunal  des- 
quelles il  est  prolecteur,  de  faire  examiner  ma 
carte,  revoir  mes  écrits  et  corriger  les  fautes 
de  style,  sans  rien  changer  au  sens.  Le  tout  fut 
porté  au  tribunal  intérieur  où  s'assemblent  les 
lettrés,  occupés  à  la  composition  des  ouvrages 
de  littérature  qui  se  font  par  ordre  de  Sa  Ma- 
jesté. On  y  appela  les  mathématiciens  du  tri- 
bunal, qui  me  furent  d'abord  presque  tous 
contraires. 

Dans  ma  carte ,  j'avois  tracé  les  pays  nou- 
vellement découverts ,  retranché  ceux  que  nos 
nouveaux  géographes  ont  retranchés,  et  placé 
quelques-uns  des  anciens  dans  les  situations 
qu'ont  constatées  les  nouvelles  observations. 
Nos  mathématiciens  chinois  n'agréoicnt  pas 
tous  ces  changemens.  Ils  ont  souvent  oui  par- 
ler du  mouvement  de  la  terre  ;  les  tables  que 
nos  missionnaires  leur  ont  données,  et  dont  ils 
se  servent  pour  leurs  calculs ,  sont  fondées  sur 
ce  système  ;  mais  quoiqu'ils  fassent  usage  des 
conséquences ,  ils  n'ont  pas  encore  admis  le 
principe.  Peut-être  craignoient^ils  que  cette 
hypothèse  étant  une  fois  favorablement  reçue 
par  l'empereur ,  ils  ne  fussent  dans  la  suite 
obligés  de  l'embrasser  eux-mêmes.  Enfin, 
après  bien  des  séances ,  le  prince  prolecteur, 
qui  avoit  toujours  pris  ma  défense,  présenta 
un  mémorial  à  l'empereur,  dans  lequel  il  jus- 
tifioit  les  changemens  que  j'avois  faits  dans  ma 
nouvelle  carte,  et  appuyoit  de  fortes  raisons  la 
solidité  de  ce  qui  faisoit  l'objet  do  mes  écrits. 
En  conséquence.  Sa  M^esté  ordonna  :  l""  qu'on 


traçAt  un  second  exemplaire  de  ma  carte,  qnt 
l'un  do  ces  deux  exemplaires  sa  mettroil  dam 
son  palais,  et  l'autre  dans  le  lieu  où  sont  ea 
dépôt  les  caries  de  l'empire  ;  ^  qu'on  oomma^ 
roit]entre  les  lettrés  qui  sont  occupés  au  palais 
aux  ouvrages  de  littérature,  deux  ou  trois  qui 
corrigeroient  ce  qu'il  pouvoit  y  avoir  de  dé» 
fcctueux  dans  le  style  de  mes  écrits,  mais 
sans  rien  changer  au  sens ,  et  que  pour  eeli 
ils  ne  changeroient  rien  que  de  eonceri  wim 
moi  ;  ^  que  dans  les  diflérens  globea  qui  sool 
dans  les  palais  de  Sa  Majesté,  on  ajouteroit  tas 
nouvelles  découvertes  telles  que  Je  les  «fob 
tracées  dans  ma  carte. 

Il  a  fallu  pour  cela  tenir  bien  des  séances  pta* 
dant  prés  de  deux  ans,  tantôt  au  palais,  taolM 
dans  notre  maison ,  où  nous  étions  plus  Iran* 
quilles  et  moins  interrompus  quedans  le  pataia. 

De  pareils  succès  s'achètent  cher,  comme 
vous  voyex,  et  ne  donnent  point  de  tanitè  A 
un  missionnaire,  toujours  peiné  et  presque  Iw- 
milié  de  se  voir  obligé  de  travailler  A  auUe 
chose  qu'à  instruire  et  A  prêcher. 

Voilà  cependant,  monsieur,  une  partie  de 
mes  occupations  au  service  de  l'empereur.  Il 
y  a  encore  d'autres  missionnaires  occupés  A  k 
peinture ,  à  l'horlogerie,  mais  nos  fooctions  il 
le  soin  des  chrétiens  n'en  sont  pas  nèglifAs 
pour  cela  ^  outre  que  dans  nos  maisons  no«s 
avons  des  collègues  qui  en  sortent  rarement, 
ceux  qui  vont  au  palais  s'en  abstiennent  loos 
les  jours  dodimancheset  de  fêtes,  ou  du  moinasi 
la  nécessité  les  oblige  d'y  aller',  ils  ne  t'y  ren- 
dent qu'après  les  offices  divins  qui  s'aetièvett 
dans  la  matinéoi  Nous  avons  A  Pékin ,  comme 
vous  l'aurez  vu  dans  les  relations  de  nos 
sionnaires,  quatre  maisons  ou  églises, 
on  les  appelle  ici.  Les  missionnaires  delà  s»- 
crée  Congrégation  en  ont  une  ;  les  Portugais 
en  ont  deux  ;  et  la  nôtre,  dans  laquelle  il  n^ 
a  que  des  François,  est  située  dans  l'enoriile 
extérieure  du  palais.  Les  exercices  de  la  rrii- 
gion  continuent  de  s'y  faire  avec  autant  de 
tranquillité  et  de  solennité  qu'on  pourrait  te 
souhaiter  dans  le  centredu  christianisme.  Nous 
sommes  néanmoins  tous  les  jours  A  la  yeiHe  de 
quelque  persécution  :  un  rien  peut  en  Chine 
en  être  l'occasion.  Ici  même,  accusé  par  rap- 
port à  la  religion,  j'ai  comparu  devant  un  tri- 
bunal avec  quelques*uns  de  mes  confrères; 
mais  comme  on  savoit  que  Sa  Majesté  dms 
protège ,  eela  n'eut  point  de  suite  pour  nous*, 
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il  n*en  fkit  mallieareiifeinenl  pas  d«  mèma 
pour  les  ChÎQoii  cbrëtien»!  dont  quelque!^ 
uns  furenl  batliM  el  quelques  autres  exi-* 
kt.  Dans  les  provinces  il  s'élève  plus  souvent 
ëe  ces  persèculions  ;  mais,  gr&ce  i  Dieu ,  de- 
puis quelques  années  il  n'y  en  a  pas  eu  de 
considérables.  Les  mandarins  des  provinces , 
sachaot  qu*à  la  cour  il  y  a  des  églises  de  chré« 
liais  ,  el  que  Tempereur  honore  de  ses  bontés 
les  Européeos  qui  prêchent  la  religion  en  s'oo- 
copnol  à  son  service,  ferment  souvent  les  yeux 
sur  les  accusations,  dans  la  crainte  de  déplaire 
à  Tenpereur. 

Dès  les  premières  années  que  j'ai  été  ici,  on 
m'avoil  confié  le  soin  d'instruire  de  Jeunes 
Chinois,  pour  les  disposer  à  nous  aider  dans 
Bos  fooctioos  de  missionnaires.  En  1751,  deux 
toinl  envoyés  en  France  pour  y  faire  leurs 
clades.  M.  Berlin ,  dans  les  circonstances  où 
le  IrouTèrent  les  jésuites ,  en  1762 ,  les  prit 
MUS  sa  protection ,  les  mit  dans  un  séminaire 
pour  y  achever  leur  théologie,  et  après  quils 
earoil  été  promus  aux  ordres  sacrés ,  les  fit 
voyager  dans  différentes  villes  du  royaume 
pour  y  prendre  quelques  idées  de  nos  manu- 
bcCoras,  de  la  perfection  où  les  arts  sont  por-< 
lés  en  France ,  et  les  mettre  en  état,  quand  ils 
moiaat  do  retour  dans  leur  pays ,  d*envoyw 
en  Enropo  des  mémoires  utiles  peut^tre  à  la 
pwiéelkMi  des  arts  et  des  sciences.  Arrivés  dans 
leor  patrie,  comblés  de  bienfaits,  ils  sont  ve^ 
Bas  eherober  un  asile  dans  notre  maison  fh-an^ 
caiiOt  ils  y  ont  porté  les  dons  et  les  présens 
dsat  ils  éloient  chargés ,  et  J'ai  rendu  compte 
à  sa  sélé  ministre  de  la  manière  dont  nous 
svoM  cm  devoir  en  disposer  pour  le  bien  de 
b  raligîoB ,  et  pour  Thonneur  et  la  gkûre  de  la 
naeee* 

Je  n^eolie  pas  aujourd'hui  dans  un  plus 
inad  détail ,  Je  me  réserve  pour  une  autre 
laeèe,  ai  je  suis  encore  en  vie.  D'ailleurs,  nos 
èmesliques,  à  qui  nous  avons  confié  différens 
■èawMres ,  sont  partis  pour  Canton  il  y  a  plus 
Aw  mob ,  et  je  n'ai  actuellement  d'autre  corn* 
■odilè  que  la  poste,  par  laquelle  il  seroit  dif- 
Orile  d'envoyer  quelque  chose  de  volumineux. 
Feniiettei  à  un  missionnaire ,  monsieur ,  de 
veus  recommander  de  conserver  et  de  suivre 
toujours  les  principes  de  la  religion  dans  les- 
quels vous  ayex  été  élevé.  Ils  feront  votre  sû- 
reté ,  voire  eonsolation  et  votre  bonlieur  dans 
le  temps  et  dans  rélemilé.  Je  vous  remercie  de 


nouveau  de  la  bonté  que  vous  avez  eue  de 
vous  souvenir  do  moi  ;  J'en  suis  plus  recon*» 
noissant  que  Je  ne  puis  vous  Texprimer  ;  Je 
prierai  Dieu  qu'il  vous  récompense  d'un  sen- 
timent qu'il  a  pu  seul  vous  inspirer,  et  qu*il 
vous  rende  au  centuple  tout  le  bien  et  la  con-* 
solation  que  votre  lettre  m'a  causés.  J'ai  ThoD- 
neur,  etc. 

LETTRE  DU  PÈRE  LAMATTHE 

AU  PERE  DE  BUAiiSAUD. 


Fertéeotioni. 


En  Chine,  le  17  juillet  1769. 


Monsieur, 


Quoique  éloigné  de  la  Chine,  vous  voules 
tenir  un  rang  parmi  ses  missionnaires  ;  votre 
xéle  à  enrichir  la  mission  de  bons  sujets.  Tin- 
térèt  que  vous  prenez  à  tout  ce  qui  la  regarde, 
ne  permettent  pas  de  vous  le  reruser.  Ajoutes 
&  tout  cela  le  soin  de  me  fournir  dlimages  pour 
récompenser  les  jeunes  gens  qui  forment  ce 
qu'on  appelle  la  Congrégation  des  Anges,  qui 
au  reste  ne  se  contentent  pas  d'une  image  de 
quatre  ou  cinq  pouces.  Vous  aves  donc  un 
moyen  sûr  pour  être  célèbre  dans  ma  monta- 
gne... Vous  voulez  toujours  des  nouvelles^ 
mais  pourquoi  nous  refusez-vous  celles  qui 
doivent  nous  intéresser  autant  que  les  nôtres 
peuvent  vous  toucher,  je  veux  dire  celles  qui 
regardent  TÉglise  et  notre  patrie  ?  Nous  ne  re- 
cevons de  votre  main  que  de  petits  billels  qui 
demandent  moins  d'une  heure  de  temps,  et 
même  cette  année  vous  gardes  un  si  profond 
silence,  que  j'écris  cette  lettre  sans  savoir  si 
vous  êtes  encore- au  nombre  des  vivans.  Si 
vous  êtes  en  affisire  au  départ  des  vaisseaux, 
prenez  la  plume  un  mois  plus  tôt,  les  non* 
velles  que  vous  marquerez  seront  assez  fraîches 
pour  nous.  Vous  imagineriez-vous  que  parce 
que  nous  sommes  si  loin  de  la  France  nous 
cessions  d'être  bons  citoyens?  Jusqu'au  bout  du 
monde  la  nature  conserve  ses  droits...  Moriem 
reminincitur  jérgas.  Désormais  vous  en  aurez 
une  de  moins  à  écrire,  votre  intime  colk^gue 
Nicolas  Roy  no  vit  plus  depuis  six  mois;  la  di- 
vine Providence  l'enleva  à  celte  mission  le  8  de 
janvier  1769,  et  cela  dans  le  temps  d'une  des 
plus  vives  persécutions  que  nous  ayons  essuyées 
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depuis  bien  des  années,  et  dans  des  circon- 
stances si  critiquer ,  qu'on  n'a  pas  osé  entre- 
prendre de  faire  part  à  cette  mission  des  tré- 
sors dont  vous  avez  fait  présent  à  la  mission 
Françoise  en  général,  dans  la  personne  de  ces 
missionnaires  d'élite  arrivés  successivement  à 
Canton  ces  dernières  années.  Tous  avez  beau- 
coup envoyé,  et  nous  sommes  toujours  au 
nombre  de  trois  missionnaires  françois,  dont  le 
supérieur,  le  révérend  père  de  La  Roche,  est 
presque  septuagénaire.  Le  révérend  père  La- 
miral  a  pris  la  place  du  cher  défunt  que  nous 
pleurons  encore,  et  que  nous  pleurerons  long- 
temps. Il  vcnoil  de  monter  sur  sa  barque  après 
avoir  terminé  ses  courses  apostoliques,  lors- 
qu'il fut  (out  d'un  coup  attaqué  de  la  maladie 
qui  nous  l'a  enlevé.  Le  révérend  père  de  La 
Roche  se  rendit  à  temps  pour  lui  fermer  les 
yeux.  Quoique  dans  la  même  province,  je  n'ai 
pu  être  instruit  plus  en  détail  des  circonstances 
de  sa  maladie,  parce  que  je  suis  à  sept  ou  huit 
journées  du  lieu  de  sa  mort,  qui  est  à  peu  près 
au  centre  de  la  province.  Jugez  de  sa  grandeur. 
La  persécution  ^ue  je  n'ai  fait  que  vous  in- 
diquer plus  haut  s'est  fait  sentir  dans  presque 
tous  les  quartiers  de  cette  province  et  de  la 
voisine ,  appelée  Ho-kang,  et  c'est  dans  cette 
dernière  qu'elle  a  commencé,  dans  un  endroit 
qui  est  de  ma  dépendance.  Une  énorme  accu- 
sation d'un  bonze  irrité  de  ne  pouvoir  vendre 
chez  nos  chrétiens  ses  superstitieuses  charlata- 
neries  y  a  donné  lieu.  Leur  innocence  sur  le 
sujet  dont  il  les  accusoit  a  été  bien  aisée  à  re- 
connottre;  mais  on  les  a  pris  sur  leur  religion, 
qui  souffre  toujours  de  violens  soupçons,  parce 
qu'elle  vient  d'Europe.  On  en  avoit  arrêté 
trente  ou  trente-deux,  enlevant  en  même  temps 
leurs  images,  livres,  heures,  chapelets.  Vingt- 
cinq  ou  vingt-six  furent  relâchés  en  peu  de 
jours  ^  mais  on  en  retint  cinq,  dont  deux  étoient 
catéchistes,  «t  on  les  fit  conduire  à  la  capitale 
de  la  province,  pour  être  présentés  au  chef  du 
tribunal  des  crimes,  parce  que  c'en  est  un  d'ê- 
tre chrétien ,  et  surtout  d'aider  les  autres  à 
l'être.  Ils  y  ont  été  retenus  jusqu'en  mars  de 
celte  année,  c'est-à-dire  environ  cinq  mois, 
sans  donner  aucune  marque  de  foiblesse.  Deux 
y  sont  morts  dans  les  fers,  quoiqu'ils  r^'y  aient 
pas  été  extrêmement  maltraités.  J'ai  cette  con- 
fiance que  Dieu,  qui  sonde  les  cœurs,  aura  eu 
égard  à  leur  bonne  volonté,  et  les  aura  mis  au 
nombre  de  ses  martyrs,  quoique  le  glaive  n'ait 


pas  tranché  le  fil  de  leurs  Jours...  De  lA  l'o- 
rage s'étendit  en  peu  de  temps  dans  ces  quar- 
tiers, parce  qu'on  avoit  trouvé  dans  leurs  pa- 
piers des  billets  de  mort,  où  étoient  marqués 
les  noms  de  trois  villes  de  ces  montagnes.  C'est 
ici  l'usage  que,  lorsque  quelqu'un  est  mort,  on 
envoie  de  tous  côtés  des  billets  pour  l'annon- 
cer aux  autres  chrétiens,  afin  que  tous  ensem- 
ble unissent  leurs  prières  pour  obtenir  plus  UÂ 
la  délivrance  de  l'&me  du  défunt;  communica- 
tion qui  n'est  point  du  goût  de  la  politique  chi- 
noise, qui  craint  les  révoltes,  et  qui  voudroil 
qu'on  n'eût  de  rapport  qu'avec  son  voisin  : 
aussi  n'y  a-t-il  point  de  poste  en  Chine,  et  la 
circulation  des  lettres  y  est  si  difficile,  'qu*à 
peine  puis-je  en  recevoir  une  fois  l'an  de  la  ca- 
pitale de  l'empire,  à  moins  d'envoyer  moi- 
même  des  exprès  plus  souvent,  et  ces  envois 
ne  se  font  pas  sans  danger.  L'affaire  de  la  per- 
sécution s'entama  dans  mon  district  vers  le  10 
de  novembre,  et  j'en  appris  la  première  nou- 
velle le  jour  de  Saint-Stanislas.  Quoique  je  n*eo 
susse  rien,  Dieu  m'avoit  inspiré  d'entretenir 
mes  chrétiens  deux  dimanches  de  suite  de 
cette  béatitude  :  Beati  qui  persecutianem  pa^ 
tiuniur^  etc.  Je  leur  avois  parlé  le  matin,  el  à 
midi  j'appris  que  tout  étoit  à  feu  et  à  sang  au 
dehors  de  la  montagne...  ;  qu'il  me  falloit  vite 
déloger  si  je  ne  vôulois  être  surpris  chez  mot 
par  notre  ntandarin,  qui  venoit  en  personne 
avec  une  bonne  troupe  de  trente  à  quarante 
estafiers...;  qu'il  falloit  faire  maison  vide,  parée 
qu'on  fouilloitdans  tous  les  coins,  et  qu'on  e»- 
levoit  tout  ce  qui  tomboit  sous  la  main  de  li- 
vres, croix,  images,  etc.  ;  que  tout  ce  qu*ot 
pouYoit  arrêter  étoit  traité  et  interrogé  comme 
des  criminels  d'État.  En  effet,  deux  jours  après 
le  mandarin  parott  à  la  montagne,  après  avoir 
tout  renversé  au  dehors.  Il  n'étoit  plus  qu'à 
une  lieue  de  la  maison,  dont  il  vouloit  surtout 
venir  faire  la  visite,  y  fixer  sa  demeure  quel- 
ques jours,  parce  qu'elle  est  au  centre  d'un 
grand  nombre  de  chrétientés,  afin  d'y  enseve- 
lir la  religion  sous  ses  ruines.  Mais  la  Provi- 
dence, qui  veille  sur  nous  et  sur  la  missioD, 
l'arrête  sur  ses  pas,  l'oblige  à  rebrousser  che- 
min et  à  aller  se  loger  chez  une  infidèle,  parce 
qu'il  auroit  trouvé  chez  nous  deux  ou  trois 
lettres  européennes',  qui  avoient  échappé  aux 
yeux  de  nos  gens,  quoiqu'ils  eussent  trans- 
porté ailleurs  des  choses  qui  ne  couroient  au- 
cun risque.  Mais  ces  lettres  étant  entre  set 
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■tins,  qui  auroit  pu  lui  persuader  que  ce  n'é- 
toil  pas  ici  la  retraite  d'un  Européen  ?  Et  de  là 
quelle  suite  de  maux  !  Et  comment  a-t-il  été 
irrèlé?  Il  avoit  monté  une  centaine  de  pas 
pour  entrer  chez  un  chrétien  qui  étoit  sur  la 
route,  ce  qui  Tavoit  fatigué;  d'ailleurs  assis  à 
la  porte,  il  ne  se  présentoit  à  ses  yeux  que  des 
rochers  escarpés.  Il  s'imagina  qu'il  falloit  les 
franchir  pour  venir  à  la  maison.  Il  interrogea 
Ms  geos  sur  la  difficulté  des  chemins,  et  ceux- 
ci,  comme  s'ils  avoient  concerté  avec  nous  pour 
écarter  Forage,  entrèrent  dans  son  idée  et  lui 
Tèpoodirent  qu'il  y  avoit  quelques  pas  si  diffi- 
ciles, qu^on  ne  pouvoit  même  les  passer  à  che- 
lil,  quoique  dans  la  vérité  on  pût  même  venir 
ai  chaise  jusqu'à  la  porte  :  SahUem  ex  inimin 
tèwMiTtê,..  Ainsi  voilà  notre  maison  hors  de 
teiger,  et  par  conséquent  moins  de  troubles  à 
craindre  pour  les  missions  du  voisinage...  Le 
BUKltrin  s'étant  fixé  chez  l'infldéle ,  à  deux 
grandes  lieues  d'ici,  envoie  de  tous  côtés  ses 
sateHitet  pour  Touiller  le  même  Jour,  afin  que 
rieo  ne  pût  lui  échapper,  tous  les  quartiers  des 
eoTiroDs  3  enlever  tout  ce  qui  regarde  la  reli- 
gioo,  lui  emmener  une  partie  des  chrétiens,  et 
conduire  les  autres  à  la  ville ,  après  avoir  ré- 
pandu les  menaces  les  plus  terribles  et  jeté  un 
efroî  qu'on  ne  sauroit  s'imaginer  dans  les 
«NTS  de  nos  timides  Chinois.  Ainsi  la  plupart 
étoient  vaincus  avant  d'avoir  vu  l'ennemi.  En 
del,  presque  tout  ce  qui  a  comparu  les  pre- 
miers Jours  a  honteusement  plié,  les  uns  plus 
Mt,  les  autres  plus  tard.  Enfin  on  emmena  d'un 
Mlrequartier  une  troupe  de  braves  qui  avoient 
hor  caléchiale  à  leur  tète.  Le  mandarin  a  beau 
Mre  des  menaces  et  user  de  ses  autres  artifi- 
ces, 00  fait  son  devoir;  la  face  des  affaires 
diange,  et  ce  bon  exemple  fait  reprendre  cœur 
Six  autres  qui  n*avoient  pas  encore  été  visités, 
et  dont  la  plupart  ètoient  des  environs  d'ici. 
Sar  cda,  ordre  de  prendre  le  chemin  de  la 
iÊit.  La  troupe  étoit  d'environ  vingt  ou  vingt- 
deux.  Sur  la  route  on  les  interroge,  et  pas  un 
ne  plie  ;  on  les  soufflette ,  et  tel  reçoit  Jusqu'à 
treole  coups.  Mais  c'est  en  vain  qu'on  frappe, 
les  eoupa  ne  font  que  ranimer  leur  courage. 

Arrivés  à  la  ville ,  nouvel  interrogatoire , 
après  avoir  eu  soin  de  faire  étaler  à  leurs  yeux 
divers  instrumens  de  supplice  ;  mais  ils  n'en 
sont  pas  plus  ébranlés.  Le  mandarin,  irrité  de 
leur  rèsbtanee,  se  modère  cependant  asseï 
pour  se  contenter  de  neoaees,  et  il  prend  une 


autre  voie  pour  arriver  à  son  but.  Sachant 
qu'ils  éloient  pauvres  pour  la  plupart,  que  la 
saison  commençoit  à  être  rude,  il  ordonne  de 
les  retenir,  espérant  que  la  crainte  de  faire  de 
la  dépense  (ici  la  plupart  des  prisonniers  sont 
obligés  de  se  nourrir),  de  perdre  leur  temps, 
de  souffrir  le  froid,  etc.,  pourroit  faire  quel- 
que impression.  Malheureusement  quatre  ou 
cinq  ont  donné  dans  le  piège,  et  ont  feint  une 
apostasie  ;  car  on  ne  leur  demande  souvent 
rien  de  plus,  et  on  leur  dit  même  qu'on  s'em- 
barrasse peu  que,  de  retour  chez  eux,  ils  prient 
à  l'ordinaire.  Dix-sept  ont  rejeté  la  proposi- 
tion avec  horreur,  aimant  mieux  souffrir  et 
perdre  leur  (emps  que  de  perdre  leur  foi.  Sur 
ces  entrefaites,  six,  qui  avoient  apostasie  à  la 
montagne,  ne  pouvant  soutenir  les  remords  de 
leur  conscience,  prennent  In  généreuse  resolu- 
tion d'aller  à  la  ville  chercher  le  mandarin,  et 
lui  déclarer  publiquement  qu'ils  l'ont  trompé, 
et  qu'ils  ne  prient  pas  moins  Dieu  qu'aupara- 
vant. Mais  quelques  démarches  qu'ils  puissent 
faire,  ils  ne  peuvent  être  admis  à  l'audience; 
on  les  rejette  partout,  et  on  les  traite  comme 
des  extravagans  :  uPourquoi,  leur  dit-on,  venir 
faire  un  pareil  aveu  et  chercher  des  coups  P 
N'est-ce  pas  assez  que  Dieu  sache  leurs  senti- 
mens?  »  Lassés  d'attendre,  cinq  reviennenten- 
fin,  résolus  de  mériter,  par  la  pénitence  pu- 
blique, qui  dure  ici  au  moins  trois  ans,  le 
pardon  qu'ils  ne  peuvent  mériter  par  une  au- 
tre voie.  Le  sixième,  Jacques  Ouei,  plus  con*- 
stant  et  plus  hardi,  ne  se  rebute  pas  ;  il  offre  de 
l'argent  pour  gagner  quelqu'un  au  tribunal,  et 
obtenir  que  son  nom  soit  joint  à  ceux  des  con- 
fesseurs qui  avoient  toujours  persévéré.  On  lui 
promet  enfin  de  le  faire  appeler  avec  eux,  lors- 
qu'on les  fera  comparetlre.  Mais,  lassé  de  voir 
qu'on  les  laissoit  languir  trop  longtemps,  il 
épie  le  moment  que  le  mandarin  venoit  de  ju- 
ger un  procès,  entre  avec  précipitation,  perce 
la  foule,  va  se  jeter  à  ses  pieds,  et  loi  déclare 
à  haute  voix  qu'il  est  un  tel  qui  avoit  aposta-- 
sié  dans  un  tel  endroit;  mais  que  c'étoit  un 
mensonge  sacrilège  de  sa  part  ;  qu'il  est  encore 
chrétien,  et  qu'il  ne  cessera  jamais  de  l'être. 
Jugez  de  la  fureur  du  mandarin,  qu'une  telle 
audace  interdit  d'abord.  Revenu  de  sa  sur- 
prise, il  lui  fait  les  reproches  les  plus  forts  :  et 
les  paroles  ne  faisant  point  effet,  il  lui  fait  don- 
ner une  vingtaine  de  coups  bien  assénés,  dans 
1  l'espérance  de  le  rendre  plus  sage  dans  son 
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u  Mais  les  coapt  aoDl  aussi  inefficaces  q^e 
ses  exhorlalions.  Il  le  fait  attacher  par  le  coii 
à  un  poteau,  de  manière  qu'il  ne  pouvoit  m  s'as- 
seoir ni  se  tenir  dei)out  :  il  a  été  dans  cette 
posture  si  gênante  deux  Jours  et  deui  nuits,  et 
les  satellites  ont  eu  la  cruauté  de  ne  lui  rien 
donner  &  manger.  Cette  scène  se  passa  le  jour  de 
Saint^Etienne^  premier  martyr.  Sa  constance 
les  a  lassés,  et  il  a  été  détaché  après  deux  jours. 
Le  jour  de  sa  délivrance  fut  aussi  celui  du 
triomphe  des  dix-sept  qui  s'étoient  conservés 
intacts  jusqu'à  ce  moment.  On  les  fait  compa- 
rotlre  \  et  parce  qu'aucun  ne  veut  se  rendre,  on 
les  frappe  tous,  et  quelques-uns  si  cruellement, 
qu'ils  ont  été  prés  de  deux  mois  sans  pouvoir 
marcher.  Le  mandarin  en  avoit  fait  assez  pour 
faire  connoltre  &  son  supérieur  de  notre  métro- 
pole son  zèle  pour  ses  ordres  d'exterminer  la 
religion,  car  ici  on  ne  pousse  Jamais  la  cruauté 
jusqu'à  la  mort,  pour  fait  de  religion  simple- 
ment ^  mais  son  honneur  souffroit  de  ^e  voir 
vaincu  \  ainsi  il  i^ute  à  ces  mauvais  traitemens 
les  menaces  les  plus  terribles  de  oonflsquer 
leurs  biens,  et  de  les  exiler  avec  toutes  leurs 
familles  ;  ainsi  ordre  de  les  retenir  encore.  Ce- 
pendant nos  gens  délibèrent,  et  s'accordent  à 
présenter  un  placet  pour  obtenir  un  peu  de 
délai,  afin  de  pouvoir  mettre  ordre  à  leurs  af- 
faires domestiques,  satisfaire  leurs  créan- 
ciers, etc.,  en  attendant  une  saison  un  peu 
moins  rude^  le  mandarin  n'y  fait  point  d'at- 
tention. On  en  présente  un  second,  accompa- 
gné d'une  promesse  de  boursiller  un  peu  selon 
leurs  petites  facultés  ^  il  a  été  mieux  reçu  que 
le  premier,  et  l'on  ne  s'est*  plus  opposé  à  leur 
retour  :  J'ai  eu  le  plaisir  de  les  voir  revenir 
chargés  de  leurs  lauriers  le  lô  ou  16  de  Janvier, 
c'est-à-dire  environ  vingt  jours  après  l'exécu- 
tion sanglante  dont  j'ai  parié  plus  haut,  et  de- 
puis on  ne  nous  a  plus  inquiétés*  Daigne  le 
Seigneur  faire  durer  la  paix ,  parce  que  la 
crainte  de  la  persécution  fait  avorter  bien  des 
désirs  d'embrasser  la  foi,  ou  fait  sortir  de  l'E- 
glise pour  quelque  temps  ceux  qui  paroissoient 
s'être  mis  au-dessus  de  la  crainte.  O  pusillani- 
mité chinoise  I  recomniandez-ks  à  Dieu,  sur- 
tout dans  vos  saints  sacrifices,  dans  l'union 
desquels  J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  respect, 
l'estime  et  le  dévoyement  que  vous  savez,  etc^ 
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En  Chine,  1769. 


Mon  KévÊitfiivt)  pèhc. 


p.  a 

Il  ne  falloit  pas  s'attendre  que  l'enneoii  dt 
salut,  qui  met  tout  en  csuvre  dans  les  autm 
parties  de  l'univers  pour  renverser  la  religion, 
épargnât  totalement  notre  chrétienté  de  Chins; 
elle  a  eu,  dans  la  capitale  même  de  renapiia, 
une  assez  rude  persécution  à  soutenir*  Cetts 
persécution  a  commencé  en  novembre  1781, 
et  n'a  fini  qu'au  commencement  de  la  ne«- 
velle  année  chinoise^  ce  qui  répond  au  7  févrisr 
de  l'année  courante  1769.  S'il  y  a  eu  des  lâchas, 
nous  Avons  eu  la  consolation  aussi  de  voir  dsi 
exemples  de  fermeté  dignes  de  notre  adminn 
tion.  Quelques-uns  de  nos  Pères  ont  eu  soie 
de  recueillir  exactement  tout  ce  qui  s'est  passé, 
et  ne  manqueront  pas  d'en  envoyer  des  rela- 
tioos  détaillées  en  Europe.  Exeusez-moi,  si  Je 
me  contente  de  faire  Ici  un  précis  de  ce  qa'il 
y  a  eu  de  plus  essentiel  ^  ce  n'est  qu'en  mena- 
géant  bien  mon  temps  que  Je  puis  en  IrmiYV 
assez  pour  écrire  les  lettres  dont  je  ne  puis 
me  dispenser.  Dans  le  milieu  de  l'année  17M, 
il  s'étoit  répandu  dans  diverses  provîneas 
d^  bruits  qui  ne  laissoient  pas  d'ioquîéler 
le  gouvernement,  surtout  dans  les  circonslan- 
ces  de  la  guerre  présente  entre  la  Chine  el  le 
Pegou,  temps  auquel  tout  devient  suapeal. 
Plusieurs  se  plaignoient  qu'on  leur  avoit  eou^ 
furtivement  leur  piendse,  espèce  de  queiis  an 
cadenette  que  portent  les  Tartares  et  les  Chi- 
nois qui  ont  pris  leur  habillement  ;  la  coupwe 
de  ce  piendse  étoit  suivie,  à  ce  ^u'oii  disoil, 
de  défaillances,  d'évanouissemens ,  el  de  h 
mort  même,  si  on  n'y  apporloit  un  iNPOHipI 
remède;  pour  quelques-uns  à  qui  cela  poufetl 
être  arrivé,  on  en  suppos<4l  des  millierti  et  k 
beau,  c'est  que  malgré  toute  la  diligence  pas- 
sible et  les  récoMpenses  promises  par  rasopa- 
reur,  on  n'a  pu  attraper  sur  le  fait  aucun  de 
ces  coupeurs  de  piendse,  soit  fue  pour  màm 
jouer  leur  rMelaaaulaartdaaeUa  fatliularii 
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i  d'acoord  ayeo  eeax  même  qui  m  plai- 
Il  d'aYoir  eu  le  piendte  coupé,  soit  pour 
le  raison  qu'on  n'est  Jamais  venu  à  bout 
r  au  clair.  Le  soupçon  assez  générale- 
M  retombé  sur  les  bornes  ou  faux  pré- 
la  idoles,  en  sorte  qu'il  y  a* eu  des  or» 
e  rechercher  toutes  les  difTérenles  sectes 
m  dans  Tempire,  et^  comme  il  arrive 
lirtment  dans  ces  sortes  de  perquisitions, 
les  chrétiens  furent  surpris  et  arrêtés 
ane  des  provinces  :  parmi  leurs  ciïets, 
ava  des  calendriers  chrétiens,  des  cruci- 
hapelets,  médailles,  images,  etc.pnter- 
qeel  étoit  celui  qui  les  leur  avoit  donnés, 
pondirent  (et  c'est  assez  Tordinaire  que 
retiens  des  provinces  cherchent  à  mettre 
■e  les  Européens  de  Pékin,  dans  Tespé* 
de  pouvoir,  moyennant  leur  protection, 
rplos  aisément  d'affaire),  ils  répondirent, 
,  que  tous  ces  effets  leur  avoient  été  don- 
iruo  nommé  Gum^houdse,  envoyé  autre* 
nr  le  père  Kegler,  président,  avant  le 
iaUerstin,  du  tribunal  des  mathématiques, 
les  instructions  pour  les  chrétiens,  que  le- 
Mi-houdse  avoit  en  quelque  sorte  rétabli 
igion  chrétienne  dans  ces  cantons;  le 
4ou  fit  part  de  tout  cela  à  l'empereur  ^ 
a  aon  tse-ou  ou  sa  requête,  dans  laquelle 
dit  rien  d'iqjurieui  à  la  religion.  L'em- 
ir,àson  retour  de  lâchasse,  ordonna  qu'on 
Mkl  ce  Guen-houdse  que  les  chrétiens 
lia  avoient  dit  devoir  être  actuellement  à 
i;  mais  il  eut  l'attention  de  prescrire  qu'en 
Il  ces  recherches  on  ne  molestât  point 
eropéens  dans  leurs  maisons,  qu'on  se 
sIÉI  seulement  d'épier  ledit  Guen-houdse: 
lie  trouva  point  ;  en  effet,  il  n'étoit  point 
lie ,  et  depuis  longtemps  il  n'y  avoit  été. 
eaiiDe  étoit  domestique  de  M.  l'évêque  de 
tiB,  auparavant  jésuite,  qui,  pendant  tout 
ttps  de  cette  persécution,  a  été  tranquille 
aeo  diocèse,  où  il  n'y  a  presque  point  eu 
•berches.  La  chose  eût  été  bientôt  lermi- 
ai  k  président  larlare  du  tribunal  des 
teatiques,  que  quelques-uns  disent  n'a- 
es  ce  que  je  vais  rapporter,  que  suivi  les 
laaeerets  de  l'empereur,  mais  qui,  selon 
MHioîasaiices  particulières  que  j'ai  eues, 
|ae  Je  n'aie  pas  cherché  à  tirer  le  fait  bien 
Éir,  n'a  agi  que  pour  se  venger  de  quel- 
nécontentemens  personnels  qu'il  croyoit 
rieiBa  éaquelfMa  fiuropèaas)  tout  eût 


été,  dis-je,  finie  ces  recherches,  si  le  Kî^ta^-gin, 
c'est  le  nom  du  président  tartare,  n'eût  pré* 
sente  à  l'empereur  une  requête  dans  laquelle 
il  vomlssoit  mille  blasphèmes  contre  notre 
sainte  religion,  à  laquelle  il  donnoit  les  qualifi- 
cations les  plus  odieuses,  et  qu'il  Caisoit  re- 
garder comme  une  peste  des  plus  dangereuses 
pour  l'État  ;  il  dénonçoit  en  même  temps  plus 
de  vingt  mandarins  inférieurs  de  son   tri- 
bunal, comme  chrétiens,  pour  qu'ils  fussent 
jugés  selon  la  rigueur  des  lois.  L'empereur  se 
contenta  de  mettre  au  bas  de  la  requête  :  Que  le 
tribunal  h  qui  il  appartient  examine  l'affaire, 
et  après  m'en  fasse  son  rappprt  (kai  pou  y 
tieou).  Ce  fut  au  hing-pou  ou  tribunal  des  cri- 
mes qu'elle  fut  portée  :  on  en  agit  avec  les 
accusés  de  la  manière  la  plus  douce;  on  se 
contenta  de  les  interrogera  différentes  reprises, 
et  on  ne  les  retint  pas  même  en  prison  ;  cepen- 
dant, comme  la  religion  est  proscrite  par  les 
lois,  il  falloil  nécessairement  les  condamner  à 
quelque  peine.  La  sentence  porta  qu'ils  se- 
roient  privés  de  leurs  mandarinats;  qu'ils  au- 
roient  quelques  coups  de  pendse  ou  de  bâton, 
dont  ils  se  sont  au  reste  délivrés  pour  de  Tar- 
gent,  n'y  ayant  été  condamnés  que  pour  la 
formaUlé  \  que  la  religion  chrétienne  ayant  été 
si  souvent  défendue,  le  serait  par  cette  raison 
de  nouveau,  quoiqu'elle  ne  renfermât  rien 
d'ailleurs  de  superstitieux  ni  de  mauvais,  et 
que  ceux  qui  l'auroient  embrassée  seraient 
tenus  de  venir  se  déclarer  eux-mêmes;  faute 
de  quoi  faire,  s'ils  étoicnt dénoncée,  ils  seroient 
punis  dans  la  suite  avec  rigueur,  expression 
ambiguë  qui  a  eu,  comme  vous  verrez  après, 
des  suites  considérables.  L'empereur  confirma 
celle  sentence,  qui,  quelques  jours  après,  fut 
affichée  dans  la  ville  et  les  faubourgs  de  Pékin. 
Aucun  chrétien  ne  pensoit  à  aller  se  dénoncer, 
parce  que  ces  termes  de  tchou-cheou,  joints  an 
contexte  de  la  sentence ,  paroissoient  signifier 
que  la  dénonciation  serait  regardée  comme 
une  marque  d'apostasie,  et  cela  étoit  vrai. 
Presque  d'abord  après,  un  mandarin  considé- 
rable chrétien  fut  menecé  par  un  de  ses  collè- 
gues, que  s'il  ne  prenoit  le  parti  d'aller  se  dé- 
noncer lui-même,  il  raccuseroil  à  l'empereur. 
Ge  chrétien,  nomoné  Ma,  consulta  sur  le  parti 
qu'il  avoit  à  prendre  ;  on  jugea  que,  puisqu'il 
ne  pouvoit  éviter  d'être  accusé,  il  valoit  mieux 
qu'il  se  déclarât  lui-asème  ;  mais  qu'en  se  dé- 
clMMly  il  daieil  4Miar  fu'i  m  yfékméoit 
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point  renoncer  sa  religion.  Cette  démarche  fit 
le  plus  grand  éclat  :  les  ministres  lui  dirent 
d'abord  que,  puisqu'il  vouloil  toujours  être 
chrétien  y  il  n'a  voit  que  faire  de  yenir  se  décla- 
rer pour  tel  :  il  répondit  qu'il  y  avoitété  forcé 
par  un  autre  mandarin.  Sur  cela  on  avertit 
Tempereur,  qui,  selon  sa  maxime  de  ne  point 
autoriser  ouvertement  la  religion.,  dit  :  «  Qu'il 
change,  et  qu'on  le  laisse  tranquille.»  Cet  or- 
dre fut  signifié  au  Ma,  qui  demeura  ferme,  et 
donna  des  réponses  dignes  d'un  héros  chrétien 
et  de  l'admiration  même  des  infidèles,  s1Is  re- 
connoissoienl  vraiment  un  être  au-dessus  de 
leur  empereur^  qui  est  ici  proprement  leur 
dieu. 

Les  choses  n'en  demeurèrent  pas  encore  là  : 
les  officiers  subalternes  de  quelques  bannières, 
quoique  sans  ordre  exprès  de  *  l'empereur  ni 
du  ministre,  qui,  dans  une  occasion ,  a  voit  dit 
de  vive  voixqu'iFn'étoit  pas  besoin  de  faire  des 
recherches,  poussés  ou  par  leur  haine  contre 
la  religion,  ou  par  les  émissaires  du  Ki-ta-gin, 
ou  enfin  par  quelque  ordre  secret ,  ce  que  je 
ne  crois  cependant  pas,  firent  appeler  les  chré- 
tiens de  leurs  bannières  (ces  bannières  sont  les 
légions  de  l'empire,  et  forment  autant  de  corps 
de  troupes  considérables)  pour  qu'Us  eussent 
à  renoncer  la  religion.  Plusieurs  ont  cédé  aux 
coups  de  fouet  \  d'autres ,  par  la  crainte  de  ce 
traitement,  qui  est  fort  rude  lorsque  la  passion 
anime  ceux  qui  le  font  souffrir,  ont  eu  la  lâcheté 
de  renoncer  ;  mais  quelques-uns  aussi  ont  été 
inébranlables.  Un  jeune  homme  entre  autres, 
nommé  Tcheou-Jean  ^  âgé  de  vingt-quatre  à 
vingt-cinq  ans,  a  donné  l'exemple  d'une  con- 
stance héroïque  :  tout  meurtri  de  coups  et 
forcé  de  demeurer  à  genoux  sur  des  tOls  de 
pots  cassés  pendant  longtemps,  il  a  tenu  ferme 
jusqu'au  bout  contre  la  rage  de  ceux  qui  l'ont 
frappé,  presque  jusqu'à  la  mort,  à  laquelle  il 
étoit  tout  résolu  ;  en  sorte  que,  transporté  chez 
lui  dans  un  état  pitoyable,  il  a  été  bien  long- 
temps avant  que  de  pouvoir  se  relever  du  lit. 
Il  est  bien  portant  aujourd'hui ,  et  continue, 
par  son  exemple,  à  être  pour  les  autres  chré- 
tiens un  sujet  d'édification  :  Dieu  le  conserve! 
Ses  premiers  supérieurs  même  ont  loué  sa 
constance  et  biftmé  la  brutalité  du  mandarin 
subalterne  qui,  sans  ordre,  l'a  voit  si  cruelle- 
ment fait  frapper.  Il  en  est  encore  quelques 
autres  qui  ont  témoigné  le  même  courage  :  ce- 
peodant  les  recherches  n'ont  pas  été  géotoiles  -, 


il  est  des  bannières  où  l'on  n'en  a  fait  aucunes; 
on  n'a  rien  dit  au  peuple  et  même  à  plusieurs 
mandarins^  nos  églises  ont  toujours  été  ouvertes, 
et  on  n'a  point  empêché  les  chrétiens  d'y  v&- 
nir  ^  ce  qu'ils  ont  fait  la  plupart  comme  à  l'or- 
dinaire; enfin  au  commencement  de  Tannée 
chinoise  tout  s'est  apaisé  à  Pékin  et  dans  les 
provinces,  où  l'on  est  assez  généralement  tran^ 
quille  aujourd'hui.  Vers  le  temps  de  Pâques  il 
y  a  eu  encore  une  vingtaine  de  chrétiens  aiv 
rêtés  dans  une  de  nos  chrétientés,  peu  éloignée 
de  Pékin,  où  ite  ont  été  traduits,  emprisonnés, 
et  quelques-uns  cruellement  battus,  parcequ'ils 
sont  demeurés  fermes.  L'occasion  de  cette  per- 
sécution est  une  dispute  que  les  chrétiens  ont 
eue  avec  quelques  infidèles  ;  leurs  accusateurs 
ont  fait  leur  possible  pour  pousser  les  choses  à 
bout,  mais  au  moyen  de  quelque  argent,  notre 
révérend  Père  supérieur,  le  père  Benoit,  de  la 
province  de  Champagne,  est  venu  à  bout  de 
l'assoupir,  et  la  chose  n'est  point  allée  jusqu'à 
l'empereur  ;  les  accusateurs  mêmes,  pour  avoir 
voulu  la  rallumer  de  nouveau,  ont  élé  punis 
par  les  mandarins,  de  façon  à  n'avoir  pas  en- 
vie de  recommencer.  Nous  ne  nous  occupons 
plus  aujourd'hui  qu'à  réparer  les  brèches  de 
la  persécution  ^  les  brebis  égarées  viennent  se 
soumettre  à  la  pénitence  publique  qui  a  été 
imposée  aux  apostats,  et  dans  peu  les  choses 
seront  sur  le  même  pied  qu'auparavant;  quel- 
ques infidèles  même  n'ont  pas  laissé  de  se  faire 
instruire  et  de  demander  le  baptême  qu'on 
Icuca  conféré,  entre  autres  à  deux  jeunes  gens, 
ceintures  jaunes,  gagnés  par  leur  frère  putoé, 
chrétien  depuis  cinq  à  six  ans ,  quoique  son 
père  et  l'aîné  de  la  famille  soient  encore  infidè- 
les. Il  n'est  pas  besoin  de  vous  dire  que  les 
ceintures  jaunes  sont  de  la  famille  de  l'empe* 
reur;  ne  concluez  cependant  pas,  mon  révérend 
Père,  que  ce  soit  là  une  chose  bien  extraordi- 
naire et  qui  promette  de  grandes  suites.  Quoi- 
que ceintures  jaunes,  ils  sont,  en  quelque  sorte, 
au  rang  du  peuple  ;  il  y  en  a  à  Pékin  grande 
quantité  sans  emploi  et  sans  aulre  distinctioB 
que  le  droit  de  porter  une  ceinture  jaune  ou 
rouge,  preuve  de  leur  illustre  origine,  voiU 
tout.  La  noblesse  ici  va  toujours  en  diminuant, 
et  après  quatre  ou  cinq  générations,  ceux  des 
enfans  qui  ne  sont  pas  choisis  pour  empereurs 
ou  pour  régules,  sont  réduits  à  faire  une  bien 
petite  figure. 
Sur  la  fin  de  septembre  1768,  «rrrvèraiit 
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iMureusement  à  Canioo  les  pères  Dugad ,  de 
Gramrooot et  de  La  Beaume  ;  celle  nouvelle  nous 
a  fait  à  tous,  et  à  moi  en  particulier,  un  grand 
plaisir,  dans  Fespérance  de  voir  un  jour  le  ré- 
fèreod  père  Dugad  à  Pékin,  où  sa  présence 
tcroil  non-ieulement  utile,  mais  Irès-néces- 
saire,  tu  sa  haule  vertu,  bien  plus  estimable 
que  tous  les  talens  imaginables.  Arrivé  à  Can- 
toD,  il  a  vu  lui-même  qu'il  ne  lui  resloil  guère 
d'autre  parti  à  prendre,  h  cause  de  la  difficulté 
qu'il  y  a  de  pénétrer  dans  les  terres,  depuis  que 
le  KMa-gin  gouverne  celle  province  en  qualilé 
de  vice-roi.  Un  jésuite,  nommé  Béguin,  de  la 
province  de  Champagne,  qui  éloil  venu  en 
1767,  et  une  seconde  fois  en  1768,  a  été  obligé 
de  repasser  encore  la  mer  pour  attendre  des 
drooDstances  plus  favorables.  Le.s  Irois  Pères 
oirt  été  proposés  pour  le  service  de  Tempereur 
au  (song-tou  ou  vice-roi,  qui  a  fait  d'abord 
dei  difflcaltés  par  rapport  au  père  Dugad,  à 
came  de  son  ftge  ;  ensuite  il  avoit  paru  consen- 
tir afin  de  mieux  jouer  son  jeu.  En  effet,  après 
on  délai  de  six  à  sept  mois,  il  a  averti  Fempe- 
reur,  et  n'a  proposé  pour  Pékin  que  les  deux 
pères  de  Graromont  et  de  La  Beaume ,  qui  ont 
élè  acceptés,  et  que  nous  attendons  ici  vers  le 
Bdyeo  du  mois  d'octobre]! 769.  Le  mal  est  que 
ooos  n'avons  pu  avoir  connoissance  de  l'affaire 
qoe  quatre  ou  cinq  jours  avant  le  départ  de 
renpereur  pour  la  Tartarie,  dont  il  ne  revien- 
dra que  ters  la  fin  d'octobre  -,  dans  ce  court 
ialervalle  nous  n'avons  pu  prendre  les  mesures 
aéeessaires  pour  ménager  la  venue  du  père 
Dugad,  qui  sera  très-probablement  accepté  de 
reniperear,  ai  nous  pouvons  le  lui  faire  propo- 
ser; nous  n'oublierons  rien  pour  qu'il  le  soit. 
'  UboQ  Dieu  veuille,  pour  sa  gloire  et  l'avantage 
<le  notre  pauvre  mission,  bénir  nos  démarches! 
Au  reste,  si  notre  mission  a  fait  une  acquisilion 
CQMidérable  dans  ces  trois  nouveaux  mission- 
naires, elle  a  perdu  beaucoup  par  la  mort  du 
père  Rot,  delà  province  de  Champagne,  dé- 
cédé au  commencement  de  cette  année  1769, 
à  la  fleur  de  son  âge,  dans  la  province  de  Hou- 
kiNiaiig,  qu'il  a  cultivée  pendant  plusieurs  an- 
Bées  avec  un  zèle  infatigable.  C'éloit  un  homme 
d  une  haute  piélé ,  et  en  état  de  gouverner  la 
mMoD.  L'iotenliondu  révérend  père Lefebvre, 
supérieur  général  avant  l'arrivée  du  père  Du- 
gad, éloit  de  l'envoyer  à  Pékin  pour  y  être 
supérieur  de  notre  maison.  Nous  avons  encore 
pOTta  «a  dèeeoibre  1768  to  cher  frère  Aitirei, 
IV. 


de  noire  province,  après  une  longue  maladie, 
accompagnée  de  circonstances  bien  capables 
d'exercer  la  patience,  et  qu'il  a  soufferte  avec 
une  grande  résigna  (ion.  On  a  toujours  remar- 
qué dans  lui  une  foi  vive  et  une  piélé  tendre. 
Il  a  travaillé  en  qualilé  de  peintre  plus  de  vingt- 
cinq  ans  au  palais.  Celte  dernière  perte  fait 
bien  souhaiter  l'arrivée  de  quelque  nouveau 
peintre.  L'empereur  ne  laisse  pas  ignorer  qu'il 
en  veut.  J'observerai,  puisque  Toccasion  so 
présente  ici^  qu'un  peintre  européen  est  au 
commencement  bien  embarrassé  :  il  faut  qu'il 
renonce  à  son  goût  et  à  ses  idées  sur  bien  des 
points,  pour  s'accommoder  à  celles  du  pays, 
et  il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  autrement.  Il 
faut  même ,  tout  habile  qu'il  peut  être,  qu'il 
devienne  apprenti  à  certains  égards.  Ici,  dans 
les  tableaux  on  ne  trouve  point  d'ombres,  ou  si 
peu  que  rien  ;  c'est  à  l'eau  que  se  font  presque 
toutes  les  peintures  ;  très-peu  sont  à  l'huile. 
Les  premières  en  ce  genre  qu'on  présenta  à 
l'empereur  furent  faites,  dit-on,  sur  des  toiles 
et  avec  des  couleurs  mal  préparées.  Peu  de 
temps  après  elles  noircirent  de  façon  à  déplaire 
à  l'empereur,  qui  n'en  veut  presque  plus.  En- 
fln  il  faut  que  les  couleurs  soient  unies ,  et  les 
traits  délicats  comme  dans  une  miniature.  Je 
n'ajoute  pas  mille  autres  circonstances  qui  ne 
laissent  pas  d'exercer  la  patience  d'un  nouveau 
venu;  mais  le  zèle  doit  faire  passer  par-dessus 
tout.  L'arrivée  d'un  peintre  seroil  d'autant 
plus  nécessaire ,  qu'il  n'en  reste  plus  ici  que 
deux,  dont  l'un  et  celui  que  l'empereur  goûte 
le  plus^  le  père  Sikelbarn,  jésuite  allemand, 
a  eu  celle  année  une  attaque  d'apoplexie  qui 
ne  lui  a  pas  ôté,  il  est  vrai ,  la  faculté  de  tra- 
vailler ,  mais  qui  l'a  laissé  dans  un  état  à  faire 
craindre  tous  les  jours  pour  sa  vie.  A  l'arrivée 
de  nos  deux  nouveaux,  notre  maison  sera  com- 
posée de  dix  personnes,  neuf  prêtres  et  un 
frère  chirurgien  ;  si  la  Providence  nous  procure 
encore  le  père  Dugad ,  j'espère  que  notre  mis- 
sion produira  de  grands  fruits;  nous  avons 
encore  pour  cultiver  les  missions  des  environs 
trois  Pères  chinois.  Il  ne  nous  reste  rien  à 
souhaiter,  sinon  que  la  Providence  ménage 
quelque  circonstance  pour  faire  entrer  quel- 
ques missionnaires  dans  les  provinces;  deux 
ou  trois  ouvriers  de  bonne  volonté  pourroient 
suffire.  Les  pères  Baron  et  Lamiral,  mes  deux 
chers  compagnons  de  voyage,  jouissent,  aussi 
que  moi,  d'une  parfaite  santé;  Je  me 
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commande  cl  recommande  toute  notre  mis- 
sion à  vos  prières  et  à  celles  de  tous  nos  amis. 
Nous  n'avons  point  encore  reçu  celte  année 
de  nouvelles  de  la  Cochinchine  et  du  Tonkin, 
dont  Tannée  dernière  la  plupart  des  mission- 
naires avolenl  élé  chassés.  Je  sais  seulemertt 
que  le  père  de  Horta,  jésuite,  est  toujours  dé- 
lenu  prisonnier.  Je  suis,  etc. 


LETTRE  DU  PÈRE  F.  BOURGEOIS 


A  MADAME  DE 


«»• 


Suite  des  pe rsécuiioni. 

A  Pékin,  le  15  octobre  1769. 

Madame, 
p,a 

Yoici  la  troisième  lettre  que  j'ai  rhofidetlr 
de  vous  écrire.  Votre  piété ,  votre  attachement 
pour  mes  meilleurs  amis ,  votre  zèle  pour  les 
missions  étrangères,  tout  me  persuade  (jue  la 
liberté  que  je  prends  ne  vous  déplaît  pal. 

Je  vous  disois  Tan  passé  qu'il  s'étoit  élevé 
ici  une  persécution  contre  notre  salhte  religion. 
Je  ne  pus  vous  en  mahderque  les  cottimehee- 
mens ,  parce  que  les  vaisseaux  se  disposoient 
alors  à  leur  départ  pour  TEurope.  En  voici  la 
suite. 

Le  jour  que  nous  Taisions  la  fête  de  saint  SIfl- 
nislas  Kostka ,  un  grand  de  Tempire  du  IribU- 
nal  des  ministres  vint  à  notre  maison  en  habit 
de  cérémonie ,  sans  cependant  être  accompa- 
gné. Il  se  contenta  de  demander  un  mission- 
naire qui  est  un  peu  de  sa  connoissancc.  Quoi- 
que autrefois  il  eût  déjà  vu  notre  église,  il  voulut 
encore  y  aller,  sous  prétexte  qu'on  l'avoilordée 
depuis.  Le  missionnaire  sentit  d'abord  qu'il 
étoit  question  d'un  honnête  interrogatoire.  Il  se 
tint  sur  ses  gardes.  On  ouvrit  la  grande  porte  de 
l'église.  Le  mandarin  parut  frappé  de  sa  beauté. 
8'élant  avancé,  il  aperçut  le  saint  tabernacle. 
Il  dil  au  missionnaire  :  <c  Mais  pourquoi  ne  mon- 
trez-vous jamais  ce  qui  est  renfermé  dans  cet 
endroit»  ?  Le  missionnaire  lui  fit  entendre, 
comme  il  put,  quec'éloit  un  lieu  sacré,  où  le 
Dieu  du  ciel  daigne  habiter. 

Le  mandarin  n'insista  pas  ;  il  demanda  à 
voir  la  sainte  Vierge.  On  le  mena  à  l'autel  de 
l'immaculée  Conception  :  il  admira  le  tableau 
de  la  saÎDte  Mère,  comme  il  Tappela  lotHnêrtfe, 


et  puis  il  parla  de  choses  ihdilKh^fitiHi.  Vh 
moment  apt*ès,  sans  fàife  ééltiblaftt  déHln, 
il  dit  au  missiohtlai^e  :  U  Les  Pèr^s  déé  dëUx 
autres  églises  et  les  Russes  sont-il§  de  i6\te 
religion  ?  »  Le  missionnaire  fépotltfit  qlie  l#8 
Pères  du  Nang-tahg  et  du  Tang-^lartg  Hi 
étoient,  mais  que  les  Russes  h'ën  étdiènl  |Mté. 
Le  mandarin  reprit  :  a  Gomment  cela  se  TaiNI  ? 
Les  Russes  adorent  le  Dieu  du  ciel  cômtitc 
vous P  —  Oui,  dit  le  missionnaire ,  liiah  \H  île 
l'adorent  pas  comme  il  vedt  être  àdOré.  » 

Comme  les  idolfttres  sont  fort  superttilMuJt, 
le  mandarin  pria  le  missionnaire  de  Idl  ap- 
prendre comment  nous  cherchions  le  tini  btin- 
heur.  Le  missionnaire  lui  ^ét)()ndit  que  houi  rte 
courions  pas  après  le  bonheùf  de  la  lél-rè,  et 
que,  pour  obleni^  le  Vrdi  botlhëll^$  fi6Us 
prions  le  Dieu  dd  ciel  dé  nous  l'àet^ol-Ser.  Ob 
sortit  de  l'église-,  on  pHt  dû  thé  ;  bh  fll  Ull  pré- 
sent ad  mâhdarih ,  qui  s'eh  alla  tbtï  ^Ulêtti, 
à  ce  qu'il  parut. 

Cependant  le  bfUitse  répftndit  ((u'oH  ftlMt 
fecherbhér  les  ehreilebs  dans  tout  refttt)!^. 
La  pedr  saisit  là  Ville  et  leë  etivironil  -,  tMtl- 
quilles  sur  hotre  sort ,  nods  ùe  l'éliohë  pal  lur 
celdi  de  tant  d'Athes  qui  nous  sont  si  chêtt^^ët 
qui  allolent  être  exposées  à  des  tentatioliè  t'Ills 
délicates  qu'oh  ne  (jensé  qoàfid  oh  ^i  \(M  tfti 
danger. 

L'âlaffne  adgmenta  (tuahd  on  appHI  4II6  le 
chef  commissaire  du  tfibdhal  des  mâthéfnà— 
tiques  étoit  allé  au  palais  présenter  à  refB|i«^- 
reur  une  accusation  pleine  d'Invectives  cwilfe 
noire  sainte  religion.  On  craignit,  avecqtléiqtie 
fondement ,  qu'il  n'y  eût  dans  todte  dette  alDlire 
quelque  manœuvre  secrète  de  la  cour,  qtii^par 
un  reste  de  ménagement  pdur  lesmissioAfiairef 
de  Pékin ,  ne  voulolt  pës  se  hlodlfet^  A  déeofi- 
vert,  tandis  que  peut-être  elledonnolt  lebrèrileà 
tout.  Voici  en  abrégé  cette  fanfieuse  àeeilsalM. 

«  Tsi-tching^go  (c'est  le  nom  de  l'accuss- 
teur  )  offre  avec  respect  â  Volf-e  Mdjèsté  ce 
placet,  pour  lui  demander  ses  ordres  (oncbahl 
l'affaire  suivante.  J'ai  examiné  les  différentes 
religions  qui  sont  dérendues  dans  rempin^, 
parce  qu'elles  pervertissent  les  peuples  ;  et]c 
me  suis  convaincu  qu'à  ce  titre  la  religièn 
chrétienne,  plus  qu'aucune  autre,  tnèHloit 
d'èlre  entièrement  et  à  jamais  proscrite  *.  elle 
ne  reconnott  ni  divinité,  ni  esprits,  ni  iitieA- 
tres  -,  elle  h'esl  (|ue  tromperie ,  superstllioif  et 

mehaonge.  l*ai  «ottvdfrt  eut  parler  deë  réOe^ 
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diti  qy'eti  èti  û  failes  ddhg  lès  |)^DTthces ,  el 
éto  Motenfcfei  4^'oh  a  poKées  contre  elle  ^  mais 
Jt  ne  fois  pas  que  la  capilale  ail  encore  rien 
Ml  pour  Fèleindre  dans  son  sein.  Cependant 
celle  religion  perverse  s'étend  ;  le  peuple  ifi;no- 
Mil  et  grossier  Teitibrasée  ;  et  y  tient  avec  une 
CMêtânee  qui  ne  sait  pas  se  démentir. 

»  Denl  la  erainte  que  les  Européeus ,  qui 

depuis  longtemps  sont  dans  le  tt*ibunal  des 

IBiUlèlnatlques  ,    ta'eussdnt    séduit  quelques 

mMibret  de  ce  tribunal  -,  J'ai  fdil  f&i^e  soUs 

mtàà  el  lêiis  éclat  dés  ^echet  i^hes  eiLacles ,  et 

il  «'CM  Iroilté  triugt-deux  mandarins ,  qui ,  au 

Mm  ë^etre  lèAiiblés  à  rtibhneur  qu'ils  ont  de 

l^arUr  le  bonnet ,  la  rbbë  et  les  autres  orne- 

iwoi  qui  décorent  Ifeur  dignité,  se  sont  oubliés 

M  tNiHit  qu  ils  ne  k*ougisAënt  pas  de  professiér 

cette  religion  superstitieusi^.  Lot*é(jne  le  ctPdr 

èi  Honiftiè  n'a  aucun  frein  qui  le  contienne , 

Meolèl  il  détient  le  Jouet  d&  l'errëuft*  ;  les  vices 

T  prtobenl  rflcitië  ^  et  portent  partout  la  déso- 

IiImMi;  Lès  ttUtreti  (ribunaut  sont  sans  doule 

iKédéf  l^inttlë  lé  ttliien  ;  le  reste  de  la  capitale 

et  kBS  provinces  se  t)ertertissent.  Il  est  tèhip^, 

il  Ht  et  li  dernière  importance  d'y  tnettre 

ifire;  Il  niul  séparer  le  bôii  du  mauvais. 

B  O'eil  dans  cette  vue  que  moi ,  votre  sujet, 
J«  prie  Yotre  Majesté  qu  elle  donne  ordre  que 
lès  vingt-deux  mandarine  de  mon  tribunal 
laiefll  IraduiU  atiK  tribunaux  compctens,  pour 
flirajiigêa  seloA  lés  lois  ;  qu'en  outré  on  délibère 
lif  lé«  moyens,  lés  récherches,  les  défenses 
et  Hi  puiiiiions  qui  doivent  coupét*  court  du 
feiil.  J'Allendé  réépectueusement  lés  ordres  de 
Voin  MajMiè.  Le  4  de  la  dixième  lune ,  d'eél- 
Ihâift  le  12  novembre,  de  Rien-long  33 ,  c'é^t- 
Mire  Tan  1768.  » 

Là  réponse  dé  Ténipercur  fut  :  «  Kal  pou  y 
tieou.  M  Que  leê  tribunaux  compétens  délibë- 
ffenl  el  me  fassent  leur  rapport. 

Ge  plaeel  ne  tioùs  parvint  que  le  15  novem- 
bre. Sa  leeluré  ftoiis  pénétra  de  la  plu^  vite 
ioëlêur  ;  il  y  avoit  longtemps  qu'un  particulier 
i^toitosé  Iraiter  notre  sainte  religion  avec  tant 
f  likltgnité.  Il  fut  conclu  sur-le-champ  qu'on 
veogerolt  son  lionneur  dans  une  requête  qu'on 
ftroil  passer  ft  l'empereur  par  le  cômte-mi- 
nbire ,  qui  est  nommément  chargé  de  nos  af- 
faires dans  cette  cour.  La  requête  fut  bientôt 
llilè.  Le  père  Harestain ,  président  du  tribunal 
malbéinatiques ,  et  ses  deux  collègues  fu- 
de  là  t>r6èMier.  lu  èe  retidiréhi 


pbur  ceiii  au  palais^  mais  le  comte  ne  leur 
donna  que  de  belles  paroles.  II  leur  dit  que 
nous  nous  inquiétions  pour  rien^  que  celte 
atTaire  n'auroit  pas  de  mauvaises  suites  -,  qu'il 
se  chargeoil  de  parler  lui-môme  à  l'empereur  ; 
que  noUs  devions  savoir  qu'il  étoit  notre  ami, 
el  que  le  meilleur  avis  qu'il  avoiî  â  nous  don- 
her  en  celle  qualité,  c'éloit  de  bien  prendre 
garde  de  remuer.  Le  comte  nous   trompoil 
peut-être,  mais  que  faire?  On  achevoit  de 
tout  perdre,  ^î,  contre  le  gré  d'un  homme  aussi 
puissant  que  lui,  on  se  fût  adressé  directe- 
ment à  l'empereur.  D'ailleurs^  c'étoit  une  chose 
moralement  impossible.  On  ne  voit  pas  ici 
l'empereur  quand  on  veut. 

Il  fallut  donc  attendre  les  événemens.  Nous 
eûmes  tous  recours  à  la  ressource  ordinaire 
des  personnes  afiligées.  On  redoubla  la  prière 
dans  nos  maisons,  et  tous  les  Jours  on  y  offrit 
le  saint  sacrifice  de  la  messe  pour  conjurer 
Torage. 

Cependant,  la  nuit  du  18  au  19  novembre 
1768,  les  vingl-deux  mandarins  accusés  furent 
cités  au  tribunal  des  crimes  ,  qui ,  ne  voulant 
pas  Juger  cette  aitaire  tout  seul,  avoit  appelé 
des  membres  du  tribunal  des  rits  et  du  tribu- 
nal des  mandarins,  pour  juger  conjointement 
avec  lui.  L'interrogatoire  fut  long,  et  ce  ne  fut 
que  bien  avant  dans  la  nuit  que  les  accusés 
furent  renvoyés  jusqu'à  un  plus  ample  informé. 

On  présehta  au  comte  les  dépositions.  Il 
dit  :  u  Pourquoi,  dans  une  affaire  qui  n'est 
pas  de  conséquence,  envelopper  tant  de  per- 
sonnes ?  »  Ce  mot  Ht  son  effet  :  le  tribunal  des 
crimes  rappela  les  accusés,  et  les  divisant  en 
sept  familles ,  il  ne  fît  subir  un  nouvel  inter- 
rogatoire qu'aux  chefs  de  chacune  de  ces  fa- 
hiilles.  Les  autres  accusés  ne  comparurent 
plus.  Ighace  Pao,  chef  de  la  famille  des  Pao  , 
qui  la  première  se  fit  chrétienne  à  Pékin,  il 
y  a  prés  de  deux  siècles ,  et  qui ,  dans  des  temps 
très-difficiles,  avoit  logé  le  fameux  père  Ricci, 
fondateur  de  cette  mission,  Ignace  Pao  répon- 
dit comme  un  ange.  Ses  Juges,  étonnés  de  la 
beauté  de  la  morale  chrétienne ,  convinrent  de 
bonne  foi  que  même  sur  le  sixième  comman- 
dement, que  les  païens  gardent  si  mal,  «  c  é- 
toit  la  bonne  et  la  véritable  doctrine.  »  Survint 
l'arrêt  du  Sin-pou  *,  il  est  assez  modéré  ;  il  ne 
dit  rien  contre  notre  sainte  religion  :  on  y  lit 
même  qu'elle  n'a  rien  de  mauvais.  Cependant, 
èomme  elle  est  défendue  par  les  lois ,  il  la  dé- 
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fend  de  nouveau,  cl  il  oblige  les  chrétiens  à  1 
aller  se  déclarer,  s'ils  veulent  obtenir  le  pardon 
du  passé.  Yoici  ses  termes. 

c(  Les  mandarins  accusés  nous  ont  répondu 
d'une  manière  suffisante.  Toute  leur  faute  se 
réduit  à  avoir  embrassé  une  religion  défendue 
dans  Tempire.  Nous  avons  consulté  les  lois  ; 
il  yen  a  une  qui  porte,  u  Que  ceux  qui  auront 
violé  une  loi  seront  condamnés  à  cent  coups  de 
pantze  »  (c'est  un  grand  bâton  de  cinq  pieds, 
plat  par  le  bout  ).  Selon  le  dispositif  d'une  aulre 
loi ,  a  Si  toute  une  famille  se  trouve  coupable, 
le  chef  seul  sera  puni  »  ;  une  troisième  dit  : 
<(  Si  quelqu'un  du  tribunal  des  mathématiques 
est  coupable ,  on  le  privera  de  ses  titres ,  et  il 
sera  réduit  au  rang  du  peuple.  »  Pour  se  con- 
former à  ces  lois,  dans  le  cas  présent,  il  faut 
casser  de  leurs  mandarinats  les  sept  chefs  de 
famille  qui,  contre  les  lois,  ont  professé  la  re- 
ligion chrétienne.  Quant  aux  quinze  autres 
accusés,  comme,  suivant  les  lois,  on  a  jugé 
responsables  de  leur  faute  leurs  pères  ou  leurs 
frères  atnés,  ils  doivent,  selon  les  lois,  être 
mis  hors  de  cour  et  de  procès.  Il  faudra  défen- 
dre aux  uns  et  aux  autres  de  professer  la  religion 
chrétienne ,  et  les  punir  sévèrement  s'ils  ne  se 
corrigent  pas.  Outre  cela,  dans  les  cinq  villes 
qui  composent  Pékin  et  dans  tout  le  district , 
il  faudra  afficher  des  placards  pour  avertir 
que ,  désormais,  on  usera  des  voies  de  rigueur 
contre  les  chrétiens  qui  n'iront  pas  se  dénon- 
cer eux-mêmes.  Ces  placards  seront  affichés 
partout  où  il  est  de  coutume.  Telle  est  la  sen* 
tence  que  nous  avons  portée  ;  nous  la  propo- 
sons respectueusement  à  Votre  Majesté.  Au- 
jourd'hui le  5  de  la  1 1"  lune,  de  Kien-long  33 , 
le  13  décembre  1768.  » 

L'empereur  répondit  par  ces  deux  mots  :  «  Y, 
y  )>  9  j'approuve  cette  sentence ,  respectez  cet 
ordre. 

Le  comte,  par  égard  pour  les  missionnaires 
de  Pékin,  et  le  président  lartare,  qu'on  avoit 
su  gagner,  avoient  fait  adoucir  cet  arrêt  tant 
qu'ils  avoient  pu  :  cependant ,  en  le  lisant ,  nous 
eûmes  le  cœur  percé  deladouleurla  plusamère. 
Nous  vîmes  que  des  sept  chefs  de  famille  inter- 
rogés ,  tous  n'avoient  pas  répondu  également 
bien  -,  plusieurs  avoient  cherché  des  détours 
pour  se  tirer  d'affaire ,  et ,  sans  renoncer  à  leur 
foi,  ils  ne  l'avoient  pas  honorée  comme  ils  dé- 
voient; d'ailleurs,  notre  sainte  religion  se  trou- 
voit  défendue  de  nouveau ,  et  il  étoît  enjoint 


aux  particuliers  d'aller  se  dénoncer  eux-niêmet  ^ 
s'ils  vouioient  obtenir  le  pardon  du  passé.  Celle  ,, 
clause  étoit  bien  dangereuse;  elle  causa  eiïeo-  ^ 
tivement  de  grands  maux,  comme  nous  ne  , 
l'avions  que  trop  prévu.  , 

Les  mandarins  des  provinces ,  attentifs  auK  ^ 
démarches  de  la  capitale ,  se  tenoient  prêts  i  ^ 
agir  ;  un  rien  pouvoit  allumer  le  feu  de  la  ^ 
persécution  dans  tout  l'empire.  ^ 

Le  père  Lamatthe,  missionnaire  françob  , 
dans  la  province  de  Hou-quang,  ne  fut  manqué 
que  d'un  quart  d'heure  ;  les  archers  étoienl 
presque  à  sa  porte ,  qu'il  n'en  savoit  encore 
rien.  Il  se  sauva  précipitamment  dans  des  mon- 
tagnes ,  où  il  resta  trois  jours  et  trois  nuits 
caché  dans  un  fossé ,  et  pouvant  être  à  tout 
moment  dévoré  par  les  tigres,  qui  sont  en 
grand  nombre  dans  toute  la  Chine. 

La  chrétienté  qui  est  auprès  de  la  grande 
muraille  nous  envoya  un  exprès ,  disant  que 
le  bruit  se  répandoit  que  nous  étions  tous  ar- 
rêtés ,  et  qu'on  nous  avoit  conduits  au  tribunal 
des  crimes ,  chargés  de  neuf  chaînes,  comme 
le  sont  les  criminels  de  lèse-majesté.  Nous  ne 
méritions  pas  une  si  grande  grâce,  la  Provi- 
dence nous  réservoil  à  un  autre  genre  de  peine. 
Les  placards  s'affichèrent  le  saint  jour  de 
Noël.  Cela  ne  nous  empêcha  pas  de  célébrer 
cette  fêle  avec  un  certain  éclat.  Comme  il  ne 
faut  pas  braver  l'autorité,  il  ne  faut  pas  non 
plus  que  les  ministres  du  Seigneur  craignent 
trop.  Le  soir,  avant  que  les  barrières  des  rues 
fussent  fermées,  une  foule  de  chrétiens  se 
rendit  à  petit  bruit  dans  notre  maison.  Il  y  en 
avoit  déjà  d'autres ,  venus  de  la  campagne.  Je 
vis  parmi  eux  un  bon  vieillard  de  72  ans,  qui, 
pour  avoir  la  consolation  d'assister  à  la  fête, 
n'avoit  pas  craint  un  voyage  de  quatre-vingts 
lieues  dans  une  saison  très-rigoureuse. 

A  minuit  notre  église  étoit  plus  éclairée  qu'en 
plein  jour.  La  messe  commença  au  son  des 
instrumens  et  d'une  musique  vocale ,  qui  est 
fort  au  goût  des  Chinois ,  et  qui  a  quelquefois 
de  quoi  plaire  aux  Européens.  Il  n'y  eut  que 
vingt  musiciens;  on  retrancha  le  gros  tambour 
et  les  instrumens  qui  font  trop  de  bruit ,  et 
qui,  dans  les  circonstances,  auroient  paru  ré- 
veiller la  haine  des  idolâtres.  Les  soldats  des 
rues  battoient  les  veilles  de  tout  côté  ,  et  ils 
entendoient  à  peu  près  comme  s'ils  eussent  été 
dans  l'église.  Cependant  il  n'y  eut  rien.  Quand 
le  jour  fut  venu,  les  chrétiens  sortirent  de 
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maison  peu  à  peu ,  et  s'en  retournèrent 
contens  chez  eux. 
FékÎD  a  deui  villes ,  la  ville  tartare  et  la 
chinoise.  La  première  a  quatre  lieues  de 

,  et  contient  un  million  d'h^bitans  ;  la  se- 
,  quoique  moins  grande ,  n'en  compte 
ftf  moins.  Elle  a  deux  lieutenans  de  police , 
fii,  pour  rordinaire,  sont  mandarins  d'un 
«dre  supérieur,  et  membres  d'un  dessix  grands 
Iribanaux  de  fempirc.  Le  mandarin  Ma  occu- 
pait un  de  ces  postes ,  et  s'y  distinguoit  par  sa 
probité,  son  désintéressement ,  et  son  exacti- 
lide  à  maintenir  Tordre.  Tout  le  monde  savoit 
qo*il  éloit  chrétien  ,  et  personne  ne  pensoit  à 
rinqaiéter,  tant  il  éloit  aimé  et  estimé.  (Son 
coUègue,  nommé  Ly,  ne  pouvant  lui  ressem- 
bler, chercha  à  le  perdre.  Il  lui  signifia  qu'il 
Hit  à  obéir  à  l'arrêt  du  Sin-pou ,  et  à  se  dé- 
Mocer  lui-même  comme  chrétien ,  ou  bien 
^'il  lui  en  épargneroit  la  peine;  qu'il  ne  lui 
éoQooit  que  (rois  jours  pour  délibérer.  Ma  fut 
fortembarrassé,ilcon8ulta;  enfin,  (outbiencon- 
«déré,  il  prit  son  parti.  Le  31  décembre  il  pré- 
mla  au  tribunal  du  gouverneur,  dont  il  éloit 
nembre,  un  écrit  conçu  en  ces  termes  : 

«  Pour  obéir  à  l'arrêt  du  tribunal  des  crimes, 
je  déclare  que  ma  famille  et  moi  nous  sommes 
dirètiens  depuis  (rois  générations.  Nos  ancê- 
Irei  embrassèrent  la  religion  dans  le  Leao- 
kng ,  leur  pays.  Nous  connoissons ,  comme 
eaiyqliec''est  la  vraie  religion  qu'il  faut  suivre, 
MUS  y  sommes  tous  fermes  et  constans.  » 

Les  mandarins  du  tribunal  du  gouverneur 
aimoient  Ma.  Ayant  lu  sa  déclaration  ,  ils  lui 
dirent  :  «  A  quoi  pensez- vous  ?  Vous  courez 
TOQs-même  à  votre  perte  :  attendez  qu'on 
TOUS  recherche,  il  sera  alors  temps  de  vous 
déclarer.  »  C'est  malgré  moi,  dit  Ma ,  que  je 
fib  cette  démarche  ;  on  m'y  a  forcé.  Là-dessus 
on  le  conduisit  au  comte-ministre ,  comme  au 
chef  du  tribunal.  Le  comte  connoissoit  Ma,  il 
le  reçut  avec  beaucoup  d'amitié;  mais  le 
toyaot  ferme ,  il  donna  commission  aux  man- 
darins de  son  tribunal  de  l'examiner.  Pour  le 
«wver,  on  ne  vouloil  tirer  de  lui  qu'unp  pa- 
role un  tant  soit  peu  équivoque  :  on  eut  beau 
le  tourner  et  le  retourner.  Ma ,  toujours  con- 
ttant  et  attentif  à  »es  réponses ,  ne  dit  rien  que 
de  bien. 

Sa  fermeté  irrita  insensiblement  ses  juges, 
qui  ne  conçoivent  pas  comment  on  peut  être 
SI  attaché  à  une  religion.  Le  flis  du  comte,  qui 


est  gouverneur  de  Pékin ,  et  qui  est  encore 
jeune,  s'échauffa  plus  que  les  autres*,  il  de- 
manda brusquement  à  Ma  :  u  Si  l'empereur 
vous  ordonne  de  changer,  que  (erez-vous  f  » 
Ma  répondit  :  <(  J'obéirai  à  Dieu.  »  Le  jeune 
gouverneur,  qui  ne  voit  rien  au-dessus  de  son 
empereur,  fut  frappé  de  cette  réponse;  il p&l il 
et  ne  dit  plus  mot.  Il  alla  sur-le-champ  faire 
son  rapport  au  comte  son  père,  et  le  comte 
présenta  un  placet  à  l'empereur  en  son  nom  et 
au  nom  de  son  fils.  Il  y  raconta  tout  ce  qui 
s'étoit  passé  la  veille ,  et  il  finit  en  priant  Tem- 
pereur  de  livrer  Ma  au  tribunal  des  crimes , 
pour  y  être  jugé  selon  la  rigueur  des  lois. 
L'empereur  aima  mieux  qu'il  fût  conduit  au 
tribunal  des  ministres  et  des  grands  de  l'em- 
pire, pour  y  être  derechef  examiné  et  inter- 
rogé. L'empereur  comptoit  que  la  majesté  de 
ce  tribunal  en  imposeront  à  l'accusé,  et  que 
diflicilement  il  pourroil  résister  aux  instances 
de  tout  ce  que  l'empire  a  de  plus  grand.  Mais 
Ma  se  soutint  avec  un  courage  qui  étonna  ses 
juges ,  et  qui  leur  ôla  l'espérance  de  le  vaincre. 
Dès  le  lendemain ,  ils  présentèrent  à  l'empe- 
reur le  placet  suivant  : 

«  Vos  sujets,  nous  premier  ministre,  et  au- 
tres ,  présentons  respectueusement  ce  placet 
à  Votre  Majesté. 

»  Ponr  obéir  aux  ordres  qu'elle  nous  a  don- 
nés ,  nous  avons  fait  venir  en  notre  présence 
Schin^-te  (nom  tartare  de  Ma ),  et  nous  lui 
avons  dit  :  a  Si  vous  consentez  à  sortir  de  vo- 
tre religion,  l'empereur  vous  accorde  le  grand 
bienfait  de  vous  exempter  de  toute  poursuite, 
et  de  vous  maintenir  dans  vos  emplois.  »  Ma 
a  répondu  :  u  Je  n'avois  que  dix-neuf  ans, 
lorsqu'étant  encore  dans  mon  pays  au  delà  de 
la  grande  muraille,  un  nommé  Na-lunggo 
persuada  à  mon  aïeul  d'embrasser  la  religion 
chrétienne.  Mon  père  suivit  son  exemple,  et 
moi  celui  de  mon  père.  En  recevant  le  saint 
baptême,  je  fis  vœu  de  mourir  plutôt  que  de 
renoncer  au  Dieu  du  ciel ,  à  l'empereur  et  à 
mes  pères  et  mères.  Depuis  dix-huit  ans  que 
je  suis  dans  Pékin ,  occupé  dans  différens 
mandarinats,  j'ai  été  de  temps  en  lemps  aux 
églises  du  Dieu  du  ciel.  J'ai  lu,  dans  ces  égli- 
ses, (rois  inscriptions  exposées  à  la  vue  du  pu- 
blic, et  toutes  trois  écrites  du  propre  pinceau 
de  l'empereur  Canii-hi.  î/inscriplion  du  milieu 
contient  ces  quatre  lettres  :  ylu  réritahle  prin- 
cipe de  tam  les  êtres.  I>es  inscriptions  latérales 
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sont  :  ^prês  avoir  iirç  cfu  f{éqnt  tout  c^  q^^ 
tombe  sous  nos  sens^  il  le  consqxçy  çf  il  y  pré- 
side souverainement;  il  est  la  source  de  toute 
justice  et  de  toutes  les  aufre^  vçrtusji  il  a  l^ 
souveraine  puissance  de  t^OiUS  éclairer  çt  de 
nous  secourir...^  etc.  Tel  esl  le  pieq  <Jeii  phré- 
tiens  ;  tels  sonl  no^  cn^agemef^s  ^  je  ne  puU  y 
renoncer. 

»  Nous ,  vos  sujets ,  nous  nous  y  sommeç 
pris  de  toutes  les  manières  pour  convertir  ç\ 
gagner  ce  mandarin,  n^ais  il  per0s(e  aveuglé- 
ment dans  son  opiniâtreté  ^  absolument  i|  ne 
veut  pas  ouvrir  les  yeqx  ;  c'esl  quelque  chose 
d'incompréhensible  :  Votre  Majesté  ^'ep  con- 
vaincra par  le  détail  de  nos  interrogations  et 
de  ses  réponses  dont  nous  offrons  respecltiçii- 
sement  le  manuscrit  à  Votre  Majesté  avec  ce 
placet.  Le  27  de  la  onzième  lunp,  de  Rien- 
long  33,  le  11  janvier  1769.  »  L'enipereur  ré- 
pondit :  <(  Que  IV^a  soit  cassé  et  traduit  au  Sia- 
poq.  » 

En  copséquencc  de  cet  ordre,  on  arracha  à 
Ma  les  marques  de  i>a  dignité  *,  on  le  chargea 
de  chaîne^ ,  et ,  dans  cet  état ,  on  le  con- 
duisit du  palais  nu  tribunal  des  crirpes,  sur 
une  charrette  découverte.  Ainsi  Ma,  lieutenant 
de  police  de  la  capitale,  membre  d'un  des  si^ 
grands  tribunaux  de  Tempire,  ayant  grade  de 
colonel  dans  ^ne  des  huit  bannières^  fut  donné 
en  spectacle  de  terreur  uniquement  pour  la 
religion.  Menaces,  sollicitations,  insultes,  pro- 
messes, tout  fut  employé  successivement  pou^* 
Tcbranler  \  mais  ce  fut  en  vain  \  Ma  ne  se  dé- 
mentit pas  un  moment. 

Sa  constance  commença  à  intriguer  les  mi- 
nistres. Il  y  alloit  au  moins  de  leur  forlvinç 
s'ils  ne  venoient  pas  à  bput  de  faire  respecter 
Tordre  de  Tempereur,  qui  jai^ais  ne  doit  ôtr? 
sans  elTel.  Ils  se  reiidoient  dç  tei^ps  çp  (ÇIPp^ 
au  Sin-pou.  Un  jour  le  mipistr(i;  chinois  m.ç- 
naça  de  le  faire  mettre  à  une  question  cruelle. 
«  Nous  verrons,  dit-il,  si  les  togrmens  qe  se- 
ront pas  plus  efficaces  que  nos  paroles.  — Vous 
n'y  entendez  rien,  reprit  le  confie,  il  est  inutile 
de  le  presser  de  renoncer  à  sa  religion  *,  il  n'y 
renoncera  pas.  Laissez-moi  (aire.  »  Puis,  s'a- 
dressant  à  Ma,  il  lui  dit  :  <(  Vous  avez  offensé 
l'empereur,  ne  vous  en  repentez-vous  pas? et 
n'ôles-vous  pas  dans  la  résolution  de  vous  cor- 
riger de  vos  fautes  passées  ?  —  Oui,  répondit 
Ma,  mais  je  ne  puis  sortir  de  la  religion  chré- 
(icnne.  ni  renoncer  A  Dieu.  »  Ce  mo.l  liça  ^'af- 


fqife  le  corptp  ;  fnajs  il  (ernil,  du  moJMd«ivPlll 
les  hommes,  la  gloire  que  Ala  s'étQÎt  si  juflêi 
fncnl  acquise  ju^qu'^lor».  Lq  cqmte,  s'a|U|çh^ot 
^  ]q  première  partie  ^^  la  réponie,  f|î(  4Hli 
top  badin,  qv|i  lui  est  trés-fami|ier  :  «  Je  mil 
mie^x  ce  q\\e  pense  Ma  que  lui-fn^i^e.  l\  ruf- 
pecte  les  ordres  de  l'erppereur  ;  il  veu|  9e  M^ 
riger  :  tout  est  dit  *,  que  f^qt-il  de  plm  ?  »  Mp 
eut  beau  prote^l^r  qu'il  étqit  toujours  chrétiav 
et  qu'il  le  seroit  jusqu'à  la  mort;  le  comle  ^ 
)a  i^ourde  oreille;  et,  sans  tarder  davantage, |l 
alla  fa|re  «on  rappprt  à  l'empereur,  qui,  qv^ 
ques jours  aprèf,  p(pMt)lier  da^sles  binpîjÉfit 
('ordre  suivant  : 

a  La  résistance  que  l^a  a  faU^  ^  1991  TP 
lontés  mëritpjt  upe  puqitioq  e)^empla|ir«  ;  i 
convenoit  de  le  traiter  en  criminel  ^  11^911  comin^ 
la  crainte  lui  a  enfin  opvert  le^  y^m^  ^i  )V 
fait  sortir  de  la  religiop  chréljei^pe,  je)uif|iî 
gr(lce  :  je  veux  pième  qu'il  soit  rps^nç^ariq  f|| 
titre  de  cheon-pei.  Qi^'on  respecte  pet  or4r«l.i 
Il  y  a  dans  l'enipirc  huit  bapni^fea.  GHkI 
toute  la  force  de  l'État.  Chaque  banpiérQ  BfWl 
avoir  trente  à  qqarant^  mille  hpniiqe^  %^Will 
dans  le  métier  de  la  gperre,  et  toiyour?  prMf 
âi  partir  au  piojpdre  signaii.  Quoique  \m  Ta^ 
tare^  fassent  je  fonds  de  ces  trou  pas,  <m  \ 
cpmpte  cçpendantbeauGQup  çfp  G)|iqoif,  ^ 
I^s  familles  ^'attachèrent  4  la  dynaslja  Pfésind 
lorsqu'elle  ço.nqqit  la  Chine. 

L'affaire  de  Ma  excita  dans  quelqu^f-qi|i 
de  ces  bannières  une  vive  persécution  CQi^tai 
poire  sainte  religion.  Les  premiers  cp^ip 
tornbërept  sur  la  famille  des  Tcheon.  Son  chfi| 
nommé  Laurent,  est  un  honf\me  de  soixaol^ 
deux  ans,  qui  s'éloit  signalé  dans  une  parfUI 
occasion,  trente  aqs  auparavant;  il  coinpIiM 
bien  qu'il  en  seroit  de  mè^^e  cette  fois-ci,  iml 
il  ne  savQ^  pa^  4  quelle  épreuve  on  defV) 
mettfe  sa  copslance.  Il  avoit  qn  QU  qoin|p 
Jean  \  c'est  un  jeune  hon^me  extrômement  tl 
mable,  et  pçut-ètre  trop  ain[)é  du  vieux  Lan 
rent.  Ce  fut  par  cet  endroit  qu'on  Tattaqui 
Jean  fut  mandé  le  7  janvier  1769,  avec  sq 
père  et  quelques-uns  de  ses  parens.  Les  mai 
darins,  eq  voyant  Laurent,  dirent:  u  Kqii 
cQnnoissons  cet  homme-là,  il  ne  demandera 
pas  mieux  que  de  mourir.  »  Puis  ils  vioirfn 
au  fils,  et  ils  lui  dirent  :  d  II  y  a  ordre  de  Vem 
pereur  que  vous  renonciez  à  votipe  religion, 
renoncez- vou$,  ou  bien  n'y  renoncez-vous  [^^ 
—  Je  n'y  ^cnopcç  pas,  i^ëpondit  Jean.  ^  A  l'i? 
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fi^  pfi  $e  i$\à  %^T  iMi,  ^(  on  retenait  par 
icrre-,  uq  |ioiprnc  se  mil  tur  ses  épaules,  un 
a^lre  s|ir  ses  jambes,  et  un  troisième,  armé 
4'uo  fouet  tarlare,  long  de  cinq  pieds,  et  gros 
cyNDipe  le  petit  doigt  par  l'une  de  ses  exlré- 
Qiil^,  |i44  doqna  vingl-sept  coups.  Les  trois 
pr^ieff  lui  flrent  wa  douleur  si  \ivc,  qu'il 
(Tiîgoit  de  ne  pouvoir  pas  soptcnir  longtemps 
qa  çQ|i|)>4t  si   rude  ;   mcijs  ayant  prié  Dieu 
dins  le  fond  de  son  cqpur,  i|  senlit  crotlre  ses 
torces  et  ion  ppurage.  Le  lendemain  il  yint 
sous  foir.  |1  aYPit  un  air  conlcnl.  Nous  nous 
jeltoet  àson  pou  ponr  I  embrasser  ;  il  s'atten- 
drit et  pleura,  u  Ah  !  quo  je  crains,  nousdil-il, 
k  p'avoir  pa^  la  force  de  soutenir  les  tour- 
leas!  »  Nous  le  rassurâmes  de  notre  mieux, 
el  i^ous  lui  promîmes  tous  les  secours  (|e  nos 
pnèrei.  Le  Q,  il  comniunia  A  notre  église-,  et 
aprts  «voir  demandé  instamment  notre  béné- 
dictioo,  il  se  rendit  pour  la  seconde  fois  au 
lieu  4m  G«)mbat.  Le  vieux  Laurent  reçut  d'a- 
bqrd  cinquante-qnalre  coups  en  deux  temps. 
ÛDo'ep  donna  que  trois  à  Jean,  puis  on  s  ar- 
rêta. Jean,  qui  auparavant  craignoit  de  n'avoir 
IKiile  courage  de  souffrir,  craignit,  dans  ce  mo- 
neiit,  de  ne  soplfrir  pas  assez.  Il  reçut  encore 
iiii|t-s<'P^  coups. 

I^  11  janvier,  il  fui  rappelé  pour  la  troi- 
lièaie  fois.  Ce  fut  lo  jour  de  ses  grandes  souf- 
rr«inces  et  de  son  triomphe,  Yoici  comment  il 
nieonte  la  chose  dans  une  lettre  quUl  nous 
l'crivit  le  lendemain  : 

«Hier,  dès  que  je  fus  arrivé,  le  mandarin 
medeinandq  si  je  renonçois  ou  non.  Jerépon- 
4iiirord|nairo  :  Je  ne  renonce  pqint.  Aussitôt 
Ml  ip'^ta  m^s  habits ,  et  on  me  donna  vingt- 
4ipt  isOMps  dp  fouet  \  après  quoi  on  me  de- 
1111144  une  «lei^nde  fois  ;  Renoncez-vous,  ou 
INMi?  Je  répondis  une  seconde  fois  :  Je  ne  re- 
mi^  pas.  On  me  donna  encore  vingt-sept 
Mupt.  Qn  me  fit  quatre  fois  la  mén^e  demande^ 
je  Q«  quiitre  fois  la  mémo  réponse,  qui  fut  tou- 
jours suivie  de  vingl-sepl  coups.  A  toutes  les 
reprises  on  chaogeoil  de  bourreau.  » 

Jean,  dans  sa  lettre,  ne  parle  pas  de  son 
père.  Nous  sOmes  qu'il  avoit  été  battu  plu- 
sieurs fois,  sans  avoir  donne  la  moindre  mar- 
que de  foiblesse.  Mais  il  ne  tint  pas  aux  Irai- 
lemens  cruels  que  Ton  faisoil  subir  à  son  fils. 
Chaque  coup  qui  le  frappoil  perçoit  son  cœur. 
Vaincu  enfin  par  une  fausse  tendresse,  il  suc- 
comba malheureusement,  ne  prenant  pas  garde 
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que  sa  chute  alloit  ôtre  le  plus  cruel  supplice 
de  son  fils. 

Jean  continue  ainsi  :  «  Voyant  que  les  coups 
de  fouet  n'ébranloient  pa^jla  constance  que  le 
Seigneur  rn'inspiroit,  mon  mandarin  me  mit 
à  genoux  une  demi-heure  sur  des  fragmens  de 
porcelaine  cassée,  et  il  me  dit  :  u  Si  tu  remues, 
u  ou  si  tu  laisses  échapper  quelque  plainte,  tu 
u  seras  censé  avoir  apostasie.  »  Je  le  laissois 
dire,  et  jem'unissoisàDieu;  les  mains  jointes, 
j'invoquois  tout  bas  les  saints  noms  de  Jésus 
el  de  Marie.  On  vouloit  encore  m'ôlcr  celte 
consolation.  On  séparoit  mes  mains,  et  on  par- 
loit  de  me  cadenacer  la  bouche;  mais  on  eut 
beau  faire,  ce  supplice  n'eut  pas  TefTet  qu'on 
s'en  étoit  promis;  on  en  revint  aux  coups.  On 
me  frnppa  encore  à  quatre  reprises  différentes. 
Alors  mes  forces  s'épuisèrent,  une  sueur  froide 
me  prit ,  el  je  tombai  en  foiblesse.  Ceux  qui 
étoient  autour  de  moi  profilèrent  de  ce  mo- 
ment; ils  saisirent  ma  main,  et  formèrent  mon 
nom  sur  un  billet  apostatique.  Je  m'aperçus 
bien  do  In  violence  qu'on  me  faisoit;  mais 
alors  j'étois  même  hors  d'état  de  pouvoir  m'en 
plaindre.  Dès  que  j'eus  assez  de  force  pour 
pouvoir  parler,  je  protestai  que  je  n'avois  au- 
«une  part  à  celle  signature  ;  que  je  la  déles- 
tois  ;  que  j'étois  chrétien ,  el  que  je  le  serois 
jusqu'à  la  mort.  On  me  remit  une  seconde  fois 
sur  les  fragmens  de  porcelaine  cassée  ;  mais  je 
n'y  restai  pas  longtemps.  Mon  oflicier  s'aper- 
çut que  je  m'aiïoiblissois  sérieusement.  Il 
donna  ordre  de  me  traîner  hors  de  la  cour.  Je 
crus  devoir  renouveler  en  ce  moment  ma  pro- 
fession de  foi.  Je  dis  hautement  que  j'étois 
chrétien,  el  que  je  le  serois  toujours.  Mon  père 
el  mon  oncle  m'emportèrent  dans  une  maison 
voisine,  pour  y  passer  le  reste  de  la  nuit.  » 

Nous  avons  su  d'ailleurs  que  Jean  étoit  dans 
un  état  si  pitoyable,  que  les  païens  eux-mêmes 
ne  purent  s'empôcber,  en  le  voyant,  de  verser 
des  larmes,  el  le  fils  de  son  mandarin  alla  lui- 
mémo  lui  chercher  un  remède  qui  lui  fit  du 
bien.  On  ne  pouvoil  plus  revenir  à  la  charge 
sans  le  tuer.  Le  froid  lui  avoit  causé  une  si 
violente  contraction  de  r>erfs,  que  ses  genoux 
louchoient  sa  poitrine; ses  reins  étoient  cour- 
bés el  ses  chairs  monstrueusement  enHées.Il  no 
vouloitpasquesesparensetsesamisleplaiiinis- 
sent.  11  éloil  tranquille,  gai,  content. Les  chirur- 
giens comploienl  que ,  s'il  en  réchnppoit,  il  en 
avoit  au  moins  pour  trois  mois  :  mais .  (irAce  à 
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Dieu,en  moinsd'uDmoisilguéritassezbien  poar 
▼enir  à  notre  église,  à  l'aide  de  deux  personnes 
qui  le  soulenoient  :  il  fit  «es  dévotions.  Après 
son  action  de  grftces,  il  vînt  nous  voir.  Je  lui 
demandai  si  dans  les  tourmens  la  pensée  ne  lui 
èloit  pas  venue  qu'il  pourroit  bien  y  rester  ; 
il  me  répondit  qu'il  croyoit  bien  être  à  sa  der- 
nière heure  quand  il  sentit  la  sueur  froide  se 
répandre  sur  tout  son  corps.  Cependant,  ajou- 
ta-t-il  avec  beaucoup  de  simplicité,  si  j'étois 
mort  je  n'aurois  plus  eu  le  bonheur  de  commu- 
nier ;  et  en  disahl  ces  paroles,  les  larmes  lui 
vinrent  aux  yeux. 

On  n'entendit  plus  parler  que  de  chrétiens 
battus  et  maltraités  de  toutes  les  façons  pour 
la  religion.  Un  jeune  soldat,  nommé  Ouang 
Michel,  d'une  autre  bannière  que  Jean,  eut  à 
soufTrir  les  mêmes  combats  que  lui.  Tchon 
Joseph  fui  attaché  à  une  colonne,  la  têle  en  bas, 
et  la  moitié  du  corps  sur  la  glace.  Ly  Mathias 
fut  battu  sans  interruption,  jusqu'à  ce  qu'il 
perdît  connoissance,  etc.  Ce  détail  me  mène- 
roi  t  trop  loin. 

Je  ne  vous  dirai  pas  ce  que  nous  soufTrions 
en  voyant  le  troupeau  de  Jésus-Christ  ainsi 
livré  à  la  fureur  de  l'idolâtrie  :  votre  cœur 
vous  le  dira  assez.  Nous  essayâmes  tous  les 
moyens  humains  pour  faire  cesser  celte  mal- 
heureuse persécution  ;  ils  furent  sans  effet  :  le 
ciel  môme  parut  insensible  à  nos  cris.  Nous 
nous  étions  arrangés  de  façon  que  pendant  tout 
le  jour  il  y  avoit  un  missionnaire  devant  le 
saint-sacrement.  On  flt  d'autres  bonnes  œu- 
vres, et  la  persécution  alla  son  train.  Ce  qu'il 
y  eut  de  plus  affligeant  pour  nous,  c'est  qu'elle 
fit  des  apostats.  Il  est  vrai  que  très-peu  re- 
noncèrent formellement  à  la  religion,  mais  il 
y  en  eut  plusieurs  qui  furent  surpris  par  les 
idolâtres ,  et  qui  donnèrent  dans  les  pièges 
qu'ils  leur  tendoicnt. 

Il  arriva  une  chose  qui  nous  fit  frémir.  Deux 
jeunes  gens,  extrêmement  aimables  et  bons 
chrétiens,  furent  cités  devant  leur  mandarin. 
Ils  répondirent  modestement  qu  ils  respec- 
loicnl  l'ordre  de  l'empereur^  qu'ils  mourroient 
contons  s'il  l'ordonnoit  \  mais  que  pour  renon- 
cer à  la  foi,  ils  ne  le  pouvoient.  Le  mandarin, 
qui  les  aimoit,clqui  d'ailleurs  n'étoit  pas  d'un 
caractère  violent,  les  renvoya  sans  les  maltrai- 
ter. Ils  s'en  relournoienl  le  cœur  plein  de  cette 
douce  joie  qu'on  goûte  ordinairement  quand 
on  a  conserve  sa  foi  au  milieu  des  plus  grands 


dangers  :  fis  rentrent  à  la  maison,  ils  la  trou* 
vont  pleine  de  monde.  Leur  mère  vient  à  eux 
le  couteau  à  la  main,  et  leur  dit  :  <i  Je  vois 
bien,  mes  enfans,  ce  que  vous  avez  dans  la 
tête;  vous  voulez  être  martyrs  et  aller  tout  de 
suite  au  ciel  ;  et  moi,  je  veux  aller  en  enfer.  « 
Elle  approche  le  couteau  de  sa  gorge  et  menaoe 
de  se  la  couper  à  Tinslant,  s'ils  ne  lignent 
tous  deux  un  écrit  que  les  idolâtres  venoient 
de  dresser:  les  enfans ,  dans  le  trouble,  signè- 
rent. Désolés  ensuite,  ils  pleurèrent  leur  faote 
et  furent  inconsolables,  jusqu'à  ce  que  par 
une  pénitence  publique  ils  méritèrent  de  ren- 
trer  dans  le  sein  de  l'Eglise. 

Dans  les  montagnes  qui  sont  au  couchant 
de  Pékin,  nous  avons  une  chrétienté  :  un  seul 
village,  nommé  Sang-yu^  compte  trente-huit 
familles  chrétiennes.  Au  commencement  do 
mois  de  mars  1769,  elles  furent  toutes  accusées 
devant  le  lieutenant  de  police  de  la  ville  tar- 
tare.  On  envoya  du  monde  pour  les  saisir.  Les 
archers  n'emmenèrent  que  vingt-une  person- 
nes, parce  qu'ils  ne  prirent  que  les  chefs  de 
famille,  ou  ceux  qui  les  représentoient.  Il 
n'est  pas  concevable  combien  ils  ont  eu  à 
souffrir  dans  leur  prison,  qui  a  duré  près  de 
quatre  mois.  La  faim,  la  soif,  les  coups,  tout 
fut  employé  pour  vaincre  leur  constance.  Il  y 
en  eut  d'abord  qui  cédèrent  à  la  violence  des 
coups  *,  mais  quand  il  fut  question  de  sortir, 
ils  confessèrent  généreusement  la  foi  ;  tous 
furent  battus  les  uns  plus,  les  autres  moins. 
Ils  vinrent  aussitôt  nous  voir.  Ils  étoient  pâles, 
défigurés,  sans  habits.  Je  les  conduisis  à  la 
porte  de  l'église  ^  ils  se  prosternèrent  la  face 
contre  terre,  et  rendirent  à  Jésus-ChrisL,  qui 
les  avoit  soutenus,  de  solennelles  actions  de 
grâces.  On  les  retint  dans  la  maison  pendant 
quelques  jours.  J'en  avois  habillé  huit  avec  un 
demi-louis,  qu'un  bon  ecclésiastique  m'avoit 
donné  pour  de  bonnes  œuvres,  lors  de  mon 
départ.  Ils  parurent  à  la  belle  procession  du 
saint-sacrement ,  que  nous  faisons  ici  avec  le 
plus  de  solennité  qu'il  est  possible.  Ils  en  fi- 
rent un  des  ornemens  les  plus  touchans.  Je 
sais  bien  que  je  ne  pouvois  pas  les  regarder 
sans  être  attendri  jusqu'au  fond  de  l'âme. 

La  persécution  s'apaisa  insensiblement , 
et  actuellement  nous  sommes  tranquilles  , 
comme  on  peut  l'être  dans  le  centre  de 
l'idolâtrie.  Dieu  sait  combien  de  temps  du- 
rera cette  espèce  de  tranquillité.  Sa  sainte  vo- 
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loiilé  soil  faite;  nous  nous  attendons  à  tout. 
Voici  Tabrégé  d'une  lettre  au  sujet  du  père 
Mantîtis  de  Horta,  dont  j'eus  Thonneur  de  vous 
ftrier  Tan  passé. 

Le  père  de  Horta  pensoit  à  s'en  retourner 
CD  Europe  en  1766  ;  mais  ayant  appris  sur  sa 
route  ce  qui  se  passoit  en  Europe ,  il  craignit, 
et  il  rebroussa  chemin.  A  peine  fut-il  arrivé  à 
sa  mission  du  Tonkin,  qu'il  fut  pris  dans 
Teiercice  du  saint  ministère  et  mené  en  pri- 
son. C'est  de  là  qu'il  nous  écrit  une  grande 
lettre  fort  édifiante  d'où  je  tirerai  ce  que  j'ai  à 
loos  dire  de  lui. 

La  prison  du  père  de  Horta  est  une  espèce 
de  loge  formée  par  des  pieux  profondément 
enfoncés  en  terre  ;  elle  n'a  guère  que  quatre 
pieds  de  long  sur  deux  et  demi  de  large.  Il  est 
éternellement  assis  ou  à  demi  couché  ;  exposé  à 
lapluie,au  soleil  d'un  climat  brûlant  et  à  toutes 
les  injures  de  l'air.  Ses  pieds  sortent  de  la  pri- 
lOR,  à  travers  les  pieux,  et  sont  enclavés  dans 
deoi  gros  morceaux  de  bois  joints  par  les  deux 
booU. 

Les  piqûres  des  insectes,  dont  il  ne  peut  pas 
te  défendre  ;  les  ulcères,  dont  tout  son  corps 
eit  couvert,  et  dont  il  sort  une  puanteur  insup- 
portable ;  le  bruit  des  batteurs  de  veilles  et  des 
toMals  qui  jour  et  nuit  sont  de  garde  autour 
B  délai;  les  égouts  qui  l'environnent;  l'opérd- 
lioQde  la  pierre  qu'il  a  soufferte,  tout  cela  et 
ie  no  sais  combien  d'autres  maux  présentent 
dans  la  lettre  du  père  de  Horta  un  tableau  de 
doQievr  qui  fait  frémir. 

Son  courage  croît  avec  ses  soufTrances  :  ce 
n'est  plus  cet  homme,  tel  qu'on  le  vit  à  Tlle- 
d^France,  timide,  indécis,  ne  sachant  pas 
prendre  son  parti  :  aujourd'hui  rien  ne  l'é- 
branlé ;  il  parle  de  ses  souffrances,  de  leur 
ncès  et  de  leur  durée,  comme  il  parleroit  de 
cdles  d'un  étranger  qui  ne  le  touche  pas. 

interrogé  par  ses  juges  idolâtres  pourquoi 
leDiea  des  chrétiens  n'avoit  pas  fait  annoncer 
plus  I6t  aux  Tonkinois  sa  religion,  il  répondit 
qall  est  très-probable  qu'autrefois  la  religion 
du  vrai  Dieu  avoil  été  annoncée  à  leurs  ancê- 
tres, qui,  aussi  infidèles  qu'eux,  avoient  persé- 
cuté et  fait  mourir  ses  envoyés  ;  que  si  depuis 
un  temps  ils  paroissoient  avoir  été  oubliés 
dans  la  distribution  des  trésors  de  la  miséri- 
corde divine,  ils  ne  dévoient  s'en  prendre  qu'à 
leur»  grands  péchés;  que  le  Seigneur  seroit 
revenu  plus  tôt  à  eux  s'ils  n'avoient  pas  violé 
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la  loi   naturelle  qu'il  a  gravée  dans  tous  les 
cœurs. 

La  liberté  du  père  de  Horta  n'a  point  offensé 
ses  juges ,  cependant  il  est  dans  la  position  la 
plus  critique  ;  il  ne  sait  pas  encore  quel  sera 
son  sort,  mais  il  s'attend  à  tout. 

Il  s'encourage  par  l'exemple  des  martyrs  du 
Japon,  qui  sont  de  la  province;  par  l'exemple 
plus  réeent  encore  des  missionnaires  qui,  en 
1722  et  en  1737,  versèrent  leur  sang  pour  la 
foi  dans  le  Tonkin.  Il  se  recommande  aux 
prières  de  tous  les  missionnaires;  il  signe  Nun- 
Tius  DE  UoKT X  ^  indignissimus  Christi  con- 
fessor,  pro  Christo  catenis  ligatus.  Sa  lettre 
est  datée  de  Tonkin,  le  28  juin  1768. 

Nous  perdîmes  l'an  passé  le  frère  Attirel  : 
c'est  à  tous  égards  une  des  plus  grandes  perles 
que  pût  faire  la  mission  de  Chine.  Le  frère 
Attiret  avoit  du  feu,  de  la  vivacité,  beaucoup 
d'esprit,  une  solide  piété,  et  un  caractère  char- 
mant; ce  qui,  dans  une  communauté  de  sept 
ou  huit  personnes  isolées  de  tout  l'univers, 
doit  être  regardé  comme  quelque  chose  de 
bien  précieux.  Son  rare  talent  pour  la  peinture 
est  connu  en  Europe;  et  si  des  vues  supérieu- 
res de  religion  ne  l'eussent  pas  amené  ici,  il 
n'est  pas  douteux  qu'il  n'eût  égalé  les  plus 
grands  peintres  de  Paris  et  de  Rome.  L'empe- 
reur l'aimoit  :  il  estimoit  ses  peintures  au-des- 
sus de  tout.  Un  jour,  pour  lui  témoigner  sa 
satisfaction,  il  voulut  le  faire  mandarin  :  le 
frère  Attiret  mit  tout  en  œuvre  pour  éviter 
celle  distinction,  qu'il  avoit  toujours  crainte;  et 
quoique,  pour  l'ordinaire,  il  y  aille  de  la  tète 
pour  quiconque  n'accepte  pas  sur-le-champ 
ces  sortes  de  grâces,  le  frère  Atliret  fut  assez 
heureux  pour  obtenir  ce  que  sa  modestie  sou- 
haitoil,  et  pour  ne  pas  irriter  le  monarque. 

Ses  belles  peintures  sont  dans  des  palais  où 
il  n'est  permis  à  personne  d'entrer.  Je  n'en  ai 
vu  qu'une  de  lui ,  c'est  le  tableau  de  l'ange 
gardien,  qui  est  dans  la  chapelle  des  jeunes 
néophytes.  Non,  on  ne  se  lasso  pas  de  le  regar- 
der, et  si  je  m'en  croyois,  j'en  ferois  ici  la  des- 
cription ;  mais  votre  complaisance  pourroit  se 
lasser  de  tous  ces  détails.  Il  faut  cependant  que 
je  dise  encore  un  mot  du  frère  Attiret.  Dans  sa 
dernière  maladie,  je  lui  faisois  souvent  compa- 
gnie ;  il  me  dit  un  jour  :  «  Savez-vous  ce  qui 
m'occupe  quand  je  passe  dans  ces  grandes  rues 
de  IVkin,  i\  travers  ce  peuple  immense  qu'on 
peut  à  peine  percer?  Je  vous  avouerai  ingé- 
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numçnt  qqç(  cette  pen3ée  Qe  peut  pas  sorljf  dp 
ma  tête:  Tu  es  presque  le  seul  ici  qui  connpissef» 
le  vr^j  pieu  :  combien  dan^  tout  ce  monde  n'ont 
pas  lo  fpême  bonl^eur  !  qu'as-tq  Tait  pQi|r  f^lli- 
rersurloilesboplés  du  Seigneur?  »  Ensuite  il 
se  livroit  aux  sentimeps  de  la  plqs  vjvp  e(  de  1^ 
plus  tendre  reconpoiss^incc. 

Surlçpojqi  de  fqoqpr,  il  s'écria  loq^àcoup, 
avec  yp  saint  transport  :  u  Ah  {  la  b^U^  ()évo- 
tion,  et  qu'on  Tfnseignoit  bien  daqs  les  novi- 
ciats de  la  Compagnie  !  »  }\  par|oil  de  la  dé- 
Yoiipq  à  la  sainte  Yjerge;  il  eqt  le  boqheur  de 
mourir  le  jour  de  son  imiqaculéc  cpncepliqn, 
le  S  décembre  1768. 

J'ai  prêché  la  fêle  du  Sacré-Cœur,  dix  moi* 
après  mon  arrivée.  Djeu  sait  ce  que  ce  pre- 
mier sermon  chiqois  m'a  coûté.  Il  a  f^llq  pour 
cela  braver  les  chaleurs  excessive^  de  Pékin, 
et  charger  par  Torce  une  mémqjre  qui  se 
croyoit  en  droit  de  se  repqscr*  Qn  ne  sajt  pas 
ce  que  c'est  que  de  meubler  une  vieille  tête  de 
seize  pages  de  qionosjllabes  décoqiqs. 

Le  chinois  est  bien  difficile.  Je  pu|s  vuqs 
assurer  qu'il  fie  re^sen^t^^e  eq  rieq  4  aqcqqe 
langue  connqe.  Le  qiûme  mot  q'a  jamais  qu'une 
terminaison;  on  n'y  trouve  point  tqu(  ce  qui 
dans  nos  déclinaisons  distingue  le  geqrc  et  le 
nombre  deç  choses  (|ont  oq  parle  ;  dqns  les 
verbes,  rien  ne  noq^  aide  à  faire  entendre 
quelle  est  la  personqe  qui  agit,  comment  et  en 
quel  temps  elle  agit,  si  elle  agit  seule  ou  avec 
d'autres,  fin  un  mot,  chez  les  Chinois,  le  même 
mot  est  substantif,  adjectjf,  verbe,  adverbe, 
singulier,  pluriel,  maspqlin,  féniiqin, etc.  C'est 
à  Yoqs,  qui  écoulez,  à  épjer  les  circQnslanoe«  c( 
à  deviner. 

AjQutf:?  ^  tPqt  cel^  qqe  tous  le^  mpl^  de  la 
langue  se  réduisent  ^  trois  cent  et  quelque!- 
qns  )  qu'ils  se  propapcent  de  taqt  de  façons 
qu'ils  signiflent  quatrc-vingl  mille  choses  dir- 
férentes  qu'qq  exprin^e  par  autant  ^e  carac- 
lèreç. 

Ce  n'est  pas  tout.  L'arrangement  de  tpus  ces 
monosyllabes  paroft  n'être  soqmis  à  aucune 
régie  générale,  en  sorte  que  pour  savoir  la 
langue,  après  avoir  appris  tous  les  mois,  il  fau( 
apprendre  chaque  phrase  en  particulier;  la 
qioindre  inversion  Teroitque  vous  ne  seriez  pas 
entendu  des  trois  quarts  des  Chinois. 

Je  reviens  aux  mots.  On  m'avoit  dit,  chou  si- 
gnifie livre.  Je  comptois  que  toutes  les  Tois 
que  revicndroil  le  p)ot  chou^  je  pourrois  cod- 
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dura  qu'il  l'agit  4'uq  livre,  Point  du  tout) 
cb<ni  revieqt,  il  sigpide  un  arbre.  Me  voilà 
partagé  entre  çkou  livre ,  et  chou  arbre.  Ct 
n'est  rien  que  cela  ;  il  y  a  chçu  grandes  cha- 
leurs, cf^  raconter,  chou  nqrore,  chou  pluie, 
cAot^  charilé,  chi^  accoutumés,  chou  perdre 
une  gageqre,  etc.  Je  ne  flnirois  pas  si  je  vou- 
Ipis  rapporter  toq|e«|ei  significations  du  même 
mot. 

^ncore^  si  Ton  ppuvoit  s'aider  par  la  lecture 
des  livres.  Mais  non,  leur  langage  est  tout  dif- 
férent de  celui  d'une  simple  conversation. 

Ce  qui  sera  surtout  et  éternellement  un  écuoil 
pqqr  tout  Européeq,  c'est  la  prononciation. 
Elle  est  d'une  dilTiculté  insurmontable.  D'abord 
chaque  mot  peut  se  prononcer  sur  cinq  tooi 
diiTérens,  et  il  ne  faut  pas  croire  que  chaqqe 
ton  soit  si  marqué,  que  l'oreille  le  dislingue 
aisépient.  Ces  pionosyllabes  passent  d'pne  yi- 
lesse  étonnante^  et  de  peur  qu'il  ne  soit  trop 
aisé  de  les  saisir  à  la  yolée,  les  Chinois  foui 
cncnre  je  ne  sais  combien  d'élisionsqui  ne  laiir 
sent  presque  rien  de  deux  monosyllabes.  D'un 
(on  aspiré,  il  faut  passer  4e  sqito  à  un  tpn  uni; 
()'pq  sifllenient^  un  ton  rentrant  ;  taqK^t  il  faut 
parler  ^p  gofiier,  tantôt  du  palais,  presque 
tpujour^  dq  nez.  J'ai  récité  au  moins  cinquaaia 
foitii  mon  sorqion  devant  mon  domestique,  avant 
qqe  do  |e  dire  en  public.  Je  lui  dqnnois  plein 
ppuvoir  <|e  nie  reprendre ,  et  je  ne  me  lasioii 
pas  de  répéter.  Il  est  tels  de  mes  auditeurs 
Chinois,  qui,  de  dix  parties,  comme  ils  disent. 
n'en  ont  entendu  que  lrois#  Heureusement  que 
le^  Chinois  sontpatiens,  e|  qu'ils  sonttoqjours 
étopnés  qu'un  pauvre  étranger  puisse  appreih 
(Ire  deu)(  niots  de  leur  langue. 

Aujoqrd'hui  je  suis  un  peu  plus  à  l'aise, 
J'eqteqds  assez  ceux  qui  viennent  se  oonfesier. 
Qq  a  même  cru  que  je  pouvois^  me  charger  lie 
la  congrégation  des  jeunes  néophytes.  Le  père 
Dqllière  me  la  remit  ces  jour»  passés.  J  ai  l^hon- 
neur  d'être,  avec  beaqcoup  de  respect,  ina-! 
dame,  etc. 

u  Souffrez  que  votre  respeciahle  commu'- 
naqié  trouve  ici  mes  assurances  de  respecl.  Je 
me  recommando,  moi  et  notre  chère  mission} 
à  ses  sainte^  ferveurs.  Un  petit  mot  pour  nous, 
surtout  après  une  bonne  communion.  Nous<i9 
cesserons  de  notre  côté  de  prier  le  Seigneur 
qu'il  mainlieqne  parmi  vous  cet  esprit  de  piété 
qui  vous  a  rendues  si  recommandables  parmi  lei 
communaqiés  édifiantes.  » 
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Aons  dans  1rs  montagnes  du  Nord. 

Prè§  4e4*ék%  le  l*'  poT^VlWV  1710. 
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huit  licqes  de  Pékin,  il  y  fi  ud# 
de  montagnes  ;  on  prétend  qu'elles 
ijisn  pvanl  dans  rÂ>ie  occidentale 
ppl  nriourir  fis«cz  près  de  T^luropa. 
|p  de  oes  munlagnes  que  Je  vous 
^d'bui.  J'y  m*  Yepu  pQ^r  s^cender 
rtle  du  porc  Pesrpticrl.  Ce  jésii|i|e, 
pt  Sftinlfî  mémoire,  ayan(  appris 
Kird  dcf  (orrens  qui  se  prépipileni 
qe»  il  y  avoit  quelques  habitiitipps, 
euein  d'y  former  une  Église,  où, 
4il  f  t  des  recherches ,  |e  bon  Pieu 
|4  servi  comqie  il  mt^rite  de  T^iro. 
s  la  cqnsolalioq  qu'il  se  proqieMoil 
p)  él^blisscq^ent  :  lorsqu'il  ipqwrul, 
ii*éloi(  encore  qu'ébauché. 
de  savqir  si  le  temps  de  la  inisérir 
poq  pour  ces  pauvres  mont^gni^rdi, 
iff  sonl  d'assez  hopnètes  gens.  Hier 
riep  i  maqgcr  -,  un  voisin ,  qpoiqpe 
hîen  pauvre,  m'^nvoy^  une  poignée 
I  dcqx  pèches  e(  deu^  pu  ifois  pom* 
qs  (ouché,  cl  je  T^rai  toql  mqq  ppssî- 
li  procurer  quelqqe  çhpse  de  ipieui^ 
ipt  porter  des  parolps  do  f(alul.  On 
i)r  des  chemins  qq'ij  n^M  PM  Wi 
*.  Pour  éviter  les  torrens  qpi  conlenl 
nds,  il  faut  grimper  sur  des  (oçb^rt 
les  sentier^  qu'on  y  a  pratiqué^  n*ont 
16  deux  pieds  ou  deux  pieds  et^mi 
{  YOtrc  droite,  c'est  une  roct^ç  à  pic, 
ime  les  tours  de  la  primatiale  *  \  à 
dt  un  précipice  plus  profond  encore 
nis  ne  pouvez  vous  éloigner  que  de 
I  :  un  faux  pas  vous  y  feroil  tomber^ 
!n-aisë  de  le  (aire  sur  des  pierres  et 
>  posées  de  champ  et  plus  élevées  les 
et  autres.  IVla  monture  s'est  abattue 
des  quatre  pieds  sans  me  froisser 

lie  ^^ise  de  Ninij,  en  Lv^raioe. 


contM  les  roahars  de  la  drdta  ni  tant  ma  jalar 
dans  le  précipice  de  la  ^uche.  Dieu  en  soit 
béni  !  Je  n'écris  ces  traita  de  Providence  qu*en 
rougissant  d'y  r^poq(|re  |i  fqfil. 

Tous  savez  sans  doute  que  le  révérend  père 
Dugad,  supérieur  général  de  cette  mission, 
après  avoir  entrepris  le  voyage  de  la  Ghine  à 
l'âge  de  «oixante-deui  ans,  n'a  pu  entrer  dans 
les  terres  ni  obtenir  une  place  parmi  Bout  à 
Pékin.  Il  a  été  obligé  de  t'en  retourner  et  de 
quitter  un  pays  qui  faisoît  l'objet  de  tout  tat 
vcBux,  et  oA  il  a  consumé  set  forcet  pendant 
près  de  trente  ans  d'une  mission  laborieuse. 
Voici  comment  il  nous  a  fait  set  adieux  an  pap» 
tant  de  Canton,  le  10  Janvier  1770  : 

((  La  Providence,  qui  m'avoit  appelé  ici, 
mVurdonne  d^n  sortir  à  présent.  Vous  tentei 
bien ,  met  révérends  Pères ,  qu'après  tant  de 
tentatives  peur  me  rejoindre  à  vout.  Je  parti- 
rai d'ici  taqt  vous  quitter  :  mon  cœur  restera 
tqpjourt  dans  celte  mission,  à  laquelle  Je  m'éloit 
consacré.  Ja  prie  Notre-Seigneur  de  répandre 
sur  tous  eaax  qui  la  e omposent  let  béoèdie^ 
tiont  célettet.  Puissions-novt  être  lellerofnl 
embrasés  de  ton  taint  amour,  que  neat  deve- 
niont  de  sqqplet  inttrumens  entre  tat  maiet 
pour  le  talqt  et  la  perfection  da  preehain. 
Marchons  avec  ardeur  nout-mêmtf  daet  la 
carrière  <|et  devoirs  étroits  que  denuedeal 
nos  suintes  fonctions.  Que  Fetprit  d'ovaiten 
soit  l'âme  de  toutes  nos  actions,  eto.  a 

Il  ne  faut  que  quelques  nqots  cootme  ceux-là 
pour  faire  connottre  un  homme.  Il  étoil  revenu 
en  partie  pour  avoir  la  consolatien  de  revoir 
son  saint  ami  le  père  Boi.  Il  apprit  ta  UKirl 
avec  une  si  parfeite  rétignation  qu*il  ne  parui 
rien  iur  |on  viMige  de  ce  qui  te  pattoil  dana 
son  cœur.  QMPme  il  avoit  vécu  daat  let  mit- 
sipBt  Avec  lui  bon  nombre  d'ennèet,  Je  le  priai 
de  mander  ce  qu'il  eo  tavoit, 

Sam  t'aUaaher  à  ce  qui  a  pu  arriver  de  tin- 
gulier  et  d'extraordinaire  au  taint  père  Hol,  le 
père  Ihigtd  t'attache  à  peindre  ton  excelleal 
intérieur  :  U  étoit  tant  cette  occupé  de  Dieu, 
plein  de  xèle  pour  ta  gloire,  et  un  vrai  modèle 
du  détachement  et  de  la  patience  que  doil  avoir 
un  missionnaire. 
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MÉMOIRE 

SUR  LES  JUIFS  ÉTABLIS  EN  CHINE. 


I 


La  nouvelle  d'une  synagogue  de  juifs ,  établie 
à  la  Chine  depuis  plusieurs  siècles,  fut  pour 
tous  les  savans  de  FEurope  une  nouvelle  des 
plus  intéressantes.  Ils  se  flalloient  qu'ils  pour- 
roient  y  trouver  un  texte  des  divines  Ecritures, 
qui  serviroit  à  éclaircir  leurs  difficultés  et  à 
terminer  leurs  disputes.  Mais  le  père  Ricci , 
qui  fît  cette  heureuse  découverte,  ne  put  pas 
en  tirer  les  avantages  qu'il  auroit  désirés.  At- 
taché à  la  ville  de  Pékin  par  les  besoins  de  sa 
mission,  il  ne  put  se  transporter  à  Cai-fong- 
fou ,  capitale  du  Honan .  qui  est  éloignée  de 
près  de  deux  Cents  lieues.  11  se  contenta  d'in- 
terroger un  jeune  juif  de  cette  synagogue  qu'il 
rencontra  à  Pékin.  II  en  apprit  qu'à  Cai-fong- 
fou  il  se  trouvoitdix  ou  douze  familles  d'Israé- 
lites ;qu'ils  venoientd'y  rétablirleur  synagogue, 
et  que  depuis  cinq  ou  six  cents  ans  ils  conser- 
voient,  avec  le  plus  grand  respect,  un  exem- 
plaire très-ancien  du  Pentateuque.  Le  père 
Ricci  lui  montra  aussitôt  une  Bible  hébraïque. 
Le  jeune  juif  reconnut  le  caractère ,  mais  il  ne 
put  le  lire,  parce  qu'il  se  livroit  uniquement  à 
l'étude  des  livres  chinois  depuis  qu'il  aspiroit 
au  degré  de  lettré. 

Les  occupations  pressantes  du  père  Ricci  ne 
lui  permirent  pas  de  pousser  plus  loin  sa  dé- 
couverte. Ce  ne  fut  que  trois  ou  quatre  ans 
après  qu'il  trouva  la  commodité  d'y  envoyer 
un  jésuite  chinois,  avec  d'amples  instructions 
pour  vérifier  ce  qu'il  avoit  appris  du  jeune 
juif.  Il  le  chargea  d'une  lettre  chinoise  pour  le 
chef  de  la  synagogue.  Il  lui  marquoit  qu'outre 
les  livres  de  l'ancien  Testament,  il  avoit  encore 
tous  ceux  du  nouveau ,  qui  montroient  que  le 
Messie  qu'ils  attendoient  étoit  venu.  Dès  que 
le  chef  de  la  synagogue  lut  ce  qui  regardoil  la 
venue  du  Messie ,  il  s'arrêta  et  dit  que  cela 
n'étoit  pas,  puisqu'ils  nel'attendoientquedans 
dix  mille  ans.  Mais  il  fit  prier  le  père  Ricci , 
dont  la  renommée  lui  avoit  appris  les  grands 
talens,  de  venir  à  Cai-fong-fou ,  qu'il  scroit 
charmé  de  lui  remettre  le  soin  de  la  synagogue, 
pourvu  qu'il  voulût  s'abstenir  des  viandes  dé- 
fendues aux  Juifs.  Le  grand  âge  de  ce  chef, 
l'ignorance  de  celui  qui  devoit  lui  succéder, 


Tavoient  déterminé  à  faire  ces  offres  au  père  | 
Ricci.  La  circonstance  étoit  favorable  poui;  |^ 
s'informer  de  leur  Pentateuque.  Le  chefcon-  ^y 
sentit  volontiers  à  donner  le  commencement  et  j^ 
la  fin  de  toutes  les  sections,  tls  se  trouvèrent  | 
parfaitement  conformes  à  la  Bible  hébraïque  || 
de  Planlin,  excepté  qu'il  n'y  a  point  de  points  ^ 
voyelles  dans  l'exemplaire  chinois.  ^ 

En  1613  le  père  Aleni ,  que  sa  profonde  éru-  ,] 
dition  et  sa  grande  sagesse  ont  fait  appeler  par  » 
les  Chinois  mômes  le  Confucius  de  l'Europe,  ^ 
reçut  ordre  de  ses  supérieurs  de  se  transporter  ^ 
à  Cai-fong-fou  pour  pousser  plus  loin  cette  , 
découverte.  C'étoit  l'homme  du  monde  le  plus  j 
propre  à  y  réussir.  Il  étoit  fort  habile  en  hé-  , 
breu.  Mais  les  temps  étoient  changée  :  l'ancien  , 
chef  étoit  mort.  ï)(i  montra  bien  au  père  Aleni  , 
la  synagogue  ;  mais  il  ne  put  jamais  obtenir 
qu'on  lui  fît  voir  les  livres  :  on  ne  voulut  pat 
même  tirer  les  rideaux  qui  les  couvroient. 

Tels  furent  les  foibles  commenccmens  de 
celte  découverte,  qui  nous  ont  été  transmis  par 
les  pères  Trigaul  et  Sémédo  • ,  et  par  d'autret 
missionnaires.  Les  savans  en  ont  souvent  parlé, 
quelquefois  avec  peu  d'exactitude*,  et  désirant 
toujours  des  connoissances  plus  étendues. 

La  résidence  que  les  jésuites  établirent  dans 
la  suite  à  Cai-fong-fou  donna  de  nouvelles 
espérances.  Cependant  les  pères  Rodriguezet 
Figueredo  voulurent  en  vain  profiter  de  l'avan- 
tage qu'ils  avoient.  Le  père  Gozani  est  le  pre- 
mier qui  réussit.  Ayant  trouvé  un  accès  facile, 
il  tira  une  copie  des  inscriptions  de  la  syna- 
gogue qui  sont  écrites  sur  de  grandes  tables  de 
marbre,  et  il  renvoya  à  Rome.  Ces  juifs  lui 
dirent  qu'il  y  avoit  à  Pékin  une  Bible  dans  le 
temple  où  l'on  garde  les  King  j  c'est-à-dire 
les  livres  canoniques  des  étrangers.  Les  jésuites 
françois  et  portugais  obtinrent  de  l'empereur 
la  permission  d'entrer  dans  le  temple  et  de  visi- 
ter les  livres.  Le  père  Parennin  étoit  présent. 
On  ne  trouva  rien.  Le  père  Bouvet  dit  qu'on  y 
aperçut  quelques  lettres  syriaques ,  et  qu'il  y  a 
tout  lieu  de  croire  que  le  mattre  de  la  pagode 
n'informa  pas  bien  les  jésuites.  Il  seroit  au- 
jourd'hui très- difficile  d'obtenir  l'entrée  de 
cette  bibliothèque;  et  toutes  les  tentatives  que 

*  Trigaut,  de  Expedit.  Sinicûy  lib.  I,  cap.  ii,  p.  118; 
Semedo ,  Helatione  délia  China ,  pari.  1 ,  cap.  xxx , 
p.  193. 

»  Wallon,  Polyglott.y  prolegomen.  IH,  sect.  iv;  Ja- 
blonski»  Bibl.  hebr,^  pr«f.»  sect.  xxxviii. 
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e  Gaubil  a  faites  ool  toujours  été  inutiles. 
I  il  n^a  pu  savoir  quels  sont  ces  livres 
DL  et  syriaques.  Cependant  un  Tarlare 
»,  à  qui  il  avoit  prêté  sa  bible  hébraïque, 
aeore  assuré  qu'il  y  avoit  vu  des  livres 
dans  le  même  caractère  ;  mais  il  ne  put 
e  quels  étoient  ces  livres ,  ni  quelle  étoit 
iliquilé.  Seulement  il  lui  confirma  qu'il  y 
tton  TAora,  c'est-à-dire  un  livre  de  lai  i. 
dis  que  les  jésuites  faisoient  à  Pékin  des 
îiitions  infructueuses,  les  juifs,  moins 
rieux  que  les  Chinois ,  instruisoient  vo- 
rs  le  péreGozani  de  leurs  diiïérens  usages  ; 
i  le  commencement  de  ce  siècle,  il  se 
I  en  état  de  publier  une  relation  aussi 
slanciée  qu'on  pouvoit  l'attendre  d'une 
loequi  ne  savoit  pas  l'hébreu, 
nouvelles  connoissances  réveillèrent  Tat- 
a  des  savans.  Le  père  Etienne  Souciet , 
Dsoil  alors  à  un  grand  ouvrage  sur  r£cri- 
pour  répondre  aux  Critici  sacriy  fut  le 
irdent  à  presser  cette  découverte.  C'est 
lires  que  lui  écrivirent  à  ce  sujet  les  pères 
â,  Domenge  et  Gaubil,  que  je  tirerai  tout 
e  Je  rapporterai  dans  ce  mémoire.  Ce  dé- 
ra  d^autanl  plus  curieuxqu'il  a  été  souvent 
iidé,  et  que  le  père  Duhalde  s'est  contenté 
promettre  dans  sa  grande  description  de 


Chinois  appellent  les  juifs  qui  demeurent 

eux   Hoai-hoai.  Ce  surnom  leur  est 

OD  avec  les  mahométans.  Mais  ces  juifs 

nment  entre  eux  Tiao-kin-kiao ,  c'est- 

I  la  loi  de  ceux  qui  retranchent  les  nerft, 
qu'ils  se  font  une  loi  de  n'en  point  man- 
Bo  mémoire  du  combat  de  Jacob  avec 
L  L'espèce  de  bonnet  bleu  qu'ils  portent 
leur  synagogue  pendant  la  prière  leur  a 
e  fait  prendre  le  nom  de  Lan-maho-hoai- 
pour  se  distinguer  des  mahométans  qui 

II  on  bonnet  blanc,  et  qu'ils  appellent  à 
de  cela  Pe-maho-hoai-hoai. 
i  Juifs  disent  qu'ils  entrèrent  en  Chine  sous 
lastie  des  Han  pendant  le  règne  de  Han-  , 
4i,  et  qu'ils  venoient  deSi-yu,  c'est-à- 
Iq  pays  de  FOccidenl.  11  parott  par  tout  ce 
I  a  pu  tirer  d'eux  que  ce  pays  d'Occident 
Perse ,  et  qu'ils  vinrent  par  le  Corassan 
narkand.  Ils  ont  encore  dans  leur  langage 
Nirs  mots  persans,  et  ils  ont  conservé 

ihalde.  Description  d0ia  Chim^  U III,  p.  64. 


pendant  longtemps  de  grands  rapports  avec  cet 
État.  Ils  croient  être  les  seuls  qui  se  soient  éta- 
blis dans  ce  vaste  continent.  Ils  neconnoissent 
point  d'autres  juifs  dans  les  Indes,  dans  le 
Thibet ,  dans  la  Tartarie  occidentale. 

Pendant  longtemps  ils  ont  été  dans  la  Chine 
sur  un  grand  pied.  Plusieurs  ont  été  gouver- 
neurs do  province,  ministres  d'Etat,  bache- 
liers ,  docteurs.  Il  y  en  a  eu  qui  ont  possédé  de 
grands  biens  en  terres.  Mais  aujourd'hui  il  ne 
leur  reste  rien  de  cet  ancien  éclat.  I^urs  éta- 
blissemens  de  Ham-tcheou,  de  Nimpo,  de 
Pékin,  de  Ning-hia,  ont  même  disparu.  La 
plupart  ont  embrassé  la  secte  mahométane.  On 
ne  connnott  que  ceux  de  Cai-fong-fou. 

Ils  comptoient  plus  de  soixante  et  dix  fa- 
milles des  différentes  tribus  de  Benjamin,  de 
Lévi,  de  Juda ,  etc. ,  lorsqu'ils  s'y  établirent. 
Maintenant  elles  sont  réduites  à  sept  familles, 
qui  font  tout  au  plus  mille  personnes*.  Les 
divers  malheurs  dont  cette  ville  a  été  affligée 
dans  les  derniers  temps  ont  beaucoup  con- 
tribué à  leur  dépérissement. 

Sous  l'empire  de  Van-lie ,  un  grand  incendie 
réduisit  leur  synagogue  en  cendres.  Tous  leurs 
livres  périrent,  excepté  un  Pentateuque  qu'au- 
trefois ,  après  un  accident  encore  plus  fu- 
neste, ils  avoient  eu  d'un  mahomélan  qu'ils 
rencontrèrent  à  Ning-hia ,  dans  la  province 
Chen-si.  Un  juif  de  Canton  étant  près  de  mou- 
rir le  lui  avoit  confié  comme  un  dépôt  pré- 
cieux. Ils  rebâtirent  leur  synagogue.  Elle  fut 
encore  ruinée  en  1642  par  une  inondation  du 
Hoang-ho  ou  fleuve  Jaune,  qui  fit  périr  plus 
de  trois  cent  mille  hommes. 

Tchao ,  mandarin  juif ,  se  chargea  du  réta- 
blissement de  la  synagogue  :  c'est  celle  qu'on 
voit  aujourd'hui.  Ils  l'appellent  /f-pa«-sé, 
c'est-à-dire  lieu  des  cérémonies.  Ce  li-pai-sé 
n'a  que  soixante  pieds  de  long  sur  quarante  de 
large.  Mais  tous  les  difTérens  bÂtimens  qui  en 
dépendent  occupent  un  terrain  de  cent  cin- 
quante pieds  de  largeur  sur  trois  à  quatre  cents 
de  longueur.  On  en  voit  ici  le  plan  tel  que  le 
père  Domenge  l'a  dessiné  sur  les  lieux. 

L'entrée  de  cette  synagogue  est  à  l'orient. 
Elle  est  suivie  d'un  pai-lcou,  c'est-à-dire  d'un 
arc  de  triomphe  qui  conduit  à  la  grande  cour. 
A  la  sortie  de  cette  cour  on  trouve  un  nouvel 

*  Ces  familles  se  nomment  Sing-ichao-H ,  Sinjt^ 
eao-ti,  Sing-nghai-ti,  Sing-kin-ti^  Sing-che-ti,  Sing^ 
ihemam-^,  Sing4i-4i. 
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arc  de  triomphe  ^  et  ailx  eôtéi  on  voit  deysL 
mooiimens  de  pierre  chargés  d'in»cripliods 
dont  je  parlerai  à  fa  fin  de  ce  mémoire.  En 
avançant  daYdnlage,  on  rencontre  deux  lions 
de  marbre ,  posés  sur  des  piédestaux  4  un  grand 
vase  de  fonte  pour  brûler  des  odeurs,  deux 
bassins  de  cuivre  avec  leur  base ,  et  deux  grands 
vases  de  fleurs.  Enfin  on  arrive  au  parvis  du 
li-pai-sé^  qui  est  tout  entouré  de  balustrades. 
G'est-lâ  qu'on  dresse  une  grande  tente  pour 
la  fête  4^  Tabernacles. 

Ce  li-pâi-sé  a  deux  bas  côtés.  La  nef  se  di- 
vise en  trois  parties  :  la  première  renfernle  la 
chaire  de  Moïse ,  le  van-soui-pai ,  c'est-à-dire 
la  tablette  de  Fempereur^  et  une  grande  table 
de  parfums.  Au-dessus  de  la  table  de  Tempe- 
reur  on  voit  cette  inscription  hébraïque  ed  let- 
tres d'or  :  u  Ecoute,  Israël  :  JéhOva,  notre 
Dieu,  est  le  Dieu  seul.  Béni  soit  son  nom, 
gloire  à  son  règne  pendant  Téternité.  »  La  se- 
conde partie  forme  une  espèce  de  tente  carrée 
en  dehors  et  ronde  en  dedans  ..C'est  là  le  Saint  des 
SaintsdesjuifsdelaChine.Ilsl'appellenlfrelAei^ 
et  en  langue  chinoise  Tièn'4ang,  c'est-è-^ire 
temple  du  Ciel.  Sur  le  frontispice  on  lit  cette 
inscription  hébraïque  ,  écrite  en  caractères 
d'or  :  «  Sache  que  Jèhova  est  le  Dieu  des  dieux, 
le  Seigneur,  Dieu  grand,  fort  et  terrible.  »  Ce 
lieu  si  respecté  des  juifs  de  la  Chine  renferme 
leurs  Takings,  c'est-à-dire  leurs  livres  sacrés 
des  divines  Écritures.  A  côté  du  bethel  il  y  a 
des  armoires  où  sont  des  Takings  et  d'autres 
livres  usuels..  Derrière  le  bethel  ou  voit  les 
deux  tables  de  la  loi  écrites  en  letlres  d'or. 

De  tous  ces  monumens  les  Takings  sont  les 
plus  tntéressaos  pour  les  savans  de  TEurOpe. 
Mais  pour  s'en  former  une  juste  idée,  il  fotit 
savoir  que  les  Juifs  Chinois  ne  donnent  le  nom 
de  Taking  ou  de  grande  Écriture  qu'au  seul 
Pentaleuque.  Us  en  ont  treize  copies  dans  leur 
bethel,  posées  sur  treize  tables,  en  mémoire 
des  douze  tribus  et  de  Moïse  le  fondateur  de 
la  loi.  Us  sont  écrits  non  sur  du  parchemin, 
comme  l'a  dit  le  père  Gozatli ,  mais  sur  du 
papier  dont  on  a  collé  plusieurs  feuilles  en- 
semble pour  pouvoir  le^  rouler  sans  craindre 
de  les  dèchirel*. 

Chaque  Taking  du  bethel  est  roulé  sur  un 
pivot  et  forme  une  espèce  de  lente  couverte 
d'un  rideau  de  soie.  Les  juifs  ont  pour  tous 
ces  livres  la  plus  grande  vénéràtipii.  Il  y  en  a 
cependant  un  qu'ils  respectent  plus  que  tout 


M  autmè.  m  prélëHdelit  l|u'il  k  trois 
ans  d'antiquité,  m  que  O'eM  lé  èetil 
ment  qui  leur  i^ëftie.  Leui-s  autres  livrée  § 
péri  ÛaM  lei»  Incendiée  bU  dans  les  iA 
tioHi,  ils  oht  été  feèlitUéli  sur  left  lifre» 
Persane.  'i*! 

Tous  l^s  Takings  du  bethel  sbht  «tthè  tttfltt 
Ils  sont  divisés  en  einquatite-thdiê  pëN|H 
phes  bu  sections.  On  en  lit  UUë  lëctiori  ëHMil 
jour  de  labbat.  Àihsi  lë«  juifs  de  là  Oftiki 
comme  les  juifs  d'Eurèpë  5  lisent  tbUItt  U-^ 
d^ns  le  eouri  de  Tannée.  Celui  qui  fait  lA  M 
ture  met  le  Takitig  sur  là  «haif^  de  MMIIk 
a  le  vi«age  couvert  d'un  toile  de  bbtôri  Ml 
déliéi  A  côté  de  lui  est  iid  kouffleur^  et  ffm 
quès  paé  plhs  bal  UU  inMià  Chargé  lui  -ifiof 
de  redresèé^  ië  sbùfttëUr  en  cas  qull'l 
troiiipe. 

Le  père  Dëincnge  û'à  vu  dëos  ce  li-pàMi 
ni  ëticeiisoih  ttl  instrumêdi  de  itiusiquei  |j 
habit  de  eéréttiohies.  Tout  le  réduit  à  f  MN 
sans  pantouflei,  et  Ils  ont  tous  là  léte  couiiMi 
d'un  bonnet  bleU.  Seulement  à  la  fête  deè  H 
bernacles,  bû  il  vit  faire  la  procession  du  H 
king,  celui  qui  le  purlëit  a  voit  une  écharpel 
lâffétas  rodge  qui  lui  pasiolt  de  dessus  TèpIMl 
droite  au-dessbiis  du  bras  gauehei 

Pehdant  huit  mois  que  le  père  Dbmei| 
passa  à  Cai-fong-fou ,  il  employa  en  yatti  tiMl 
les  moyeui  imaginables  pour  obteni^  wl  i 
ces  livres^  ou  pour  avoir  au  itioins  la  peflM 
sion  de  collatiotiner  la  fitbie  avec  M  tl 
etetnplaires:  Il  ne  put  rien  gagner  sur  A 
tiommes  trop  ignorans  pour  ne  pas  être  iêi^ 
çonneui.  L'unique  grâce  qu'ils  lui  firent  • 
de  lul>monirer  leurs  livres,  et  de  lui  pennèH 
de  consulter  quelques  endroits.  Yoici  tsëifà 
nous  en  apprend.  Les  Takings  du  bethel  m 
éerils  en  caractères  rohdi  et  sans  polttll.  1 
forme  des  lettres  approche  asèet  dei  adoieM 
éditions  hébraïques  d'Alletnagtië.  On  n'^  ^ 
ni  phéthuray  ni  sétfMmH^i  Tout  y  est  dé  ailN 

*  Lttphéihura  elles  séthuma  iont  les  ntarqaei di 
on  .«e  sert  dans  les  Bibles  hébraïques  pour  marquer 
dislincUon  des  dilKrenles  sections.  Le  pbétbura 
marque  àtcc  la  \c\irephé,  répétée  trois  fofs;  Ië  sètiiil 
avec  là  lettre  sameth ,  répétée  aussi  trt)N  tb\i.  Il  ] 
douze  de  ces  sections  dans  la  Genèse,  onts  ilSnS  VÈi 
de,  dix  dans  le  Lévitique,  dii  dans  les  Nombres^  eldl 
dans  le  Deuléronome,  ce  qui  fait  les  cinquante-qoil 
parties  du  Pehtatéuque.  Ces  grandes  sections  uni  mU 
des  divisions  subalternes,  mais  elles  sont  marquées  |i 
l  aa  seul  pbéihari  ôa  par  «o  saal  sétkûoia. 
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17/  il 


l^uptM  d'orie  ligne  4^1  «ë  troute 
chMiÉoe  des  citictuanle-lroii  sëctioné. 
OB  leur  dertiinde  pourquoi  les  etem- 
BèwAlpoibl  ponclUéft,  ils  k-épbndedt 
DindidUi  11  lot  de  MoTsë  avec  tant  de  ra- 
pMHé  qo'ii  n'eut  pas  le  tetiips  d'y  mellre  iës 
s  iniii  que  leurs  docteurs  d'Occidenl  oiu 
i  |iri|iM  âe  les  tnëltre  pour  eh  facililt^r  la 
lit. 
IM  sMbfdi  dans  rociave  de  la  HKle  de«  Ta- 
hmmâm,  le  père  Domenge  étant  allé  à  la  isy- 
mogWj  ils  lai  montrèrent  leur  ancien  Ta- 
tÈÊg.  B  sfoit  enttron  deui  pieds  de  haut,  et 
«fM  plus  de  diamètre  quand  il  éloit  roulé. 
Ai IWr  fort  antique,  et  a  été  fbrt  gâté  par 
FiBÊm,  irdemddde  quelle  ètoit  la  leçon  du  Jour; 
M  mddtrèrent  le  cantique  de  Moïse,  qui , 
Jet  juifs,  fait  partie  de  la  tsfl^asche  tn 
jdec,  c*est- à-dire  de  la  cinquanlc-deùiième 
«dJoD.  Leur  cluquante-^troièiénie  section  est 
h  Même  que  là  cinquante-quatrième  de  nds 
IMet  drâinaires.  Il  lut  à  haute  voit  le  (;flh- 
lifoe  de  Moite,  4ui  éloit  écrit  sur  deux  coloti- 
MS,  comitie  dans  nos  Bibles  lorsqu'elles  sont 
ntcles;  mais  les  lignes  prcnoient  quelqué- 
fm  Tuiw  sur  l'autre,  ce  qui  pensa  le  brouil- 
ler. L'unique  diiïèrence  qu'il  irouf a  dans  tout 
ce  eanlique,  c'est  qu'au   verset  yingt-ciu- 
fnéine^  au  lieu  de  theseëcel,  qui  est  dons  nos 
Mkàn  ordinaires,  le  Taking  athoctl*.  Cette 
diftfeoee  ne  change  rien  au  sens  ;  c'est  (ou- 
Jovt  le  glaiye  destructeur  ou  dévorant  qui 
le  Seigneur  dés  prévarications  d'Israël. 
Four  les  Takings  des  armoires,  ils  ont  tous 
poiiils  voyelles.  La  forme  des  lettres  rcs- 
fort  à  celle  de  la  bible  d'Athias,  impri- 
à  Amsterdam  en  170d  ;  elles  sont  cepen- 
diiil  plut  belles 4  plus  grandes,  plus  noires. 
Tout  est  écrit  à  la  main  avec  des  pinceaux  de 
iMnboa  taillés  en  pointe  comme  nos  plumes, 
et  de  bonde  encre,  qu'ils  font  eux-mêmes,  et 
quelle  renouvellent  tous  les  ans  à  la  fêle  des 
Tibeiiiacles  *,  car  iU  se  fbroient  un  grand 
serufwle  de  se  servir  de  pinceaux  et  d'encre 
de  la  Chine.  Ils  n'ont  pas  la  mCme  délicatesse 
•ur  le  papier  de  la  Chine  :  ils  s'en  scrvenl,  mais 
eu  lieu  de  le  préparer  avec  une  eau  d'alun,  afln 
de  pouvoir  écrire  des  deux  côtés,  ils  aiment 
nleox  coller  plusieurs  feuillets  ensemble,  pour 
en  foire  un  qui  ait  l'épaisseur  de  trois  ou  qua- 
tre feuillets  ordinaires* 
*  DenléroDome,  xxxii,  2&. 


Ces  Takings.  dut  entifdh  set)t  pdtifeéft  de 
largeur  iiur  quatre  à  cinq  de  hauleuf ',  iil  sont 
composés  de  cihquàntb-troU  cahiers.  Chaque 
cahier  contient  une  des  Sections  du  Penlateu- 
c|Ub  :  lé  premier  hiot  de  la  sét;lioh  est  ébfit  sans 
letlro  initiale  dlSans  point,  un  peu  du-dei^us 
du  milieu  de  la  mdrge  de  la  première  p^ge, 
dans  Un  petit  carré  long  dé  soie  Verie  oU 
bleue,  ou  de  tàftbtas  blanc,  eh  cette  forrhe  : 
Bértschiih\  pour  le  premier  cahier;  Noach* 
pour  le  second ,  et  ainsi  des  autres  ;  cal*  les 
sections  sont  les  mêmes  que  dans  la  bible 
d'Amstei-dam,  excepté  que  de  la  cinqUanté- 
deuxiëme  et  de  la  cinqUahte-troisiènie  ils 
n'en  (bnt  qu'une.  Ce  premier  mol  éc^it  à  la 
marge  n'est  point  répété  aU  commencement 
du  cahier;  chaque  page  y  est  mài'quée  t)ar  un 
nOm  de  nombre,  et  non  pas  par  Une  lettre  nu- 
mérale; il  est  toujoufs  placé  dans  rlntêrieur  du 
liVre  au-dessus  du  premier  mot. 

Comme  chtique  section  forme  un  cahier  se- 
t)dhé,  ils  ne  marquent  pas  à  la  fin  les  phéthUra 
ou  les  sélhuma.  Cependant  cos  divisions  ne 
ieUr  ^Ont  pas  eiitiéremenl  inconnues,  quoi- 
qu'elles éOient  bien  plus  rares  dans  leurs  livres 
que  dans  les  nôtres.  Ils  les  mettent  à  ia  marge, 
et  ils  le^  jOigneht  toujours  ensehible.  il  y  en  a 
quatre  dans  le  cahier  Bérèschith,  c'est-à-dire 
dans  la  premiél-e  section  de  la  OenéSe.  Le  pre- 
mier est  dans  le  chapitre  premier,  avant  le  ver- 
sot  dixième,  selon  notre  manièie  de  compter. 
Le  second  est  dans  le  même  chapitre,  atant  le 
verset  vingt-septième.  Le  troisième  est  dans 
le  chapitre  second ,  avant  le  verset  vihgl- 
unième.  Le  quatrième  est  dans  le  chapitre 
troisième,  avant  le  verset  quatorzième.  A  ces 
quatre  ehdl-olts  près,  il  n'y  a,  dans  toute  la 
première  èeclidh  de  la  Genèse ,  aucune  note 
marginale ,  ni  vides,  ni  séparations  inlerli- 
nèaires.  Ils  ne  connoissent  point  les  kéri  et 
les  kétib.  Ils  marquent  exactement  à  la  fin  des 
phrases  les  péaukim^  c'est-à-dire  les  deUx 
points,  qu'ils  appellent  kda.  Pour  le  nombre 
des  versets ,  ils  ne  le  marquent  qu*à  la  fin  de 
la  section  ou  du  cahier,  au-dessous  de  la  der- 
nière ligne,  et  en  lettres  numériques.  Ils  en 
comptent  cent  quarante-six  dans  Béreschith 
ou  dans  le  premier  cahier,  et  cent  quarante- 
trois  dans  AoacA  ou  dans  le  second  cahier. 

*  C'esi-à-dire,  Au  eoininfneera«ai. 

•  Ceit-à-dire,  No«. 
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Ils  oDl  do  grandes  el  de  petites  lettres.  Par 
exemple,  le  premier  mot  de  la  Genèse,  Béres- 
chith,  a  un  grand  beth;  et  dans  le  quatrième 
verset  du  second  chapitre  de  la  Genèse,  le 
mot  Béhibaram  a  un  petit  hé.  Le  père  Do- 
menge  ne  croit  pas  que  les  juifs  aient  con- 
noissance  de  ces  mots  qui  se  partagent  en 
deux,  ou  qui  des  deux  n'en  font  qu'un,  ou 
qui  tiennent  la  place  d'autres  mots,  ou  enûn 
de  ceux  qui  se  lisent  sans  être  écrits ,  ou  qui 
s'écrivent  et  ne  se  lisent  point.  Cependant  il 
n'ose  prononcer,  parce  qui!  n'a  pas  eu  le 
temps  d'entrer  dans  un  assez  grand  détail  sur 
ce  point  de  critique. 

Quant  au  nom  ineffable  de  Dieu,  Jéhava^  ils 
le  prononcent  Hotoi.  Au  lieu  d'Adonaï,  ils 
disent  Étunoi.  Ils  ne  diffèrent  point  de  nous 
pour  la  prononciation  du  mot  Élohim.  Mais 
lorsqu'ils  traduisent  en  chinois  le  nom  de  Jé- 
hovuy  ils  ne  disent  pas  comme  les  missionnaires 
Tien-ichu^  mais  seulement  Tt>n,  comme  font 
les  lettrés  de  la  Chine  quand  ils  expliquent 
leurs  caractères  chang-ti. 

La  différence  la  plus  sensible  que  le  père 
Domenge  ait  remarquée  entre  ces  Takings  et  la 
fiible  d'Amsterdam ,  consiste  dans  le  raphé  ou 
la  ligne  horizontale,  que  ces  juifs  nomment 
lofi.  Il  est  très-commun  chez  eux ,  et  souvent 
il  se  trouve  sur  deux  ou  trois  lettres  d'un  seul 
mot.  La  forme  de  leurs  accens  est  aussi  un 
peu  différente  pour  la  position  et  pour  la  li- 
gure ;  ce  qui  fait  conjecturer  au  père  Domenge 
que  leur  bible  seroit  peut-être  la  bible  orien- 
tale de  Jacob  Ben  Nephthali ,  qui  ouvrit  ses 
écoles  dans  les  terres  de  fiabylone  pendant  que 
Ben  Ascher  tenoit  les  siennes  dans  la  Pales- 
tine. Cependant  ces  juifs  n'ont  aucune  idée  de 
ce  rabbin ,  el  leur  science  sur  la  ponctuation 
est  fort  bornée.  Ils  ne  connoissent  point  tout 
cet  attirail  de  noms  qu'on  voit  dans  les  livres 
européens.  Us  n'ont  que  le  mot  général  siman^ 
pour  exprimer  les  points  cl  les  accens. 

Venons  maintenant  aux  confronlations  que 
le  père  Domenge  fît  de  la  Bible  d'Amsterdam 
avec  les  plus  anciens  Takings  de  la  Chine.  On 
l'avoit  prie  do  vérifier  divers  endroits  de  la 
Genèse  qui  occupent  le  plus  les  critiques.  11 
les  vit,  et  il  n'y  trouva  point  de  différence  *  : 

*  Les  endroits  que  le  père  Domenge  confronta  sont 
les chap.  ii ,  17 ;  m ,  17 ;  vu ,  Il  ;  viii »  4,  7 ;  XI,  tout  en- 
tier; XIII,  3;  XVII,  22;  XXIII,  2;  ZXlT,  2j  XXXUI,  4;  XLVlIi 
xLviii,  xLix,  tout  entiers. 


dans  le  chapitre  vingt-troisième,  verset  second, 
il  ne  vit  pas  que  le  chaph  du  mot  libechoika  * 
fût  sensiblement  plus  petit.  Cependant  le  chef 
de  la  synagogue  lui  dit  qu'il  l'étoil.  Au  chapi- 
tre vingt-quatrième,  verset  second,  ils  parurent 
n -être  pas  au  fait  de  cette  ancienne  manière  de 
prêter  serment;  elle  n'est  point  en  usage  parmi 
eux  ;  ils  dirent  qu'ils  se  conlentoient  de  De  pas 
aller  faire  serment  aux  temples  des  idoles.  Sur  le 
mot  vajiscakekau  du  chapitre  trente-troisième, 
verset  quatrième ,  il  y  a  six  points  :  le  premier 
parott  plus  considérable  qu'un  point. 

La  douzième  section  de  leurs  Takings  com- 
mence comme  dans  la  Bible  d'Amsterdam, 
au  mot  vejchi ,  du  chapitre  quarante-septième, 
verset  vingt-huitième.  Elle  contient  toutes  les 
pophéties  de  Jacob  k  ses  enfans.  Elles  y  sont , 
écrites  tout  de  suite ,  sans  séparations ,  sans 
phétura  et  sans  séthuma. 

Le  père  Domenge  leur  demanda  ce  qu'ib 
entendoient  par  le  mot  Siloh  et  par  celui  de 
Jescuaihecay  qui  est  si  souvent  dans  l'Ecriture; 
ils  ne  lui  répondirent  rien.  Ces  juifs  sont  main- 
tenant d'une  ignorance  à  ne  pas  entendre  leur 
texte  entier. 

On  avoit  encore  prié  le  père  Domenge  de 
voir  quelle  êtoit  la  ponctuation  du  mot  ham- 
mittay  chapitre  quarante-sept,  verset  trente- 
un;  savoir  s'ils  écrivent  kammitta  ou  ham- 
matté.  Il  l'oublia  ;  mais  il  croit  qu'ayant 
trouvé  tant  de  conformité  avec  la  Bible  d'Am- 
sterdam pour  les  autres  endroits ,  il  est  fort 
probable  qu'elle  sera  la  même  dans  celui-ci. 

Il  ne  me  reste  plus  que  deux  observations  i 
faire  sur  les  découvertes  du  père  Domenge. 
A  la  fin  du  béreschith^  c'est-à-dire  du  premier 
cahier  de  ce  Taking,  il  trouva  une  inscription 
qui  est  fort  défigurée  dans  la  copie  qu'il  a  en- 
voyée; cependant  on  y  reconnoissoit  différens 
noms  de  rabbins.  Il  paroft  que  c'est  un  témoi- 
gnage de  reconnoissance  pour  ces  docteurs,  et 
en  particulier  pour  un  qui  éloit  venu  de  Mè- 
dine,  et  qui  peut-être  leur  avoit  procuré  ce  Ta- 
king. Elle  finit  par  ces  mois  :  u  Bénédiction 
sur  toi  qui  viens.  Bénédiction  sur  toi  qui 
retournes.  Gloire  abondante  dans  la  posses- 
sion des  richesses.  Seigneur,  j'ai  attendu  ton 
salut.  » 

Le  père  Domenge  vit  encore  un  tableau 

*  Nos  Bibles  marquent  un  chaph  fort  petit  dansée 
mot,  qui  exprime  les  larmes  qu'Abraham  répandit  à  11 
mort  de  son  épouse  Sara. 
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allactié  à  une  des  colonnes  du  ii-pai-sé,  où  étoil 
narqué  ce  mineaha,  c'csl-à-dire  l'ordre  de  la 
lecture  des  sections  duPentatetique.  Aux  deux 
exirémités  il  est  fail  menlion  de  deux  livres 
que  )e  ne  connois  pas.  Le  premier  se  nomme 
Nmamaka;  il  est  divisé  en  douze  parties,  el  il 
se  fil  le  premier  Jour  de  chaque  grand  mois,  el 
le  seeoDd  des  petits  mois.  L'autre,  nommé 
Mmtphiar,  est  également  divisé  en  douze  par- 
lies;  il  te  lit  le  quinze  des  grands  mois,  et  le  seize 
des  petits  mois.  Le  père  Domenge  voulut  savoir 
cequecontenoientces  livres  -,  mais  la  pronon- 
ciation singulière  de  ces  juifs  ne  lui  permit  pas 
de  comprendre  ce  qu'ils  disoient. 

Sur  tout  ce  que  j'ai  rapporté  jusqu'ici ,  on 
croiroit  peut-être  que  les  juifs  de  la  Chine 
n'oDt  point  d'autres  livres  des  divines  Écritu- 
res que  le  Pentateuque ,  et  on  se  tromperoil  -, 
ils  en  ont  encore  plusieurs^  mais  ils  ne  don- 
nent le  titre  de  canonique  qu'au  seul  Penta- 
laïque.  Les  autres  livres  se  nomment  San-iso^ 
c*est-ii-dire  supplément,  ou  livres  détachés. 
Sous  ce  titre  sont  compris  Jomé  et  les  Juges , 
qui  ne  sont  pas  entiers  -,  Schemoueul ,  ou  Sa- 
wuHj  qui  est  entier;  Melachim^  ou  les  deux 
derniers  livres  des  /7ots,qui  sont  mutilés  en  quel- 
ques endroits  \  David ,  ou  les  Psaumes ,  dont 
00  n'a  pas  examiné  Tintégrité.  Cette  première 
partie  de  Safirtso  fait  plus  de  trente  volumes. 
La  seconde  partie  renferma  les  hafoutala, 
c'est  ainsi  qu'ils  nomment  les  haphtaroth^  ou 
sections  prophétiques;  ils  disent  qu'ils  en 
avolent  autrefois  plus  de  quatre-vingts  volu- 
mes :  on  n'a  pas  de  peine  à  le  croire ,  parce 
que  leurs  livres  ne  contiennent  pas  un  grand 
nombre  de  chapitres,  et  qu'ils  joignent  en- 
core aux  prophètes  les  Chroniques  ou  les  Pa- 
raUpomènei,  /sate,  qu'ils  nomment /seAaAa, 
et  Jérémiey  qu'ils  nomment  JaméUiohum  ^ 
sont  presque  entiers.  Ils  les  lisent  aux  jours 
de  DMes.  Ils  n'ont  rien  û'Ézéchiel.  Ils  n'ont 
de  Damel  que  quelques  versets  du  premier 
chapitre. 

Pour  les  petits  prophètes ,  il  leur  reste  /ue- 
nëha  y  ou  J(mas  ;  Micaha ,  ou  Michée  ;  iVa- 
hmam^  ou  Aakum  ;  Hapacùuque^  ou  Habacuc  ; 
5êciileio,ou  Zacharie.  La  plupart  de  ces  petits 
prophètes  ne  sont  pas  entiers,  et  ils  n'ont  rien 
des  autres.  Le  livre  des  Chroniques  ou  des  Pa- 
ralipaménes ,  qu'ils  appellent  Tiveli-Haïa- 
«mm,  est  aussi  fort  mutilé  ;  il  ne  leur  en  reste 
que  les  quatre  ou  cinq  premiers  chapitres.  Les 
IV. 


livres  de  Néhémie  et  û'Esther  sont  un  peu 
moins  imparfaits.  LesjuifsdelaChineontpour 
celle  princesse  la  plus  grande  vénération;  ils 
l'appellent  toujours /sse(Aai/ama,  ou  la  grand* 
mère.  Leur  respect  s'étend  aussi  à  Mardochée, 
qu'ils  nomment  MoUoghi  ;  ils  les  regardent 
comme  les  sauveurs  d'Israèl. 

Deux  de  leurs  livres ,  qui  seroient  le  plus 
estimés  en  Europe,  ce  sont  les  deux  premiers 
livres  des  Machabées.  Il  parott  qu'ils  les  nom- 
ment Mantiiohum^  ou  Malhatias,  et  qu'ils  n'en 
ont  qu'un  exemplaire.  Le  père  Domenge  fit 
l'imaginable  pour  l'acheter,  ou  au  moins  pour 
en  prendre  une  copie.  Ils  ne  voulurent  enten- 
dre à  aucune  proposition. 

A  tous  ces  livres  dikSan-tso^  ces  juifs  ajoutent 
encore  leurs  Li-pai^  c'est-à-dire  leurs  rituels 
ou  livres  de  prières.  Chaque  Li-pai  contient 
cinquante  ou  cinquante- deux  cahiers;  ils  sont 
écrits  en  gros  caractères.  Les  volumes  sont 
plus  longs  que  larges,  comme  les  livres  d'Eu- 
rope et  de  Chine,  et  de  l'épaisseur  d'un  doigt. 
Ces  prières  sont  presque  toutes  tirées  de  l'É- 
criture, et  surtout  des  Psaumes.  Enfin  ils  ont 
quatre  livres  de  la  Mischna^  et  divers  inter- 
prètes assez  mal  en  ordre,  qu'ils  appellent  en 
chinois  Tiang-tchang, 

Malgré  tous  ces  livres,  le  père  Domenge 
trouva  ces  juifs  dan  une  grande  ignorance. 
Les  plus  habiles  n'entendoient  que  quelques 
endroits  du  PerUateuque  et  des  livres  qu'ils 
lisent  le  plus  souvent.  Ils  sentent  très-bien 
leur  foible  sur  ce  point,  et  ils  s'excusent  sur  ce 
qu'il  y  a  plus  d'un  siècle  qu'il  ne  leur  est  venu 
de  docteur  de  Si-yu^  c'est-à-dire  de  l'Occident, 
et  qu'il  y  a  longtemps  qu'ils  ont  perdu  leur 
Tou-king-puen ,  c'est-à-dire  leur  grammaire, 
ou  leur  livre  pour  entendre  TEcriture. 

Le  père  Gozani  ajoute  qu'ils  se  servent  de 
leurs  livres  sacrés  lorsqu'ils  veulent  tirer  les 
sorts.  Ils  observent  la  circoncision  le  septième 
jour  après  la  naissance.  Les  jours  de  sabbat, 
ils  ne  voudroient  pas  même  allumer  du  feu 
chez  eux.  Outre  les  jours  de  sabbat ,  ils  ont  la 
pâque  et  plusieurs  autres  solennités.  Il  y  a  un 
jour  qu'ils  passent  tout  entier  dans  la  syna- 
gogue à  pleurer  et  à  gémir.  Ils  connoissent  les 
anges,  les  chérubins  et  les  séraphins.  Le  père 
Gozani  n'a  jamais  rien  pu  tirer  d'eux  sur  le  Mes- 
sie, quoiqu'il  les  ait  souvent  i  terrogés.  Ils  ne 
reçoivent  point  de  prosélytes.  Jamais  ils  ne  se 
marient  avec  des  étrangers.  Ils  n'ont  imprimé 
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enchiooU qu'un  r<Drtpclil livre «urleurreli^on. 
G'csl  celui  qu'ils  présentent  aus  mandarius 
lorsqu'iU  sont  menacés  de  quelque  persécu- 
tion. 

Leurs  Iclfréa  el  leur»  docleur»  honorent 
Conruciuï.  Ils  honorent  tous  leurs  ancêtres 
morts,  et  ils  ont  leurs  lablelles  it  la  manière 
des  Chinois.  Dans  l'enceinte  de  leur  syna- 
gogue, ils  ont  une  talle  où  ils  conservent  les 
(ablettes  de  leurs  bicnraiteurs  dërunls.  Â  l'en- 
trée de  celte  synagogue,  il  y  a  un  ancien  pai- 
fo,  ou  tableau,  avec  l'inscriplion  Ring-Tien. 
Ce  sont  les  ml^mes  caractères  que  l'empereur 
Can|j-hi  écrivit  lui-même  pour  les  faire  medre 
h  l'église  des  missionnaires  jésuites. 
'  Dans  leurs  prières,  il  se  tournent  du  çAlé 
de  l'occident.  Leur  li-pai-sé  ou  leur  synago- 
gue est  aussi  dans  la  même  direction.  Ils  font 
cela  sans  doute  en  mémoire  de  Jérusalem,  qui 
est,  par  rapport  â  eux,  à  l'occident.  Les  riches 
se  dispensent  aisément  d'aller  à  la  synagogue. 
Il  sufflt  d'avoir  Tait  transcrire  un  Iaking  et  de 
l'avoir  mis  dans  les  armoires.  Aussi  ne  voîl-on 
souvent,  les  Télés  ordinaires,  que  quarante  ft 
cinquante  personnes  dans  lé  li-pai-sé.  t'n  ta- 
king  qui  a  été  mis  dans  tes  armoires  ne  jicut 
plus  sortir  de  ta  synagogue.  Un  juif  ^toit  con- 
venu de  vendre  le  sien  au  pcrc  Domenge. 
Mais  il  fut  surpris  lorsqu'il  l'emportoit.  On  le 
lui  ari'acha,  et  on  lui  lit  de  grands  reproches. 

Telles  étoicnl  les  connoissanccs  qu'on  avoîl 
sur  les  juifs  de  Va  Chine,  lorsque  le  père  Cau- 
bil,  fort  connu  dà/is  l'Europe  par  spij  ïéie  à 
lui'transmeiirc  tout  ce  qui  pciil  l'intéresser 
sur  les  sciences  de  l'Asie,  lit  un  voyage  à  jCai- 
Tong-fou  ;  il  fut  trËs-bien  rcçu^  et  il  profita  de 
la  circonstance  pour  tirer  de  nouvelles  lu- 
mières. C'est  à  lui  que  nous  sommes  redeva- 
bles des  inscriptions  chinoises  qui  soDt  dans  la 
synagogue. 

La  première  y  fut  mise  en  1444  par  uo  juif 
lettré,  nommé  Kin-lckong.  En  voici  le  précis 
tel  que  le  pérc  Gaubil  l'a  ényoyè  : 

II  L'aiiieurrfcla  loi  d't-sé-lo-ye.  IsraëL  est 
Ha-vou-lo-han,  Abraham.  Ce  samt  homme 
TÎvoit  cent  quarante-six  ans  après  le  commen- 
cement de  Tcheou.  Sa  loi  fut  transmise  par 
tradition  à  Niché,  Moïse,  tl  reçut  son  livre  sur 
le  mont  Sina.  il  étoit  toujours  uni  au  ciel.  Son 
livre  a  cinquante-trois  sections.  La  doctrine 
qui  y  est  contenue  est  à  peu  de  chose  près  celle 
des  Kiugs  chinois.  L'auleiir  fait  ici  le  parallèle 


de  la  doctrine  chinoise  avec  cejle  d^  juifs.  Il 
rapporte  plusieurs  passagcf  pour,  prouver  en 
particulier  que  le  culle  qu'ils  rendent  au  Cîfil, 
que  les  cérémonies  qu'ils  observent,  qi^R-leiuf 
jeûnes,  leurs  prières,  leur  manière  d'hç^onr 
tes  morts,  spnt  presque  I04  mêmes.  IL  grél^ 
qu'on  trouve  dam  le  livre  nomni^,y-;kii^,djii 
vertiges  de  1^  sanctification  <)u  sabba^  Il  ^i^ufe 
qiieÀîoIseviyoi(,sixcenltreiz^^nsf^pr^4{E^Qpa|. 
muncement  de  Tcheou.  Il  parle  <je  (j^ai-jf^^i^ 
Esdras.  Il  loue  le  zèle  qu'il  eiil  pour  Ciparf^ 
les  livres,  poiir  instruire  et  pour  corriger  le 
peuple  d'Israël.  »  ,  .^       ,, ,,, 

On  a  ajouté  é  celte  inscription  ui^  4^'a|'  dç 
l'inondation  qui  détruisit  celle  .synagogue  eo 
1462  ;  et  on  remarque  que  |es  Jiiifs.fJe^itppo  jbI 
de  Ning-hia  doimérentdeslii[respour  réparer 
les  perlesqu'on  venoitd^  ^t^n       ,    .  i,  ■ ., 

Tso-iang,  grand-mandarin, (3^, grfipd;lré«f!- 
rierdelai)rovinçe<ieSé-téhuen,.n4Llàtf;coi)de  ' 
inscription  en  Idld,  la  dixiépie  apnée  de  VççD' 
pereur  Tching-té,  nonimé  au,ssi  J^m^uôung. 

Elle  comniencG  par  ces  fnol;,;  »  Ia  |pi  4'J^ 
ralil.  Ha-kan^  Ada|ii,  est  le  premier  [^h^mi^. 
il  étoit  de  't'Iéij-icbo,  en  occident.  Les  j^j|l 
ont  une  loi  et  des  traditions.  La^  loi  est  re- 
fermée dans  cinq  livres  et  dan^.cioquuif^ 
trois  sections.  »  ,t,Ç,,mandai^ii).jrait  up  .gf^fjd 
éloge  de  la  loi;  ensuite  il  .^oiiie  :  «  Lef,jiiiÇi 
KoQorE^nt,  IcÇie^cotiime  tfous^,  Af^r^hain  est 
rautcfir  de  leur  loi, c'est  leurpèr&Molui>ulr|ii 
celte  loi,  c'esi  leur  jégisjaleur^  liti  temps  dfi 
ti^n,  Ip  juifs  se  fixèrent i  la  Çhine,i.g,l,li 
vingtième  apnée  du  cycle  ^5,',  ils  ofh-ireof  t 
l'empereur  Hiàorisong  up  tribu(,de  loilé,,^ 
Indes,  il  les  reçut  Irés-bîen,  et  Içur  permilt  de 
demeurer  ôCaî-fong-fou,  qui.s'appeloit  cp^ 
temps- là  Pien-leang,  I\i  formaifo^  a(fv> 
soîxante;-dix  sins,  ou  familles,  ils  bâtirent  une 
synagogue  où  ils  placèrent  leurs  Jtings,  c'est- 
à-dire  leurs  divines  écritures,  v      .     . 

Le  mandarin  dit  quç  ces  Kiogs  qq.hmI  pis 
pour  tes  seuls  juifs  de  Cai-fong-fou  ;  qu'ils,,^ 
gardent  tous  |es  hofitm^s,  les  rois  et  les  ti^U, 
lès  pères  et  les  cnfans,  |és  vieuf  et  les  Jeunes; 
que  chacun  peut  y^ppreodrçses  devoir^. 

Après  cette  réflexion,,  le  mandarin  fait  Tpir 
que  la  loi  des  Juifs  cs(  presque  la  njéqie.que 
celle  dus  chinois,  puisque  l'essentiel  de  l'une 


■  Celle  (nn^  nt  la  1 T63*  aprèi  Jtsiu-Cbriil,  d  11 
première  du  tigat  de  Ulto-Uoot. 
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ci defaDlre  e^t  d'booorer  le  Ciel, de  fespecter 
les  pasent,  qCde  rendre  aux  morU  les  honneurs 
^  leur  tODt  dus. 

Ce  sont  les  termes  mêmes,  du  mandarin, 
qû  i^jouteuo. grand  éloge  des  juifs.  Il  assure 
fw,  4bii$  les  campagnes,  dans  le  commerce, 
éum  la  iiiagistrature«  dans  les  armées,  ils  se 
iMil  féoèralemeat  estimer  par  leur  droiture, 
laor  fidèlilè,  leur  exactitude  à  observer  leurs 
aérèpoaiea^l  finit  en  disant  que  éette  loi  passa 
l'Adam  à  Nuoya,  Noé,  de  Noé  à  Abraham,  à 
laaac,  à  Jacob,  aux  douze  tribus,  à  Moïse,  à 
Aarofi,  à  Josué,  à  Esdras,  qui  a  été  un  second 
législalear. 

La  aeoonde  année  de  Terapereuf  Cang-hi  *, 
ail  grand  mandarin,  qui  devint  ministre  de 
rcMpîre^  mil  la  troisième  inscription.  Il  y 
porta  d'abord  d'Adam,  de  Noé,  d'Abraibam  et 
de  Jlqpie.  Il  loue  beaucoup  la  vertu  d'Abra- 
1  il  dit  qu'il  adoroil  le  Ciel  sans  figure, 
iouge,  auteur  et  conservateur  de  toutes 
\y  être  étemel  et  sans  principe^  et  que  sa 
loi.a'est  conservée  jusqu'à  présent.  11  veut  en- 
mite  oooiparef  les  temps  d'Abraham  et  de 
Hobe  avec  ceux  des  ea^pereurs  c|iinois  ;  mais 
cet  endroit  eaâ  plein  de  fautes.  11  ajoute  que 
Molae  reçut  la  loi  sur  le  mont  Sinaï,  qu'il 
j^ina  jQuarante  Jours  et  quarante  nuits,  que 
mn  cceur  éloit  toujours  élevé  à  Dieu,  que  sa 
loi  0  cinquante-trois  sections^, et  que  tout  y 
ert  admirable.  Il  fait  l'éloge  d'Esdras  le  res- 
lauroleor  de  cette  loi.  Il  loue  les  Juifs,  et  il 
■M^lra  la  conformité  de  leur  doctrine  avec 
eaOe  des  tukiao.  c'est-à-Klire  des  lettrés  de 
Ghiae.  fL  s'appuie  de  l'autorité  des  Kings  pour 
pronter  qu'anciennement  on  sanctifioit  dans 
lo  ChÎM  le  sabbai.  Il  va  jqsqu'à  prétendre  que 
toi  caractères  hébreux  ont  beaucoup  de  rai^ 
port  avec  les  anciens  caractères  chinois.  11 
cotre  d^s  an  grand  détail  sur  linondation  qui 
dèlniiaît  la  synagogue  de  Cai-fong-fou  en 
l4Mt  te  septième  année  de  l'empereur  Tien- 
.,  qui  s'appeloit  auparavant  I^g-thong. 
Ilf  res  tarent  fort  endommagés.  Un  juir  de 
Ninpo,  pommé  JTn,  apporta  une  bible  entière 
sui;  laquelle  on  transcrivit  tous  les  Kings.  En 
1400,  lasecoode  année  de  Hong-tchi,  on  rebâtit 
le  H-pai-sè.  Yen-toula  fit  les  frais  de  l'édifice. 

Le  mandarin  finit  par  parler  des  trois  diffé- 

*  Celle  teeonde  année  de  Gang-hi  répond  tu  tn- 

Béei  leas  ei  laaa. 


rentes  sectes  de  Chine.  Il  répète  que  la  loi  des 
juifs  est  fort  conforme  à  cqlle  des  tukiaoou 
des  lettres,  dans  tout  ce  qui  regarde  le  culte 
du  Ciel,  la  soumission  et  Je  respect  des  enfans 
pour  leurs  pères,  des  sujets  pour  leurs  princes, 
et  dans  les  honneurs  qu'on  doit  rendre  aux 
morts  en  certains  temps. 

*  « 

La  quairième  et  dernière,  inscription  con- 
tient encore  les  éloges  d'Abraham ,  lo  di.v- 
neuviéme  descendant  d'Adam^  de  Moïse, 
d'Esdras,  de  la.  loi  qui  prescrit  d'adorer  Le 
Ciel,  créateur  de  toutes  choses,  sans  aucun 
mélange  de  fausses  divinilês  de  la  part  des  juifs 
qui  sont  fort  fidèles  observateurs  ûfi  leur  loi. 
L'inondation  de  )642  y  est  décrite  fort  au  long. 
La  synagogue  fut  détruite,  Une  mulliludc  de 
Juifs  périt.  Il  y  eut  yingt-six  cahiers  des  livres 
qui  furent  perdus.  Lo  reste  fut  sauvé.  De  ces 
débris  on  fit,  en  1654,  un  grand  volume.  On 
voit  les  noms  de  ceux  qui  revirent  les  livres  et 
qui  les  transcrivirent.  Tout  fut  revu  encore 
par  Tchan-kiao,  c'est-à-dire  par  le  chef  de  la 
t^jnagogue,  et  l'inscription  assure  que  tout  se 
fitexactemeoL  £lle, finit  par  un^  description 
générale  ^u  nouveau  ii-pui-sù,  de  ses  divers 
corps  de  logis,  de  ses  salles,  de  ses  cours  et 
dp  ses  portes.  Lçs  noms  des  ouvriers  sont  mar- 
qués, aussi  bien  que  ceux  des  personnes  qui 
firent  les  frais  de  la  tablette  de  l'empereur  et 
du  Bethel.  On  y  voit,  enpore.  les  noms  de  sept 
familles  qui  subsistent  à  Cai-fong-fou. 
:  Le  père  Gaubil  ne  se  contenta  pas  d'^^vpir 
lire  des  copies  e;iactes  de  ces  nionumcns.  Il  lia 
avec  ces  Juifs.  Il  s'inforiunde  leur  créance  et 
de  leurs  usages.  Il  connut  par  leurs  entretiens 
qu'ils  çroyoient  le  purgatoire,  Tenfer,  le  juge- 
ment, le  paradis,  la  riésurrection  des  corps, 
les  anges.  Mais  ils  n'ont  point  de  profession  de 
foi  particulière.  Il  leur  expliqua  le  sens  que 
nous  attachons  communément  au  mol  Jéhova. 
Tous  lui  applaudirent,  et  l'assurèrent  qu'ils 
avoient  toujours  rqconnu  dans  ce  mot  l'éter- 
nité  de  Dieu  ^  qu'il  signifioit  être,  avoir  été  et 
devoir  être. 

Il  crut  que  Toccasion  étoit  favorablç  pour 
savoir  leur  explication  dg  mot  siloh^  si  célè- 
bre dans  la  prophétie  de  Jacob  :  il  étoit  d'au- 
tant plus  curieux  de  savoir  ce  qu'ils  pensoient 
do  ce  mot,  qu'il  lui  étoit  autrefois  arrivé  une 
aventure  fort  singulière  à  ce  sujet.  Étant  un 
jour  à  Ilan-keou ,  port  considérable  de  Hon- 
quam,  où  demeuroit  le  père  Coûteux,  il  apprit 
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que  ce  Père  avoit  chez  lui  un  Chinois  fort 
lellré,  et  qui  avoit  un  talent  unique  pour  dé- 
chiffrer les  anciennes  lettres.  Dans  la  persua- 
sion où  il  étoit  que  les  lettres  du  mot  siloh 
éloient  anciennement  des  hiéroglyphes,  il  pria 
ce  Chinois,  qui  ne  savoit  point  du  tout  Thé- 
brcu,  de  lui  dire  son  sentiment  sur  siloh,  qu'il 
écrivitàlamaniërede  Chine,  les  Icllres  les  unes 
au-dessous  des  autres.  Dés  que  le  Chinois  vit 
ces  caractères,  il  dit  que  le  premier  signifioit 
très-haut,  le  second,  Seigneur,  le  troisième, 
un,  le  quatrième,  homme.  Il  ajoula  qu'en 
Chine  on  donnoit  ce  nom  à  celui  qu'ils  appel- 
lent Ching-gin,  c'est-à-dire  le  saint  homme. 
La  surprise  du  père  Coûteux  et  du  père  Jac- 
ques, qui  étoient  présens  avec  le  père  Gaubil, 
fut  extrême.  L'explication  des  juifs  ne  fut  pas 
moins  surprenante,  car  le  père  Gaubil  les  ayant 
interrogés  sur  ce  point,  ils  se  turent  d'abord 
tous.  Il  commença  à  leur  expliquer  ce  que  les 
pères  et  les  docteurs  entendent  par  ce  terme. 
Un  jeune  juif  demanda  alors,  avec  beaucoup 
de  politesse,  la  permission  de  parler,  et  il  dit 
qu'un  de  ses  grands-oncles,  qui  étoit  mort  de- 
puis quelque  temps.  Ta  voit  assuré  qu'il  y  avoit 
dans  ce  mot  quelque  chose  de  divin  -,  que  le 
schin  signifioit  grand,  le  jod  un,  le  lamed  des- 
cendant, le  hé  homme  :  c'éloit  désigner  d'une 
manière  fort  singulière  le  Dieu  Sauveur,  qui 
est  descendu  du  ciel  en  terre.  Le  jeune  juif 
ajouta  qu'il  ne  savoit  pas  autre  chose.  Il  se 
prit  d'affection  pour  le  père  Gaubil,  le  suivit, 
lui  demanda  son  nom,  sa  demeure,  et  l'assura 
qu'il  s'informeroit  souvent  de  ses  nouvelles. 

Mais  avant  que  de  sortir  de  la  synagogue ,  le 
père  Gaubil  demanda  à  voir  leurs  livres  :  le 
tchan-kiao  ou  le  chef  de  la  synagogue  y 
consentit.  Outre  les  livres  dont  j'ai  déjà  parlé, 
ils  lui  en  montrèrent  un  qu'ils  avoient  caché 
jusqu'alors  aux  missionnaires,  et  qui  fixa  toute 
Taltention  du  Père  par  sa  singularité  :  c'éloit 
un  reste  de  Pentateuque  qui  paroissoil  avoir 
beaucoup  souffert  de  l'eau  :  il  étoit  écrit  sur  des 
rouleaux,  d'un  papier  extraordinaire^  les  ca- 
ractères en  étoient  grands,  nets,  et  d'une  forme 
mitoyenne  entre  l'hébreu  de  la  Bible  d'Anvers 
et  celui  qui  se  voit  dans  la  grammaire  hébraï- 
que et  chaldaïque,  imprimée  à  Yirlemberg  en 
1531.  Il  n'y  avoit  rien  au-dessous  des  lettres, 
mais  au-dessus  il  y  avoit  des  accens  et  des  es- 
pèces de  points,  tels,  dit  le  père  Gaubil,  que 
je  n'en  avois  pas  vu  ailleurs.  Il  interrogea  le 


I  tchang-kiao  sur  ce  manuscrit,  qui  lui  parut 
avoir  tout  l'air  d'une  pièce  antique  :  voici  ce 
qu'il  en  apprit.  Du  temps  de  l'empereur  Van- 
lie,  la  synagogue  fut  brûlée  :  tous  les  livres 
périrent  pour  la  seconde  fois;  mais  des  juifs 
de  Si-yu  étant  arrivés  dans  ces  circonstances, 
ils  en  obtinrent  une  bible  avec  d'autres  livret. 
Ce  Pentateuque  est  le  seul  de  ces  livres  qu'ils 
aient  conservé  en  original  :  ils  n'ont  que  des 
copies  des  autres,  qui  se  sont  perdus  par  le 
laps  du  temps.  Le  père  Gaubil  offrit  une  somme 
considérable  pour  ce  Pentateuque  :  il  fut  refu- 
sé. Il  convint  néanmoins  du  prix  pour  une 
copie  qu'on  lui  promit. 

Alors  il  pria  les  juifs  qui  étoient  présens,  de 
lui  expliquer  quelques  endroits  de  leurs  livres. 
Ils  s'excusèrent  sur  ce  qu'il  y  avoit  longtemps 
qu'il  ne  leur  étoit  venu  de  maîtres  d'Occident, 
et  qu'ils  avoient  perdu  leur  Tou-king-pueo; 
qu'excepté  le  Pentateuque  qu'ils  cntendoient 
encore  un  peu,  ils  ne  pouvoient  pas  expliquer 
leurs  autres  livres  de  l'Ecriture,  ni  leurs  inter- 
prètes, ni  ce  qui  leur  reste  de  la  Mischna. 

Ils  prièrent  à  leur  tour  le  père  Gaubil  de 
leur  expliquer  quelque  chose.  Il  prit  la  pro- 
phétie de  Jacob ,  les  dix  commandemens  de 
Dieu ,  et  le  précepte  de  ne  reconnoître  qu'on 
seul  Dieu.  Il  vouloit  leur  expliquer  le  passage 
d'Isaïe  sur  l'avènement  du  Messie,  mais  l'en- 
droit se  trouva  déchiré  dans  le  livre  qu'ils  lui 
avoient  donné.  Il  leur  en  dit  l'histoire,  et  ils 
parurent  fort  contens  de  ce  qu'il  leur  disoit 

Alors,  un  des  juifs  prit  le  livre  et  expliqua  le 
verset,  <(  Écoute,  Israël;  le  Seigneur  ton  Dieu 
est  un  seul  Dieu.»  Il  expliqua  aussi  le  précepte 
de  la  circoncision  ;  mais  la  prononciation  de 
ces  juifs  est  si  singulière,  que  ce  Père  n'eût 
pu  deviner  que  ce  juif  lisoit  de  l'hébreu,  sll 
n'eût  eu  le  livre  sous  les  yeux. 

On  conçoit  aisément  que  ces  juifs  ayant  per- 
du depuis  longtemps  tout  commerce  avec  les 
juifs  occidentaux,  et  étant  nés  en  Chine  où 
l'on  ne  peut  saisir  plusieurs  de  nos  sons,  où  on 
n'a  pas  même  les  lettres  B,  D,  £,  R,  ils  sont 
obligés  de  prononcer  P  pour  B,  rpour  D,  xé 
pour  Ey  L  pour  R.  Ils  nasardent  aussi  plu- 
sieurs syllabes,  surtout  les  hu  ;  ainsi,  au  lieu  de 
prononcer  comme  nous  tohu  va  bohu,  ils  pro- 
noncent theohum  va  peohum.  Ils  disent  thatê^ 
laha  ou  thaulatse  pour  thora  ;  pielechitsce  pour 
bereschilh;  schemessepour  schemoth  ;  piemitz- 
paul  pour  bmidar;  teveliim  pour  debarim. 
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Le  père  Gaubîl,  salisfait  des  connoissances 
i|tt^îlyenoUd*acquérir,  et  fort  content  de  Tac- 
oaeU  qu'on  lui  avoilfait,  partit  de  Gai-fong- 
bo  pour  <e  rendre  à  Pékin ,  avec  l'espérance 
d'atoir  bientôt  une  copie  du  Pentatcuque  sin- 
priier  qu'il  avoit  vu,  et  projetant  déjà  un  se- 
Mod  Toyage  où  il  pourroit  achever  ce  qu'il 
fcooii  de  commencer  si  heureusement;  mais 
ta  rèrdution  qui  est  survenue  dans  la  religion 
tdèlniit  la  résidence  de  Cai-fong-fou,  et  rompu 
ta  commuDication  qu'on  avoit  avec  les  juifs. 

Après  avoir  réuni  avec  soin  les  dilTérens 
ribdeU  que  J'ai  trouvés  épars  dans  plusieurs 
eltret  manuscrites  des  missionnaires,  il  ne  me 
rote  plus  qu'à  faire  quelques  réflexions  sur 
Hrers  points  qui  m'ont  paru  mériter  quelque 
iisciission  ;  Je  les  ai  réservées  pour  la  fin  de  ce 
■émoire,  afin  que  le  détail  des  découvertes 
il  plus  suivi,  et  que  mes  idées  ou  mes  conjoc- 
iares  oe  se  trouvassent  pas  substituées  aux 
ibsenrations. 

Selon  les  monumens,  Adam  est  né  dans  le 
rieo-lcho.  Les  Chinois  donnent  ce  nom  à  cinq 
SIèrens  pays  :  les  deux  plus  célèbres  sont 
Dette  partie  des  Indes  qui  est  vers  le  royaume 
le  Bengale,  où  Fo  est  né,  et  la  Syrie  avec  le 
lltys  de  Médinc  ;  c'est  sans  doute  de  la  Syrie 
p^  faut  entendre  ces  inscriptions.  Ancien- 
MDeolilsappeloient  ce  pays  Tien-tang^c'e^i- 
Mfire  le  pays  du  ciel  :  ils  le  nomment  encore 
njourd'bui  Tien^fang, 

Ces  Juifs  neconnoissent  pas  le  jeune  Caïnan, 
ioot  saint  Luc  et  les  Septante  ont  parlé,  puis- 
finh  disent  qu'Abraham  est  le  dix-neuvième 
iwecndant  d'Adam. 

n  se  trouve  plus  de  difficulté  dans  l'époque 
les  temps  d'Abraham  qu'ils  font  correspondre 
la  ceDtquarante-sixiémeannéede  Tcheou; 
dynastie  ne  commença  que  Tan  1122 
I  Jèsus-Cbrisl  ^  et  la  morld'Abrnham  pré- 
de  plus  de  dix-iiuit  siècles  l'ère  chré- 
Je  trouve  dans  un  ouvrage  du  père 
SaidMl,  sur  la  chronologie  chinoise,  une  solu- 
tion de  cette  difficulté,  qui  est  fort  plausible. 
n  rélnarque  qu'avant  que  la  dynastie  des 
TdMNi  montât  sur  le  trône  de  la  Chine,  elle  y 
oecopoit  un  royaume  ;  que  Heoutsi ,  chef  de 
eHIe  famille,  et  ses  successeurs,  sont  qualifiés 
hns  rbistoire  du  titre  de  rois.  Or,  les  temps 
is  Heoutsi  remontent  presque  jusqu'à  ceux 
dlao,  qui  commença  à  régner  au  moins  1226 
IBS  avant  Jésos-Christ  L'époque  d'Abraham 


a  donc  pu  concourir  avec  la  cent  quarante- 
sixième  année  de  la  famille  des  Tcheou,  qui  a 
eu  pour  chef  Heoutsi. 

Celte  solution  explique  également  ce  qui 
regarde  les  temps  de  Moïse,  que  les  monumens 
rapportent  à  l'an  613  de  Tcheou.  Il  ne  reste  de 
difficulté  que  dans  les  467  ans  que  les  inscrip- 
tions supposent  entre  Abraham  et  MoYse;  car 
entre  la  naissance  d'Abraham  et  de  Moïse  il 
n'y  a  que  425  ans  ;  il  reste  42  ans.  Je  conjec- 
turerois  assez  volontiers  que  c'est  le  temps  que 
Moïse  resta  dans  la  maison  de  Pharaon,  et  qu'il 
se  forma  à  toutes  les  sciences  des  Égyptiens; 
les  juifs  de  la  Chine  auront  suivi  quelques  tra- 
ditions ou  quelques  vraisemblances  pour  mar- 
quer le  temps  où  ce  grand  homme  commença 
à  signaler  son  zèle  pour  la  délivrance  de  son 
peuple. 

Pour  ce  qui  est  de  l'antiquité  du  Ta-king, 
que  ces  juifs  dirent  au  père  Domenge  qu'ils 
possédoient  depuis  trois  mille  ans,  il  est  évi- 
dent qu'ils  ne  parloient  pas  d'un  manuscrit 
qui  cOt  trois  mille  ans  d'antiquité,  mais  de  la 
loi,  qui  avoit  été  donnée  à  Moïse  il  y  a  trois 
mille  ans  :  et  en  effet,  depuis  la  publication 
de  la  loi  sur  le  mont  Sinaï  jusqu'au  temps  où 
ils  parloient  au  père  Domenge,  il  y  a,  selon  le 
calcul  ordinaire  des  juifs  d'Europe,  trois  mille 
ans;  ce  qui  prouve  que  la  chronologie  des 
juifs  de  la  Chine  est  la  même  que  celle  des 
juifs  d'Europe. 

Tenons  maintenant  au  temps  où  ces  juifs 
entrèrent  dans  la  Chine.  Ils  ont  dit  constam- 
ment à  tous  les  missionnaires  qu'ils  y  étoient 
entrés  sous  la  famille  des  Han,  et  leurs  monu- 
mens disçnt  la  même  chose.  La  dynastie  des 
Han  commença  l'an  206  avant  Jésus-Christ  ; 
c'est  donc  dans  cet  inlorvalle  que  les  juifs  pé- 
nétrèrent en  Chine  :  ils  purent  y  aller  avant  la 
ruine  de  leur  empire  ;  mais  il  est  plus  naturel 
de  croire  que  ce  ne  fut  qu'après  Tépouvanlable 
catastrophe  de  Jérusalem ,  que,  dispersés  de 
toutes  parts,  ceux  du  Corassan  et  de  la  Tran- 
soxane  se  répandirent  dans  la  Chine  :  celle 
conjecture  approche  même  de  la  certitude, 
lorsque  je  me  rappelle  que  plusieurs  de  ces 
juifs  ont  assuré  qu'ils  étoient  arrivés  sous  le 
règne  de  Ming-ti.  Ce  prince  monta  sur  le 
trône  l'an  56  après  Jésus-Christ,  et  ne  mourut 
que  l'an  78.  Les  temps  ne  peuvent  mieux  s'ac- 
corder avec  la  ruine  de  Jérusalem ,  qui  est  de 
Tannée  70. 
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L'établissemenl  de  Cai-fong-fou  est  bien 
moins  àffcièh  :  nous  en  avons  l'époque  ddns 
la  seconde  inscription,  c'est  la  vingtième  àti- 
née  du  cycle  65,  où  ils  offrirent  leur  tribut  de 
toile  dès  Indes  à  Temper'eur  Hia-tsong.  Tous 
ces  caractères  répondent  à  Tannée  1163  après 
Jésus-Christ,  et  la  première  du  règne  de  Hiâ- 
tsong.  ikda-tsong  lui  âvoit  résigné  ses  états 
sur  la  n^  d^e  Tannée  précédente.  Il  ne  pouvoit 
choisir  un  prince  plus  actif,  plus  capable  de 
résister  àu^  armées  formidables  des  Tartarés, 
et  de  pousser  1és  conquêtes  que  les  Chinois 
venofent  de  faire  à  Torient  de  Cai-fong-fou. 
Les  calamités  de  celte  synagogue  sont  i^arquées 
dans  les  inscriptions.  En  1462  elle  périt  sous 
les  eaux  du  Hoànghoou  du  fleuve  Jaune;  fleuve 
fameux  par  ses  ravages,  et  qui  domine  cette  ville: 
presque  tous  les  livres  furent  perdus,  et  ceux  qui 
restèrent  furent  fort  endommagés  parles  eaux. 
En  164â  la  ville  fut  assiégée  par  les  Chinois 
mil^mes,  révoltés  contre  leur  prince  légitime; 
mais  elle  fît  une  si  forte  résistance,  que  le 
cruel  Li-tsee-lching  fut  obligé  de  lever  deux 
fois  le  siégé.  Il  vint  une  troisième  fois  pour  en 
faire  le  blocus  et  la  contraindre  par  famine  à  se 
rendre.  Le  gouverneur,  se  voyant  sans  ressour- 
ces, fltronlpre  les  digues  du  fleuve,  et  força 
Tennemî  à  se  retirer,  en  s'ensevelissant  lui- 
même  sous  les  eaux.  La  synagogue  périt  en- 
èore,  et  elle  perdit  plusieurs  livres. 

Entre  ces  deux  inondations,  elle  avoit  été 
réduite  en  cendres  sur  la  fin  du  seizième 
siècle,  pendant  le  règne  de  Tempereur  Van- 
lie,  qui  mohta  sur  le  trône  en  1572.  Les  livres 
périrent  pour  la  seconde  fois  dans  ce  désastre. 

Malgré  tant  de  calamités,  nous  tirons  eti- 
coré  de  ceé  juifs  des  lumières  précieuses  sur 
leurs  usages  et  sur  leurs  livres.  L'accord  de 
leur  Pcntateuque  avec  le  nôtre  donne  une 
nouvelle  force  à  la  preuve  qu'on  a  tirée  jus- 
qu'ici avec  tant  d'avantage  des  ouvrages  de 
Vloïse  en  faveur  de  la  religion.  Les  mission-^ 

nires  mettront  le  comble  aux  obligations  que 

ous  leur  avons,  s'ils  peuvent  procurer  à  TEu- 
rope  un  des  takings  du  Bethel,  ou  au  moins 
>m  livre  exaclemcnt  collationné  sur  le  plus 
««ncien  de  ces  manuscrits.  Le  Pentateuque  que 
le  père  Gaubil  a  vu  en  dernier  lieu  demande 
un  nouvel  examen  et  fort  ample.  Un  des  ta- 
kings ponctués  des  armoires  auroit  aussi  son 
avantage,  quoiqu'ils  soient  beaucoup  moins 
curieux  que  ceux  du  fiethel.  Les  livres  des 


^ 
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Machabées  pourroient  être  utiles  et  seroient 
très-bîeb  re^us.  Les  'fragmens  mêmes  'de  iièi 
livres  canoniques  sont  précieux  V  'on  né  p^ 
tro{)  s^crt  pfoc^rcr.  Il  ^roit  fort  à  pr6î)oè  Ûé 
faii^  dn'nouvelles  perquisitions  sur'lôs  livrée 
dont  parle  le  pére'Doriiengè,'et  qui  se  lis^t 
au 'commencement  et  au  rhilieaf  dés  grâkidi'~ë( 
des  petits  mois.  Sur  ce  point,  nlbus  nepoil*^ 
voufs  pas  tirer  de  lumiéres'des  jdifs  S'ëin^Ae» 
qui  n'ont  pas  ces  usages.  Il  faut  donc  *  iiêi  m4 
tendre  de  la  Chine,  où  Ton  doit  faire  d'àtf- 
tant  plus  de  diligence,  qu^il  est  fort  à  crainère  ' 
que  bette    synagogue,  déjà  si    affoîMîëVM  *• 
vienne  à  se  réunir,  comme  les  autres,  à  tif  ' 
secte  mahométane,  ou  au  moins  ne  tombe  dm  I 
une  ignorance  qui  la  mettroil  hors  d'ètftt  dl  > 
nous  instruire.  '  '  t    i     II'  j 

Les  missionnaires  obligeroient  encore  les  i 
savans  en  leur' envoyant  une  trafduêtfoh  dtiIiViS  > 
chinois  que  ces  Juifs  présentent  aux  liiaiidi^  1 
rins  dans  les  temps  de  persécution.       '•■  "^'^   * 

L 
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LETTRE  DU  PÈRE  VENTAVON    = 

AU  PÈRE  DE  BRASSAUD. 


Traversée.  —  Aventure  du  père  Bazin.  —  Persécaiion  aa  To»- 
kin.  —  Séjour  à  Canton.  —  Voyage  de  Pékin.  ~  GoatoM 
de  l'empereur.  —  Jétuiles  et  ouvriers  aupifaris.  — *héifiA 
des  grands  pour  la  rel%ion  chrétienne.  -  ■  1 1  m 

A  Hai-tien,  le  15  septembre  ITM. 

Mon  révérend  père, 

Nous  sommes  arrivés  à  Canton  en  17B6| 
après  une  traversée  d'environ  huit  mois.  Noos 
avions  rencontré  à  PIle-de-Franoe  le  p^re  Le- 
fëvre,  notre  supérieur  général,  dâ les  roeitieiirt 
de  Saint-Lazare  nous  reçurent,  doùs  lo^èraul 
et  nous  nourrirent,  avec  le  meilleur  eœdrelhi 
meilleure  grûce  du  monde,  pendant  prés  dHn 
moik.  Le  père  Lefévre  avoit  intention  dé  m'eih 
voyer  &  Pékin  :  une  circonstance  particulièié 
rendit  Texécution  de  ce  projet  Irès-fÉfcilë'^ 
malgré  les  obstacles  insurmontables  qui  pa- 
roissoient  devoir  le  faire  échouer. 

L'année  précédente,  il  étoit  Venu  à  CatlOB 
un  frère  jésuite,  nommé  Bazin,  apolhici|îre6t 
chirurgien.  C'est  lui  qui  avoit  été  autrefois 
médecin  de  Thamas  Kouli-kën,  èiqura  dé» 
meure  en  Perse  vingt-huit  ou  treàte  aol.  Qb  , 
Frère  vonhoit  se  rendre  à  Pékin,  mais  le  goti-  / 
vernement  de  Canton  ne  voulut  Jamais  loi  es  | 
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Amner  la  permission.  On  ne  put  môme  le  pré- 
•ènlfer  au  fisong-tôù  ou  rrce-roi  de  la  province. 
Oepeodaot  on  donna  avis  de  son  arrivée  aux 
Jtaites  qui  sorft  i  la  cour  de  Pékin.  Dans  ce 
akioe  lemps,  comme  le  crnquiérne  fils  (îë  Tem- 
ftnÔT  tornba  liiâlade,  on  déhianda  &  ces  Pérès 
fiïà  hc  connoissbient  point  d'Européen  qui 
Mlfersé  dans  la  médecine.  Ils  l-ébonilircnl 
ijjÉ'ili  atoien't  lieu  de  croîfc  qu  il  en  éloil  ai'- 
rivé  on  à  Canton,  nommé  Bazin,  assez  expert 
éM»  celte  science.  A  Tinslsint  Tenipereur  dé- 
pêdie  un  courrier  extraordinaire  pour  le  cher- 
flier;  itiais  ihalgré  toute^a  diligence,  te  cour- 
rier trouva  que  le  frère  Bazin  étoit  déjà  parti 
avec  le  père  Lefévre,  n'ayant  pu  rester  à 
Canton,  parce  qu'aprésle  'départ  des  vaisseaux 
europèeiis ,  oh  n^y  souffre  aucun  étranger 
eonnu.  Ils  ne  purent  pas  non  plus  aller  à  Macao , 
parce  que  ce  n'est  plus  un  asile  sûr  pour  nous. 
hé  prirent  donc  le  parti  d'aller  passer  Tannée 
à  Itle  Maurice  ioii  rile-de-France.  ' 

Cependant  le  courrier  de  l'empereur  étant 
vrhré,  tout  fut  en  rumeur  à  Canton.  On  en- 
voya des  expfès  de  tous  côtés  pour  avoir  des 
nouvelles  du  frère  Bazin.  Des  mandarins  allé- 
rent  à  Macbo  le  chercher,  et  vouK>ient  le  faire 
trouver  aux  Portugais;' qui  prolrslénMjl  n'avoir 
nkune  cônnoissance  du  lieu  où  il  pouvdii 
être.  Le  vice-roi  ayant  su  enfln  qu'il  étoit  allé 
à  l*!le  Maurice,  vouloit  y  envoyer  des  bâlimens 
dhinois  pour  le  ramener  ;  et  il  Teût  fait,  si  on 
ne  lui  avoit  représenté  que  ces  sortes  de  vais- 
seaux étoient  incapables  de  soutefnir  un  pareil 
viyyage.  Chi  écrivit  aux  Indes  et  même  eh  Eu- 
h>pe  poui*  le  faire  revenir  le  plus'  loi  qu^il 
iéroit  possible.  Enfin  pendant  toute  Tannée 
rfen  ne  Ait  plus  désiré,  plus  attendu  que  ce 
fMre,  qui  riè  iavoit  rien  de  tout  ce  4^1  s'étoit 
firità  M^  occasion  à  Canton,  et  que  nous  prt- 
■les  à  Maurice  sur  notre  vaisseau,  siAns  qu'il 
cAI  la  moindi^  cônnoissance  de  l'embarras 
qé1l  avoit  causé. 

En  arrivant  à  Canton,  nous  fûmes  bien 
agréablement  surpris  en  apprenant  un  chan- 
gement si  beureut.  Presque  aussitôt  le  frère 
Paxin  fut  mandé  pai*  le  vlce-roi.  Je  lui  fus 
prétenlè  avec  lui.  Il  nous  reçut  en  grande 
cérémonie.  11  nous  demanda  h  Fun  et  à  l'au- 
tre notre  Age  ;  si  nous  étions  bien  aises  d'aller 
à  Pékin.  Nous  répondîmes  qu  oui.  Si  nous 
vouliont  y  aller  en  habits  chinois  ou  euro- 
péens.  Nous  lui  dUnet  qu'il  étoit  sur  cela 


maître  de  décider.  Il  dit  ensuite  au  frère  Ba- 
zin qu'il  pouvoit  partir  quand  il  voudroit  ^  que 
pour'' moi,  il  délibéreroit  s'il  pouvoit  prendre 
sur  lui  de  m'envoyer  â  Pékin,  sans  avoir  au- 
paravant averti  l'empereur.  Nous  vîmes  en- 
suite le  mandarin  qui  tient  la  première  place 
après  ie  tsong-tou  ;  et  quelques  jours  après,  le 
tsong-tou  liôus  fit  avertir  que  nous  étions  les 
maîtres  de  partir  tous  les  deux  ensemble;  qu'il 
en  étoit  trés-content,  et  que  nous  pouvions 
hous-mêmes  déterminer  le  jour  du  départ  ;  ce 
que  nous  fîmes  pour  le  15 de  la  lune, qui  ré- 
pondoit  au  18  octobre  1768. 

A  peine  étions-nous  arrivés  ici,  que  nous 
avions  appris  par  des  lettres  venues  du  Tonkin, 
qu'il  s'étoit  élevé  dans  ce  royaume  et  dans 
celui  de  la  Cochinchine  une  nouvelle  persécu- 
tion contre  la  religion.  La  plupart  des  mission- 
naires ont  été  obligés  de  prendre  la  fuite  *  \  le 
père  Horta,  jésuite  italien,  et  un  autre  ont 
été  mis  en  prison,  et  il  y  a  apparence  qu'ils 
auront  le  bonheur  de  sceller  notre  sainte  foi  de 
leur  sang.  Le  père  Loreiro,  jésuite  portugais, 
qui,  malgré  la  persécution,  est  demeuré  à  la 
cour,  écrit  ici  que  ce  qui  a  donné  occasion  à 
celte  persécution,  sont  des  lettres  que  des  mis- 
sionnaires non  jésuites  ont  écrites  au  Tonkin, 
dans  lesquelles  ces  messieurs,  pour  indiquer 
des  ouvriers  apostoliques  qu'on  attendoit,  s'é- 
loient  servis  des  expressions  figurées  de  trou- 
pes auxiliaires  ;  que  ces  lettres  ayant  été  inter- 
ceptées et  prises  dans  le  sens  littéral,  avoient 
donné  de  Fombrage  au  gouvernement. 

Depuis  celte  terrible  époque,  notre  supérieur 
général,  le  père  Lefèvre,  dont  j'ai  déjà  parlé, 
s^est  trouvé  par  là  dans  les  tristes  circonstances 
où  je  Pai  laissé.  Il  a  été  contraint  d'essuyer 
une  fois  les  dangers  de  la  mer,  et  d'aller 
chercher  une  relraile  aux  îles  de  Bourbon  ou 
de  I^laurice.  Une  autre  année,  il  fut  réduit  à 
se  tenir  caché  dans  une  barque,  sur  la  rivière 
de  Canton,  au  gré  des  fiols.  Il  ne  pouvoit  ni 
aller  secrètement  à  Macao,  ni  rentrer  dans  les 
terres  comme  il  éloil  î>ur  le  point  de  le  faire, 
parce  qu'on  l'avoit  trahi  et  dénoncé  à  la 
douane,  ni  enfin  demeurer  à  Canton,  par  la 
raison  que  j'ai  dite  plus  haut.  Ce  fut  là  cepen- 
dant qu'il  se  retira  quelque  temps  après,  et 
qu'il  resta  caché  chez  le  chef  de  tout  le  com- 

*  On  a  des  nouvelles  du  père  Nuncius  de  Uorta;  il 
est  sorU  de  prison  et  a  repris  ses  fcmctiuus  de  mission- 
naire. (A'oie  de  iancienne  édition.) 
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mérce,  dont  il  a  su  se  ménager  la  proteclion 
depuis  longtemps. 

En  effet,  sa  présence  y  éloit  absolument 
nécessaire  pour  les  afTaires  de  la  mission ,  soit 
pour  ménager  rentrée  des  nouveaux  mission- 
naires qui  doivent,  ou  aller  dans  la  capitale  de 
l'empire,  ou  se  répandre  dans  les  terres,  soit 
pour  les  mettre  au  fait  des  coutumes  du  p^ys 
et  de  la  conduite  qu'ils  y  doivent  tenir.  Le  père 
Lefëvre,  qui  scntoit  tous  ces  avantages,  ou 
plutôt  cette  nécessité,  ne  cessoit  de  solliciter 
les  jésuites  de  Pékin  de  lui  obtenir  la  permis- 
sion de  demeurer  à  Canton.  L'affaire  étoit  dif- 
ficile et  très-délicale  :  la  prudence  paroissoit 
s'opposer  à  cette  demande.  Mais  enfin  la  né- 
cessité éloit  extrême,  et  Tétat  où  se  trouvoit 
notre  supérieur  général  ne  lui  laissoit  plus 
d'autre  ressource.  En  conséquence,  le  père  su- 
périeur de  notre  maison  Françoise  à  Pékin  et 
moi,  nous  nous  déterminâmes  à  faire  la  démar- 
che que  souhaitoit  le  père  Lefëvre.  Nous  pré- 
sentâmes donc  une  requête  à  un  grand  de  Tem- 
pire,  chargé  de  nos  affaires,  dans  laquelle  nous 
le  conjurions  de  demander  ou  de  faire  deman- 
der à  l'empereur  d'accorder  la  permission  à 
celui  qui  prend  soin  de  tout  ce  qui  regarde  les 
missionnaires,  de  demeurer  à  Canton,  parce 
qu'il  ne  pouvoit  aller  à  Macao,  où  il  avoitdes 
ennemis  dont  il  avoit  tout  à  craindre,  ni  se 
rembarquer  à  cause  de  son  grand  âge  et  de  la 
foiblesse  de  sa  santé. 

Dieu  a  béni  c(Hte  démarche  au  delà  de  nos 
espérances.  A  peine  l'affaire  a-t-elle  été  enta- 
mée, qu'elle  a  été  heureusement  décidée.  Dix 
ou  douze  jours  après,  le  grand  auquel  nous 
nous  étions  adressés  nous  fit  savoir  qu'il  avoit 
averti  de  tout  lo  comte,  premier  ministre,  qui 
en  avoit  informé  l'empereur,  et  que  Sa  Ma- 
jesté avoit  fait  sur-le-champ  expédier  un  or- 
dre au  vice-roi  de  Canton  d'examiner  cette 
affaire ,  et  de  la  régler  â  notre  satisfaction. 

C'est  bien  ici  le  lieu  d'admirer  les  ressources 
de  la  Providence.  Les  difficultés  qui  parois- 
soient  insurmontables  se  sont  aplanies  dans 
un  instant;  ce  que  la  prudence  sembloit  réprou- 
Ter  a  produit ,  par  la  confiance  en  Dieu,  le  plus 
avantageux  succès.  C'est  aussi  ce  que  j'ai  ré- 
pondu à  ceux  qui  blâmoient  d'un  peu  d'indis- 
crétion la  requête  du  supérieur.  Je  sais,  leur 
disois-je,  que  l'on  doit  agir  avec  réserve  et 
avec  circonspection  ;  mais  il  ne  faut  pas  que 
cette  prudence  aille  jusqu'à  abandonner  nos 


frères  et  nos  supérieurs  dans  leurs  pressant 
besoins.  Nous  sommes  ici  pour  la  cause  de 
Dieu  *,  c'est  à  lui  d'écarter  les  malheurs  que  nous 
avons  à  craindre;  et  si  nous  ne  savons  pas  ti- 
rer parti  du  foible  crédit  que  nous  avons  à  Pé- 
kin, en  faveur  des  missionnaires  des  provin- 
ces, à  quoi  bon  être  ici  en  si  grand  nombre? 
Ne  devons-nous  pas  tout  remettre  entre  les 
mains  de  la  Providence,  qui  n'abandonne  Ja- 
mais l'innocent  qui  se  confie  à  ses  soins? 

Je  dois  vous  faire  remarquer  que  ce  tsong- 
tou  ou  vice-roi  de  Canton,  auquel  l'affaire  a  été 
renvoyée,  n'est  nullement  favorable  aux  Euro-    ^ 
péens.  Il  n'a  point  oublié  les  chagrins  que  lui    ) 
causèrent  les  Anglois  au  commencement  de  son    * 
élévation  au  grade  de  gouverneur  de  cette  pro-    > 
vince  ;  pour  se  venger  des  Européens,  il  a    > 
exercé  la  plus  grande  rigueur  à  regard  de  deux    ^ 
missionnaires  franciscains  qu'il  retenoit  pri-    ^ 
sonniers  à  Canton,  et  qu'il  a  fait  condamner    ^ 
depuis  à  une  prison  perpétuelle.  Il  usede  prè-    ! 
cautions  infinies  pour  empêcher  qu'aucun  mis-    ] 
sionnaire  n'entre  dans  les  terres;  et  il  a  différé    | 
avec  affectation  d'annoncer  à  l'empereur  l'ar- 
rivée des  pères  Bourgeois  et  Collas. 

Ce  vice-roi  ayant  donc  reçu  l'ordre  de  lem- 
pereur  d'examiner  l'affaire  du  père  Lefèvre, 
eût  mieux  aimé  que  ce  Père  retournât  à  Ma- 
cao,  que  de  ravoir  sous  ses  yeux  à  Canton. 
Dans  cette  vue,  il  envoya  des  mandarins  à  Ma- 
cao,  qui  sommèrent  les  Macaoniens  de  recetoir 
le  père  Lefèvre,  et  qui  exécutèrent  cette  cobh- 
mission  d'une  manière  très-mortifiante  pour 
les  Portugais  ;  car  ils  les  forcèrent,  malgré  tou- 
tes les  raisons  qu'ils  purent  alléguer,  à  promet- 
tre de  Recevoir  ce  Père,  et  à  servir  de  cautioD 
pour  lui,  s'il  lui  arrivoit  quelque  chose  de  A- 
cheux.  Les  Portugais,  pour  justifier  la  rétî* 
stance  qu'ils  avoient  faite,  firent  un  détail  an 
vice-roi  de  toutes  les  calomnies  les  plus  atroces, 
qui  leur  étoient  venues  d'Europe  contre  nous, 
et  y  ajoutèrent  toutes  celles  qu'ils  avoient  in- 
ventées eux-mêmes.  Le  vice-roi  ne  manqua  pas 
alors  d'écrire  à  l'empereur,  et  de  lui  faire  ce 
rapport  calomnieux.  Mais  Dieu  tient  entre  ses 
mains^j^cœur  des  rois.  Non-seulement  ces  ca- 
lomnies n'ont  faTT aucune  impression  sur  l'es- 
prit de  l'empereur;  car  ce  prince,  non  content 
de  donner  au  père  Lefèvre  la  permission  de 
venir  à  Canton,  et  aux  pères  Bourgeois  et  Col- 
las celle  de  venir  à  Pékin,  a  do  |)lu8  ordonné, 
de  son  propre  mouvement,  que  les  deux  fran- 
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I  coodamoés  par  le  tribunal  à  une  pri- 
rpéloelle  fussent  renvoyés  sans  aucun 

II  irailement,  et  a  commué  en  peine 
celle  de  mort  prononcée  contre  un  des 
leurs  de  ces  mêmes  Pérès.  ^4  Domino 
€it  istud.  Quo  les  choses  prennent  un 
z  cours  quand  Dieu  y  met  la  main  l 
née  révolue  après  mon  arrivée  à  Pékin, 

appelé  prés  de  Tempercur  en  qualité 
iger,  je  Terois  mieux  de  dire  en  qualité 
;hiniste  ;  car  ce  ne  sont  point  en  eflèt  des 
es  que  Tempereur  nous  demande,  mais 
ichines  curieuses.  Le  frère  Thébaul,  qui 
rt  quelque  temps  avant  que  j'arrivasse, 
il  un  lion  et  un  tigre  qui  marchent  seuls, 
,  trente  à  quarante  pas.  Je  suis  chargé 
liant  de  faire  deux  hommes  qui  portent 
e  de  fleurs  en  marchant.  Depuis  huit 
'y  travaille,  et  il  me  faudra  bien  encore 
pour  achever  Touvrage.  C'est  ce  qui  m'a 
plusieurn  fois  Toccasion  de  voir  Tempe- 
t  prés.  C'est  un  prince  grand  et  bien 
I  a  la  physionomie  très-gracieuse,  mais 
c  en  môme  temps  d'inspirer  le  respect, 
e,  à  l'égard  de  ses  sujets,  d'une  grande 
lé.  Je  crois  que  c'est  moins  par  caractère, 
irce  qu'il  ne  pourroit  autrement  conte- 
os  les  bornes  de  la  dépendance  et  du  de- 
CQx  empires  aussi  vastes  que  la  Chine  et 
laric.  Aussi  les  plus  grands  tremblent 
l  lui.  Toutes  les  fois  qu'il  m'a  fait  l'hon- 
ie  ire  parler,  c'a  été  avec  un  air  de  bonté 
la  de  m'inspirer  la  conflance  de  lui  par- 
«r  le  bien  de  la  religion  ;  et  je  le  ferai 
eut,  si  jamais  la  Providence  me  fournit 
>  roccasion  d'avoir  avec  lui  un  entretien 
nlîer.  La  première  fois  que  je  l'ai  vu,  il 
1  eôté  de  moi,  il  m'intcrrogeoit  sur  mon 
^,  et  je  lui  répondois  sans  le  connottre 
1)  car  il  n'a  d'autre  marque  distinctive 
petit  bouton  de  soie  rouge  sur  le  bon- 
B  différant  en  rien  des  particuliers,  quand 
I  pas  eii  cérémonie.  Je  le  prenois  pour 
le  grand,  qui,  avant  l'arrivée  de  Tempe- 
i|ne  je  savois  devoir  venir,  étoil  envoyé 
Tioformer  auparavant  en  quel  état  étoient 
mes.  Je  ne  revins  de  mon  erreur  que 
e  Je  vis  le  mandarin  se  mettre  à  genoux 
lèpondre  à  une  question  que  fit  Tempe- 
(Test  un  grand  prince  :  il  voit  tout  et  fait 
ir  lui-même.  Dès  la  pointe  du  Jour,  en 
Dommc  en  été,  il  monte  sur  son  trône,  el 


commence  les  affaires.  Je  ne  comprends  pas 
comment  il  peut  entrer  dans  un  si  grand  dé- 
tail. Dieu  veuille leconserver  encore  longtemps! 
Plus  il  avance  en  âge,  plus  il  devient  favora- 
ble aux  Européens.  Si  le  père  des  miséricordes 

^?'f^°?iL'"'  î?}^  connottre  l'Évangile,  que  la 
religion  gàgneroit  bientôt  à  la  Chine  ce  qu'elle  ^^ 
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perà  geut-ètre  tous  les  Jours  en  Europe  !  Du 
caractère  dont  il  est,  il  est  capable  de  tout  en- 
treprendre et  de  réussir  en  tout  :  il  n*a  témoi- 
gné de  la  crainte  dans  aucune  occasion,  et  son 
esprit  lui  fournit  des  ressources  dans  les  évé- 
nemens  les  plus  imprévus. 

Quant  à  moi ,  je  suis  obligé  de  me  rendre 
tous  les  Jours  au  palais  ;  de  sorte  que  je  ne  puis 
être  à  la  Tille  avec  mes  frères,  mon  emploi  me 
mettant  dans  la  nécessité  de  demeurer  à  Haï- 
tien, où  Sa  Majesté  fait  sa  résidence  ordinaire. 
J'avois  auparavant  avec  moi  le  frère  Attiret, 
mais  ce  saint  religieux,  cet  habile  artiste  est 
mort,  comme  voussavez,  depuis  quelque  temps. 
Les  autres  missionnaires  qui  entrent  au  pa- 
lais ne  sont  point  François,  et  habitent  d'au- 
tres maisons.  Si  je  n'avois,  au  reste,  que  les 
ouvrages  que  nousdonnel'empereur,  j'auroisle 
temps  de  respirer  ;  mais  les  princes  et  les  grands 
de  l'empire  s'adressent  aux  Européens  pour 
avoir  soin  de  leurs  montres  et  des  horloges  qui 
sont  ici  en  grand  nombre,  et  nous  ne  sommes 
que  deux  en  état  de  les  raccommoder,  un  Père 
de  la  Propagande  et  moi.  Mous  nous  trouvons 
par  là  Jetie  dis  pas  occupés,  mais  accablés  de 
travail.  Je  n'ai  pas  même  le  temps  d'apprendre 
les  caractères  chinois. 

Il  est  vrai  aussi  que  par  ce  moyen  on  se  pro- 
cure des  connoissances  qui  peuvent  être  utiles 
ft  la  mission.  J'ai  en  particulier  celle  du  hrère 
de  l'empereur,  qui  est  régent  de  l'empire  en 
son  absence.  J'ai  été  trois  fois  chez  lui,  et  il 
n'a  pas  dédaigné  de  venir  nous  visiter,  le  Orère 
Attiret  et  moi ,  dans  nos  petites  chambres.  Tai 
encore  celle  du  comte,  premier  ministre,  le 
seul  qui  ait  du  crédit  auprès  de  Tempereur.  Il 
occupe  cette  place  depuis  vingt  ans ,  et  cela 
seul  fait  son  éloge.  Le  mois  passé ,  J'eus  avec 
lui ,  dans  son  palais,  un  entretien  assez  long, 
où ,  a9SM  À  ses  côtés ,  je  lui  dis  clairement  que 
nous  n'avions  d'autre  dessein  en  venant  ici  que 
de  prêcher  l'Evangile,  et  ensuite  de  rendre 
nos  petits  services  ù  rcmporour.  J'ajoutai  bien 
d'AUlrcs  choses  qui  sûrement  Pont  convaincu 
que  nous  n'avons  aucune  autre  vue  en  venant 
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k  la  Ghiue.  Il  pourroit  bien  résulter  de  cette 
coDférenc6  quelque  avantage  réel  pour  la  reli- 
gion. Etc'estcetteseuleespérancedeluiêtreutile 
qui  me  fait  travailler  avec  quelque  plaisir  aux 
instrutnens  dont  je  voXis  ai  parlé  ;  Candis  que 
si  je  suivois  mon  inclination  ,j'armett)is  bien 
mieux  être  dans  les  terres  occupé  à  Finstruction 
des  ïiéophytes  et  à  la  conversion  des  infidèles. 
La  Providence  a  disposé  des  choses  autrement , 
et  j'espère  qu'elle  tirera  sa  gloire  de  tout. 

Au  reste ,  nous  faisons  au  palais  nos  ouvrages 
tranquillement.  Nous  y  avons  des  ouvriers  qui 
travaillent  sous  notre  direction  :  personne  ne 
nous  inquiète.  J'y  récite  sans  gêne ,  devant  les 
mandarins  infidèles ,  mon  office  et  mes  autres 
prières.  Vous  voyez  par  là  combien  nous  y 
sommes  libres  pour  l'exercice  de  notre  religion, 
et  combien  l'empereur  est  discret  à  cet  égard. 
On  avoit  une  espèce  de  vase  d'acier  auquel  oh 
souhaiioit  de  faire  donner  une  couleur  bleue. 
On  me  demanda  si  je  le  pouvois  ;  ne  sachant 
pas  quel  étoit  Tusage  de  ce  vase ,  je  répondis 
d^abord  que  je  pouvois  du  moins  l'essayer. 
Mais  sur  ces  entrefaites  je  fus  averti  que  ce 
Vase  étoit  destiné  à  des  usages  superstitieux  : 
hes  mandarins  qui  le  savoient  bien  vouloient 
m'en  faire  mystère.  Alors  j'allai  les  trouver,  et 
je  leur  dis  en  souriant  :  a  Quand  vous  m'avez 
proposé  de  préparer  ce  vase,  vous  n'avez  pas 
ajouté  que  c'étoit  pour  tels  ou  tels  usages,  qui 
ne  s'accordent  point  avec  la  sainteté  de  notre 
religion  :  ainsi  je  ne  puis  absolument  m'en 
charger.  »  Les  mandarins  se  mirent  à  rire,  et  ne 
me  pressèrent  pas  davantage,  témoignant  assez 
par  là  le  peu  de  cas  qu'ils  faisoient  de  feurs 
dibux;  ainsi  le  vase  est  resté  tel  qu'if  étoit. 
l/ettipereur  et  leS-JSiands  convie^nenL-flug 
nqtré  religion  est  bonne.  S'ils  s'opposent  à  ce 
qu'on  la  prèchepubliquement ,  et  s'ils  ne  souf- 
frent pas  les  missionnaires  dans  les  terres ,  ce 
n'est  que  par  des  raisons  de  politique ,  et  dans 
la  crainte  que,  sous  le  prétexte  de  la  religion, 
nous  ne  cachions  quelque  autre  dessein.  Ils 
savent  en  gros  les  conquêtes  que  les  Européens 
ont  faites  dans  les  Indes  :  ils  craignent  à  la 
Chine  quelque  chose  de  pareil.  Si  on  pouvoit 
les  rassurer  sur  ce  point-là  ,  bientôt  on  auroit 
toutes  les  permissions  qu'on  désire.  Voilà ,  mon 
révérend  Père,  tout  ce  que  j'ai  à  vous  marquer 
qui  mérite  quelque  attention.  Je  me  recom- 
mande, avec  toute  notre  mission  ^  à  vos  saints 
sacrifices.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 
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Langue  chinoiie.  —  Ëtndes  des  maDdariiis 

De  Canton,  le  16  av 

Monsieur, 

J'ai  reçu  votre  lettre ,  datée  du  !•' 
tembre  de  Tannée  1761.  En  vérité,  mi 
je  ne  sais  comment  vous  marquer  la 
noissance  que  m'inspirent  les  bontés  sa 
bre  dont  vous  daignez  m'honorer.  Pdi 
récompense,  vous  me  demandez'  de  i 
struirei  de  ce  que  j'ai  remai*qt]é  de  pi 
l'essant  et  de  plus  curieux  au  sujet  < 
articles  de  votre  lettre  sur  lesquels  vous 
le  plus,  qui  sont  la  langue  du  pays  ^ 
liière  dont  s'y  font'  les  études.  Ces  deui 
monsieur,  demanderoient  plusieurs'' 
pour  être  développés  comme  il  faut, 
cependant  lâcher  de  vous  satisfaire; 
vous  prie  de  m'excuser  si  je  n'entre  i 
tous  lés  détails  que  vous  pourriez  dét 
me  contenterai  de  vous  envoyer  un  p 
ce  qu'il  y  à  de  plus  important  à  savoir 

Je  m'étois  d'abord  imaginé  que  là 
chinoise  étoit  la  plus  féconde  et  la  pli 
derîinivers  ;  mais  à  mesure  que  j'y  fais'! 
grès  'y  je  m'aperçois  qu'il  n'y  en  a  p 
pas  dans  le  monde  de  plus  pauvre  en* 
sions.  Les  Chinois  ont  plus  de  soitan 
Caractères ,  et  cependant  ils  ne  peuv6ti 
tout  ce  qu'on  exprime  dans  les  lah 
l'Europe,  souvent  même  ils  se  trouVc 
la  nécessité  de  se  servir  de  llêcritâné 
faire  entendre.  Chaque  mot  a  sbh'c 
particulier,  ou  son  signe  hiéroglyphlqi 
giiiez-Vous,  monsieur,  dans  quelle' êl 
tomberoit  noCte  langue  si  quelqu'un/ 
de  désigner  chaque  mot ,  chaque  nom , 
temps ,  par  un  caractère  sp^ial!  Ce  ifti 
pis  sf  Toti  marquôit  àinsi'les  termes  i 
de  séiencës,  par  exemple,' ieux'dë  ^ 
d'architecture',  de  '^éôtnétrie  ;  de  phiij 
Quel  horrible  embarras  ne  serôil-be"| 
nous,  s'il  nous  falioil  étudier  tous  ce 
caractères  !  Telle  est  la  langue  chindli 

*  La  répoDse  a  ceUe  critique  se  trouve  dan 
lettres  mêmes  qal  précèdent. 
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Le  ton  des  caractères  chinois  ne  Tarie  que 
très-rarenient,  quoique  la  figure  en  soit  fort 
différente ,  et  qu'ils  ne  signifient  pas  la  même 
choie.  Cette  langue  est  si  pleine  d'équivoques, 
qu'il  est  extrêmement  difficile  d'écrire  ce  qu'on 
entend  prononcer,  et  de  comprendre  le  sens 
d'on  livre  dont  on  fait  la  lecture  si  Ton  n'a  le 
livre  sous  les  yeux.  Il  arrive  de-là  que  souvent 
on  B*entendra  pas  le  discours  d'un  homme, 
parlil-ii  avec  la  plus  grande  exactitude;  de 
iorle  que  la  plupart  du  temps  il  est  obligé , 
■oD-sculenient  de  répéter  ce  qu'il  a  dit ,  mais 
cBOorc  de  l'écrire.  Chaque  province  a ,  pour 
aiosf  dire,  son  langage  ou  jargon  particulier; 
ctfa  D^esl  pas  étonnant  :  il  en  est  de  même  en 
France  et  chez  tous  les  peuples  du  monde.  Le 
bagage  de  la  province  de  Fokien  me  parott 
beaucoup  plus  obscur  que  eelui  des  autres.  Ju- 
gea j  monsieur,  de  la  difficulté  de  s'entendre , 
kmque  les  peuples  de  ces  diOérenles  provinces 
sonU'Obligés  de  commercer  ensemble  ;  mais  cet 
embarras  cesse  lorsquils  prennent  le  temps  et 
U  peine  d'écrire ,  car  leurs  caractères  sont  les 
riièiiies  dans  toute  l'étendue  de  cet  empire. 

On  est  persuadé  en  Europe  que  leur  multi- 
plicité est  une  preuve  de  la  richesse  de  la  lan- 
gue chinoise  ;  mais  avec  plus  de  connoissance 
et  de  réflexion ,  on  verroit  que  c'est  plutôt  une 
naarque  de  sa  stérilité.  Les  soixante  mille  ca- 
raclères  et  plus ,  dont  elle  est  composée ,  ne 
saroieni  pas  comparables  à  la  multiplicité  des 
caractères  dont  la  langue  latine  seroit  enri- 
chie si  on  en  réduisoit  tous  les  termes  à  un 
signe  particulier.  Notre  langue  même ,  qui  est 
beaucoup  plus  bornée  que  la  latine ,  l'empor- 
leroil  immanquablement  sur  la  chinoise.  Ajou- 
tm  à  cela  que  les  européens  expriment  avec 
vÎDglrquatre  lettres  toutes  les  modifications  de 
leur  laiigue  naturelle,  au  lieu  que  les  Chinois, 
avec  le  nombre  prodigieux  de  leurs  hiérogly- 
phes, ne  peuvent  pas  même  fixer  leur  pronon- 
dalion,  encore  moins  le  véritable  sens  des 
lemes  de  leur  langue. 

Vous  sayexparles  Lettresédifiantes,  quioccu- 
peot  si  dignement  une  partie  de  vos  loisirs ,  que 
aosmissionnairesnesachanicominentexpliquer 
aux  Chinois  los  mystères  de  notre  sainte  reli- 
gion ,  ont  été  obligés  de  leur  faire  un  alphabet 
et  de  convenir  avec  eux  du  sens  et  de  l'étendue 
des  termes.  La  raison  en  .^st  que  la  langue  chi- 
noise n'a  pas  un  seul^aractère  pouii.e;!Lpliquer 
les  principes  de  notre  philosophie  et  les  mys- 


tères de  Qotre  foi.  Telle  est  en  général  la  pau- 
vreté de  leur  langue. 

Il  est  certain  que  l'usage  des  caractères  et 
des  lettres  est  fort  ancien  parmi  eux  ;  leurs  his-^ 
toriens  en  attribuent  l'invention  à  Fo-hi ,  leur 
premier  empereur  ;  mais  alors  le  nombre  n'en 
ètoit  pas  si  grand  qu'aujourd'hui,  et  ils  n'a  voient 
point  le  degré  de  perfection  où  nous  les 
voyons  à  présent. 

Les  uns  sont  simples ,  les  autres  composés 
de  deux  ou  plusieurs  letlres  simples.  Ordinai- 
rement les  caractères  composés  sont  hiérogly- 
phiques, ou  ontquelqucchoscdel'hiéroglyphe; 
car  il  arrive  très-fréquemment  que  les  Chinois 
ajoutent  à  la  plus  grande  lettre  qui  est  comme 
le  corps  du  caractère,  et  qui  n'a  souvent  aucun 
rapport  à  la  chose  qu'ils  veulent  désigner,  une 
autre  petite  lettre  qui  détermine  le  sens  et  la  si- 
gnification du  caractère.  Par  exemple ,  À  la 
lettre  majuscule  d'un  caractère  qui  signifiera 
les  passions  de  l'âme,  ils  ajouteront  une  autre 
lettre  qui  désignera  le  sujet  de  ces  passions  ; 
ces  sortes  de  caractères  ne  sont  pas  tout  à  fait 
hiéroglyphiques,  ils  ont  seulement  quelque 
chose  de  l'hiéroglyphe.  Lorsqu'au  contraire  les 
deux  lettres,  ou  mots  dont  le  caractère  est 
composé ,  ont  une  relation  directe  à  la  chose 
signifiée ,  ils  sont  alors  parfaitement  hiérogly- 
phiques. Ainsi ,  pour  exprimer  par  exemple  la 
docilité  d'un  homme ,  le  caractère  est  composé 
de  deux  lettres ,  dont  Tune  signifie  un  homme, 
et  l'autre  un  chien,  qui  est  le  symbole  de 
robéissanceetde  la  docilité.Or, ces  deux  ^tres 
étant  significatives  et  relatives  au  même  sujet, 
elles  forment  un  hiéroglyphe  parfait. 

Parmi  ce  grand  nombre  de  caractères,  il  y 
en  a  beaucoup  dont  les  lettres  n'ont  qu'un 
rapport  Irès-èloigné  au  sujet,  ce  qui  les  rend 
extrêmement  obscurs,  et  quelquefois  ininlelll- 
gifbles:  Pour  vous  en  donner  une  idée,  repre- 
nons ces  deux  mots,  homme  et  chien,  par  les- 
quels on  prétend  signifier  la  docilité:  ils  peu- 
vent avoir  plusieurs  autres  significations  prises 
de  la  nature  même  du  chien  ;  car,  outre  un 
homme  docile,  cet  hiéroglyphe  peut  encore  dé- 
signer un  homme  fidèle,  un  homme  hargneux, 
un  glouton,  tout  cela  convient  au  chien;  il  eu 
est  de  même  d'une  infinité  d'autres  caractères, 
dont  Je  vous  épargne  ici  la  liste,  qui  ne  pour- 
roit  que  vous  ennuyer  beaucoup. 

Quoique  le  nombre  de  ces  caractères  s'é- 
tende presque  à  Tinfini,  les  Chinois  n'ont  ce- 
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pendant  que  trois  cent  soixante-cinq  lettres, 
mais  chaque  lettre  a  cinq  inflexions  difTéren- 
tes»  marquées  dans  leur  dictionnaire,  à  peu 
près  comme  nous  marquons  dans  les  nôtres  les 
syllabes  longues  et  brèves-,  ainsi  les  trois  cent 
soixante-cinq  lettres  montent,  pour  ainsi  dire, 
jusqu'au  nombre  de  huit  cent  vingt-cinq*,  de 
sorte  que  quoique  le  nombre  des  lettres  ne 
puisse  se  comparer  à  celui  des  caractères,  les 
Chinois  font  tant  de  combinaisons,  qu'il  n'est 
presque  aucune  parole  qui  n'ait  son  nom  et 
son  hiéroglyphe  particulier,  et  c'est  en  cela 
précisément  que  consiste  toute  la  langue  chi- 
noise. 

Je  sens,  monsieur,  combien  doit  être  impar- 
faite l'idée  que  j'ai  voulu  vous  donner  de  cette 
langue:  je  ne  pourrois  traiter  cette  matière 
plus  au  long  sans  m'engager  dans  des  discus- 
sions interminables  et  aussi  obscures  que  la 
langue  même  ;  j'abandonne  aux  plus  savans 
que  moi  le  soin  d'en  développer  plus  ample- 
ment le  mécanisme  et  la  marche.  Venons  main- 
tenant à  la  manière  dont  se  font  les  études  en 
Chine.  ^ 

Le  temps  qu'on  y  emploie  n'est  point  fixé; 
il  n'y  a  pas  même  d'école  qui  soit  absolument 
publique.  Ceux  qui  sont  assez  riches  pour  en- 
tretenir un  mattre,  le  gardent  dans  leurs  mai- 
sons. Les  autres  se  cotisent  pour  en  avoir  un, 
dont  ils  reçoivent  les  leçons  dans  un  lieu  dont 
ils  conviennent  avec  lui  ;  ces  derniers  forment 
ordinairement  une  société  de  dix,  de  douze, 
et  quelquefois  de  quinze  étudians,  qui,  outre 
l'argent  qu'ils  donnent  à  leur  mattre,  sont  en- 
core obligés  de  le  nourrir  ou  à  frais  communs 
ou  tour  à  tour. 

Un  mattre  ne  peut  pas  avoir  un  grand  nom- 
bre d  écoliers,  à  cause  de  la  quantité  et  de  la 
difficulté  des  caractères.  Ceux  qui  n'étudient 
que  pour  apprendre  les  lettres,  sans  prétendre 
aux  degrés ,  peuvent  excéder  le  nombre  de 
yingt,  mais  ceux  qui  aspirent  aux  grands  em- 
plois ne  sont  pas  plus  de  huit  ou  dix  sous  un 
même  mattre.  On  commence  par  l'étude  de 
certains  livres,  où  se  trouvent  les  hiéroglyphes 
les  plus  communs;  ensuite  on  vient  à  l'écri- 
ture, après  quoi  l'on  s'exerce  à  faire  de  petites 
compositions  qu'on  appelle  essais. 

Les  Chinois  ont  cinq  livres  classiques,  que 
les  étudians  doivent  apprendre  pour  être  ad- 
mis aux  grades  :  ces  livres  s'appellent  King^ 
c'est-à-dire  livres  d'une  doctrine  immuable  et 


constante.  Le  premier  est  le  livre  des  varia- 
tions. Le  second  contient  l'histoire  des  empe- 
reurs Yao  et  Chun,  successeurs  de  Fo-hi,  et 
des  trois  premières  races  qui  ont  gouverné  la 
Chine.  Le  troisième  est  un  recueil  de  vers  et 
d'odes,  composés  à  la  louange  des  anciens 
philosophes  et  des  héros  célèbres.  Autrefois 
on  étoit  dans  l'usage  de  faire  des  chansons  et 
d'autres  pièces  de  vers  en  l'honneur  des  empe- 
reurs, lorsqu'ils  montoient  sur  le  trône.  Tou- 
tes ces  poésies  étoient  précieusement  conser- 
vées, et  le  peuple  aimoit  à  les  chanter  ;  mais 
ce  même  peuple  ayant  glissé  dans  ces  mêmes 
recueils  plusieurs  pièces  apocryphes  et  d'une 
doctrine  dangereuse,  Confucius  en  fit  la  criU- 
quej^et  rejeta  tout  ce  quin^étoit  point  authen- 
tique jtjreconmi. pour.  teL-Les  Chinois  font 
grand  cas  de  ce  livre,  et  leurs  docteurs  ne  ces- 
sent d'en  recommander  la  lecture.  Le  qua- 
trième est  celui  des  rits,  il  traite  des  cérémo- 
nies qu'on  doit  observer  dans  les  sacrifices 
qu'on  fait  au  Ciel,  à  la  terre,  aux  esprits,  aux 
ancêtres,  dans  les  mariages,  dans  les  funérail- 
les, etc.  Le  cinquième  enfin  est  intitulé  h 
Printemps  et  l'Automne, 

Outre  ces  cinq  livres,  qui  sont  les  livres  sa- 
crés des  Chinois,  il  y  en  a  quatre  autres,  nom- 
més simplement  les  quatre  livres.  On  appelle 
les  trois  premiers,  livres  de  Confucius,  parce 
qu'ils  contiennent  un  recueil  des  sentences  de 
ce  philosophe.  Le  quatrième  est  de  Mencios, 
qui  vivoit  cent  ans  après,  et  renferme  les  con- 
férences de  ce  philosophe  avec  les  plus  habiles 
mattres  de  son  temps. 

Lorsque  les  étudians  possèdent  à  fond  la 
doctrine  de  ces  livres,  ils  ont  deux  sortes  d'exa- 
mens à  subir;  le  premier  n'est  qu'un  exercice 
préparatoire  ;  mais  le  second  est  un  examen  en 
règle,  qui  donne  droit  aux  autres  examens  par 
où  il  faut  passer  pour  arriver  au  grade  de  li- 
cencié. 

Quand  les  gouverneurs  ou  les  vice-rois  veu- 
lent en  faire  un,  ils  convoquent  une  assemblée 
d'étudians,  et  leur  donnent  pour  sujet  de  leurs 
compositions ,  des  sentences  tirées  des  livres 
classiques.  Ces  compositions  étant  finies,  ils 
les  examinent,  et  font  ensuite  afficher  les  noms 
de  ceux  qui  les  ont  faites ,  selon  le  degré  de 
bonté  des  ouvrages. 

Outre  cet  examen,  il  y  en  a  trois  autres  pour 
parvenir  au  degré  de  bachelier  ;  ils  se  font  en 
trois  ans.  Ceux  qui  se  sont  distingués  au  pre- 
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nier  sool  admis  au  second ,  et  si  dans  celui-ci 
Os  oDl  satisfait  leurs  examinateurs,  on  les  re- 
çoit pour  le  troisième,  qui  est  décisif.  Ce  dernier 
commence  dés  le  malin  :  on  lit  d'abord  la  liste 
desaipirans;  ensuite  on  leur  distribue  les  su- 
jets des  compositions ,  tirés  des  livres  classi- 
ques. 

Les  étudians  sont  tous  enfermés  dans  la 
grande  salle  du  palais  du  gouverneur  de  la 
provÎDce  où  se  fait  Texamen ,  ou  s'ils  sont  en 
trop  grand  nombre,  ils  s'assemblent  dans  un 
fieu  plus  commiode  que  choisit  le  même  man- 
dario;  quand  ils  y  sont  une  fois,  ils  ne  peuvent 
ni^eD  sortir,  ni  avoir  de  conversation  entre 
eu  que  leurs  compositions  ne  soient  finies; 
ils  sool  gardés  par  des  soldats  tartares,  qui  les 
examinent  en  entrant  pour  voir  s'ils  n'ont  point 
avec  eux  des  livres  dont  ils  puissent  se  servir 
pour  leur  composition. 

Lorsqu'elles  sont  achevées,  le  grand  man- 
darin les  lit,  et  les  donne  ensuite  à  examiner 
à  des  lettrés,  qu'il  tient  exprés  à  ses  gages, 
après  quoi  il  choisit  les  meilleures,  et  nomme 
les  bacheliers.  Je  ne  vous  dirai  point  quelles 
iODt  les  cérémonies  qui  s'observent  à  celte 
Domioation^  outre  que  je  les  ignore  en  grande 
pirtie,  on  m'a  dit  qu'elles  étoient  aussi  longues 
que  le  récit  en  seroit  ennuyeux.  Il  suffira  de 
remarquer  que  pour  conserver  leur  grade,  les 
iMicheliers  sont  obligés  de  subir  tous  les  trois 
lût  un  nouvel  examen  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
teérites.  Deux  jours  avant  cet  examen,  les  ba- 
cheliers s'assemblent  comme  je  l'ai  dit  plus 
haat.  Là,  on  Ure  au  sort  les  noms  de  trois 
d'entre  eux  qui  doivent  expliquer  trois  passa- 
ges des  q^MÀTt  livres;  ensuite  ou  lit  les  com- 
poiitioos  sur  les  sujets  qu'on  a  donnés,  et  on  les 
(lit  examiner  ^  puis  on  assigne  les  places  selon 
la  bonté  des  compositions.  On  partage  les  ba- 
chelierf  en  six  classes  :  ceux  de  la  première 
etde la  seconde  sont  réputés  habiles-,  ceux  de 
h  troisième,  qui  est  toujours  la  plus  nom- 
breuse, sont  censés  du  commun  ;  c'est  une  es- 
|)èce  de  déshonneur  d'être  mis  dans  la  qua- 
trième et  la  cinquième;  mais  il  n'y  a  que  ceux 
delà  sixième  qui  perdent  leur  degré. 

Après  tous  ces  examens,  ceux  qui  veulent 
^tre  admis  au  rang  des  licenciés  en  ont  encore 
trois  à  subir.  Les  deux  premiers  ne  sont  que 
préparatoires,  mais  le  troisième  est  un  examen 
rigoureux  et  solennel,  qui  se  fait  une  fois  en 
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députe  pour  examinateurs  deux  grands  man- 
darins, dont  le  premier,  qui  est  le  président  de 
l'examen,  est  ordinairement  tiré  du  collège 
royal;  le  second  lui  sert  d'assesseur  ou  de  lieu- 
tenant. Ces  deux  mandarins  ne  peuvent  être 
originaires  de  la  province  pour  laquelle  ils  sont 
députés,  et  c'est  une  régie  qui  s'observe  exac- 
tement dans  toull'empire.  Vous  sentez,  mon- 
sieur, la  raison  de  cet  usage;  sans  cela  il  y  au- 
roit  des  fraudes  sans  nombre,  et  la  faveur  y 
feroit  tout.  Cependant,  malgré  cette  précau- 
tion et  quantité  d'autres  dont  on  use,  on  vend 
ici  comme  ailleurs  le  degré  de  licencié  ;  à  la 
vérité,  si  l'empereur  en  est  instruit,  les  man- 
darins sont  punis  de  mort. 

Le  mois,  le  jour,  Tlieure,  et  généralement 
tout  ce  qui  concerne  l'examen  des  licenciés, 
est  réglé  ;  il  se  fait  à  trois  jours  diiïérens.  La 
première  assemblée  commence  le  8  de  la  hui- 
tième lune,  après  midi ,  et  dure  jusque  bien 
avant  dans  la  nuit;  on  y  lit  le  catalogue  de  ceux 
qui  ont  subi  les  examens  préparatoires.  Le  9, 
au  point  du  jour,  le  premier  mandarin  propose 
les  sentences  sur  lesquelles  on  doit  s'exercer  ; 
elles  sont  gravées  sur  une  planchette,  et  l'on 
en  donne  un  exemplaire  à  chaque  aspirant. 
Cette  première  assemblée  finit  le  10  au  malin. 

La  seconde  commence  le  11,  et  l'on  en  sort 
le  13  ;  la  troisième  commence  le  14,  et  finit 
le  16. 

Le  lieu  où  se  fait  l'examen  s'appelle  Kon-y- 
ven ,  c'est-à-dire  le  lieu  où  l'on  choisit  ceux 
qu'on  doit  présenter  à  l'empereur.  C'est  un 
grand  édifice,  où  sont  quantité  de  petites  cel- 
lules, qui  ne  peuvent  contenir  qu'un  seul 
homme;  chaque  aspirant  a  la  sienne;  elles 
forment  une  longue  galerie,  au  bout  de  la- 
quelle est  une  grande  salle  où  le  vice-roi  tient 
ses  séances.  Aux  deux  côtés  de  cette  salle  il  y 
a  dix  chambres  destinées  à  dix  examinateurs. 

Le  vice-roi  de  la  province  préside  à  l'exa- 
men en  ce  qui  regarde  le  bon  ordre.  Des  sol- 
dats tartares  conduisent  les  bacheliers  dans 
leurs  cellules  ;  ensuite  on  en  ferme  les  portes, 
et  Ton  y  appose  le  sceau  du  vice-roi. 

Tous  ces  préliminaires  étant  finis  (j'en  omets 
beaucoup  d'autres  pour  éviter  la  longueur  ), 
on  donne  les  sujets  des  compositions,  qui  sont 
tirés  des  livres  dont  j'ai  fait  mention  plus  haut; 
et  lorsqu'elles  sont  achevées,  on  les  fait  trans- 
crire par  des  écrivains  destinés  à  cet  office, 


trois  ans  dans  chaque  métropole.  L'empereur  1  i^  que  les  examinateurs  ne  puissent  recon- 
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liotlrela  main  de  leurs  auteurs  ;  ensuite  on  les 
remet  aux  examinateurs  qui,  les  ayant  lues,  en 
Mndent  compte  aux  mandarins,  après  quoi  on 
détermine  un  Jour  pour  déclarer  les  gradués. 
Dans  rtnlervalle  on  envoie  leurs  noms  à  l'em- 
pereur', comme  pour  lui  présenter  des  gens 
capables  de  le  servir  dans  le  gouvernement  de 
ses  Élats  ;  et  le  Jouir  auquel  on  affiche  ces  noms, 
le  vice-roi  donne  un  grand  festin  aux  nouveaux 
gradués,  et  leur  fait  présent  à  chacun,  de.  la 
part  de  Tempereur,  d'une  tasse  d'argent  et 
d'un  bonnet  surmonté  d'une  pomme  de  ver- 
meil. Le  lendemain  ils  reçoivent  la  visite  de 
tous  les  mandarins  de  la  métropole ,  qu'ils  voiit 
remercier  le  même  jour  en  grande  cérémonie. 
Ainsi  finit  l'examen  des  licenciés. 

Celui  qu'il  faut  subir  pour  le  doctorat  est  le 
même  à  p^.u  de  chose  près ,  et  se  fait  à  Pékin. 
On  l'appelle  examen  de  l'assemblée  générale 
des  licenciés  de  toutes  les  provinces  de  l'em- 
pire, et  l'on  y  fait  environ  cent  cinquante  doc- 
teurs ,  que  l'on  divise  en  trois  classes.  La  i)rè- 
mière  n'en  contient  que  trois ,  encore  faut-il 
qu'ils  aient  été  examinés  par  l'empereur  lui- 
même.  Le  nombre  de  ceux  qui  composent  la 
seconde  n'est  point  déterminé,  non  plus  que 
celui  de  la  troisième,  ce  qui  ne  les  empêche 
pas  de  parvenir  aux  ^lus  grands  mandarinats. 

Vous  conviendrez ,  monsieur,  que  l'institu- 
tion de  tous  ces  degrés  n'a  pu  être  dictée  que 
par  une  sage  politique  ;  car,  outre  l'afrection 
^ué  lés  Chinois  ont  naturellement  pour  lèiirs 
lettres,  cet  exercice  continuel,  ces  fréc^uens  exa- 
mens les  tiennent  en  haleine,  leur  donnent  une 
noble  émulation,  les  occupent  pendant  la 
meilleure  partie  de  leur  vie,  et  empêchent  que 
l'inaction  et  l'oisiveté  les  poussent  à  exciter 
des  brouflleries  dans  l'État. 

Aussitôt  que  l'ûge  leur  permet  de  s'appli- 
quer à  l'étude  des  lettres,  ils  aspirent  au  degré 
de  bachelier  ;  souvent  ils  ne  l'obtiennent  qu'a- 
près bien  du  travail  et  de  la  peine  \  et  après 
l'avoir  obtenu,  ils  sont  occupés  presque  toute 
leur  vie  à  le  conserver  par  de  nouveaux  exa- 
mens, ou  à  monter  aux  degrés  supérieurs.  Par 
ces  grades  ils  s'avancent  dans  les  charges ,  et 
Jouissent  de  cerlains  privilèges  qui  les  distin- 
guent du  peuple,  et  leur  donnent  des  titres  de 
noblesse. 

Si  les  enfans  des  mandarins  ne  suivent  pas 
les  traces  de  leurs  pères,  en  s'appliquant 
coniihe  etax  à  l'éUidè  des  lettres  et  des  lois,  ils 


retombent  ordinairement  dans  l'état  populaife 
à  la  première  ou  seconde  génération.  D'ail- 
leurs, ces  exercices  fournissent  à  plusieurs  les 
moyens  de  vivre.  Ils  se  font  maîtres  d'éoolè, 
et  leur  science  les  met  à  couvert  des  rigueurs 
de  la  pauvreté.  Cependant,  comme  il  se  trooie 
des  inconvéniens  dans  les  meilleures  chotai, 
cette  grande  application  aux  lettres  rend  les 
Chinois  moins  propres  è  Ja  guerre ,  éteint  m 
eux  cette  humeur  martiale  qui  liatt  avee  I9 
peuples  les  plus  barbares ,  et  leur  fait  négliger 
les  arts,  dont  on  prétend  qu'ils  avoient  ^uUre- 
fois  des  connoissances  plus  étendues  et  pliis 
parfaites.  1 

Je  vous  ai  dit ,  monsieur ,  que  les  Cbideis 
n'avoient  pas  d'école  qui  fût  .absolument  pu- 
blique*, cependant  dans  chaque  ville,  grande 
ou  petite ,  il  y  a  des  espèces  d'acadèaiiea  tfA 
l'on  s'exerce  aux  belles-lettres,  et  dont  un  00 
deux  maiidarins  licenciés  sont  les  directeurs. 
Mais  les  études  y  sont  si  languissantes ,  «0 
plutôt  si  négligées,  que  ces  collèges  ne  Hié- 
ritent  pas  le  beau  nom  qu'on  lètir  donne.     . 

Les  Chinois  oiit  aussi  des  dègrèl  militaires  ^ 
il  y  a  des  bacheliers  et  des  doctciirs  d'anMi. 
Les  premiers  égaient  en  nombre  las  bacheliers 
de  lettres ,  mais  ils  sont  presque  tous  Tirtanv 
ou  fils  de  Tartarès,  et  ne  éont  point  divisés  m 
plusieurs  classés  comme  les  seconds^'    •    •• 

Le  mandarin  examinateur  des  bacbéUen 
d'armes  donne  ces  degrés  après  un  exaneu 
dans  le<tuel  on  exige  plus  d'adresse  ifilt  de 
science  de  la  pari  des  candidats,  Les  bacMkn 
d'armes  qui  aspirent  au  grade  de  licencié  su- 
bissent ,  pour  l'obtenir,  un  examen  qui  se  Ml. 
tous  les  trois  ans  dans  la  métropole,  deux  mois 
après  celui  des  lettrés,  c'^esl-è-dire  au  eoih 
mencement  de  la  dixième  lune.  Il  y  a  irois  as- 
semblées, et  c'est  le  vice-roi  qui  y  préside.  Oaot 
la  première ,  on  fait  tirer  des  flèches  aux  as{)i- 
rans-,  dans  la  seconde,  on  éprouve  leur  adresse 
à  montera  cheval  et  à  courir, dans  une  plaine 
voisine  de  la  métropole  ;  enfin  ^  dans  la  troi- 
sième, on  leur  donne  des  sujets  de  coni|K)§iliqn 
sur  quelques  parties  de  l'art  militaire.  Oo  aiB- 
clie  ensuite  les  noms  de  ceux  qui  ont  le.  mieux 
réussi,  de  la  même  manière  qu'(H)  le  pratique 
dans  l'examen  des  licenciés  des  lettreSi 

L'examen  des  docteurs  d'armes  ae  flsit  è  la 
cour  la  même  année  que  celui  des  docteurs  (|e 
lettres,  et  ceux  qui  emportentce  de  mier  grade 
ont  droit  à  tous  lea  emplois  militaires  qui  rè- 
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PKMi^^t  jk.fijeu^  qup  les  lettrés  obtiennent  en 
Ter^  (je  leurs  degrés. 

Je  ne  YQ^s  détaillerai  point ,  monsieur , 
loutejîl^  préexistions  dont  on  use  pour  obvier 
aux  iqçii^Dvêoic^s  et  aux  abus  que  la  faveur 
a  çoutu^ç  .d'introduire  dans  ces  sortes  d'exa- 
neos^  elle^  sont  les  mêmes  que  ceux  des  let- 
très }  m^is  cela  n'enapécb^  pas  qu'on  ne  trouve 
à  iaCbioe  ^q  mo^ns  autant  de  capitaines  inha- 
bi^.qjfe^.d'ignorans  mandarins.  Quoique  la 
Pie|ne;de  iport  soit  atta^cbée  ^  la  vente  des  suf- 
f^es,  |\ûi;rive  cependant  rarement^u'on  Tin- 
flige  ai^.jexaniinateurs   qui   prostituent  le^ 
leurs.  D'a^rd  le, nombre  des  coupables  seroit 
tn^g^|ii)d,  et  bientôt  Tempire  n'auroit  plus  de 
■aiidarins  ;  d'ailieurf ,  les  dénonciations  sont 
rarçf,  ,c^  V/>n  craint  de  se  mettre  à  dos  les  gou- 
Tefi^rs  de^  prqvinces  qui ,  sous  divers  pré- 
|es|fs,  Dç,maDquer9ient  pas  de  venger  Tbon- 
neiir  du,  ip^ndariaajt ,  soit  par  des  exactions 
liranniq^fjs^  soilpar  des  persécutions  cruelles, 
NÛt  par  des  en^priso^neniens  qu'ils  motivent 
lMi|piff  9  nssez  bien ,  pourvu  qu'ils  aient  à  la 
cour  des  partisans  de  leur  iniquité.  Ici,  comme 
partout  pifieurs ,  ces  dferniers  sont  fort  com- 
miMOf ,  et  l'injustice  est  toujoqrs  facile  à  com- 
jBet(ne  t  .guand  w  a  la  faveur  du  prince  ou 
i'tipiU^  cU|^ceux  (|ui  l'environnent. 
.  Telif»^^9t,  monsieur,  les  observations  que 
j'ai  jjiil^  relativement  aux  deux  objets,  princi- 
paux, ftê^la  lettre  dont  vous  m'avei  honoré. 
AjVfll^itW^  le.temp^  me  permettra  de  ré- 
pop^  ^^,vos  autres  questions,  je  saisirai  avec 
QB^ireit^ent  l'occasiop  de  le  foire,  et  de  vous 
^Q^p^  jjjt^.  marquis  de  la  profonde  estime 
avec  isquelie  j'ai  l'honneur  d'êlre,  etc. 

LkttilE  ÎIU  R.  PÈRE  DOLLIËRS 


A  MADAME 
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exercèet  eonlre  lef  ehrétieiif .  —  Lear  lèle. 


A  Pékin,  le  8  octobre  1769. 
lilAbÀME, 

e  doute  <iue  vous  ayez  reçu  ma  dei^niére 
leiîre.  J'y,  cntrois  dans  d'assez  longs  détails 
siuç^lés  ^bjets ^e  notre  zélé,  et  je  m'étois  pro- 
yosp,  en  l'écrivant,,  de  satisfaire  amplement 
Vo(r|B  pieusjç.curiosil^.  Les  reproches  que  vous 
me  faiiês  sur  mon  silence ,  le  peu  de  connois- 
sauce  que  vous  pâroissez  avoir  de  rètat  actuel 


de  notre  sainte  religion  dans  le  pays  d'où  je 
vous  écris,  l'empressement  avec  lequel: vous 
fne  demandez  d'en  être  instruite,  tout  cela  me 
fait  croire ,  madqme ,  que  ma  relation  n'est 
point  parvenue  jusqu'à  vous.  N'attendez  ce- 
pendant pas  que  je  vous  informe  de  sitôt  de  la 
situation   de  nos  affaires.  Plusieur»  raisons 
m'en  empêchent.  La  première  est  le  défaut 
de  temps..  Comme. je  commence  à  parler  la 
langue  chinoise  avec  un  peu  d'aisance  (  per-» 
sonne  ne  sait  combien  je  L'achète  cher),  pn  vient 
de  me  chiirger  des  conférences,  des  médita^ 
tions  et  des  sermons  qui  doivent  se  prêcher 
pendant  la  retraite  que  nous  comptons  donner 
après  la  Conception.   D'ailleurs  je  relève  A 
peine  de  trois  maladies  mortelles  qui  m'ont 
mené   successivement  jusqu'aux    portes  .du 
tombeau ,  et  ma  santé  est  tellement  affoibli^ 
que  je  ne  pourrois,  sans  imprudence,  faire  ce 
que  vous  exigez  de  moi.  Enfin ,  si  vous  voulez 
que  je  vous  en  dise  une  autre  raison ,  c'est  que 
je  n'ai  guère  à  présent  que  des  choses  affli- 
geantes à  vous  écrire.  Je  poucrpis  bien  cepen- 
dant vous  montrer  quelques  héros  qui  durai^t 
la  persécution ,  qui  n'est  que  suspendue ,.  se 
soiit  comportés  d'une  manière  trèa-honorable 
à  la  religion ,  dans  un  pays  où  elle  prend  si 
peu  :  je  vous  dirai  même  que  les  infidèles  ont 
été  plus  frappés  de  la  constance  de  ce  petit 
nombre ,  que  satisfails  de  la  coupable  facilité 
des  autres  à  renoncer  A  leur  foi.  Ce  n'est  pas 
que  ceux-ci  aient  formellement  apostasie;  mais 
ils  ont  fléchi  plus  ou  moins,  selon  les  circon- 
stances où  ils  se  sont  trouvés.  A  tout  prendre, 
la  religion  a  gagné  dans  Tesprit  des  infidèles , 
malgré  la  défection  de  plusieurs,  qui,  au  sor- 
tir des  prisons  et  des  tribunaux,  sont  venus 
demander  pénitence. 

Rien  no  décèle  jnif'ux  le  génie  bizarre  des 
Chinois  que  la  manière  dont  les  choses  se  sont 
passées  pendant  cette  persécution.  On  faisoU 
venir  les  cbréliens  devant  les  tribunaux;  lA  on 
les  mterrogeoit  sur  leur  cuite ,  sur  leur  doc- 
trine, sur  leurs  usages  el  leurs  cérémonies; 
et  sur  leurs  réponses  les  juges  ne  pouvoieut 
s'empêcher  dapprouver  et  de  louer  le  culte,  la 
doctrine,  les  usages  et  les  cérémonies  des  chré- 
tiens. Ce|K'ndant  ils  ont  employé  la  ruse,  les 
promesses,  les  menaces,  les  tortures  même, 
pour  les  obliger  à  dire  quelque  chose  qui,  sans 
être  une  abjuration  formelle  de  leur  religion, 
pût  donner  à  croire  qu'ils  avoient  changé  ^ 


leo 
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a  sauf  à  vous,  leur  disoit-ou,  de  faire  demain 
comme  à  votre  ordinaire  ;  nous  ne  nous  em- 
barrassons ni  de  vos  pensées,  ni  de  vos  cœurs; 
croyez  ce  que  vous  voudrez  ;  pensez  comme  il 
vous  plaira,  nous  le  trouvons  bon  ;  mais  nous 
voulons  entendre  un  mot  de  votre  bouche  \  je 
m'observerai  ;  je  prendrai  garde  à  moi  -,  je  vi- 
vrai mieux  que  je  n'ai  fait;  ou  telle  autre  ex- 
pression semblable.  La  plupart,  rapportant  ces 
expressions  aux  défauts  qu'ils  croyoient  avoir 
à  se  reprocher  devant  Dieu ,  et  n'examinant 
point  assez  le  sens  que  se  proposoient  les  juges, 
ont  d'abord  donné  dans  le  piégc;  à  la  vérité 
quelques-uns  se  sont  aperçus  de  Téquivoque  et 
de  la  subtilité  des  infidèles  ;  ils  ont  même  paru 
en  avoir  horreur,  tant  qu'on  s'en  est  tenu  vis- 
à-vis  d'eux  aux  simples  menaces  ;  mais  lors- 
qu'on est  venu  à  leur  parler  de  supplices,  alors 
ces  expressions  qu'ils  avoient  rejetées  comme 
des  signes  ëvidens  d'apostasie,  ont  commencé 
à  leur  parottre  tolérables  -,  ensuite  ils  les  ont 
trouvées  justes^  enfin  ils' les  ont  admises , 
les  uns  phis  tôt ,  les  autres  plus  tard  ;  ceux-ci 
par  eux-mêmes,  ceux-là  par  Torgane  de 
leurs  amis  ou  de  leurs  parens.  Ces  derniers 
ont  été  le  plus  grand  nombre ,  et  si  nous  de- 
vons en  croire  les  personnes  les  mieux  in- 
struites, c'est  presque  sans  leur  participation, et 
en  quelque  façon  contre  leur  volonté,  que  leurs 
parens  infidèles  leur  ont  rendu  ce  prétendu 
bon  office;  et  cependant  cette  forme,  tout 
artificieuse  qu'elle  étott,  a  passé  pour  valable 
aux  yeux  des  juges.  Quant  à  ceux  qui  ont  tenu 
ferme  à  la  vue  des  tourmens  qu'on  leur  pré- 
paroit,  comme  on  vouloit  moins  en  faire  des 
martyrs  que  des  apostats,  du  moins  en  appa- 
rence, les  juges  eux-mêmes  ont  cherché  parmi 
leurs  parens  ou  leurs  amis  quelqu'un  qui 
voulût  répondre  d'eux,  seulement  pour  la 
forme,  dans  l'espérance  que  peut-être  ils  chan- 
geroient  dans  la  suite.  Cette  ruse  leur  a  réussi 
en  partie  -,  ils  ont  trouvé  nombre  de  cautions. 
Les  femmes,  qui  n'ont  eu  part  à  la  persécution 
qu'autant  que  le  zèle  pour  la  fidélité  de  leurs 
enfans  les  y  a  engagées ,  sont  les  seules  à  qui 
l'on  permette  de  confesser  librement  leur  foi , 
sans  entreprendre  ni  de  les  tenter  par  des  pro- 
messes, ni  de  les  efTrayer  par  des  menaces,  ni 
de  les  éprouver  par  des  supplices.  Tout  cela 
a  fini  par  des  affiches  qui  défendent  de  pro- 
fesser la  religion  chrétienne,  sans  aulres  rai- 
sons que  celles-ci ,  qu'elle  esl  étrangère  dans 


Tempire-,  qu'elle  ne  reconnott  point  les  es- 
prits ou  dieux  du  pays  -,  qu'elle  est  contraire  à 
Foê  et  au  cuite  qu'on  rend  à  ses  images  ;  qu'elle 
n'offre  point  de  sacrifices  aux  ancêtres,  el 
qu'elle  ne  brûle  en  leur  honneur  ni  odeurs,  ni 
monnoics  de  papier.  Je  ne  vous  donne ,  ma- 
dame, que  le  précis  de  cette  défense;  mais  elle 
est  conçue  de  manière  à  nous  laisser  douter  si 
c'est  un  reproche  qu'on  fait  aux  chrétiens,  oa 
un  éloge  qu'on  leur  donne,  ou  un  trait  de  sa- 
tire contre  les  superstitions  ridicules  qui  ré- 
gnent dans  l'empire,  et  dont  les  athées  de  cœur 
plus  que  de  conviction,  qui  sont  en  assez  grand 
nombre,  ne  sont  nullement  partisans. 

Quoi  qu'il  en  soit,  outre  l'affiiction  que  nous 
ont  causée  et  l'infidélité  de  ceux  qui  ont  moffi 
devant  les  juges,  et  l'état  pitoyable  dans  lequel 
nous  avons  vu  revenir  les  braves  confesseim 
de  Jésus-Christ ,  nous  en  avons  eu  un  autre 
qui  nejfnous  a  pas  été  moins  sensible ,  c'est 
qu'on  n'a  jamais  voulu  nous  entendre,  ni  nom 
envelopper  dans  la  proscription  ;  je  ne  dis  pas 
comme  chrétiens  seulement ,  parce  que  nous 
sommes  étrangers ,  et  qu'on  ne  veut  pas  nom 
gêner  sur  notre  religion,  mais  comme  pères  el 
docteurs  des  chrétiens  du  pays.  J'avois  cm 
d'abord  que  le  Seigneur  m'auroit  accordé  cette 
grâce  après  laquelle  je  soupire  ;  je  comptob 
pouvoir  répandre  mon  sang  en  témoignage  de 
ma  religion.  Mais  le  Ciel,  qui  veut  m'éprouver 
encore,  me  réserve  pour  d'autres  travaux. 

J'oubliois  une  circonstance  remarquable, 
c'est  qu'avant  qu'on  entreprtt  les  chrétiens, 
on  avoit  fait  les  recherches  les  plus  rigoureuso 
de  plusieurs  bandits  idolâtres  qui  souffloient 
dans  diîîérenles  provinces  de  l'empire  le  feu  de 
la  discorde  et  de  la  sédition ,  et  qu'un  grand 
nombre  avoient  été  mis  à  mort  pour  des  crimes 
dont  ils  avoient  été  convaincus.  Comme  ob 
n'avoit  alors  aucun  sujet  de  plainte  contre  les 
chrétiens ,  on  les  accusa  d'être  les  premien 
auteurs  de  cette  révolte,  et  l'on  crut  pouvoir 
les  intimider  par  la  vue  des  tourmens  qu'on  fit 
endurer  aux  vrais  coupables.  Je  vous  laisse, 
madame,  à  chercher  dans  tout  cela  la  sagesse 
et  l'équilé  dont  nos  philosophes  de  France  font 
tant  d'honneur  à  la  nation  chinoise.  Je  plain- 
drois  bien  sincèrement  le  plus  borné  des  chré- 
tiens, s'il  n'étoit  pas  plus  sage  et  plus  consé- 
quent sur  ce  qui  regarde  la  Divinité,  l'homme, 
et  les  rapports  de  l'homme  avec  Dieu,  que  ces 
prétendus  sages  et  leurs  aveugles  admirateurs. 
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Je  TOUS  parlois  tout  à  Theure  de  Foë  et  des 
MipersUlions  qui  régnent  à  la  Chine.  Il  est  bien 
étooDant,  madame,  que  nos  philosophes,  qui 
préteodent  n'admirer  que  le  vrai  ou  les  er- 
reurs ingénieuses  ,  prodiguent  si  facilement 
leurs  éloges  à  une  nation  si  grossière  dans  son 
culte.  Vous  allez  en  juger.' 

La  Chine  a  eu  deux  imposteurs  fameux  dont 
kl  noms  sont  encore  en  vénération  dans  tout 
Teropire.  Le  premier  s'appeloit  Lao-kium,  On 
racoDle  qu'il  naquit  auprès  de  la  ville  de  Lin- 
psO|  vers  la  fin  de  la  dynastie  des  Tcheou.  Son 
père,  qui  étoit  un  simple  paysan ,  étoit  obligé, 
pour  subsister,  de  servir  en  qualité  de  ma- 
MMivre.  A  TAge  de  soixante  et  dix  ans,  il  lui 
prit  eovie  de  se  marier  ;  il  épousa  une  paysanne 
et  vécut  longtemps  avec  elle  sans  en  avoir 
d'enfans  ^  enfin  elle  conçut,  elle  mil  au  monde 
BB  enfant  qui  avoit  les  cheveux  et  les  sourcils 
Imit  blancs.  Comme  cette  femme  ignoroit  le 
Bom  de  la  Camille  de  son  époux ,  elle  donna  à 
ion  fils  le  nom  de  Prunier^  arbre  sous  lequel 
iléloil  né,  et  parce  qu'il  avoit  de  fort  longues 
oreilles,  elle  rappela  £ictci,  qui  en  chinois  si- 
gnifie Prumer-l' Oreille.  Quand  cet  enfant  fut 
pirvenu  àTâge  de  vingt  ans,  un  empereur  de 
la  dynastie  des  Tcheou,  qui  avoit  ouï  parler 
de  sa  naissance  merveilleuse,  le  prit  pour  son 
bibliolbécaire.  Mais  Lao-kium  (c'étoit  son 
propre  nom) ,  ayant  lu  dans  l'avenir  que  la  fa- 
mille de  son  bienfaiteur  alloit  tomber  en  dé- 
cadence, monta  sur  un  bœuf  noir,  et  se  retira 
dans  la  vallée  sombre,  où  il  mourut  quelque 
temps  après,  après  avoir  mis  par  écrit  les  dog- 
mes qn^il  avoit  prêches. 

Un  des  grands  principes  de  ce  rêveur ,  est 
(ja'on  doit  s'eflbrcer  de  ressembler  au  néant,  et 
(pie  les  moyens  d*y  parvenir  sont  de  recher- 
dier  autant  qu'il  est  en  nous  Tétat  parfait 
d'inaction,  de  penser  le  moins  qu'il  est  possible, 
de  fuir  toutes  les  affaires  de  quelque  nature 
qu'elles  soient,  et  enfin  de  vivre  dans  cette 
itapide  indolence  qui  approche  le  plus  du 
néant.  Il  prétendoit  que  le  vide  étoit  le  principe 
de  toutes  choses  ;  qu'il  y  avoit  une  foule  de 
gêaies  ei  d'esprits  tutélaires ,  qui  tenoicnt  la 
diitne  des  événemens  humains  ^  qu'ils  prési- 
doient  à  la  marche  des  révolutions,  et  que 
par  conséquent  on  ne  devoit  se  mêler  de  rien. 
£l  pour  engager  ses  disciples  à  croire  à  sa 
doctrine,  cet  imposteur  leur  avoit  promis 
de  les  rendre  immortels  comme  lui  \  car  il 


leur  avoit  persuadé  qu'il  ne  mourroît  Jamais. 

Croiriez-vous,  madame,  que  ces  erreurs  pi- 
toyables trouvent  encore  en  Chine  des  parti- 
sans zélés  et  des  sectateurs  en  grand  nombre  ? 
Tel  est  l'aveuglement  des  hommes  ;  la  doctrine 
la  plus  révoltante ,  dés  là  qu'elle  est  extraor- 
dinaire ,  a- souvent  plus  d'empire  sur  leur  es- 
prit que  les  vérités  les  plus  lumineuses. 

Foë  ne  jouit  pas  d'une  moindre  considéra- 
tion parmi  les  Chinois.  L'histoire  de  ce  faux 
prophète,  qui  devroit  ce  semble  les  désabuser, 
ne  fait  au  contraire  qu'augmenter  l'estime  et 
le  respect  qu'ils  ont  pour  lui.  On  raconte  qu'il 
étoit  fils  d'un  souverain  d'une  contrée  de  l'Inde, 
et  que,  quand  sa  mère  le  conçut,  elle  rêva 
qu'elle  avaloit  un  éléphant,  présage  de  la  taille 
énorme  de  l'enfant  qu'elle  devoit  mettre  au 
monde.  L'opinion  commune  est  qu'il  étoit  en 
effet  si  gros,  que  pour  lui  procurer  la  naissance 
il  fallut  ouvrir  le  ventre  de  sa  mère,  qui  mou- 
rut dans  cette  opération.  A  peine  Foê  eut-il  vu 
le  jour,  qu'au  lieu  de  pleurer  comme  les  autres 
enfans,  il  fit  sept  pas,  leva  une  main  vers  le 
ciel,  baissa  l'autre  vers  la  terre,  et  s'écria  d'un 
ton  de  voix  redoutable  :  «  Je  suis  celui  qu'on 
doit  honorer  au  ciel  et  sur  la  terre.  »  Parvenu 
à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  il  se  retira  dans  une 
solitude  pour  y  vaquer  à  Tétude  de  la  philoso- 
phie, et  l'on  assure  qu'après  s'y  être  fait  un  grand 
nombre  de  disciples,  il  fut  tout  à  coup  changé 
en  divinité.  Dans  le  fond ,  c'étoit  un  homme 
corrompu,  qui  n'avoit  pris  le  parti  de  s'éloi- 
gner de  ses  semblables  que  pour  dérober  à 
leurs  yeux  les  infâmes  débauches  auxquelles 
il  s'abandonnoit.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ait 
eu  pendant  sa  vie  et  qu'il  ait  encore  après  sa 
mort  de  si  zélés  sectateurs.  Je  ne  sache  pas  que 
cet  imposteur  ait  rien  laissé  par  écrit  :  les  bon- 
zes, qui  s'en  disent  inspirés,  sont  les  déposi- 
taires de  sa  doctrine ,  qui  n'est  pas  moins  In- 
sensée que  celle  de  Prunier-l'Oreille.  Ces 
prêtres  du  démon  ont  établi  la  métempsycose; 
ils  imposent  des  peines  après  la  mort  à  ceux 
qui  ont  commis  des  crimes ,  et  ces  peines  se 
réduisent  à  passer  successivement  du  corps 
d'une  vache  ou  d'une  brebis,  dans  celui  d'un 
serpent  ou  d'un  cheval  de  poste,  etc.  Mais  dés 
qu'on  a  soin  de  leur  faire  Taumône,  de  leur 
bâtir  des  monastères ,  et  d'enrichir  leurs  tem- 
ples, on  n'a  plus  rien  à  craindre;  on  est  sûr 
d'une  transmutation  honorable  et  avantageuse, 
selon  qu'on  s'est  distingué  pendant  la  vie  par 
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plus  oa  moist  de  largesse  en  faveur  des  bon* 
zes.  Ainsi  un  assassin,  un  incendiaire,  le  plus 
grand  scélérat  peut  effacer  tous  ses  crimes  par 
des  aumônes  faites  aux  bornes,  et  mériter  que 
son  âme  passe  un  jour  dans  un  corps  qui  lui 
procure  toutes  sortes  de  plaisirs  et  d'iionneurs. 

Les  bonzes,  en  établissant  la  doctrine  ab- 
surde de  leur  maître,  n'ont  eu  en  vue  que  leurs 
intérêts.  Ils  sont  «i  avides  de  Tor,  qu'il  n'est 
point  de  personnages  qu'ils  ne  fassent  pour  en 
amasser.  Comme  ils  sont  presque  tous  tirés  de 
la  lie  du  peuple,  ils  affectent  auprès  des  grands 
une  complaisance  et  une  douceur  qui  leur 
donnent  entrée  dans  les  plus  grandes  maisons. 
Ils  tranquillisent  les  âmes  timides  que  trouble 
rincertitude  du  sort  qu'elles  auront  après  le 
trépas  -,  et  pour  les  mieux  rassurer,  ils  leur  pro* 
mettent,  moyennant  de  bons  présens,  Tamitié 
constante  et  la  protection  de  Foë.  Quant  aux 
femmes,  ils  leur  donnent  ordinairement  l'i- 
mage de  ce  dieu ,  et  leur  eojoftgnent  de  la  por- 
ter suspendue  è  leur  cou,  comme  un  gage  as^ 
sure  de  prospérité  pendant  cette  vie,  et  de  fé- 
licité dans  l'autre. 

Ce  n'est  pas  là,  madame,  le  seul  moyen  que 
les  bonzes  emploient  pour  se  faire  admirer  du 
peuple  ;  de  temps  en  temps  ils  se  donnent  en 
spectacle  par  des  pénitences  extraordinaires^ 
qu'ils  fontpayer  fort  cliérement  à.  leurs  specta- 
teurs. On  en  voit  qnelques-mns  qui  s'attacbent 
au  cou  de  grosses  chaînes  et  les  traînent  dans 
les  rues ,  allant  de  porte  en  porte  demander 
l'aumône,  et  assurant  toujours  qu'on  ne  peut 
effacer  ses  péchés  sans  la  leur  faire  souvent 
D'autres  se  frappent  la  tète  contre  les  pierresii 
ou  se  déchirent  le  corps  à  coups  de  fouet.  J'en 
ai  vu  qui,  é  force  de  jeânes  et  d'abslinenceSi» 
paroissoient  si  décharnés,  qu'on  les  eût  pris 
pour  des  spectres  ambulans.  Mais  tout  cela 
n'est  qu'ostentation  et  vanité;  le  plus  sordide 
intérêt  en  est  le  mobile.  Il  n'y  a  guère  que  le 
peuple  qui  se  laisse  fasciner  les  yeux  par  ces 
hypocrites  farceurs.  Les  lettrés,  qui  n'ignorent 
point  leur  fourberie,  ont  pour  eux  un  souver 
rain  mépris.  On  a  vu  cependant  des  mandarins 
et  des  princes  se  laisser  prévenir  de  leurs  er* 
reurs;  l'empereur  Cao-tsong  même,  pours*y 
livrer  entièrement,  abandonna  l'empire  i  son 
fils,  et  de  protecteur  des  bonzes  qu'il  étott,  il 
devint  leur  ami ,  ensuite  leur  compagnon,  et 
enfin  leur  esclave.  Je  pourrois  entrer  dans  de 
bien  plus  long  détails  au  wjei  des  deux  sedes 


dont  je  viens  de  vMs  parler.  Mats  vmfts  pMr- 
rez  consulter  là-dessus  la  description  de  pérs 
du  Halde,  qui  fait  mention  de  beaucoup  4*wê^ 
très  systèmes  aussi  extravagans^  et  qm  mit 
grand  cours  à  la  Chine.  Tels  sont  par  exemple 
ceux  que  lesptiilosophesontétalilis  sur  l'origine 
du  monde,  sur  la  formation  des  aslres>  sur  la 
naissance  de  llioinme,  et  «nrqnanlMé  d'éu- 
Ires  objets  dont  les  Ctiinois  ont  les  ^cenneisisan' 
ces  les  phis  fausses,  les  plus  ridicules-,  él  en 
même  temps  les  plus  eonlraîm  au  développé* 
ment  des  «clenoes  abstraites  et  profondes^  pMT 
lesquelles  ils  semblent  n'avoir  Meun  gMa 
Voilà  cependant,  madame,  ce  peuple «linstrMi 
si  sage,  si  éclairé,  si  philosoplie. 

Notre  sainte  religion  ^.  qni  hve  parolt  acHii 
simple  que  sublime,  ne  pourra  Jamais,  tail 
une  grâce  particulière  du  Ciel,  devenir InrÉK* 
gion  dominante  du  pays%  La  bonne  opbikNi 
que  les  Chinois  ont  d'eux-mêmes,  la  pertilaskMI 
oà  ils  «ont  que  rien  n'égale  la  pénélHilion  4i 
le«r  esprit,  les  etiiméres  dont  ils  «ont  infataéii 
l'atlachevnefit  extraordinaire  qu'ils  ont  |Nn# 
tout  ce  qui  peat  flallcr  lents  penchais ,  ^  «i» 
in  l'adresse  surprenante  des  bonzes  A  tromUnel 
t9e  pauvre  peuple,  «ont des  obstaefes  lrop|Wkia»> 
sans  ponr  qm  nous  o«ion«  espénar  de  les  Ikxt^ 
monter  sans  mn  miracle  de  la  Providence. 

Le  frère  AHiret,  que  vous  devefe  oonnoRM 
par  les  Lettre  èdiflantes,  vient  de  mourir  AM 
même  malsfdi>e  dont  je  retè^Ke^.  J*anrol«  beMh 
coup  de  choflpes  è  von«  écrire  dé  «an  cèle,  ééM 
travaux  et  de  sa  tiendre  piél^  ^  mai«  Je  MM 
contenterai  de  vons  dire  quMI  eat  mort  tomwiè 
il  a  vécu,  c'est-à-dire  en  prédestiné.  Osl  urti 
grande  perte  poor  nons.  Nous  en  pleorom  ine 
plus  grande  e^icore,  c'est  eelle  du  père  Roi} 
mon  coHMvIce,  et  sans  contredit  l'un  des  pim 
saints  missionnaires  que  j'aie  connus.  On  k 
regrettera  longtemps,  et  la  dooleur  quenoos  i 
causée  sa  mort  ne  finira  qu'avec  noue. 

Je  me  recommande  é  vos  saintes  prières,  el 
vous  prie  de  m'excusersi  je  ne  vous  écris  rien 
de  plus  détaillé.  Je  ne  suis  véritablenient  pas 
en  état  d'en  faire  davantage  à  présent,  et  je 
n'ai  voulu  que  vous  rehou vêler  les  sentimens 
d'attachement  et  d'estime  avec  lesquels  je 
rai  toujours,  etc. 
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AU  PERE  DUGAD. 


MF  ehrélieiine  d*UDe  famille  de  mandariDS. 

De  PéklB,  le  26  août  1770^ 

f  RÉVÉREND  PÈRE , 

«  dernière  j'ai  rendu  comple  à  Voire 
^  de  la  générosité  atec  laquelle  Ma 
mandarin  de  police,  avoit  confessé 
aie  religion  devant  les  tribunaux ,  les 
\  d'État  et  les  grands  de  Tempire,  sans 
être  ébranlé  par  la  crainte  des  sup- 
t  Texil  et  de  la  mort  même  dont  il  étoit 
Ses  réponses  promulguées  dans  tout 
étoient  une  preuve  sans  réplique  de 
té;  malheureusement  la  grâce  que  lui 
Mieur  de  I  élever  encore  au  mandari- 
ique  d'uQ  degré  inférieur  à  celui  qu'il 
iot  d'être  cité  en  jusiice,  Tédit  même 
ijesté,  qui  disoit  le  rétablir  parce  qu'il 
loncé  à  la  religion  chrétienne,  tout 
lil  à  ternir  la  gloire  qu'il  s'étoit  acquise 
iDi,  et  à  faire  croire  qu'il  avoit  enOn 
fait  ou  promis  quelque  chose  qui  pût 
I  prétexte  pour  dire  qu'à  l'extérieur 
I  il  avoit  donné  des  marques  de  foi- 
MM  la  confession  de  la  religion  chré- 
'a?ois  tâché  de  rassurer  Votre  Révé- 
I  lui  mandant  que  Ma  Joseph  avoit 
réclamé  contre  ce  que  le  premier  mi- 
les autres  juges  avoient  dit  pour  le 
Dure,  et  qu*il  avoit  constamment  pro- 
il  seroil  chrétien  jusqu'à  la  mort.  Mais 
é  tout  ce  que  j'ai  marqué  à  Votre  Ré- 
,  elle  a  encore  quelque  inquiétude  au 
Ma  Joseph ,  la  généreuse  profession 
«'il  vient  de  faire  dissipera  certaine- 
I  soupvons;  mais  avant  que  d^entrer 
létail  de  ce  qui  s'est  passé  cette  année^ 
devoir  vous  donner  un  précis  de  ce 
passé  Tannée  dernière, 
que  la  famille  de  Ma  Joseph  est  une 
anciennes  et  des  plus  illustres  do  la 
,  elle  fournit  à  Tcmpire  un  nombre 
able  de  mandarins  de  diiïérens  grades, 
le  personnel  de  Ma  Joseph  ne  pou  voit 
r  de  lui  procurer  quelque  emploi  im- 
Après  avoir,  suivant  l'usage»  oooi- 


mencé  par  exercer  quelques  petits  matidarinats, 
il  fut  placé  dans  le  tribunal  du  gouverneur  de 
Pékin,  et  y  fut  bientôt  élevé  au  mendorinat  de 
cheou-pei ,  dont  l'emploi  consistis  à  veiller  sur 
la  police  dn  district  qui  lui  est  confié.  Le  dé- 
partement qui  Alt  assigné  à  Ma  Joseph  renfer- 
moit  ce  qu'on  appelle  à  Pékin  la  ville  chinoise. 
Dans  les  difTérens  quartiers  de  ce  district,  il  y 
a  toutes  sortes  d'artisans ,  quantité  de  gros  et 
riches  marchands  pourvus  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  précieux  à  la  Chine  et  dont  les  présens 
auroient  pu  enrichir  dans  peu  un  mandarin 
moins  intégre  que  Ma  Joseph  ;  outre  cela,  il  y 
avoit  quantité  de  mahométans  venus  des  pays 
conquis  il  y  a  quelques  années  et  trés-peu  au 
fait  des  coutumes  delà  Chine;  c'éloient  d'ail- 
leurs des  génies  remuans,  séditieux  et  difficiles 
à  contenter,  et  par  là  même  difficiles  à  conte- 
nir. Cependant  Ma  Joseph,  dans  le  district  du- 
quel s'étoit  établie  une  grande  partie  de  ces 
étrangers,  vint  è  bout  de  les  gagner  par  ses 
bonnes  manières  et  la  douceur  de  son  carac- 
tère. Ayant  été  promu  à  un  mandarinat  plus 
élevé,  l'accueil  que  lui  firent  les  artisans,  les 
marchands,  les  mahométans  et  tout  le  peuple 
dans  les  rues  qu'il  traversa  pour  aller  A  son 
nouveau  tribunal  fut  pour  lui  un  ék)ge  bien 
flatteur  de  sa  probité  et  de  ses  talens  ;  les  re- 
grets et  la  douleur  que  son  départ  leur  causa 
ne  furent  adoucis  que  par  l'espérance  que  le 
cheou-pei  auroit  pour  eux  tous  les  égards  que 
Ma  Joseph  avoit  eus  lui-même. 

Il  y  avoit  déjà  deux  ou  trois  ans  que  Ma 
Joseph  occupoit  son  nouveau  poste,  lorsqu'à 
l'occasion  d'une  persécution  excitée  contre  no- 
tre sainte  religion ,  vers  la  fin  de  1768 ,  il  fut 
obligé  par  ton  propre  collègue  à  aller  se  dé- 
noncer comme  chrétien.  Il  le  fit ,  mais  d'une 
DMiniére  bien  différente  de  celle  A  laquelle  on 
s'attendoit.  Il  protesta  qu'il  étoit  chrétien  el 
qu'il  le  seroit  jusqu'à  la  mort.  En  effet,  la  perte 
de  son  mandarinat,  les  chaînes  dont  il  fut 
chargé,  les  supplices,  l'exil  et  la  mort  même 
dont  il  fut  menacé ,  |rien  ne  f^t  capable  d^é- 
branler  sa  constance.  Le  comte,  premier  mi 
nistre,  l'aîmoit  et  Testimoit  sin^lièrement.  Il 
étoit,  avec  d'autres  ministres  d'Etat,  à  la  tête  de 
ses  juges,  dont  la  plupart,  quoique  fort  attachés 
au  culte  de  l'empire,  nignoroient  cependant 
pas  que  notre  religion  n'enseigne  rien  de  mau- 
vais ni  de  dangereux  pour  le  gouvernement. 
Us  accusèreti  4'aboi4  de  ra«rberie  ti  de 
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vaise  foi  celui  qui  avoit  suscité  celte  afTaire  ;  ils 
lui  firent  même  dire  peu  de  temps  après  qu'il 
eût  à  se  démettre  de  son  mandarinat.  Mais  Ma 
Joseph  étant  une  fois  entre  leurs  mains,  iî  s'a- 
gissoit  de  porter  la  sentence,  de  le  condamner 
ou  de  Tabsoudre.  Malheureusement  les  mieux 
disposés  de  ses  juges  n'étoient  dirigés  que  par 
une  politique  mondaine  semblable  à  celle  qui 
dirigea  Pilate.  D'un  côté,  Ma  Joseph  se  disant 
constamment  chrétien,  ils  ne  vouloient  pas,  en 
le  déclarant  absous,  donner  atteinte  aux  lois 
qui  excluent  la  religion  chrétienne  du  nombre 
des  religions  permises  dans  Tempire.  D'un  au- 
tre côté,  reconnoissant  le  mérite  et  l'innocence 
de  Ma  Joseph,  ils  vouloient,  à  quelque  prix 
que  ce  fût ,  le  soustraire  aux  punitions  qu'il 
avoit  encourues  selon  les  lois  :  «  L'ordre  de 
l'empereur,  disoienl  les  juges  à  Ma  Joseph,  est 
que  vous  vous  conformiez  aux  lois.  Ces  lois  pres- 
crivent des  cérémonies  de  religion  que  non- 
seulement  vous  n'avez  pas  observées  jusqu'ici, 
mais  encore  que  vous  avez  condamnées  en  pro- 
fessant la  religion  chrétienne,  prohibée  par  ces 
mêmes  lois.  Promettez  donc  que  désormais 
vous  vous  y  conformerez.  On  ne  vous  demande 
que  ce  seul  aveu  :  «  Je  me  corrigerai.  »  Si  vous 
le  faites ,  l'empereur  vous  rétablira  dans  vos 
dignités.  Si  vous  le  refusez ,  vous  serez  censé 
avoir  désobéi  à  l'empereur,  et  puni  comme 
rebelle  à  ses  volontés.  »  Ma  Joseph,  dont  les 
sentimens  en  matière  de  religion  éloient  bien 
opposés  à  ceux  que  dictent  la  politique  et  l'in- 
térêt, n'avoit  garde  de  laisser  échapper  la 
moindre  parole  qui  parût  démentir  les  senti- 
mens de  son  cœur  et  son  attachement  invio- 
lable à  la  religion  chrétienne.  Il  protesta  plu- 
sieurs fois  qu'il  éloit  plein  de  soumission  et  de 
respect  pour  tous  les  ordres  de  Sa  Majesté,  et 
qu'il  étoit  prêt  à  le  signer  de  son  sang  ;  mais 
que  ni  le»  promesses,  ni  les  menaces,  ni  même 
la  crainte  de  la  mort  ne  seroienl  jamais  capa-* 
blés  de  lui  faire  violer,  même  en  apparence, 
la  foi  que  lui  et  toute  sa  famille  avoient  vouée  an 
Dieu  des  chrétiens,  qui  étoit  également  le  Dieu 
des  Tarlares  et  de  tout  l'univers;  que  la  fidé- 
lité qu'il  témoignoit  à  son  Dieu  ne  pouvoit 
passer  pour  une  désobéissance;  qu'elle  étoit 
au  contraire  une  preuve  de  la  soumission  et 
du  respect  qu'il  avoit  pour  les  ordres  du  prince, 
puisqu'en  désobéissant  à  l'empereur,  il  déso- 
béissoità  Dieu  même,  dont  les  rois  sont  les 
images  et  les  lieutenans  sur  la  terre. 


Tel  est  le  précis  des  réponses  de  Ma  Joseph. 
Les  juges  mêmes  et  tous  les  assistans  ne  purent 
s'empêcher  d'en  admirer  la  prudence  et  la  fer- 
meté. 

De  concert  avec  eux,  le  comte,  premier  mi- 
nistre, vouloit  à  quelque  prix  que  ce  fût  absou- 
dre l'accusé;  l'empereur  lui-même  le  souhai- 
toit.  Quoique  Sa  Majesté,  dans  les  réponses 
aux  placets  qui  lui  avoient  été  présentés,  eût 
laissé  entrevoir  que  si  Ma  Joseph  ne  renonçoît 
formellement  à  la  religion  chrétienne,  il  s^rdit 
traduit  au  tribunal  des  crimes  pour  y  être  Jugé 
selon  les  lois,  néanmoins  le  mécontentement 
qu'il  témoignoit  à  ceux  qui  lui  présentoient 
alors  des  accusations  contre  les  chrétiens  fai- 
soit  bien  voir  que  Sa  Majesté  n'approuvoit  p» 
de  pareils  procédés.  Ma  Joseph  m'a  assuré  lui^ 
même  que  quand  il  fut  sorti  de  prison,  il  afoit 
su  de  bonne  source  que  pendant  sa  détentÎM 
l'empereur  avoit  fait  dire  aux  juges  de  temiî- 
ner  promptement  son  affaire,  et  de  ne  point  k 
porter  au  criminel.  Cependant  ce  prince  ayant, 
dans  sa  réponse  aux  placets  présentés  par  lei 
tribunaux,  ordonné  à  Ma  Joseph  de  se  confop>> 
mer  aux  lois,  les  juges  auroient  voulu  être 
fondés  en  apparence  à  pouvoir  dire  qu^il  obéi- 
roit.  Voilà  pourquoi  ils  employèrent  les  pro^ 
messes,  les  menaces,  les  sollicitations,  les  dé- 
tours, en  un  mot  tous  les  moyens  imaginaUei 
pour  en  tirer  quelque  parole  ou  quelque  écrit 
au  moins  équivoque;  mais  cet  illustre  confë»* 
seur,  voyant  bien  qu'on  avoit  envie  de  lesor- 
prendre,  ne  voulut  jamais  signer  les  formahi 
de  renonciation,  pas  même  celles  où  Ton  avoit 
pris  la  précaution  de  ne  pas  parler  directement 
de  la  religion  chrétienne.  A  toutes  les  intér* 
rogations  qu'on  lui  fit  :  s'il  se  corrigeroit,  •*! 
seroit  fidèle  à  Sa  Majesté ,  Ma  Joseph ,  en  rè^ 
pondant  qu'il  se  corrigeroit,  qu'il  seroit  fidHè 
à  Sa  Majesté,  avoit  toujours  soin  d'ajouter  qnll 
professeroit  cependant  la  religion  chrétienM 
jusqu'à  la  mort.  Ainsi  le  comte,  premier  minis- 
tre, pour  couper  court  à  tout,  se  fil  le  répondant 
de  Ma  Joseph.  Celui-ci  eut  beau  réclamer,  le 
comte,  premier  ministre,  faisant  semblant  de 
ne  pas  entendre,  lui  fil  ôter  ses  chaînes  et  (il 
son  rapport  à  l'empereur,  qui  ordonna  que  Ml 
Joseph  fût  derechef  élevé  au  mandarinat  de 
cheou-pei,  inférieur  d'un  degré  à  celui  dontfl 
avoit  été  dégradé. 

Le  comte,  en  installant  Ma  Joseph  dansit 
nouvelle  dignité  de  cheou-pei,  lui  dit  d'un  toi 
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Mio  :  «  Je  suis  votre  répondant  auprès  de 
fempereur  ;  j'espère  que  vous  ne  me  démen- 
lirex  pas,  et  que  dans  peu  on  vous  élèvera  à  un 
grade  plus  important.  »  Ma  Joseph  répondit 
que  quelque  emploi  qu'on  lui  donnai,  il  lâche- 
roit  d  en  remplir  les  devoirs,  mais  qu'il  y  pro- 
feMeroît  la  religion  chrétienne,  et  qu'il  étoit 
disposé  à  plutôt  mourir  que  de  l'abandonner. 
Les  placets  qui  furent  présentés  à  l'cmpe- 
reur  pour  lui  rendre  compte  des  examens  qui 
tvoient  été  faits  au  sujet  de  Ma  Joseph  furent 
MMsilôl,  suivant  l'usage,  promulgués  dans  les 
banoiéret.  Les  chrétiens  bénissoient  Dieu  de 
rtièroique  fermeté  avec  laquelle  il  s'étoit  com- 
porté, el  les  infidèles  ne  savoient  ce  qu'ils  dé- 
voient le  plus  admirer,  ou  de  la  constance  du 
CQoiesseur,  ou  des  délais  du  prince  à  le  dévouer 
lia  mort.  Parut  ensuite  un  ordre  de  l'empereur 
qui  portoit  en  substance,  qu'après  avoir  ré- 
aité  longtemps,  Ma  Joseph  avoit  enfin  obéi,  et 
qa'en  conséquence  Sa  Majesté  lui  pardonnoit 
elloi  donnoit  le  grade  de  cheou-pei. 

L'usage  est  que  lorsqu'on  promulgue  dans 
les  bannières  les  ordres  dé  l'empereur,  on  y 
proniulgue  aussi  les  placets  d'après  lesquels 
CCS  ordres  ont  été  donnés.  Quant  à  l'ordre  qui 
Mppose  l'apostasie  de  Ma  Joseph,  si  cette  apos- 
tasie eût  été  réelle,  il  auroil  été  d'autant  plus 
convenable  de  publier  le  placet  où  il  en  étoit 
tût  mention,  que  dans  toutes  les  bannières  on 
aïoK  promulgué  ceux  dans  lesquels  on  rendoit 
eomple  A  Tempereur  de  son  inébranlable  fer- 
■dè;  mais  l'ordre  en  question  n'avoit  point 
été  donné  en  conséquence  d'aucun  placet  pré- 
lenlépar  écrit  :  le  premier  ministre  avoit  rendu 
eompte  de  vive  voix  à  Sa  Majesté  de  ce  qui 
roiardoilMa  Joseph,  et  l'empereur  fut  charmé 
de  trouver  l'occasion  de  sauver  l'accusé  sans 
pirottre  donner  atteinte  aux  lois  de  l'empire. 
Cest  ce  que  virent  bien  les  chrétiens  et  les  infi- 
(Mes  même,  qui  disoient  ouvertement  que  ce 
o'éloitpointMa  Joseph  qui  avoit  apostasie,  mais 
que  le  comte  ministre  avoil  apostasie  pour  lui. 
Quelque  innocent  que  fût  Ma  Joseph  de  cette 
prétendue  apostasie  contre  laquelle  il  avoit 
tant  de  fois  réclamé  en  présence  des  juges,  et 
;  co  particulier  du  comte,  premier  ministre, 
;  rimputation  en  étoit  néanmoins  bien  fâcheuse 
;  pour  l'honneur  de  notre  sainte  religion.  Les 
circonstances  qui  servoient  à  constater  l'inno- 
cence du  confesseur,  n'ayant  été  ni  promul- 
guées ni  inférées  dans  les  actes  publics,  dé- 


voient bientôt  s'oublier,  au  lieu  que  les  pièces 
où  on  le  disoit  apostat  étoient  un  monument 
dont  les  chrétiens  lâches  et  timides  auroient 
pu  abuser,  et  qui  auroit  donné  aux  ennemis  de 
notre  religion  un  motif  de  lui  disputer  la  gloire 
d'avoir  eu  dans  Ma  Joseph  un  généreux  confes- 
seur de  Jésus-Christ. 

Ma  Joseph  sentoit  bien  ces  conséquences, 
quoique  depuis  son  rétablissement  il  continuât 
d'aller  dans  nos  églises  et  de  faire  une  profes- 
sion publique  de  la  religion  chrétienne;  néan- 
moins son  mandarinat  l'inquiétoit  et  lui  étoit 
tellement  à  charge  qu'il  avoit  plusieurs  fois 
pensé  à  s'en  défaire  pour  vivre  en  simple 
particulier;  mais  quelques  missionnaires  l'en 
avoient  constamment  détourné,  en  lui  disant 
que  puii^qu'on  le  lui  avoit  donné  malgré  la  réso- 
lution où  il  étoit  d'être  toujours  chrétien^  il  de- 
voit  le  conserver,  et  que  s'il  le  quiltoit,  il  donne- 
roit  parla  occasion  desoupçonner  qu'il  craignoit 
d'avoir  dans  la  suite  de  nouveaux  assauts  à  sou- 
tenir. Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  conseil,  Ma  Jo- 
seph le  suivit,  et  le  bon  Dieu  en  a  tiré  sa  gloire. 

Cependant  l'empereur  ayant  élevé  Ma  Joseph 
au  grade  de  cheou-pei ,  le  comte  ministre  lui 
donna  sur-le-champ  cet  emploi  dans  le  district 
d'une  maison  de  plaisance  de  Sa  Majesté,  à 
deux  ou  trois  lieues  d'ici  ;  mais  peu  de  jours 
après  il  le  rappela  pour  lui  rendre  le  poste 
qu'il  avoit  occupé  quelques  années  auparavant 
dans  la  ville  chinoise  de  Pékin,  afin  de  pacifier 
des  troubles  qui  étoient  survenus  parmi  les 
mahométans  de  ce  district.  Ma  Joseph,  qui 
avoit  su  autrefois  les  contenir  dans  les  bornes 
du  devoir,  vint  à  bout  par  la  douceur  de  les 
faire  rentrer  dans  l'ordre;  et  le  comte  en  fut 
si  charmé  qu'il  lui  réitéra  la  promesse  qu'il  lui 
avoit  faite  de  l'élever  ù  un  grade  supérieur  dés 
qu'il  y  auroil  une  place  vacante  au  tribunal 
du  gouverneur.  Sur  ces  entrefaites,  ayant  été 
obligé  de  partir  pour  la  guerre  d'Yun-nan ,  il 
recommanda  au  guefou»,  son  fils,  qui  étoit 
gouverneur  de  Pékin,  d'exécuter  en  son  ab- 
sence les  promesses  qu'il  avoil  faites  à  Ma 
Joseph;  mais  les  dispositions  du  fils  étoient 
bien  diiïérentes  de  celles  du  père. 

Le  comte,  premier  ministre,  est  d'une  hu- 
meur enjouée  et  d'un  caractère  aimable.  De- 
puis vingt-six  ans  qu'il  est  à  In  tète  du  minis- 
tère, il  a  toujours  su  se  conserver  les  bonnes 

*  Od  appelle  guefou  les  gendres  de  Tempereur. 
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grâces  de  Tempereur,  rafTectioQ  des  peuples, 
dont  il  est  l'idole,  reslime  des  graods,  doot  il 
est  le  modèle  et  Tadmiration,  GoDsommë  dans 
les  aiïaires,  il  voit  tout  d'un  coup  d'œil  ^  génie 
vaste  et  profond,  il  embrasse  tout,  il  anime 
tout,  il  vient  à  bout  de  tout.  Comme  il  connott 
mieux  que  personne  les  inclinations  de  son 
maître,  il  sait  aussi  mieux  que  personne  la 
manière  dont  on  doit  lui  proposer  les  aCTaires 
pour  en  espérer  la  réussite,  et  comme  il  réunit 
à  une  bonté  d'âme  peu  tommune  beaucoup  de 
générosité  et  de  noblesse  de  sentiments ,  il  a 
toi\jours  soin  de  les  proposer  sous  les  jours  les 
plus  avantageui^.  Son  fils  au  contraire  est  d'un 
caractère  sombre,  inflexible  et  violent;  c'est  un 
jeune  homme  sans  expérience,  qui  a  plus  d'am- 
bition que  de  lumières,  plus  de  fermeté  que 
de  talent.  Il  est  toujours  pour  la  rigueur  de  la 
loi,  et  jamais  il  n'épargne  personne.  Son  père, 
avant  de  partir  pour  la  guerre  d'Yun-nan,  alla 
se  jeter  un  jour  aux  pieds  de  l'empereur  pour 
lui  demander  en  grâce  de  modérer  les  faveurs 
qu'il  accordoit  à  son  fils,  qui  étoit,  disoit-il,  en- 
core trop  jeune  pour  en  user  avec  assez  de  discré- 
tion*, maisrempereur,quicroyoitquerexcessive 
rigueur  de  son  gendre  venoit  d'un  trop  grand 
attachement  à  son  service,  répondit  au  père  en 
souriant  :  a  Tu  crains  apparemment  qu'il  ne 
t'accuse  aussi ,  ou  bien  qu'il  ne  se  fasse  à  lui- 
même  de  fâcheuses  affaires.  Mais  sois  tran- 
quille, j*aurai  soin  de  réprimer  son  ardeur  \  le 
feu  de  l'âge  se  ralentira ,  et  l'expérience  vien- 
dra enfin  au  secours  de  la  raison.  » 

Quant  â  l'affaire  de  Ma  Joseph,  le  guefou  ne 
pouvoit  l'oublier.  Accoutumé  â  voir  tout  plier 
sous  ses  volontés,  quelle  dut  être  sa  surprise 
lorsque  ayant  dit  â  l'accusé  que  l'ordre  de  l'em- 
pereur étoit  qu'il  renonçât  â  la  religion  chré- 
tienne, celui-ci  lui  répondit  avec  une  respec- 
tueuse fermeté  qu'il  n'en  feroit  rien,  et  endu- 
reroit  plulôt  les  tourmens,  l'exil  et  la  mort! 
Des  mandarins  infidèles,  qui  étoient  présens , 
m'ont  raconté  qu'à  ce  discours  le  visage  du 
guefou  s'alluma  de  colère,  que  ses  yeux  se 
troublèrent ,  el  que  s'il  eût  eu  le  pouvoir  en 
main,  Ma  Joseph  auroit  été  sur-le-champ  puni 
du  dernier  supplice.  Mais  le  comte  ministre, 
son  père,  s'étant  saisi  de  l'affaire  et  ayant  ob- 
tenu de  l'empereur  que  Ma  Joseph  fût  rétabli 
dans  son  mandarinat,  le  guefou  fut  obligé  de 
se  désister  de  ses  poursuites,  se  réservant  â  les 
reprendre  quand  dans  la  suite  il  en  trouveroit 


l'occasion.  En  effet,  ausaitèt  après  le  départ  Al 
comte,  la  place  que  Ma  avoil  occupée  au  tfibVT 
nal  du  gouverneur  étant  venue  à  vaquer,  le 
guefou,  sans  avoir  égard  aux  ordres  de  tOi 
père,  donna  cette  dignité  à  un  autre,  et  ne 
cessa  depuis  do  persécuter  notre  illustre  coh 
fesseur,  qui,  au  lieu  de  se  plaindre  d^uae  inimi» 
tice  si  révoltante,  remercia  le  Seigneur  dm 
humiliations  qu'il  lui  envoyoit. 

A  quelque  temps  de  là ,  le  comte  minisCrdi 
dont  la  santé  s'affoiblissoit  tous  les  jours,  élaal 
revenu  d'Yun-nan,  tomba  dans  un  lel  affiaisat» 
ment  qu'il  fut  forcé  d'interrompre  toutoi  sei 
occupations.  Cependant  ayant  appris  la  dèto-» 
béissance  du  guefou,  il  lui  en  fit  des  reproelM 
sanglans.  Celui-ci,  piqué  au  vif,  jura  d^  Idrt 
la  perte  de  Ma  Joseph  et  lui  suscita  une  immh 
velle  affaire  par  laquelle  il  vint  à  bout  de  tôt 
dessein. 

Le  dimanche  de  l'octave  de  l'Asoenaion  da 
cette  année  1770,  et  le  troisième  de  la  cinquiè» 
me  lune  chinoise,  après  une  revue-de  soldats, 
Ma  Joseph  ayant  présenté  au  guefou  les  billets 
de  ceux  qui  dévoient  être  promus  ou  chaogsr 
d'emploi,  le  guefou,  nommant  Ma  Joseph  par 
son  nom,  lui  dit  :  a  Apparemment,  TchinfHtf 
que  vous  n'allez  plus  aux  églises?  »  Ma  Joseph, 
qui  ne  s'attendoit  pas  à  cette  question,  réponn 
dit,  dans  la  première  surprise,  quil  y  avoit 
quelques  églises  qu'il  ne  fréquentoit  pas,  M 
qui  est  effectivement  vrai  ;  mais  le  guefou  ayad 
insisté  et  lui  ayant  demandé  s'il  étoit  eoeofi 
chrétien,  il  répondit  avec  fermeté  qu'il  rétoik 
tt  Quoi!  reprit  le  gouverneur,  après  que  Vuh 
née  précédente  tu  as  assuré  l'empereur  par 
écrit  que  tu  avois  abandonné  la  religion  clnèi 
tienne,  tu  la  professes  encore?  —  Je  ne  toii 
point,  répliqua  Ma  Joseph,  l'auteur  de  Ticril 
dont  vous  me  parlez  ^  jamais  je  n'ai  quitté  11 
religion  chrétienne,  et  je  la  professerai  jusqo*! 
la  mort.  »  Cette  fermeté  piqua  d'autant  plus  le 
guefou  qu'un  grand  nombre  de  mandarins  en 
avoient  été  témoins  :  u  Quoi!  dit-il,  un  man* 
darin  tromper  ainsi  l'empereur  et  lui  désobéir! 
Oui,  je  vais  faire  examiner  cette  affaire  pour 
en  faire  ensuite  le  rapport  à  Sa  Majesté.  »  St 
en  même  temps  il  nomma  deux  mandarîM 
pour  examiner  la  conduite  de  Ma  Joseph.  Dôi 
le  soir  même,  je  sus  ce  qui  s'étoit  passé»  el  le 
lendemain  dès  le  matin,  Ma  Joseph  m'envoya 
prier  de  le  recommander  aux  prières  des  mie- 
sionnaires ,  afin  que  Oieu  lui  accordai  iea  lu^ 
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«  la  force  ei  Ugà  autres  secours  qui  lui 
»eraim4  néoewaires. 

Ue  mardi  suivant,  29 mai,  le  cooiie  uûnislre 
stsaja  uoe  nouveUe  crise  qui  ûl  craindre  pour 
la  vie.  Ueaipereur  n*en  fut  pas  plulôl  instruit, 
qail  lui  eavoyaleguefou,  son  fils,  pour  las- 
lister.  Celui-ci^  qui  vouloitperdreMa,  fit  quel- 
<|aes  difficultés)  maisenlin  il  fallut  obéir,  et  il 
lisrtitpourYlieD'iningryuenfOù  étoit  son  père*. 
Lempereur  donna  par  inlèrinn  la  charge  de 
ga«veraeur  au  iiig*ta-jin,eliez  qui  on  transféra 
teol  de  suite  les  sceaux.  Cet  incident  nous 
fil  espérer  que  Taflaire  de  Ma  Joseph  s'as- 
loiqiîroil  et  n'iroit  pas  plus  loin;  mais  le 
in  le  comte  ministre  s'élant  trouvé 

»  Tempereur  donna  ordre  à  son  fils  de 
reprendre  remploi  do  gouverneur  ;  il  voulut 
■tac  que  les  sceaux  du  gouvernement  fussent 
portés  é  lUay-tien ,  ce  qu'on  n'avoit  jamais 
lu  auparavant  ;  et  afin  de  ne  point  gêner  le 
fiielbu,  à  qui  \a  qualité  de  gouverneur  ne  per- 
neUoit  pas  de  coucher  hors  de  Pékin ,  Tempe- 
rcur  nomma  le  ing-la-jin  pour  y  tenir  sa  place. 
Quoique  le  guefou  eût  repris  le  soin  des  affai- 
res,  néanmoins,  comme  pendant  quelques  jours 
oane  parla  plus  de  rien,  nous  continuâmes 
d'être  dans  la  persuasion  que  l'alTairo  de  Ma 
Joiepli  o*auroitpas  de  suite. 

Quoique  ce  mandarin  n'ignorât  pas  qu'il  y 
avoit  des  gens  chargés  d'éclairer  ses  démar- 
cbcs,  il  fréquentoit  à  son  ordinaire  les  églises 
uiiaot  que  son  empl(»i  pou^oit  le  lui  permettre. 
Le  5  Juin  »  seconde  fêle  do  la  Pentecôle,  à  peine 
rat-il  sorti  de  Téglisedu  collège,  où  il  éloit  allé 
eaieodre  la  messe  »  que  deux  mandarins ,  en- 
vo]Féc  par  le  guefou ,  allèrent  à  la  porte  du 
ccUége  demander  si  Ma  Joseph  éloit  venu  ce 
jooHà  â  réglise.  Celui  qui  suppléoit  alors  ))our 
le  portier  répondit  tout  naturellement  qu'il  ne 
connoîssoit  pas  celui  dont  on  lui  parloit;  mais 
ccauM  on  le  lui  désigna  par  son  degré  de  man- 
darinat, par  sa  figure,  par  la  mule  quil  mon- 
loitel  les  domestiques  qui  le  suivoient ,  il  dit 
(|u*eflèctivement  il  étoit  venu,  et  qu'il  n'y  a  voit 
qu  UB  moment  qu^il  s'en  éloit  retourné.  Là- 
dessus  les  deux  mandarins  demandent  â  en- 
trer, et  sont  conduits  chez  le  catéchiste ,  à  qui 
ils  disent  qu*ils  viennent  pour  se  faire  instruire 
de  la  religion  chrétienne,  et  dans  la  conversa- 
tion ils  demandent  si  Ma  Joseph  est  venu  le 

*  Yven-mifig-^uen,  maison  de  plaisance  où  rem- 
percvr  psise  It  pl«t  grande  psrUe  de  l*sinée. 


naatin  âFégUse.  Le  catéchiste,  qui  ne  soupçon- 
noit  rien,  répondit  que  ce  jour-lâ  il  n'avoit  pas- 
vu  Ma  Joseph ,  mais  qu'il  y  venoit  habituelle* 
ratent.  Les  deux  mandarins  ayant  su  ce  qu'ils 
souhailoient  savoir,  allèrent  du  collège  direo- 
(ement  au  tribunal ,  e'est-â-direà  la  maison  de 
Ma  Joseph .  où  ils  apprirent  de  lui-même  qu'il 
alloLt  souvent  à  l'église  pour  prier ,  qu'il  avoit 
ôtédechci  lui  les  tablettes  de  ses  ancêtres, 
qu'il  hoBoroit  les  images  des  chrétiens ,  qu'il 
y  invitoit  de  temps  en  temps  les  Européens,  et 
que  tout  récemment  encore  le  père  Bernard  y 
éloit  allé  pour  donner  la  communion  â  toute  sa 
famille.  Ma  Joseph  ayant  avoué  naturellement 
tous  ces  dtflérens  points ,  les  deux  mandarins 
lui  dirent  qu'ils  alloient  lur-le-champ  en  faire 
le  rapport  au  guefou ,  qui  étoit  dans  la  réso- 
lution d'en  inrormer  Tompereur  ;  cependant  les 
Européens  espèroient  que,  dans  les  circon- 
stances présentes,  le  gouverneur  ralentiroit 
ses  poursuites.  La  maladie  du  comte  ministre 
son  père ,  le  mécontentement  que  l'empereur 
avoit  fait  parottre  Tannée  dernièro  lorsqu'on 
lui  présenta  des  accusations  contre  les  chré- 
tiens, l'embarras  actuel  des  affaires  de  l'Yun- 
nan ,  la  réputation  de  mandarin  habile  et  intè- 
gre dont  jouissoit  Ma  Joseph,  les  services  que 
son  fils  unique  avoit  rendus  é  l'Etat,  pour  la  dé- 
fense duquel  il  étoit  mort  les  armes  é  la  main  ; 
toutes  ces  raisons,  jointes  à  beaucoup  d'autres, 
leur  paroissoient  suflli^antes  pour  rassurer  les 
chrétiens  :  mais  le  dimanche  suivant,  10  juin, 
le  procès  fut  fait  à  IMa  Joseph,  et  la  sentence 
promplement  exécutée.  Voici  ce  qu'un  de  ses 
cousins  germains  m'a  dit  de  la!nianièredôntle 
guefou  avoit  obtenu  Tarrèt  de  condamnation. 

Le  9  de  juin ,  le  guefou  dit  de  vive  Voix  À 
l'empereur  que  Tching-te,  à  qui  l'année  d(T- 
nière  Sa  Majesté  avoit  fait  grâce ^  et  qu'elle 
avoit  mOini'  rétabli  dans  sa  dignité  en  consé- 
quence de  la  promesse  qu'il  avoit  faite  de  re- 
noncer A  la  religion  chrétienne,  professoit  en- 
core cette  religion  aussi  publiquement  qu'au- 
paravant ;  qu'il  alloit  assidûment  aux  églises 
pour  y  prier,  que  dans  sa  maison  on  ne  voyoit 
plus  les  tablettes  de  ses  ancêtres ,  et  qu'il  leur 
avoit  substitué  les  images  et  autres  marques  de 
la  religion  chrétienne,  el  qu'enfin  il  invitoit  les 
Européens  chez  lui  rour  y  faire,  avec  sa  fa- 
mille, les  exercices  de  cette  même  religion. 
Après  cet  expos  ,  dont  je  ne  vous  donne  qu(>  le 
précis,  il  supplioit  Sa  Majesté  de  déterminer  le 
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genre  de  punition  qu'on  devoit  faire  subir  au 
mandarin.  L'empereur  s'informa  s'il  n'y  avoit 
rien  autre  chose  contre  Tching-te  ;  s'il  s'ac* 
quittoit  bien  de  son  emploi ,  s'il  ne  se  laissoit 
pas  corrompre  par  argent  ou  par  présens.  Le 
guefou  répondit  qu'il  n'ayoit  là-dessus  aucune 
plainte  contre  Tching-te.  Laisse-le  donc  tran- 
quille, dit  l'empereur  au  guefou;  en  continuant 
de  professer  la  religion  chrétienne ,  il  n'est  pas 
proprement  rebelle  à  mes  ordres;  Pou-fto-cAe- 
pou-chun-tchi^  pùtA-ting-ngo-ty-hoa,  il  a  seu- 
lement manqué  d'exactitude  à  observer  ce  que 
je  lui  avois  dit  ;  pourquoi  donnera  une  baga- 
telle l'importance  d'une  grande  affaire? 

Le  guefou  n'insista  pas  davantage  ;  mais  il 
fit  préparer  un  placet  que  le  lendemain  matin, 
10  juin,  dimanche  de  la  Trinité,  il  présenta 
lui-même  à  l'empereur,  en  lui  disant  que  c'é- 
toitbien  malgré  lui  qu'il  revenoit  à  la  charge  au 
sujet  deTching-te;  mais  que  s'il  n'accusoitpas 
juridiquement  ce  mandarin,  il  seroit  sûrement 
accusé  lui-même  par  d'autres  magistrats  de  man- 
quer aux  obligations  de  sa  charge  ;  qu'il  avoit 
déjà  souvent  entendu  les  plaintes  que  faisoient 
plusieurs  de  ces  magistrats  sur  la  désobéissance 
deTching-te,  qui  après  avoir  si  solennellement 
promis,  l'année  dernière,  de  quitter  la  religion 
chrétienne,  avoit  encore  l'audace  de  la  profes- 
ser aussi  ouvertement  qu'auparavant  ;  que  ces 
mêmes  magistrats,  indignés  de  voir  l'autorité 
de  l'empereur  ainsi  lésée  par  une  désobéissance 
aussi  formelle,  ne  manqueroient  point  de  por- 
ter l'affaire  aux  tribunaux ,  qui  ne  pourroient 
s'empêcher  de  juger  Tching-te  suivant  la  ri- 
gueur des  lois  ;  qu'il  prioit  Sa  Majesté  de  pré- 
venir, par  son  jugement,  celui  des  magistrats  ; 
et  qu'enfin  si ,  pour  satisfaire  sa  clémence,  elle 
vouloit  lui  faire  grâce  de  la  vie,  il  la  prioit,  pour 
venger  l'honneur  du  trône  et  les  lois  violées , 
d'envoyer  Tching-te  en  exil. 

S'il  est  vrai  qu'il  y  eût  effectivement  quelques 
magistrats  qui  voulussent  agir  contre  Ma  Jo- 
seph, ce  ne  pouvoit  être  que  quelques  créatures 
du  guefou,  qui  voyoient  bien  que  par  là  ils  lui 
feroient  leur  cour,  et  gagneroient  ses  bonnes 
grâces.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'empereur,  qui  s'at- 
tendoit  à  recevoir  les  requêtes  des  tribunaux  , 
accepta  le  placet,  cl  prononça  la  sentence  dont 
voici  l'abrégé  :  «  Tching-te  m'ayant  trompé 
en  continuant  de  professer  publiquement  la 
religion  chrétienne,  à  laquelle  il  m'avoit  pro- 
rois de  renoncer,  mériteroit  d'être  puni  suivant 


la  rigueur  des  lois  ;  mais  comme  ce  mandarin 
a  péché  plutôt  par  simplicité  que  par  malice, 
je  lui  fais  grâce  de  la  vie.  Qu'il  soit  traduit  aux 
grands  qui  sont  à  la  tête  du  tribunal  de  la 
guerre,  pour  être  battu  de  soixante  coups  de 
bâton,  et  ensuite  envoyé  à  Uy,  où  il  sera 
donné  en  esclavage  à  quelques-uns  des  sei- 
gneurs de  ce  pays.  Cette  sentence  fut  pronon- 
cée le  matin  du  dimanche  de  la  Trinité,  10  Juin 
de  cette  année  1770. 

Le  lendemain  11  juin,  à  cinq  heures  du  ma- 
tin, comme  je  venois  de  célébrer  la  sainte 
messe,  un  chrétien  vint  me  dire  que  la  veille, 
à  huit  heures  du  soir,  un  commissionnaire  du 
tribunal  du  gouverneur  étoit  venu  chez  lui  pour 
le  charger  de  m'avertir  que  Ma  Joseph  avoit  été 
saisidans  son  propre  tribunal,  et  enchaîné,  pour 
être  envoyé  en  esclavage  à  Ily,  après  avoir  été 
battu  de  soixante  coups  de  pantse.  Aussitôt 
j'envoyai  chez  Ma  Joseph  et  ailleurs  pour  sa- 
voir au  juste  comment  la  chose  se  termineroit; 
mais  vers  les  huit  heures  du  matin,  lecommii- 
sionnaire  du  tribunal  du  gouverneur  vint  me 
dire  qu'en  conséquence  de  la  sentence  portée 
contre  Ma  Joseph,  ce  mandarin  avoit  été  saisi 
et  conduit  à  Yen-ming-yuen,cequi  étoit  contre 
l'ordre  de  l'empereur ,  puisque  Fintention  de 
ce  prince  étoit  que  le  prétendu  coupable  fftt 
traduit  au  tribunal  de  la  guerre.  Le  conunis- 
sionnaire  ajouta  qu'on  avoit  fait  conduire  avec 
lui  les  différens  instrumens  de  supplice  qu'on 
emploie  pour  tourmenter  lescriminelslorsqu'oo 
les  applique  à  la  question.  Cet  appareil  mena- 
çant nous  fit  craindre  que  Ma  Joseph  ne  fût 
pas  le  seul  à  qui  on  en  voulût,  et  que  ce  ne  fût 
là  comme  le  prélude  d'une  persécution  géné- 
rale. Mais ,  grâce  à  Dieu ,  à  midi ,  Ma  Joseph 
étoit  déjà  de  retour  à  Pékin ,  et  tout  étoit  fini. 
Ce  généreux  confesseur  a  été  la  seule  victime, 
ou  plutôt  le  seul  qui  ait  eu  occasion  de  tiiom- 
pher,  et  qui  ait  réellement  triomphé  de  la  ma- 
nière la  plus  glorieuse  et  la  plus  consolante 
pour  notre  saûite  religion.  Voici  le  détail  de  ce 
qui  s'est  passé  à  son  occasion  :  je  le  tiens  de  ses 
frères,  de  ses  parons,  de  ses  amis,  des  person- 
nes que  j'avois  chargées  de  m'instruire,  des  in- 
fidèles mêmes  qui  en  ont  été  témoins  oculaires. 

Ma  Joseph  étant  arrivé  enchaîné  à  Yuen- 
ming-yuen,  où  l'empereur  et  sa  cour  passent 
l'été,  fut  conduit  en  présence  du  guefou,  qui, 
de  soixante  coups  de  panlse  auxquels  la  sen- 
tence le  condamnoit,  lui  en  fil  d'abord  donner 
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treole ,  après  quoi  il  lui  demanda  u  s'il  étoit  t 
encore  chrélien  ou  non  ?  »  Ma  Joseph  répondit 
qu'il  ne  changeroit  point,  et  qu'il  professeroit  la 
religioD  chrétienne  jusqu'à  la  mort.  Surcelle  ré- 
ponse, le  guefou  lui  fit  encore  donner  dix  coups 
de  pantse^  ensuite  il  fit  à  Ma  Joseph  les  mêmes 
questions  qu'auparavant ,  et  Ma  Joseph  lui  fit 
aossi  les  mêmes  réponses.  On  continua  de  frap- 
per ;  et  après  que  les  soixante  coups  furent 
donnés  sans  que  la  constance  du  confesseur  fût 
ébranlée,  le  guefou  s'étant  fait  apporter  un  ca- 
hier assez  épais  qui  contenoit  l'interrogatoire 
de  l'année  précédente,  il  dit  à  Ma  Joseph  : 
«  L'année  dernière  tu  as  promis  à  Tempereur 
qœ  lu  quitterois  la  religion  chrétienne;  tes  ré- 
ponses ,  écriies  dans  ce  cahier,  en  font  foi  :  de 
qod  front  as-tu  donc  osé  tromper  ainsi  Tempe- 
reor?  »  Ma  Joseph  répondit  modestement  à  ce 
reproche  :  «  Guefou ,  permettez-moi  de  vous 
dire  que  mes  réponses  de  Tannée  dernière  ne 
peuvent  remplir  un  si  gros  cahier  :  s'il  est  écrit 
que  je  promets  d'abandonner  la  religion  chré- 
tienne, c'est  par  une  main  étrangère ,  et  non 
par  la  mienne.  Je  n'ai  jamais  ni  dit  ni  écrit  que 
je  Toulois renoncer  à  la  foi  que  j'aiembrassée.» 
Le  guefou  n'avoit  garde  de  continuer  un  pa- 
reil interrogatoire ,  qui  auroit  évidemment  dé- 
montré sa  fourberie.  D'ailleurs,  comme  il  avoit 
lui-même  fait  exécuter  la  sentence  contre  Ma 
Joseph,  et  qu'il  ne  lui  étoit  plus  libre  de  le  faire 
souffrir  davantage,  il  ordonna  qu'on  lecon- 
daistl  au  lieu  de  son  exil. 

Ma  Joseph  fut  aussitôt  mené  à  Pékin  pour 
être  présenté  au  ping-pou  ou  tribunal  de  la 
guerre,  qui  est  chargé  de  toutes  les  expéditions 
coBcernant  les  exilés  et  les  voyages  qui  se  font 
par  autorité  publique.  Quoique  ses  meurtris- 
sures lui  causassent  de  très-vives  douleurs,  la 
joie  qu'il  avoit  d'avoir  soufîert  pour  une  si 
bonne  cause  éclatoit  sur  son  visage ,  et  sem- 
bkHt  animer  toutes  ses  paroles.  Les  mandarins 
dn  pîng-pou,  bien  loin  de  le  traiter  en  criminel, 
eorenl  pour  lui  toutes  les  considérations  que  la 
nalure  inspire  envers  un  innocent  persécuté. 
Ils  voulurent  qu'il  allât  chez  lui  faire  les  der- 
niers adieux  à  son  épouse  et  â  sa  famille,  et  lui 
dirent  qu'il  suffisoit  qu'il  partit  le  lendemain , 
afin  que  quand  ils  reverroicnl  le  guefou ,  ils 
pussent  lui  rendre  compte  de  la  procédure.  Ma 
Joseph  se  transporta  donc  dans  sa  maison, où 
te  Irouvoient  alors  son  épouse ,  sa  bru  et  la 
plupart  de  ses  paréos  ei  de  ses  amis ,  qui  lui 


avoient  fait  préparer  un  festin.  Aussitôt  qu'il 
parut ,  chacun  le  félicita  sur  son  bonheur.  Son 
épouse  surtout  souhaitoit  ardemment  de  par- 
tager son  sort^  car  lorsque  Ma  Joseph  fût  saisi 
pour  être  conduit  devant  le  guefou,  elle  lui 
avoit  instamment  recommandé  de  dire  que  sa 
femme,  sa  bru  et  ses  petites-filles  étoienl  chré- 
tiennes ,  et  qu'elles  méritoient  le  même  sort  que 
lui.  Toutes  lui  faisoient  de  tendres  reproches 
sur  son  oubli  :  elles  vouloient  aller  au  ping- 
pou  pour  obtenir,  à  quelque  prix  que  ce  fût, 
de  pouvoir  le  suivre  en  son  exil  :  mais  Ma  Jo- 
seph leur  représenta  vivement  qu'en  agissant 
de  la  sorte  elles  prévenoient  la  volonté  de  Dieu, 
a  La  volonté  de  Dieu,  disoit-il,estque  je  parte, 
puisque  c'est  Tordre  de  l'empereur.  Si,  dans 
mon  interrogatoire,  j'eusse  eu  occasion  de  par- 
ler de  vous  «  je  l'aurois  certainement  fait  comme 
vous  me  l'aviez  demandé  ;  mais  Dieu  ne  l'a  pas 
voulu  :  contentez-vous  d'adorer  ses  desseins  ] 
si  vous  obtenez  de  me  suivre,  vous  ferez  votre 
volonté  et  non  la  sienne.  Souvenez-vous  donc 
que  nous  n'aurons ,  vous  et  moi ,  de  consola- 
tion qu'en  nous  soumettant  à  ses  décrets.  » 
Son  épouse  se  rendit  à  ses  raisons,  et  se  con- 
sola dans  l'espérance  de  le  revoir  dans  le  ciel. 
Mais  tandis  que  sa  famille  et  ses  amis  se  li- 
vroient  aux  transports  de  joie  que  leur  inspi- 
roit  la  généreuse  constance  du  confesseur,  ce- 
lui-ci fit  réflexion  que  si  le  guefou  venoit  à 
savoir  ce  qui  se  passoit  chez  eux,  il  étoit  à 
craindre  que  les  officiers  de  justice  entre  les 
mains  desquels  il  avoit  été  remis  ne  fussent  ri- 
goureusement punis-,  en  conséquence  il  prit  le 
parti  d'aller,  ce  jour-là  même ,  coucher  hors 
de  la  ville.  Ses  parcns  et  ses  amis  ayant  ap- 
prouvé son  dessein ,  envoyèrent  aussitôt  pré- 
parer une  auberge  à  quelque  distance  de  Pékin, 
pour  y  aller  eux-mêmes  passer  la  nuit  avec  Ma 
Joseph. 

Les  officiers  de  justice  à  qui  Ma  Joseph  avoit 
été  consigné  étoient  ses  inférieurs ,  et  comme 
lui  officiers  de  police  et  du  tribunal  du  gouver- 
neur. Lorsque  Ma  Joseph  entra  chez  lui,  on 
voulut  lui  ôter  ses  chaînes^  quand  il  se  disposa 
à  en  sortir,  aucun  d'eux  ne  voulut  les  lui  re- 
mettre. Ma  Joseph  eut  beau  insister  sur  la  ri- 
gueur de  la  loi ,  à  laquelle  il  vouloit  obéir,  et 
sur  le  danger  qu'ils  couroient  eux-mêmes  s'il 
paroissoit  eA  public  dégagé  de  ses  fers  ]  tous 
répondirent  que  les  chaînes  n'étoient  que  pour 
s'assurer  d'un  prisonnier  ^  mais  que  connois- 
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saQ(  su  probité  comme  ilft  la  coQooi^soieol ,  ili 
qç  croyoient  pas  devoir  s'en  servir  pour  lui) 
cependant,  comme  il  insista  encore  en  disant 
que  la  loi  en  ordonnoit  Tusage ,  non^seulemenl 
pour  s'assurer  des  prisonniers,  mais  encore  pour 
leur  humiliation,  qui  est  leqr  ch&tjment,  ils  le 
prièrent  de  consentir  au  moins  à  ce  qu'on  lui 
en  donnât  de  plus  légères,  u  A  la  bonne  beure, 
dit  Ma  Joseph,  des  chaînes  plus  légères  seront 
toujours  des  chaînes,  et  en  les  portant  je  serai 
toiyours  dans  les  termes  de  la  loi  ;  c'est  le  Dieu 
que  je  sers  et  la  religion  que  je  p/ofesse  qui 
veulent  que  j'obéisse  à  celte  loi.  »  Lorsqu'on 
lui  ent  apporté  les  chaînes ,  comme  personne 
ne  vouloit  les  lui  mettre,  il  les  prit  et  se  les  mit 
lui-môme  au  cou,  en  disant  :  c*  Ce  sera  là  dé- 
sormais mon  sou-tchou  (espèce  de  chapelet 
que  les  mandarins  portent  au  cou  en  signe  de 
leur  dignité)  :  hier  encore  je  portois  celui  de 
mandarin  \  mais  pendant  trente  ans  que  je  Tai 
porté,  je  n'ai  jamais  été  ni  si  content  ni  si  tran- 
quille que  je  le  suis  avec  mes  fers  \  c'est  le  Dieu 
que  j'adore ,  et  pour  la  défense  duquel  je  les 
porte,  qui  me  donne  cette  consolation. 

Outre  les  esclaves  ordinaires  que  la  plupart 
des  familles  tartares  ont  à  leur  service,  les  lois 
veulent  qu'elles  aient  encore,  et  surtout  les  fa- 
milles de  mandarins,  des  esclaves  qui,  par 
leur  condition ,  ne  puissent  quitter  leur  roatlre 
sans  se  rendre  coupables  d'un  crime  capital. 
Ma  Joseph  avoit  des  familles  esclaves  qu'il  a  voit 
rendues  chrétiennes  ^  et  comme  la  sentence 
portée  contre  lui  ne  regardoit  uniquement  que 
Ha  personne ,  et  qu'il  n'y  avoit  aucune  conQs-< 
cation  dece  qui  lui  appartenoit,  il  auroit  eu  droit 
d'emmener  au  moins  une  partie  de  ses  esclaves 
pour  le  servir  dans  son  lieu  d'eiil ,  quoique 
Iqi-mème  y  dût  être  en  esclavage.  C'est  une 
chose  ordinaire ,  ici ,  de  voir  des  esclaves  ser- 
vis par  d'autres  esclaves,  qui  quelquefois  sont 
plus  riches  que  les  maîtres  dont  ils  dépendent  ^ 
mais  Ma  Joseph  étoit  bien  éloigné  d'en  user 
ainsi  avec  les  siens.  Dès  qu'il  fut  condamné 
et  qu'il  fut  arrivé  au  ping-pou  pour  être  de 
là  envoyé  en  exil,  son  premier  soin  fut  de 
donner  la  liberté  à  ses  esclaves ,  et  pour  pré- 
venir les  difficultés  qu'on  auroit  pu  leur  faire 
dans  la  suite,  il  lit  un  écrit  quil  signa 
et  qu'il  fit  agréer  par  le  tribunal  qui  l'avoit 
condamné.  Par  cet  écrit ,  il  les  déclaroit  li- 
bres et  maîtres  de  disposer  d'eux-mêmes  ;  le 
confesseur  ne  perdit  rien  à  ce  trait  de  géné- 


rosité, oarsci  gaoêy  qui  râinMHiDl  eamme  leur 
père,  auroieot  tous  voulu  le  suirre  :  mais  Bb 
Joseph  ne  le  permit  qu'à  un  seol  qui  le  suî- 
voit  habituellement ,  et  qui ,  n^èlant  point  en- 
core marié,  pou  voit  s'expatrier  sans  aueoii 
ineonvénient.  Quelques-uns  des  soldats  qu*il 
avoit  faits  chrétiens,  quelques  infidèles  mène 
demandèrent  à  le  suivre  :  le  tribunal  Tauroil 
aocordé  volontiers.  Ma  Joseph  s'y  opposa ,  en 
disant  que  celui  qu'il  avoit  choisi  lui  suffisolt, 
et  qu'il  ne  Temmenoit  que  pour  le  rondre  de* 
positaire  de  ses  dernières  v(dontés ,  et  le  ehar* 
ger  de  le  recommander  aux  prières  des  mis- 
sionnaires, lorsque  Dieu  auroit  disposé  de  ses 
jours. 

Jly,  terme  de  l'exil  de  Ma  Joseph,  étant  éloi- 
gné de  Pékin  de  mille  quatre  cents  lieues,  sa 
chère  épouse  avoit  ou  soin  de  lui  faire  préparer 
une  charrette.  Ma  Joseph  y  monta  comme  daos 
un  char  de  triomphe,  et  ce  fut  efTeetivemenl 
un  vrai  triomphe  pour  lui  et  en  même  temps 
un  spectacle  bien  attendrissant  pour  les  habi-i 
tans  des  différentes  rues  qu'il  traversa,  pour 
aller  de  la  maison  où  il  logeoit  jusqu'aux  portes 
de  la  ville.  Tous  ces  quartiers  étoienl  de  la 
juridiction  de  Ma  Joseph,  qui  y  étoit  respecté, 
aimé  et  pour  ainsi  dire  adoré  des  marchands  et 
des  artisans.  Quelle  fut  leur  surprise,  lorsque 
celui  qu'ils  voyoient  tous  les  jours  et  qu'ils 
avoient  encore  vu  la  veille  parcourir  leurs  mes 
orné  des  marques  de  sa  dignité,  et  escorté  de 
soldats  pour  lui  faire  honneur,  ils  le  virent 
passer  chargé  de  chaînes,  et  accompagné  de 
ces  mômes  soldats  qui  le  conduisoient  en  esola- 
vage!  Tous  accoururent  en  foule,  baignés  do 
leurs  larmes,  et  remplissant  l'air  de  leurs  cris 
et  de  leurs  gémissemens.  «  Pourquoi  done, 
disoient  les  uns,  nous  enlève-t-on  notre  bon 
mandarin  ?  Quelle  faute  a-t-il  faite  ?0n  l'aoeuse 
d'être  chrétien  ;  mais  si  tous  les  chrétiens  lui 
ressemblent,  il  seroit  à  souliaiter  que  tous  les 
mandarins  le  fussent.  Si  le  gucfbu  vouloit 
sévir  contre  quelqu'un,  pourquoi  a-t-il  choisi 
celui-ci  ?  n'en  connoît-il  point  d'autres  qui  mé" 
ritent  plus  justement  sa  colère?  On  n'entendoit 
que  des  éloges  de  son  intégrité,  de  son  affabi* 
lité,  du  talent  qu'il  avoit  de  gagner  les  cœurs, 
de  terminer  les  différends  et  de  faire  régner  le 
bon  ordre.  Quelques-uns  se  mettoient  à  ge* 
noux  et  lui  faisoient  leurs  derniers  adieux  :  les 
uns  lui  présentoient  des  rafraîchissemens;  let 
autres  lui  oflroient,  dans  toute  la  sinoèritè  de 
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leur  aowy  de  qaoi  lui  rendre  la  vie  plut  douée 
dMift  «on  lieu  d'eiii  :  mais  Ma  Joseph  n'avoit 
farde  d*einiiorter  d*eux  autre  obose  que  leun 
rapela.  Lea  loldaU  qui  eonduitoient  le  confes* 
»  élaot  péeétrét  des  mèmea  sentiineoft  que 
millilude,  oe  pouvoienl  w  délerminer  à 
b  biie  relirer  pour  laisier  le  pasiage  libre  : 
■aie  Ma  Joaepb,  qui  depuis  plusieurs  années 
Hilloîlà  la  police  et  au  bon  ordre  de  ces  quar* 
tiera,  fil  bienUyi  cesser  celle  émeute  qui  ne 
«*éloil  élevée  qu'à  son  occasion.  En  témoignant 
ay  peuple  combien  il  étoil  sensible  aux  mar- 
ques d'amitié  quil  en  recevoit,  il  lui  dit  que  la 
rdigioo  chrétienne  prescrivant  une  obéissance 
citière  aux  souverains  et  à  ceux  qui  les  repré- 
laiilesl,  el  ordonnant  de  ne  point  vouloir  de 
nal  à  ceax  même  qui  nous  en  font,  on  ne  pou* 
voit  lui  faire  une  plus  grande  peine  que  d'ao- 
oMcr  d'ÎDjuttîoe  ceux  qui  avoienl  contribué  à 
•oa  sort;  que  bien  loin  de  s'en  aflUger,  oo  de- 
voit  au  cooiraire  Ten  féliciter,  puisque  lui- 
latae  ea  étoil  trés-contenl,  el  qu'il  le  regardoil 
eooiBie  le  comble  de  son  bonheur.  Il  ajouta 
plisieurs  aulres  choses  pour  marquerau  peuple 
Il  recooooissance,  et  Onit  par  lui  représenter 
que  oea  preuves  d'attachement  dont  il  l'hono- 
roii  afoieai  quelque  apparence  d'émeute  po* 
pulaire,  et  pouvoienl  par  lé  même  occasionner 
de  BOQveaux  troubles  ;  il  demanda  donc  pour 
dernière  marque  d'amitié  que  chacun  se  retirât 
diei  aoi.  Après  bien  des  instances  celle  multi- 
tude te  rendit,  mais  en  pleurant  sur  le  sort  du 
graad  homme  qu'elle  perdoit  \  mais  à  peine  le 
auMMiariD  eul-il  fait  cent  pas  que,  dans  le  quar- 
liar  tuivant,  recommença  la  mèm(#tcène,  et 
lioti  de  quartier  en  quartier,  jutqu'è  ceque  Ma 
Joseph,  aprét  tant  de  retardement,  sortit  enfin 
delà  ville  el  te  rendit  à  Tauberge  qui  lui  avoil 
été  préparée  à  quelque  dislance  de  là. 

Il  j  trouva  grand  nombre  do  parenset  d'amis, 
et  en  particulier  sa  chère  épouse  qui  l'y  allen- 
doil.  Comme  les  plaies  dont  il  étoil  couvert  lui 
cautoienl  de  trèt-vivet  douleurt,  on  s'efTorça 
de  lea  adoucir,  et  toute  la  nuit  se  passa  à  féli- 
citer Ma  Joseph  sur  son  bonheur.  Ses  parens, 
sas  amis  mêmes  lui  promirent  de  le  suivre  dans 
peu,  t*ilt  en  trouvoient  l'occasion.  Le  lende- 
main matin,  19  juin,  tuivant  qu'on  éloit  con-> 
venu,  un  prêtre  chinois  vint  entendre  sa  con- 
fettioo  ei  lui  donna  la  sainte  communion  ; 
aprét  quoi,  muni  de  ce  saint  viatique,  Ma  Jo- 
seph congédia  tous  ceux  qui  l'avoient  accooH 


pagné,  el  se  mit  en  chemin  pour  te  rendre  au 
lieu  de  ton  exil. 

L'époutede  Ma  Joteph  auroitbien  souhaité 
accompagner  son  époux  pendant  quelques 
journées  ;  mais  Ma  Joteph  ne  le  voulut  pat 
permettre,  el  elle  fut  obligée  de  revenir  à  Pé** 
kin  avec  tout  ceux  qui  l'avoient  suivi.  Quoi?* 
que  pendant  le  peu  de  tempt  qu'elle  eul  pour 
taire  les  préparatifs  du  voyage  de  ton  époux , 
elle  eût  songé  à  le  pourvoir  de  ce  qu'elle  pen- 
toil  devoir  lui  adoucir  un  peu  ses  souffrances!, 
néanmoins  elle  fit  réflexion  qu'elle  auroil  dû 
lui  donner  certains  habits  pour  le  prémunir 
contre  les  fk'oids  rigoureux  qu'il  ne  pouvoit 
manquer  d'éprouver  dans  son  lieu  d'exil.  D'ail- 
leurs,  elle  avoit  oublié  de  le  consulter  sur  cer- 
taines affairet  de  famille  tur  lesquelles  elle  dé* 
siroil  d'avoir  son  avis.  Mais  comme  elle  savoit 
que,  selon  l'usage,  son  époux  ne  devoil  faire 
que  de  Irés-pelites  journées,  elle  conçut  le 
dessein  de  partir  le  lendemain  pour  aller  le 
joindre  et  lui  faire  encore  ses  derniers  adieux. 
Après  avoir  délibéré  quelque  temps  si  celle  dé- 
marche ne  seroil  pas  trop  humaine  et  ne  dé- 
plairoit  pas  à  Dieu,  sa  tendresse  l'emporta  enfin 
sur  les  autres  considérations ,  el  le  13  au  matin 
étant  partie  avec  un  de  ses  parens,  après  nout 
avoir  envoyé  un  dometlique  pour  nout  com- 
muniquer let  doutet  qu'elle  avoit  eut  et  dont 
elle  n'attendit  point  la  décition ,  elle  atteignit 
ton  époux  qui  te  repotoit  au  pied  d'un  arbre. 
Cdui-ci  ne  l'eut  pas  plutôt  aperçue,  qu'il  lui 
fil  de  tendres  reproches  sur  ce  qu'elle  parois^ 
soit  avoir  si  peu  de  confiance  en  la  divine  Pro- 
vidence ;  il  ne  voulut  point  accepter  let  habita 
qu'elle  lui  porloil.  <«  Let  gens  du  pays  où  je 
vais,  lui  dit-il,  trouvent  bien  le  moyen  de  se 
garantir  du  froid  qu'ils  y  éprouvent  \  je  me 
ferai  à  leur  manière.  »  En  môme  temps  il  re- 
mit à  son  épouse  une  montre  qu'il  avoil ,  et 
une  petite  provision  de  tabac ,  de  thériaque , 
el  de  différens  remèdes  qu'on  lui  avoit  fait 
sans  qu'il  s'en  aperçût,  et  ne  se  réserva  que  ce 
qui  lui  étoil  absolument  nécessaire  pour  panser 
ses  plaies  actuelles.  Il  se  reposa  du  reste  sur 
les  soins  paternels  du  Dieu  qu'il  avoit  confessé. 
Une  seule  chose  rinquiétoil,  c'étoit  la  crainte 
que  beaucoup  d'autres  chrétiens  ne  fussent  per 
sécutés  à  son  occasion  \  mais  comme  on  l'as 
sura  que  tout  éloit  tranquille,  il  se  prosterna 
pour  en  remercier  le  Seigneur,  el  après  avoir 
exhorté  son  épouse  à  prendre  soin  de  sa  bru  ac- 
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tuellement  veuve,  à  veiller  à  cequeses  petites^ 
filles  fussent  bien  instruites  de  leur  religion  et 
dans  la  suite  mariées  à  des  chrétiens  vertueux 
et  exemplaires,  il  la  congédia  en  lui  disant  qu'il 
ne  oonvenoit  pas  qu'elle  raccompagnât  davan- 
tage, vu  que  malgré  la  liberté  qu'on  lui  laissoit, 
il  comptoit  aller  passer  la  nuit  en  prison, 
parce  qu'il  .vouloit,  autant  qu'il  le  pourroit, 
observer  toutes  les  lois  prescrites  pour  les  cri- 
minels qu'on  mène  en  esclavage. 

Ma  Joseph  n'a  voit  plus  d'espérance  de  revoir 
ses  parens ,  à  moins  que  quelqu'un  d'eux  ne 
fût  envoyéau  lieu  de  son  exil  ;  mais  deux  jours 
après  il  rencontra  un  de  ses  cousins  germains, 
nommé  Ma  Jobe,  qui  revenoit  de  la  guerre 
d'Yun-nan  à  la  tôle  d'une  troupe  de  soldats  qui 
avoient  échappé  au  carnage  ';  du  nombre  des 
morts  étoit  le  fils  unique  de  Ma  Joseph ,  dont 
Ma  Jobe  rapportoit  les  tristes  restes.  Voici  ce 
que  ce  dernier  m'a  raconté  lui-même  de  son 
entrevue  avec  le  confesseur. 

Ma  Jobe  ayant  aperçu  de  loin  une  charrette 
accompagnée  de  soldats,  comprit  bien  que  ce 
ne  pouvoit  être  que  la  charrette  de  quelque 
prisonnier  de  conséquence;  il  ne  put  d'abord 
le  distinguer  -,  mais  après  avoir  avancé  quel- 
ques pas,  la  taille,  l'air  et  le  maintien  du 
prisonnier  lui  firent  soupçonner  que  c'étoit  son 
frère  Joseph  *.  A  mesure  que  la  charrette  ap- 
prochoit,  les  soupçons  augmentoient.  Enfin  Ma 
Jobe  reconnut  le  prisonnier;  il  descendit  aussi- 
tôt et  courut  à  lui  en  s'écriant  les  larmes  aux 
yeux  :  «  O  mon  cher  frère,  qui  a  pu  vous  ré- 
duire dans  ce  triste  état  où  je  vous  vois  ?  — 
Remercions  le  bon  Dieu,  dit  Ma  Joseph  d'un 
air  content  et  tranquille  :  je  suis  chrétien, 
tel  est  le  crime  dont  on  m'accuse;  je  n'ai  pas 
voulu  renoncer  à  ma  religion,  voilà  pourquoi 
je  suis  exilé.  )>  Il  lui  raconta  ensuite  tout  ce 
qui  s'éloit  passé.  A  ce  récit  Ma  Jobe,  transporté 
de  joie,  eut  bientôt  essuyé  ses  larmes  et  s'écria 
plusieurs  fois  :  a  Ta  hi  !  mon  cher  frère,  je  vous 
félicite.  »  Comme  les  soldats  qui  conduisent  un 
prisonnier  en  exil  se  relèvent  à  chaque  poste 
par  où  il  passe,  ceux  qui  l'ont  amené  s'en  re- 
tournant au  poste  d'où  ils  sont  venus,  tandis 
que  d'autres  soldais  du  poste  où  ils  sont  arrivés 
le  conduisent  au  poste  suivant,  et  ainsi  de  poste 

*  L'empereur  perdit  plus  de  quarante  mille  hommes 
dans  celle  guerre. 

'  En  chine,  les  cousins  germains  sont  dans  Tubage 
de  s'appeler  frères. 


en  poste  jusqu'^  ce  qu'on  soit  arrivé  au  terme, 
les  soldats  qui  étoient  alors  chargés  de  Ma 
Joseph  6t  qui  n'avoient  point  été  témoins  de  ce 
qui  s'éloit  passé  les  jours  précédens ,  furent, 
ainsi  que  les  soldats  tarlares,  à  la  tète  desquels 
éloitMa  Jobe,  étrangement  surpris  devoir  un 
exilé  si  content  de  porter  ses  chaînes,  et  leur 
chef  son  frère  le  féliciter  à  ce  sujet  avec  tant 
d'empressement  etd'ardeur.  Mais  leur  surprise 
dut  bien  plus  augmenter  lorsque  Ma  Joseph  ra- 
contant en  détail  tout  ce  qui  s'éloit  passé  dans 
son  affaire,  Ma  Jobe  lui  fit  de  tendres  repro- 
ches de  ce  qu'il  l'avoit  oublié  et  ne  lui  avoit  pas 
procuré  le  même  bonheur.  «  Ne  suis-je  pas 
votre  frère,  lui  disoit-il,  et  puisqu'on  vous  exile 
parce  que  vous  êtes  chrétien,  ne  deviez-vous 
pasdireque  vous  aviez  un  frère  chrétien  comme 
vous,  et  qui  par  conséquent  devoit  subir  le 
même  sort,?  )>  Ma  Joseph  l'assura  que  dans  cette 
dernière  affaire,  en  conséquence  de  laquelle 
il  venoit  d'être  exilé,  on  lui  avoit  fait  trop  peu 
d'interrogations,  et  qu'il  n'avoit  pas  eu  l'occa- 
sion de  parler  de  sa  famille  ;  mais  que  dans  les 
interrogations  qu'il  avoitsubies  l'année  dernière 
aux  tribunaux,  soit  des  ministres  d'Etat,  soit 
du  gouvernement,  soit  des  crimes,  il  avoit  dit 
plusieurs  fois  que  sa  famille  étoit  chrétienne , 
mais  qu'on  n'y  avoit  eu  aucun  égard  ;  que  la 
volonté  du  bon  Dieu  n'avoit  pas  été  que  d'autres 
que  lui  fussent  compris  dans  sa  disgrâce.  Sur 
quoi  Ma  Jobe  lui  dit ,  que  si  dans  la  suite  la 
divine  Providence  en  faisoit  natlre  l'occasion, 
il  nemanqueroit  pas  d'en  profiler  pour  pouvoir 
le  suivre.  Après  quelques  autres  entretiens  sem- 
blables qA  les  assistans  entendoient  avec  ad- 
miration, les  deux  troupes  se  disposèrent  à  se 
séparer.  Ma  Jobe,  tirant  alors  un  rouleau  de 
30  onces  d'argent  qui  lui  resloil,  pria  son  frère 
de  l'accepter  comme  une  marque  de  son  sou- 
venir. Ma  Joseph  refusa  celle  somme  en  disant 
qu'il  n'avoil  besoin  que  du  secours  de  ses 
prières,  et  malgré  les  instances  de  son  frère  il 
jeta  l'argent  au  milieu  du  chemin.  Jobe  le  ra- 
massant, dit  à  Joseph  :  «  Quoi,  mon  frère, 
vous  ne  voulez  donc  pas  que  je  vous  suive  et 
que  nous  nous  revoyions  dans  le  ciel?  —  C'est 
pour  cela  môme,  lui  dit  Joseph,  que  je  ne  veux 
point  de  votre  argent,  qui  mctlroit  peut-être 
quelque  obstacle  à  ce  que  nous  y  arrivions. 
—  Mais,  lui  dit  Jobe,  ce  peu  d'argent  que  je 
vous  olîrc,  je  vous  Toffre  comme  un  gage  des 
elTorls  que  je  me  propose  de  faire  pour  par- 
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(ager  votre  boDheur',  un  gage  de  résolution  à 
défendre  notre  sainte  religion  au  péril  de  ma 
liberté  et  même  de  ma  vie. — Ace  titre, 
répliqua  le  confesseur,  je  reçois  votre  argent; 
Doubliez  pas  votre  promesse,  et  tâchons  Tun  et 
l'autre  de  nous  revoir  dans  le  ciel.  »  Ce  furent 
là  les  derniers  adieux  de  ces  deux  respectables 
frères. 

Je  vous  ai  dit  que  Ma  Jobe  rapportoit  les  . 
restes  du  Ûls  unique  de  Ma  Joseph ,  qui  éloit  | 
mort  à  la  guerre.  L'usage  est,  parmi  les  Tar- 
lares,  qu'on  rapporte  le  cadavre  de  ceux  qui 
restent  sur  le  champ  de  bataille ,  ou  bien ,  si 
cela  ne  se  peut,  quelque  chose  de  ce  qui  leur 
appartenoit  et  dont  ils  se  servoient  lorsqu'ils 
ont  péri,  comme  la  tresse  de  leurs  cheveux, 
Tanneau  dont  ils  se  servoient  pour  tirer  de 
Tare  ;  ou  en  cas  qu'on  ne  puisse  rien  avoir  du 
mort,  on  met  son  nom  par  écrit  dans  une  es- 
pèce de  cercueil  qui  se  porte  à  la  famille  aux 
frais  de  la  bannière,  qui  même  fournit  un 
homme  pour  l'accompagner.  La  famille  ayant 
reçu  ee  cercueil,  que  le  cadavre  y  soit  ou  non, 
fait  les  obsèques  avec  les  mêmes  cérémonies 
que  si  le  cadavre  y  étoit.  L'empereur  fournit 
une  somme  d'argent  déterminée  pour  le  con- 
voi, et  fait  à  la  veuve  une  pension  en  riz  et  en 
argent,  qui  se  paye  exactement  tous  les  mois. 
Comnae  on  n'avoit  pu  rien  avoir  du  fils  de  Ma 
Joseph,  il  n'y  avoit  précisément  dans  le  cer- 
cueil qu'un  billet  sur  lequel  le  nom  du  défunt 
éloit  ^rit.  Il  auroit  été  inutile  au  confesseur 
de  faire  ouvrir  ce  cercueil ,  même  de  le  voir  ; 
cependant  lorsqu'il  fut  porté  à  la  famille,  on  le 
reçut  avec  respect  et  on  lui  rendit  les  devoirs 
accoutumés.  On  distribua  des  aumônes  consi- 
dérables ,  on  pria  Dieu  pour  le  repos  de  son 
âme  et  on  l'inhuma  selon  l'usage. 

Le  fils  de  Ma  Joseph  se  nommoit  André.  Il 
y  a  TÎngt-cinq  ans  que,  comme  J'étois  chargé 
de  faire  le  catéchisme  aux  enfans  du  district 
de  notre  Église,  André,  quoique  sa  maison  fût 
fort  éloignée  de  la  nôtre  et  même  hors  de  no- 
tre district,  se  rendoit  néanmoins  exactement 
à  toutes  les  assemblées,  sans  que  les  études  de 
la  langue  tartare,  de  la  littérature  chinoise  et 
des  exercices  militaires  auxquels  son  père  l'ap- 
pliquoit,  rempêchassent  de  s'instruire  de  sa 
religion;  c'éloit  aussi  Tinlention  de  son  père 
et  de  sa  mère,  qui  avoient  encore  plus  à  cœur 
son  avancement  dans  la  vertu  que  son  progrès 
dans  les  sciences  du  pays.  Gomme  dans  ce 


temps-là  je  fus  appelé  à  la  maison  de  plaisance 
où  Sa  Majesté  passe  Tété  pour  y  faire  con- 
struire difîérenlcs  machines  hydrauliques,  et 
que  je  ne  venois  à  Pékin  que  très-rarement,  ce 
ne  fut  que  cinq  ou  six  ans  après  que'  je  com- 
mençai à  connoflre  le  mérite  du  jeune  André. 
Un  jour,  quelques-uns  des  mandarins  avec  qui 
mon  emploi  m'obligeoit  de  passer  une  partie 
de  la  journée  faisoienl  l'éloge  d'un  jeune  Tar- 
tare qu'ils  disoient  parler  et  écrire  en  cette 
langue  avec  beaucoup  de  délicatesse  et  de  faci- 
lité, ce  qui  est  d'autant  plus  à  remarquer  que 
les  Tartares  qui  sont  actuellement  à  la  Chine 
ne  parlent  dans  leur  jeunesse  que  la  langue 
chinoise,  et  ce  ne  sont  guère  que  ceux  qui  veu- 
lent s'avancer  dans  les  emplois  qui  dans  la 
suite  font  une  étude  sérieuse  de  la  langue  de 
leur  pays.  Ils  ajoutoient  qu'il  étoit  chrétien,  et 
qu'ils  l'avoient  oui  parler  de  la  religion  chré- 
tienne d'une  manière  engageante  et  persuasive. 
Quoiqu'ils  me  dissent  que  ce  jeune  homme  étoit 
de  la  famille  des  Ma,  néanmoins,  comme  ils  ne 
me  le  désignoient  que  par  son  nom  tartare, 
que  je  ne  connoissois  André  que  par  son  nom 
de  baptême,  et  que  d'ailleurs  je  savois  qu'il 
étoit  fort  jeune,  j'avois  peine  à  croire  ce  qu'on 
m'en  racontoit.  Quelques  jours  après,  je  me 
rendis  à  Pékin  :  je  m'adressai  au  feu  père  Des- 
robert,  alors  supérieur  de  notre  maison,  pour 
savoir  ce  qu'il  en  étoit.  Le  père  Desrobert  me 
répondit  que  suivant  tout  ce  que  je  lui  disois, 
il  jugeoit  qu'on  avoit  en  vue  Ma  André,  qui 
méritoit  effectivement  l'éloge  que  j'en  a  vois 
entendu  ;  que  ce  jeune  homme,  ayant  reçu  de 
Dieu  un  esprit  solide  et  droit,  une  mémoire  des 
plus,  heureuses  et  un  talent  admirable  de  s'é- 
noncer avec  grâce,  s'étoit  tellement  appliqué  à 
connottre  notre  sainte  religion, qu'il  ne  lecédoit 
à  aucun  de  nos  catéchistes  les  mieux  instruits, 
et  qu'il  ne  connoissoit  personne  qui  eût  le  don 
d'en  mieux  parler.  Lorsque  dans  la  suite,  mes 
ouvrages  hydrauliques  étant  finis,  je  vins  de- 
meurer à  Pékin,  j'examinai  de  si  près  la  con- 
duite de  Ma  André  que  je  me  convainquis  par 
moi-même  de  la  vérité  de  ce  qu'on  m'en  avoit 
dit. 

Dés  qu'André  eut  atteint  Tftge  requis,  il  fut 
placé  dans  un  tribunal  pour  y  travailler  et  s'y 
former  aux  affaires.  Tout  le  temps  que  ses 
occupations  au  tribunal  lui  laissoient  de  libre, 
il  l'employoit  à  s'instruire  de  plus  en  plus  de 
sa  religion,  à  exhorter  les  fidèles ,  à  instruire 
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les  tMtàem  ignéraos,  ou  à  tei  rameDer  à  leur 
d€Voir,  et  &  aider  ies  pauyres  de  ses  libéralités. 
Gomme  ta  famille  étoil  à  son  aite,  les  revenus 
de  80D  emploi^  qu'on  lui  laissoit  à  sa  disposition, 
bien  loin  de  les  employer  à  des  divertissemens 
qu'on  permet  et  qu'on  approuve  même  dans 
les  personnes  de  son  ftge,  il  ne  s'en  servoitque 
pour  des  bonnes  œuvres.  Il  avoit  acheté  prés 
de  notre  église  une  maison  pour  y  retirer  les 
pauvres  chrétiens  qui  n'ont  ni  feu  ni  lieu,  et 
À  qui  leurs  infirmités  ne  permettent  pas  d'aller 
eux-mêmes  demander  Taumône.  Souvent  Je 
l'ai  vu  y  en  entretenir  plusieurs  qu'il  trouvoit 
moyen  de  pourvoir  de  la  nourriture  corpo- 
relle et  à  qui  il  procuroit  abondamment  la 
nourriture  spirituelle  \  allant  souvent  lui-même 
les  instruire,  les  consoler^  les  exhorter  et  les 
disposer  ft  recevoir  avec  firuit  les  sacremens  dé 
rÉglise,qu'ilavoitsoindeleur  faire  administrer* 
Comme  dans  notre  église  nous  avons  un  en- 
droit destiné  à  loger  les  chrétiens  du  dehors, 
nous  y  en  avons  presque  toujours  quelques- 
uns,  soit  des  environs,  soit  des  différentes  pro- 
vinces de  Tempire,  et  dans  certaines  grandes 
fêtes  de  Tannée,  il  arrive  que  le  nombre  de 
ces  chrétiens  étrangers  monte  souvent  à  prés 
de  deux  cents.  Nous  ne  leur  permettons  de 
loger  chez  nous  qu'afin  d'être  plus  à  portée 
de  pourvoir  à  leur  nourriture  spirituelle  ;  et 
comme  il  arrive  de  temps  en  temps  que  quel- 
ques-uns d'entre  eux  ont  paHé  plusieurs  années 
sans  rencontrer  de  missionnaires,  nous  avons 
alors  plusieurs  catéchistes  occupés  à  les  in*» 
struire  de  leurs  <Aligations  de  chrétiens,  et  en 
particulier  de  la  soumission  entière  qu'ils  doi«- 
vent  aux  décrets  émanés  de  la  cour  de  Rome^ 
et  à  les  disposer  à  s'approcher  avec  fruit  des 
sacremens.  Charmé  du  talent  et  du  Eéle  de  Ma 
André,  Je  Ta  vois  engagé  à  venir,  avec  les  caté- 
chistes de  notre  Église,  partager  le  mérite  de 
cette  bonne  œuvre  *,  et  par  la  manière  dont  il 
s'en  acquitta,  il  fit  bien  vdr  ce  que  peut  la 
force  du  zèle  uni  à  l'amour  de  Dieu.  Si  les  af- 
faires de  son  tribunal  ne  lui  permettoient  pas 
de  sortir,  il  prioit  quelqu'un  d'y  suppléer  pour 
lui,  et  venoit  dans  les  momens  qu'il  pouvoit 
dérober  à  l'exercice  de  son  emploi.  Alors, 
pour  ne  pas  nous  être  ô  charge,  non-seulement 
ilreuvoyoit  ses  domestiques  et  sa  monture, 
quoique  sa  maison  fût  éloignée  de  plus  d'une 
lieue  de  la  nôtre  \  mais  il  avoit  encore  soin  de 
se  ùÂre  acheter  le  peu  qui  sufflsoil  pouf  sa 


iloorritore^  et  passoit  une  partie  de  la  nuit  à 
instruire  et  à  exhorter  les  chrétiens,  qui  né 
pouvoient  se  lasser  de  l'entendre.  Aprèe  quoi 
il  prenoit  quelques  heures  de  repos  parmi  nos 
chrétiens  étrangers  >  n'ayant  d'autre  lit  qu'une 
natte  pendant  l'été,  etpendant  l'hiver  quelque^ 
mauvaises  couvertures  qu'il  empruhtoit.  Noué 
l'aurions  affligé  si  nous  lui  eussions  procuré 
les  commodités  ordiiiaireê  de  la  vie;  car  il 
étoit  de  caractère  A  ne  pouvoir  souffHr  quVHl 
eût  pour  lui  les  moindres  égards  et  qu'on  parût 
l'estimer  plus  que  les  autres.  Il  portolt  encore 
plus  loin  la  modestie  :  il  vouloit  que  tout  lé 
monde  lui  fût  préA^ré,  et  se  regardolt  comtne 
le  serviteur  des  chrétiens^  tandis  qu'il  en  étolt 
le  père  et  l'appui. 

André  étoit  un  des  préfets  de  la  tnllsfqué 
qui  se  fait  dans  notre  église»  Gomme  fi  possé^ 
doit  éminemment  la  théorie  et  la  pratique  de 
cet  art,  il  avoit  noté  quelques  prières  qui  man- 
quoient  à  celles  que  nous  avions  déjà,  foulés 
les  semaines^  et  eh  particulier  quelque  temps 
avant  les  grandes  fêtes ,  il  avoit  (certains  Jonrs 
déterminés  pour  assembler  les  musiciens,  qu*fl 
exerçoit  à  Hgiire  chacun  leur  partie^  non-<seule- 
ment  suivant  les  règles  de  l'art,  mais  ehcoVe 
avec  la  décence  et  le  respect  dus  au  souverain 
Mettre  qu'ils  avoient  intehtion  d'honorer. 
Quoique  les  Chinois  eh  génèNil  aietit  tous  dé 
goût  et  des  dispositions  pour  la  musique,  ce- 
t>endant,  comme  la  plupart  dé  nos  chk*étiens  ne 
peuvent  avoir  tous  les  secoure  dont  ils  ont  be*- 
soin  pour  se  fbrmef  dans  cet  art,  le  f^  père 
Desr<^)ert  avoit  choisi  autrefois  une  trentahis 
de  jeunes  gens  qu'il  aYoit  réunit  sous  le  litre 
de  Omgrégàîion  de  la  fmm'<}u^,  et  qu'il  ras- 
sembloit  ordihafremeût  l'après-midi  sous  us 
maître  habile  qui  leur  a  donné  des  leçons  pen- 
dant deux  ans,  avec  un  succès  qui  a  passé  nos 
espérances.  Tel  est,  mon  révérend  Pére>  l'ori*' 
gine  de  notre  Congrégation  de  la  musique.  Ms 
André,  qui  avoit  été  un  de  nos  principaut 
élèves,  fit  tant  de  progrès  dans  l'art,  quebiehtét 
après  il  fut  jugé  digne  deremplacer  son  maître, 
que  ses  infirmités  et  sa  vieillesse  obligèrent 
d'abandonner  son  emploi.  Son  successeur  ne 
tarda  pas  à  Justifier  la  haute  idée  qu'on 
avoit  conçue  de  son  talent.  En  effet,  il  forma 
en  très-peu  de  temps  d'excellens  musiciens v 
qui  en  formèrent  d'autres  à  leur  tour  ^  de  sorte 
que  la  Congrégation  se  trouva  insensiblement 
eonipôsèe  de  sujets  ihstruits.  On  oraigMit  qw 
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m  André  ne  tuccoaibAt  sous  le  poids  des 
ilîoiM  ;  car  outre  les  soins  infinis  qu'il 
il  k  rinstruclîoii  de  ses  élèves,  il  avoit  ^ 
I  J'ai  dit,  une  charge  difficile  et  pénible 
Hioal  où  il  atoitété  admis;  et  les  mo- 
jpii  lui  restoienl,  il  les  consacroit  à  visi- 
maladesy  à  raffermir  les  chrétiens  chao* 
dans  la  croyance  du  vrai  Dieu,  à  sou- 
e  pauvres  et  à  gagner  les  infidèles  à  la 
lètui-Chrisi  ;  mais  bientôt  nos  craintes 
4pérenty  et  la  Providence ,  qui  destinoil 
A  être  uo  jour  Tinstrumenl  de  ses  ado- 
desseins,  ne  permit  point  que  la  multi- 
ai  rétendue  de  ses  emplois  altérassent 
m  sa  santé  pendant  tout  le  temps  que 
le  possédâmes.  Mais  tandis  que  nous 
ypiriaudissions  des  succès  prodigieux  de 
feuoe  apôtre,  nous  eûmes  la  douleur  de 
e  voir  enlever  par  Tempereur. 
s  Je  milieu  de  1768,  on  tira  des  ban- 
p  des  troupes  pour  ITun-nan ,  qui  étoit 
le  théâtre  de  la  guerre,  et  Ma  André  fut 
lé  pour  avoir  part  à  cette  expédition,  quoi- 
1Ù&  flls  unique  et  qu'il  o'eût  point  encore 
Al  mâle^  c'étoient  deux  raiM>ns  bien 
aies  pour  le  dispenser  d'un  voyage  si  long^ 
on  prévoyoil  bien  devoir  lui  être  dange- 
Cet  amis  et  tous  ceux  qui  s'intéressoient 
loi  firent  les  plus  grands  efforts  pour 
fger  à  profiter  des  offres  qu'on  lui  faisoii 
iler^  mais  son  père  et  lui  n'avoient  garde 
orler  aucune  excuse  quand  il  s'agissoit 
Tfiee  du  prince.  Dés  que  Tordre  du  dé- 
aî  fut  «ignifié,  il  se  disposa  sur-le-champ 
Kéeuter.  Son  premier  soin  fut  de  faire 
MNU  une  retraite,  après  laquelle  il  pounrut 
Ofilinuation  des  bonnes  œuvres  qu'il  avoit 
leneées,  et  employa  en  aumônes  le  reste 
rgenl  qu  il  possédoit.  Pour  ce  qui  regar- 
Bi  préparatifs  de  son  voyage,  il  en  laissa 
n  A  sa  famille.  Le  chef  de  sa  troupe  étoit 
irent  et  intime  ami  de  son  père  :  il  vouloit 
Miner  sa  table  et  l'exempter  de  quelques 
ii  corvées  auxquelles  il  devoit  s'attendre; 
jksdré  ne  voulut  aucune  distinction. 
ne  il  avoit  du  talent  pour  composer  en 
lis  et  en  tarlare,  on  lui  donna  un  eniploi 
i  ceux  qui  sont  occupés  à  faire  les  placets , 
lalions  et  les  autres  écrits  qui  doivent  être 
féaé  l'empcTCur,  ce  qui  Tobligeoit  à  être 
ors  é  la  suite  des  généraux  et  des  pre- 
(  oflQciers  de  Tarmée,  et  à  préparer  tou* 


jours  de  quoi  fournir  aux  eoûfriers,  qu^on  fait 
partir  presque  tous  les  Jours  pour  rendre  à  la 
cour  un  compte  exact  de  ce  qui  se  passe. 

Ces  occupations  au  service  de  son  prince 
ne  lui  faisoient  pas  négliger  ses  devoirs  de 
piété.  Des  chrétiens,  revenus  de  l'armée,  nous 
ont  raconté  que  lorsque  André  pouvoit  en  ras-* 
sembler  quelques-uns ,  principalement  aux 
jours  de  fêtes,  il  récitoit  des  prières  avec  eux, 
et  leur  faisoit  ensuite  un  discours ,  où  il  leur 
rappeloit  leurs  obligations,  les  précautionnoit 
contre  les  occasions  qu'ils  pouvoient  avoir  de 
satisraire  leurs  penchans,  et  ranimoit  leur  fer-^ 
veur  par  les  exhortations  les  plus  pathétiques 
et  les  plus  touchantes.  Et  grâce  à  Dieu,  ce  que 
nous  aurions  eu  peine  à  croire,  si  nous-mêmes 
n'en  avions  été  les  témoins,  c'est  que  la  plu- 
part de  ces  chrétiens  revenus  de  l'armée  ont 
eu  le  bonheur  de  se  conserver  dans  une  inno- 
cence également  exemplaire. 

Les  lettres  que  Ma  André  écrivoit  de  Tar- 
mée  nous  étoient  communiquées  par  son  père. 
Mais  comme  la  cour  est  attentive  à  faire  pu- 
blier dans  les  gacettes  tout  ce  qu'elle  veut 
qu'on  sache  de  ce  qui  se  passe  pendant  la 
guerre,  André  avoit  la  prudence  de  n'en  pas 
parler  dans  ses  lettres  particuli(^rcs,  qui  ne 
respiroient  que  la  piété,  l'amour  de  Dieu  et  le 
désir  de  faire  des  prosélytes  è  la  religion.  Il 
y  exhortoit  ses  parens  è  ne  pas  se  ralentir 
dans  le  service  du  Seigneur,  è  continuer  leurs 
bonnes  œuvres  ordinaires,  et  leur  recomman- 
doit  en  particulier  la  dévotion  à  la  sainte 
Vierge,  qu'il  nommoit  toujours  sa  bonne  mère. 
Les  plus  intéressantes  de  ses  lettres  ont  été 
celles  qu'il  écrivit  au  sujet  de  la  persécution 
que  son  père  avoit  soufferte  pour  notre  sainte 
religion.  On  la  lui  cacha  pendant  quelques 
jours  ;  mais  comme  il  étoit  du  nombre  de  ceux 
entre  les  mains  de  qui  passoient  les  nouvelles 
qu'on  recevoit  de  la  cour,  on  ne  pouvoit  la  lui 
dérober  longtemps.  Lorsqu'il  vit  les  réponses 
héroïques  que  son  père  avoit  faites  au  tribu- 
nal des  ministres  et  &  celui  du  gouverneur, 
il  fut  au  comble  de  sa  joie.  Il  regrettoit  seu- 
lement de  n'avoir  pas  été  à  Pékin  pour  pou- 
voir participer  à  la  gloire  que  son  père  s'éloit 
acquise  en  confessant  si  généreusement  la  foi. 
Ne  sachant  pas  encore  comment  l'affaire  s'étoit 
terminée,  il  espérait  que  son  père  aurait  le 
bonheur  de  répandre  son  sang  pour  la  religion, 
ou  UmI  an  moins  seroil  envoyé  en  eiU»  Sans 
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le  désir  d'obtenir  lui-même  cette  grâce,  il  alla  ^ 
trouver  les  officiers  dont  il  dépendoit,  et  leur 
dit  qu'en  conséquence  de  TafTaire  qui  venoit 
d'être  suscitée  à  son  père,  il  croyoit  devoir 
les  prévenir  que  lui-même  étoit  aussi  chré- 
tien, et  dans  la  résolution  de  tout  perdre  et  de 
tout  souffrir  plutôt  que  d'abandonner  sa  reli- 
gion, même  à  Teilérieur.  André  saisit  cette 
occasion  pour  parler  de  Jésus-Christ  à  ces 
officiers  avec  cette  douce  éloquence  qui  lui 
étoit  naturelle,  et  à  laquelle  le  zèle  dont  les 
circonstances  présentes  Tanimoient,  donnoit 
une  force  merveilleuse.  Les  officiers  Técoutè- 
rent  avec  plaisir,  lui  faisant  différentes  ques- 
tions, auxquelles  André  ayant  satisfait,  ils  lui 
dirent  que  tous  tant  qu'ils  étoient,  ils  étoient 
incapables  de  Tinquiéler;  qu'il  pouvoit  être 
tranquille  sur  Tarticle  de  sa  religion,  et  qu'il 
n'avoit  qu'à  continuer  à  être  exact  au  service 
de  Tempereur. 

André,  non  content  de  s'êlre  dénoncé  aux 
officiers  immédiats,  alla  se  dénoncer  au  comte 
Alikouen,  général  de  Tarmée.  Ce  seigneur, 
qui  avoit  été  autrefois  tsong-tou  de  Canton , 
s'éloit  déjà  distingué  dans  la  guerre  que  Tem- 
pirc  avoit  eue  avec  les  Ëleulhes.  Les  troupes 
en  étoient  revenues  victorieuses,  Alikouen,  qui 
avoit  eu  beaucoup  de  part  à  la  victoire,  avoit 
depuis  son  retour  été  conslammeut  à  la  cour 
dans  des  emplois  de  confiance.  Tour  à  tour 
ministre  d'Etat,  chef  de  plusieurs  grands  tri- 
bunaux et  gouverneur  de  Pékin,  il  exerçoit 
encore  cette  dernière  charge,  lorsqu'au  com- 
mencement de  1768  il  partit  pour  se  rendre 
dans  rïun-nan,  où  il  devoit  commander  les 
troupes  que  Sa  Majesté  y  avoit  envoyées  pour 
en  chasser  une  armée  de  brigands  qui  s'en 
étoit  presque  emparée. 

Alikouen,  qui  connoissoit  le  père  de  Ma 
André,  dont  il  étoit  parent,  n'avoit  plus  contre 
la  religion  chrétienne  les  préventions  odieuses 
qui,  au  commencement  de  son  élévation  au 
grade  de  gouverneur  de  Pékin ,  en  avoit  fait 
un  persécuteur  qui  auroit  perdu  Ma  Joseph  et 
ruiné  notre  mission,  si  le  comte,  premier  mi- 
nistre, ne  l'en  eût  dissuadé;  mais  dans  la 
suite  il  avoit  tellement  changé  de  dispositions 
à  l'égard  du  confesseur,  dont  il  connoissoit  le 
rare  mérite,  qu'il  lui  avoit  conseillé  plusieurs 
fois  en  particulier  de  professer  la  religion 
chrétienne  sans  éclat,  en  lui  disant  qu'il  n'igno- 
roit  pas  que  cette  religion  n'avoit  rien  de  mau-  ' 


vais  ;  mais  que  comme  elle  n'étoit  pas  permise 
dans  l'empire,  il  devoit  éviter  de  fournir  à  ses 
ennemis  des  prétextes  pour  lui  nuire  auprès 
de  rem|>ercur.  André  ayant  exposé  à  son  gé- 
néral le  sujet  qui  l'amenoit,  et  ayant  répondu 
aux  différentes  questions  qu'il  lui  fit,  ce  sei- 
gneur lui  ajouta  qu'il  admiroit  depuis  long- 
temps les  grandes  qualités  de  son  père  ;  que 
dans  la  dernière  persécution  qu'il  venoit  d'ei- 
suyer,  il  s'étoit  montré  en  héros  dètemoiînéâ 
tout  perdre,  plutôt  que  de  renoncer  en  appa- 
rence à  sa  religion  ;  que  cependant  il  avoit 
poussé  la  fermeté  trop  loin  ;  que,  se  conlentaDt 
de  conserver  dans  le  cœur  la  religion  qa*H 
professoit,  il  auroit  dû  se  prêter  aux  circon- 
stances et  se  conformer  à  l'extérieur  aux  lois 
de  l'empire  ;  qu'il  arrivoit  tous  les  jours  que 
des  personnes  respectables,  se  trouvant  avec 
des  amis  d'une  religion  différente  de  la  leur, 
accompagnoient  ces  amis  et  faisoient  avec  eux 
les  cérémonies  de  cette  religion,  sans  cepen- 
dant y  croire  ni  renoncer  à  la  leur,  mais  uni- 
quement par  politesse  et  par  complaisance 
pour  eux  *,  que  son  père  auroit  pu  agir  de  même 
sans  pour  cela  changer  de  croyance.  André,  à 
qui  le  général  parloit  avec  bonté ,  et  qui  [l'è- 
coutoit  avec  plaisir,  répondit  que  la  fermeté 
que  son  père  avoit  fait  paroflre  n'étoit  point 
en  lui  opiniâtreté,  mais  que  c'étoit  pour  tout 
chrétien  une  obligation  indispensable  ;  que  It 
religion  chrétienne  exigeoit  une  si  grande  droi- 
ture de  ceux  qui  la  professent ,  que  c'étoit  un 
crime  de  dire  ou  de  faire  la  moindre  chose 
qui  lui  fût  opposée,  quand  même  le  cœur  n'y 
conscntiroit  point;  que  le  Dieu  des  chrétiens 
étant  le  seul  Dieu  du  ciel,  de  la  terre  et  de  tout 
l'univers,  c'étoit  l'offenser  que  de  faire  quel- 
que acte  extérieur  par  lequel  on  parût  en  re- 
connoître  d'autres  ;  qu'un  chrétien  devoit  ho- 
norer son  souverain,  ses  mandarins  et  tout 
ceux  qui  étoient  au-dessus  de  lui ,  parce  quib 
lui  tenoient  la  place  de  Dieu  \  mais  qu'il  ne 
pouvoit  honorer  d'autres  divinités...  Le  géné- 
ral, après  s'être  ainsi  entretenu  assez  long- 
temps avec  André,  lui  dit  qu'à  l'égard  de  son 
père,  il  pouvoit  être  tranquille  ;  que  son  af- 
faire étoit  finie,  et  que  l'empereur  l'a  voit  ré- 
tabli dans  le  mandarinat,  d'un  degré,  il  est  vrai, 
inférieur  à  celui  qu'il  avoit  auparavant  :  mais 
que  comme  l'empereur  l'aimoit  et  connoissoit 
son  mérite,  il  ne  tarderoit  pas.à  l'élever  à  d'an- 
tres dignités. 
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André  fut  Irèi-surpris  d'apprendre  de  8on 
général  que  son  père,  en  sorlanl  du  tribunal 
descrimes,  où  il  avoil  élé  traduit,  avoilélc  de 
DOQTeau  promu  nu  mandarinat.  Quoique  le 
général  ne  dtt  point  que  Ma  Joseph  eût  fait 
aucun  acte  de  renonciation,  et  qu'au  contraire 
il  eûl  toujours  traité  d'opini&trelé  la  constance 
de  Ma  Joseph  à  ne  vouloir  ni  dire  ni  consentir 
à  la  moindre  parole  équivoque,  cependant  le 
IDs  ne  pouvoit  accorder  la  fermeté  de  son  père 
avec  son  rétablissement  dans  le  mandarinat. 

André  écrivit  aussitôt  à  Ma  Joseph  une  lettre 
dans  laquelle  il  le  félicite  de  sa  généreuse  ré- 
sistance. Il  lui  témoigne  combien  il  auroit  sou- 
haité coroparoftre  devant  les  tribunaux  avec 
lui,  et  participer  au  bonheur  qu'il  avoit  eu  de 
confesser  si  glorieusement  notre  sainte  religion. 
Il  lui  détaille  les  démarches  qu'il  a  faites  auprès 
de  tes  officiers,  et  même  du  général  de  Far- 
née,  pour  tâcher  d'obtenir  celte  faveur-,  et, 
après  avoir  exposé  ses  sentimens  sur  le  bon- 
heur de  confesser  Jésus-Christ,  il  avoue  ingé- 
Domenl  à  son  père  qu'il  a  appris  avec  peine 
qu'il  avoit  encore  été  élevé  au  mandarinat  ^ 
qu'il  n^osoit  attribuer  son  élévation  à  quelques 
narques  de  foiblesse ,  mais  qu'il  auroit  peut- 
être  été  plus  avantageux  pour  la  religion  que 
fempereur  ne  lui  eût  point  accordé  ce  bien- 
fait; que  cependant  il  soumettoit  son  jugement 
à  celui  que  les  missionnaires  auroient  porté 
de  u  conduite. 

André,  inquiet  sur  la  manière  dont  son  père 
atoil  été  tiré  du  tribunal  des  crimes  et  élevé 
lu  mandarinat ,  altendoit  à  ce  sujet  quelques 
éclalrcîssemens,  lorsqu'il  lui  tomba  entre  les 
Bains  une  copie  de  l'ordre  de  l'empereur, 
qui  disoil  que  Tching-te ,  après  avoir  persisté 
opiniâtrement  devant   différens  tribunaux  à 
confesser  la  religion  chrétienne,  il  avoit  enfîn 
ouvert  les  yeux,  et  qu'enûn  on  lui  donnoit  le 
nandarinat  de  cheou-pei.  La  lecture  de  cet 
éeril  fut  un  coup  de  foudre  pour  André,  qui, 
bien  loin  d^écouter  les  complimens  que  tout  le 
Bonde  lui  faisoit  sur  ce  que  son  père  étoit 
rentré  en  grâce,  se  livroit  aux  sentimens  de  la 
plus  vive  douleur.  Accablé  du  poids  de  son 
chagrin  «  il  écrivit  promplemenl  à  son  père 
dans  des  termes  respectueux,  mais  bien  capa- 
bles de  rengager  à  réparer  sa  faute,  s'il  en  avoit 
â  se  reprocher.  Il  lui  dit  qu'à  la  lecture  qu'il 
avoit  faite  de  l'ordre  par  lequel  l'empereur  le 
réCablissoil  dans  son  mandarinat,  ordre  qui 
IV. 


supposoit  qu'il  avoit  enfin  renoncé  à  sa  reli- 
gion ,  il  avoit  été  consterné  et  prêt  à  tomber 
en  dêraillance -,  que  néanmoins  revenant  de 
son  abattement  ^  et  faisant  réflexion  à  la  con- 
duite édifiante  qu'il  avoit  toujours  vu  tenir  à 
son  père,  aux  exhortations  touchantes  qu'il  lui 
avoit  si  souvent  entendu  faire  à  ses  parens, 
d'être  prêts  à  tout  perdre,  même  la  vie,  plutôt 
que  de  trahir  la  foi  qu'ils  avoient  vouée  au 
Dieu  du  ciel ,  il  avoit  soupçonné  que  ce  qu'on 
publioit  de  son  père  ne  pouvoit  être  vrai  ; 
qu'il  espéroit  sur  cette  aflaire  apprendre  de 
lui-même  des  éclaircissemens  favorables  ^  que, 
quoiqu'il  fût  persuadé  de  la  persévérance  de 
son  père  à  confesser  Jésus-Christ ,  il  lui  sem- 
bloit  qu'il  auroit  été  plus  glorieux  pour  lui 
s'il  n'eût  pas  été  rétabli  dans  le  mandarinat  ^ 
et  que,  s'il  osoit  lui  donner  un  conseil ,  ce  se- 
roit  de  renoncer  entièrement  à  son  emploi, 
pour  ôter  aux  chrétiens  et  aux  infidèles  tout 
prétexte  de  pouvoir  dire  que  celte  dignité  étoit 
le  prix  de  son  infidélité  envers  son  Dieu. 

André  ne  tarda  pas  à  être  informé  des  cir- 
constances qui  pouvoient  innocenter  son  père, 
soit  par  les  lettres  qu'il  reçut  de  ses  parens  et  de 
ses  amis ,  soit  par  les  troupes  qui  accompa- 
gnèrent le  comte  ministre,  qui,  peu  après  l'é- 
lévation de  Ma  Joseph,  avoit  été  envoyé  par 
l'empereur  en  qualité  de  plénipotentiaire  pour 
terminer  les  affaires  de  l'Yun-nan.  Il  sut  des 
uns  et  des  autres  que  la  constance  de  son  père 
n'avoit  point  été  ébranlée  ;  qu'il  avoit  toujours 
été  ferme  dans  la  profession  du  christianisme,  et 
que  ce  qu'on  avoit  dit  de  son  apostasie,on  l'avoi  t 
dit  malgré  ses  réclamations  les  plus  authenti- 
ques \  mais  ce  qui  acheva  de  le  convaincre  de 
rinnocence  de  son  père,  ce  fut  le  témoignage 
que  lui  rendit  le  comte ,  premier  ministre,  qui 
avoit  été  à  la  tête  des  juges.  Dès  qu* André  pa- 
rut en  présence  du  comte,  ce  seigneur  lui  dit 
en  riant  :  u  Tu  n'ignores  pas  apparemment  la 
conduite  de  ton  père.  C'est  un  opiniâtre  :  les 
grands  des  tribunaux  des  crimes  et  du  gouver- 
nement n'ont  rien  pu  gagner  sur  lui.  Mon  fils 
(  k  guefou  )  et  moi ,  nous  avons  fait  tout  ce  qui 
dépendoit  de  nous  pour  rengager  â  plier  et  â 
se  conformer  aux  lois  ^  mais  il  nous  a  décon- 
certés par  sa  constance ,  et  j'ai  été  obligé  d'être 
son  répondant  :  ne  suis  pas  son  pernicieux 
exemple.  »  André  répondit  au  comte,  «que 
puisque  son  père  avoit  été  traité  en  criminel 
parce  qu'il  étoit  chrétien ,  il  croyoit  devoir 
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ravertir  qu'il  Tëloil  dilssi ,  et  qu'on  poUvoit 
faire  de  lui  ce  qu'on  Jugeroil  à  propos.  »  Le 
comte  ministre  lui  répliqua  :  a  Ne  te  trouble 
point  -,  ici ,  personne  tle  t'inquiétera.  Tu  n'as 
qu'à  me  suivre,  et  si  tu  es  fldélé  au  sefYice  de 
ton  prince,  J'aurai  soin  de  t'ayàncer.  Cesse  de 
t'alarmel-  sUrlesorldc  ton  père  ;  C'est  un  homme 
dont  l'empereur  l^it  cas,  et  Je  ne  négligerai  rien 
pour  l'obliger,  n  A  ces  mots,  Aiidré  trdnspoHé 
de  joie  écrivit  à  son  père  pour  le  féliciter  ; 
mais  comme  Ib  promulgation  de  Tordre  de 
l'empereur,  qui  supposoil  une  renonciation, 
ne  pouvoit  manquer  de  causer  du  scandale 
soit  parmi  les  chrétiens,  soit  parmi  les  infi- 
dèles qui  ne  scroient  point  instruits  du  fond 
de  l'afTiaire  ,  il  exhortoit  encore  Ma  Joseph  à 
se  démettre  de  son  mandarinat. 

Par  les  dernières  lettres  qu'il  ayoit  reçues,  il 
avoit  appris  que  le  soir  même  qUe  son  père  sortit 
de  prison,  et  fut  rétabli  dans  le  mandarinat,  son 
épouse  étoit  accouchée  d'un  dis.  Mais  ce  fils  tant 
désiré  ne  vécut  pas  longtemps.  Ma  Joseph,  uri 
mois  avant  son  exil ,  eut  la  douleur  de  lé  voir 
expirer  entre  ses  bras,  et  peu  de  Jours  après  il 
apprit  la  mort  d'André,  soU  fils  unique  ;  c'est 
ainsi  que  le  Seigueur  prépara  Mb  Joseph  au 
grand  sacrifice  qu'il  devoit  bientôt  etiger  de 
lui. 

André,  profitant  de  l'occasion  qUi  se  pfè- 
scntoit  d'envoyer  sa  lettre  à  son  pèfe ,  tious 
écrivit  pour  se  recommander  à  hos  prières  et 
à  celles  de  nos  congréganiste^ ,  Comme  s'il  eût 
pressenti  sa  mort  prochaine;  ep(*ès  qubi  il 
partit  aussitôt  ù  la  suite  du  premie^  ministre , 
pour  entrer  dans  les  terres  dU  pays  cbnemi. 

L'Yun-nan  est  rempli  de  mines  dé  différeh^ 
métaux ,  dont  on  h'exploite  que  celles  de  cui- 
vre et  d'élain ,  dont  l'empercut*  tire  tous  les 
ans  une  prodigieuse  quantité.  De  ces  mines 
s'exhalent  des  vapeurs  sulfureuses  et  pestilen- 
tielles qui  ont  Haiit  périr  beaucoup  de  monde 
pendant  le  séjour  que  les  troupes  y  ont  fait. 
Le  royaume  de  Mien-f^i ,  dahs  lequel  oh  alloit 
faire  la  guerre ,  est  séparé  de  l'TUh^haii  par 
des  chaînes  de  montagnes  qui  ne  laissétit  de 
passages  que  par  des  dèRlès  sinueui  et  Si 
étroits ,  qu'on  est  obligé  d'employer  des  por- 
tefaix pour  transporter  toutes  les  provisions 
de  l'armée.  Après  avoir  traversé  ces  défilés , 
le  pays  qti'on  rencohtrc  est  rempli  de  marais , 
semés  de  ces  gros  et  durs  roseadx  qu'on  nomitie 
bambous.  Pour  traverser  ce  pays,  l'armée  t*è<- 


toit  divisée  en  deux  corps  :  Tnn  alloit  itar 
terre ,  conduit  par  Alikouéh ,  l'autre  alloit  ^ 
eau,  sous  les  ordres  du  comte  ministre,  QUI 
avoit  eu  soih  de  faire  cohslruire  dans  le  péfé 
ennemi  même  un  hombre  de  barques  atiHI'- 
sant  pour  transporter  les  trout)e8.  Mali  lëê 
pluies  furent  si  abondantes  petldant  01(11  d^tin 
mois,  que  daus  les  deux  corps  d*ahiiéé  lei 
arcs ,  les  carquois ,  lei  selleé  iihéiiie  dea  bbè~ 
vaux  furent  hork  d'état  de  servir,  et  lés  ihi- 
ladies  qUe  l'humidité  Jolhte  aUt  vapéuré  pfA^ 
tilehtielles  des  mines  occasionnèrent,  Hrent  pé- 
rir Un  quart  de  l'armée. 

Après  une  marche  longue  et  pêbibie,  M 
deux  corps  s'étant  enOn  réunis,  oh  se  t)iré|ia- 
ra  Â  aller  faire  le'  siège  de  Lao-koàn-laU ,  for- 
teresse peu  éloignée  d'Ava,  capitale  du  ^ji. 
Les  déserts  qu'il  falloit  traverser  pdiif  se  rett^ 
dre  à  Lao-koan-tan  ne  présentent  qtîè  dei  ro- 
ches escarpées ,  des  marais  et  des  fondrièriHI 
de  sable.  Quand  lek  troupes  y  fuitnt  engagM^ 
la  disette  se  mit  dans  l'armée,  et  Jl  ihbuflit 
une  quantité  prodigieuse  d'hommes  et  dé  ëllè- 
vaux.  André  en  avoit  d^â  perdu  detllc  qd^cè 
avoit  remplacés  :  il  perdit  encore  ië  Serbie^. 
Mais  comtne  il  étoit  Un  des  secrétaires  Ho 
comte  ministre ,  dont  il  ne  pouvoit  s'écarter  â 
cause  de  son  emploi ,  le  chef  de  la  trotipé,  qui 
l'aimoit  comme  son*ftls ,  lui  procura  Une  nou- 
velle monture  qu'il  ne  garda  pas  longletiipi, 
car  voyant  son  domestique  accttbtê  et  HOri 
d'état  d'avancer,  il  l'obligea  de  ta  prendre 
pour  lut ,  et  voulut  le  suivre  &  ptèd. 

Cependant  la  difficulté  et  le»  dangers  dti 
chemin  ne  permetloient  pas  a  ut  troupM  ià 
marcher  en  ordre.  Chacun  tachott  dé  Se  ren- 
dre comme  11  pouvoit  au  tieti  qui  atoit  été  al^ 
signé  pour  le  rendez -vous.  La  fatigue  eut  biéb^ 
tôt  épuisé  André.  Le  chef  de  sa  troupe  l'ayÀiit 
rencontré  &  pied  qui  se  tratnoit  avec  peine,  et 
ayant  appris  son  excès  de  chaHté  ft  i*egard  de 
son  domestique,  il  lui  en  fit  de  très- vifs  replti^ 

cbes,  et  lut  dit  que  plusieurs  des  sëcrètairêi 

étant  déjà  péris,  on  avoit  Un  i)esoio  éSselittèl 
de  lui;  qu'il  deVoit  faire  tous  ses  eflbfls  pMt 
se  rendre  au  lieu  du  rendek-vous  ;  qu'il  jr  trou- 
veroit  les  choses  nécessaires  pour  se  rétal^ir; 
et  en  attendant  il  lui  fit  donner  les  secours  que 
le  temps  et  le  lieu  pouvoient  lut  fbUrntr.  Ce- 
pendant André  s'avançoit  en  rampant,  loraqu^D 
aperçut  son  cher  néophyte,  dont  le  cheVal  étttit 
1  ehtbncè  dans  une  fondrière  de  aat^  ÛiMr 
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ifurt^  El  qui  Méoll  des  tonbMs  inutiles  pour  s6 
dttMrraMer^  A  ce  specUole  André,  le  cœuk* 
peirté  de  dwleur,  foulul  tenter  de  le  délivrer. 
Sus  frire âUention  que  son  entreprise  n'atoit 
pilla  DÉoindreappèrebce  dé  réussite,  il  court  à 
loi,  te  précipite  dans  la  fondHére ,  où  érifon- 
çant  pea  à  peu  Ttih  et  l'autre,  ils  disparurent 
ea  00  momenC.  Telle  a  été  la  fln  de  Ma  André, 
qoelodte  notre  chrétienté  de  Pékin,  et  en  par- 
tieilier  hotre  Église,  regretteront  longtemps. 
Je  refibot  aeloelientent  aux  suites  de  TalTaire 
de  Ma  Joaeph. 

Ce  fût  le  10  juin,  joor  de  la  sainte  Trinité, 
qm  Mo  Joseph  fut  saisi  chec  lui  le  soir.  Le  11 
ilM  inlerrogé  el  battu,  et  partit  pour  Texil. 
Le  li  dém  touteé  les  banhiéres  on  promulgua 
le  ploeet  que  le  guefou  ayoit  présenté  à  Tem- 
persor  oontre  Ma  Joseph,  el  Tordre  que  Tem- 
potiiroToitdoooé  que  Ma  Joseph  fût  dégradé 
desaa  noodalioat,  retranché  du  nombre  des 
IMoroa»  botlo  de  soixante  coups  de  bâton,  et 
fliiof é  à  Ily  pour  y  être  esclave,  parce  qiill 
persisloil  opitoiâtrémëiit  à  |irofesser  la  religion 
cMUonoe  :  c'étoil  là  une  réparation  bieh  au* 
IhniUqiiê  de  Taffront  qu'on  lui  avoit  fait  douze 
Mis  aaparat anC,  lorsqu'on  publia,  selon  Tu- 
lege,  fM  rempereur  Télevbit  au  mandarinat, 
psrea  qu*aplrèsayoir  longtemps  confessé  Jésus- 
GhHat,  il  ayoîl  quitté  ia  religion  chrétienne. 
Dès  le  Jour  même  nous  eûmes  une  copie  du 
plaeelcldelasenteiiee.  Nous  craignîmes  alors 
qi'oA  M  se  senrtt  de  cette  occasion  pour  re- 
BMMr  eonlre  lès  autres  mandarins  chrétiens, 
qri  atienéoiaot  atec  beaucoup  de  résignation 
oe  qoe  fk  di?îoe  Providence  régleroit  louchant 
lear  akii.  Daos  cet  circonstances  nos  manda- 
rial  sa  eomportérehl  d'une  manière  bien  glo* 
rieaaapdtoria  religion  et  bien  consolante  pour 
MSk  Le  13  Juin,  leodomain  de  la  publication 
et  «lia  aeotenœ,  éloit  lé  veillé  de  U  Fèt&- 
OmII4  qu'on  Mdi^re  ici  dans  notre  église  avec 
«  MuoDora  prodigieux  de  chrétiens  de  tout 
Iga  al  de  Ibote  condition.  Gomme  notre  église 
est  alinéa  dans  Teneélnté  extérieure  du  palais, 
■ans  j  ntdns  plosiéurs  mandarins  tartares  de 
iiMrana  ordres  qui ,  voyant  qu'on  punissoit 
Ma  Joaeph  avec  tant  de  sévérité,  uniquement 
parvaqnll  éloit  chrétien,  avoientlieude  soupr 
çoonar  qu*on  les  persècuCeroit  aussi.  Le  bruit 
■ême  eânroit  que  les  ordres  étoienl  déjà  don- 
aés  pour  les  reciierchea  ;  mais  ces  raisons,  que 
teokrtlîaM  aidbs  Cènom  anroiént  pu  regain 
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der  comme  deé  Mbtirs  lëtilimes  dé  s*abseriler 
quelque  temps  polii*  se  niéltre  h  Tabri  dé  Fo- 
rage dont  ils  étoienl  menacés,  rie  les  a^rétè^ent 
point  :  ils  assistèrent,  comrtieà  l'ordihaire,  àdx 
prières  qu'on  fait  pour  les  premières  vêpres,  et 
le  Jour  môme  de  la  f16le  ils  eé  rèhdirent  dès  le 
matiii  â  Féglise  pour  y  recevoir  la  sainte  com- 
muniori  ;  ils  se  trouvèrent  également  à  la  pHérc, 
au  sermon,  é  la  gràhd'messe,  â  la  procession 
et  autres  cérémonies  de  la  fêle ,  qui  durèreht 
jusqu^aprés  midi.  Le  lendemain  des  mandarins 
inférieurs  voulurent  les  inquictei';  ils  dressè- 
rent mêhfie  une  dérionciaiiori  eh  fortne,  mais 
leurs  déniàrches  n'eurent  aucun  succès.  Je 
vous  ai  dit  dans  ma  dernière  lettre  qil'un  Jeune 
eunuque  dû  palais  avoit  eu  la  Ibiblesse  de  si- 
gner un  écrit  apostati(|ue  ;  qu'il  en  aVoit  sui*- 
le-champ  témoigné  le  plus  vif  regret,  et  avoit 
réparé  sa  faute  avec  beaucoup  d'édillcation. 
Dés  que  la  sentence  contre  Ma  Joseph  eut  été 
prohiulguée  dans  les  bannières,  ce  Jeune  eunu- 
que fui  appelé  par  ses  chefs,  qui  lui  direbt 
que  malgré  les  promesses  que  Tannée  précé- 
dente il  avoit  données  par  écrit  d'abahdorider 
la  religion  chrétienne,  il  hc  lalssoit  pas  de  la 
professer  encore-,  qûMl  savoit  biert  ce  qui  Ve- 
noit  d'arriver  à  Tching-té;  qu'il  falloit  qu'il 
rcnohçât  erttièrement  à  sa  profession  de  Ibi,  bu 
bien  qu'ils  le  dénonceroienl  à  rempereûi*.  L'eU- 
miquc  répondit  qu'il  étoil  vrai  que  l'arihée 
précédente,  conséqueihment  aux  menaces  et 
aux  sollicitations  qu'on  lui  avoit  faites,  il  avoit 
eu  la  foiblesse  de  signer  un  écrit,  mais  qu'il 
leur  avouoll  ingénument  qu'en  cela  il  les 
avoit  trompés,  parce  que  dans  le  cœui*  il  étoit 
résolu  à  ne  jamais  quitter  la  religion  ;  qù'elTec- 
tivemcnt  malgré  son  écrit  il  s'éloit  constam- 
ment acquitté  de  ses  devoirs  de  chrétien  ^  qu'il 
éloit  si  repentant  d'avoir  signe  cet  écrit,  qu'il 
ne  pouvoit  se  consoler  de  sa  faute,  et  que  lui, 
avec  todle  sa  fahiille,  en  avolenl  souvent  de- 
mandé pardon  au  Dieu  du  ciel  ;  qu'actuelle- 
ment il  éloit  déterminé  à  tout  souffrir  plulôt 
que  de  renoncer  au  christianisme,  qu1l  regar- 
doit  comme  la  seulercligion  véritable  et  la  seule 
digne  du  Créateur  dé  Tunivers. 

L'eunuque  ne  pouvoit  K'porer  sa  faute  plus 
authentiquement.  Indignés  de  son  discours, 
les  chefs  éclatèrent  contre  lui  en  menaces  dans 
le  dessein  de  répouvanter;  maix  se  rappelant 
ensuite  que  l'empereur  n'approuvoit  point  de 
paMls  déliais,  ils  s'adoucirent  InsensiMelnent, 
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et  dirent  au  jeune  cbrétîen  que  comme  on  fai- 
soit  des  prières  pour  obtenir  de  la  pluie,  et 
qu'alors  c'éloit  Fusage  de  tempérer  la  rigueur 
des  lois  envers  les  coupables,  ils  lui  donnoient 
encore  quelques  Jours  pour  faire  ses  réflexions, 
et  que  si  au  bout  de  ce  temps  il  persisloit  en- 
core dans  son  opiniftlrelé,  ils  le  dénonceroient 
à  Tempereur,  qui  le  puniroit  sévèrement. 
L'intention  de  ces  mandarins,  comme  on  Ta  vu 
par  la  suite ,  étoit  seulement  de  se  tenir  prêts 
à  répondre  en  cas  que  les  tribunaux  vinssent  à 
leur  demander  compte  de  la  situation  des 
choses,  et  afin  qu'on  ne  pût  pas  les  accuser  de 
n'avoir  pas  fait  les  recherches  convenables  sur 
la  croyance  de  ceux  qui  sont  de  leur  dépen- 
dance^ mais  personne  n'ayant  rien  remué 
contre  notre  sainte  religion ,  on  a  cessé  d'in- 
quiéter Teunuque  qui ,  après  avoir  eu  la  con- 
solation de  réparer  publiquement  sa  foiblesse, 
a  continué  à  s'acquitter  de  ses  exercices  de 
religion  avec  autant  de  liberté  qu'aupara- 
vant. 

J'espère ,  mon  révérend  Père ,  que  cette  re- 
lation vous  consolera  des  détails  peu  favora- 
bles de  celle  que  Je  vous  envoyai  l'année  der- 
nière ^  à  la  vérité  nous  vîmes  alors  plusieurs 
chrétiens  se  signaler  par  leur  constance  et  leur 
fermeté,  mais  ce  ne  fut  pas  le  grand  nombre-, 
il  y  en  eut  quantité  qui  signèrent  honteuse- 
ment des  formules  au  moins  équivoques,  et 
par  là  même  apostatiques.  Grftce  au  Dieu  des 
miséricordes,  cette  année  les  chrétiens  se  sont 
glorieusement  comportés,  et  Ma  Joseph  sera 
dans  la  suite  un  exemple  frappant  à  citer  pour 
encourager  les  fidèles  dans  les  temps  de  per- 
sécution. J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Xl;l,t.-V>Vtrfc^%^^^^1^1****^*^^*  **************************  "****** 

LETTRE 
SUR  LA  MORT  DE  MA  JOSEPH. 


Monsieur  , 

L'an  passé  le  Seigneur  appela  à  lui  le  brave 
confesseur  de  Jésus-Christ  Ma  Joseph  ou 
Tching-te ,  ancien  assistant  de  notre  congré- 
gation du  Saint-Sacrement.  Après  le  départ  de 
la  mousson  de  1775,  J'avois  reçu  de  lui  une 
lettre  dans  laquelle  il  me  disoit  ses  peines  de 
ce  que  depuis  cinq  ans  qu'il  étoit  en  exil  il 
n'avoil  pu  se  confesser  ;  Je  lui  avois  fait  là- 


dessus  une  longue  lettre  où  Je  tàchois  de  réa* 
nir  toutes  les  considérations  capables  de  le 
consoler  et  de  le  fortifier.  La  lettre  pour  Ma 
étoit  accompagnée  d'une  autre  lettre  pour  oo 
chrétien  nommé  Lao  MathiaSy  qu'il  avoil 
adopté  en  qualité  de  petit-fils,  et  à  qui  îl 
avoit  ordonné  de  partir  de  Pékin  pour  TaUer 
Joindre,  l'aider  à  bien  mourir,  recueilKr  set 
cendres,  les  rapporter  et  les  réunir,  dans  la 
sépulture  de  nos  chrétiens,  à  celles  de  sa  fa- 
mille. Le  Jeune  homme  partit  avec  un  domes- 
tique aussi  chrétien ,  à  la  suite  d'un  mandara 
à  qui  on  l'avoit  recommandé.  Ma  lettre  les 
devança  de  quelques  mois.  Le  confesseur  de 
Jésus-Christ  étoit  déjà  malade  :  ils  arrivèrent 
à  Ily  le  24  JuUlet  1776.  Ma,  alité  depuis  long- 
temps, n'a  voit  pour  le  servir  qu'un  eofliDl 
mongol ,  qui  pouvoit  à  peine  lui  donner  à 
boire.  A  la  vue  de  Mathias,  le  cher  nruilade 
leva  les  mains  et  les  yeux  au  ciel,  el  sa  reooo- 
noissance ,  car  les  âmes  vraiment  pieuses  en 
sont  aisément  pénétrées,  sa  reconnoissanee 
lui  donnant  des  forces,  il  se  mit  à  genoux  sur 
son  lit,  adora  le  Seigneur,  et  rendit  les  plos 
vives  actions  de  grâces  au  Dieu  de  toute 
bonté,  de  ce  qu'il  avoit  daigné  exaucer  tei 
vœux.  C'est  en  eflét,  disoit-il,  un  bienfliit  au- 
dessus  de  ce  que  Je  pouvois  attendre ,  de  ms 
voir  venir  de  plus  de  mille  lieues ,  et  à  point 
nommé,  le  secours  que  Je  demandois. 

La  charité  ne  se  cherche  pas  elle-mêoM. 
Le  premier  usage  que  le  confesseur  de  Jésus- 
Christ  fit  de  ses  secours,  fut  de  faire  travailkr 
au  soulagement  d'un  chrétien  nommé  Lim 
Pé  qui  depuis  peu  avoit  été,  pour  la  reli-* 
gion,  relégué  à  Ily,  et  donné  pour  esclave  i 
un  Mongol  qui  le  traitoit  fort  durement.  Mt 
Joseph  sa  voit  ce  que  Léon  Pé  souffroit^  et 
étoit  lui-même  désolé  de  ne  pouvoir  y  reiné- 
dier.  A  l'aide  de  Mathias,  il  entreprit  cette 
bonne  œuvre ,  et  Dieu  lui  accorda  la  satisfii»* 
tion  de  la  voir  réussir.  Il  obtint  pour  Léea 
Pé  une  situation  autant  douce  qu'il  poavoH 
l'espérer  dans  son  exil.  Dès  que  celui-ci  eat 
recouvré  cette  espèce  de  liberté,  le  patrio* 
tisme,  les  anciennes  liaisons,  plus  que  tout 
cela,  la  reconnoissanee;  bien  plus  encore,  ce 
qu'un  confesseur  de  Jésus-Christ  doit  sentir 
pour  un  autre  confesseur  de  Jésus^Christ  qal 
est  sur  le  point  d'aller  recevoir  le  prix  de  sa 
confession  ;  tous  ces  motifs  réunis,  dls-je,  oou- 
duisirent  d'abord  Léon  Pé  dMx  Ma  loaapk. 
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Eh  !  qoî  poaiToil  vous  peindre  la  tendresse, 
la  joie,  la  coosolation  de  celte  première  en- 
trefoe  !  Quelles  vives  actions  de  grâces  ils 
raMlirenl  Tud  et  Tautre  à  Fauteur  de  tout  bien 
et  à  BOtre  sainte  et  puissante  protectrice  la 
sainte  Yierge  !  Depuis  lors  Léon  Pé  donna  à 
son  libérateur  tout  le  temps  que  ses 
lui  laissoient  libre  ;  c'est  à  lui  que  nous 
redevables  et  du  Journal  de  la  der- 
BÎère  maladie  de  Ma  Joseph ,  et  du  récit  de 
ipelqneft-uns  des  beaux  sentimens  que  cette 
mode  âme  laissa  apercevoir  aux  approches 
4e  la  mort.  Toici  la  traduction  fidèle  et  sim- 
ple de  ce  que  dit  le  journal  que  j'ai  sous  les 
|iia ,  tel  qu'il  est  sorti  du  pinceau  de  Léon 
Pè|  el  doni  la  vérité  est  attestée  par  Mathias 
ctaoo  domestique,  tous  deux  aussi  témoins 
eciilaireft. 

«  Lorsqu'après  ma  délivrance,  dit  Léon  Pé, 
ooos  fûoies  tous  réunis  auprès  du  confesseur 
deJéaoa-Cbrist,  il  nous  dit  :  Vous  devez  sa- 
loir,  ci  pour  vous  faire  connotlre  que  c'est 
WÊL  prières  de  mes  chers  confrères  les  con- 
grégaaislea  du  Saint-Sacrement  de  Pékin,  que 
je  soia  redevable  de  toutes  les  grâces  singu- 
lièrea  que  Dieu  m'a  foites  par  l'intercession 
de  la  Irèa-sainte  Vierge,  je  dois  vous  dire  que 
c'est  UD  mercredi  qu'est  arrivée  dans  ma  fa- 
nille  la  lettre  par  laquelle  je  mandois  Ma- 
Unaa,  mon  petit-fils  ;  que  c'est  aussi  un  mer- 
credi qull  est  arrivé  ici.  O  mon  Dieu  !  c'est 
taie  au  moment  où  je  me  trouve  alité,  et 
«■a  secours,  que  vous  m'envoyez  quelqu'un 
pour  m'aider,  pour  avoir  soin  de  moi ,  pour 
■e  dire  produire  dans  mes  derniers  momens 
les  sentimens  que  Je  vous  dois;  lorsque  j'aurai 
cessé  de  vivre  dans  cette  terre  infidèle,  pour 
recueillir  et  conserver  mes  saintes  images, 
BMs  livres  et  autres  meubles  de  religion  ! 
ITest-ce  pas  là  un  bienfait  spécial  de  la  divine 
keuléy  et  une  marque  bien  sensible  de  la  pro- 
lectioii  de  la  sainte  mère  de  notre  divin  Sau- 
veur? Avant  votre  arrivée  je  gémissois,  j*étois 
iucouaolable,  non  pas  de  ce  que  le  peu  d'effets 
que  J'ai  ici  restAt  à  l'abandon  après  ma  mort , 
car  Je  vous  avoue  que  tout  cela  et  le  reste  ne 
m'est  rieo  et  ne  m'occupe  point  du  tout  ;  mais 
sur  ce  que  Je  deviendrois  moi-même  sans  au- 
cun secours  sensible  à  ce  passage  formidable 
du  temps  à  l'éternité,  et  sur  ce  que  devien- 
droient  les  cbjeU  de  mon  culte  que  je  laissois 
expcata  à  la  profanation  des  mains  infidMea. 


Voilà,  dis-je,  ce  qui  m'affligeoit.  Mais  depuis 
que  vous  êtes  arrivé,  ma  douleur  et  ma  tris- 
tesse se  sont  changés  en  joie  et  en  consolation. 
Je  dois  tout  cela  aux  prières  de  mes  chers  con- 
frères, et  j'espère,  je  suis  même  persuadé  in- 
térieurement que  ce  sera  aussi  un  mercredi  que 
le  Seigneur  m'appellera  à  lui.» 

Pour  comprendre  ce  que  signifie  cette  at- 
tention du  confesseur  de  Jésus-Christ  au 
mercredi ,  il  faut  savoir  que  Ma  Joseph  étoit 
depuis  longtemps  des  deux  associations  du 
Saint-Sacrement  et  du  Sacré-Cœur,  établies 
dans  notre  Eglise  de  Pékin.  Il  étoit  même  un 
des  assislans,  lorsque  j'en  fus  chargé  en  1767, 
après  la  mort  du  père  de  La  Charme  ;  et  lors- 
qu'en  1769  il  fut  envoyé  en  exil ,  je  lui  promis 
qu'outre  les  prières  des  assemblées  générales 
de  chaque  mois,  nous  en  ferions  pour  lui  en 
commun  tous  les  mercredis  dans  les  assem- 
blées particulières  des  quatre  classes ,  et  je 
l'invitai  à  se  joindre  à  nous  d'intention.  Ses 
lettres  m'ont  constamment  assuré  qu'il  étoit 
fidèle  à  cette  pratique,  et  qu'il  y  a  voit  une 
grande  confiance.  Telle  est  la  raison  de  la 
dévotion  particulière  que  Ma  Joseph  avoit  au 
mercredi. 

Léon  Pé  continue  ainsi  son  journal  :  «  Après 
nous  avoir  fait  cette  déclaration ,  le  confesseur 
de  Jésus-Christ  donna  les  images  et  les  livres 
à  Mathias,  en  lui  disant  :  Ce  sera  vous  qui  se- 
rez chargé  de  tout.  Pour  moi ,  renonçant  dé- 
sormais aux  soins  domestiques,  je  ne  veux 
plus  m'occuper  que  de  celui  de  mon  àme  et 
de  l'éternité.  Seulement  que  pendant  le  jour  il 
y  ait  toujours  à  portée  de  moi  un  des  deux  do- 
mestiques ,  et  qu'ils  se  succèdent  tour  à  tour 
pour  me  rendre  les  services  qu'exige  l'état  de 
foiblesse  où  je  suis  réduit.  Ces  arrangemens 
une  fois  pris,  il  commença  vraiment  dès  lors 
à  ne  plus  penser  qu'à  l'éternité.  De  temps  en 
temps  il  se  faisoit  lire  dans  le  livre  des  Quatre 
Fins  de  l'homme^  ou  dans  ceux  qui  traitent  de 
la  purification  du  cœur  et  de  l'acquisition  des 
vertus.  Les  dimanches,  c'étoit  l'évangile  du 
jour  avec  les  points  de  méditation  qui  en  sont 
tirés  ;  les  autres  jours ,  c'étoit  surtout  la  vie  du 
saint  du  jour  et  les  méditations  qui  sont  à  la 
suite  dans  ï Année  sainte.  Sur  ce  que  quelque- 
fols  on  lui  proposoit  d'user  d'un  peu  plus  de 
recherche  soit  dans  la  nourriture,  soit  dans  ses 
habits,  il  fit  défense  de  lui  jamais  proposer  rien 
de  pareil,  etordonna  au  contraire  qu'on  l'avertit 
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t^ps  çeaf  e  du  soin  ()e  se  morUQer  et  de  tatUfaire 
A  I])ieu  popr  sea  péchéa.  Nous  reoiarquAines  au 
f  ufplus  qiie  dfiDs  ses  cpqvergalions,  qMJ  ^(QJept 
iQpJoura  des  choses  de  Dieu,  il  noiiif  rép^loit 
HQUYepl  ces  paroles  ;  J'espère  et  je  crois  que 
Dj^U  ii)'appç||era  i  lui  un  roeroredi. 

))La  joie  que  lui  Avoil  G^^fée'nolre  arrivée 
p^roissoi^  Avofr  faU  sur  lui  uoe  heureuse  révo- 
lUtÎQp  qui  uous  donnât  (jeu  »  pendant  quelque 
t^iqps  I  d'^sp^r^r  de  le  voir  revenir  en  santé. 
(1  éfQi(  (beaucoup  mieux.  Il  fut  même  en  état 
4^  SQ  lever,  ^t  nous  avions  déjà  eu  le  plaisir 
4^ le  vuir  aller  et  venir,  et  sortir  même  de  sa 
chaqibre  saps  le  secours  d'un  bâton.»  (  J'inter- 
rpnips  un  inomeut  pour  remarquer  que  ce  fut 
peq4&nt  ces  jours  de  convalescence  qu'il  m'é- 
crivit ui)e  courte  lettre  dans  laquelle  il  m*an- 
UPUçoit  «a  maladie  commencée  vers  Pâques , 
Qt  lue  remercioit  de  ma  dernière  lettre ,  dont 
j'ai  parlé  plus  haut.  Le  reste  du  billet  n'est  que 
l'expression  de  ses  sentimens  de  soumission  , 
d'abandpp,  de  défiance  de  lui-même ,  du  désir 
de  mourir  çt  d'expier  ses  péchés  par  sa  mort, 
^t  d?  tpus  les  autres  septimens  qui  caractéri- 
sent les  s$i|pts  ).  Je  reviens  au  journsil  :  a  Après 
l'octave  de  l'Assomption,  le  mal  reprit  le  des- 
sus ^  son  estoniac,  rejetant  toute  pourriture  so- 
lide ,  ne  supporta  plus  que  Iç  lait  et  l'e^u  4é 
riz.  Parmi  les  remède^  que  pous  t|ichipns  d'ap- 
pprter  au  m^l ,  nous  eipployiipies  |e  gensing 
à  petites  doses  pour  le  fortifier  :  tout  fut  inu- 
tile. Dès  le  13  sçpleinbrç ,  i|  ne  gardoit  plus  pi 
^  pourriture ,  ni  les  remède.  I|  en  vipt  bien- 
tôt jusqu'à  pe  pouvoir  plus  r^èvpîr  que  quel- 
ques cuillerées  d'eau.  Il  continuai  «ipsi  jus- 
qu'au %%  )  4M*U  conimença  à  rejeter  le  peu 
d'eau  qu'on  lui  faisoit  avaler*  Sentant  alors  sa 
fin  approcher ,  i)  se  fit  apport^  sop  cruciQx  ^ 
placer  à  portée  de  sa  vue ,  aiïoiblie  par  la  vio- 
lence du  mal.  Ses  yeux  ne  pouvoiepl  s'éloigner 
de  cet  objet ,  et  les  sentimens  qu'il  lui  inspi- 
roit  lui  faisoiept  répandre  sans  cesse  des  lar- 
nies  qui  achevoient  d'épuiser  et  de  purifier  la 
victime. 

»  Pour  nous  conformer  à  ses  désirs  et.aux  or- 
dres qu'il  nous  en  avoit  donnés ,  pous  l'aver- 
tissions de  temps  en  temps  d'écarter  )oin  do 
son  esprit  toutes  pensées  de  sa  ipaison  et  4f!  S4 
famille,  et  nous  lui  suggérions  ces  courtes  af- 
fections qu'il  nous  avoit  lui-même  dictées  : 
Jésus,  fils  de  Dieu ,  sauvez-moi,  et  pardon- 
nez-moi mes  péchés.  Marie,  mère  dei  miséri- 


corde, priez  pour  ipoi.  Mon  saiol  ange  gir- 
dien ,  saint  Joseph ,  mon  saint  patron ,  iqtoi- 
pédcz  piiur  moi  auprès  du  trône  de  Diea  : 
obtenez-moi  une  augmentation  de  griloei  tt 
de  forces  :  <|éfendez-ii^oi  des  dangers  ei  des 
tentations  de  la  dernière  heure. 

»  La  siluatiop  du  cher  malade  varia  pnn#aaf 
huit  jours ,  et  son  occupation  fui  loujoun  k 
même.  Ce  fut  pendant  ces  jourt-ià  qu'il  ae 
souvint  de  quelques  marques  d'inimiliè  quêtai 
àvoient  données  quelques  personnes  ÎDQdMas. 
Digne  confesseur  de  Jésus-Christ,  il  touIuI»  à 
l'exemple  de  notre  divin  modèle ,  ne  se  iMfa 
nir  des  injures  reçues  et  déjà  pardonnéet,  qqe 
pour  en  ratifier  le  pardon ,  le  rendre  plus  so- 
lennel et  y  joindre  encore  rexempled'uoefaK 
humilité.  Il  fit  venir  ceux  quiravoientoffiBosè, 
les  assura  qu'il  leur  avoit  pardonné  de  loul  sn 
cœur.  Ensuite  il  les  conjura  de  lui  aooovder 
aussi  le  pardon  de  ses  fautes. 

))  Le  dimanche,  20  septembre,  jour  4e  Sital- 
Michel,  le  mal  augmenta  tout  à  coup,  au 
point  que  nous  crûmes  qu'il  alloit  passer»  Noos 
répîtàmes  les  prières  des  agonîsans.  La  Ipaii 
30,  la  journée  fut  meilleure ,  et  les  crises  re- 
eommencèrent  comme  le  29.  Le  mardi,  preosisr 
octobre,  le  malade,  de  lui-même,  nous  desua»* 
da  le  cierge  bénit  \  et  sa  foiblesse  extrôme  os 
lui  permettant  plus  de  porter  lo  orucifli*É  sa 
bouche ,  il  nous  demanda  de  le  lui  doouer  i 
baiser.  Les  crises  continuèrent  jusqu'après  aii- 
nuit.  Alors  Mathias,  le  voyant  un  peu  nrieei, 
alla  preqdre  du  repos.  Léon  Pé  resta  aupiés 
du  malade  pour  lui  suggérer  difTéreutes  couriss 
prières  qu'il  termina  vers  le  jour  par  les  iilap 
nies  de  saint  Joseph.  Au  lever  de  l'aufore,  is 
malade  voulut  que  Léon  allât  se  reposer,  el 
Mathias  vint  le  remplacer  et  continuer  à  tai 
suggérer  de  bons  sentimens.  Le  confesseur  4s 
Jésus-Christ,  ramassant  alors  un  peu  defoiesSi 
se  jeta  au  cou  de  Mathias ,  et  l'embrassa  atas 
cette  démonstration  de  tendresse  que  lui  ifr* 
spiroit  sa  reconnoissance  pour  toutes  les  peiuei 
que  ce  jeune  homme  avoit  souOertes  ea  veoaal 
le  joindre  de  si  loin ,  et  le  servir  avec  laul  4%f 
fectiontlans  une  si  longue  maladie. 

>>  A  reObrt  qu'il  venoit  de  faire  sueeéda  vus 
plus  grande  foiblesse  qui  Taveriit  qu'il  louebeil 
à  S9  fip.  J'ai  fait,  dit-il  à  Mathias,  mes  f^riéres 
avec  Léon  Pé  -,  j'ai  besoin,  à  présent,  de  iMreu^ 
dredu  repos.  Il  fut  tranquille,  en  eOel,  jusque 
vers  butt  beures ,  où  il  survint  uu  Dédouble^ 
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iqte.  lAaa  P4,  orerti ,  ^'approcha  du 
H  IQÎ  <^râ  de  momept  ft  autre  :  Jétus, 
ft  tbi  moi^  Marie,  priez  pour  moi,  etc. 
f»  tempt-lè,  j'avois,  dit  Mathias,  les 
kl  sur  le  vjsage  dt|  eber  malade,  et  ïf 
liola,  de  la  mqpiëre  la  plus  vive,  Tex- 
Vidme  de  la  douleur ,  de  la  contrition 
ooDflapce  amoureuse  dans  la  bonté 
La  erise  pais6e  9  nous  laissâmes  prte 
!•  iop  petit  esclave  Talikia  (  c'est  le 
raaelave  )  pour  cbasser  les  moucbes. 
i*éioU  \à  ftia  de  TAnge  gardien,  pa- 
tieulier  de  la  première  classe  de  la 
itioB,  et  Tbeure  A  laquelle  les  congre- 
iiiemblés  la  célébroient  à  Pékin,  nous 
96$  à  faire  A  voix  basse,  dans  la  cbam- 
laUde,  les  prières  propres  de  la  fête, 
ifions-nous  fini  les  litanies  de  TAnge 
que  Talikia  s'écria  :  Venez  vite,  mon 
I  mal.  Nous  nous  approchâmes  et  lui 
it  de  nouveau  les  mêmes  sentimens 
les  crises  précédentes.  Le  cher  ma-» 
iûuvoit  plus  prononcer ,  mais  il  nous 
kindre ,  par  un  petit  mouvement  de 
I  nous  suivait  d'esprit  et  de  ccsur.  Ce 
mie\  la  paix  et  la  sérénité  |)einles  sur 
9  il  rendit  l'esprit  A  son  Créateur  le 
S  octobre  1776,  A  oeuf  heures  du 
|Mrès  sept  ans  quatre  mois  et  quelques 
xl  pour  la  foi  de  JésusnChrist;  et 
MM  Pé  et  Mathias  LaOt  certîAons, 
lauiios  oculaires,  que  tout  ce  que 
la  écrit  dans  ce  journal  est  conforme 
fc.  Fait  A  Ily ,  le  20  de  la  8*  lune  de  la 
^ihiKieo-long.  »  C'est  la  datecbinoise 
il  en  Jésus-Christ  de  Ma  Joa^b  ou 
L 

•  mort  et  les  obsèques,  on  pensa  A 
1er  son  corps ,  comme  il  Tavoit  lui- 
iMoé,  et  comme  il  se  pratique  dans 
endroits  de  la  Chine.  On  s'aperçut 
t'agissoit  d'emporter  les  cendres  du 
I  foil  que  la  loi  le  défende  pour  tous 
meurent  dans  un  exil  perpétuel,  soit 
iitât  A  la  sévérité  de  la  loi  par  haine 
re  contre  le  christianisme,  il  fallut 
eo  cher  la  permission  tant  de  brûler 
[oe  d'en  em|)orter  les  cendres.  Enfin 
t  son  domestique,  chargés  de  ce  cher 
sble  dépôt,  partirent  dlly  au  milieu 
f  et  n'arrivèrent  ici  que  le  dimanche 
ftta  de  TAsoensioo,  l'année  1777,  le  ' 


jour  même  que  j'en  étoit  parti  pour  aller  A 
quinxe  lieues  d'ici,  au  midi,  visiter  la  nouvelle 
mission  de  Pat^chrou.  Dès  le  lendemain,  la  fa- 
ipille  de  l'illustre  mort  m'en  fit  porter  la  nou- 
velle, tandis  que  sans  bruit  et  sans  concours , 
pour  ne  point  occasionner  de  recherches,  ils 
allèrent  déposer  les  cendres  du  confesseur  de 
Jésus-Christ  avec  celles  de  son  père,  de  sa 
mère  et  de  son  fils,  dans  une  de  nos  sépultures 
ooromunes,  A  l'occident  de  la  ville.  Ce  ne  fut 
que  cent  jours  après  cette  déposition  que  j'allai 
dire  la  messe  et  faire  l'absoute  dans  la  chapelle 
d^  la  sépulture,  toute  sa  famille  s'y  étant  as- 
semblée pour  cela.  Un  mois  après  les  cérémo- 
nies accoutumées  qui  furent  faites,  tandis  que 
je  célébrois  la  lêto  des  Saints  Anges  avec  mes 
congréganisles,  parmi  lesquels  il  y  a  sept  frères, 
cousins  ou  neveux  deMa  Joseph,  le  père  Bour- 
geois alla  pour  le  bout  de  l'an  dire  la  messe 
dans  la  chapelle  domestique  de  la  veuve ,  oA 
elle  communia  avec  sa  bru,  ses  filles,  petites- 
filles  et  quelques  autres  de  ses  plus  proches 
parentes.  Tels  furent  les  derniers  devoirs  que 
nous  rendîmes  sans  pompe,  mais  avec  vénéra- 
tion, A  l'illustre  confesseur  de  Jésus-Christ, 
Ma  Jûsepli,  ou  Tohing-té. 

LETTRE  DU  R.  PÈRE  CIBOT 

4U  JVÉVÉREND  PÈRE  D 


£tti  de  ta  relision  cbréUeiiDe  «n  Chine. 

A  PéldB,  le  3  BOfeabra  iT7i. 

Mon  révérend  père  , 

p.  a 

Vous  n'ignorex  pas  sans  doute  les  persécu- 
tions que  nous  avons  eu  A  essuyer  ces  années 
dernières,  de  la  part  des  idolAtres.  Vous  ne 
sauriez  entres,  mon  révérend  Père,  jusqu'à 
quel  point  on  nous  a  noircis  dans  l'esprit  des 
infidèles.  Nous  aurions  tous  été  renvoyés,  sans 
une  protection  spéciale  de  l'empereur,  qui,  con- 
noissant  mieux  que  personne  la  fausseté  des 
accusations  dont  on  nous  charge  ici,  met  toute 
sa  gloire  A  nous  défendre,  et  A  nous  conserver 
dans  ses  Etats.  Dieu,  qui  tient  dans  ses  mains  le 
cœur  des  rois ,  l'a  tellement  disposé  en  notre 
faveur,  que  nous  avons  beaucoup  A  nous  louer 
des  bontés  dont  il  nous  honore.  C'est  un  prince 
qui  voit  tout  par  lui-même;  plein  de  droiture 
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et  d'équité,  il  ne  souffre  pas  qu  'on  commette 
la  moindre  injustice.  Doux  et  accessible ,  il 
écoute  avec  plaisir  Tinnocenl  qui  se  justifle; 
mais  prompt  et  sévère,  il  humilie  et  pudit  Top- 
presseur.  Il  ne  parotl  pas  que  Tadulation  ait 
beaucoup  d'empire  sur  son  esprit  ;  il  a  des 
courtisans  comme  tous  les  princes  de  la  terre  ; 
mais  sa  modestie  et  son  rare  mérite  le  mettent 
au-dessus  de  leurs  louanges  intéressées  et  de 
leur  fade  encens.  Ce  seroil  ici  le  lieu  de  vous 
rapporter  une  inflnité  de  traits  qui  annoncent 
dans  ce  monarque  Tâme  la  plus  noble  et  la 
plus  éclairée  :  je  laisse  à  un  de  nos  Pères,  qui 
travaille  à  son  histoire,  le  soin  de  les  transmettre 
à  la  postérité. 

Vous  savez  qu'on  a  commencé  par  attaquer 
les  missionnaires  du  tribunal  des  mathémati- 
ques. L'empereur,  qui  les  estime  et  qui  les  ho- 
nore de  son  amitié ,  n'en  a  pas  plutôt  été  in- 
formé qu'il  a  défendu  de  les  inquiéter,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  fût.  Vous  me  deman- 
derez les  raisons  qui  peuvent  engager  ce  prince 
à  nous  protéger  si  puissamment  ;  les  voici  : 
outre  rafleclion  singulière  que  l'auguste  fa- 
mille qui  occupe  le  trône  nous  a  toujours  ac- 
cordée, l'empereur  tient  à  nous,  V  par  l'habi- 
tude de  Tenfance.  Son  grand-père  Cang-hi , 
qui  l'aimoit   éperdument,   vouloil    toujours 
l'avoir  avec  lui  lorsqu'il  daignoit  admettre  les 
Européens  à  sa  cour,  ou  en  recevoir  des  pré- 
sents ;  2''  son  gouverneur  étoit  plein  de  respect 
pour  notre  sainte  religion ,  et  il  a  si  heureuse- 
ment réussie  lui  en  inspirer  une  juste  idée, 
que  le  premier  ouvrage  que  Sa  Majesté  a  pu- 
blié n'est,  pour  ainsi   dire,  qu'un  tissu  de 
maximes  et  de  principes  qui  supposent  dans 
ce  monarque  la  connoissance  la  plus  vraie  et 
la  plus  étendue  de  la  religion  naturelle  ;  S""  comme 
il  avoit  un  goût  particulier  pour  la  peinture  , 
dès  qu'il  fut  sur  le  trône  il  s'attacha  aii  frère 
Castiglione,  dont  il  aimoit  à  se  dire  le  disciple, 
et  passa  peu  de  jours  de  son  deuil  *  sans  l'avoir 
auprès  de  lui  plusieurs  heures  -,  4<'  les  Euro- 
péens ont  beaucoup  plus  fait  pour  lui,  et  sous 
son  règne,  qu'ils  n'avoient  fait  sous  Cang-hi, 
son  grand-père-,  la  raison  en  est  que  ce  prince 
étant  jeune  encore,  on  a  tant  admiré  ses  belles 
qualités,  que  chacun  s'est  efforcé  dans  la  suite 
de  justifier  la  haute  idée  qu'on  en  avoit  conçue^ 

*  Les  cmpcrpurs  poricnl  Irois  ans  le  deuil  de  leun 
prédécesseurs.  Les  en  fins  en  ngissent  de  même  à  l'é- 
gard do  leurs  péref. 


ô*"  ce  prince  a  reconnu  qu'il  avoit  été 
par  nos  accusateurs  ;  que  Neoi-kong,  son  pre- 
mier ministre,  nous  avoit  calomniés;  qifcNi 
avoit  persécuté  et  mis  à  mort  plusieurs  mis- 
sionnaires injustement,  et  qu'enfin  on  étoit  té- 
solu  à  nous  perdre,  à  quelque  prix  que  ce  fût 
Cependant,  comme  s'il  eût  ajouté  foi  aux  dit- 
cours  injurieux  qu'on  tenoit  contre  nous,  fi  a 
fait  examiner  notre  conduite;  et  après  s*étre 
bien  assuré  de  notre  innocence,  il  nous  a  firit 
dire  que  nous  n'avions  plus  rien  à  craindre;  et 
en  efTet,  il  est  actuellement  si  prévenu  en  notre 
faveur,  que  les  clameurs  de  nos  ennemis  de 
Pékin,  de  Macao  et  de  Canton  n'ont  plus  au- 
cun pouvoir  à  la  cour.  Mais  voici  qui  vous 
étonnera  :  croiriez-vous  que  nous  craignoss 
l'amitié  de  l'empereur  ?  Ce  prince  loue  trop  les 
Européens  ;  il  dit  hautement  et  à  tout  lemond^, 
que  ce  sont  les  seuls  qui  entendent  l'astronomie 
et  la  peinture ,  et  que  les  Chinois  a  sont  dei 
enfans  auprès  d'eux.  »  Vous  sentez  combien 
cette  préférence  doit  offenser  une  nation  or- 
gueilleuse, qui  regarde  comme  barbare  tout 
ce  qui  n'est  point  né  dans  son  sein.  L'année 
dernière,  le  tribunal  des  mathématiques  It 
une  faute  considérable  ;  l'empereur  n'en  acdM 
que  les  Chinois ,  disant  que  les  Européens  €i 
éloient  incapables.  J'aurois  beaucoup  d'aulni 
choses  semblables  à  vous  marquer,  si  le  tenp 
me  le  permettoit  :  je  me  contenterai  d'ajooler 
que  l'empereur  est  plus  attentif  à  nous  obUgir 
que  nos  ennemis  ne  sont  ardens  à  nous  noirs. 
Mais  qui  sait  si  tous  ces  témoignages  d'attadis- 
ment  ne  nous  préparent  point  des  afllictioai 
pour  la  suite?  l'empereur  ne  vivra  pas  toujours; 
ce  prince  a  soixante  ans  révolus,  et  commence 
à  sentir  les  atteintes  des  infirmités  de  ta  viel* 
lesse.  Il  est  vrai  que  les  ago  *  sont  des  prinoei 
fort  équitables  et  fort  doux,  et  nous  en  reee- 
vons  de  temps  en  temps  des  marques  d'estime 
et  de  bonté  qui  semblent  devoir  nous  rassurer 
contre  les  manœuvres  de  nos  ennemis.  L^enn 
pereur  a  huit  enfans  ;  le  huilième^se  trouvant 
en  pénitence  à  Hai-tien*,  pendant  que  la  con' 
étoit  à  la  ville,  venoit  souvent  voir  nos  ouvrages, 
et  causer  avec  nous  ;  il  me  fit  une  fois  Thon*' 
neur  de  m'appeler  dans  son  appartement,  oA 
il  voulut  que  je  prisse  du  thé,  et  m'accabla  de 
caresses.  Les  Tartares  sont  naturellement  afliH 


•  On  appelle  ago  les  fils  des  empereurs. 

'  Hai-Ueo  9$i  cdknme  le  Versailles  de  la  Chine. 
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Mes,  cl  aucao  prince  de  TEnrope  ne  traileroit 
des  étrangers  comme  on  nous  traite  ici.  Le 
frère  de  l'empereur,  qui  aimoit  le  frère  Attiret, 
Teooit  (rès-fréquemmenl  à  notre  petite  maison 
de  Hai-iien,  pour  le  voir  peindre  ;  c'est  cepen- 
dant celui  des  princes  du  sang  qui  passe  pour 
le  moins  prodigue  d'égards  et  de  démonstra- 
tions d^amitié.  Un  jour,  ayant  renvoyé  ses  gens, 
D entra  seul  dans  ma  chambre;  une  image  du 
StUTeur  que  j'avois  à  mon  oratoire  fut  long- 
temps le  sujet  de  notre  entretien.  Mais  hélas  ! 
que  les  grands  sont  éloignés  du  royaume  du 
M  !  après  lui  avoir  eiposé  les  preuves  sur 
lesquelles  est  fondée  notre  sainte  religion,  il 
f{  n'avoua  qu'elle  lui  paroissoit  belle  et  sublime  ; 
»j  jNiis,  changeant  tout  à  coup  de  discours,  il  me 
^  jeta  sur  d'autres  matières ,  comme  Tastro- 
I  Bomie  et  la  peinture,  dont  il  a  une  connois- 
ri  taoce  très-étendue,  et  finit  par  m'assurer  de 
p.  loo  siocére  attachement.  Nous  voyons  aussi 
M  foelquefois  un  cousin  germain  de  Tempereur, 
f  qoi  a  une  estime  singulière  pour  les  François  ; 
il  est  aimable,  sait  beaucoup,  parle  avec  grâce, 
et  nous  comble  tous  d'amitié,  mais  il  souffre 
diflicileinent  qu'on  traite  de  religion  devant 
loi.  Ce  D'est  pas  qu'il  soit  attaché  aux  super- 
stitions de  son  pays,  car  il  méprise  souveraine- 
■eolet  les  idoles  et  leurs  ministres;  mais  la 
craiole  de  perdre  des  emplois ,  ou  d'exposer 
des  familles,  a  bien  du  pouvoir  sur  des  coeurs 
qoi  M  «ont  pas  absolument  détachés  des  biens 
périssables  de  la  terre.  Quoique  la  religion  ca- 
IhoUque  soit  tolérée  dans  l'empire ,  les  chré- 
tiess  ne  laissent  cependant  pas  d'y  avoir  beau- 
coup à  souffrir,  malgré  la  protection  que 
l'empereur  daigne  nous  accorder,  et  il  arrive 
presque  toujours  que  ceux  qui  se  convertissent 
se  trouvent  dans  le  cas  de  perdre,  ou  leurs  em- 
plois, ou  leur  honneur,  ou  leur  fortune. 

Pendant  la  persécution  de  cette  année,  qui  a 
dvé  près  de  six  mois ,  il  a  paru  un  édit  par 
lequel  on  condamne  la  religion  comme  con- 
traire aux  lois  de  l'empire,  et  en  même  temps 
00  déclare  qu'elle  ne  renferme  rien  de  faux  ni 
de  mauvais.  L'empereur,  les  ministres  et  les 
grands  en  sont  si  convaincus ,  qu'on  n'a  voulu 
condamner  personne  à  mort;  on  ne  prèten- 
doit  qu'intimider  les  chrétiens,  et  en  voici  une 
preuve  frappante. 

Un  jeune  néophyte  que  je  connois  beau- 
coup alla«  dans  le  fort  de  la  persécution,  se 
lu-ésenter  è  un  mandarin ,  ennemi  juré  de  no* 


tre  religion,  et  demanda  instamment  qu^on  le 
ftt  mourir,  lui,  sa  femme  et  son  fils,  qui  pou- 
voit  alors  avoir  un  an.  Ce  généreux  confesseur 
fut  renvoyé  comme  un  insensé,  et  on  lui  dit,  en 
le  congédiant,  qu'on  n'a  voit  aucun  ordre  de 
faire  mourir  les  chrétiens.  Cependant  Farrèt 
de  proscription  étoit  affiché  dans  tous  les  car- 
refours de  la  ville  ;  nos  néophytes  venoient  à 
l'église  à  Tordinaire,  et  l'on  feignoit  de  n'en 
être  pas  instruit.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  surpre- 
nant encore,  c'est  que  ceux  qui  avoient  eu  le 
malheur  d'apostasier  étoient  mis  publiquement 
en  pénitence ,  et  qu'on  affectoit  de  l'ignorer. 
Un  mandarin  s'étant  dénoncé  lui-même,  l'em- 
pereur se  contenta  d'envoyer  chercher  trois  de 
ses  ministres  pour  l'engager  à  renoncer  à  sa  re- 
ligion. On  employa  les  promesses,  les  caresses 
et  les  menaces  ;  mais  tout  fut  inutile.  Il  pro- 
testa constamment  qu'il  étoit  chrétien,  et  qu'il 
obéiroit  à  l'empereur  dans  tout  ce  qui  ne  serait 
pas  contraire  à  sa  conscience.  Voyant  donc 
qu'on  ne  pouvoit  le  faire  gauchir ,  on  le  ren- 
voya. On  sait  qu'il  continue  à  venir  à  l'église 
et  à  vivre  en  bon  chrétien ,  et  on  ne  fait  pas 
semblant  de  s'en  apercevoir.  La  persécution 
finit  par  une  assemblée  générale  des  officiers 
de  la  police,  qui  fut  convoquée  par  le  gouver- 
neur de  la  ville,  et  où  il  fut  décidé  qu'on  n'a- 
voit  aucun  reproche  à  faire  aux  chrétiens ,  et 
qu'on  cesserait  les  poursuites.  Vous  allez  dire 
que  ces  faits  ,  que  je  vous  garantis  vrais ,  et 
dont  j'ai  été  le  témoin,  vous  font  trembler  sur 
le  sort  d'une  nation  qui  voit  la  lumière  et  lui 
tourne  le  dos.  J'en  dis  autant  que  vous,  et 
j'ajoute ,  pour  expliquer  bien  des  traits  qu'on 
a  peine  à  comprendre  dans  l'histoire  de  l'É- 
glise, qu'au  temps  même  où  la  cour  trailoit 
cette  grande  affaire ,  elle  fermoit  les  yeux  sur 
les  cruautés  que  quelques  chefs  de  bannières 
exerçoient  sur   leurs  gens   pour   les   forcer 
à  renoncer  à  leur  foi.  Parmi  ces  malheureux , 
il  y  avoit  un  néophyte  âgé  d'environ  vingt- 
quatre  ans,  qui  reçut  en  un  {our  plus  de  quatre 
cents  coups  de  fouet  ;  ensuite  on  le  fit  mettre  à 
genoux  sur  des  morceaux  de  porcelaine,  et 
dans  celle  posture  deux  hommes  vigoureux  et 
robustes  eurent  ordre  de  le  tenir  debout  sur 
ses  jambes  pendant  un  espace  de  temps  si  con- 
sidérable, qu'il  tomba  enfin  épuisé  et  presque 
sans  mouvcniont  :  mais,  grâce  à  Dieu  ,  il  est 
resté  tidùlc  jusqu'au  bout.  D'autres  ont  été 
sus|)endus  les  pieds  en  Tair.   Quelques-uns 


pD(  ^t^  çpnclié^  tpnt  pus  mv  des  amr^^rs  4e 
glqqe^  plmieu^'^  ^Qot  pfe^qpe  (nord  «qu»  les 
çpifpf  (]e  b4lQQ.  ^'ép^rgiie  4  votre  sepsibilifé 
|ç  r^çit  (jqiilqqreii^ç  ()^  Pfuauléft  iqpql^^  qu'op 
9  fiiK  endurer  >u^  paysi^ps  def(  eaviroQS  de 
P^l^ip  ;  p'e«(  contre  çiii^  q^^  les  p6rséçu(eMrs 
opt  réupi  tpps  leprs  effbr^  \  \\  p'y;  avoH  ce- 
pepdapt  apcuo  ordre  de  (ajre  ipourjr*,  aussi, 
lOTsqu'op  ffdsoit  sortir  les  cl^rètieqs  dq  (fiurs 
çapt^ots ,  CD  avoit  grppd  soin  d'ei^ig^r  des  bil- 
lets de  vie  et  de  siroté  de  ceq^  à  qui  op  les  re- 
mçttpit  )  cfir  s'il  ep  fût  iport  quelqu'un  dans  les 
pri(K>ns,  le  ipapd^jp  qui  ep  é|oit  chargé  aurqit 
M  eass^  et  puni  sur-le-cbamp. 

Ici,  ipon  révérend  Père,  il  ipe  semble  qup 
vqu§  me  d^mendez  si ,  au  piilieu  de  tant  de 
spje(s  de  dopleur,  pous  n'avons  rien  qui  nous 
copsole.  Oui,  le  Seigpepr  «  ep  nous  Ârappant 
d'ppe  rpain,  essuie  pos  pleurs  de  Tautre.  Voici 
quelque  chose  qui  vous  édiflefa-  Vue  dame 
fflfpectabl^  par  sop  Age  et  par  sa  vertu  vient 
d'acheter  upe  m^isop  dans  le  voisinage  de 
pé)^in,  çt  pe  proposf!  d'ep  faire  upe  commu- 
nauté de  fiomnies  et  de  filles  dévoles  ^  elle  a  déjà 
pbes  elle  pne  jeune  personne  qui  s'est  oon- 
lacréç  h  Dieu  par  le  yœu  de  chasteté.  Nous  es? 
pérons  que  dsins  peu  elle  aura  des  compagnes 
dignes  d'elle  et  de  la  sainte  maison  qu'elle  ha- 
bite. L'illustre  fondatrice  de  cette  commu- 
nauté naissante  y'a  fait  bfttir  une  petite  cha- 
pelle, qu'elle  a  orpéq  fort  proprement  ;  nous  y 
disons  U  messe  tous  les  jours ,  et  nous  y  exer-^ 
Qpnf  les  autres  foncliops  de  notre  ministère 
f^vec  w^  puii^  el  une  tranquillité  qui  feroient 
oroir^  volontieFs  que  nouf  sommes  dfinsle  pnyf 
le  plus  catholique  du  monde. 

Vous  n'aves  pas  oublié  que  je  baptisai  un 
ieupo  prince  il  y  a  eînq  ans  \  deux  de  ses  Arères 
viennent  d'obtenir  la  même  gréce  \  leur  père 
même  semble  vouloir  s'approcher  de  la  lu^ 
miére  de  TÉvangile.  C'est  un  vieillard  qui  a 
toutes  les  vertus  morales  des  sages  de  Tanti^ 
quité  %  mais  j'ignore  ce  qui  le  relient  encore 
dans  le  sein  du  paganisme.  Un  de  nos  Pères 
portugais ,  nouvellement  arrivé  ici  en  qualité 
de  médecin,  a  profilé  de  ce  titre  pour  voir  l'é- 
pouse d'un  prince  qui  étoit  à  l'article  de  la 
mort,  et  lui  administrer  les  derniers  sacremens. 
Cette  princesse  étoit  enfermée  dans  son  palais 
depuis  son  mariage,  et  n'avoit  pu  recevoir 
qu'une  seule  fois  la  sainte  communion.  Son 
époux,  qui  l'aimoit  et  la  respectoit,  a  consenti 


m  LA  fliUlil. 


à  tout,  et  elle  ^t  morte  éàm  les  sencineot  de 

la  plus  tendre  piété. 

J'omets  quantité  d-autvei  tnits  plut  on 
moins  intérçssans,  qu*il  serait  trop  long  dé 
Yops  raconter ,  pour  me  recommander  à  vos 
saipts  saerificies,  et  vous  assurer  du  proltai 
respect  avec  lequel  je  suis,  etc. 

tpTTRE  pu  R,  fÈHÇ  CI9QT 

Fèiff  H  toogréfilioM  ehiétteoMf. 

APèkiD,IeiiJii|ii  iT... 
IVlONSIEVR, 

Je  veudrois  bien  que  mes  affaires  me  permissent 
de  répondre  à  tous  les  articles  de  la  lettre  dont 
vous  m'avei  honoré;  mais  nous  sommes  ici 
é  la  veille  d^une  grande  fête ,  dont  les  apprêts 
nous  coûtent  beaucoup  de  soins  et  de  tratail; 
c'est  la  fête  du  Sacré  Cœur  de  Jésus ,  qui , 
comme  vous  savei,  est  établie  à  Pékin  depuis 
plusieurs  apnées.  Permettes  que  je  me  béme 
à  vous  entretenir  aujourd'hui  de  eette  soleo* 
nité,  dont  le  récit  vous  édifiera.  Mais  avant 
d'entrer  dans  aucun  détail,  je  crois  dêveir 
vous  dire  un  mot  du  local  ei  de  ceux  qui  eoa* 
tribuent  à  la  fête. 

Le  lieu  où  elle  se  célèbre  est  la  chapeHa  de 
la  congrégation  du  Saint-Sacrement;  eetteeha- 
peUe  est  à  la  droite  de  Tavant-coor  dq  pai^ 
terre* ,  environnée  d'une  galerie  couverte  qd 
est  devant  notre  église  ;  la  grande  eour  est  à 
peu  prés  comme  celle  des  pensionnaires  de  Li 
Flèche;  on  en  sort  par  un  portique  qui  fltl 
face  au  flrontispice  de  l'église  t  lÂle  é  trob 
grandes  portes  sur  Tavant-cour  od  est  la  tùÊh 
grégation.  Comme  la  congrégation  seroit  trop 
petite  pour  la  célébration  de  la  fête,  on  Pallongè 
de  toute  la  cour  par  le  moyen  d'une  grande 
tente  de  toile ,  au  milieu  de  laquelle  est  un  are 
de  triomphe  de  vingt  ou  vingt-quatre  pieds  ; 
cet  are  de  triomphe  est  couvert  de  pièces  de 
soie  de  diflTérentes  couleurs,  entrelacées  en 
diflérenles  manières ,  et  suspendues  tm  forme 
de  guirlandes  et  de  festons  ;  toute  la  tente  est 
ornée  de  banderoles  et  d'autres  ornemens  eld-i 
nois.  Nos  lettrés  chrétiens  n'ont  pas  manqué 

*  On  appells  pm4trrê  la  graadto  coar  de  l^aliie. 
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4*f  tioier  4m  in^pUost  à  k  louBoge  du  tt- 

crè  coqr  dt  Jétoi  )  oomine  elles  sont  éoriles 

«ur  de  loagues  pièces  de  salin  blanc,  etenfer- 

mém  dans  des  eadre» dorés,  ou  des  bordures 

de  soie  de  dif erses  couleurs ,  elles  n'ijoutent 

pas  peq  à  réclaiet  à  la  magnificence  des  déco- 

laUoM.  Vous  aimeriei  ramphitliéàtre  oO  se 

pftaccal  les  asusioiens  ;  il  s'avance  dans  la  cour 

la  plusieurs  pieds  hors  de  la  galerie  du  corps 

de  logis  qui  lui  sert  de  fond ,  [et  relève  fort 

ifrèableaieni  le  firoi|tispice  de  la  chapelle  par 

is  paille  balustrade  de  soie ,  son  tapis,  ses  va- 

Ms  à  Heurs ,  et  les  pièces  de  satin  dont  il  est 

sraé.  Tout  le  pavé  de  la  cour  est  couvert  de 

BiUes  fines,  de  toiles  peintes  et  de  tapis  rares 

et  préaiewi ,  sur  lesquels  on  met  de  petits  car^ 

lasax ,  qui  sont  les  seules  chaises  des  églises 

ddaoisos  §  les  degrés  qui  mènent  à  la  chapelle 

MBt  abaoluBDent  couverts  4e  tapis,  ainsi  que 

l9 pâté-,  ei quoique  Téglise  soit  petite,  sa  ga- 

We,  aeadeux  rangs  de  colonnes ,  ses  murailles 

aimât  topi  esi  embelli  de  manière  à  plaire 

m  pins  Cttriçui  amateurs  d'Europe. 

La  foagrègatioD  du  Sacré-Cœur,  qui  est  unie 
iiea  celle  du  Sfiint-Sacrement,  est  A  la  tête  de 
isala»  lea  autres  ^  mais  la  congrégation  des 
wsiiaieat  et  celles  des  serveurs  de  messes  se 
jsigBoal  A  elle  pour  en  augmenter  la  pompe. 
VoimT  Irouveres  dans  les  IMtru  édi^nUê  1^ 
kflsu  plan  de  la  congrégation  du  Saint-Sa* 
f  eut  t  dont  |es  CM|ctions  principales  coo- 
Meal  à  baptiser  et  A  instruire  lesenfans,  A 
•isir  foia  des  pauvres  et  des  malades ,  A  eici- 
ir  les  Amas  tièdes  A  la  dévotion,  et  les  chré* 
li^s  saaadaleux  A  la  péqilenee,  et  enfin  A 
piAahaff  aui  idolAtres  la  loi  de  Jésus-Ghrist. 

La  eoagrégation  des  musiciens  est  chargée 
di  ehaal  al  de  la  symphonie  des  grandes  fêtes. 
Les  pètaa  j  lèguent  leurs  places  A  leurs  enfans  ; 
hs  Douveanx  néophytes  qui  ont  du  talent  y 
isal  admis,  et  quoiqu'elle  se  renouvelle  sans 
cesse,  elle  se  soutient  A  merveille.  J'y  connois 
aahnilamaot  trois  prinees ,  plusieurs  manda- 
rias,  al  an  §rand  nombre  de  pauvres  néophy- 
tes,^ dérabentaii  travail  doqt  ils  subsistent 
les  omoieBS  qu'ils  eipploient  A  y  chanter  les 
de  Dieu  \  le  baptême  y  rend  tout  le 
égal.  Pour  la  congrégation  des  serveurs 
de  arnsses,  die  est  composée  d'une  quaran- 
taÎM  de  Jeunes  néophytes  choisis  pour  nous 
servir  de  clercs  dans  toutes  les  fonctions  ecclé- 
siastiques ;  îaaagiqei^vgiis  ua  petit  séminaire; 
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grAceè  la  modestie,  A  la  gravité  et  au  zèle 
de  ceux  qui  le  composent,  nous  sommes  en 
état  de  f)Biire  toutes  les  cérémonies  de  TÉglise 
avec  la  solennité  et  la  dignité  que  demande  le 
culte  divin.  Vous  ne  sauriez  croire ,  monsieur, 
avec  quelle  ardeur  toute  cette  fervente  jeunesse 
étudie  et  observe  la  manière  dont  nous  célé- 
brons les  fêtes.  Oh  !  que  la  religion  est  aimable 
dans  ses  Joies!  C'est  un  véritable  triomphe 
dans  les  familles  quand  un  enfant  a  été  admis 
pour  servir  le  prêtre  A  Tautel  un  jour  de  céré- 
monie ;  la  raison  en  est  qu'on  ne  prend  que 
les  mieux  instruits.  Un  vieillard  préside  A  leur 
instruction;  c'est  ordinairement  un  homme 
grave  et  sévère ,  qui  ne  leur  f^it  pas  grèce  de 
la  moindre  rubrique,  principalement  les  jours 
de  grandes  (êtes ,  comme  celle  du  Sacré-Cœur 
de  Jésus.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  notre  Eglise 
françoise  étant  la  seule  où  on  la  célèbre ,  les 
néophytes  de  toutes  les  autres  Églises  y  vien- 
nent en  foule  ;  mais  ce  que  l'Europe  aura  de 
la  peine  A  croire,  quand  les  travaux  de  la  cam- 
pagne le  permettent ,  nous  y  voyons  arriver 
des  néophytes  de  cinquante  A  soixante  lieues, 
quelquefois  de  plus  loin.  Pour  moi ,  je  ne  suis 
pas  encore  fait  A  voir,  sans  verser  des  larmes , 
de  bons  paysans  qui  font  de  pareils  voyages 
en  se  retranchant  un  mois  d'avance  sur  leur 
petite  dépense  pour  avoir  de  quoi  faire  celle-lA; 
les  vieillards  disent  toujours  que  c'est  pour  la 
dernière  fois ,  et  TappAt  d'une  communion  leur 
fait  oublier  leur  foiblesse.  Cette  année  même, 
où  le  démon  souffle  partout  le  fBu  de  la  persé- 
cution ,  ces  bonnes  gens  sont  venus  A  Tordi- 
naire,  au  risque  d'être  pris  et  jetés  dans  les 
cachots.  Je  viens  A  la  lête.  Vers  les  deux  heures 
après  midi  du  jeudi  de  l'octave  du  Saint-Sa- 
crement ,  toui  étant  préparé ,  et  les  chrétiens 
assemblés^  les  missionnaires,  après  avoir  fait 
leur  prière  dans  la  chapelle,  viennent  s'asseoir 
sous  la  lente  pour  entendre  la  répétition  des 
motets,  des  cantiques  et  des  différens  mor- 
ceaux de  symphonie  que  la  congrégation  des 
musiciens  a  préparés  pour  le  lendemain  : 
cette  répétition  dure  plus  d'une  heure  ^  elle  a 
coûté  bien  des  jours  d'étude  A  ces  bons  néo- 
phytes. Il  n'est  jamais  arrivé  qu'  on  ait  été 
obligé  de  rien  changer  A  ce  qu'ils  proposent 
pour  le  lendemain.  Les  missionnaires  n'ont 
que  des  éloges  A  donner  au  zèle  des  anciens  el 
A  l'application  des  nouveaux.  Ces  derniers  ont 
réussi  cette  année  au  gré  de  tout  le  monde ,  ai 
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les  anciens,  qui  sont  leurs  matlres,  en  ont  pa» 
ru  les  plus  enchantés  \  la  répétition  de  la  mu- 
sique étant  flnie,  les  néophytes  récitent,  avec 
de  petites  reprises  en  chant ,  les  prières  chi- 
noises qui  leur  servent  de  premières  vêpres, 
mais  qui  sont  souvent  beaucoup  plus  longues. 
Pendant  ce  temps-là  tout  le  monde  est  à  ge- 
noux dans  le  silence  le  plus  respeclueux  et  le 
plus  profond.  Les  plus  petits  enfansmème, 
grAce  à  la  bonne  éducation  qu'ils  ènt  reçue,  et 
A  la  gravité  naturelle  de  leur  nation ,  y  sont 
d'une  modestie  admirable^  aussi  Texercice 
préparatoire  qui  précède  la  procession  est 
plutôt  un  simple  usage  qu'une  précaution  né- 
cessaire. Chacun  a  vu  d'avance,  sur  les  cata- 
logues affichés,  la  place  qu'il  doit  tenir  et  ce 
qu'il  doit  y  faire.  On  y  voit  de  petits  chantres 
de  dix  à  douze  ans ,  qui  ne  cèdent  en  rien  pour 
la  dévotion  aux  plus  fervens  novices.  Tels 
sont  aussi  ceux  qui  sont  destinés  A  jeter  des 
fleurs  devant  le  Saint-Sacrement. 

Les  néophytes  qui  n'ont  point  d'emploi 
particulier  profitent  de  ce  qui  reste  de  temps 
jusqu'au  souper  des  missionnaires  pour  se 
confesser.  Les  confessions  recoromenceni  après 
la  prière  du  soir,  qu'on  chante  à  l'église  A  Tor- 
dinaire ,  et  durent  jusqu'A  dix  heures,  parce 
que  les  néophytes  étrangers  demeurent  A  Té- 
glise^  et  que  tous  ceux  de  la  ville  qui  trouvent 
place  dans  les  salles  destinées  A  cet  usage  ne 
s'en  retournent  pas  chez  eux;  outre  cela,  plu- 
sieurs passent  la  nuit  sous  la  tente  pour  la  dé- 
fendre en  cas  d'accident ,  ou  pour  veiller  sur 
les  décorations  ;  les  confessions  recommencent 
A  trois  heures  et  demie,  et  durent  toute  la 
matinée;  A  quatre  heures  se  dit  la  première 
grand'messe,  avec  musiqueetsymphonie.  Il  y  a 
un  motet  A  l'exposition  du  très-saint  Sacrement; 
la  symphonie  qui  est  sous  la  tente  remplit  les 
intervalles  des  messes  ;  celle  qui  est  dans  la 
chapelle  a  ses  temps  marqués  dans  chaque 
messe;  les  musiciens  sont  en  surplis  et  A  ge- 
noux sur  deux  lignes,  au-dessous  de  la  table  de 
communion.  Les  messes  étant  unies,  on  chante 
solennellement  les  grandes  prières  ;  la  tente  est 
alors  aussi  pleine  que  la  chapelle.  Après  les 
prières,  vient  le  sermon,  puis  la  troisième 
grand'messe.  J'ai  oublié  de  vous  dire  qu'on  en 
chanloit  une  seconde  vers  les  six  heures;  on  ne  la 
commence  pas  d'abord .  afin  dedonner  le  temps 
A  tout  le  monde  de  se  préparer  A  l'entendre,  et 
aux  musiciens  celui  de  prendre  une  tasse  de 


thé.  Ce  petit  vide  est  rempli  par  la  grande  sym- 
phonie de  la  tente,  et  par  la  réception  des 
nouveauxcongréganistes.Cette dernière  grand'- 
messe dure  une  heure  et  demie,  el  finit  par 
la  bénédiction  du  Saint-Sacrement,  qui  est 
précédée  d'une  amende  honorable,  pendait 
laquelle  il  y  a  bien  des  larmes  répandues.  Oa 
porte  ensuite  le  très-saint  Sacrement  en  pro- 
cession ,  et  voici  l'ordre  qu'on  observe  dans  ta 
marche. 

Après  la  croix  sont  quatre  petits  chanins 
en  longue  robe  de  soie  violette  et  en  bonnet  de 
cérémonie;  suit  la  partie  des  musiciens  qii 
sont  en  habits  séculiers;  vient  ensuite  la  con- 
grégation du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  avec  tas 
musiciens  en  surplis,  et  quatre  petits  chantres 
en  aubes,  avec  des  ceintures  de  soie  de  dtver-  * 
ses  couleurs,  des  rqbans  et  des  crépines  d'or. 
Immédiatement  après  sont  deux  porte-enoen- 
soirs,  deux  porte-navettes,  et  deux  enfhns  m 
aubes  et  en  rubans  de  soie;  ceux-€i  portent  des 
corbeilles  de  fleurs  et  en  sèment  sans  disconti- 
nuer devant  le  Saint-Sacrement;  les  thuriférai- 
res et  les  fleuristes  se  succèdent  et  se  rdèveat 
tour  A  tour  pour  encenser  ou  jeter  des  fleurs, 
et  ce  changement  se  fait  avec  un  ordre  qui  ne 
varie  jamais;  le  matlre  des  cérémonies  suitea 
surplis,  et  il  ne  fait  que  présider;  deux  dei 
principaux  membres  de  la  conMrie  tienneat 
les  cordons  du  dais  sous  lequel  est  le  trés-saim 
Sacrement  ;  le  prêtre  qui  le  porte,  révéla  dfli 
habits  sacerdotaux,  est  environné  de  ses  aco* 
lytes,  et  suivi  des  missionnaires,  qoî  portent 
chacun  un  cierge  A  la  main  :  j'ai  oublié  de 
vous  dire  que  depuis  le  portique  qui  sépais 
l'avant-cour  de  l'église,  il  y  a  des  enfans  de 
chaque  côté  du  chemin,  tenant  A  hauteur  d'a|h 
pui  de  longues  pièces  de  soie  de  diverses  coo- 
leurs  ;  les  deux  chœurs  de  musique  chanteat 
sans  interruption  et  sans  confusion,  et  lemt 
reprises  sont  le  signal  des  évolutions  des  flea* 
ristes  et  des  thuriféraires. 

Quand  la  croix  entre  dans  l'église,  les  tam- 
bours et  autres  instrumens  se  font  entendre, 
et  continuent  jusqu'A  ce  que  le  très-saint  Sa- 
crement soit  sur  l'autel  ;  ce  troisième  corps  de 
musiciens  se  trouve  au  jubé  qui  est  dans  le 
fond  de  l'église.  Le  Saint-SacremenI  passe  au 
milieu  des  congréganistes ,  qui  sont  A  genoux 
un  cierge  A  la  main  ;  le  reste  des  néophytes  est 
derrière  eux  et  remplit  l'église  :  tous  ceux  qui 
sont  en  surplis,  et  il  y  en  a  plus  de  cinquante, 
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nager  ao  sanctoaire  dans  un  fort  bel 
kprès  les  moteU,  les  encensemens  et  les 
,  U  se  fait  un  petit  silence  qui  finit  par 
aphonie  et  une  musique  universelle,  au 
I  que  le  prêtre  se  tourne  pour  donner  la 
Aion.  Si  on  pouvoit  avoir  rame  assez 
Mir  voir,  sans  verser  des  larmes,  une 
\  cérémonie  dans  la  ville  du  monde  la 
liâtre,  et  où  le  glaive  de  la  persécution 
i  cesse  levé  sur  nos  tètes,  on  ne  résiste- 
I  dans  ce  dernier  moment ,  surtout  si 
«I  à  portée  d'entendre  les  soupirs  et  les 
s  que  la  musique  étouffe  par  son  bruit. 
celte  lettre  par  un  trait  qui  vous  édi- 

on  artisan,  qui  s'étoit  fait  instruire  pen- 
I  nnois  pour  se  préparer  au  baptême,  a 
à  coup  un  crachement  de  sang  qui  lui 
irder  le  lit  plus  de  trois  semaines.  Tout 
te  étant  infidèle  dans  sa  famille,  il  s*est 
hier  sans  aucun  secours  spirituel.  Dans 
Ktrémité,  il  m'a  envoyé  demander  le 
e,  parce  que,  disoitr-il,  il  n'avoit  plus 
elques  Jours  à  vivre  :  Je  compte  le  lui 
demain  ;  quoiqu'il  ne  sache  pas  encore 
les  prières  que  nous  exigeons  des  néo- 
je  ne  balancerai  point  à  le  lui  admini- 
Mrce  qu'il  est  d'ailleurs  suffisamment 
«  Le  médecin  qui  l'a  vu,  et  qui  a  perdu 
ipèrance  de  lui  rendre  la  santé,  m'a  dit 
art  que  si  Je  ne  pouvois  aller  le  trouver, 
Irait  me  trouver  lui-même,  au  risque 
irir  en  chemin.  Combien  de  fois  n'ai-Je 
inl  que  les  malades  qui  venoient  rece- 
Blrêmeonction  à  Téglise  par  la  même 
ne  mourussent  entre  mes  bras!  Oui, 
les  miracles  de  grâce  plus  étonnans  que 
rrcction  des  morts. 

I  sommes  sous  le  couteau  de  la  persécu- 
n  a  voulu  y  comprendre  les  mission- 
Riais  la  cour  s'y  est  opposée.  J'attends 
de  novembre  pour  vous  en  donner  des 
les.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


LETTRE 

SUR  LA  MORT  D'UNE  DAME  CHINOISE 

CORVIITII  A  LA  FOI  CHlinilIllI. 


A  PékiD,  le  10  JaiBet  i770. 

La  conversion  et  la  mort  bienheureuse  d'une 
dame  (arlare,  alliée  à  la  maison  impériale,  ont 
quelque  chose  d'assez  singulier  pour  que  Je 
vous  en  fasse  le  récit,  et  Je  me  flatte  qu'il  ne 
vous  sera  pas  désagréable. 

Lorsque  les  Tartares  Mantcheoux  se  rendi- 
rent maîtres  de  la  Chine,  le  Jeune  conquérant, 
voulant  gagner  le  cœur  de  ses  nouveaux  sujets, 
adopta  un  nom  chinois,  pour  lui  et  pour  toute 
la  maison  impériale.  Il  choisit  pour  cela  le  nom 
de  Tchao,  qui  est  à  la  tête  du  Pekia-sing,  c'estp- 
à-dire  du  catalogue  des  cent  noms  qui  parta- 
gent toutes  les  familles  de  l'empire. 

La  dame  dont  J'ai  à  vous  entretenir  avoit 
épousé  un  seigneur  du  sang  royal,  qui,  pour 
marque  de  sa  haute  extraction ,  portoit  une 
ceinture  rouge.  Cette  dame  s'appeloit  Tduuh- 
iaïiai,  du  nom  de  son  mari,  et  qui  est  com- 
mun à  toute  la  famille  de  Tempereur. 

Il  y  a  quelques  années  qu'accablée  de  cha- 
grin de  voir  son  mari  livré  à  des  concubines, 
qu'il  aimoit  uniquement,  elle  prit  la  résolution 
d'attenter  sur  sa  propre  vie  et  de  terminer  ses 
ennuis  par  une  prompte  mort.  C'est  une  cou- 
tume assez  ordinaire  pour  les  dames  de  la 
Chine  qui  se  croient  malheureuses. 

Abandonnée  à  son  désespoir,  elle  étoit  sur 
le  point  de  se  donner  le  coup  mortel,  lors- 
qu'elle crut  voir  entrer  dans  sa  chambre,  ainsi 
qu'elle  me  l'a  raconté  elle-même,  une  dame 
qui  sembloit  descendue  du  ciel.  Sa  tête  étoit 
couverte  d'un  voile  qui  Iratnoit  Jusqu'à  terre, 
sa  démarche  étoit  mi^jestueuse  et  avoit  Je  ne 
sais  quoi  au-dessus  de  l'humain  ;  elle  étoit  sui- 
vie de  deux  autres  dames  qui  se  tenoient  dans 
la  posture  la  plus  respectueuse.  Elle  s'appro- 
cha de  la  dame  Tchao,  et  la  frappant  douc^ 
ment  de  la  main  :  «  Ne  craignez  rien,  ma  fille, 
lui  dit-elle»  Je  viens  vous  délivrer  de  ces  pen- 
sées sombres  qui  vous  perdroient  sans  res- 
source. »  Et  après  ces  mots  elle  se  retira. 

La  dame  Tchao  reconduisit  sa  bienfaitrice 
Jusqu'à  la  porte  de  son  appartement»  et  à  l'in- 
stant elle  sa  troafa  dans  une  «sstotle  tranquille 
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et  dans  un  calme  d'esprit  qu'elle  n'avoit  point 
encore  éprouvé.  Elle  appela  sur-le-cbamp 
plusieurs  de  ses  esèlbyës,  c|ui  avoient  entendu 
confusément  quelques-unes  de  ces  paroles  |  et 
elle  leur  âl  part  de  ce  qui  yenoit  d'arriver.  Mais 
comme  elle  n'avoil  encore  nulle  connoissaoce 
de  la  religion  chrétienne,  elle  s'imagina  que 
c'étbit  linë  apparition  de  quelque  divinité  du 
paganiime,  qdi  atôU  veillé  à  ëa  «oiisehra- 
tion. 

Elle  ne  se  détroknpa  que  ciiic}  ans  aprés^  dans 
une  visite  qu'elle  rendit  à  iine  de  ses  {)arente«, 
qui  étoil  chrétienne  et  d'une  piété  tout  à  Mi 
exemplaire.  Ayant  aperçu  à  son  oratoire  une 
image  de  la  sainte  Vierge ,  él  ayant  Reconnu 
dans  cette  image  le  portrait  de  sa  libéralHiie, 
qu'elle  avoit  toujours  présent  à  l'esprit ,  elle 
se  prokterna  sur-le-ohatnp ,  el  fï'appallt  la 
terré  du  fh>nt  :  «  Yotlà,  s'écHa-t-elle,  VéilA 
celle  à  qui  je  dois  la  vie.  »  Et  dés  lors  elle  pHt 
le  dessein  d'embrasser  le  christianisme. 

Elle  eut  bientôt  appris  les  princlpaiit  arti- 
cles de  la  foi  et  les  prières  ordinaires  dei  chi^ 
tiens  ;  mais  elle  n'eut  pas  la  force  de  surmon- 
ter le  seul  obstacle  qui  lui  restoit  A  Tainerê.  II 
s'agissoit  non-seulement  de  renoncer  itii  ido- 
les ,  mais  encore  d'en  briéèr  dëut  qui  éiolent 
regardées  comme  les  divinités  proteetrices  de 
sa  maison  :  ete'està  qudi  elle  ne  put  se  résou- 
dre, et*aignant  d'edeourir  par  lA  l'ihdignatiott 
de  sa  famille. 

Malgré  cette  infidélité  A  ia  grAoe,  Dieii  lui 
inspira  encore  de  nouveaux  désirs  de  conver- 
sion, par  le  moyen  de  cette  dame  chrétienne,  ià 
parente,  dont  je  vous  ai  parlé.  Une  petite  fille 
que  la  dame  Tchao  avôit  adoptée,  et  qu'elle  ai- 
nioit  tendrement,  tomba  dangereusement  ma^ 
lade.  La  dame  qui  éioil  chrétienne  lui  procura 
le  bonheur  de  recevoir  le  baptêrtie;  l'enfaot 
mourut  peu  de  Jours  après  avoir  été  baptisée, 
sans  que  ia  mort  eût  tant  soit  peu  défiguré  son 
visage.  A  cette  viie^  la  daine  Tchao  sentit  re- 
doubler toute  sa  tendrease^  et  dans  le  pretnièr 
transpott  dé  sa  douleur  :  «  Hélas  !  dit^lei  Je 
me  oonsolerois,  si  j'avois  quelque  eépétadce  de 
la  révoir  après  ma  mort.  -^Rien  de  plus  aisé, 
répondit  la  fervente  chrétienne:  celte  enfant  a 
reçu  le  baptême^  et  son  Ame,  purifiée  par  cette 
eau  salutaire,  est  certainement  montée  au  ciel; 
Il  ne  tient  qu'A  vous,  madame,  d'avoir  le  mèlne 
avafitage  :  dés  lors  la  porte  du  ciei  voue  sera 
«narle^  et  vwia  verrei  ëlannUenieilt  ielto 


4al  flitl  aujoarO'but  le  iqjet  dl  tooPto  ilMi- 
tioh.  » 

Oei  paroles^  dites  À  propos ,  fappîHéraik  I 
l'esprit  de  la  dame  affligée  M  MtttMiP  00  fÊ 
gi'Ace  qu'elle  avolt  refiM  de  la  MèM  fie  DlOtt}' 
et  de  la  ^solution  qu'elle  avdil  priM  (Êê  M 
niire  chrétienne.  Elle  eommenfA  d'Abord  ptf 
renohcerau  éultë  de  ibn  idt)le  nittlHtë^  ël  ^fKm 
ne  l'avdir  plus  dëvarit  Ites  yfeui,  eim  l'èîlvIVk 
à  due  dame  de  sek  bmies; 

Peu  de  tedips  après^  se  vdyAtlt  dllk  m  Hm 
de  langueur  que  lui  avdit  tilusè  ntlè  iisMi  \€Êh 
gue  maladie,  elle  demanda  ëvéè  ihKAhlNI  K 
bat>tême^  qu'on  lui  avoit  diffêlift  pôlkf  de  lÊM^ 
nés  raisons.  Elle  s'y  éloit  disposée  par  une  ni 
vive,  et  par  un  permit  renoniftetiiMt  A  tohiei 
les  sutierstttions  des  IdolAtm.  OêpéridAdli 
ihiksionnaire  lui  fit  dire  que  les  étttéOhhiHnie^- 
en  rènonfant  aux  idoles,  he  ^vOlbfil  id  IM 
gardeir  ni  les  donner  A  d'attti'éb;  Mie  fOmfli 
aussitôt  chercher  eelle  qu'elle  atdit  dMdM)  A 
la  mit  en  pièces  aussi  bien  que  tea  Mlx  i^ 
trek ,  que  diss  èoAsidérations  hUttlahlié  Ni 
àvoient  fut  retenir  dans  sa  maisoiit 

Gomme  ses  forces  dimihuoient  eba^e  Jetr^ 
et  qu'on  commençoit  A  craindre  (lour  si  vie,  M 
missionnaire  he  crut  pas  devoir  éprouver  ^/iM 
Inngtempl  ka  constAheè.  Il  sd  transporta  dOMè 
dans  sa  maison,  et  il  iiii  èonféra  le  baptlnlt  atai 
lés  cérémonies  drdihaires  de  l'Église  \  il  intif 
ensuite  qudqiles  présens  de  Bèvotiori  s  qd*^ 
reçut  avec  Joie  :  iul-loutv  il  Ini  dtioha  tel 
grande  image  de  IA  salhie  Vierge^  qu'elle  yM 
ça  aussitôt  dans  le  lieu  le  pins  honoraUëdefidl 
appartement.  Ellb  tl^omtt  ihème  qde  al  DM 
liii  iiendoit  la  santé,  elle  l'empioieroit  uniqip 
meot  A  lire  les  livres  de  la  religion^  et  A  eabâM 
ter  tous  ceux  qu'elle  tonnoisfcoil^  bu  aur  ^ 
elle  avoit  quelque  anldrité^  d'embraiiaè  te 
christianisme. 

Dieu  se  eôotenta  des  iaints  désira  de  la  nAa" 
phy te;  SUé  tomba  tout  A  ceuti  dans  ud  étëiqii 
fit  désespérer  de  sA  vie.  Gomdne  elle  a'd(wifal 
la  première  que  sa  fin  approchoit,  elle  demanda 
les  derniers  sacremens,  et  elle  reçut  Notre- 
Seigneur  avec  de  grands  sentimens  de  piété; 
Le  lendemain  elle  envoya  prier  le  missionnaire 
de  lui  apporter  l'extrème-onction  ;  mais  quel- 
que diligence  qu'il  Ht,  il  apprit  A  son  arrivée 
qu'elle  venoit  d'expirer,  tenant  un  cierge  bénit 
d'une  main  et  son  chapelet  de  l'autre,  et  invo- 
quant les  saints  noms  de  Jésus  et  de  Marie. 


Adil^ilrs  tiÈ  La  'brtilf e. 
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Qudqai  Ifempi  itint  que  de  tnouHr,  elle 

noil  appelé  sod  Bit  el  lui  atoit  recommâhdè 

ieux  choses  :  la  pnHtiiêre,  d'avoir  soin  qu*dn 

naMitrleii  de  supentilîéùx  ddns  l'appareil 

ii  les  obièf|ues  ^  et  que  le  soih  de  cette  ce- 

fût  abaiidont)6  aux  chrétiens.  La  se- 

,  de  songer  sérielisctnehi  à  rente jer  ail 

lOi  ses  concubines  pour  se  dispôseï'  à  re- 

le  bttJlème.  Elle  itiouHit  aékistèe  de  plu- 

n  ferrens  chrétiens  qui  récitoient  les  pHè- 

ordiDilrespoor  les  Moribonds,  et  qui  hil'ent 

MHoudiés  des  actes  de  foi^  d'espérance  et  dé 

ckarilè  qu'elle  répéta  Mns  cesse  jusqu'au  der- 

mm  soUpir»  Ils  reeueillirent  avec  soin  les  trois 

igiitfMt  |Hih>les  qu'elle  prononça^  lés  voici  : 

«Irâli  Mèrt  de  Dieu ,  secotirez-moi  ;  Jésus, 

■M  Snnfeor,  pardonUet-moi ;  mon  .Dieu, 

Mi  léMs,  s«ttTei4Aeî.  »  En  prohonçant  une 

fMirièine  piiDle  itu'on  ne  put  ehtetidre,  elle 

tWonoti  doëcemetti  dans  le  Seigneur. 

LÈrmÊ  Dt  n&Ê  BOÙUGEOIS. 


SI  aSslMNU  "—  VIsiitliiMiM  aèè  miiÉlosiliIrM. 
A  Pékin,  le  18  septembre  177S. 

Llnée  dernière  (\77%)  «  il  s'est  élevé  d«H« 
roIplM  iHitileurs  penéeuUons.  Les  tnUsiob- 
det  Missions  Étrangères  en  ont  essuyé 
le  flatchoen  ^  où  ils  travaillent  avec 
«Nés.  bnttandirin  de  ces  cantons  avoit  arrêté 
piqnei  dlréUenl  ',  il  en  donna  avis  à  l'eitipe- 
r«ri  qA  fépdndit  ces  mots  :  «  Gela  suffit  ;  Je 
Il  Mie.  h  LM  choses,  suivant  la  Jurisprudence 
k  rMqiIre^  ievoieiit  en  l^ter  lé  ;  cependant 
k  vit#*rsi  du  Sutchuen ,  je  he  sais  pat*  quel 
nolU;  Mlrifirlt  de  pousser  l'affaire.  Ce  inan- 
évte  e'épiinlle  K0H-4m .-  il  étoit  actuellement 
i  Ii  me  «M  Mopei  qnl  sont  occupéen  i  Mire 
Il  gditto  «Ut  MIadIte  dé  ce  pays^à ,  qui  sont 
se  filloiettl  miterote  en  France  les  révoltés 
des  GévÉMM.  Oè  vice-roi  écrivit  apparemtaierit 
4  reiil^edr  qoll  étoit  probable  qu'il  y  avoit 
des  Mbèhes  peimi  les^chtétietts ,  et  que,  dans 
tas  ehtMsUinees  d'une  guerre  dangereuse ,  il 
èlolt  ée  là  tegdsse  de  lès  etéminer  sévèrement  : 
c'éleil  lirettdre  Tempereur  par  l'endroit  sen- 
sible ;  cër  nn  craint  toujours  ici  que  les  ctaré- 
ttans  né  soieM  pas  des  sujets  fidèles,  et  je  ne 
lils  pMN|iioi  dedi  eédU  ttifi  d'etpèriedce  toe 


rassurent  paé  ft  cet  égard.  L'empereur  donUa 
sur-le-champ  ordre  aUi  grands  nlândarins  dés 
provinces  du  Koei-tcheou  et  du  !!tutchtiet)  de 
s'assembler  sur  les  fTonlières;  de  fatre  subir 
anx  chrétiens  arrêtés  Ib  plus  rigoureux  iiilér- 
rogaloire,  et  de  Tinrormef  de  tout  exactement. 
Les  mandarins  s'assemblèrent  vers  le  hnois  de 
mars  :  ils  firent  compàrotlre  les  cht-éilens  char- 
gés de  châtiiez.  On  h'épargnâ  pas  les  tortures 
pbdr  tirer  d'eux  la  vérité.  Un  homme  A^tart^ , 
qUi  étoit  le  Catéchiste  de  cescantônk,  àVoit 
pHs  la  fulie  :  on  le  cherche  encore  maihtenant 
dans  tout  l'empire. 

Les  mandarins,  après  environ  deux  oU  trois 
mois  d'examen ,  firent  leur  rapport  à  l'empe- 
reur :  ils  convinrent  de  bonne  foi  que  les  chré- 
tiens ne  sont  point  comme  ces  sociétés  que 
l'esprit  de  révolte  forme  si  souvent  daris  Tem- 
ptrc^  qu'ils  n'amasseht  poiht  d'argent  à  mau- 
vaise intention  ',  qu'ils  he  cherchent  phé  à  faire 
un  parti  ;  ({u'ils  prient  trois  fois  le  Jour,  et  tous 
les  sept  Jours  plus  qu'à  l'ordihâirc;  qu^ils  gar- 
dent des  Jeûnes  pour  se  mortifier,  etc. 

Après  un  pareil  début ,  on  dévoit  s'attendre 
à  des  conclusions  bien  modérées  *,  Jamais  Ce- 
pendant on  n'opina  ici  plus  sévèrement  cotttré 
les  chrétiens.  Les  mandarins  demandent  à 
l'empereur  que  la  religion  chrétienne  soit  mise 
désormais  aU  rang  des  mauvaises  sectes  de 
l'empire  ;  4Ue  les  cbrétiens  soient  arrêtés  paN 
tout,  et  que,  sans  autre  forme  de  procès,  les 
chefs  soient  étranglés  ;  et  le  simple  chrétien , 
après  avoir  reçu  cent  coups  de  panlze,  envoyé 
en  exil  è  trois  cents  lieues  :  qu'arrivé  au  lieu 
de  son  exil ,  il  en  reçoive  encore  trente  ;  que 
les  mandarins  subalternes  qui  n'ont  pas  re- 
cherché avec  soin  les  chrétiens  soient  abaissés 
de  deux  degrés ,  et  que  les  voisins  qui  n'ont 
pas  dénoncé  leurs  voisins  chrétiens  soient  con- 
damnés irrévocablement  i  trente  coUps  de 
pantïe.  L'empereUr  ayant  reçu  cette  requête , 
l'envoya  sur-le-champ  au  (rit)Uhàl  des  crimes, 
selon  l'usage. 

Tandis  que  le  hingpou  i'examinoif ,  la  JUMice 
divine  poursuivoit  déjft  Koei-lin ,  vice-roi  du 
Sutchuen.  Il  fut  accusé  auprès  de  l'empereUr 
de  n'avoir  pas  soin  des  troupes  à  la  tète  des- 
quelles il  se  trotivoit  ;  qu'il  les  avoit  envoyées 
contre  l'ennemi,  tandis  qu'il  élott  dans  son  pa- 
lais uniquement  occupé  A  s'amuser  et  d  faire 
bonne  chère.  On  lui  reprochoit  surtout  qu'un 
Jddr,  ayéht  apprts  qde  ses  tronpet  ètoient  en- 
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tourées  d'enoemis,  sans  pouvoir  avancer  ni  re- 
culer, il  avoit  dit  :  ce  Laissez-les  faire ,  quand 
elles  auront  faim  elles  reviendront.  » 

A  ces  nouvelles ,  Tempereur  fût  transporté 
de  colère  :  il  envoya  sur-le-champ  son  premier 
ministre  dans  le  Sutchuen  pour  Juger  Koei-lin 
selon  la  rigueur  des  lois.  On  s'atlendoit  qu'il 
seroit  coupé  en  morceaux;  mais  le  ministre, 
ami  secret  de  Koei-lin,  adoucit  les  choses,  et 
ne  le  trouva  pas  si  coupable.  Il  ne  put  néan- 
moins empêcher  qu'il  ne  fût  envoyé  en  exil  à 
mille  lieues,  trois  semaines  après  sa  requête  à 
l'empereur  pour  faire  bannir  à  trois  cents 
lieues  les  chrétiens  du  Sutchuen. 

Cependant  le  tribunal  des  crimes  se  disposoit 
à  répondre  à  l'empereur  :  il  le  fit  le  25  août.  Il 
miligea  le  dispositif  des  grands  mandarins  ;  il 
ne  mit  point  la  religion  chrétienne  au  nombre 
des  mauvaises  sectes  de  l'empire  ;  il  ne  fit  pas 
droit  non  plus  à  la  demande  qu'ils  s|voient  faite 
qu'on  puntt  les  mandarins  qui  n'avoient  pas  été 
assez  vigilans ,  et  qui,  dans  la  suite,  ne  le  se- 
roient  pas  assez  à  rechercher  les  chrétiens  :  il 
approuva  tout  le  reste,  excepté  encore  qu'il  ne 
décerna  point  la  peine  de  mort  contre  le  nom- 
mé Kiang,  qui  avoit  disparu,  a  Quand  il  sera 
pris,  disent  les  Juges,  on  l'examinera,  puis  on 
le  Jugera.  » 

L'empereur  confirma,  le  même  jour,  la  sen- 
tence du  tribunal  par  ces  deux  mots  courts 
mais  efficaces  :  Y  Y  (qu'il  soit  fait  ainsi).  Cette 
aCTaire  fut  si  secrète,  que  nous  n'en  sûmes  rien 
que  trois  ou  quatre  Jours  après  qu'elle  fut  finie, 
et  que  Tarrêt  fut  parti  pour  le  Sutchuen  :  nous 
ignorons  encore  comment  il  a  été  exécuté.  Ce 
qui  nous  inquiète  le  plus,  c'est  qu'il  y  étoil  dit 
qu'on  obligeroit  les  chrétiens  exilés  à  renoncer 
à  la  foi  avant  leur  départ  c  Dieu  veuille  qu'ils 
préfèrent  la  mort  à  l'infidélité  !  Nous  ne  cessons 
d'élever  nos  cœurs  à  cette  intention  vers  le 
Dieu  fort,  qui  sait  faire  triompher  la  foiblesse 
même  au  milieu  des  tourmens  les  plus  rigou- 
reux. 

Une  chose  nous  étonne  :  nous  savons  que 
M.  Glayot,  prêtre  des  Missions  Étrangères,  fut 
arrêté  dans  le  Sutchuen ,  il  y  a  deux  ans ,  et 
qu'il  fut  mis  en  prison.  La  distance  des  lieux 
ne  nous  a  pas  permis  d'apprendre  des  nou- 
velles de  ce  généreux  confesseur  de  Jésus- 
Christ.  Nous  comptions  qu'il  en  seroit  parlé 
dans  cette  occasion,  mais  on  n'en  dit  mot. 
Peut-être  que  l'empereur,  ayant  quelques 


égards  pour  nous,  qui  sommes  à  Pékio  à  son 
service,  ne  veut  pas  qu'on  parle  d'un  Européen 
dans  ces  procédures  criminelles. 

La  persécution  s'est  approchée  de  nous.  Une 
querelle  survenue  entre  un  Jeune  lettré  chré- 
tien et  un  idolâtre  l'excita  à  Yutcheou,  qui  n'est 
qu'à  vingt-cinq  lieues  d'ici.  Le  mandarin  do 
lieu,  soit  dans  l'espérance  d'obtenir,  sous  main, 
une  grosse  somme  d'argent,  soit  par  haine  pour 
notre  sainte  religion,  ne  garda  aucun  ména- 
gement. Il  fit  prendre  tous  les  chrétiens  qu'il 
put  découvrir  ^  il  les  fit  battre  à  plusieurs  re- 
prises. Il  répétoit  souvent,  dans  les  accès  deu 
colère,  qu'il  ne  seroit  pas  mandarin  de  Yu- 
tcheou ,  s'il  ne  venoit  point  à  bout  de  détruire 
la  religion.  Il  auroit  bien  voulu  que  les  grands 
mandarins  entrassent  dans  ses  vues  de  destruc- 
tion :  il  alla  les  trouver,  il  les  pressa  ;  mais  li 
Providence ,  qui  a  le  cœur  des  hommes  dans 
sa  main,  les  disposa  favorablement.  Ils  reçurent 
froidement  le  mandarin  ^  ils  ne  voulurent  point 
porter  l'aCraire  ni  à  l'empereur,  ni  aux  grands 
tribunaux.  Tout  ce  que  put  faire  le  mandarin 
de  Yutcheou ,  fut  d'impliquer  trois  ou  quatre 
chrétiens  de  Suenhoafou  dans  la  persécutioD 
qu'il  auroit  voulu  rendre  universelle  :  il  lei 
accusa  \  ils  furent  arrêtés  et  battus  :  l'aflaire 
n'alla  pas  plus  loin.  C'est  ainsi  que  le  mot  de 
persécution  retentit  tous  les  Jours  à  nos  oreilles; 
heureux  si  celui  d'apostasie  n'y  retenlissoit  Ja- 
mais! 

Au  milieu  de  ces  alarmes  continuelles,  le 
Seigneur  ne  nous  laisse  pas  sans  consolation. 
A  soixante  lieues  de  Nant-chang,  capitale  da 
Kiant-si,  il  se  forme  une  nouvelle  chrétieolé. 
Le  missionnaire  y  baptise  prés  de  cent  adultsi 
toutes  les  fois  qu'il  y  va.  Il  medisoit  dernièro- 
ment  qu'il  étoit  enchanté  de  la  foi  et  de  la  fer- 
veur de  ces  nouveaux  chrétiens  ;  il  m'en  n« 
conta  quelques  traits  :  en  voici  un  que  J'ente* 
dis  avec  satisfaction.  Une  famille  nouvellement 
convertie  tomba  malade  tout  à  coup.  De  hoB 
personnes  dont  elle  étoit  composée ,  il  n'ea 
resta  pas  une  en  état  de  servir  les  autres.  Mal- 
heureusement ,  dans  cet  endroit  ni  dans  toi 
lieux  circonvoisins  il  n'y  avoit  point  de  chré- 
tiens. Les  païens  les  laissèrent  sans  secours. 
Un  bonze  fameux  dans  le  pays  promit  de  lei 
guérir  tous  pourvu  qu'on  lui  permit  de  faire 
ses  superstitions,  et  qu'on  lui  donnât  de  l'ar- 
gent. Le  chef  de  la  famille ,  peu  instruit  et  ne 
connoissant  pas  assez  le  mal  qu'il  alloU  Uin, 
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cofitentil  à  tout.  Le  bonze  se  logea  devant  la 
cbambre  des  malades  ,  mit  son  idole  sur  une 
table,  et  fit  pendant  quelques  jours  toutes  sor- 
tes de  superstitions  sans  aucun  effet,  si  ce  n  est 
que  le  mal  empira.  Cette  nouvelle  se  répandit; 
die  parvint  aux  chrétiens  fervens  dont  je  viens 
deptiier,  et  qui  étoientà  vingt  ou  trente  lieues 
de  là.  Au  récit  de  ce  qui  se  passoit,  ils  jetèrent 
de  grands  cris  de  douleur.  Jeunes  et  vieux, 
toos  partirent  à  Tinslant  pour  aller  délivrer 
leurs  frères  coupables  et  si  dangereusement 
naïades.  Voyant  le  bonze  à  la  porte,  ils  ne 
purent  s^empêcher  de  lui  témoigner  le  souve- 
rain mépris  qu'ils  a  voient  de  son  idole.  Un 
d'eux  la  frappa  d'une  pipe  qu'il  tenoit  à  la 
flMÎn.  Le  bonze  frémit,  et  en  se  retirant ,  il  fit 
mille  sortilèges  sur  le  chemin  par  où  les  chré- 
lient  deyoient  s'en  retourner  ;  cela  n'aboutit 
i  rien  ;  mais  ce  bonze ,  en  arrivant  à  sa 
iiaiion  ,  trouva  son  fils  rendant  le  dernier 
KHipir.  Les  chrétiens  entrèrent  dans  la  cham- 
bre des  malades,  et  le  plus  ancien,  vénérable 
vieillard ,  plein  de  celte  foi  qui  fait  les  mira- 
cles, dit  :  «  Mes  frères,  qu'avez- vous  fait?  Et 
qa'avons-nous  aperçu  à  votre  porte?  Avant 
tout,  frappez-vous  la  poitrine;  demandez  par- 
don à  Dieu,  et  espérez  tout  de  sa  miséricorde.» 
Eo  finissant  ces  paroles ,  ses  yeux  tombèrent 
sur  un  enfant  qui  alloit  mourir.  Il  s'avança  et 
fit  sur  lui  le  signe  de  la  croix  avec  de  l'eau  bé- 
nite. Les  autres  chrétiens  se  mirent  à  genoux 
pour  prier.  L'enfant,  au  lieu  de  guérir,  parut 
plus  mal  ;  on  s'écria  :  Il  se  meurt  !  et  l'on  se 
Bût  à  pleurer.  Le  bon  vieillard  ne  perdit  point 
ooafiance  :  il  reprocha  à  ses  frères  leur  peu  de 
foî;el  faisantlesigne  delà  croix  surl'enfant  une 
seconde  fois,  il  le  guérit  sur  Theure.  Les  autres 
nudades  guérirent  aussi,  mais  plus  lentement. 
Ce  trait  de  charité  m'en  rappelle  un  qui  est 
arritéaous  mes  yeux  à  Pékin.  Un  eunuque 
avoit  une  maladie  qui  l'avoit  fait  chasser  du 
palais.  Ce  misérable  ne  savoit  où  se  retirer,  et 
n*avoit  aucune  ressource.  Deux  bonnes  veuves 
cbrètiennes  le  recueillirent,  quoiqu'elles  eus- 
sent bien  de  la  peine  à  vivre  du  travail  de 
leors  mains.  Jour  et  nuit  elles  en  prenoient 
soin ,  et  même  elics  retranchoieut  sur  leur 
nourriture  afin  de  pourvoir  à  ses  besoins. 
Leur  intention  étoit  de  le  convertir.  Après  trois 
mois  d'attentions  et  de  soins ,  elles  s'enhardi- 
rent à  lui  dire  un  mot  de  la  religion.  L'eunu- 
que infidèle,  comme  si  le  démon  s'en  fût  em-  i 


paré,  entra  en  fureur.  Il  vomit  contre  ses 
bienfaitrices  les  injures  les  plus  atroces ,  et 
sortit  brusquement,  en  menaçant  d'aller  les  ac- 
cuser d'être  chrétiennes.  Elles  ne  répondirent 
pas  un  mot,  et  vécurent  dans  la  crainte  pen- 
dant plus  d'un  mois.  Alors  l'eunuque ,  ayant 
mangé  le  peu  qui  lui  restoit ,  fut  encore  con- 
traint de  recourir  à  leur  charité.  Il  revint  : 
elles  le  reçurent  avec  la  même  bonté.  L'eunu- 
que ne  put  y  résister^  il  leur  dit  :  ail  n'y  a 
que  la  vraie  religion  qui  puisse  vous  in- 
spirer les  sentimens  que  je  suis  contraint  d'ad- 
mirer en  vous  depuis  si  longtemps.  Instruisez- 
moi  ;  je  sens  que  je  (mourrai  bientôt.  Je  veux 
être  chrétien  et  mourir  comme  vous  dans  la 
grâce  du  Seigneur  du  ciel,  n  Elles  l'instruisi- 
rent, il  fut  baptisé,  et  peu  de  temps  après  il 
mourut  dans  de  grands  sentimens  de  piété. 

Pendant  que  je  suis  en  train  de  vous  racon- 
ter différcns  traits  qui  concernent  la  religion  , 
et  dont  je  suis  touché ,  je  vais  vous  entretenir 
de  ce  qui  arriva  ici  à  une  jeune  personne  de 
la  famille  impériale.  Celte  jeune  personne 
s'appeloit  Marie,  et  descendoit  directement  de 
ces  illustres  confesseurs  de  Jésus-Christ  qui, 
sous  Yong-tching,  moururent  pour  la  foi.  Le 
père  Parennin  a  donné  leur  histoire  dans  les 
Lettres  édifiantes  de  1724. 

Quelque  temps  avant  la  fôte  du  Saint-Sacre- 
ment ,  la  jeune  Marie  eut  In  dévotion  de  se 
confesser.  Comme  elle  n'avoit  encore  que  onze 
à  douze  ans,  elle  vint  à  Téglise  :  passé  cet 
âge,  les  personnes  du  sexe  ne  sortent  plus. 
Après  la  confession,  le  père  missionnaire  lui 
dit  :  ((  Je  crois  que  par  la  miséricorde  de  Dieu 
vous  êtes  bien  avec  lui  ;  mais  vous  êtes  jeune, 
ce  pays-ci  est  plein  de  dangers  pour  la  vertu  ; 
qui  sait  si  vous  vous  soutiendrez,  et  si  un  jour 
vous  n'offenserez  pas  le  bon  Dieu  mortelle- 
ment? Je  vous  avoue  que  cette  pensée  me  fait 
trembler  pour  vous. 

» —  Ne  craignez  pas,  reprit  la  jeune  Marie, 
j'aimerois  mieux  mourirque  d'offenser  Dieu.  — 
Si  cela  est,  ajouta  le  missionnaire,  je  vous  con- 
seille de  demander  à  la  sainte  Vierge  qu'elle 
vous  obtienne  la  grftce  de  mourir  plutôt  que 
d'offenser  Dieu  mortellement.»  A  l'instant,  cette 
jeune  personne,  se  tournant  vers  une  image  de 
la  sainte  Vierge,  qui  étoit  à  l'oratoire  du  Père, 
se  mit  à  genoux,  fit  le  ko-teou,  c'est-à-dire 
qu'elle  frappa  la  terre  de  son  front  pour  ho- 
norer la  sainte  Vierge  :  elle  pria  un  moment, 
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puis  aile  dit  au  missionnaire  :  ((  Soyez  tran- 
quille, mon  père ,  j'espère  que  la  sainle  Mère 
m'exaucera.  »  £lle  sortit  bien  contente,  et  le 
Père  Irès-édifié, 

Quelques  jours  après ,  il  lui  vint  une  petite 
enflure  à  la  joue;  ce  n'étoit  rien  en  apparence  : 
elle  demanda  à  venir  à  Tcglise  encore  une  fois. 
Quoique  je  fusse  dans  le  secret,  j'avois  peine 
à  me  persuader  que  celte  espèce  de  mal  pût 
avoir  des  suites  :  je  lui  dis  ce  que  j'en  pensois. 
Elle  ne  répondit  point;  à  peine  fut-elle  do  re- 
tour chez  elle  que  celle  enflure,  qu'on  ne  crai- 
gnoit  pas  ,  dégénéra  tout  à  coup  en  un  cancer 
malin  qui  en  moins  de  vingt  jours,  malgré  tous 
les  soins  qu'on  put  y  apporter ,  lui  mangea 
une  joue  tout  entière ,  un  œil,  la  moitié  du 
nez,  la  moitié  de  la  bouche  et  de  la  langue.  Elle 
faisoit  horreur  à  voir;  et  d'ailleurs,  celte  énor- 
me plaie  sentoit  si  mauvais  qu'on  ne  pouvoit 
en  approcher,  fille  soutint  cet  état  avec  une 
constance  angéliquc,  et  mourut  pleine  do  joie 
et  de  consolation. 

Peu  de  temps  avant  sa  mort,  si|  tante,  frappée 
d'une  vertu  si  extraordinaire  dans  un  âge  si 
peu  avancé,  eut  la  pensée  de  se  recommander 
^  ses  prières,  k  MaOile,  liii  dit-elle,  j'espèreque 
le  bon  Dieu  vous  fera  miséricorde  ;  ne  m'ou- 
bliez pas  auprès  de  lui  ;  priez-le  de  m'accorder 
lagrâicede  le  bien  servir.  — Je  ferai  plus,  reprit 
aussitôt  la  jeune  fille  :  si,  comme  je  l'espère, 
Dieu  me  met  dans  son  saint  paradis,  je  le  con- 
jurerai de  vous  joindre  incessamment  à  moi. 
— Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  demande,  répliqua 
la  lanle  avec  émotion,  sans  penser  à  ce  qu'elle 
disoit  :  vous  êtes  jeune,  et  vous  n'avez  pas  eu 
beaucoup  d'occasions  d'olTenser  Dieu;  vous 
pouvez  mourir  avec  confiance  :  mais  moi,  j'ai 
vécu  longtemps,  j'ai  bien  des  fautes  à  expier; 
ce  que  je  demande ,  c'est  seulenient  le  temps 
défaire  pénitence.))  LajeuneMarie  ne  dit  plus 
rien.  Sa  lante  conçut  qu'elle  avoil  obtenu  plus 
qu'elle  ne  voqloit  d'abord.  Elle  commença  à 
mener  une  vie  toute  nouvelle.  Quoiqu'elle  fût 
d'un  tempérament  fort ,  elle  mourut  dans 
Tannée. 

Je  ne  puis  vous  exprimer,  monsieur,  toute 
la  consolation  que  ressentent  les  missionnaires 
à  la  vue  des  exemples  de  vertu  solide  et  de  ten- 
dre piété  que  leur  offrent  souvent  les  nouveaux 
chrétiens  de  ces  terres  étrangères.  En  exami- 
nant la  conduite  admirable  de  la  Providence 
sur  ces  natioos,  les  prédicateurs  de  l'fivaogile 


sentent  redoubler  leur  zèle  ;  ils  brûlent  dlld^- 
sir  de  reculer  les  limites  de  leur  mission,  eid'il'- 
1er  au  delà  pour  y  faire  connottre  notre  difîli 
Sauveur.  Nous  sommes  sur  le  point  d^ei^éoqlir 
ce  noble  dessein  et  d'établir  bientôt  une  nouville 
mission  dans  la  Tartarie.  En  voici  l'occAtion* 

J'appris,  il  y  Q  quelques  années,  qu'une  fi- 
mille  chrétienne  de  Chantong,  penéculte  pir 
ses  matlrcs  idolâtres,  avoit  pri^  le  parti  de  pri- 
ser dans  la  Tartarie,  au  delà  de  |«  grande  ma- 
raille.  Elle  avoit  si  bien  caché  sa  fuite,  que  d^ 
puis  vingt  ans  et  plus  qu'elle  «ivoit  quitté  la 
Chine,  on  n'avoit  jamais  pu  savoir  dan9  quelle 
contrée  elle  s'étoit  fixée  :  on  savoit  |6i|lemei|t 
qu'elle  s'étoit  retirée  en  Tartarie. 

L'état  de  cette  pauvre  famille,  destituée  4e 
tout  secours  depuis  si  longtemp^y  toqeboit  vi- 
vement tous  les  missionnaires  :  mais  CQmntent 
l'assister  daqs  ses  besoins  .>^  Un  ^nrop^  ne 
peut  pas  passer  la  grande  muraille*.  Tonl^flii 
fois  que  le  missionnaire  cbinojs  alloit  de  mi 
côtés-là,  je  lui  reiommandois  de  ^'informir 
avec  soin  si  Ton  n'auroit  pas  ouï  parler  de 
celte  famille  abandonnée.  Pendant  plusiwin 
années  nos  soins  et  nos  sollicitude^  furent  ini^ 
tiles.  Les  chrétiens  qui  sopt  le  long  de  la  grande 
muraille  n'en  savoient  pas  plqs  que  noM»  à  est 
égard. 

L'an  passé  1772,  le  missionnaire  (|é»eq)é|PQit 
déjà  du  snccès  de  iw  recherches,  e(  il  s^  dii- 
posoit  à  revenir  à  Pékin,  lqi>qùe  la  Providenct) 
qui  a  ses  roomens,  luj  envoya  de  Jehol  un  cM* 
tien  nommé  Tsien-siman,  U  apprit  de  lui  Çfffi 

'  La  grande  muraille  de  la  Chine  rappelle  par  n 
covsirucMon  les  ancienaes  voies  romaines.  ^11*  ^ 
compose  de  deux  mufs  parallèles,  dont  l'intervalle frt 
rempli  de  terre  et  de  gravier.  Ces  murs  ont  une  btts 
de  pierres  brutes,  et  ensuite  ils  sont  continués  ei  bri- 
ques. Au  pied,  ils  ont  une  toiseda  Ifrge,  etallaillaa- 
joursen  diminuant,  ils  n*ont  plus  quedouae  ptmcesi 
leur  extrémité  supérieure.  L'épaisseur  totale  |i9  )a  iMi- 
raille  est  de  quinze  pieds,[et  la  hauteur  de  vioft^ot- 
tre.  Des  couronnemens  de  meurtrières  et  d'erabraïa- 
res  régnent  dans  toute  la  longueur;  des  tourasarafes 
de  eaions  en  foule  sont  de  deux  cent  ciiuioastapiiis 
ep  deux  cent  cioquaqte  pieds,  r^ullèreineqt.  Qi|  l^t 
remonter  celte  muraille  tantôt  à  douze  c^nts  an|,  laa* 
tôt  à  vingt-quatre  siècles.  Ce  qui  est  certain,  e^ 
qu'elle  est  encore  aujourd'hui  parfaiiement  enlreleMe 
et  gardée.  Les  Mandchoux,  quoiqu'ils  l'aient  francUs, 
la  respectent,  et  le  peu  de  secours  qu'elle  a  pt^^ 
Tancienne  dynastie  ne  l'a  pas  fait  abandonner  p|rU 
nouvelle.  C'est  ainsi  qu'en  Europe  tant  de  places  An^ 
tes,  qui  Jamais  n'ont  empêché  les  invasions  étranifc- 
res,  n'en  sont  pas  moins  soigoeueement  el  chérswnt 
fiBireteniMt. 
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li  famille eD  question  s'appeloit  TcAao,  qu'elle 
i^éloit  «Tancée  prés  de  cent  lieues  dcins  la 
Tartane,  qu'elle  s'étoil  fixée  dans  un  canton  de 
Oo-la-ha-ta,  qu'elle  s'éloit  multipliée  considéra- 
Memenl,  qu'elle  adoroit  toujours  le  vrai  Dieu, 
et  qu'elle  aoupiroit  sans  cesse  après  Tarrivée  de 
quelque  missionnaire.  Le  père  Paul  Lie-K)u 
èeouloit  tout  cela  avec  une  joie  qui  paroissoit 
sur  son  yisage.  Siman  s'en  aperçut  ;  il  lui  dit: 
«  Mon  Père,  Youdriez-vous  aller  si  loin  pour 
aoe  seule  famille  ?  —  Sans  doute,  j'y  irai,  lui 
dit  le  missionnaire,  j'y  irai.  Mais  il  me  faut  un 
guide,  n  Alors  Tsicn- siman  se  souvint  qu'il  y 
avoit  à  Jehol  un  chrétien  qui  s'cnfonçoil  sou- 
vent dans  la  Tartarie  pour  y  commercer.  Il  le 
proposa  au  Père.  Il  fut  arrêté  sur-le-champ 
qoil  troil  à  Ou-la-ha-ta  donner  avis  à  la  fa- 
mille des  Tchao  que  le  missionnaire  éloit  ar- 
rifé  sur  les  frontières,  que  le  premier  de  la  on- 
lième  lune  il  seroit  à  Jehol ,  que  lA  il  atten- 
droll  de  leurs  nouvelles.  L'exprès  partit  ;  le 
père  Paul  continua  ses  missions  :  sur  la  fin  de 
la  dixième  lune  il  approcha  de  Jehol,  et  le  jour 
eonvenu,  il  altendoit  avec  im[)atience  l'exprès 
qu*il  atoit  envoyé.  Il  arriva  è  point  nommé, 
conduisant  avec  lui  le  frère  atné  des  Tchao.  Il 
venoit  au  nom  de  toute  la  Tamille  inviter  le 
missionnaire.  La  première  entrevue  fut  tou- 
chante. Ge  chrélien,  qui  depuis  si  longtemps 
n*avoit  point  vu  de  missionnaire ,  fondit  en 
larmes  :  il  se  jeta  è  ses  pieds,  lui  serra  les  ge- 
noux, lui  dit  les  choses  les  plus  touchantes.  On 
rat  bien  de  la  peine  à  le  faire  relever.  Dés  le 
lendemain  on  partit  avec  joie  pour  Ou-la-ha-ta. 

Le  chemin  ètoil  long  et  difficile.  Il  falloit 
passer  près  de  trente  rivières,  et  grimper  bien 
das  montagnes,  avant  que  d'arriver.  Mais  rien 
ne  eodte  à  un  missionnaire  qui  a  connu  le  prix 
d^nneime. 

Après  deux  ou  trois  jours  de  marche,  le  père 
Fsul  fil  de  loin  un  feune  homme  bien  monté, 
qui  tenoit  à  lui.  En  passant  vis-à-vis  l'un  de 
Paotiv,  ils  se  considérèrent  mutuellement  ;  mais 
le  Jeune  homme  regardoit  le  Père  avec  un  air 
dinlèfêl;  cependant  il  s'éloignoit,  lorsque  tout 
àenop  il  tourna  bride.  Ayant  atteint  le  nomm^ 
Tftoo,  il  loi  demanda  :  «  Où  allez-vous  ?  » 
Tchao  répondit  :  a  Nous  allons  dans  le 
rojauroede  Gao-nieou.  »  Le  jeune  homme  lui 
dit  :  «  Ne  seriez-vous  pas  de  la  famille  des 
Tehao  de  Ou-la-ha-ta?  —  Oui,  j'en  suis,  ré- 
pondit Tchao.  »  Alors  le  Jeune  homme  s*ap- 


prochant  plus  près  et  baissant  la  voix,  lui  dit  : 
«  Celui  qui  vous  précède  ne  seroit-il  pas  le 
Père  spirituel  ?  »  (C'est  ainsi  que  les  chrétiens 
appellent  les  missionnaires.  ;  Tchao,  qui  ne  con- 
nois8oit  pas  celui  qui  Tinterrogeoit ,  ne  voulut 
pas  s'avancer  :  il  lui  demanda  i\  son  tour  : 
«  Et  vous,  qui  èles-vous?  —  Je  suis  chré- 
tien, répondit  le  jeune  homme,  mon  saint  nom 
c'e8t  Simon.  Ho-se-te-ouang,  qui  demeure  ici 
près  à  Tsi-kia-eul,  m'envoie  au-devant  du 
Père  pour  le  prier  de  descendre  chez  lui.  » 
Tchao  rassuré  lui  dit  :  «  C'est  lui-même.  » 
Alors  Simon  mit  pied  A  terre,  s'avança  promp* 
tement,  et  se  prosterna  selon  l'usage  du  pays 
pour  saluer  le  missionnaire,  qui  aussitôt  lui 
tendit  la  main  et  le  releva. 

On  arriva  bientôt  chez  Ilo-se-le-ouang. 
C'est  un  vieillard  plein  de  feu.  A  la  vue  du  mis- 
sionnaire, il  ne  se  possédoit  pas  de  joie  :  il 
alloit,  il  venoil,  il  arrangeoil,  il  dérangeoit.  Il 
nesavoitcomment  lémoignor  ce  qu'il  sentoitau 
fond  de  son  cœur.  Le  père  Paul  appela  toute 
la  famille  :  il  lui  parla  do  Dieu.  Ces  pauvres 
chrétiens  fondoient  en  larmes  en  récoulanl. 
Après  une  instruction  qui  leur  parut  bien 
courle,  le  Père  les  examina.  Il  trouva  en  eux 
de  la  foi,  de  la  droiture,  mais  beaucoup  d'igno- 
rance. Excepté  un  fils  de  llo-se-fe-ouang,  les 
autres  ne  savoient  presque  rien.  Il  ne  fut  pas 
possible  de  les  admettre  aux  sacremens  :  ce 
qui  les  toucha  beaucoup.  On  prit  des  mesures 
pour  les  mellre  en  état  de  les  recevoir  au  re- 
tour du  Père ,  puis  on  continua  sa  roule  vers 
Ou-la-ha-la. 

En  sortant  de  Tsi-kia-eul  ,  il  y  a  deux 
grandes  chaînes  de  niontagnes  extrêmement 
élevées  et  presque  à  pic.  Elles  se  resserrent  in- 
sensiblement, et  après  cinq  ou  six  lieues,  elles 
aboutissent  A  la  fameuse  montagne  de  Mao- 
king-ta-pa,  à  laquelle  on  donne  une  lieue  de 
hauteur  perpendiculaire.  IMais  il  semble  im- 
possible d'aller  en  avanl.  Mao-king-la-pa  élant 
en  face,  et  les  deux  chaînes  de  montagnes  ve- 
nant se  joindre  à  ses  côtés.  Heureusement  la 
nature  a  laissé  une  pente  entre  Mao-king-la-pa 
et  une  des  montagnes  des  côtés.  C'est  par  là 
qu'on  peut  s'échapper  et  continuer  sa  roule: 
mais  on  ne  le  fait  qu'avec  beaucoup  de  peints 
et  de  dangers.  La  pente  est  rapide,  et  souvent 
si  difficile,  (|u'on  ne  sait  comment  s'en  tirer. 
Quelquefois  elle  est  interrompue  loulà coup  ; 
soit  que  ce  soit  un  Jeu  de  la  nature,  soit 
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qae  les  roches  et  les  terres  se  soient  précipitées 
dans  les  abtmes,  le  chemin  manque,  et  Ton  ne 
Yoit  à  ses  pieds  que  des  profondeurs  effrayantes. 
Cependant  comme  ce  passage  est  absolument 
nécessaire  pour  aller  d'un  royaume  à  Tautre, 
les  gens  du  pays  ont  imaginé  des  ponts  singu- 
liers qui  sont  accolés  à  la  montagne  qui  est 
alors  à  pic.  Il  y  a  un  de  ces  ponts  qui  est  si 
élevé  qu'on  lui  a  donné  le  nom  de  pont  du  ciel  -, 
en  chinois,  Tien-kiao. 

Après  plusieurs  jours  de  marche ,  le  mis- 
sionnaire arriva  à  Tai-ping-lchoang.  Là  le 
Tchao  a  un  assez  bel  établissement  ;  mais  il 
n'est  pas  commode  pour  y  faire  les  exercices 
de  notre  sainte  religion,  parce  qu'il  est  plein 
d'idolâtres.  Aussi  les  femmes  et  les  enfans 
chrétiens  éloient partis  pour  Gang-pang-keou, 
qui  est  à  dix  lieues  de  là.  Les  hommes  qui 
étoient  restés ,  reçurent  le  Père  avec  toutes  les 
démonstrations  de  la  joie  la  |plus  vive.  Après 
avoir  entendu  la  sainle  messe,  ils  se  rendirent 
tous  à  Gang-pang-keou. 

Le  bon  Tchao-se-te-ouang  envoya  son  se- 
cond frère  au-devant  du  missionnaire.  Lui- 
même  suivit  de  près  avec  ses  enfans  et  ses 
neveux  :  les  femmes  et  les  filles  avoient  fait 
quelques  pas  hors  de  la  maison.  L'entrée  du 
missionnaire  fut  accompagnée  de  tant  de  cir- 
constances qui  attendrissoienl ,  qu'il  m'a  dit 
lui-môme  que  la  consolation  qu'il  eut  alors 
passoit  de  beaucoup  les  peines  du  voyage.  La 
première  chose  qu'il  fit,  fut  de  leur  parler  de 
Dieu.  On  pleuroit  de  joie  en  l'écoutant.  On 
auroit  voulu  qu'il  parlât  les  jours  et  les  nuits 
entiers.  Les  idolâtres  amis  de  la  famille  des 
Tchao  vinrent  prendre  part  à  leur  joie.  lisse 
joignirent  à  eux  pour  écouter  le  missionnaire: 
on  espère  que  plusieurs  se  convertiront.  Dieu 
veuille  donner  sa  bénédiction  à  cette  mission 
naissante. 

Les  catéchumènes  se  présentèrent  pour  être 
baptisés.  En  peu  de  temps  on  en  mit  vingt- 
cinq  en  état  (le  recevoir  le  saint  baptême.  Les 
anciens  chrétiens  passoient  le  jour  et  la  nuit 
auprès  du  missionnaire  et  de  son  catéchiste 
pour  apprendre  ce  qu'il  faut  savoir  pour  appro- 
cher avec  fruit  des  sacremens  de  pénitence  et 
d'Eucharistie.  En  huit  jours  on  en  prépara  une 
trentaine;  les  autres  seront  remis  é  l'année 
suivante. 

Le  missionnaire,  après  avoir  rempli  toutes 
les  fonctions  de  son  ministère,  pensa  à  son  re- 


tour. Le  Tchao-siman  voulut  l'accomp 
jusqu'à  Tchol.  Trois  ou  quatre  moi»  a| 
deux  des  Tchao  vinrent  à  Pékin  me  remi 
de  ce  que  j'avois  pensé  à  eux.  Je  fus  enci 
de  ce  procédé  et  de  leur  reconnoissance.  Ji 
promis  de  ne  les  oublier  jamais.  En  lisa 
récit,  puissent  les  gens  de  bien. s'intéresse 
prés  de  Dieu  pour  la  mission  et  les  mil» 
naires  de  Pékin. 

LETTRE  DU  PÈRE  BENOII 


A  HONSIECR 


••• 


Deuils  sur  l'empereur.  —  Sur  la  cour.  —  Sur  les  scie 

Pékin,  le  4  novembre  11 

Yous  savez,  monsieur,  que  les  noav 
missionnaires  qui  viennent  à  Pékin  par  < 
de  l'empereur  doivent  être  présentés 
Majesté  peu  de  temps  après  leur  arrivée  ; 
vous  ignorez  peut-être  qu'en  même  l 
qu'ils  paroissent  devant  elle,  l'usage  < 
qu'ils  lui  fassent  quelques  présens.  Deux 
veaux  missionnaires  étant  donc  arrivés  à  i 
maison  le  12  janvier  de  celte  année  177 
père  Méricourt ,  sous  le  litre  d'horloger, 
frère Pansi,  en  qualité  de  peintre ,  notre 
supérieur  me  chargea  de  tout  ce  qui  rega 
cette  présentation.  La  lettre  que  j'ai  auj 
d'hui  l'honneur  de  vous  écrire  aura  poui 
jet  le  succès  de  cette  commission  assez  eno 
rassante,  et  dont  je  me  suis  acquitté  le  m 
qu'il  m'a  été  possible.  Yous  y  verrez  quel 
détails,  peu  connus  en  Europe,  de  l'inléi 
du  palais ,  des  mœurs  de  celle  cour,  et  • 
manière  de  vivre  d'un  si  puissant  empere 

Parmi  les  divers  présens  que  dévoient  < 
ces  nouveaux  venus,  il  y  avoit  un  magnii 
télescope  de  nouvelle  invention ,  que  M. 
tin  nous  avoil  envoyé  l'année  précédenti 
ministre  d'État,  dans  les  circonstances  aci 
les,  où  tant  de  personnes  qui  paroissoieol 
trefois  attachées  à  nos  intérêts  semblent  rc 
d'avoir  quelque  commerce  avec  nous,  d£ 
cependant  nous  ménager  les  bontés  de  i 
glorieux  et  bien-aimé  monarque.  Il  y  i 
aussi  un  tableau  peint  par  le  frère  Pansi 
une  machine  pneumatique  que  notre  supéi 
général  (le  père  Le  Fèvre)  nous  avoit  eoT 
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de  Canton.  C'éloieut  là  les  plus  dislingués  des 
présens  deslioés  à  Tempereur. 

La  question  étoit  de  faire  en  sorte  que  Sa 
Majesté  pût  connotlre  le  prix  du  lélescope  et 
rasage  de  la  machine  pneumatique  :  car  il  ar- 
rive souvent  que  des  pièces  curieuses,  présen- 
tées à  Tempereur,  ou  en  sont  refusées,  ou  bien, 
s'il  les  reçoit,  elles  sont  envoyées  dans  ses  ma- 
gasins, où  elles  restent  sans  usage  et  dans 
1  oubli.  Quanta  la  machine  pneumatique,  j'a- 
fois  traf  aillé  depuis  quelques  mois  à  la  mettre 
eoélat  :  j'avois  fait  en  chinois  une  explication 
tant  d^sa  théorie  que  de  ses  usages,  entre 
lesquels  £en  a  vois,  choisi  un  vingtaine  des  plus 
curieux,  et  J'avois  fait  dessinera  Tencre  de  la 
Chine  dès  planches  qui  les.expUquoient.  Cette 
explication ,  qui  forme  un  petit  volume ,  dcvoit 
être  présentée  à  l'empereur  avant  que  la  ma- 
chio&itti-parytnL 

Noua  étions  déjà  avancés  dans  la  douzième 
laoe  chinoise  :  alors  les  sceaux  sont  fermés, 
et  les  tribunaux  sont  en  vacance  jusqu'au  21  de 
la  première  lune  de  Tannée  suivante.  Pendant 
ce  temps  de  vacance ,  on  ne  traite  que  des  af- 
faires qui  doivent  être  promptement  expé- 
diées :  ainsi  l'empereur  est  moins  accablé 
d'affaires  que  dans  les  autres  temps  de  Tannée; 
mais  aussi  il  est  plus  occupé  à  des  cérémonies 
de  religion  ou  à  des  spectacles  dans  l'intérieur 
de  son  palais.  Il  falloit  donc  se  presser  de 
présenter  les  deux  nouveaux  missionnaires. 
Je  pris  langue  avec  les  officiers  du  palais  que 
ces  sortes  d'affaires  regardent.  Ils  assignèrent 
le  18  janvier,  26  de  la  douzième  lune.  Dès  la 
feiUe  de  ce  jour,  je  fis  porter  les  présens  ;  et 
conme  le  placet  de  présentation  doit  entrer 
dans  Fintérieur  bien  avant  le  jour,  dans  la 
crainte  que  nous  ne  fussions  pas  à  temps,  je 
confiai  ce  placet,  le  catalogue  des  présens  et 
fexplication  de  la  maclilne  pneumatique,  à 
ceux  qui  sont  chargés  de  faire  parvenir  ces 
sortes  de  choses  à  Tempereur.  J>  avois  joint 
un  billet  séparé,  pour  être  aussi  présenté  à  Sa 
Majesté,  dans  lequel  j'avertissois  que,  quoique 
le  frère  Pansi  fût  au  fait  des  différentes  espèces 
de  peintures ,  son  talent  particulier  étoit  pour 
les  portraits. 

Pavertissois  aussi,  par  rapport  à  la  machine 
pneumatique,  que,  pour  en  faire  usage,  il 
falloit  qu  elle  fût  placée  dans  un  lieu  tempéré, 
et  à  Tabri  du  violent  froid  qu'il  faisoit  alors. 

Le  lendemain  18  janvier,  notre  Père  supé- 


rieur avec  quelques  autres  de  notre  église  et 
moi ,  nous  accompagnâmes  les  nouveaux  ve- 
nus. Le  placet  de  présentation  et  les  autres 
écrits  étoienl  déjà  entrés.  Ici  il  faut,  hiver  et 
été.  être  très-diligent.  Vers  les  neuf  heures, 
on  nous  avertit  que  Tempereur  avoîl  lu  le  bil- 
let de  présentation ,  et  Ton  fit  entrer  les  pré- 
sens dans  l'intérieur,  afin  que  Sa  Majesté  pût 
les  voir  lorsqu'elle  en  auroit  le  loisir,  et  choisir 
ceux  qui  lui  agréeroient.  Après  midi ,  on  rap- 
porta ceux  des  présens  que  Tempereur  n'avoit 
pas  reçus  ,  et  Ton  nous  signifia  ses  ordres ,  sa- 
voir, que  les  deux  nouveaux  entreroient  tout 
de  suite  au  palais  pour  y  exercer  chacun  son 
art;  que  le  frère  Pansi  partagcroit,  avec  les 
pères  Damascène  et  Poirol ,  l'ouvrage  des  six 
tableaux  que  Sa  Majesté  leur  avoit  donné  à 
faire;  que  lo  père  de  Méricourt  travailleroit  à 
Thorlogcrie  avec  les  pères  Archange  et  de  Van- 
tavon;  que  la  machine  pneumatique  seroît 
portée  à  Jou-y-koan  (c'est  le  lieu  où  travaillent 
les  Européens  artistes)  ;  et  qu'au  printemps , 
lorsque  le  temps  seroit  plus  doux ,  le  père  Si- 
ghelbare  et  moi  nous  la  ferions  jouer  devant 
Sa  Majesté ,  et  la  lui  expliquerions.  Ce  furent 
là  les  premiers  ordres  de  Tempereur,  dont  la 
plupart  furent  changés  dans  la  suite.  Les  pré- 
sens dont  Tempereur  gratifia  les  nouveaux 
missionnaires  furent,  à  l'ordinaire,  six  petites 
pièces  de  soie  pour  chacun. 

L'empereur  n'avoit  pas  encore  positivement 
reçu  le  télescope.  Il  voulut  auparavantsavoirce 
que  c'étoit,  et  quel  en  étoit  Tusage.  Je  fus  appelé 
pour  l'expliquer,  et  conduit  aux  appartemens 
où  étoit  alors  Tempereur.  Un  des  eunuques  de  sa 
présence  étant  sorti  de  la  chambre  où  étoit  Sa 
Majesté,  je  pointai  le  télescope  sur  le  fatle 
d'un  des  toits  du  palais,  le  plus  éloigné  de  tr  us 
ceux  qu'on  ponvoil  apercevoir.  Comnio  le 
temps  étoit  fort  clair  et  sans  vapeur  sensil>!e. 
Teunuque  aperçut  le  faite  de  ce  toit  si  dis'.nc- 
teroent  et  si  rapproché  ,  que  ,  tout  surpris,  il 
alla  aussitôt  avertir  Tempereur  qui  étoit  alors 
à  souper,  quoiqu'il  ne  fût  que  deux  heures 
après-midi,  Tusage  de  Sa  Majesté  étant  de 
souper  à  cette  heure ,  de  dîner  à  huit  heure  s  du 
matin ,  et  de  n'employer  à  ses  repas  jamais 
plus  d'un  quart  d'heure.  J'aurai  occasion  de 
parler  plus  amplement  de  ce  qui  regarde  les 
repas  de  l'empereur. 

Tous  les  eunuques  de  la  présence  et  les  au- 
tres officiers  ayant  été  satisfaits  du  télescope , 
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on  apporta  une  table  sous  le  portail  de  l'ap- 
parlement  de  Sa  Majesté,  afin  que  je  le  dis- 
posasse moi-même ,  et  le  pointasse  à  quelque 
objet.  Cela  étant  fait,  comme  Terapereur  avoil 
déjà  fini  de  souper,  les  eunuques  l'invitèrent 
à  venir  réprouver.  Sa  Majesté  sentit  bientôt  la 
supériorité  de  cet  instrument  sur  tous  ceux 
qu'elle  avoit  vus  jusqu'alors.  Elle  commit  deux 
eunuques  pour  le  porter  continuellement  à  sa 
suite  partout  où  elle  iroit,  et  me  donna  la  com- 
mission de  les  instruire  de  la  manière  de  s'en 
servir  et  de  le  gouverner.  Et  pour  témoigner 
davantage  sa  satisfaction ,  outre  les  soies  dont 
elle  avoit  déjà  gratifié  les  nouveaux  mission- 
naires, elle  me  fit  donner  pour  eux  et  pour 
moi  trois  grandes  pièces  de  soie,  dont  une 
seule  valoit  cinq  ou  six  des  précédentes.  Je  fis 
les  remerciemens  d'usage;  et  ensuite  j'eus 
ordre  de  conduire,  le  lendemain,  le  frère  Pansi 
au  palais,  pour  y  faire  ce  que  Sa  Majesté  lui  pres- 
criroit.  En  conséquence,  le  19  janvier  je  con- 
duisis ce  peintre  au  Ki-siang-kong  (c'est  le  lieu 
dans  l'inlérieur  du  palais  où  travaillent  les 
peintres  chinois  pendant  les  trois  mois  de  l'an- 
née que  l'empereur  demeure  à  Pékin).  Là,  nous 
apprîmes  que  Tcmpcreur  vouloit  que  le  itère 
Pansi  fit  un  portrait.  Tandis  que  j'attendois 
que  tout  fût  prêt  pour  commencer  ce  travail , 
les  eunuques  chargés  du  télescope  me  l'appor- 
tèrent ,  afin  que  je  continuasse  à  leur  en  mon- 
trer l'usage.  Ils  me  dirent  que  l'empereur  éloit 
monté  sur  une  tour,  au-dessus  de  laquelle  il  y 
a  une  plate-forme  d'où  on  avoit  pointé  le  té- 
lescope à  des  objets  éloignés  ;  mais  qu'y  ayant 
alors  des  vapeurs ,  on  avoil  eu  peine  à  décou- 
vrir les  objets.  Je  leur  dis  qu'il  ne  falloit  pas 
en  être  surpris ,  parce  que  la  lunette ,  en  au- 
gmentant considérablementlesobjets,  augmeri- 
toit  aussi  les  vapeurs. 

Le  lendemain  20  janvier,  nous  étant  rendus 
de  grand  matin  au  palais,  on  nous  mena  dans 
une  chambre  à  côté  de  l'appartement  où  étoit 
alors  l'empereur.  Peu  après,  on  fit  venir  un 
page  de  vingt-sept  à  vingt-huit  ans ,  dont  Sa 
Majesté  vouloit  faire  faire  le  portrait.  A  peine 
le  frère  Pansi  eut-il  crayonné  la  première  es- 
quisse, que  l'empereur  se  Tétant  fait  apporter, 
fit  dire,  en  la  renvoyant ,  qu'il  reconnoissoil 
déjà  les  traits  du  jeune  homme.  Cette  première 
ébauche  étant  finie,  à  mesure  que  le  frère  Pansi 
y  appliquoit  les  couleurs.  Sa  Majesté  l'envoyoit 
chercher ,  et  en  la  renvoyant  témoignoît  tou- 


jours un  nouveau  contentement,  et  MmAX 
voir  SCS  intentions ,  surtout  par  rapport  Mx 
ombres ,  qu'on  veut  à  la  Chine  pluf  claires 
qu'on  ne  les  fait  en  Europe,  parce  qu'on  ne  les 
admet  qu'autant  qu'il  faut  pour  relever  les  ob- 
jets. 

Cependant  l'ouvrage  avançoit,  et  de  temps 
en  temps  il  falloit  par  ordre  de  Tempereor  le 
lui  apporter  ]  car  ici,  au  moindre  signal  d*utli 
volonté  du  prince,  on  observe  rigoureusement 
la  règle  qui  prescrit  en  Europe  à  la  plaperl 
des  religieux  de  quitter  tout  ouvrage  au  moin* 
dre  signal  que  leur  donne  l'obéissaûce.  Le 
frère  Pansi,  qui  n'étoit  pas  accoutumé  à  Ira* 
vailler  d'une  manière  si  interrompue,  èloit 
très-inquiet*,  il  craignoit  que  Tempereur,  en 
voyant  de  temps  en  temps  des  traits  qui  n^é>- 
toient  pas  encore  finis,  ne  regardât  sa  peinture 
comme  un  barbouillage.  Je  le  rassurai,  en  loi 
disant  que  cela  ne  parottroit  point  tel  à  Sa  Ma- 
jesté, accoutumée  qu'elle  est  à  voir  les  progrèl 
des  tableaux  qu'elle  fait  faire  ;  qu'elle  en  agit- 
soit  ainsi  à  l'égard  dos  frères  Castiglione,  Ai* 
tiret  et  autres,  dont  plusieurs  ouvrages  ne  se- 
roient  point  désavoués  des  plus  habiles  peiih 
très  de  TEurope. 

Nous  revînmes  au  palais,  selon  nos  ordres, 
le  26  janvier  1 773  ;  nous  y  trouvâmes  les  pein- 
tres chinois  et  les  mandarins  de  peinture,  avee 
lesquels  on  nous  mena  tous  ensemble  au  Ki- 
siang-kong.  Il  faut  observer  que  dans  tool  ei 
qui  est  de  Tintérieur  du  palais,  qui  que  ce  toit, 
fût-il  prince  du  sang ,  ministre  d'État,  etc., 
personne,  en  un  mot ,  ne  peut  y  pénétrer  (|u1i 
ne  soit  accompagné  par  des  eunuques,  et  Ion- 
qu'on  est  un  certain  nombre,  comme  nous 
étions  alors,  mandarins,  peintres,  domestf- 
ques.  Européens,  on  les  compte  tous  sans  dit* 
tinction,  et  un  à  un  en  entrant  et  en  sortant. 

Nous  nous  rendîmes  ensuite  au  même  lisu 
où  le  frère  Pansi  avoit  commencé  â  peindre  Is 
jeune  page.  Il  en  continuoit  le  portrait,  Ion» 
que  l'empereur,  qui  étoit  de  plus  en  plot  eùÊh 
tentde  son  habileté,  nous  envoya  dire  qo'3 
falloit  surseoir  le  portrait  commencé ,  pour  Is 
venir  peindre  lui-même.  Nous  entrâmes  aus- 
sitôt, le  frère  Pansi  et  moi,  dans  l'apparlemeilt 
de  Sa  Majesté,  à  qui  nous  fîmes  d'abord  notre 
cérémonie,  qu'elle  ne  nous  permit  pas  d*t- 
chever;  mais  nous  faisant  aussitôt  relever, 
elle  s'informa  de  l'âge  et  du  pays  du  frère  Pansi, 
de  l'église  où  il  demeuroit ,  etc.  Elle  expliqua 
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Mmwnl  elle  Youloil  être  peinte.  En 
BMI  de  la  Chine  Teut  lei  portraits  en 
OÉ  un  peu  de  biais  comme  on  les  fait 
fm  II  faol  que  les  parties  semblables 
K  cOtéa  du  Yisage  paroîssent  également 
portrait ,  et  qu'il  n'y  ait  entre  elles 
différence  que  celle  que  forment  les 
••Ion  l'endroit  d'où  vient  le  Jour,  de 
e  le  portrait  doit  toujours  regarder  le 
^\  d'où  il  arrive  qu'il  est  ici  plus  dif- 
i*ailleurs  de  réussir  dans  ce  genre  de 
• 

dant  l'empereur  ayant  fÉit  réfleiion 
la  multitude  de  ses  occupations  il  lui 
IBcile  de  nous  retenir  en  sa  présence 
3iDps  qui  seroit  nécessaire  pour  l'exé^ 
eson  dessein,  il  dit  que  le  Mite  Pansi 
qu'à  le  peindre  en  particulier  sur  un 
Miens  portraits,  et  qu'ensuite  il  Teroit 
"ésence  les  changemens  que  le  temps 
oroit  apportés  aux  traits  de  son  visage* 
lai  au  frère  Pansi,  et  de  concert  avec 
b  au  premier  eunuque  de  la  présence) 
npereur,  en  faisant  l'honneur  au  frère 
i  lui  faire  faire  son  portrait,  il  s'atten- 
on  le  peignit  tel  qu'il  e^t  actuellement; 
rlque  ressemblans  qu'on  supposât  les 
HHraits,  ils  représentoient  les  traits  de 
lié  tels  qu'ils  éloient  alors  ^  mais  que 
lit  circonstances  occasionnent  toujours 
etaangement  dans  les  traits  du  visage; 
I,  en  consultant  un  portrait  déjà  fiiit, 
Ml  aujourd'hui  le  portrait  de  Tempe- 
reasembleroit  à  Sa  Majesté  telle  qu'elle 
na  ce  temps-là,  mais  non  pas  telle 
est  actuellement.  Que  quelques  coi^ 
qu'on  fît  dans  la  suite  en  présence  de 
atf ,  et  en  consultant  les  traits  actuels 
rttage^  malgré  ces  corrections ,  le  por- 
loroit  pas  une  certaine  perfection  qui 
de  l'ébauche  primitive ,  où  Ton  a  eu 
prévoir  les  différens  traits  d'où  dé- 
lie perfection.  Je  priai  Teunuque  de 
la  Majesté  ces  représentations  que  sug* 

I  firére  Pansi  la  crainte  de  ne  pas  réussir 

II  le  désiroit. 

inque  s'acquitta  parfaitement  de  la 
sk»,  et  l'empereur  nous  ayant  fait  en- 
KMis  dit  que  les  réflexions  qu'on  venoit 
Mnmuniquer  étoient  justes.  «Je  suis, 
sloellement  tout  différent  de  ce  que  J'é- 
qae  tu  es  arrivé  id  ;  combien  y  fr-trU  de 


temps?  —  Slre^  \lj  9lj  répondis-Je ,  vingl-hail 
ans  que  je  suie  à  Pékin,  et  Tingt-six  que  J'ai  eu 
ruonneur  de  parler  pour  la  première  fois  à 
Votre  Majesté  lorsqu'elle  me  chargea  de  li 
direction  des  eaux  dont  elle  vouloit  décorer 
ses  palais,  soit  ici ,  sbit  à  Yuen-ming-yuen,  sa 
maison  de  plaisance.  —  Eh  bien ,  reprit  rem- 
pereur,  tu  dois  te  rappeler  combien  j'étots  alors 
maigre  et  fluet  -,  et  n'esMI  pas  vrai  que,  si  depuis 
ce  temps-là  tu  ne  m'avois  point  vu,  tu  ne  pour- 
rois  me  reconnottre ,  vu  Tembonpoint  où  Je 
suis? -«-C'est,  lui  dis-Je,  le  fréquent  exercice 
que  se  donne  Votre  Majesté ,  et  le  régime 
qu'elle  obsertre  qui  contribuent  à  cet  embon- 
point. Ordinairement,  à  mesure  qu'on  ap- 
proche de  l'âge  avancé ,  on  sent  ses  forces  et 
sa  santé  diminuer  ;  au  contraire ,  les  forces  et 
la  santé  de  Votre  Majesté  semblent  s'accrottre 
avec  son  âge.  C'est  un  bienfait  de  Dieu  qui 
veut  la  conserver  à  ses  peuples...  — Quoique 
je  me  sente  fort  et  robuste,  reprit  l'empereur, 
je  m'aperçois  que  mes  traits  changent  d'une 
aflnée  à  l'Autre,  et  que  Je  suis  tout  différent  île 
ce  que  j'étois  lorsqu'on  a  fait  mes  anciens  por- 
traits. Ainsi  Pan-ting-chang  (nom  chinois  du 
F.  Pansi)  a  raison.  Qu'il  me  peigne  donc  ici , 
et  se  mette  dans  la  situatioù  qu'il  croira  la  plus 
commode  pour  réussir.» 

L'empereur  ayant  ensuite  demandé  com- 
bien à  peu  prés  il  faudroit  de  temps  pour  le 
peindre,  et  s'il  pourroit  pendant  ce  temps- 
là  s'occuper  à  la  lecture,  à  écrire,  etc.  Après 
avoir  interrogé  le  frère  Pansi ,  Je  lui  répondis 
que  pour  la  première  tiMiuche  on  emploieroit 
deux  ou  trois  heures  ;  qu'après  quelques  Jours, 
lorsque  h»  couleurs  soroient  sèches,  le  peintre 
poseroit  une  seconde  couche  de  couleurs ,  à 
laquelle  il  emploieroit  plus  ou  moins  de  temps, 
selon  que  la  première  ébauche  auroit  plus  ou 
moins  réussi.  Au  reste,  que  dés  que  Sa  Ma- 
jesté le  soubaiterott ,  elle  n'auroit  qu'à  faire 
cesser  l'ouvrage,  qu'on  reprendroit  ensuite 
quand  il  lui  plairoit,  sans  que  cela  portât  aucun 
préjudice  ;  et  que  tandis  qu'on  seroit  occupé  à 
la  peindre,  elle  pourroit  lire,  écrire  et  faire 
!  ce  qu'elle  jugeroit  à  propos ,  pourvu  que  son 
visage  fût  toujours  dans  une  telle  situation 
que  le  peintre  en  pût  découvrir  les  diflérens 
traits ,  et  que  lorsque  l'ouvrage  exigeroit 
une  certaine  situation ,  on  prendroit  la  li- 
berté d'en  avertir  Sa  Majesté.  «  Ne  manque 
donc  pas,  ne  dit  reiBpefeur,de  m'avertir  lort- 
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qu'il  aura  besoin  que  je  change  de  situation. 

L'appartement  où  éloit  alors  Tempereur  est 
dans  le  goill  de  presque  tous  ses  autres  appar- 
temens ,  ou  plufôt  dans  le  goût  de  tous  ceux 
des  personnes  de  Pékin  qui  sont  un  peu  à  leur 
aise,  n'y  ayant  de  différence  que  celle  qui  est 
du  grand  au  petit,  du  commun  au  magnifique. 

A  cause  des  tremblemens  de  terre  qui  sont 
ici  assez  fréquens,  les  poutres  et  les  toils  des 
édiGces  chinois  ne  sont  point  appuyés  sur  les 
murailles,  mais  sur  des  colonnes  de  bois  po- 
sées sur  des  bases  de  pierre  ^  de  sorte  que  sou- 
vent le  toit  d'un  bâtiment  est  fini  avant  qu'on 
ait  élevé  les  murailles.  De  là  il  arrive  que  dans 
les  tremblemens  de  terre,  les  murailles  sont 
quelquefois  renversées ,  sans  que  le  toit  ou 
même  Finlérieur  des  bâtimcns  en  souffrent. 
Ces  murailles  sont  ordinairement  de  briques 
travaillées  en  dehors  Irés-proprement,  quel- 
quefois même  ornées  de  différens  dessins  en 
sculpture,  et  recouvertes  en  dedans,  ou  d'un 
enduit,  ou  de  planches  dans  les  appartemens 
qu'on  veut  coller  en  papier^  et  dans  d'autres 
appartemens,  elles  sont  recouvertes  de  menui- 
serie. 

L'appartement  de  l'empereur,  qui  est  con- 
struit dans  ce  goût,  est  composé  d'un  grand 
corps  de  logis ,  est  et  ouest  dans  sa  longueur, 
et  dont  la  face,  qui  regarde  le  midi ,  est  flan- 
quée à  ses  deux  extrémités  de  deux  autres  bâ- 
timens  parallèles.  Ce  corps  de  logis,  qui  a  en 
dedans  à  peu  prés  90  pieds  de  long  sur  25  à  26 
de  large,  est  divisé  en  trois  parties,  dont  celle 
du  milieu  est  une  salle  du  trône.  Au  milieu  de 
chacune  des  faces  de  cette  salle  qui  regardent 
le  nord  et  le  sud ,  est  une  porte  à  deux  bat- 
tans  de  10  pieds  de  haut.  Dans  le  contour  de 
ces  baltans  règne  un  cadre  de  menuiserie  dont 
le  bas,  à  la  hauteur  d'environ  3  pieds,  n'est 
point  évidé.  La  boiserie  qui  remplit  le  reste  du 
cadre  est  toute  à  jour,  et  forme  des  fleurs,  des 
caractères  et  différens  autres  dessins.  Elle  est 
unie  en  dedans  de  In  salle,  et  recouverte  de  pa- 
pier pour  éclairer  la  salle;  elle  est,  en  dehors, 
ornée  de  sculptures,  dorures  et  vernis  de  difTé- 
rentes  couleurs.  Ces  deux  portes,  à  moins  qu'il 
ne  fasse  un  grand  vent,  restent  presque  tou- 
jours ouvertes,  parce  qu'en  hiver  on  y  suspend 
une  couverture  piquée  de  damas  ou  d'une 
autre  éloiïe  ;  et  en  été,  un  treillis  fait  de  bam- 
bous, fendus  et  réduits  à  la  grosseur  d'un  gros 
fil  d'orchal.  Ces  fils  de  bambous,  unis  comme 


s'ils  avoicnt  passé  à  la  filière,  sont  colorés  en 
vernis  et  joints  en  forme  de  treillis  par  des  fllt 
de  soie  colorée,  qui  forment  sur  ce  treillis  des 
dessins  agréables  à  la  vue.  Il  garantit  des 
mouches  et  autres  insectes,  et  laisse  à  l'air  un 
libre  passage.  Ce  treillis  en  été ,  et  la  couver- 
ture en  hiver,  se  roulent  jusqu'au-dessus  de  la 
porte,  quand  on  veut  donner  de  l'air  à  la  salle. 
Aux  deux  côtés  de  la  porte,  il  y  en  a  encore 
d'autres  qui  donnent  du  jour  à  la  salle,  et  dont 
les  battans  n'ont  ni  couvertures  en  hiver,  ni 
treillis  en  été.  On  les  ouvre  dans  Toccasion,  et 
c'est  par  ces  portes  de  côté  qu'entrent  ceux 
qui  ont  continuellement  affaire  à  la  salle. 

Dans  toute  la  longueur  de  cette  salle ,  il  y  a 
en  dehors  un  perron  couvert,  de  15  pieds  de 
profondeur,  formé  par  deux  rangs  de  colonnes. 
Les  lambris,  tant  de  la  salle  que  du  perron , 
sont  ornés  de  différens  ouvrages  en  sculpture, 
qui  sont  partie  dorés,  partie  peints  de  diffé- 
rentes couleurs  et  couverts  de  vernis.  Les  co- 
lonnes sont  toujours  vernissées  en  rouge.  Des 
escaliers  de  pierre  régnent  dans  la  longueur 
des  deux  perrons,  élevés  de  4  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  In  cour  et  de  plain-pied  avec  le 
pavé  de  la  salle,  au  milieu  de  laquelle  est  placé 
le  trône  de  Sa  Majesté,  élevé  de  quelques  de> 
grés.  Ce  trône  est  accompagné  de  différens  or- 
nemens  riches  et  de  bon  goût,  dont  la  plupart 
ont  été  faits  en  Europe.  Entre  les  ornemens 
qui  y  étoient  alors,  ceux  qui  me  frappèrent  k 
plus  étoient  deux  horloges  d'une  moyenne 
grandeur,  dont  les  supports,  ou  d'or  ou  d'ar- 
gent doré,  étoient  travaillés  en  forme  de  bran- 
chages avec  leurs  feuilles  entrelacées.  Sur  le 
support  de  l'une,  un  éléphant  fait  difléreos 
mouvemens  avec  sa  trompe.  Sur  les  branches 
de  l'autre  rampe  est  un  dragon.  Le  tout  est 
travaillé  d'une  manière  si  naturelle,  qu*OD 
croiroit  ces  animaux  vivans.  Au  lambris  des 
plafonds,  suivant  l'usage  chinois,  sont  suspen- 
dues des  lanternes  de  différentes  espèces,  et 
d'autres  ornemens  avec  leurs  pendeloques  de 
soierie  de  différentes  couleurs. 

Celte  salle  et  les  autres  salles  du  trône  que 
l'empereur  a  dans  la  plupart  de  ses  apparia^ 
mens,  ne  servent  que  pour  les  audiences  or- 
dinaires. Il  y  a  dans  Tenceinte  du  palais,  pour 
les  audiences  de  cérémonie,  une  salle  particu- 
lière, dont  la  grandeur  et  la  magnificence  an- 
noncent la  grandeur  el  la  ninjcslé  du  souverain 
à  qui  on  y  rend  ses  hommages. 


MISSIONS  DE  LA  CHENE. 


iMx  côtés  est  et  ouest  de  la  Italie  du 
ktdeux  chambres,  dont  les  dimensîoDS 
mêmes  que  celles  de  la  salie.  La  face 
leax  chambres  qui  regarde  le  midi , 
I  hauteur  de  trois  pieds  et  demi  au- 
1  pavé  jusqu'à  deux  pieds  au-dessous 
Dd ,  est  toute  en  fenêtres  couvertes  de 
Quoique  Tempercur  ait  des  glaces  de 
léce  et  en  quantité ,  il  préfère  pour 
irdinairc  le  papier,  qui  est  presque 
du  papier  de  Corée.  Dans  quelques- 
es  palais  les  fenêtres  sont  toutes  en 
lais  ces  palais  sont  uniquement  pour 
lener,  et  non  pour  y  habiter. 
tiors  des  deux  chambres,  du  côté  du 
L  une  galerie  couverte,  qui  forme  un 
it  souvent  coqligu  avec  le  toit  du  corps 
L'usage  de  cet  avanl-(oit  est  de  ga- 
I  fenêtres,  soit  des  pluies,  soit  des  ar- 
9  soleil  ;  la  porte  de  chacune  de  ces 
s  est  située  sur  la  salle  du  milieu.  Outre 
*le  et  la  face  qui  regarde  le  midi ,  la- 
omme  je  Tai  dit,  est  toute  en  fenêtres , 
dans  ces  deux  chambres,  aucune  autre 
"6;  Tempereur  est  logé  dans  la  cham- 
!eà  Torient.  Chez  les  particuliers,  la 
\  située  à  Toccident  seroit  destinée  à 
,  aux  femmes  qui  la  servent  et  aux 
ifans  ;  mais  chez  Tempereur,  comme 
trice,  les  reines,  les  dames  d'honneur 
>aexe  qui  les  sert  ont  leur  appartement 
slque,  suivant  Tusage  du  pays,  jamais 
le  jour  on  ne  voit  Tempereur  avec  au- 
nonne  du  sexe;  cette  chambre  située 
lent  e^t  une  chambre  ordinaire,  qui 
m  usage  déterminé. 
k  chambre  où  est  logé  Fempereur,  à 
ice  d*un  quart  de  la  chambre  du  côté 
y  est  une  alcôve  fermée  par  diflérentes 
de  menuiserie.  (]es  arcades  soutiennent 
Nid  élevé  d'environ  8  à  9  pieds  au- 
lu  pavé  de  la  chambre.  Au-dessus  de 
lôvc  sont  posés  difTérens  vases  précieux 
ots  de  fleurs  naturelles  ou  artiflcielles 
eut  apercevoir  du  bas  de  la  chambre, 
icôve  sont  disposée^  différentes  tabiclles 
et,  en  vernis  du  Japon,  garnies  de  vases 
i  et  de  toute  sorte  de  bijoux.  Il  y  a 
st  sous  Talcôve  et  dans  le  reste  de  In 
e,  des  vases  de  diiïérenles  espèces  de 
iturellcs  ',  car  ici ,  pendant  tout  Thivcr, 
€ndanl  les  froids  les  plus  rigoureux , 


on  a  le  secret  de  faire  fleurir  des  plantes  et  des 
arbres  de  toutes  les  espèces  avec  beaucoup 
moins  de  frais  qu'en  France.  J'ai  vu  des  pê- 
chers et  des  grenadiers  nous  donner  des  fleurs 
doubles  en  janvier,  et  de  ces  fleurs  doubles  se 
former  ensuite  des  pêches  et  des  grenades  qui 
devenoient  très-grosses  ;  j'auroîs  eu  de  la  peine 
à  me  persuader  qu'elles  vinssent  de  ces  fleurs 
doubles ,  si  plusieurs  fois  je  n'avois  vu  de  mes 
propres  yeux  les  progrès  de  ces  différons  ar- 
bres dont  on  m'avoit  fait  présent. 

Au  fond  de  cette  chambre  à  l'orient,  il  y  a 
une  estrade  de  deux  pieds  d'élévation ,  et  d'en- 
viron six  pieds  de  profondeur,  qui  occupe  la 
largeur  de  la  chambre  jusqu'à  la  fenêtre.  C'est 
sur  cette  estrade  que  s'assied  l'empereur.  Et 
l'estrade  et  le  reste  du  pavé  étoient  alors  cou- 
verts d'un  tapis  de  soie  à  fond  jaune,  parsemé 
de  difTérens  dessins  de  couleur  rouge.  Quel- 
quefois ces  tapis  sont  d'écarlate  ou  d*autres 
draps  Ans,  de  velours  ou  d'autres  étoffes  d'Eu- 
rope. Pour  les  garantir  de  l'humidité ,  on  a 
l'usage  de  mettre  entre  le  tapis  et  le  pavé,  de 
cette  espèce  de  feutre  qu'on  place  sur  toutes 
les  estrades  sur  lesquelles  on  s'assied.  Le  pavé 
de  cette  chambre  et  de  tous  les  appnrtemens 
de  l'empereur  est  fait  de  briques,  qu'on  appelle 
kin-iehoum^  briques  de  métal,  parce  que  lors- 
qu'on les  travaille  elles  résonnent  comme  si 
elles  étoient  de  cuivre  ou  autre  métal  sonore. 
Elles  ont  deux  pieds  en  carré,  et  se  font  dans 
les  provinces  méridionales.  L'espèce  de  sable 
qu'on  emploie  pour  les  faire  se  prépare  comme 
l'émeri  fin  qu'on  veut  employer  à  polir  des  ou- 
vrages de  i métal-,  c'est-à-dire  qu'ayant  délayé 
ce  sable  avec  de  l'eau  dans  quelque  vase ,  on 
laisse  reposer  l'eau  pendant  quelque  temps , 
aQn  qu'elle  dépose  au  fond  du  vase  les  parti- 
cules les  plus  grossières  :  on  la  verse  ensuite 
dans  d'autres  vases,  où  on  la  laisse  encore  re- 
poser assez  longtemps ,  pour  qu'elle  y  dépose 
les  particules  les  plus  flnes  dont  elle  est  impré- 
gnée. C'est  ce  dépôt  dont  est  formée  cette  es- 
pèce de  briques,  dont  le  grain  est  si  fin ,  qu'on 
en  recherche  les  fragmens  pour  aiguiser  les 
rasoirs  et  pour  polir  les  différons  ouvrages  de 
métal.  Chacune  de  ces  briques  revient  à  40 
onces  d'argent ,  ce  qui  fait  100  écus  de  notre 
monnoio  de  France.  En  pavant,  on  unit  les 
briques  (ensemble  avec  un  mastic  composé  de 
verni:'»;  et  lorKquclîos  sont  posées,  on  les  en- 
duit d'un  viTuis  qui  rend  leur  superflcio  bril- 
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kbte  et  si  dare«  qu'en  marchant  dessus  elles 


1 


oe  l'utent  pas  plus  que  si  c'étoit  un  patô  de 
marbre» 

L'empereur  étoil  sur  le  milieu  de  son  es- 
trade «  le  dos  tourné  h  Forienl,  assis  à  la  tar^ 
tare,  les  jambes  croisées,  stir  un  coussin  de 
damas  à  ibnd  Jaune  ;  un  aulre  coussin  de  même 
étoile  étoit  conlre  la  muraille  pour  lui  sertir 
de  dossier.  A  ses  côtés  il  avoil  de  petites  tables 
de  8  à  10  pouces  de  haut,  sur  lesquelles  étoient 
des  pinceaux,  de  Tencre  rouge  et  de  la  noire, 
des  écriloires,  diiïérens  papiers  écrits  et  quel- 
ques tolumes  de  livres.  Sa  robe  étoit  doublée 
d'une  fourrure  précieuse,  dont  le  prix  sur* 
passe  neur  ou  dix  fois  celui  des  plus  belles 
zibelines.  Comme  on  étoit  dans  les  cérémonies 
de  la  nouvelle  année ,  i'étoiïe  qui  recouvroit 
cette  fourrure  étoit  un  damas  A  fond  jaune 
chamarré  de  dragons  à  cinq  ongles.  Ces  dra- 
gons à  cinq  ongles  sont  pour  les  empereurs  de 
la  Chine  ce  que  les  fleurs  de  lis  sont  pour  nos 
rois.  Si  d^autres   que  Tempereur  emploient 
quelquefois  ces  dragons  en  broderie,  en  pein- 
ture ou  en  relief,  alors  ces  dragons  ne  doivent 
avoir  que  quatre  ongles.  L'habit  de  dessus  étoit 
à  fond  violet,  il  descendoil  tout  autour  du 
corps  jusque  sur  Testrade,  et  couvroit  toute 
la  robe.  Le  bonnet  qu'il  portoit  étoit  de  four- 
rure noire ,  avec  une  perle  au  sommet.  Cette 
perle,  que  j'ai  vue  de  près  et  maniée,  a  de  lon« 
gueur  14  lignes.  La  base  est  un  peu  ovale ,  et 
forme  au  sommet  deux  espèces  de  pointe! 
èmoussées. 

Une  observation  que  nous  avons  faite  avec 
quelque  surprise,  le  frère Pansi  et  mpi ,  h  Toc- 
easion  de  la  situation  où  Je  viens  de  dire  qu'é- 
toit  l'empereur,  c'est  que  pendant  les  différentes 
séances,  quelquefois  fort  longues,  qu'on  a 
employées  à  le  peindre,  il  étoit  à  quelque  dis- 
tance du  coussin  qui  lui  servoit  de  dossier,  et 
jamais  nous  ne  l'avons  vu  s'appuyer  ou  s'ac- 
couder. Soutent,  lorsqu'il  s'animoit  en  parlant, 
ou  bien  lorsqu'il  prenoit  à  côté  de  lui  des 
choses  dont  il  avoit  besoin ,  il  faisoit  différens 
mouvemens  de  la  tète ,  des  bras  et  du  buste  ; 
mai»  jamais  nous  ne  lui  avons  tu  faire  le 
inoindre  mouvement  des  Jambes,  ni  changer 
tant  soit  peu  de  situation.  Ce  trait  ne  parottra 
et  n'est  en  lui-même  qu'une  bagatelle  :  il  peut 
néanmoins  servir  à  confirmer  ce  que  j'aurai 
peut-être  occasion  de  dire  dans  la  suite,  com- 
bien l'empereur  donne  à  ses  Tartares  l'exemple 


d^éviter  tout  ce  qtli  teHeûî  HmMt  de  ses 
aises.  Cet  exemple  Tauloflse  t  pudtf  ou  nfèoie 
à  disgracier  qui  que  ce  soit  qu'il  satffoit  TittC 
dans  la  mollesse  et  rechercher  dvec  tfdp  de 
soin  ses  comntodités,  quand  tdèltie  ilatiroil 
d'ailleurs  quelque  talent. 

Dans  les  chambres  de  Sa  Majesté,  il  n'y  i 
jamais  ni  chaises  ni  tabourets,  parce  que  si 
elle  fait  è  quelqu'un  la  grAce  de  le  faire  assedtf, 
il  ne  s'assied  Jamais  que  sur  le  paVé  qui  M 
toujours  coutert  d'un  tapis.  Si  quelquefois  elle 
veut  distinguer  d'une  manière  particulière 
un  prince  du  sang ,  un  général  d*aMniée,  ou 
quelque  autre  personne  en  qui  elle  reconnottra 
un  mérite  éminent ,  alors  elle  la  fait  asseoir 
sur  la  même  estrade  où  elle  est  assise. 

Comme  le  froid  étoit  alors  excessif,  il  y  avoit 
au  milieu  de  la  chambre,  sur  un  piédestal,  an 
grand  vase  de  bronze  rempli  de  braise  bien 
allumée,  mais  couverte  de  cendre,  pour  en- 
tretenir un  air  tempéré.  Outre  ces  softeèdé 
brasiers,  on  sait  qu'à  la  Chine  on  fait  UMgè 
d'une  espèce  d'étuve ,  formée  par  d^s  cahatll 
qui  circulent  par -dessous  les  pavés  de  II 
chambre ,  et  y  portent  la  chaleur  d'un  fout" 
heau  auquel  ils  aboutissent.  Ce  fourneau  est 
enfoncé  en  terre  hors  de  la  chambre,  ôfditial- 
rèmenl  du  côté  opposé  aUx  fenêtres.  La  Cha- 
leur de  ce  fourneau,  lorsqu'il  est  allumé, eil 
circulant  dans  les  canaux,  échauffe  tout  letM- 
vé,  et  par  conséquent  la  chambre  d'une  mi- 
nière uniforme ,  sans  y  causer  ni  fumée,  ni 
mauvaise  odeur.  Mais  Tempereurqui  nëèrailii 
point  le  froid ,  le  fait  rarement  allumer  *. 

Yoici  à.  peu  prés  en  quoi  consistent  lés  or- 
ncmens  de  la  chambre  de  l'empereur.  Ptttliettfi 
tables  de  vernis  arlistement  ouvragées,  et  cou- 
vertes de  toutes  sortes  dé  précieux  bijoux, 
èloient  disposées  dans  différens  endfolts  de  h 
chambre.  Des  lanternes  et  autres  orhefflM 
suspendus  au  plafond  de  même  que  dans  k 
salle  du  trône.  Quelques  petits  portraMi  êm 
anciens  sages  du  pays  faits  k  Tencre  et  polèi 
sur  la  boiserie  de  l'alcôve.  Au  lieU  de  tapisse- 
ries, un  beau  papier  blanc  collé  sur  les  tttuft^ilM 
et  sur  le  plafond  rend  la  chambre  eiceslilw- 
ment  claire ,  sans  fatiguer  la  vue.  L'emperetff 
a  cependant  des  tapisseries  dans  plusieurs  ds 

*  Les  personnes  un  peu  h  leur  aise  ont  ordfnaift' 
ment  dans  leur  chambre  de  ces  sortes  d'éluves.  On  €■ 
a  envoyé  en  France  une  description  exacte  et  déttilNe 
qui  a  donné  ridée  des  calorifères. 
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laii ,  où  il  va  de  lemps  en  lemps  te  pro* 
r  el  se  reposer.  Ces  mêmes  palais  sont 
ornés  de  glaces,  de  peintures,  de  pendu* 
It  lustres  et  de  toutes  sortes  d'autres  or- 
■s  les  plus  précieux  que  nous  ayons  en 
[le.  Les  mandarinsdes  provinces  lui  en  of* 
de  toutes  les  espèces;  ce  que  le  seul  tsong- 
e  Canton  lui  offrit  Tannée  dernière  à  la 
ine,  revenoit  à  plus  de  30  ouan ,  o'est-à- 
ï  trois  cent  vingt-cinq  livres.  Mais  Tem* 
r  fait  peu  d'usage  de  ces  ornemens  dans 
Nil  où  il  demeure  habituellement, 
anagniflcence  du  toit  de  ce  corps  de  logis 
m  celui  qui  y  loge.  Les  tuiles,  qui  sont 
laées  en  jaune,  répandent  un  tel  éclat,  que 
le  le  soleil  y  donne  on  les  croiroit  do- 
La  crête  ei  les  arêtes  de  ce  toit  sont  gar- 
de diflérens  ouvrages  en  sculpture  de  la 
}  matière  que  les  tuiles,  et  vernissées 
le  elles.  Au  reste ,  on  vernit  ces  tuiles  en 
lea  couleurs,  en  bleu,  en  vert,  en  violet, 
aleurde  chair,  etc.,  et  la  plupart  de  ces 
ors  sont  belles  et  irès-vives  :  on  ne  s'en 
;ii%re  que  chei  l'empereur  ou  dans  les 
les  :  mais  pour  les  appartemens  où  doit 
l'empereur,  on  emploie  ordinairement  le 
>• 

grand  corps  de  logis ,  du  côté  du  midi , 
comme  je  Taî  déjà  dit,  accompagné ,  est 
eal,  de  deux  ailes  de  bàtimens  beaucoup 
s  élevées  que  le  corps  de  logis.  Ces  deux 
lens  servent  de  décharge  pour  les  choses 
ont  d'un  usage  continuel  pour  le  service 
smpereur.  Les  eunuques  qui  gardent  le 
lier  y  sont  logés  ,  et  ceux  qui  sont  occu- 
■prés  de  l'empereur  y  mangent  et  s'y  re* 
IL 

très  cette  digression  qui,  en  donnant  une 
de  l'appartement  d'un  empereur  de  la 
9«  donnera  aussi  idée  de  la  situation  dans 
Ile  éloit  Sa  Majesté  lorsque  le  frère  Pansi 
m  portrait ,  je  reviens  à  ce  qui  regarde  ce 
e  portrait. 

MDpereur,  avant  que  le  Trère  Pansi  mît  la 
à  Tœuvre,  nous  fit  approcher  de  tfès-près 
i ,  afln  que  ce  peintre  pût  le  considérer  à 
lite;  et  ayant  fait  lui-même  remarquer 
|«e»-uns  de  ses  traits  auxquels  il  souhai- 
[ne  le  Frère  apportât  une  attention  parti- 
re ,  il  me  chargea  de  le  lui  recommander, 
ère  Pansi ,  après  avoir  considéré  à  son  aise 
rails  de  Sa  Majesté ,  plaça  lui-même  le 


chevalet  é  sept  à  huit  pieds  de  distance  d'elle. 
Je  me  mis  à  côté  de  lui,  et  il  commenta  à 
crayonner  la  première  esquisse. 

Tandis  qu'il  la  crayonnoit ,  l'empereur  me 
fit  plusieurs  questions  sur  les  noms  el  la  dîs^ 
tinction  de  nos  églises  ;  pourquoi  nouspes  nom* 
mions  église  d'orient,  église  d'occident,  ete.'^ 
ce  que  nous  faisions  en  Europe  avant  que  de 
venir  à  la  Chine;  si  tous  les  Européens  qui 
étoient  &  Pékin  étoient  religieux  ;  pourquoi  il 
ne  venoit  guère  ici  que  des  religieux  ;  à  quel 
âge  on  se  faisoit  religieux  ;  si  c'étoit  depuis 
que  nous  étions  religieux  que  nous  avions  ai>- 
pris  les  sciences  et  les  arts  que  nous  exerçons 
ici. .  Je  tâchai  de  le  satisfaire  sur  tous  ces  articles. 
Je  lui  dis  que  «  les  noms  que  portoient  nos  égli- 
ses de  méridionale,  d'orientale,  d'occidentale, 
étoient  des  noms  qu'au  palais  même  on  leur 
avoit  donnés ,  conséquemment  à  leur  situation 
par  rapport  au  palais;  que  notre  église,  par 
exemple,  étant  à  l'occident  du  palais,  on  la 
nommoit  au  palais  l'église  occidentale,  quoi* 
que  dans  la  ville  on  la  nommât  quelquefois  l'é- 
glise boréale ,  parce  qu'elle  étoit  située  dans  la 
partie  boréale  de  Pékin.  J'ajoutai  ensuite  qu^en 
Europe,  avant  que  de- venir  ici,  nous  étions 
religieux  ;  que  c'est  ordinairement  à  seite  ou 
dix-huit  ans  qu'on  se  fait  religieux ,  quelque- 
fois même  dans  un  âge  plus  avancé;  que  cet 
état  proprement,  comme  le  désigne  le  terme 
de  êi-€Êh-tao  (  c'est  ainsi  qu'on  appeUe  ici  les 
religieux  ) ,  est  de  travailler  à  nous  perfeetloiH 
ner  et  à  perfectionner  les  autres.  Pour  y  par- 
venir, nous  enseignons  en  Europe  à  la  Jeunesse 
la  grammaire,  l'éloquence,  la  philosophie^  les 
mathématiques;  mais,  continuai-je,  toutes  ces 
sciences,  Sire,  comme  il  a  été  dit  plusieurs 
foisà  Votre  Majesté,  n'étoient  que  notre  second 
objet.  Le  premier  et  le  principal  éloit  d'ensei- 
gner la  religion ,  de  corriger  les  vices  et  de 
réformer  les  mœurs.  Quant  à  la  peinture, 
l'horlogerie  et  les  autres  arts  de  cette  espèce , 
lorsqu'on  en  sait  quelques-uns  avant  que  de  se 
faire  religieux,  on  continue  quelquefois  de|les 
exercer  comme  un  simple  amusement  ;  mais 
on  ne  les  apprend  pas ,  excepté  lorsqu'on  pense 
â  venir  â  Pékin.  Comme  on  sait  que  Votre  Ma- 
jesté agrée  ces  diflérens  arts ,  ceux  qui  pensent 
à  venir  ici  les  cultivent  et  même  les  apprennent 
s'ils  s'y  sentent  de  la  disposition. 

y,  —  Pan-tîng-tchang,  dit  Fempereur,  a-t-il 
appris  la  peinture  depuis  qu'il  est  reltgieiix  ? 
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—  H  y  a  peu  de  temps,  répondis-je,  que  Pan- 
Ung-lchang  est  religieux.  Il  étoil  peintre  sécu- 
lier et  avoit  déjà  acquis  de  la  réputation  dans 
son  art.  Gomme  il  ne  vouloit  point  se  marier 
et  qu'il  vivoit  dans  le  monde  presque  comme 
un  religieux,  ceux  qui,  en  Europe,  s'intéres- 
sent pour  nous,  et  à  qui  nous  avions  fait  savoir 
que  nous  voudrions  un  ou  deux  bons  peintres, 
lui  ont  proposé  de  se  faire  religieux  pour  pou- 
voir avec  nous  travailler  au  service  de  Votre 
Majesté,  et  il  y  a  consenti.  —  Est-ce  que,  dit 
Tempereur,  s'il  ne  se  fût  pas  fait  religieux, 
il  n'auroit  pu  venir  ici  ?  —  Il  Tauroil  pu , 
sire;  mais  n'étant  pas  de  nos  Frères,  nous 
n'aurions  pu  nous  intéresser  d'une  certaine 
façon  pour  lui,  soit  pour  le  faire  embar- 
quer, soit   pour  le  faire  proposer  ù  Votre 
Majesté,  soit  pour  avoir  ici  soin   de  lui.  — 
Mais,   dit  Sa  Majesté,  si  c'est   un  honnête 
homme  que  vous  connoissicz,  pourquoi  feriez- 
vous  difficulté  de  vous  intéresser  pour  lui? — 
Sire,  lui  dis-je,  du  temps  de  Cang-hi/nous 
souhaitions  d'avoir  ici  un  peintre,  et  n'y  en 
ayant  point  alors  de  religieux,  nous  invitâmes 
un  séculier  habile  dans  son  art,  et  qui  effec- 
tivement eut  le  bonheur  de  plaire  à  votre  au- 
guste  aïeul  pendant  plusieurs  années  qu'il 
travailla  à  son  service.  Mais  malgré  tous  les 
bienfaits  dont  Sa  Majesté  le  combla,  et  malgré 
tous  les  efforts  que  nous  fîmes  pour  le  retenir, 
il  voulut  absolument  s'en  retourner  dans  le 
sein  de  sa  famille.  Comme  nous  le  connoissions 
pour  honnête  homme  et  incapable  de  se  com- 
porter d'une  manière  qui  pût  faire  déshonneur 
aux  Européens,  et  que  d'ailleurs  c'étoit  nous 
qui  l'avions  amené ,  nous  le  logions  à  notre 
église.  Mais  si  malheureusement  il  se  fût  mal 
comporté,  comme  il  n'étoit  point  religieux,  et 
qu'il  n'avoit  ni  ici  ni  en  Europe  aucun  supé- 
rieur dont  il  dépendît  pour  les  mœurs  et  la 
conduite,  nous  n'aurions  pu  venir  à  bout  de 
le  mettre  à  la  raison  et  de  le  retenir  dans  les 
bornes  de  son  devoir.  Voilà  pourquoi  nous  rie 
proposons  plus  à  Votre  Majesté  que  des  sujets 
qui  soient  religieux.  C'a  été  aussi  pour  ces 
raisons  que  le  tsong-tou  ayant  envoyé  ici  un 
séculier  pour  travailler  à  la  verrerie,  votre 
auguste  aïeul,  à  cause  des  inconvéniens  qu'il 
savoit  lui-même,  ne  nous  proposa  pas  de  le 
loger  à  noire  église,  et  il  le  gratifia  d'une  mai- 
son particulière  et  d'un  revenu  suffisant  pour 
s'entretenir.  Mais  ce  verrier,  après  avoir  Ira- 


vaillé  pendant  quelques  années  au  service  de 
Sa  Majesté,  fit  comme  le  peintre,  et  s'en  re- 
tourna en  Europe.  » 

L'empereur  m'avoit  dit  plusieurs  fois  de 
rassurer  le  frère  Pansi,  de  peur  qu'il  ne  fût 
trop   timide  en  sa   présence,    a  autrement, 
disoit-il,  la  crainte  de  ne  pas  réussir  Tempê- 
cheraefl'ectivement  de  réussir.  Qu'il  me  peigne, 
ajoutoit-il,  avec  la  même  assurance  avec  la- 
quelle il  peindroit  un  homme  ordinaire;  qu'il 
prenne  la  posture  qui  lui  sera  la  plus  com-    i 
mode,  et  qu^il  avertisse  ingénument  de  ce  qui    i 
pourroit  nuire  ou  contribuer  à  la  perfection    ^ 
de  son  ouvrage.  ))  Cette  attention  que  daignoit 
avoir  Sa  Majesté  d'éloigner  tout  ce  qui  pour- 
roit gêner  ou  détourner  le  frère  Pansi,  loi  fit 
encore  craindre  que,  si  elle  continuoit  à  par- 
ler, le  Frère  n'en  fût  distrait.  a£n  causant 
comme  nous  faisons,  me  dit-elle  familière- 
ment, je  crains  que  le  peintre  n'en  soit  trou- 
blé: ne  vaudroit-'il  pas  mieux  que  je  me  lusse? 
— Je  répondis  à  Sa  Majesté  que,  tandis  qu'elle 
conversoit,  son  visage  avoit  un  air  de  bonté  et 
de  sérénité  qui  convient  parfaitement  à  un  por- 
trait, et  qui  ne  pouvoit  être  si  bien  marqué 
lorsqu'elle  s'appliquoit.  L'application,  d'ail- 
leurs, rend  le  visage  moins  ouvert,  les  traits 
bien  moins  marqués,  et  par  conséquent  plus 
difficiles  à  peindre. — Puisque  cela  est  ainsi, 
dit  l'empereur,  en  posant  sur  sa  table  récrit 
qu'il  avoit  en  main,  causons  donc.  »  Et  effec- 
tivement, pendant  près  de  sept  heures  que  le 
frère  Pansi,  dans  différentes  séances,  a  em- 
ployées à  peindre  Sa  Majesté,  pendant  tout  ce 
temps-là  elle  m'a  fait  continuellement  des  ques- 
tions sur  toutes  sortes  de  matières,  me  disant 
plusieurs  fois  de  m'asscoir  *,  que,  vu  ma  santé 
foible  et  mon  âge  avancé,  elle  craignoit  que  je 
ne  fusse  incommodé  de  rester  si  longtemps 
debout,  et  s'abaissant  à  parler  avec  moi  avec 
toute  la  bonté  et  la  familiarité  qu'un  père  pour- 
roit avoir  avec  un  de  ses  enfans.  Je  rapporte- 
rai quelques-unes  de  ses  questions,  et  les  ré- 
ponses que  j'y  ai  faites;  réunissant  ensemble 
celles  qui  regardent  une  même  matière,  quoi- 
que quelquefois  elles  aient  été  faites  en  diffé- 
rentes séances.  Mais  avant  que  de  rapporter 
ces  questions,  je  finirai  ce  qui  regarde  le  por- 
trait de  Sa  Majesté,  et  les  autres  que  le  Frère 
a  faits  dans  les  intervalles  que  ce  portrait  lui 
laissoit  de  libres. 

Vers  midi,  l'empereur  nous  envoya  diner. 
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el  nous  dit  de  revenir  à  midi  et  demi.  Nou8 
tUâmesaoKy-siang-kong,  lieu  de  la  peinture, 
où  notre  dîner  nous  attendoit.  Avant  midi  et 
demi  étant  revenus  à  la  chambre  latérale  où  le 
bère  Pansi  avoit  peint  le  matin,  Sa  Majesté 
Bons  envoya  au  Frère  el  à  moi  chacun  une 
gnode  pièce  de  soie  semblable  à  celles  dont  il 
■008  avoit  déjà  gratiflés  à  l'occasion  du  téles- 
cope, et  à  chacun  aussi  trois  paires  de  bourses, 
■008  faisant  dire  en  même  temps  de  nous  ren- 
in  sur-le-champ  auprès  d'elle,  pour  que  le 
finère  Pansi  continuât  à  la  peindre.  Dés  que 
■OQs  fûmes  en  sa  présence,  nous  commençâmes 
à  loi  faire  la  cérémonie  de  remerciement;  mais 
BOUS  ayant  fait  aussitôt  relever,  elle  nous  dit 
avec  bonté  qu'elle  étoit  très-contente.  Le  Frère 
te  remit  à  Tatelier  et  moi  à  côté  de  lui.  L'em- 
pereor  recommença  la  conversation,  qu'il  inter- 
rompoit  de  temps  en  temps  pour  se  faire  ap- 
porter le  portrait  et  voir  en  quel.état  il  étoit. 
Le  sourcil  gauche  de  Tempereur  est  un  peu 
HtoTompu  par  un  espace  vide  de  la  largeur 
environ  d^une  ligne,  dont  le  poil  qui  devroit 
k  remplir  est  placé  sur  la  convexité  du  sour- 
cil, au-dessus  de  l'espace  vide.  Comme  le  poil 
même  des  sourcils  cache  cette  difformité,  on 
■*y  avoit  point  eu  égard  ;  mais  l'empereur  nous 
ayant  fait  approcher,  nous  fit  voir  cette  sépa- 
ralioo,  et  me  dit  de  recommander  au  frère 
Hmi  de  la  faire  parotlre.  Je  lui  dis;  «  Si  Votre 
Majesté  ne  nous  eût  pas  prévenus,  nous  ne 
Mos  en  serions  pas  aperçus.  — Eh  bien!  dit 
Fempereur  en  souriant,  avertis-le  de  peindre 
ce  défaut  de  telle  sorte  qu'on  ne  s*en  aperçoive 
point  si  on  n'a  pas  été  prévenu  ;  mais  que, 
lorsqu'on  aura  été  prévenu,  on  puisse  s'en 
apercevoir.  C'est  mon  portrait  qu'il  peint;  il 
le  faut  pas  qu'il  me  flatte.  Si  j'ai  des  défauts, 
Ibot  qu'il  les  représente;  autrement  ce  ne 
«roil  pas  mon  portrait.  Il  en  est  de  même  des 
rides  de  mon  visage  :  il  faut  avertir  le  peintre 
le  let  faire  parottre  davantage. — Je  dis  qu'ef- 
kctivement  elles  paroissoient  très-peu,  et  que 
b  peintre  avoit  de  la  peine  à  s'en  apercevoir. 
—Elles  paroissent  peu,  dit  l'empereur;  elles 
16  paroissent  pas  tant  que  les  tiennes,  quoique 
je  sois  plus  Âgé  que  toi.  »  Aussitôt  il  nous  fit 
approcher,  et  s'étant  fait  apporter  un  petit 
ttîroir,  il  le  tenoit  d'une  main,  et  de  l'autre  il 
iodîquoît  chacune  de  ses  rides,  u  Qu'est-ce  que 
cela,  si  ce  ne  sont  pas  des  rides?  Il  les  faut 
toutes  représenter  et  ne  pas  me  faire  parottre 


plus  jeune  que  je  ne  suis.  A  soixante  ans  pas- 
sés, ne  seroit-il  pas  extraordinaire  que  je  fusse 
sans  rides  ?  »  II  se  fit  quelque  temps  après  ap- 
porter le  portrait,  et  il  en  fut  si  content  qu'il 
le  crut  fini.  Lorsqu'on  lui  dit  que  ce  n'étoit 
que  la  première  ébauche,  et  qu'après  quelques 
jours,  lorsque  les  couleurs  seroient  sèches,  il 
faudroit  encore  y  remettre  une  seconde  couche, 
«  Quoi  !  dit-il,  je  trouve  actuellement  ce  por- 
trait si  bien  fait!  que  sera-ce  quand  on  y  aura 
encore  travaillé!  » 

Quelques  jours  s'écoulèrent,  pendant  les- 
quels le  frère  Pansi  retoucha  dans  notre  mai- 
son son  ouvrage.  Lorsque  nous  rentrâmes 
danfle  palais,  on  nous  conduisit  à  côté  de  l'ap- 
partement de  l'empereur.  Ce  prince  n'étoit  pas 
dans  son  appartement  ordinaire;  il  étoit  dans 
d'autres  palais,  où  il  assistoit  à  des  spectacles 
d'usage  dans  le  temps  de  la  nouvelle  année. 
On  lui  porta  le  portrait,  el  on  lui  dit  qu'il  étoit 
censé  fini  pour  le  présent.  Il  nous  fit  répondre 
que  son  premier  dessein  n'avoit  d'abord  été 
que  de  faire  peindre  un  buste,  mais  qu'il  fal- 
loit  l'agrandir,  en  y  collant  en  haut,  en  bas  et 
aux  deux  côtés,  du  papier  préparé,  et  déter- 
mina lui-même  les  dimensions  du  tableau.  Il 
faut  savoir  qu'ici  les  tableaux  ne  se  font  point 
sur  de  la  toile,  mais  sur  du  papier  de  Corée, 
aussi  fort  et  plus  uni  que  la  toile.  On  prépare 
ce  papier  de  même  que  nos  peintres  préparent 
la  toile  sur  laquelle  ils  doivent  peindre.  En 
collant  de  ce  papier  préparé  à  un  tableau,  on 
peut  l'agrandir  tiutant  qu'on  veut,  sans  qu'il 
paroisse  qu'on  y  ait  rien  ajouté. 

Le  30  janvier ,  dernier  jour  de  la  première 
lune,  étoit  le  jour  assigné  pour  que  le  frère 
Pansi  continuât  le  portrait  de  l'empereur  et  y 
ajoutât  le  bonnet  et  les  habits;  il  falloit  aupa- 
ravant que  le  frère  Pansi  commençât  le  por- 
trait d'un  autre  jeune  homme,  et  que  le  ta- 
bleau fût  de  la  grandeur  du  précédent.  Aussitôt 
on  nous  conduisit  proche  de  l'appartement  de 
l'empereur ,  qui  n'étoit  point  dans  son  appar- 
tement ordinaire,  mais  au  Thay-kong.  Un 
jeune  homme  de  vingt-quatre  ou  vingt-cinq 
ans  se  présenta  alors,  et  le  peintre  en  ébaucha 
sur-le-champ  le  portrait.  Le  page  le  porta  lui- 
même  à  l'empereur,  qui  en  fut  très-content,  et 
tant  l'empereur  que  les  eunuques  disoient  qu'il 
ne  manquoit  à  ce  portrait  que  la  parole.  Ce 
n'étoit  cependant  qu'une  première  ébauche.  Je 
vais  expliquer  ce  que  c'est  que  le  Thay-kong. 
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Aul  deux  Milices  ei  à  certains  autres  jours 
détermioés ,  Tempereur  va  lui-môme  sacriSer 
dans  les  (amples  du  ciel ,  de  la  terre ,  des  an- 
ciens empereurs ,  etc.  Pour  se  préparer  à  ces 
grandes  cérémonies ,  Tempereur ,  les  grands 
mandarins  du  palais  et  des  tribunaux ,  et  tous 
les  mandarins  qui  doivent  assister  ou  être  em** 
ployéi  à  ces  sacrifices ,  passent  les  trois  jours 
qui  les  précèdent  dans  une  espèce  do  réool- 
lection  qu'on  appelle  tchay-  kiay ,  que  nous 
nommons  jeûne ,  mais  qui ,  à  la  lettre,  signifie 
abstinence  et  continence.  Ceux  qui  doivent 
garder  ce  jeûne  pendant  les  trois  jours  qu'il 
dure ,  portent  à  une  boutonnière  (à  peu  près 
comme  on  porte  en  France  une  croix  de  che- 
valier) une  tablette  de  deux  pouces  de  long,  sur 
laquelle  sont  écrits  les  deux  caractères  chinois 
td^^y-kiay.  L'abstinence  qui  s'observe  ici  est 
rigoureuse  si  on  la  suit  à  la  lettre.  Non-seule^ 
nnent  la  viande,  mais  le  poii&on  et  tout  ce  qui 
a  eu  vie,  les  œufs,  le  laitage  >  sont  interdits.  On 
ne  peut  manger  que  du  rix,  de  la  pâte  et  des  lé- 
gumes \  ceux  qui  ont  du  haut  goût ,  comme 
rail ,  l'oignon  et  une  espèce  de  poireaux  dont 
les  Chinois  sont  Fort  friands,  sont  aussi  défon^ 
dus.  Quelques-uns  gardent  eflectivement  ce 
jeûne  lorsqu'il  est  indiqué  ;  mais  ce  n'est  pa#  le 
plus  grand  nombre.  Cependant  ceux  &  qui  on 
donne  à  manger  aux  frais  de  l'empereur  ou 
de«  tribunaux,  ne  peuvent  faire  autrement  que 
de  le  garder.  L'empereur,  par  exemple,  en  or<^ 
donnant ,  dans  quelque  temple ,  des  prières 
pour  obtenir  de  la  pluie,  de  la  neige,  ou  pour 
quelque  autre  nécessité  publique,  envoie  ordt*- 
nairement  un  ou  deux  grandi  de  son  palais 
pour  y  maintenir  le  bon  ordre.  Ces  grands  ont 
leur  appartement  hors  de  l'enceinte  du  temple, 
et  ils  ne  peuvent  s'en  éloigner  sans  unepermis*- 
sion  expresse  de  Temporeur.  Je  suis  sûr  de 
Tei^aclitude  avec  laquelle  on  leur  fait  observer 
le  jeûne.  Le»  mets  qu'on  leur  «ert  paroissent 
appétissant  à  la  vue.  Le  riz ,  les  pAtes ,  les  lé- 
gumes, sont  teints  de  différentes  couleurs-, 
quelques-uns  dorés  ou  argentés,  touf  arrangea 
par  comparliniens  et  représentant  diverses  fi- 
gures î  mais  n'y  ayant  ni  jus,  ni  beurre,  ni 
huile  pour  le#  assaisonner ,  l'éclat  de  la  dorure 
et  la  vivacité  des  couleurs  dont  ils  sont  teints 
ne  sont  pas  capables  de  satisfaire  le  goût. 

Le  caractère  chinois  tchay,  qui  exprime 
cette  récollection ,  ne  signifie  pas  seulement 
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signifie  en  général  éloignement  de  Coules  les 
choses  extérieures  qui  peuvent  ternir  ou  allé» 
rer  la  pureté  du  cœur.  Les  Chinois,  mâmeio^' 
fidèles,  n'ignorent  pas  combien  la  contlneoee 
contribue  à  entretenir  cette  pureté  ;  c'est  pow 
cela  que  tous  les  grands  de  l'empire  et  les 
mandarins  qui  doivent  être  employés  au  sacri- 
fice, les  trois  jours  qui  le  précèdent,  ne  peuveal 
coucher  chez  eux;  ils  sont  obligés  d'aller  eov- 
cher  dans  les  tribunaux  auxquels  ils  soni  alla* 
chés.  L'empereur  même ,  quoiqu'il  soil  dans 
quelques-unes  de  ses  maisons  de  plaisance  au- 
tour de  Pékin  ,  est  exact  h  se  rendre  à  Pékîi 
pour  aller  passer  ces  trois  jours  dans  ce  qa^oa 
nomme  le  tchay^kmg.  Ces!  un  palais  qui, 
quoique  dans  la  même  enceinte  que  oe  qu'oa 
appelle  l'intérieur  du  palais ,  est  néaDmoîns 
fort  éloigné  de  ses  appartemens  ordinaires,  st 
encore  plus  des  appartemens  des  femuMs. 

Le  premier  des  trois  jours  qui  préeédenl  le 
sacrifice ,  l'empereur  va ,  le  malin ,  se  readre 
dans  le  tcbay-kong,  et  n'en  sort  que  le  troisil- 
me  jour ,  pour  se  rendre  au  lieu  du  sacrifies. 
Pendant  ces  trois  jours ,  les  ministres  loat  à 
leur  ordinaire ,  le  malin ,  rendre  compte  a  Ss 
Mujesté  des  affaires  d'État,  et,  pendant  le  rasis 
du  jour,  on  lui  porte  aussi  les  placels  et  les  iqè* 
moires  qui  lui  doivent  être  présentés.  Le  Irai* 
sième  jour ,  l'empereur ,  après  avoir  fait  aves 
ses  ministres  les  affaires  de  l'État,  vers  lesasaf 
heures  du  matin,  sort  du  lebay-kong  en  triMh 
phe ,  dans  une  chaise  de  parade  destinée  à  ses 
sortes  de  cérémonies  et  portée  par  ua  grsal 
nombre  de  porteurs  habillés  de  damas  roogei 
fleurs  d'or,  avec  des  bonnets  decérènsoaie;  ih 
marchent  tous  d'un  pas  très*grave  et  très4eal 
Une  infinité  de  gens  habillés  comma  eus  hs 
précèdent  et  tiennent  en  main  diflèrens  1rs» 
phées  ornés  de  banderoles ,  de  houppes  at  ds 
nœuds  de  soie  de  diverses  oouleurs.  Préoèdeil 
aussi  plusieurs  chœurs  de  musique,  chantinl 
continuellement  et  jouant  de  diffèrans  iaslra- 
mens,  jusqu'à  ee  que  l'empereur  soil  aalrè  daai 
l'enclos  du  temple,  où  il  y  a  un  palais  oA  U  éoil 
passer  la  nuit  pour  se  rendre,  de  grand  bmAk 
au  temple  où  se  fait  le  sacrifice  avant  le  liwsi 
du  soleil.  Le  sacrifice  fini ,  Sa  Mi^eslè  s'en  rs^ 
tourne  dans  le  même  ordre  qu'elle  étoU  veaas. 
On  a  envoyé  en  France  une  peinture  ei  ans 
explication  du  cortège  de  Temperaur  et  ds  ss 
marche  lorsqu'il  va  au  temple  de  la  Terra 
y  faire  la  cérémonie  du  labourage.  Pour 
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des  McrUicei,  le  tK>rlége  e(  la  marche  sont  les 
mêmes. 

C'est  donc  À  ce  lc))ay-kong ,  où ,  comme  je 
îiens  de  le  dire ,  Tempereur  passe  trois  jours 
eo  solitude,  qu'on  devoit  nous  mener,  afm  que 
le  frëre  Pansi  ccmtinu&t  le  portrait  de  Sa  Ma- 
jesté. Dés  les  huit  heures  du  matin,  nous  nous 
étions  repdus  aq  l^i-siang-kong  avec  une  neige 
abondante  qui  ne  cessa  pas  jusqu'au  soir.  On 
ooqs  dît  qu'il  étoit  survenu  quelques  affaires 
auxquelles  l'empereur  étoit  actuellement  oc- 
cupé ,  qu'en  conséquence  il  ne  pouvoit  nous 
admettre  avant  midi  ;  mais  à  onze  heures  on 
noua  vint  chercher  de  la  part  de  Sa  Majesté.  Il 
août  fallut  sur-le-champ  partir  malgré  la  neige 
qui  tofiiboit  à  gros  flocons.  Nous  traversâmes 
des  cours,  des  terrasses,  des  galeries,  conduits 
par  des  eunuques,  qui ,  lorsque  nous  passions 
par  quelque  endroit  d'où  l'on  pc^uvoit  avoir 
vue  sur  les  appartemens  où  pouvoit  se  trou- 
ver quelque  princesse  ou  autre  personne  du 
•exe,  faisoient des  signaux,  tant  pour  avertir 
le»  eunuques  qui  sont  en  sentinelle  de  Termer 
les  portes ,  les  fenêtres  des  endroits  dont  on 
pourroit  être  aperçu ,  que  pour  savoir  si  quel- 
que princesse  ne  seroit  pas  en  chemin  pour  vi- 
siter une  autre  princesse  ou  pour  quelque  au- 
be raison.  Car  quoique,  dans  l'intérieur  même 
4u  palais ,  les  princesses  el  toutes  les  person- 
nes du  sexe  ne  puissent  aller  d'un  appparte- 
ment  4  Tautre,  quelque  proches  que  soient  ces 
apparteipens ,  que  dans  des  chaises  fermées, 
portées  par  des  eunuques,  el  diiïérentes  suivant 
les  diflèrens  degrés  de  dignité  des  dames  qui 
j  sont  portées  i  néanmoins,  quelque  autre  que 
œ  sqU  que  des  eunuques,  fût-ce  même  les  fils 
ou  frèrea  de  l'empereur ,  ne  peuvent  se  ren- 
contrer sur  le  chemin.  Les  eunuques  ayant 
donné  le  signal ,  on  se  détourne  aussitôt ,  ou, 
lî  les  eiicoostances  empêchent  de  se  détour- 
ner,  il  faut  tourner  le  dos  à  la  chaise  lors- 
^^elle  Basse.  Le  frère  Pansi  étoit  fort  surpris 
de  (oulea  ces  cérémonies   si  éloignées  des 
nMnirs  4e  rSurope.  Mais  ce  qui  lembarrassoit 
encore  plus ,  c'étoit  la  neige  fondue ,  qui  ren- 
doîl  le  pavé  si  glissant  que  ,  peu  accoutumé  é 
tout  Tattirail  des  habits  chinois  que  la  saison 
oUlgeoU  de  porter,  il  tomboit  à  tout  moment. 
4prés  un  quart  d'heure  de  marche ,  toute 
dans  rinlérieur  du  palais ,  nous  arrivantes  à 
une  cour  qui  est  immédiatement  avant  le 
tchaj-kong.  Cette  cour  est  fermée  par  trois 


grands  corps  de  logis  qui  la  bornent  de  trois 
côtés.  Le  quatrième  côté  regarde  le  nord  et  la 
sépare  du  tchay-kong  ;  il  est  borné  par  une  ga*- 
lerio  découverte  ou  terrasse  de  huit  h  neuf 
pieds  de  haut,  ornée,  dans  toute  sa  longueur, 
de  distance  en  distance,  de  vases  et  statues  de 
bronze  et  de  difTérens  ornemens  en  pierre.  Au 
delà  de  cette  terrasse  est  situé  le  tchay-kong 
ou  palais  do  retraite ,  dont  le  goût  est  précisé*- 
ment  le  même  que  celui  de  Fappartement  de 
l'empereur,  que  j'ai  déjà  décrit.  Les  divisions 
des  chambres  y  sont  aussi  à  peu  prés  les  mè* 
mes  :  néanmoins  la  structure  des  toits,  les  oiv 
nemens  des  lambris  et  tous  les  autres  aeconn 
pagneinens  sont  d'un  goût  si  varié,  si  noble  et 
si  magnifique,  qu'à  chaque  fois  qu^on  les  voit, 
c'est  toujours  avec  une  nouvelle  admiration. 

Quoiqu'on  fût  encore  dans  le  temps  des  fêtes 
de  la  nouvelle  année,  le  cérémonial  ne  permet 
pas  que ,  pendant  ces  trois  jours  de  retraite, 
l'empereur  porte  ses  habits  de  cérémonie;  il  doit 
porter  les  habits  de  petit  deuil ,  c*est-à-dire  la 
robe  ordinaire  d'une  seule  couleur,  telle  qu'on 
la  met  tous  les  jours  qui  ne  sont  pas  de  céré- 
monie, etrhabit  de  dessus  de  couleur  noire. 

Dès  que  nous  fûmes  entrés  dans  Tapparto- 
ment  de  Sa  Majesté,  le  frère  Pansi  continua 
du  la  peindre.  Vers  les  deux  heures,  qu'on  étoit 
prêt  de  servir  son  souper ,  elle  nous  envoya 
reposer ,  et  ordonna  à  ses  eunuques  de  nous 
servir  une  ooilalion  dans  une  chambre  voisine. 
Pendant  son  souper,  elle  nous  envoya  du  thé 
au  lait  de  sa  table.  A  deux  heures  un  quart 
nous  fûmes  rappelés. 

J'ai  déjà  dit  que  le  goût  chinois,  et  en  parti- 
culier celui  de  l'empereur ,  ne  veut  dans  les 
tableaux  qu'autant  d'ombre  qu'il  en  est  abso- 
lument nécessaire.  Sa  Majesté  vouloit  aussi 
que  les  poils  de  sa  barbe  et  de  ses  sourcils  fus- 
sent marqués  un  à  un ,  de  telle  sorte  qu'étant 
près  du  tableau,  on  pût  les  distinguer.  Je  me 
rappelle  à  cette  occasion  qu'un  jour  le  Mfe 
Attiret,  dont  on  connott  le  talent  éminent  pour 
la  peinture ,  les  premières  années  qu'il  étoit 
ici,  avoit  peint  une  Qeur  sur  laquelle  le  fk-ère 
Castiglione,  qui  étoit  ici  depuis  bien  des  an- 
nées, ayant  par  hasard  jeté  un  coupd'œil,  dit 
au  frère  Attiret  :  «  11  y  a  trop  d'une  ou  deux 
feuilles  dans  le  contour  de  cette  fleur.  — Mais, 
dit  Attiret,  dans  la  quantité  de  feuilles  qui  com- 
posent ce  contour ,  qui  est-ce  qui  s'avisera  de 
les  compter  ?  —  Un  bon  peintre  d'Europe, 
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réponditCastiglione,  trouveroil  votre  fleur  par- 
faite ;  mais  il  n'y  a  pas  ici  un  apprenti  peintre 
qui,  au  premier  coup  d'œil ,  ne  vous  dise  aus- 
sitôt que  votre  fleur  n'a  pas^  dans  son  contour, 
le  nombre  de  feuilles  qu'elle  doit  avoir  »  ^  et 
sur-le-champ  le  frère  Altiret  s'en  convainquit 
lui-même  en  faisant  voir  sa  fleur  aux  peintres 
chinois.  J'ai  vu  arriver  la  même  chose  par  rap- 
port au  nombre  d'écaillés  qui  doivent  se  trou- 
ver dans  chaque  rang  sur  le  corps  d'un  pois- 
son. Quoique  l'empereur  n'entre  pas  dans  ces 
sortes  de  minuties  ,  il  souhaitoit  cependant, 
suivant  le  goût  du  pays ,  que  sa  barbe  et  ses 
sourcils  fussent  peints  de  telle  sorte  qu'au 
moins  un  grand  nombre  de  poils  fussent  dis- 
tingués les  uns  des  autres  par  un  trait  fin  du 
pinceau  pour  chacun  ;  mais  comme  ce  travail 
exige  un  temps  considérable ,  je  lui  dis  que 
dans  la  suite  le  frère  Pansi  feroit  cela  à  loisir 
dans  son  particulier ,  et  qu'il  n'étoit  pas  néces- 
saire que  ce  fût  en  présence  de  Sa  Majesté. 

((  Il  me  vient  une  autre  idée,  dit  alors  l'em- 
pereur ^  je  l'ai  déjà  dit  que  mon  premier  des- 
sein étoil  de  ne  faire  faire  mon  portrait  qu'en 
buste  ;  mais  il  vaut  mieux  qu'il  me  peigne  en 
grand.  On  collera  du  papier  préparé  tout 
autour  de  ce  portrait,  comme  on  a  fait  à 
l'autre,  pour  l'agrandir,  de  telle  sorte  qu'il 
ait  sept  pieds  de  haut  sur  quatre  et  demi  de 
large.  On  me  représentera  assis  comme  je  suis, 
une  table  devant  moi,  un  pinceau  à  la  main. 
Je  serai  en  long-pao  d'hiver.»  {Long^pao^ 
robe  avec  des  dragons.  C'est  la  robe  de  céré- 
monie à  fond  jaune  ,  chamarrée  de  dragons, 
dont  j'ai  parlé  ci-dessus.)  Et  pour  que  le  frère 
Pansi  pût  travailler  au  dessin  de  la  robe,  l'em- 
pereur ne  flt  pas  difllcuUé  de  permetlre  qu'un 
eunuque,  à  peu  près  de  sa  taille,  vêlîl  sa  robe 
de  cérémonie.  Pendant  deux  heures  que  le 
frère  Pansi  employa  à  ce  dessin,  l'eunuque' ne 
changea  pas  plus  la  situation  où  on  l'avoil  mis 
que  si  c'eût  été  une  statue.  Les  peintres  chi- 
nois reconnurent  dans  la  représentation  de 
cette  robe  une  main  très-habile  ;  néanmoins 
ils  s'aperçurent  qu'il  y  manquoit  beaucoup  de 
ces  minuties  dont  un  habile  peintre  d'Europe 
ne  fait  aucun  cas,  mais  qu'un  peintre  chinois 
se  feroit  un  scrupule  de  ne  pas  marquer  dans 
la  plus  grande  exactitude  :  par  exemple,  de 
ne  pas  mettre  un  certain  nombre  déterminé 
d'écaillés  sur  telle  partie  du  corps  du  dragon, 
au  lieu  de  s'appliquer  à  bien  faire  une  drape- 


rie, etc.  En  conséquence ,  l'empereur  faisant 
réflexion  que  le  frère  Pansi,  étranger,  et  nou- 
vellement venu,  ne  pouvoit  pas  savoir  tout  ce 
qui  étoit  nécessaire  pour  un  habillement  de 
cérémonie,  et  voulant  lui  faciliter  une  besogne 
qui  devoit  être  si  embarrassante  pour  lui ,  or- 
donna qu'un  tel  peintre  chinois  ftt  le  dessin 
de  tout  le  tableau  ;  que  le  frère  Pansi  n^auroit 
qu'à  le  calquer  et  y  mettre  ensuite  les  cou- 
leurs. Je  fis  goûter  cette  nouvelle  disposilioo 
au  frère  Pansi,  et  je  lui  dis  que,  quelqueesti- 
mé  qu'il  fût  de  Sa  Majesté ,  il  devoit  s'attendre 
très-souvent  à  de  pareils  changemens ,  leb 
qu'en  avoit  éprouvé  le  feu  frère  Castiglione, 
que  l'empereur  eslimoit  beaucoup  et  qu'il  ai* 
moil  bien  plus  qu'un  prince  n'aime  ordinai- 
rement^ que,  quelque  habile  qu'il  fût,  il  se 
seroit  probablement  employé  sans  succès  i 
faire  un  dessin  qu'un  peintre  chinois  fert 
comme  en  se  jouant ,  parce  qu'il  le  fait  tout 
par  cœur.  Par  exemple  ,  ajoutai-je  ,  vous  ne 
pouvez  pas  savoir  comment  ici  on  doit  tenir 
le  pinceau  pour  le  tenir  avec  grâce  ;  dans  qudie 
situation  doit  être  l'empereur  pour  être  d'one 
manière  décente-,  la  manière  de  tenir  son 
bras,  ses  jambes,  ou  telle  autre  attitude  qui 
seroit  décente  en  Europe ,  parotlra  peut-être 
indécente  ici.  Par  de  pareilles  réflexions,  je  fis 
agréer  au  frère  Pansi  le  nouvel  arrangemeot, 
qui  auroit  pu  l'inquiéter;  car,  quelque  boi 
religieux  qu'il  soit,  et  quelque  douceur  de  Cfr- 
raclère  dont  il  soit  doué,  un  peintre  a  toujours 
de  la  peine  à  se  désister  du  plan  qu'il  sM 
formé,  et  qu'il  croit  bon. 

Quelques  jours  après,  toute  la  cour  se  rendit 
à  la  maison  de  plaisance,  Vuen-ming''yuen.  J'y 
accompagnai  le  frère  Pansi  pour  lui  servir 
d'interprète.  D'ailleurs,  j'a vois  eu  ordre  d'y 
aller,  dès  que  le  froid  seroit  un  peu  adood, 
pour  instruire  quatre  eunuques  de  la  manière 
de  se  servir  de  la  machine  pneumatique  que 
les  deux  nouveaux  missionnaires  avoient  of- 
ferte,  et  en  expliquer  à  l'empereur  les  effets  et 
les  différentes  expériences ,  à  mesure  que  les 
eunuques,  qu'il  avoit  désignés,  les  feroient  de- 
vant lui.  Ainsi,  c'est  actuellement  à  Yuan- 
ming-yuen  qu'est  transportée  la  scène. 

Je  réserve  ,  monsieur,  pour  une  autre  lettre 
qui  suivra  de  près  celle-ci,  le  détail  de  ce  qui 
se  passa  dans  cette  maison  de  plaisance,  et  qoe 
je  croirai  pouvoir  vous  intéresser.  Je  suis,  ete« 
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LETTRE  DU  PERE  BENOIT. 


G«B?ertatkMi  de  Fempereur.  —  Fêles  du  paUis. 

Monsieur, 

ÂTanl  de  tous  faire  le  récit  de  ce  qui  s'est 
pmé  à  la  maison  de  plaisance  de  Tempereur, 
je  reprends  les  questions  que  me  fit  Sa  Majesté 
dans  les  séances  fréquentes  que  le  frère  Pansi 
ODploya  à  la  peindre. 

Lorsque  J'ai  interrompu  ces  questions,  Tem- 
perear  v^ioit  de  me  demander  la  manière 
dont  nous  Tenons  ici. 

Demande.  Est-ce  votre  roi  qui  vous  envoie, 
me  dil-il ,  ou  bien  est-ce  vous-mêmes  qui,  de 
voCre  propre  mouvement ,  venez  à  la  Chine  ? 
Répome.  Sous  le  règne  de  Cang-hi ,  lorsque 
ce  prÎDce  eut  gratifié  les  François  de  Téglise 
où  Doos  habitons  actuellement  dans  l'enceinte 
nême  du  palais,  notre  roi ,  dès  qu'il  fut  in- 
formé de  ce  bienfait ,  donna  ordre  aux  supé- 
rieur» de  notre  Compagnie  de  choisir  parmi 
nous  des  mathématiciens  et  différens  artistes 
qa*il  eoToya  ici ,  après  les  avoir  fournis  des 
instnimens  et  des  autres  choses  qui  pouvoient 
les  mellre  en  état  de  remplir  les  objets  pour 
letqoelt  ce  grand  empereur  nous  avoit  fait 
doD  d*oDe  église. 

Depois  ce  temps-là ,  nos  supérieurs  d'Eu- 
rope, que  nous  avions  soin,  à  toutes  les  mous- 
KHis,  d'informer  des  sujets  qui  nous  manquent 
ici  et  de  ceux  dont  nous  aurions  besoin ,  ont 
llcbé  d*j  pourvoir  et  de  nous  les  envoyer. 

D.  Lorsque  vos  supérieurs  vous  ont  choisis 
pour  tous  envoyer  ici,  est-il  besoin  d'en  aver- 
tir votre  roi  ? 

R.  Cest  toujours  par  ordre  de  notre  roi  et  à 
let  frab  que  nous  nous  embarquons  sur  les 
vaisseaux  françois  qui  viennent  à  Canton. 
D.  Tôt  vaisseaux  viennent  donc  à  Canton  ? 
i?.  Ih  y  Tiennent,  et  ce  sont  eux  qui  ont  ap- 
porté les  estampes  et  les  planches  des  victoires 
que  Yotre  Majesté  avoit  donné  ordre  de  graver. 
D.  Apparemment,  c'est  dans  votre  royaume 
que  sont  les  plus  habiles  graveurs  ? 

R.  Il  y  a  aussi  dans  quelques  autres  royau- 
mes d'Europe  des  graveurs  très-habiles  \  mais 
la  tsong-tou  de  Canton  nous  a  fait  l'honneur 
de  préférer  notre  royaume ,  et  a  confié  aux 


chefs   de  nos  vaisseaux  Texécution  de  cet 
ouvrage. 

D.  N'est-ce  pas  vous  autres  qui ,  d'ici,  avez 
indiqué  voire  royaume  et  avez  écrit  pour 
cela? 

R.  Nous ,  qui  sommes  religieux,  et  qui  n'a- 
vons dans  le  monde  aucune  autorité,  n'aurions 
garde  de  prendre  sur  nous  une  affaire  de  si 
grande  conséquence ,  qui  regarde  Votre  Ma- 
jesté. Il  est  vrai  que,  par  son  ordre,  les  Euro- 
péens d'ici  ont  fait  des  mémoires  qui  ont  été 
envoyés  en  même  temps  que  les  premiers  des- 
sins; mais,  dans  CCS  mémoires,  les  Européens 
avertissoient  seulement  le  graveur,  quel  qu'il 
fût,  de  la  conformité  totale  que  Votre  Majesté 
souhaitoit  qu'eussent  ces  planches  avec  les 
dessins  envoyés,  delà  quantité  d'estampes  que 
vous  souhaitiez  qu'on  tirât ,  et  des  autres  cir- 
constances que  Votre  Majesté  avoit  elle-même 
indiquées.  Ces  mémoires  ayant  été  envoyés  au 
tsong-tou  de  Canton  avec  les  ordres  de  Votre 
Majesté ,  le  tsong-tou  a  donné  aux  chefs  des 
François  qui  sont  à  Canton  la  commission  de 
faire  exécuter,  dans  notre  royaume ,  les  ordres 
de  Votre  Majesté  par  rapport  à  ces  gravures. 

D,  N'y  a-t-il  pas  plus  de  quatre  ou  cinq  ans 
que  les  dessins  de  ces  gravures  ont  été  envoyés  ? 

R,  Il  y  a  à  peu  près  ce  temps-là.  Dés  que 
les  premiers  dessins  eurent  été  envoyés,  notre 
cour  en  ayant  été  informée,  le  ministre  qui  a 
le  département  de  ces  sortes  d'ouvrages  vou- 
lut que  ces  gravures  fussent  exécutées  d'une 
manière  digne  du  grand  prince  qui  les  sou- 
haitoit, et  chargea  de  cette  exécution  le  chef 
des  graveurs  du  roi,  lui  recommandant  de 
n'employer  que  ce  qu'il  y  avoit  déplus  habile. 
Les  premières  planches  ayant  été  exécutées,  le 
ministre  jugea  que,  quelque  délicat  que  fût  le 
burin,  l'espèce  de  gravure  qu'on  avoit  em- 
ployée ne  seroit  peut-être  pas  du  goût  de  la 
Chine  \  il  aima  mieux  sacrifier  ces  premières 
planches,  et  les  faire  recommencer  dans  un 
goût  qu'il  désigna  lui-même,  parce  qu'il  Jugea 
que  ce  goût  plairoit  davantage  à  Votre  Majesté. 
Cet  incident  a  été  la  cause  que  les  planches 
n'ont  pas  été  exécutées  aussi  promplement  que 
nous  aurions  désiré. 

D.  Comme  le  sujet  de  ces  estampes  touche 
peu  en  Europe,  on  ne  doit  pas  s'intéresser 
beaucoup  à  ce  qui  se  passe  dans  des  pays  si 
éloignés. 

R.  On  s'intéresse  en  Europe  à  toutes  les 
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belles^  actions,  dans  quelque  pays  qu'elles  se 
fassent.  Avant  même  que  les  dessins  des  vic- 
toires y  fussent  parvenus,  on  admiroit  déjà  les 
glorieux  exploits  de  Votre  Majesté  dans  les 
vastes  pays  qu'elle  a  soumis  à  son  empire  ;  et 
ces  dessins  n'ont  fait  que  mettre  sous  les  yeux 
la  réalité  et  le  détail  de  ce  que  la  renommée  y 
avoit  déjà  piAlié. 

D.  Parmi  vos  estampes  d'Europe,  il  en  est 
plusieurs  qui  représentent  les  victoires  de  vos 
souverains  :  contre  qui  remportent-ils  ces  vic- 
toires, et  quels  ennemis  ont-ils  à  combattre? 
R.  Ils  ont  à  combattre,  pour  l'intérêt  de 
leurs  propres  Étals,  contre  d'autres  Étals  qui 
y  donnent  atteinte. 

Z>.  Parmi  vos  souverains  d'Europe,  n'y  en 
a-t-il  pas  un  qui  soit  à  la  tète  des  autres,  et  qui 
par  son  autorité,  termine  tous  les  différends  qui 
pourroient  être  entre  eux,  de  môme  qu'autre- 
fois lorsque  cet  empire  de  la  Chine  a  été  gou- 
verné par  plusieurs  princes  particuliers,  il  y  en 
avoit  un  parmi  eux  qui  étoit  à  leur  tète,  et  qui 
conservoit  le  titre  d'empereur  ? 

R.  L'Allemagne  est  composée  de  plusieurs 
États,  dont  les  souverains  en  ont  un  à  leur  tète, 
qui  a  le  litre  d'empereur  ;  mais  malgré  ce  litre, 
il  n'est  souverain  que  dé  ses  États  particuliers, 
et  il  arrive  quelquefois  qu'il  a  à  soutehir  la 
guerre  contre  d'autres  États  qui  la  lui  font. 

D.  Vos  royaumes  n'ayant  pas  tous  une 
égale  puissance  et  ùhc  égale  force,  h'àrrlve-t-il 
pas  quelquefois  qu'un  royaume  pliis  fbrt, 
après  avoir  envahi  qucliques-uhs  dés  plus  fai- 
bles, et  avoir  par  là  augmenté  ses  forées,  t^^li 
à  peu  envahisse  d'autres  plus  grands  Etats,  et 
se  rende  insensiblement  maître  de  toute  l'Eu- 
rope? 

R,  Depuis  que  tous  les  royaumes  d'Europe 
ont  embrasse  le  christianisme,  on  rie  doit  t)às 
s'attendre  à  une  pareille  révolution.  La  reli- 
gion chrétienne  recommande  trop  la  soumis- 
sion des  sujieis  à  leuh  prince,  et  le  respect  taii- 
tuel  que  les  l(^les  couronnées  doivent  avoir  lés 
unes  pour  les  autres.  Un  Souverain  perdra 
quelques  villes,  quelques  pays,  quelques  pro- 
vinces même-,  mais  sMl  y  avoit  du  danger  qu'il 
perdit  ses  États,  alors  les  autres  souverains  se 
joindroientà  lui, et  l'aideroienl  à  les  conserver. 
D.  Comment  se  fait  la  succession  de  vos 

rois? 

R,  Dans  notre  royaume  c'est  le  fils  atné 
qui  succède,  ou  bien  ses  descendans,  s'il  eu  a. 


S'il  est  mort  sans  postérité,  c'est  le  second  01 
ou  ses  enfans. 

D.  En  Moscovie,  les  femmes  succèdent  à  I 
couronne  :  cela  se  fait-il  aussi  dans  quelque» 
uns  de  vos  royaumes? 

R.  Il  y  a  quelques-uns  de  nos  royaunies  oi 
les  femmes  succèdent  à  la  couronne;  mai 
dans  le  nôtre,  il  est  une  loi  établie  tië{ioÎ8  I 
commencement  de  la  monarchie  qui  le$  exela 
du  trône. 

D,  Si  votre  souverain  mouroit  sans  enfani 
qui  est-ce  qui  succéderoit  à  la  couronne? 

R,  Depuis  bien  des  siècles  Dieu  a  favont 
notre  souverain  de  descendans  suffisans,  non 
seulement  pour  succéder  à  son  trône,  mais  ça 
corc  pour  fournir  des  successeurs  à  d'autre 
trônes  de  l'Europe. 

/}.  Ces  souverains,  qui  sont  d'une  mfime  b 
mille,  serontsans  doute  toujours  unis  entre  eifx 
et  ne  se  feront  pas  la  guerre? 

R,  Quoique  des  souverains  soient  d'un 
même  famille,  cela  n'empêche  pas  qu'ils  nen 
fassent  la  guerre,  s'il  y  en  a  quelque  sajetid 
ils  n'en  sont  pas  moins  bons  amis.  Deux  tOD* 
vebains,  tandis  même  qu'ils  se  font  la  guerre 
dans  tout  ce  qui  ne  porte  pas  atteinte  aux  inté- 
rêts de  leur  couronne,  se  rendent  muluelto* 
ment  les  services  qu'on  peut  attendre  des  mdl' 
leurs  amis. 

L'empereur  m'ayant  fait  différentes  interro- 
galions  sur  la  guerre,  je  lui  ai  répondu  qn 
par  rapport  à  cet  objet,  à  la  manière  dont  oi 
combat,  aux  dilTérens  stratagèmes  qu'on  m 
ploie,  je  ne  pouvois,  étant  prêtre  et  consacrèl 
Dîeù,  être  bien  au  fait  de  ces  articles.  Vbi 
lorsque  je  lui  eus  ^itle  respect  que  nous  atioo 
pour  ies  têtes  couronnées,  même  Ibrsqu'eUe 
sont  du  parti  ennemi,  les  respects  qu'ont  pot 
elles  les  vainqueurs,  lorsqu'elles  tombentenlii 
leurs  mains,  les  attentions  qu'on  a  poork 
prisonniers  qu'on  a  faits,  les  secours  qa'91 
rend,  après  une  action,  aux  blessés,  même  di 
parti  ennemi;  «  Toiïà,  dit  Tempereur,  ceqi 
s'appelle  faire  ta  guerre  en  nation  policôe  :  noti 
histoire  nous  fournit  aussi  des  traits  de  0^ 
générosité  »,  et  il  m'en  cita  quelques-uns. Si 
quoi  je  dis  à  Sa  Majesté  qu'il  y  avoit  encore^ 
ces  sortes  de  traits  bien  plus  récens,  et  dm 
nous  avions  été  témoins;  la  manière,  pi 
exemple,  dont  elle  avoit  traité  les  Éleuiîie 
soit  Ta-oua-tsi  qui  avoit  été  souverain  d'iu 
l  partie  de  ces  pays,  soit  plusieurs  autres  priM 
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V'dle  aYoit  cemblét  d'honneurs  et  de  bienfaits 
aiu^  les  atoir  soumis  à  sa  domination. 

L'empereur  s'informa  encore  du  nombre 
desdîfférfoi  Élats  de  i^Europe,  des  iroupes 
fpt  les  différents  souverains  peuvent  mettre 
sur  pied.  Elle  s'informa  si  notre  royaume  avoit 
rdatîon  avec  la  Moscovic.  Quels  ëtoient  les 
peuples  avec  qui   les  Moscovites  pouvoient 
iToIr  des  différends,  outre  les  Mahométans 
iiec  lesquels  ils  étoient  actuellement  en  guerre  ; 
^iifà$  étoient  les  succès  des  armes  P. ..  Je  répon- 
du que  nous  ne  savions  que  fort  superficielle- 
•ent  ce  qui  regarde  les  guerres  et  les  diffé- 
reris  que  les  souverains  d'Europe  peuvent 
noir  entre  eux  ^  que  d'autres  royaumes  étant 
sitoéi  entre  celui  de  Moscovie  et  le  nôtre,  ces 
kai  royaumes  n'avoient  rien  à  dém(^ler  cn- 
lemUe*;  néanmoins,  que  les  savans  de  notre 
rojaunie  entretenoient  des  relations  avec  les 
MTaos  de  Moscovie,  comme  avec  les  savans 
les  autres  royaumes  de  l'Europe,  pour  se  com- 
Moîquer  mutuellement  les  nouvelles  décou- 
rertes  qui  peuvent  contribuer  au  progrés  des 
leieooes  et  des  arts  ]  mais  que  ces  sortes  de 
conmuiiications  sont  tellement  isolées  des  af- 
bires  d'Etat,  que  même  en  temps  de  guerre 
aOes  o'èloient  pas  ordinairement  interdites.... 
Sa  Majesté  demanda  aussi  comment  depuis  un 
eerlain  nombre  d'années  les  Moscovites  a  voient 
fait  tant  de  progrés  dans  les  sciences  et  les 
arta;  en  quelle  langue  ils  communiquoient  avec 
iea  tayans  des  autres  royaumes^  «  Nos  mis- 
sionnaires, ajouta  l'empereur,  qui  traduisent 
id  iea  dépêches  qui  viennent  de  Moscovie,  ou 
hkn  qu'on  y  envoie,  entendent-ils  la  langue 
BOfcovite  ?...  »  J'ai  répondu  à  ces  différens  ar- 
ttales,  que  les  Moscovites  avoient  attiré  chez 
on  des  savans  et  des  artistes  de  différens 
royaiunes  ;  avoient  érigé  des  écoles  et  des  aca- 
dtaiiea  pour  faire  fleurir  les  sciences  et  les 
arta,  et  avoient  fait  de  grands  avantages  &  ceux 
qni  j  faisoiènt  quelques  progrès  \  que  par  rap- 
port à  la  langue  dans  laquelle  on  communi- 
qooil  avec  la  Moscovie,  les  autres  royaumes 
ne  cullivoient  guère  la  langue  moscovite-,  mais 
que  les  Moscovites  cullivoient  la  langue  fran- 
{oise,  qu'on  parle  même  actuellement  dans 
loalea  les  cours  de  TEurope.  Outre  la  langue 
firançobe,  dans  laquelle  on  a  écrit  ou  au  moins 

^  Les  temps  soni  changés.  Les  distances  n'emp6chent 
plas  les  gtterrts.  La  prise  dt  îloscoa  par  les  FrançoU, 
al  la  priseda  Paris  par  les  Husies,  eti  sont  la  preuve. 


traduit  tout  ce  qui  A  été  dit  jusqu'ici  d'im|)or- 
tant  par  rapport  à  Thistoire,  tant  ancienne  que 
nouvelle^  èl  par  rapport  aux  sciences  et  aux 
arts,  il  y  a  encore  la  lanp;ue  latine,  à  laquelle 
on  a  donné  ici  le  nom  de  langue  mandarine 
d'Europe,  parce  que  les  anciens  livres  de  scien- 
ces etd'histoire  ont  été  la  plupart  écrits  en  cette 
langue.  C'est  en  cette  lahgue  que  sont  écrites 
les  prières  publiques  que  font  dans  les  églises 
des  chrétiens  les  ministres  de  la  religion  chré- 
tienne ;  et  les  savans  de  Moscovie  aussi  bien 
que  de  tous  les  autres  royaume!  d'Europe  la 
savent..;  La  cour  de  Moscovie,  lorsqu'elle  en- 
voie des  dépèches  à  la  cour  de  la  Chine,  les 
envoie  écrites  en  langue  moscovite^  mongole, 
tartare  et  latine*.  C'est  cet  exemplaire  en  lan- 
gue latine  que  nos  traducteurs  traduisent  en 
tartare.  Les  dépèches  que  la  cour  d'ici  envoie 
en  Moscovie  étant  aussi  écrites  en  différentes 
langues,  nos  mêmes  missionnaires,  traducteurs, 
en  traduisent  du  tartare  un  exemplairl^en  latin, 
qu'on  envoie  avec  les  exemplaires  traduits  eh 
d'autres  langues. 

Sa  Majesté  me  demanda  en  tartnre  si  jie  pa- 
vois la  langue  tartare  *,  s'il  y  nvoit  ici  plusieurs 
Européens  qui  la  sussent  ;  si  quelqu'un  de  nous 
savoit  la  langue  moscovite.;.  Je  répondit  en 
tartare  à  Sa  Majesté  que  j'entehdois  un  peu 
cette  langue,  soit  lorsqu'on  la  parloit,  M\i 
lorsque  j'en  lisois  les  livres  ;  mais  que ,  faute 
d'exercice ,  je  ne  pouvois  la  parler  dailt  une 
conversation  suivie.  J'ajoutai  que  je  ne  boti- 
noissois  dans  les  autres  églises  personne  qui 
la  sût,  mais  que  dans  la  nôtre,  outre  quelques 
nouveaux  qui  apprenoient  celte  langue^  noiis 
avions  les  pères  Alniot  et  Dollières  que  le  tri- 
bunal des  ministres  faisoit  appeler  lorsqu'il 
s'agissoit  de  traductions  par  rapport  à  la  Mos- 
covie^ que  cependant  ni  l'un  ni  l'autre,  ni 
aucun  Européen  d'ici  ne  savoit  la  langue  mos- 
covite. 

D.  Avez-vous  actuellement  quelque  savant 
de  votre  royaume  à  la  cour  de  Moscovie  ? 

R.  Je  ne  puis  positivement  savoir  si  nous  y 
en  avons  actuellement  ^  mais  nous  y  en  avons 
euilyapeu  d'années.  Lorsqu'en  1760jeprésen- 
lai  une  mappemonde  A  Votre  Majesté,  outre  que 
je  rendis  compte,  tant  de  vive  voix  que  parécrit, 
de  la  position  que  je  donnois  au  Kamtschatka, 
et  de  plusieurs  nouvelles  découvertes  que  j'a- 
vois  ajoutées,  je  citai  pour  garant  de  cette  |)o- 
sition  et  pour  auteur  de  ces  découvertes  M.  de 
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Lisle  et  quelques  autres  François,  que  la  cour 
de  Moscoyie,  au  service  de  laquelle  ils  étoient 
alors,  avoil  envoyés  pour  déterminer  par  des 
observations  la  position  de  différens  pays  à 
Test  de  la  Moscovie. 

D,  J'ai  oui  dire  qu'il  y  avoit  des  Européens 
dans  les  troupes  de  Moscovie,  aussi  bien  que 
dans  celles  du  roi  d'Ava,  contre  lequel  j'ai  en- 
voyé des  troupes  les  années  précédentes ,  et 
parmi  ces  Européens,  savez-vous  s'il  y  en  a  de 
voire  royaume  ? 

R,  Parmi  les  troupes  moscovites  et  celles  du 
roi  d'Ava,  il  se  peut  faire  qu'il  y  ail  des  Euro- 
péens et  même  des  François  ;  mais  n'ayant 
nulle  relation  détaillée  de  ces  troupes,  nous  ne 
pouvons  savoir  au  juste  ce  qui  en  est. 

D,  N'avez-vous  pas  ouï  dire  que  le  roi 
d'Ava  a  fait  plusieurs  conquêtes;  qu'il  a  sub- 
jugué plusieurs  royaumes?  quels  royaumes 
a-t-il  conquis  *  ? 

R,  EfTectivement  nous  avons  oui  dire  que 
le  roi  d'Ava  avoit  subjugué  les  royaumes  de 
Siam ,  de  Mien ,  de  Pégou  et  quelques  autres 
royaumes  voisins,  et  qu'il  n'y  avoit  eu  que  les 
armées  de  Votre  Majesté,  capables  non-seule- 
ment de  mettre  des  bornes  à  ses  conquêtes , 
mais  encore  de  l'obliger  à  demander  la  paix ,  à 
se  réfugier  dans  ses  Etats,  et  à  payer  à  Votre 
Majesté  le  tribut. 

L'empereur  continua  ses  questions  sur  les 
diiïérens  pays  de  l'univers ,  sur  les  mœurs  et 
leurs  coutumes,  sur  la  manière  dont  nous  les 
connoissions  et  en  faisions  les  cartes ,  sur  les  , 
possessions  des  Européens  et  leurs  établisse- 
mens  dans  des  royaumes  étrangers. 

Par  rapport  à  Batavia ,  Sa  Majesté  parut  ne 
pas  ignorer  ce  qui  s'y  étoit  passé  il  y  a  trente 
ans ,  lorsque  dans  une  seule  nuit  le  gouver- 
neur, sous  prétexte  de  révolte ,  fit  massacrer 
plus  de  soixante  mille  Chinois  qui ,  dans  des 
troubles  de  l'empire  ou  changemens  de  dy- 
nastie, s'y  étoient  réfugiés.  Lorsque  la  nou- 
velle de  ce  massacre  fut  parvenue  à  Canton,  où 
j'arrivai  peu  de  temps  après,  on  y  disoit  que  le 
tsong-tou  en  avoit  averti  Sa  Majesté,  qui  avoit 
répondu  que  ceux  qui  avoient  été  massacrés 
étoient  des  fugitifs ,  dont  il  ne  convenoit  pas 
qu'elle  prit  la  cause  en  main. 

Sa  Majesté  m'ayant  demandé  quels  sont  les 

*  Le  roi  d'Ava  a  conquis  le  Pégou.  Ces  deui  pays  et 
quelques  autres  forment  aujourd'hui  Tempire  des  Bir- 
mans. 


Européens  qui  sont  à  Ka-Ia-pa  (Batavia)  e(  qui 
la  gouvernent  ?  Je  répondis  que  c'étoient  la 
Hollandois,  et,  conséquemment  aux  diverseï 
questions  qu'elle  me  fit ,  après  avoir  expliqué 
ce  que  c'est  qu'un  gouvernement  républicaîo, 
dont  ici  l'on  n'a  point  d'idée,  je  parlai  du  goii* 
vernement  de  Hollande,  dont  les  États,  qui  soni 
républicains,  nommoientles  gouverneurs  da 
diflérentes  provinces  qui  en  dépendent,  en- 
voient, abaissoient,  récompensoient  etpunis- 
soient  avec  la  même  autorité  qu'un  souveraiB 
dans  ses  Etats. 

D.  Dans  un  pays  si  éloigné  d'Europe,  M 
qu'est  Ka-la-pa,  si  celui  qui  est  à  la  tête  vieôl 
à  abuser  de  son  autorité ,  comment  y  apporter 
remède? 

R.  On  y  remédie  malgré  l'éloignement.  S 
un  gouverneur  se  comporte  mal  et  ne  se  rend 
pas  aux  remontrances  de  son  conseil ,  oo  h 
rappelle  en  Europe,  et  on  l'y  juge.  Lorsque  je 
vins  ici,  il  y  a  prés  de  trente  ans ,  j'appris  que 
tout  récemment  un  gouverneur  ayant  faite 
Batavia  quelques  actes  de  cruauté ,  dès  qu^ai 
Europe  les  États  de  Hollande  en  avoient  èiè 
informés ,  quoique  ce  gouverneur  ftt  biei 
d'ailleurs  son  devoir,  ils  l'avoient  rappelé  ai 
Europe,  lui  avoient  fait  son  procès,  et  ï'avoioil 
jugé. 

D.  Comment  un  pays  si  éloigné  est-il  eola 
puissance  des  Hollandois  ? 

R.  Ka-la-pa  est  une  tle  que  les  Européen 
nomment  Java^  et  qu'ici  on  nomme  quelque- 
fois Koua-oua.  Cette  Ile  n'a  jamais  été  babilée 
que  par  des  sauvages  errans  dans  les  bois,  oi 
ils  n'ont  que  très-peu  d'habitations.  Les  Hol- 
landois, il  y  a  plus  de  cent  cinquante  ans, 
étant  descendus  dans  cette  tic,  s'y  sont  ètablk 
et  y  ont  bâti  une  ville  qu'on  nomme  Bataoiêt 
qui  actuellement  ne  le  cède  pas  aux  villes  kl 
plus  florissantes  de  l'Europe,  et  qui  est  un  en- 
trepôt du  commerce  immense  que  font  toi 
Hollandois  dans  les  quatre  parties  du  mondBi 
Dans  cette  tle  de  Java ,  il  n'y  a  que  la  ville  et 
Batavia  et  les  environs  qui  appartiennent  ail 
Hollandois  ;  les  sauvages  habitent  le  reste  de 
l'île  comme  auparavant. 

D.  Ce  sont  aussi  des  Européens  qui  sont  i 

t 

Luçon  (Manille).  Apparemment  qu'ils  s'y  sool 
établis  de  même  que  les  Hollandois  à  Ka-la*pi! 
R.  Ily  a  environ  deux  cent  cinquante  ani 
que  des  Espagnols  bâtirent  une  ville  dans  k 
plus  considérable  des  îles  auxquelles  ilsavoitfl 
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abordé,  et  qui  n'étoient  alors  peuplées  que  de  | 

smTages.  Celte  ville  sert  d'entrepôt  à  leurs 

¥iîiieaoz,  lorsqu'ils  font  le  voyage  d'Amérique. 

D.  Effiectivement,  je  vois  sur  vos  cartes,  dans 

des  pays  bien  éloignés  de  l'Europe ,  Nouvelle- 

E^Mgae^ouvelle-Hollande,  Nouvelle-France  : 

qae  signifient  ces  termes  de  nouveaux  royau- 

■m' 

il.  Les  Taisseaux  d'Europe  ayant  abordé 
diBS  quelques  pays  jusqu'alors  inconnus ,  les 
Européens  qui  étoient  sur  les  vaisseaux  y  sont 
descendos,  et  ayant  trouvé  le  pays  ou  désert, 
on  bibité  par  des  sauvages ,  quoique  pourvu 
de  différentes  choses  utiles  à  la  vie,  et  qui  peu- 
lent  faire  un  objet  de  commerce,  ils  s'y  sont 
èUUis,  y  ont  fondé  des  habitations  qui  se  sont 
PMA  peu  agrandies.  Les  sauvages  qui  habi- 
ioieat  œ  pays  se  sont  peu  à  peu  civilisés ,  ont 
hieDl6t  reconnu  les  avantages  qu'ils  pouvoient 
thr  de  leurs  nouveaux  hôtes,  ils  se  sont  joints 
àeux  el  les  ont  aidés.  Ces  nouvelles  habitations 
l'étant  insensiblement  accrues,  lorsqu'elles  ont 
ea  une  étendue  considérable,  on  leur  a  donné 
le  Dom  da  royaume  dont  étoient  ceux  qui  y 
ODt  fondé  les  premières  habitations.  Ce  sont 
dsi  Espagnols  qui  ont  découvert  et  commencé 
dei  habitations  dans  ce  qu'on  appelle  la  Nou- 
veiJe-Espagne.  Il  en  est  ainsi  de  ce  qu'on  ap- 
pelle la  NouTelle-France ,  la  Nouvelie-Hoi- 
Imde. 

I>.  Dans  vos  mappemondes ,  vous  tracez 
Ions  les  royaumes  de  Tunivers^  vous  n'avez 
pu  été  dans  tous  ces  pays  :  comment  pouvez- 
lûis  en  tracer  la  carte  ? 

R.  Tous  les  souverains  d'Europe  ont  chacun 
îA  faire  la  carte  de  leur  pays,  et  se  la  sont  mu- 
tacUement  communiquée.  Les  mathématiciens 
bot  des  observations  dans  différens  lieux  de 
rnivers  pour  fixer  la  situation  de  ces  lieux, 
et  se  communiquent  mutuellement  leurs  ob- 
lerratioDs.  Quant  aux  pays  qui  sont  hors  de 
rBnrope,  en  leur  communiquant  les  cartes  de 
ion  propre  pays  et  des  pays  dont  on  a  déjà  la 
description,  ils  ne  font  point  difficulté  de  com- 
iHinîquer  la  carte  de  leur  pays  ;  ordinairement 
même,  dés  que  ce  sont  des  peuples  policés  et 
maleurs  des  sciences ,  ils  sont  bientôt  con- 
viincus  de  la  sûreté  et  de  la  justesse  des  mé- 
Uiodes  que  les  Européens  emploient;  alors  ils 
initent  l'exemple  de  Votre  Majesté  et  de  son 
illustre  aïeul,  et  emploient  des  Européens  à 
Ure  la  carte  de  leur  pays. 


D.  On  dit  communément  que  l'univers  ren- 
ferme dix  mille  royaumes,  c'est-à-dire  une 
infinité.  Il  y  a  des  pays  par  eux-mêmes  inac- 
cessibles, qui  ne  sont  point  habités,  et  par 
conséquent  où  vous  n'avez  pu  pénétrer.  Il  y 
en  a  dans  lesquels  on  ne  permet  pas  que  vous 
entriez,  tel  que  le  Japon,  qui  n'est  pas  éloigné 
d'ici.  Il  vous  manquera  au  moins  la  carte  de 
ces  pays? 

R.  Depuis  plusieurs  siècles  que  les  Euro- 
péens voyagent,  et  que  leurs  vaisseaux  par- 
courent l'univers,  il  est  peu  de  pays  où  ils 
n'aient  pénétré.  S'il  y  en  a  dont  ils  n'aient  pu 
avoir  la  carte,  ils  ont  la  carte  des  pays  voisins  ; 
ils  connoissent  par  conséquent  les  bornes,  l'é- 
tendue, la  vraie  situation  de  ce  pays  ;  les  lieux 
par  où  entrent  et  sortent  telles  et  telles  ri- 
vières, et  cela  suffit  pour  une  carte  générale. 
Ils  peuvent  même  y  marquer  telles  ou  telles 
habitations  qu'ils  ont  entendu  dire  à  telle  ou 
telle  distance  de  tel  endroit  déjà  connu.  Si  c'est 
un  pays  entouré  de  mers ,  et  où  les  vaisseaux 
n'aient  pu  aborder ,  ou  dont  on  ne  connoisse 
qu'une  petite  partie  du  rivage  qui  la  borne,  on 
ne  marque  dans  la  carte  que  ce  qu'on  connoîtdu 
rivage,  et  on  y  trace,  s'il  y  a  moyen,  les  mon- 
tagnes considérables  et  les  embouchures  de  ri- 
vières qu'on  y  aura  remarquées.  D'autres  vais- 
seaux qui  y  abordent  ensuite,  et  y  font  de  nou- 
velles découvertes,  les  ajoutent  sur  la  carte, 
et  ainsi  peu  à  peu  on  parvient  à  une  entière 
connoissance  de  ce  pays.  Dans  la  mappemonde 
que  j'ai  présentée  à  Votre  Majesté,  il  y  a  des 
pays  dont  on  ne  connott  encore  que  les  bor- 
nes, et  dont  je  n'ai  pu  marquer  l'intérieur;  il  y 
en  a  d'autres  dont  on  ne  connott  qu'une  partie 
des  bornes ,  et  je  n'ai  marqué  que  ce  qu'on 
connoissoit.  Dans  les  mappemondes  qu'on  fera 
dans  la  suite,  on  pourra  y  ajoulcr  des  décou- 
vertes qui  se  seront  faites  depuis  que  j'ai  tracé 
la  mienne.  Par  rapport  au  Japon,  nous  en 
traçons  la  carte,  parce  que  les  Européens  y  ont 
autrefois  pénétré,  et  en  ont  eu  la  carte. 

D,  Pourquoi  n'avez-vous  plus  d'accès  au 
Japon ,  et  ne  vous  permet-on  pas  même  d'y 
aborder? 

R.  Les  souverains  sont  mattres  de  leurs 
grâces.  Lorsque  les  souverains  du  Japon  nous 
ont  admis,  nous  avons  tâché  de  les  servir  de 
notre  mieux.  Lorsqu'ils  refusent  nos  services, 
nous  nous  soumettons ,  mais  nous  ne  sommes 
pas  moins  prêts  à  nous  employer  pour  eux. 
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loraqu'ito  nous  tifoni  PboiiBWF  de  nous  ad-  | 
mettre. 

jD.  Ce  n'eat  pat  précisément  que  les  Japon- 
noia  ne  veulent  point  de  vous,  dit  Tempcreur 
ee  souriant,  o'est  qu'ils  ne  veulent  point  de  vo- 
tre religion. 

Alors,  sans  me  donner  le  temps  de  répondre, 
il  passa  tout  de  suite  à  d^autres  questions  sur 
les  cartes  hydrographiques,  la  manière  de  na- 
viguer, de  mesurer  le  chemin  qu'on  faisoit  sur 
mer,  de  reoonnottre  la  situation  de  Tendroit 
où  Ton  étoit;  sur  la  grandeur  de  nos  vaisseaux 
et  le  nombre  de  l'équipage;  sur  ce  que  nos 
vaisseaux  apportoient  à  la  Chine,  et  sur  ce 
qu'ils  en  emporloient;  sur  la  manière  dont  on 
faisoit  les  glaces  (  par  bonheur  j'avois  vu  en 
Franoela  manufacture  de  Saint-Gobain),  et  une 
infinité  d'autres  questions  auxquelles  Je  tâchai 
de  satisfaire. 

L'empereur  s'informa  ensuite  combien  nous 
sommes  ici  d'Européens ,  et  de  combien  de 
royaumes.  Il  ne  put  s'empêcher  de  témoigner 
sa  surprise  lorsque  je  lui  dis  que  de  vingt-cinq 
Européens,  qui  sont  actuellement  h  sa  cour, 
nous  étions  douze  dans  notre  église,  dont  onze 
étoient  François.  En  effet,  depuis  que  la  cour 
de  la  Chine  a  fait  l'honneur  aux  Européens  de 
les  admettre,  il  y  a  toujours  eu  parmi  eux  un 
grand  nombre  de  François  :  aussi  Gang-hi 
voyant  que  les  François  pouvoient  suffire  pour 
faire  eux  seuls  une  résidence,  leur  fit  donner 
du  terrain,  qui  fait  présentement  l'église  des 
François,  située  dans  l'enceinte  extérieure  du 
palais. 

Ayant  rappelé  é  Sa  Majesté  cette  époque 
de  ses  bienfaits,  elle  me  dit  : 

D,  Vous  êtes  tous  François  dans  votre  église? 

R.  Pan-ting-tchang  (frère  Pansi),  qui  a 
l'honneur  de  peindre  Votre  Majesté,  est  Ita- 
lien. Tous  les  autres  sont  François. 

/>.  L'Italie  apparemment  est  alliée  avec  la 
France  ? 

R.  La  France  est  en  paix  avec  l'Italie  ;  mais 
indépendamment  de  la  paix  qui  régne  entre 
ces  deux  royaumes,  ceux  é  qui  nous  nous 
adressons  en  Europe  pour  avoir  des  sujets,  sa- 
chant bien  que  lorsque  quelque  sujet  peut 
agréer  à  Votre  Majesté,  nous  ne  noUs  soucions 
pas  de  quel  royaume  il  soit,  nous  ont  envoyé 
celui-ci,  supposant  qu'il  pourroit  lui  plaire. 

D.  L'Italie  a  donc  de  la  réputation  pour  les 
grands  peintres? 


R.  De  tout  temps  ob  a  m  en  IMllei,  d  èiy 
a  encore  des  peintres  ftimeux.  Celui  qtfè  MÊt 
amenâmes  ici  du  temps  de  6ang-bi  (  M.  Ghb* 
rardini),  qui  eut  le  bonheur  de  lui  plaire,  ainsi 
que  le  /rére  Castiglione  que  Votre. Mijetlé  a 
comblé  de  tant  de  bienfaits,  en  éloieol  Vun  eî 
l'autre.  Actuellement  Ngan-tey  (  le  père  Dt^ 
mascène  de  la  S.  C.  )  qui  travaille  au  Jou-ykoail 
sous  les  yeux  de  Votre  Majesté,  en  est  ausiL 

D.  De  combien  de  royaumes  y  a-i-il  iei  des 
Européens  ? 

R.  lïy  a  ici  actuellement  des  Portugais,  ém 
Italiens  et  des  Allemands,  qui  sont  {lartagAi  CÉ» 
tre  les  autres  églises. 

■ 

D.  Fou-tsolin  (le  père  d'Arocha)  n'est-il  pas 
dans  votre  église  ? 

R.  Fou-tsû|in  est  Portugais.  Comme  11 M 
kien-fou  (assesseur  au  tribunal  des  malhéfiBa*' 
tiques),  il  demeure  au  Nan-tang  fègllse  mM- 
dionale  )  avec  les  deux  autres  qui  y  travAiUait. 

D.  Sais-tu  que  Fou-tsolin  revient  9 

R.  Votre  Majesté  me  l'apprend. 

D.  Combien  y  a-t-il  de  temps  qu'il  est  parti! 

R.  Il  est  parti  Tannée  dernière,  %eH  lâfiadi 
la  quatrième  lune. 

D.  Il  n'aura  donc  pas  employé  ub  m  daai 
son  voyage,  car  il  est  aotueUemenI  e&  olMnii 
pour  revenir. 

R.  Votre  Majesté  a  mis  un  si  boa  erdfe  dsii 
toute  la  route  qui  conduit  à  ses  nouvelles  ooa- 
quètes,  qu'à  présent  on  n'y  reoonnott  j^us  cei 
déserts  affreux  et  inhabitables  qu'il  Mloit  llh 
trefois  traverser,  et  qu'on  y  voyage  avec  aolsM 
de  sûreté  et  de  commodité  que  dans  le  inH 
de  l'empire. 

D.  Voilé  déjà  plusieurs  fois  que  Foo-lsoihi 
va  dans  les  pays  du  nord^ouest  pour  eo  tùtè 
la  carte  :  est-ce  lui-même  qui  la  trace  s»  M 
papier ,  ou  bien  se  sert^il  des  gêna  d*ici ,  frï 
dirige,  et  à  qui  il  la  fait  tracer  ? 

R.  Fou-tsolin  a  été  une  fois  en  Tûrlirie  avis 
Lieou-song-lin  (le  père  Hallerstein)  pour  y  bKs 
la  carte  du  pays  où  Votre  Majesté  prend  is 
plaisir  de  la  chasse.  Il  a  encore  été  deqx  fois 
avec  Kao-tchin-sse  (  le  père  d'Espigolia  )  aa 
delà  des  anciennes  bornes  de  l'eaipire,  aa 
nord-ouest  d'ici ,  pour  y  faire  la  earle  de  m 
vastes  pays  que  Votre  Majesté  y  a  ceafois. 
Dans  ces  trois  commissions,  j^i  vu  les  earlii 
qu'il  en  avoit  tracées  lui-même;  à  plus  IMs 
raison  cette  fois-ci,  lui-même  l'aura  traoée.  Ga- 
pendant  il  se  pourroit  faire  que,  pouf  qss 
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fttemplaire  qu'il  a  présenté  fût  tracé  plus  pro- 
prtneul  ei  d^unc  manière  plus  agréable  à  la 
IM,  il  Tettt  féll  tracer  ou  calquer  sur  Torigi- 
Ml,  que  je  suis  sûr  qu'il  a  fait  lui-même. 

L'empereur  me  fit  ensuite  plusieurs  qucs- 
ins  sur  les  méthodes  qu'emploient  les  Euro- 
pienspour  faire  la  carte  d'un  pays,  et  sur  la 
Jvlesse  qui  en  doit  résulter  pour  la  position 
to  lieoi. 

Ueoa-tong-lin,  me  dit-il,  a  été  aussi  autre- 
Ms  hire  la  carte  de  Mouran  (lieu  de  la  chasse). 
ITesi-il  pas  vrai  qu'il  est  habile  dans  les  ma- 
ftèroaliques? 

ff.  Cest  un  effet  des  bontés  dont  Votre  Ma- 
jMlé  nous  honore ,  de  daigner  marquer  de  la 
tilisfaction  de  os  foibles  services.  Il  est  vrai 
cependani  que  parmi  les  Européens  qui  sont 
iti,  Tolre  Majesté  ne  pouvoit  Taire  un  plus 
Ape  choix  que  de  Lioou-song-lin  pour  rem- 
plir la  place  de  président  du  tribunal  des  ma- 
gmatiques dont  elle  Ta  honoré,  et  qu'il  rem- 
plit depuis  près  de  trente  ans. 

D.  Pao-yeou-koan  (  le  père  Gogais ,  Allc- 
mand,  assesseur  au  tribunal  des  mathémati- 
ques) entend  bien  aussi  les  mathématiques? 
0  doit  être  âgé  :  quel  âge  a-t-il  ? 

R.  Pao-yeou-koan  est  mort  l'année  passée, 
tandis  que  Votre  Majesté  étoit  à  Gehol  ;  il 
éloit  alors  âgé  de  soixante-dix  ans. 

D.  Toilà  donc  une  place  vacante  dans  le 
lii-tien-kin  (  tribunal  des  mathématiques  ). 

il.  La  place  est  actuellement  remplie  par 
Kio-tchio-sse  (  le  père  d'Espignha  ). 

D.  Je  ne  me  le  rappelle  pas. 

H.  G'eit  celui  h  qui  Votre  Majesté  donna  un 
ImnHoo  (mandarinat)  du  quatrièine  ordre,  lors- 
qu'il alla,  avec  Fou-tsolin,  faire  la  carte  des 
pays  nouvellement  conquis.  Au  retour  du  se- 
aoôd  voyage  qu'il  y  a  fait,  il  s'adressa  au  mi- 
Mitre  d'Étal,  Fou-heng ,  qui  avoit  alors  soin 
et  BOUS,  et  lui  ayant  représenté  que  la  besogne 
pour  l'exécution  de  laquelle  Votre  Majesté  lui 
avoit  donné  le  bouton  étant  finie,  il  le  prioit  de 
lUrR  agréer  h  Votre  Majesté  la  démission  de 
ieo  mandarinat ,  qui  n'étoit  plus  que  ad  ho- 
more»;  mais  Fou-heng  refusa,  et  lui  dit  que 
puisqu'il  étoit  déjà  mandarin,  dès  qu'il  y  au- 
roit  au  tribunal  une  place  vacante  parmi  celles 
qui  sont  assignées  aux  Européens,  il  y  succé- 
deroit;  et  c'est  en  conséquence  qu'il  y  a  effcc- 
llveonent  succédé,  et  a  été  présenté  &  Votre 
M^}aalé  avee  une  foule  d'auh-es  mandarins  qui 


lui  furent  présentés  à  son  j«tour  de  Gehol. 

D.  Tu  sais  les  mathématiques  \  sais-tu  aussi 
la  philosophie  ? 

R,  Je  l'ai  enseignée  pendant  deux  ans  avant 
que  de  quitter  l'Europe. 

D,  Puisque  tu  sais  la  philosophie,  comment 
répondrois-tu  à  une  question  que  quelquefois 
on  fait  ici  en  badinant  à  nos  philosophes:  de 
l'œuf  et  de  la  poule,  lequel  a  été  créé  le  pre- 
mier? 

R.  Pour  réponse,  j'exposerai  simplement  ce 
que  nos  livres  saints  nous  apprennent  de  la 
création  du  monde  ^  comment  le  cinquième 
jour  Dieu  créa  les  volatiles  et  les  poissons,  à 
qui  il  ordonna  de  se  multiplier;  et  par  consé- 
quent, quoique  la  poule  n'ait  pu  pondre  des 
œufs  que  lorsqu'elle  existoit  déjà,  la  faculté 
qu'a  la  poule  de  pondre  des  œufs  est  aussi 
ancienne  que  la  poule  même. 

/).  Ce  que  ces  livres  vous  apprennent  de  la 
création  du  monde  est-il  bien  sûr? 

R,  Nos  livres  sont  très-anciens  ;  on  a  tou- 
jours eu  pour  eux  un  respect  infini,  parce  que 
toujours  on  les  a  crus  inspirés  de  Dieu  ;  ils  nous 
ont  été  transmis  de  générations  en  générations 
sans  avoir  souffert  la  moindre  altération. 

D.  Comme  dans  nos  livres  canoniques  il 
n'est  point  parlé  de  la  création  du  monde, 
croira-t-on  que  ce  qu'on  en  trouve  dans  d'au- 
tres livres  soit  digne  de  foi  ? 

/?.  Il  est  probable  que  les  livres  qui  parloient 
de  cette  création  ont  été  consumés  dans  l'in- 
cendie de  Tsin-chi-houang.  Ce  n'a  été  que 
plusieurs  années  après  cet  incendie  qu'on  a  re- 
couvré quelques  fragmens  des  anciens  livres, 
et  qu'on  s'est  mis  à  écrire  de  nouveau;  il  est 
donc  arrivé  que  ceux  qui  ont  écrit  sur  Tan- 
cienne  histoire,  n'en  sachant  que  ce  que  leur 
avoient  raconté  leurs  pères  (qui  probablement 
eux-mêmes  n'éloient  nés  qu'après  cet  incen- 
die, et  ne  savoieni  que  ce  qu'ils  avoient  ouï  ra- 
conter), ils  ont  inséré  dans  leurs  écrits,  parmi 
quelques  traits  vrais  dont  on  se  ressouvonoit 
encore,  plusieurs  autres,  avec  des  circon- 
stances, soit  ajoutées,  soit  altérées,  d'où  il  no 
résulte  que  des  fables,  même  aux  yeux  des 
lettrés.  Mais  parmi  ces  fables,  nous  recon- 
noissons  des  traits  conformes  à  la  vérité,  et  à 
ce  que  nous  lisons  dans  nos  livres  d'histoires. 

A  l'occasion  de  la  création  des  astres,  l'em- 
pereur fit  beaucoup  d'interrogations  sur  le 
mouvement,  la  grandeur,  l'éloignement  et  la 
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multitude  des  astres  ;  sur  les  éclipses  de  soleil 
et  de  lune  ;  sur  Vinëgalité  des  Jours  et  des 
nuits,  suivant  les  difTérens  temps  de  Tannée  et 
les  difTérens  pays.  Je  n'a  vois  ni  globe  ni  sphère 
qui  pût  m'aider  à  expliquer  ces  divers  phéno- 
mènes. Mais  comme  dans  les  appartemens  il  y 
a  des  tables  garnies  de  toutes  sortes  de  bijoux, 
je  prenois  ceux  qui  étoient  propres  à  repré- 
senter ce  que  j'avois  à  faire  entendre.  Malgré 
le  peu  de  Tacilité  à  m'cxprimer  dans  une  langue 
aussi  difficile  que  la  chinoise,  Tempereur  est 
fait  à  mon  Jargon,  et  d'ailleurs  les  matières 
d'astronomie  ne  lui  sont  point  étrangères. 

Il  y  a  douze  ans,  lorsque  Je  lui  présentai  une 
mappemonde  avec  une  explication  chinoise  où 
j'avois  exposé  le  système  du  mouvement  de  la 
terre,  Sa  Majesté,  après  m'avoir  fait  différentes 
questions  sur  la  manière  dont  nous  établissions 
ce  système,  me  dit  en  souriant  :  «  Yous  avez  en 
Europe  votre  manière  d'expliquer  les  phéno- 
mènes célestes  ^  et  nous,  nous  avons  aussi  la  nô- 
tre, sans  faire  tourner  la  terre.  »  Effectivement, 
le  lendemain ,  après  plusieurs  questions  sur  le 
même  sujet ,  il  m'expliqua  plusieurs  des  phé- 
nomènes célestes  ordinaires,  avec  une  netteté 
et  une  Justesse  qu'on  n'auroit  pas  dû  attendre 
d'un  prince  qui  a  tant  d'occupations.  En  ayant 
témoigné  ma  surprise  à  un  eunuque  de  Tinté- 
rieur,  Je  lui  demandai  si  Sa  Majesté  donnoit 
encore  quelque  temps  à  cette  sorte  d'étude. 
Où  en  trouveroit-elle  le  loisir ,  me  répondit 
^    l'eunuque?  Mais  ou  elle  vase  promener  à  la 
classe  des  princes  ses  fils,  ou  elle  les  fait  venir 
dans  son  appartement ,  et  par  manière  d'exa- 
men les  interroge  sur  ces  sortes  de  matières, 
pour  voir  s'ils  ont  profité. 

Il  faut  savoir  que  prés'de  l'appartement  or- 
dinaire de  l'empereur,  soit  à  Pékin,  soit  à  sa 
maison  de  plaisance  de  Yuen-ming-yuen,  il 
y  a  ce  qu'on  appelle  Chang-chourfang,  c'est- 
à-dire  classe  supérieure,  parce  qu'elle  est  uni- 
quement pour  les  fils  de  Sa  Majesté.  Dés 
qu'ils  ont  Tâge  de  profiter,  il  faut  qu'ils  soient 
en  classe  du  matin  jusqu'au  soir.  L'âge  avancé 
et  les  emplois  ne  les  en  exemptent  pas.  Il  y  en  a 
actuellement  qui  ont  trente  et  plus  d'années,  et 
qui  sont  dans  de  grands  emplois.  Les  jours 
même  qu'ils  vaquent  à  leur  emploi,  dès  qu'ils 
ont  fini  ce  qui  le  regarde,  il  fautqu'ils  se  rendent 
exactement  à  la  classe;  autrement,  si  l'empereur 
yenoit  à  savoir  qu'ils  s'en  sont  exemptés  sans 
raison,  il  les  puniroit  malgré  leur  ftge  avancé 


et  leur  dignité.  Il  y  a  dans  cette  classe  des 
professeurs  d'éloquence,  d'histoire,  de  nAalh^ 
matiques  ;  des  maîtres  pour  apprendre  à  tirer 
de  Tare,  etc.  Et  chacun  de  ces  maîtres  a  ton 
temps  déterminé  pour  donner  sa  leçon.  J'ai 
connu  particulièrement  un  mandarin  du  tri- 
bunal des    mathématiques,  que  Tempereur 
choisit  pour  enseigner  les  mathématiques  aux 
fils  et  petits-fils  de  Tempereur.  Il  me  racontolt 
qu'en  le  chargeant  de  cette  commission,  Sa  Ma- 
jesté lui  avoit  dit  :  ((  Aie  soin  de  te  faire  obéir, 
et  dans  tout  ce  qui  regarde  ton  emploi  prends 
sur  tes  élèves  la  même  autorité  que  tous  lei 
maîtres  doivent  avoir  sur  leurs  écoliers.  J'aurai 
soin  de  veiller  à  ce  que  tu  sois  obéi.  C'est  en 
effet  à  quoi  Tempereur  est  extrêmement  atten- 
tif, que  ses  enfans  aient  à  l'égard  de  leur  maître 
la  même  subordination  que  les  gens  ordinaires 
doivent  avoir  à  l'égard  du  leur.  Outre  que 
dans  ses  momens  de  loisir  il  va  quelquefois  à 
la  classe,  assiste  aux  explications  des  maîtres 
qu'il  fait  répéter  à  ses  enfans,  il  les  fait  même 
venir  en  particulier,  et  les  examine  pour  voir 
s'ils  profitent.  J'ai  été  témoin  qu'à  certaios 
jours  de  réjouissance,  Tempereur,  du  lieu- 
même  du  spectacle  auquel  il  assistoit,  faisoit 
venir  un  ou  deux  de  ses  fils ,  qui  eux-mêmes 
avoient|déjà  les  leurs  en  classe,  leur  donnoit 
le  sujet  d'une  pièce  d'éloquence  qu'il  leur  fan 
soit  composer  dans  une  chambre  voisine,  et  ne 
leur  accordoit  le  plaisir  de  jouir  du  spectacle 
qu'après  avoir  été  content  de  leur  composition. 
C'est  quelque  chose  d'étonnant  que  cette  su- 
bordination des  fils  de  Tempereur ,  quelque 
avancés  qu'ils  soient  en  âge.  Il  est  vrai  qu'ils 
ont  en  cela  l'exemple  de  Tempereur  leur  père, 
qui  à  Tâge  de  soixante-trois  ans,  bien  loin  de 
se  dispenser,  à  l'égard  de  Timpératrice  sa 
mère,  âgée  de  quatre-vingt-deux  ans,  d'au- 
cune des  cérémonies  gênantes  que  le  cérémo- 
nial chinois  prescrit  aux  enfans  envers  leurs 
pères  et  mères,  croiroit  manquer  au  premier 
devoir  de  la  nature,  dont  un  prince  doit  donner 
l'exemple  à  ses  sujets ,  s'il  ne  s'abaissoit  pas 
autant  devant  sa  mère  que  le  dernier  de  ses 
sujets  doit  s'abaisser  devant  lui. 

Je  me  rappelle  encore  plusieurs  autres  ques- 
tions que  me  fit  Tempereur  ;  mais  ce  sera  le 
sujet  d'une  troisième  lettre.  J  aurois  bien  sou- 
haité que  parmi  tant  de  questions,  il  y  en  eût 
eu  quelques-unes  qui  eussent  traii  à  la  religion, 
et  qui  m'eussent  mis  à  portée  de  lui  exposer 
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tères  et  les  saintes  lois  du  christianisme; 
paroissoit  Téluder.  Et  quand,  à  Focca- 
lapon,  j'attendois  qu'ils'arrètât  un  peu, 
laa  avec  tant  de  rapidité  une  suite  d'au- 
estions,  auxquelles  il  fallut  répondre , 
me  fut  pas  possible  de  loucher  cette 
importante,  dans  la  crainte  de  perdre 
XHip  la  confiance  pleine  de  bonté  avec 
I  il  meparloit,  ce  qui  eût  été  nuire  à  la 
même,  et  perdre  Tespérance  de  trou- 
Jour  quelques  momens  plus  favorables 
i  dire  ce  que  j'avois  dans  le  cœur,  et 
ètoît  Tunique  objet  de  mes  désirs.  Je 
c. 

;ttre  du  père  benoît. 


Mf  de  l'empereur  sur  les  phéDoménes  célestes.  — 
Repas  chîDois. 

isant  ma  seconde  lettre,  monsieur,  vous 
lêtrcsurpris  qu'un  empereur  de  la  Chine, 
des  affaires  d'un  si  grand  et  si  vaste  em- 
o'il  gouverne  par  lui-même,  ait  les  ma- 
ie mathématiques  assez  présentes  à  Tes- 
ur  en  pouvoir  raisonner  aussi  juste  qu'il 
tonne.  Sa  curiosité  à  cet  égard  l'engagea 
faire  une  infinilé  de  questions  sur  les 
nènes  célestes.  Après  y  avoir  répondu , 
lit  que  ces  différens  phénomènes  s'expli- 
il  encore  plus  aisément,  si,  comme  je 
autrefois  exposé  à  Sa  Majesté,  au  lieu 

0  tourner  le  soleil,  on  le  plaçoit  au  cen- 
monde,  et  on  faisoit  tourner  autour  de 
erre  et  les  planètes.  Je  lui  fis  la  compa- 

d'un  vaisseau  qui  vogue  sur  une  mer 
lUIe.  Ceux  qui  sont  dans  ce  vaisseau 
vivent  les  montagnes ,  le  rivage  et  les 

objets,  qui  leur  paroissent  s'éloigner , 
qu'eux-mêmes  s'imaginent  être  en  re- 

J'ai  fait  moi-même  cette  remarque,  dit 
sreur,  surtout  lorsque  sur  ma  barque  j'y 

1  dans  une  chambre,  ou  dans  ma  chaise 
eurs.  Cela  est  encore  bien  plus  sensible, 
rts  avoir  été  quelque  temps  appliqué,  je 
10  coup  d'œil  à  la  glace  de  ma  portière, 
a  fenêtre  ;  alors  il  me  semble  que  je  suis 
Iule ,  et  que  ce  sont  les  diflërens  objets 
Hoignenlou  s'approchent  de  moi.  »  Il  me 
pendant,  d'une  manière  très-enjouée, 
urs  questions;  et  quand  Je  lui  dit  qu'une 


flèche  qu'on  tireroit  perpendiculairement  dans 
un  vaisseau  qui  vogue  rapidement,  retomberoit 
dans  le  vaisseau,  il  dit  que  lorsqu'il  en  auroit 
roccasion,  il  en  vouloit  faire  lui-même  l'expé- 
rience. 

Sa  Majesté  s'informa  ensuite  si  en  Europe 
tous  les  astronomes  suivoient  ce  système  du 
mouvement  de  la  terre.  Je  lui  répondis  qu'en 
Europe  presque  tous  les  astronomes  l'avoient 
embrassé. 

Ce  n'est  pas,  ajoutai-je,  que  nous  assu- 
rions que  l'univers  soit  effectivement  arrangé 
comme  nous  le  supposons  ;  nous  proposons 
seulement  cet  arrangement  comme  celui  qui 
paroft  le  plus  propre  et  le  plus  facile  pour 
rendre  raison  des  différens  mouvemens  des 
astres  et  pour  les  calculer. 

A  l'occasion  de  la  manière  dont  on  obser- 
voit  les  astres,  l'empereur  me  fit  plusieurs 
questions ,  et  me  parla  du  nouveau  télescope 
qui  lui  avoit  été  présenté  par  nos  deux  nou- 
veaux missionnaires ,  et  en  demanda  l'expli- 
cation, n  objecta  que  le  trou  qui  est  dans  le 
miroir  du  fond  devoit  diminuer  la  quantité  de 
rayons  que  réfléchissoil  ce  miroir,  et  que  l'au- 
tre petit  miroir  opposé  au  trou  sembloit  devoir 
cacher  une  partie  de  l'objet.  «  Ne  pourroit-on 
pas ,  dit  Sa  Majesté ,  donner  aux  deux  miroirs 
une  situation  qui  levât  ces  deux  inconvéniens?» 
Je  répondis  qu'effectivement  Newton ,  un  des 
plus  habiles  mathématiciens  qu'ait  eus  l'Eu- 
rope, avoit  fait  un  télescope  tel  que  le  propo- 
soit  Sa  Majesté ,  en  y  plaçant  des  miroirs  de 
réflexion;  mais  que,  outre  qu'il  étoit  alors  dif- 
ficile de  pointer  le  télescope  à  Tobjet ,  il  y  avoit 
encore  d'autres  inconvéniens  que  j'exposai. 
L'empereur  comprit  aisément  que  très-peu  de 
chose ,  ajouté  à  la  circonférence  du  miroir  du 
fond ,  suppléoit  abondamment  h  ce  que  le  vide 
du  milieu  du  miroir  pouvoit  diminuer  de  la 
quantité  des  rayons  qui  sont  réfléchis.  J'expli- 
quai aussi  comment  le  petit  miroir,  quoique  op- 
posé h  l'objet,  ne  pouvoit  sensiblement  cacher 
rien  de  l'objet  ;  moins  encore  qu'une  tête  d'é- 
pingle qui  seroit  à  une  certaine  distance  de 
l'œil  n'en  pourroit  cacher  d'une  montagne 
qu'on  regarderoit  dans   l'éloignement.    Les 
rayons  de  lumière  partis  de  l'objet,  et  réflé- 
chis, par  le  miroir  du  fond,  sur  le  petit  miroir 
objectif,  qui  les  réfléchit  à  son  tour   pour 
les  porter  jusqu'à  l'œil,  où  ils  ne  parvien- 
nent qu'après   avoir   traversé  des  oculaires 
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fli^ronfi^tiqueil ,  me  donnèrent  ocoation  d'ex-* 
pliqiiçr  celte  qfiqYeUe  inyentiqn.    Sa   Ma* 
]i^  loua  beaucoup  1^  génie  inventif  des  Eu- 
rqpéeqs,  et  en  particulier  l'invention  de  ce 
nouveau  télescope  et  du  mécanisme  qui  le 
fait  mouvoir  avec  autant  de  facilita  que  de 
prqiTiptilqdo  POur  le  pointer  aux  dilTérens 
ol^ts,  et  suivre  celui  auquel  oii  Taura  pointé 
autant  de  temps  qu'on  voudra  le  considérer. 
Sa  Majesté  me  demanda  s'il  avoit  déjà  paru 
quelques-uns  de  ces  télescopes,  et  si  Ton  en 
{|Voit  déjà  apporté  ft  la  Chine.  Je  lui  répon- 
dis qi|e  Tannée  précédente  un  de  nos  ministres 
d'État,  qui  a  beaucoup  de  bonté  pour  nous,  et 
qui  voudroit  nous  fiider  un  peu  à  donner  à  Sa 
Majesté  quelques  marques  de  notre  reconnois- 
sance  pour  tous  les  bienfaits  dont  elle  nous 
comble ,  nous  avoit  annoncé  cette  nouvelle  in- 
vention, et  avoit  ajouté  qu'il  q'avoit  encore  pu 
en  obtenir  un  pour  nous  l'envoyer  ;  mais  que, 
vu  les  ordres  qu'il  avpit  donnés ,  ce  nouveau 
télescope  seroit  sûrement  fini  assez  à  temps 
pour  que  nous  pussions  le  recevoir  l'année 
suivante.  Qu'ainsi  il  n'étoit  pas  probable  que 
des  particuliers  eussent  pu  acquérir  et  apporr 
ter  ici  ce  qu'un  fninistre  n'avoit  pu  obtenir. 

L'empereur  s'étant  aperçu  qu'il  falloit  que 
j'expliquasse  au  frère  Pansi  tout  ce  qu'il  disoit 
en  chinois ,  qui  avoit  rapport  à  lui  9  me  de- 
manda s'il  pe  savoit  pas  au  moins  quelques 
n)ots  de  la  langue  chinoise  :  je  lui  répondis 
qu'il  en  savoit  très-peu? 

p.  Ces  nouveaux  européens  qui  viennent 

de  Canton  ici  ne  sachant  pas  encore  la  langue, 

doivent  être  biep  embarrassés  dans  le  voyage  ? 

R.  Ils  ont  un  interprète  qui  les  accompagne 

de  Canton  jusqu'jçj. 

D.  Mais  pour  l^s  choses  dont  ils  peuvent 
fivoir  un  besoin  continuel ,  selon  vos  usages  j 
comment  peuveqt-ils  se  fa|re  entendre  de  ceux 
qui  les  servent  ? 

H'  Nous  leur  envoyons  ordinairement  des 
gens  de  notre  Église,  qui  sont  au  fait  de  nos 
usages,  pour  les  accompagner  de  Canton  jus- 
qu'ici. 

D,  )^es  gens  de  votre  Église  n'apprennent-ils 
ps^s  votre  langue  ? 

R,  Ils  ne  l'apprennent  pas,  et  ce  n'est  que 
très-rarement  qu'il  y  en  a  qui  la  savent  un 
peu. 

D.  Mais  ne  savent-ils  pas  votre  loi,  et  ne 
sont-ils  pas  de  votre  religion  ? 


R.  Ils  professent  notre  religion  sans  quUls 
aient  besoin  de  savoir  notre  langue.  Tout  œ 
qui  regarde  notre  religion  a  été  traduit  en  ctair 
nois  et  expliqué  dans  des  livres ,  lesquels ,  la 
seconde  année  de  Yong-tching,  furent  présen- 
tés à  Sa  Majesté ,  qui  nous  les  fît  rendre  après 
les  avoir  donné  à  examiner. 

D.  Il  est  probable  que  vous  n'admettri^pat 
dans  vos  églises  des  gens  qui  ne  seroient  pei 
de  votre  religion. 

R.  Un  infidèle  qui  est  honnête  homme  et 
qui  paftse  pour  tel,  nous  ne  faisons  aucune 
diffîcullé  de  l'admettre  dans  nos  maisons.  Mail 
cet  infidèle,  après  avoir  demeuré  quelque 
temps  à  notre  église  et  avoir  connu  ce  que 
c'est  que  la  religion  chrétienne ,  ne  manque 
pas  de  i'entbrfisser ,  et  actuellement  noas  n'a- 
vons dans  notre  église  aucun  de  nos  gens  qai 
ne  soit  chrétien. 

D.  Malgré  cela ,  jl  vous  lera  difficile  de  lei 
conduire,  vu  le  caractère  des  gens  de  ce  paj>- 
ci,  et  Us  ne  manquent  pas  de  vous  causer  bien 
des  tracasseries  ? 

R.  Ils  ne  nous  en  causent  aucunes ,  parpe 
que  nous  ne  les  maltraitons  ni  d'injures,  ni  de 
coups,  suis  ne  sont  pas  contens  de  nous,iii 
prennent  leur  congé  -,  si  nous  ne  sommes  pat 
eontens  d'eux,  nous  les  renvoyons. 

D,  Moyennant  cela ,  vous  devez  avoir  de 
bons  sujets,  puisque  dès  qu'ils  ne  font  pas  leur 
devoir,  vous  les  renvoyez  ^  ils  ne  sont  donc  psi 
vos  esclaves  ? 

R.  Nous  ne  sommes  pas  dans  Tusage  de  do» 
servir  d'esclaves  ou  de  gens  achetés;  nous  n'a- 
vons que  des  gens  loués ,  qui  demeurent  cha 
nous  de  leur  plein  gré,  et  que  nous  sommes  li- 
bres de  renvoyer. 
D.  Combien  leur  donnez-vous  par  mots? 
R,  Nous  leur  donnons  pai*  mois  un  tiao (c'ait 
à  peu  prés  4  livres  10  sous  de  la  moônpie  de 
France). 

D,  Comment  peuvent-ils  se  tirer  d'aftalfe 
avec  un  tiao?  sans  doute  que  vous  7  ajoolo 
des  changs  (  des  récompenses  )? 

R.  Outre  qu'ils  sont  nourris  dans  notre 
église,  qu'ils  y  vivent  retirés  et  qu'ils  n'ont 
pas  grande  dépense  à  faire  en  habits,  ils  sont 
exempts  d'une  infinité  de  dépenses  dont  ils  ne 
peuvent  se  dispenser  quand  ils  servent  chez  ki 
séculiers  :  d'ailleurs ,  nous  leur  donnons  dèi 
récompenses  proportionnées  à  leur  travail  elà 
leurs  talens. 
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l^itHi  vous  qtti  sont  tang-tchay 
I  ter? ice  de  l'empereur  )  ont  besoin 
i,  de  domestiques,  etc.  Quels  arran^ 
lei-yous  pour  cela? 
que  tous  ceux  de  notre  Église  sont 

sinon  habituellement ,  au  moins 
I  temps  ils  sont  appelés  pour  des 

des  opérations  de  chirurgie,  etc... 
chacun  une  monture  ou  charrette, 
besoin. 

l-ce  qui  les  fournit  ? 
l^afTaire  du  tang-kia  ■  d'y  pourvoir 
ui  doivent  sortir. 
Iqu'un  veut  avoir  plusieurs  doroes- 

en  donne-t-on   autant  qu'il  en 

eici  Tusageet  même  Téloignement 
I  nous  appelle  Voire  Majesté  ne 
)t(ent  pas  de  sortir  h  pied ,  on  a 
B  fournir  ou  une  monture  ou  une 
<*usage  exigeant  aussi  que  nous  ne 
I  seuls ,  et  que  nous  ayons  quel- 
ous  accompagne ,  le  tang-kia  as- 
uin  un  domestique  qui  Taocompa- 
l  va  dehors,  et  qui  Faide  h  la  mai*- 
Lemple ,  à  broyer  des  couleurs ,  h 
m  remèdes ,  etc.  Mais  comme  en 
lissionnaires  nous  ne  devons  avoir 
seroit  indécent  de  n'avoir  pas ,  on 
|u'un  domestique  à  chacun ,  hors 
prtaines  circonstances  la  nécessité 
lui  ajoute  des  aides. 
ss  habits,  apparemment  chacun  se 
)  selon  son  goût? 

aussi  le  tang-kia  qui  les  fournit  à 
B  le  besoin.  Il.n'y  a  qu'à  les  lui  de- 

]ui  ont  des  soieries  ou  autre  chose 
qu'en  font-ils  donc ,  puisqu'on  les 
biU? 

;e  que  chacun  reçoit  en  présent , 
mtures ,  etc. ,  quoi  que  ce  soit,  on 
tang-kia;  excepté  quelques  menus 
ne  bourses ,  sachets  d'odeur ,  pin- 
»  que  Tusage  permet  à  chacun  de 
exemple ,  les  soieries  dont  Votre 

etir  «t  le  procareur  se  Dominent  ici 
^  C6tte  dilKrenec  que  quand  on  vent  dé- 
rieur on  dil  tching-tang-kia  (tang-kia 
on  nomme  le  procureur  fou-tang-kia, 
I.  Dins  notre  résidence  d'ici,  c'est  le 
supérieur  ei  procareor. 


Majesté  nous  a  derniéréitleht  gratifiés ,  nous 
les  avons  aussitôt  rerhises  entre  les  mains  du 
tang-kia,  et  nous  n^avons  gardé  que  les  bour- 
ses dont  Voire  Majesté  nous  avoit  aussi  fait 
présent. 

D.  N'est-ce  pas  toi  qui  es  tang-kia  ? 

R.  Je  ne  le  suis  plus  depuis  prés  d'un  an.  C'est 
Tchao-ching-si-eou  (  le  père  Bourgeois)  qui 
l'est  actuellement. 

D,  Il  est  donc  plus  ancien  que  toi  ? 

M.  Il  n'y  a  que  quatre  ans  qu'il  est  ici  ;  mais 
il  a,  pour  faire  cet  emploi ,  du  talent ,  des  for- 
ces et  du  loisir  que  Je  n'ai  pas. 

D.  Il  a  du  talent ,  des  forces ,  à  la  benne 
heure  :  mais  depuis  si  peu  de  temps  qu'il  est 
ici,  est-il  assez  au  fait  delà  langue,  des  mœurs 
et  des  usages  d'ici  pour  gouverner  une  mai- 
son? 

R.  Quant  à  la  langue ,  comme  il  s'y  est  fort 
appliqué  dés  son  séjour  à  Canton ,  h  peine  y 
avoit-il  deux  ans  qu'il  étoit  ici  que  je  le  char- 
geai du  détail  de  la  maison ,  et  il  s'en  acqilft- 
ta  fort  bien.  Un  an  après,  il  ftit  nommé  tang- 
kia. 

D,  Tu  dis  que  votre  nouveau  tang-kia  sait 
déjà  assex  la  langue  :  mais  les  mœurs  et  les 
usages  d'ici ,  comment  peut-Il  les  savoir  assez 
pour  gouverner  ? 

R.  Comme  il  a  de  la  prudence,  lorsqu'il 
s'agit  de  quelque  chose  qui  peut  avoir  rap- 
port aux  mœurs  et  aux  usages  de  ce  pays, 
avant  que  d'agir,  il  consulte  sur  ce  qui  con- 
vient. 

D.  Mais  pour  les  affaires  du  dedans  (c'est- 
à-dire  ce  qui  a  rapport  au  palan)  ce  sera  ap- 
paremment toi  qui  les  feras  ? 

il.  Le  nouveau  tang-kia  m'a  chargé  de 
continuer  à  régler  ce  qui  regarde  le  dedans, 
et  c'est  en  conséquence  que  de  concert  avec 
lui  j'ai  arrangé  tout  ce  qui  regardait  la  pré- 
sentation des  deux  nouveaux  venus  à  Votre 
Majesté. 

D.  Est-ce  loi  qui  n'as  pas  voulu  eontinuer 
d'être  tang-kia,  ou  bien  est-ce  qu'on  n'a  pas 
voulu  que  tu  continuasses? 

R.  C'est  l'un  et  l'autre.  Je  suis  souvent  ap- 
pelé au  palais,  et  l'emploi  de  tang-kia  exige 
de  l'assiduité  et  emporte  du  temps,  si  on  le 
veut  bien  faire.  Vu  mon  peu  de  santé,  je  ne 
puis  m'appliquer  à  l'une  de  ces  occupations 
sans  négliger  l'autre.  Comme  ce  qui  regarde 
le  palais  doit  passer  avant  tout ,  mes  obligé- 
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ticms  de  iang-kia  en  soafflroient  ;  ainsi  il  con ye- 
noit  de  mettre  à  ma  place  quelqu'un  qui  pût 
bien  s'acquitter  de  cet  emploi. 

D.  li  est  vrai  que  tu  as  toujours  eu  une 
santé  foible,  et  que  tu  as  eu  de  grandes  mala- 
dies ;  mais  ce  n'étoit  que  de  fatigue,  et  actuel- 
lement tu  parois  te  bien  porter  ? 

R,  Si  j'ai  été  guéri  de  mes  maladies,  c'est 
un  bienfait  de  Yotre  Majesté,  qui  a  eu  la  bonté 
de  m'envoyer  son  premier  médecin.  Depuis 
quelque  temps  que  je  parois  souventen  présence 
de  Votre  Majesté,  comment  pourrois-je  être 
malade  ? 

Z>.  Vous  autres  Européens,  usez-vous  du 
yin  d'ici  ?  un  usage  modéré  peut  contribuer  à 
fortifier. 

R.  Dans  mon  voyage  de  Canton  ici,  on  m'en 
a  fait  goûter  de  différentes  espèces,  que  j'ai 
trouvées  agréables  au  goût  :  mais  comme  nous 
avons  tous  éprouvé  que  notre  estomac  euro- 
péen ne  s'y  faisoit  point,  nous  n'en  usons  pas 
dans  notre  Église. 

D.  Vous  faites  donc  venir  du  vin  d'Eu- 
rope? 

R,  Nous  en  faisons  venir  de  Canton ,  dont 
nous  usons  à  table  certains  jours  de  fête. 

D,  Et  les  jours  ordinaires ,  qu'est-ce  que 
vous  buvez  ? 

R.  Nous  buvons  du  vin  que  nous  faisons 
faire  ici. 
D.  De  quoi  faites-vous  ce  vin  ? 
R.  Nous  le  faisons  de  raisins.  C'est  de  rai- 
sins que  se  font  tous  les  vins  d'Europe. 

D.  Le  vin  de  raisins  est  donc  meilleur  pour 
la  santé  que  le  vin  d'ici,  qui  est  fait  de  grains? 
R,  Le  vin  de  raisins,  pour  une  personne 
qui  n'y  seroit  pas  accoutumée,  ne  seroit  peut- 
être  pas  aussi  sain  qu'il  l'est  pour  nous  :  mais 
comme  en  Europe  on  use  dans  tous  les  repas 
d'un  peu  de  vin  de  raisins,  et  que  notre  esto- 
mac y  a  été  accoutumé  de  bonne  heure,  quel- 
que disgracieux  que  soit  au  goût  le  vin  que 
nous  faisons  ici ,  nous  nous  trouvons  bien  d'un 
tchong-tse  (petit  gobelet  à  boire  les  liqueurs) 
qu'on  nous  donne  à  chacun  à  table ,  et  que 
nous  buvons,  après  y  avoir  mêlé  une  quantité 
d'eau  plus  ou  moins  grande,  suivant  que  cha- 
cun le  souhaite. 

D.  Quoi  I  vous  mêlez  de  l'eau  avec  votre 
vin? 

R,  La  nature  des  vins  d'Europe  est  diffé- 
rente de  celle  des  vins  d'ici  :  le  vin  d'ici  doit 


se  boire  chaud ,  et  ne  seroit  pas  potable  si  on 
y  mettoit  de  l'eau  *,  au  lieu  que  le  vin  d^Ea- 
rope  se  boit  froid ,  et  dans  le  royaume  d'où  je 
suis,  on  est  dans  l'usage  de  le  boire  avec  de 
l'eau,  que  chacun,  avant  que  de  le  boire,  y  met 
plus  ou  moins,  selon  son  gré. 

L'empereur  me  fit  encore  un  grand  nom- 
bre de  questions  dans  le  goût  des  précédentes, 
sur  nos  repas,  nos  jeûnes,  nos  prières,  nos 
occupations  à  la  maison  lorsque  nous  n'allions 
pas  au  palais,  et  sur  toute  notre  manière  de 
vivre.  Je  lui  détaillai  comment  nous  faisions 
la  prière  ;  nous  prenions  ensemble  nos  repas 
à  des  heures  réglées  et  au  signal  qu'on  nous 
en  donnoit.  Il  s'informa  ce  que  c'étoit  que 
l'heure  d'oraison  que  nous  faisions  le  matin  ; 
comment  nous  faisions  l'examen  de  conscieDce 
avant  le  dtner  et  avant  que  de  nous  cpucher; 
comment  nous  priions  avant  et  après  le  repas; 

quel  ètoit  l'objet  de  nos  prières  vocales 

((  Mais,  me  dit  alors  Sa  Majesté,  pour  tous  ces 
différens  exercices  qui  vous  sont  prescrits  i 
certains  temps  déterminés,  comment  faites- 
vous  donc  lorsque  vous  êtes  supérieur,  ou  qae 
vous  êtes  au  palais?  vous  êtes  alors  obligé  de 
les  omettre  ? 

R.  Le  matin,  nous  nous  acquittons  à  l'or- 
dinaire de  nos  devoirs  de  religion,  et,  s'il  est 
nécessaire,  nous  nous  levons  assez  roatia 
pour  avoir,  avant  que  de  sortir,  le  temps  d'f 
satisfaire.  Lorsque  pendant  la  journée,  dans 
l'endroit  où  nous  sommes  occupés,  nous  pou- 
vons nous  mettre  un  peu  à  l'écart  pour  nous 
recueillir,  nous  le  faisons  ;  si  nous  ne  le  pou- 
vons pas,  nous  pensons  que  Dieu,  qui  est  par- 
tout, est  témoin  de  ce  que  nous  faisons  *,  nous 
le  prions  de  nous  aider,  et  nous  redoublons 
nos  efforts  pour  réussir-,  persuadés  que  c'est 
lui  plaire  que  de  nous  acquitter  avec  soio  et 
de  notre  mieux  des  devoirs  de  notre  empl<H. 
En  pensant  ainsi  à  notre  Dieu,  nous  sup- 
pléons aux  prières  que  nous  ne  pouvons  faire 
alors,  et  d'ailleurs  nous  y  suppléons  encore  le 
soir  lorsque  nous  sommes  de  retour  à  la  mai- 
son  

Ce  détail ,  sur  lequel  nos  prétendus  esprits 
forts  badineroient  sans  doute,  pour  ne  rien 
dire  de  plus,  étoit  du  goût  de  Sa  Majesté.  La 
multitude  des  questions  qu'elle  me  faisoit  sur 
ces  différens  objets,  et  l'air  ouvert  avec  lequel 
elle  parloit,  faisoient  voir  qu'elle  prenoit  plaisir 
à  entendre  mes  réponses. 
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Après  le  récit  de  ces  entretiens,  je  vais  vous 
mformer  de  ce  qui  se  passa  à  Yuen-noing- 
yaen,  où  Tempereur,  avec  toute  sa  suite,  étoit 
tUé  demeurer. 

Pendant  tout  le  cours  de  Tannée,  Tempe- 
reor  ne  demeure  à  Pékin  qu'environ  trois 
mois.  Il  s'y  rend  ordinairement  quelque  temps 
liant  le  solstice  d*hiver,  qui  doit  toujours  se 
(rooYer  dans  la  onzième  lune  de  Tannée  chi- 
noise. L'èquinoxe  du  printemps  est  toujours 
dans  la  seconde  lune  de  Tannée  suivante.  Le 
premier  degré  de  Pisces  se  trouve  dans  la  pre- 
miërelune,  et  avant  le  quinze  de  cette  lune, 
Fempereur,  avec  toute  sa  suite,  va  demeurer 
iti  maison  de  plaisance  de  Yuen-ming-yuen, 
qui  est  située  nord-ouest  à  deux  lieues  de  Pé- 
kin. Pendant  ces  trois  mois  de  Tannée  que 
Tempereur  passe  à  Pékin ,  il  y  est  occupé  à 
ooe  multitude  de  cérémonies  qui  y  exigent  sa 
présence.  Tout  le  reste  de  Tannée,  excepté  le 
temps  qu'il  est  à  la  chasse  en  Tartarie ,  il  le 
passe  à  Tuen-ming-yuen,  d'où  il  se  rend  à  Pé- 
iûD  toutes  les  fois  que  quelque  cérémonie  l'y 
appelle;  la  cérémonie  finie,  il  retourne  aussi- 
tôt à  Tuen-ming-yuen.  C'est  cette  maison  de 
plaisance  dont  le  frère  Attiret  envoya  autre- 
fois en  France  une  description  exacte  et  dé- 
taillée qu'on  a  lue  avec  plaisir,  mais  à  laquelle 
00  poorroit  ajouter  actuellement  les  embel- 
iisiemens  qu'on  a  fleiits  aux  anciens  palais,  et 
grand  nombre  d'autres  palais,  tous  plus  ma- 
goiflques  les  uns  que  les  autres,  que  Sa  Ma- 
jesté y  a  fait  construire,  et  dont  elle  a  agrandi 
Tenceinte,  qui  aujourd'hui  n'a  pas  moins  de 
deux  lieues  de  circuit. 

On  peut  dire  de  cette  maison  de  plaisance, 
que  c'est  un  bourg  ou  plutôt  un  amas  de 
boorgs  entre  lesquels  elle  est  située,  et  qui 
contient  plus  d'un  million  d'âmes.  Elle  a  dif- 
férent noms;  la  partie  de  ce  bourg  dans  la- 
quelle notre  maison  françoise  a  une  petite  ré- 
sidence, pour  y  loger  ceux  des  nôtres  qui  sont 
occupés  à  travailler  dans  le  palais  de  Sa  Ma- 
jesté, se  nomme  Hai-tien.  La  maison  de  plai- 
sance de  Tempereur  se  nomme  Vuen-ming^ 
yuen  (jardin  d'une  clarté  parfaite).  La  maison 
de  plaisance  de  Timpèratrice  mère ,  tout  pro- 
che celle  de  Sa  Majesté,  s'appelle  Tchang* 
ichun-yuen  (jardin  où  régne  un  agréable  prin- 
temps). Une  autre  maison  de  plaisance,  peu 
éloignée  de  celle-ci ,  se  nomme  Ouan-cheou- 
chan  (montagne  de  longue  vie).  Une  autre,  à 


quelque  distance  de  là,  a  nom  Tring-wing^ 
yuen  (jardin  d'une  brillante  tranquillité).  Au 
milieu  de  la  maison  de  plaisance  de  l'empe- 
reur est  une  montagne  appelée  Yu-tsiven- 
chan  (montagne  d'une  précieuse  source).  Ef- 
fectivement cette  source  fournit  de  Teau  à 
toutes  les  maisons  de  plaisance  dont  je  viens 
de  parler,  et  cette  eau  forme  ensuite  un  canal 
jusqu'à  Pékin;  mais  depuis  que  Tempereur 
régnant  a  fait  couvrir  toute  cette  montagne  de 
magnifiques  édifices,  cette  source,  quoique  en- 
core abondante,  ne  fournit  pas  la  moitié  de 
Teau  qu'elle  fournissoit  auparavant. 

Dans  cette  maison  de  plaisance,  à  l'entrée 
des  jardins,  est  placé  le  Jou-y-koan,  qui  est 
le  lieu  où  travaillent  les  peintres  chinois  et 
européens,  les  horlogers  européens,  qui  y 
sont  occupés  à  faire  des  automates  ou  diffé- 
rentes autres  machines,  et  des  ouvriers  en 
pierres  précieuses  et  en  ivoire.  Outre  ce  la- 
boratoire intérieur,  où  Tempereur  va  de  temps 
en  temps  voir  les  difTérens  ouvrages  qu'on  y 
fait,  il  y  a  autour  du  palais  un  grand  nombre 
de  laboratoires  de  toutes  espèces,  où  beaucoup 
d'ouvriers  sont  continuellement  occupés  à  toute 
sorte  d'ouvrages  pour  Tornement  des  palais 
de  Sa  Majesté. 

Le  8  février,  17  de  la  première  lune,  étoit  le 
jour  auquel  rentroient  au  Jou-y-koan  les  divers 
artistes  qui  y  travaillent.  Le  frère  Pansi  s'y 
rendit,  et,  par  ordre  de  Tempereur,  il  fut  con- 
duit dans  un  de  ses  palais  pour  y  retoucher  le 
portrait  du  second  jeune  homme  qu'il  avoit 
peint.  Le  père  de  Yentavon  lui  servit  d'inter- 
prète en  attendant  que  j'y  arrivasse,  ce  que  je 
fis  bientôt  après ,  par  un  ordre  exprés  de  Sa 
Majesté  ;  je  n'y  restai  pas  longtemps  :  il  fallut 
retourner  à  Pékin. 

Vers  le  commencement  de  la  seconde  lune, 
Tempereur  devoit  aller  offrir  lui-même  un 
grand  sacrifice  dans  le  temple  du  Ciel.  Il  y  vint 
donc  pour  y  passer  en  retraite  dans  son  tchay- 
kong  les  trois  jours  qui  précédoient  ce  sacri- 
fice. Pour  moi ,  j'étois  depuis  quelques  jours 
appelé  au  palais  dès  que  je  serois  libre  ;  c'étoit 
pour  y  diriger  les  épreuves  des  planches  des 
victoires,  qui,  par  ordre  de  Tempereur,  avoient 
été  gravées  en  France.  Longtemps  aupara- 
vant, Sa  Majesté  avoit  tàii  faire  de  tout  son 
empire  et  des  pays  contigus  de  nouvelles 
cartes  et  de  différentes  grandeurs  ;  d'un  pouce 
entre  chaque  degré  de  latitude,  de  deux 
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poqçes  et  de  deux  pouces  et  demi  *,  Je  fus  char- 
gé de  cliriger  cet  ouvrage.  Dès  qu'il  fut  fini, 
Sa  Majesté  fit  graver  en  bois  deux  de  ces 
exemplaires,  et  le  plus  grand,  c'est-à-dire 
celui  qui  avoit  deux  pouces  et  demi  de  dis- 
tance entre  chaque  degré  de  latitude ,  elle  or- 
donna quHl  fût  gravé  en  cuivre.  Les  Chinois 
gravent  en  bois  très-délicatement,  et,  sur  celle 
espèce  de  gravure,  ils  n'avoient  pas  besoin  de 
consulter  les  Européens^  mais,  par  rapport  à 
la  gravure  en  cuivre,  quoique  autrefois  y  il  eût 
eu  ici  des  Européens  qui  eussent  exercé  et  en- 
seigné cette  espèce  de  gravure,  et  la  manière 
de  rimprimer,  quoiqu'on  eût,  dans  ce  temps- 
là  ,  gravé  en  cuivre  et  imprimé  la  carte  géné- 
rale que  nos  anciens  missionnaires  avoient 
faite  de  tout  l'empire  ;  néanmoins,  comme  on 
n'avoit  depuis  fait  aucun  usage  de  celte  espèce 
de  gravure,  on  ne  put  trouver  aucun  Chinois 
qui  en  fût  tant  soit  peu  au  fait,  ni  même  aucun 
Européen  -,  on  me  pressa  donc  vivement  d'en 
prendre  la  direction  \  j'eus  beau  prolester  que 
je  n'y  enlendois  absolument  rien,  il  fallut  enfin 
consentir  à  communiquer,  tant  de  vive  voix 
que  par  écrit,  ce  que  je  trouverois  sur  ce  sujet 
dans  nos  livres  qui^en  traitent. 

L'exemplaire  qu'il  s'agissoit  de  graver  con- 
lenoit  cent  quatre  planches,  dont  chacune de- 
voit  avoir  deux  pieds  deux  pouces  en  largeur, 
et,  comme  chaque  carte  comprenoit  cinq  de- 
grés de  latitude ,  cela  donnoit  pour  la  hauteur 
de  chacune  douze  pouces  et  demi,  c'est^-dire 
un  pied  deux  pouces  et  demi,  mesure  chinoise. 
On  choisit  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  habiles  gra- 
veurs pour  graver  ces  cent  quatre  planches; 
j'aurois  souhaité  qu'on  ne  leur  donnât  que  l'é- 
paisseur qu'on  leur  donne  ordinairement  en 
Europe ,  afin  qu'elles  pussent  prêter  un  peu 
lorsqu'on  les  imprime  ;  mais  ils  voulurent^  di- 
soient-ils,  faire  un  ouvrage  solide,  et  Ton  y 
employa  bien  cinq  ou  six  fois  autant  de  cuivre 
qu'on  y  en  auroit  employé  en  Europe  ;  au 
reste ,  elles  éloient  très-nettement  gravées. 
Pour  pouvoir  les  imprimer,  je  donnai  le  mo- 
dèle de  la  presse  dont  nous  nous  servons ,  la 
manière  de  faire  le  vernis ,  de  préparer  le  pa- 
pier, et  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  opé- 
rer. Après  plui»ieurs  essais  et  quelque  temps 
d'exercice,  on  parvint  à  en  imprimer  un  exem- 
plaire, c'est-à-dire  cent  quatre  feuilles ,  qu'on 
présenta  à  Sa  Majesté ,  qui  fut  satisfaite , 
et   donna  ordre  d'en  tirer  cent  exemplai- 


res ^  c'est-à-dire  dix  mille  quarante  feuilles. 

Ce  fut  tandis  qu'on  étoil  occupé  à  tirer  cm 
exemplaires  que  messieurs  du  conseil  franfoii 
de  Canton  m'adressèrent  un  mémoire  dapt  hn 
quel  M.  Cochin  exposoit  les  difficultés  qa'on 
auroit  à  imprimer  ici  les  planches  des  vicloirei, 
tant  à  cause  de  la  délicatesse  de  la  gravurOi 
que  pour  les  autres  raisons  qu'il  détailloil.  Sa 
conséquence,  il  proposoit  d'en  tirer  en  Fraao) 
un  nombre  d'exemplaires  plus  grand  quecMw 
que  l'empereur  avoit  demandé  )  qu'ensuite 
avec  les  planches  et  les  estampes  qu'on  auml 
tirées ,  on  enverroit  ici  du  papier  d'Europe, 
les  matériaux  nécessaires  pour  la  composilioa 
du  vernis ,  et  un  mémoire  détaillé  de  tout  « 
qui  est  nécessaire  pour  réussir  dans  l'impressk» 
de  ces  gravures.  Sur-le-champ  je  traduisis  eli 
chinois  ce  mémoire  et  le  portai  au  palaU  ds 
Yuen-ming-yuen,  pour  le  faire  parvenir  à  Si 
Majesté  qui  étoit  arrivée  de  Tarlarie,  où,  sui- 
vant sa  coutume,  elle  avoit  été  jouir  du  plainr 
de  la  chasse.  Mais,  comme  je  m'y  étois  bien 
attendu,  les  mandarins  et  les  eunuques  ne  jnh- 
gèrent  point  à  propos  de  présenter  le  mémoire 
et  le  placet  que  j'y  avois  joint;  Us  me  dirent 
qu'il  falloit  que  j'écrivisse  à  messieurs  de 
Canton,  de  s'adresser  au  tsong-touou  auÀ- 
recteur  des  douanes^  parce  que  l'un  et  Tairtie 
ayant  reçu  de  l'empereur  la  commission  de  eei 
gravures  ,  il  n'y  avoit  qu'eux  qui  pussenl  pfO- 
poser  à  Sa  Majesté  les  raisons  de  M.  Ck>ciiiB. 
Et^  effectivement,  les  François ,  sans  attendre 
ma  réponse,  s'y  étoient  adressés;  c'est  ceqsi 
fit  que  le  tribunal  des  ministres  nous  appela, 
le  père  Amiot  et  moi ,  pour  traduire  les  dépê- 
ches arrivées  de  Canton.  La  réponse  de  l'empe- 
reur fut  qu'on  imprimât  deux  cents  exemplaire! 
de  chacune  de  ces  gravures ,  et  qu'à  mtmn 
qu'elles  seroient  imprimées,  on  les  envoyât 
promptement  ici  avec  les  planches  ;  qu'il  n^ 
toit  pas  besoin  d'envoyer  d'Europe  ni  du  pi- 
pier,  ni  les  ingrédiens  dont  est  composé  le 
vernis-,  et  ordre  à  nous  de  traduire  en  notre 
langue  ces  intentions  de  l'empereur. 

Celte  réponse  de  l'empereur,  avec  la  tradué- 
lion  que  nous  avions  faite ,  détiaiillée  suivant  ce 
qu'on  nous  avoit  dit  dans  le  tribunal  des  on- 
nislres,  partirent  aussitôt  pour  Canton  par  «a 
courrier  extraordinaire  qui  arriva  en  dôme 
jours  à  Canton.  Deux  ans  après  ,  c'est-à-dire 
au  commencement  de  décembre  1772,  arrivè- 
rent ici  sept  de  ces  planches  ,  avec  le  nomhn 


MISSIONS  DE  LA  CHINE. 


MS 


d'estampe»  demandé  par  Sa  Majeslé,  qui,  les 
aianl  vues  et  en  ayant  été  trës-salisfaile ,  or- 
dDDDt  de  iirer  ici  des  épreuves  de  ces  sept 
pbocbes.  Sur-le-champ  ou  nrenvoya  signifier 
^ta  pari  de  Sa  Majesté  de  me  rendre  au  pa- 
kis  pour  y  consulter  sur  les  moyens  qu'il  con- 
fenbil  de  prendre  pour  tâcher  de  réussir  dans 
■0  ouvrage  si  délicat  et  si  difficile.  L'impres- 
BOà  des  caries  avdit  eu  un  heureux  succès*, 
înU  te  burin  de  cet  ouvrage  étoit  bien  gros- 
lier  èb  comparaison  de  la  délicatesse  du  burin 
te  sept  plahches  qu'avoit  dirigé  un  artiste 
tiissi  habile  que  M.  Cochin.  Pour  pouvoir  cs- 
péitrde  réussir,  il  falloit  prendre  bien  d'autres 
précaiiiions  que  celles  qu'on  avoil  prises  pour 
iiiiprimer  les  cartes.  Je  fis  là-dessus  un  mè- 
liioire  dans  lequel  J'exposois  les  difficultés 
(|u1l  y  avoil  d'imprimer  des  gravures  aussi  dé- 
fcatbi  que  lé  sont  celles  des  victoires  ;  les  pre- 
stations qu^il  falloit  y  apporter-,  qu'autrement 
OD  s'exposeroit  à  les  gftter  et  à  les  rendre  inu- 
tiles; <}ue  là  riguelir  du  froid  qu'il  faisoit  em- 
pècholt  qu'on  pût  actuellement  mettre  la  main 
i  l'œuvre,  qu'il  faUoit  attendre  que  les  froids 
fimeot  radoucis  \  qu'en  attendant  on  prépare- 
Kiii  la  nouvelle  presse  et  les  autres  choses  qui 
îevoièhi  Me  employées.  Dès  que  ce  mémoire 
Att  ttni  9  tes  mandarins  le  firent  sur-le-champ 
pirvéûlr  k  Sa  Majesté,  qui  consentit  que  tout 
ce  <|ùi  i  ^oit  contenu  fût  exécuté.  L'empe- 
HMir ,  éuUilût  après  la  cérémonie  du  sacrifice, 
étaill  rtïlDurhé  à  Yueo-ming-yuen,  j'y  retour- 
JÉi  aaftsi  i  sa  suite. 

Leb  qiialk^  eunuques  que  l'empereur  avoit 
Ddaitiés  |k>iir  apprendre  l'usage  de  la  machine 
inbatiitiique  àvoient  déjà  un  peu  appris  la 
■mtèré  dé  la  faire  jouer.  Les  trois  mission- 
naires qui  travaillent  à  l'horlogerie ,  le  père 
Aiehàngè ,  carme  déchaussé ,  missionnaire  de 
k  sacrée  Cddgrégation  ^  le  père  Yentavon,  jé- 
saiié ,  et  ië  père  Mérlcourt,  aussi  jésuite , 
ÎVoieDl  étale  toutes  les  difTérenles  pièces  de 
cèilé  ibàchlne.  Les  eunuques,  qui  m'attendoient 
avee  quelques  autres  qu'ils  avoient  amenés  pour 
Maideir,  mé  dirent  que  l'empereur,  étant  fort 
eilit>resiié  dé  voir  les  diftérentes  expériences, 
vîeildroitle  10  mars  au  Jou-y-koan.  Je  m'y 
rendis  ce  Jour-là  de  bon  malin ,  et  je  fis  faire 
aiti  eunuques  des  expériences  sur  la  compres- 
sion ,  la  dilatation  et  les  autres  propriétés  de 
Tair.  Sa  Majesté  y  vint  l'après-midi  et  me  de- 
manda l'explication  de  chacune.  Elle  voulut  sa- 


voir le  jeu  intérieur  de  la  machine  :  je  lAchai  de 
le  lui  expliquer  par  le  moyen  des  planches  que 
j'avois  fait  dessiner  pour  représenter  toutes  les 
pièces  qu'on  ne  peut  voir  que  la  machine  ne 
soit  démontée.  Elle  ordonna  de  préparer  en- 
corde lendemain  des  expériences  et  de  garder 
le  même  ordre  que  j'avois  gardé  dans  l'écrit 
que  je  lui  avois  présenté.  Dès  que  l'empereur 
fut  de  retour  dans  son  appartement;  il  envoya 
ordre  aux  eunuques  de  lui  apporter  la  machine 
pneumalique,  et  leur  fit  répéter  toutes  les 
expériences  qu'on  lui  avoil  faites  âu  Jou-y- 
koan. 

Le  lendemain,  11  mars,  lorsque  j'arrivai  au 
Jou-y-koan ,  les  eunuques  me  racontèrent  ce 
qui  s'étoil  passé  la  veille  dans  l'appartement 
de  l'empereur,  et  me  parlèrent  de  plusieurs 
questions  que  Sa  Majesté  leur  avoil  faites  à  ce 
sujet,  auxquelles  ils  n'avoient  pas  été  en  état  de 
répondre.  Comme  Sa    Majesté  avoit  donné 
ordre  de  préparer  de  nouvelles  expériences,  je 
jugeai  à  propos,  pour  bien  des  raisons,  de  leur 
faire  démonter  la  machine  ;  après  quoi  l'ayant 
fail  remonter  et  l'ayant  essayée ,  je  vis  qu'elle 
éloit  en  bon  état.  Eiïeclivement  lorsque  Sa 
Majesté  vint  l'après-midi,  je  lui  expliquai  le 
jeu  des  difTérenles  soupapes ,  des  pistons ,  des 
robinets,  etc.,  et  elle  comprit  bientôt  comment, 
en  élevant  le  piston ,  la  soupape  supérieure 
pressoil  contre  le  piston  et  empèchoit  l'air  ex- 
térieur d'entrer  dans  le  corps  de  la  pompe  -,  au 
contraire  l'air  qui  éloit  dans  le  récipient,  en  se 
dilatant  pour  en  sortir ,  faisoit  ouvrir  la  sou- 
pape inférieure  et  se  dilatoit  dans  le  vide  que 
l'élévation  du  piston  causoit  dans  le  corps  de 
la  pompe  ]  de  même,  comment,  en  abaissant  le 
piston  ,  la  soupape   supérieure  se  soulevoit 
pour  laisser  sortir  Tair  qui,  du  récipient,  éloit 
entré  dans  le  corps  de  la  pompe,  et,  au  con- 
traire, la  soupape  inférieure  empèchoit  que 
l'air  ne  pût  rentrer  dans  le  récipient.  Après 
que  l'empereur  se  fut  informé  de  l'usage  de 
toutes  les  pièces  dont  la  machine  est  composée, 
I  il  demanda  si  on  pouvoit  la  mettre  en  état  de 
faire  des  expériences.  Je  répondis  qu'il  n'y 
avoit  qu'à  placer  la  pompe,  que  j'avois  fait  dé- 
tacher uniquement  pour  que  Sa  Majesté  en 
pût  voir  tout  1  intérieur  ;  que  néanmoins  il  y 
avoil  quelques  précautions  à  prendre  qui  ne 
laisseroient   pas  d'emporter  quelque  temps. 
((N'importe,  dit  Sa  Majesté,  j'attendrai  »  \  et 
tandis  qu'on  mettoit  la  main  à  l'œuvre ,  elle  se 
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promena  dans  la  salle,  s'atnusanl  à  voir 
peindre,  et  faisant,  h  son  ordinaire ,  mille 
questions. 

Dès  que  la  machine  fut  en  état,  on  commença 
les  expériences.  Dans  récrit  que  j'avois  pré- 
senté à  Tcmpereur,  j'expliquai  vingt-une  expé- 
riences que  j'avoischoisies  dans  le  grand  nombre 
qu'on  peut  faire  avec  la  machine  pneumatique. 
Les  six  premiers  étoienlpour  prouver  la  pres- 
sion de  Tair  :  nous  les  fîmes  toutes  les  unes 
après  les  autres*,  et  dès  que  Sa  Majesté  avoit 
entendu  l'explication  des  premières,  elle  s'amu- 
soil  à  expliquer  les  suivantes.  J'avois  apporté 
dans  la  salle  un  baromètre  et  un  thermomètre,  i 
L'empereur  me  fit  plusieurs  demandes  sur  la 
manière  dont  le  poids  de  l'air  soutient  le  vif- 
argent  dans  le  baromètre,  fait  élever  l'eau  dans 
les  pompes  aspirantes,  et  sur  les  causes  du 
changement  du  poids  de  l'air,  qu'on  connott 
dans  le  baromètre  par  les  différentes  hauteurs 
delà  colonne  du  mercure.  Je  donnai  les  raisons 
qu'on  donne  ordinairement  de  ce  changement: 
j'avouai  pourtant  que  quoique  l'expérience 
prouvât  ce  changement  du  poids  de  l'air,  sui- 
vant le  beau  et  le  mauvais  temps  qu'il  devoit 
faire,  les  raisons  qu'on  en  donnoit  n'étoient 
pas  satisfaisantes.  Nous  vînmes  ensuite  aux 
expériences  qui  prouvent  l'élasticité  et  la  dila- 
tation de  l'air.  Cette  suite  d'expériences  plut 
beaucoup  à  l'empereur,  qui,  après  une  très- 
longue  séance,  pendant  laquelle  il  fut  toujours 
debout,  tout  proche  de  la  machine,  retourna 
dans  son  appartement ,  et  donna  ordre  qu'on 
y  portât  la  machine. 

J'avois  donné  à  .cette  machine  le  nom  de 
nien-ki'ttmg ,  qui  signifie  mot  à  mol,  pompe 
à  faire  des  expériences  sur  l'air.  Mais  le  len- 
demain, lorsque  j'arrivai  au  Jou-y-koan,  j'y 
trouvai  un  ordre  par  lequel  Sa  Majesté  chan- 
geoit  le  nom  que  j'avois  donné  en  celui  de 
heou-hy-tung.  L'empereur  jugea  que  le  carac- 
tère de  heou,  qu'il  substituoit  à  celui  de  nien 
que  j'avois  employé,  étoit  plus  noble,  étant 
consacré  par  les  anciens  livres  classiques  à 
exprimer  tant  les  observations  célestes  que  les 
autres  observations  pour  déterminer  les  difTé- 
rens  ouvrages  de  l'agriculture,  suivant  la  dif- 
férence des  saisons.  Ainsi,  actuellement  la 
machine  pneumatique  a  en  chinois  un  nom 
sûr,  puisque  c'est  Sa  Majesté  elle-même  qui 
l'a  donné. 
L'empereur  aycit  fait  la  grâce  aux  reines  et 


aux  autres  dames  de  sa  cour  de  leur  faire  Toir 
les  expériences.  Il  fallut  encore  les  recom- 
mencer, parce  que  Sa  Majesté  contiDUoil  d'y 
prendre  plaisir,  m'en  faisant  toujours  doooer 
l'explication  en  détail.  Enfin,  m'ayant  demandé 
s'il  y  avoit  encore  d'autres  expériences  à  faire, 
je  lui  répondis  qu'on  en  pouvoit  faire  beau- 
coup d'autres  ;  mais  que,  pour  ne  pas  abuser 
de  la  patience  de  Sa  Majesté,  j'avois  choiii 
celles  que  j'avois  cru  devoir  lui  faire  plus  de 
plaisir,  et  que  les  autres  s'expliqueroieot  pir 
les  mêmes  principes  par  lesquels  on  avoit 
expliqué  celles  qui  avoient  été  faites.  Sur  quoi 
l'empereur  fit  encore  porter  la  machine  dans 
son  appartement,  et  ensuite  dans  un  des  palaii 
européens ,  pour  l'y  conserver  avec  quantité 
de  curiosités  d'Europe  qui  y  sont  rassemblées. 
Le  lendemain.  Sa  Majesté,  pour  témoigner  tt 
satisfaction  de  cette  machine  pneumaticpie, 
qui  étoit  la  première  qu'elle  avoit  vue,  donna 
encore  trois  grandes  pièces  de  soie  pour  le 
père  Méricourt  et  le  frère  Pansi,  sous  le  nom 
desquels  elle  avoit  été  présentée,  à  chacun  un^ 
et  la  troisième  pour  moi. 

Je  m'aperçois,  monsieur,  que  je  ne  vous  ai 
encore  rien  dit  sur  les  repas  de  l'empereor, 
dont  je  vous  ai  promis  dans  ma  première  leUre 
que  je  vous  parlerois.  Sa  Majesté  mange  ton- 
jours  seule,  et  personne  n'assiste  jamais  i  ses 
repas  que  les  eunuques  qui  l'y  servent.  L'heure 
de  son  dtner  est  réglée  à  huit  heures  du  matii» 
et  celle  de  son  souper  à  deux  heures  après 
midi.  Hors  de  ces  deux  repas,  elle  ne  pread 
jamais  rien  pendant  la  journée,  sinon  quelqutf 
boissons  dont  elle  faitusage,  et  vers  le  soirquei- 
que  léger  rafraîchissement.  Elle  n^voit  Jamais 
usé  de  vin  ni  d'autre  liqueur  qui  puisse  eni- 
vrer. Mais  depuis  quelques  années,  par  le  eoa* 
seil  des  médecins ,  elle  use  d'une  espèce  de 
vin  très- vieux,  ou  plutôt  de  bière,  comme 
sont  tous  les  vins  chinois,  dont  elle  prend 
chaud  un  verre  vers  le  midi  et  un  autre  vert 
le  soir.  Sa  boisson  ordinaire,  pendant  ses  rfr* 
pas,  consiste  en  thé,  ou  simplement  infusé 
avec  de  l'eau  commune,  ou  bien  mélangé  avee 
du  lait,  ou  composé  de  différentes  espèces  de 
thé  pilées  ensemble,  fermentées  et  préparées 
de  différentes  façons.  Ces  boissons  de  thé  pré- 
paré sont  la  plupart  très-agréables  au  goût,  et 
plusieurs  sont  nourrissantes,  sans  charger  l'es- 
tomac. 

Malgré  la  quantité  et  la  magnificence  dei 
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Mit  servi»  à  Sa  Majesié,  elle  n'ém- 
is plus  d'un  quart  d'heure  à  chacun 
is.  Cesl  ce  que  j'aurois  eu  de  la 
ire,  si  je  n'en  avois  moi-môme  élé 
e  inflnité  de  fois  que  j'ai  élé  dans 
bre  de  l'appartement  où  elle  faisoit 
ou  dans  d'autres  endroits  où  j'élois 
e  voir  entrer  et  sortir  tout  ce  qui 
ni.  Les  mets  qui  doivent  se  man- 
I  sont  dans  des  vases  d'or  ou  d'ar- 
elle  construction  qu'ils  servent  en 
ps  de  plats  et  de  réchauds.  Ces  vases 
rès  la  forme  de  nos  grandes  écuelles 
avec  deux  anneaux  mobiles  placés 
lieu  de  ce  que  nous  appelons  les 
î  l'écuelle.  Le  fond  do  ces  écuelles 
,  el  au  fond  supérieur  est  soucié  un 
iviron  deux  pouces  de  diamètre,  et 
d'un  pouce  que  les  bords  du  vase, 
ce  tuyau  qu'on  introduit  entre  les 
»du charbon  allumé,  auquel  ce  tuyau 
apirail.  Le  tout  a  un  couvercle  pro- 
par  où  passe  le  tuyau,  et  les  mets 
vent  chauds  pendant  un  temps  cou- 
de sorte  que,  lorsque  Sa  Majesté  se 
dans  ses  palais  ou  dans  ses  jardins, 
1  ses  repas  dans  l'endroit  où  elle  se 
aod  l'heure  du  repas  est  venue.  Tous 
Dt  mets  qui  lui  doivent  être  servis 
»  par  des  eunuques  dans  de  grandes 
vernis,  dont  quelques-unes  sont  à 
Hages.  Parla  ils  n'ont  rien  à  craindre 
de  la  pluie,  ni  des  autres  injures  du 


ands  du  palais  n'employoient  non 

0  quart  d'heure  à  chaque  repas.  Les 
squ'on  les  sert  à  table,  sont  déjà  tout 

en  petits  morceaux.  On  n'est  pas  ici 
âge  de  servir  plusieurs  services,  ni 
1.  Les  fruits,  pâtisseries  el  autres  mets 
t  se  mangent  ou  le  soir,  avant  que  de 
5r,  ou  quelquefois  pendant  la  journée, 
iëre  de  rafraîchissement.  On  n'use 
î  vin  dans  les  repas  qu'on  fait  au  pa- 
i  à  qui  il  est  nécessaire  en  prennent 
»rsqu'ils  sont  sortis  du  palais,  et  qu'il 

1  d'apparence  qu'ils  paroîtront  encore 
là  en  présence  de  l'empereur.  J'ai 
r  d'être,  etc. 
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IV. 


Mort  du  père  Benoit. 

APékio,aiiDé«i775. 

Monsieur  , 

Nous  venons  de  perdre  un  excellent  mis^ 
sionnaire  ;  son  zèle,  ses  talens,  son  caractère 
le  rendoient  bien  cher  à  cette  mission  et  à  ses 
coopérateurs.  Je  vais  soulager  la  douleur  que 
j'en  ai  personnellement,  en  m'entretenant  avec 
vous  de  tout  ce  qu'il  a  fait  de  bien  à  la  Chine, 
et  des  exemples  de  vertus  qu'il  y  a  donnés. 

Le  père  Michel  Benoît  naquit  à  Autun,  le 
8  octobre  171Ô.  Dans  le  cours  de  son  enfance, 
sa  vivacité  étoit  extrême  ;  l'ardeur  pour  l'élude 
et  une  tendre  piété  modérèrent  peu  à  peu  cette 
impétuosité  naturelle.  Son  père  le  mena  à  Di- 
jon, où  il  s'occupa  lui-même  de  son  éducation. 
Le  jeune  homme  se  sentant  intérieurement 
appelé  aux  missions  étrangères,  pensa  à  en- 
trer dans  une  société  dont  les  membres  étoieot 
dévoués  par  état  à  ce  saint  et  pénible  ministère. 
Ce  n'étoit  pas  à  beaucoup  près  ce  que  vouloît 
son  père.  Rien  ne  fut  épargné  pour  lui  en  6ter 
la  pensée.  D  obtint  d'aller  commencer  sa  théo- 
logie à  Paris,  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  ; 
il  s'y  lia  avec  les  séminaristes  les  plus  fervens, 
les  plus  studieux,  et  ne  tarda  pas  à  découvrir 
dans  quelques-uns  d'entre  eux  le  désir  d'aller 
travailler  à  la  conversion  des  idolâtres.  Un  de 
ces  jeunes   condisciples  s'étant  échappé   du 
séminaire  pour  se  jeter  dans  le  noviciat  des 
jésuites  de  Paris,  il  en  prit  occasion  de  sup- 
plier son  père  de  consentir  qu'il  en  fît  autant. 
Il  n'en  reçut  pour  toute  réponse  que  des  repro- 
ches d'ingratitude,  et  une  menace  terrible  de 
réclamer  les  lois  s'il  tentoit  la  moindre  dé- 
marche. 

Quelque  temps  après,  il  demanda  dispense 
d'&ge  pour  obtenir  le  sous-diaconat,  et,  profi- 
tant des  droits  que  cet  ordre  lui  donnoit,  il 
partit  pour  le  noviciat  de  Nancy,  où  il  entra  le 
18  mars  1737. 

Quelque  touchante,  quelque  respectueuse  et 
soumise  que  fût  la  lettre  qu'il  écrivit  h  son  père 
pour  lui  faire  agréer  ce  qu'il  avoit  cru  devoir 
I  à  la  grâce  qui  le  pressoit  de  se  donner  à  Jésus- 
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Christ,  il  ne  reçut  pas  de  réponse,  et  n'en  a  ja- 
mais depuis  reçu  aucune  lettre^  ce  qui  a  été  la 
grande  croix  de  toute  sa  vie,  et  la  seule  pour 
laquelle  il  ait  eu  besoin  de  tout  son  courage. 

Étant  entré  en  religion  avec  des  dispositions 
et  des  avances  qui  ne  sont  pas  ordinaires,  on 
ne  fil  que  veiller  sur  sa  santé,  et  mettre  à  profit 
ses  vertus  et  ses  talens.  Ses  supérieurs  se  dé- 
terminèrent à  hâter  la  fin  de  sa  théologie  et  à 
lui  faire  recevoir  le  sacerdoce. 

C'étoit  la  mission  de  la  Chine  qui  devoit  en 
recueillir  le  fruit;  plus  la  persécution  y  étoit 
allumée,  plus  il  fut  ardent  à  demander  la  per- 
mission de  s'y  consacrer  pour  le  reste  de  ses 
jours  ;  et  il  l'obtint  après  trois  ans  de  prières 
et  d'instances.  Dès  que  le  nouveau  mission- 
naire fut  arrivé  à  Paris  pour  y  arranger  son 
départ,  il  se  vit  dans  un  tourbillon  de  projets 
qu'on  lui  représentoit  tous  comme  infiniment 
utiles  pour  accréditer  son  ministère  dans  un 
empire  ouïes  mathématiques  sont,  pour  parler 
ainsi,  une  science  d'étal.  MM.  de  Liste,  de  La 
Caille  et  Lemonier  voulurent  bien  se  partager 
entre  eux  le  soin  de  développer,  d'exercer  et 
de  perfectionner  ses  connoissances  astrono- 
miques; et  ce  que  ces  savans  académiciens  se 
promettoient  publiquement  de  la  correspon- 
dance de  leur  élève,  rend  témoignage  de  la 
haute  idée  qu'ils  en  avoient. 

Le  père  fienott,  parti  de  Paris ,  fut  arrêté  à 
Rennes  par  une  maladie  si  violente,  qu'on  dés- 
espéra de  sa  vie  ;  mais  à  peine  fut-il  un  peu 
rétabli ,  que,  sur  la  nouvelle  du  départ  prochain 
des  vaisseaux ,  il  se  rendit  à  Lorient ,  s'y  trouva 
à  temps  pour  s'y  embarquer,  et  arriva  heu- 
reusement à  Macao  en  1744.  La  rechute  dont 
on  l'avoit  tant  menacé  en  France ,  l'y  attendoit, 
et  fut  encore  plus  terrible  qu'on  ne  l'avoit  pré- 
dit à  Rennes  pour  l'empêcher  de  venir  à  la 
Chine;  mais  les  remèdes,  ou  plutôt  un  nou- 
veau miracle  de  la  Providence  le  tira  comme 
une  seconde  fois  des  portes  de  la  mort. 

A  peine  relevé,  il  demande  à  être  envoyé 
dans  les  provinces  delà  Chine.  Mais  les  ordres 
de  l'empereur  l'appelèrent  à  Pékin,  et  l'obli- 
gèrent à  se  désister  de  ses  instantes  suppli- 
cations. 

Tout  est  nouveau  pour  un  Européen  dans 
la  capitale  de  la  Chine .  la  plus  grande  ville , 
et  peut-être  la  plus  peuplée  de  l'univers. 

Le  père  fienott  ne  fit  guère  d'attention  qu'à 
l'aveuglement,  qu'à  l'idolâtrie  de  ce  grand 


peuple  î  il  en  fut  pénétré ,  et  se  pressa  de  cliap 
cher  des  livres ,  d'étudier  cette  langue  fi  dîfll- 
cile,  afin  de  travailler  plus  tôt  à  dissiper  tant 
d'épaisses  ténèbres ,  et  à  faire  luifç  la  lumîèif 
de  l'Ëvangile. 

Son  application  ajoutoit  à  sa  faotlilé,  kHt^ 
la  fin  de  l'année,  il  fut  en  élut  d'onlen^re ]m 
livres  usuels ,  et  de  faire  toutes  les  fo|ifi((|N|9 
de  missionnaire. 

La  bibliographie  chinoise,  dapt  laquelle  '4. 
avoit  commencé  de  s'initier,  lui  avoit  r(^f<|è 
trop  de  choses  sur  les  sciences  de  cette  exlfi- 
mile  de  l'Asie,  pour  se  contenter  de  ces  pre- 
mières avances.  Aussi  se  mit-il  à  étudier  in 
anciens  livres ,  à  apprendre  à  écrire  des  carapr 
tères  et  à  composer  en  chinois.  LafoibleMede 
sa  santé ,  le  changement  de  climat  et  de  pour- 
riture ,  les  chaleurs  extrêmes  de  l'été,  le  frojd 
de  l'hiver  qui  est  si  long  et  si  rigoureux ,  vm 
ne  pouvoit  ralentir  son  ardeur  pour  acqMêrir 
les  connoissances  qu'il  croyoit  néceiiaifes  i 
son  zèle.  L'astronomie  même,  pour  laquelle  il 
avoit  promis  tant  de  choses,  ne  put  rieq  oblf- 
nir.  Ce  fut  une  vraie  providence,  car  ii  10 
trouva  par  là  en  état  de  remplir  avec  gloirf  k 
carrière  diOTicile  et  laborieuse  où  |i  alMt 
entrer. 

L'empereur  régnant,  prince  de  gèiii^  it 
avide  de  connoissances,  ayant  vu  en  1747  h 
peinture  d'uq  jet  d'eau ,  en  demanda  Teupl^ 
cation  au  frère  Castiglione ,  et  *'il  y  avoit  à  II 
cour  quelque  Européen  en  état  d'en  faire  mk 
cuter  un  semblable.  Ce  missionnaire  arti^li 
dont  la  modestie  a  tant  illustré  les  taleni,  tMh 
tit  toutes  les  suites  d'une  réponse  positive ,  et 
se  borna  prudemment  à  dire  à  Sa  Majesté  qui! 
iroit  sur-le-champ  s'en  informer  dans  toutes  If 
Églises.  Mais  l'empereur  s'étoit  à  peine  retiré, 
qu'un  eunuque  vint  dire  que  si  quelque  Sure* 
péen  étoit  en  état  d'entreprendre  un  jetd*eii, 
il  eût  à  le  conduire  le  lendemain  au  palais.  Ç01 
dernières  paroles ,  dans  le  langage  de  la  ceOT» 
étoient  un  ordre  de  trouver  quelqu'un  à  q«d|r 
que  prix  que  ce  fût.  Nul  missionnaire  ne  1^ 
méprit ,  et  tous  jetèrent  les  yeux  sur  le  pire 
Benoît. 

Il  se  dévoua  à  cet  ouvrage,  et  fut  présealè 
tout  de  suite  à  Sa  Majesté ,  comme  pouvait 
conduire,  avec  le  secours  des  livres,  le$(M- 
vriers  qu'on  lui  donneroit,  et  leur  faire  exécu- 
ter des  choui-fa  ou  jets  d'eau.  L'empereur  en 
fut  ravi ,  lui  parla  avec  bonté,  et  lui  dit  qa'il 
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doooeroit  des  ordres  qui  assureroicnl  Texùcu- 
lioD  de  tout  ce  qu'il  prescriroit  aux  ouvriers. 

Un  astronome  fut  donc  transforme  en  fon- 
tainier^  mais  dés  qu'il  est  missionnaire,  que  lui 
importe  ?  La  terre,  les  eaux ,  tout  lui  est  égal, 
il  doit  se  faire  tout  à  tous,  pourvu  qu'il  con- 
tribue au  régne  de  Jésus-Christ.  Ce  fui  Tuni- 
que pensée  du  père  Benott  dans  une  entreprise 
qui  le  laissoit  si  loin  de  lui-même.  Aussi  la 
lagesse  de  sa  conduite  a-l-elle  donné  à  la  cour 
ioe  bien  haute  idée  de  notre  sainte  religion. 
Lorsque  le  père  Benott  étudioil  la  physique  en 
Europe,  soit  pour  éprouver  sa  pénétration, 
toit  pour  lui  donner  carrière  et  hâter  ses  pro- 
grès, il  avoit  démontré,  imité  et  imaginé  plu- 
liears  machines  hydrauliques.  Qui  auroil  dit 
alors  qu'il  se  donnoit  de  l'avance  pour  faire 
iur-le-champ  à  la  Chine  des  modèles  de  jcts- 
d'eiu  ?  Lejyemier  qu'il  présenta  plut  tçUoment 
àTempereurf  qu'il  le  JBt  transporter  dans  son 
i|)partement  pour  l'examiner  à  loisir.  Il  prit 
eo'coDsëqûcnce  la  résolution  de  bâtir  un  pa- 
lais européen ,  choisit  lui-même  l'emplacement 
dans  ses  jardins ,  et  ordonna  au  frère  Casti- 
flioue  d*en  tracer  le  pian ,  de  concert  avec  le 
père  Benott. 

Que  les  artistes  qui  ont  porté  nos  arts  chez  les 
oations  étrangères  racontent  jusqu'à  quel  point 
leuf  génie  a  eu  besoin  de  toutes  ses  ressources 
pour  ne  pas  échouer  dans  des  détails  de  prati- 
que,  vis-à-vis  des  ouvriers  qu'il  falloit  créer, 
k  pour  qui  la  langue  de  l'art  n'existoitpas  en- 
core. Où  en  devoit  donc  être  le  père  Benott  ? 
Comment  enseigner  des  arts  qu'il  n'avoil  ja- 
mais exercés ,  ni  presque  étudiés?  Comment 
Ikire  exécuter  des  machines  d'une  combinaison 
tussi  compliquée  et  aussi  délicate  que  celles  de 
U  haute  hydraulique?  Comment  diriger  la 
(bote  des  tuyaux  de  pompe  et  des  conduits  de 
toutes  les  formes  et  proportions?  Comment 
nppléer  par  ses  prévoyances  à  des  précisions 
qo*U  ne  pouvoit  pas  même  persuader  ?  Son  ap- 
plication ,  son  travail ,  sa  facilité  et  ce  coup 
d'œil  de  pénétration  qui  domine  les  objets,  lui 
aisseoi  suin  pour  cela;  mais  il  avoit  à  lutter 
contre  un  monde  de  préjugés ,  que  la  politique 
du  ministre  favorisoit  pour  dégoûter  Tempe- 
reur  d*une  nouveauté  dont  on  n'osoit  pas  le 
dissuader.  Il  falloit  se  donner  une  autorité,  qui, 
sans  passer  les  bornes  de  la  modestie  la  plus 
timide ,  pût  cependant  faire  ouvrir  le  trésor, 
bAter  les  travaux  et  surmonter  toutes  les  difll- 


cultés.  Il  étoit  essentiel  de  se  plier  au  ton  et 
aux  manières ,  â  l'étiquette  scrupuleuse  d'une 
cour  plus  ivre  de  vanité  que  de  toute  autre  pas- 
sion ,  plus  adoratrice  de  la  fortune  que  des 
idoles,  plus  divisée  d'intérêts  que  de  sentimcns, 
et  d'autant  plus  prodigue  de  politesses  et  d'é- 
loges qu'elle  est  plus  maligne  dans  ses  cen- 
sures et  dans  ses  calomnies,  cela  dans  des  jours 
de  crises  continuelles ,  de  manœuvres  obliques 
et  d'accusations  insidieuses  que  le  ministre 
avoit  conduites  à  une  persécution  ouverte  de 
notre  sainte  religion. 

L'Europe  ne  sauroil  bien  sentir  ce  que  dit  et 
exige  une  pareille  position  ;  mais  on  est  supé- 
rieur à  tout  quand  on  a  mis  en  Dieu  toute  sa 
confiance,  et  qu'on  ne  cherche  que  lui.  Le  père 
Benoit  commença  par  dire  â  Tempereur  que 
plus  Sa  Majesté  se  rcposoit  sur  lui  de  tout , 
moins  il  osoit  rien  hasarder  sur  ses  propres 
lumières,  dans  une  entreprise  où  tout  lui  étoit 
nouveau,  et  qu'avec  son  agrément  il  se  borne- 
roit  â  exécuter  des  plans ,  qui ,  ayant  déjà  été 
exécutés  en  Occident,  ne  pourroienl  manquer 
de  réussir. 

Ce  début  de  franchise  et  de  modestie  étoit 
trop  naïf  pour  ne  pas  plaire  â  un  prince  qui  se 
connotl  en  hommes.  Il  eut  la  bonté  d'en  témoi- 
gner toute  sa  satisfaction,  et  dit  é  ses  courtisans  : 
a  Jeconnois  les  Européens  mieux  que  vous ,  ils 
ne  me  laisscroient  pas  entreprendre  ce  qu'ils 
ne  sont  pasenétald'exécutcr.»  Ces  paroles  dans 
sa  bouche  commandoient  de  faire  Tinipossible 
pour  seconder  le  père  Benoit.  Le  Père  en  pro- 
fila pour  faire meltrelamainâ  Tœuvre;  la  bonne 
disposition  où  l'on  étoit  accrut  de  jour  en  jour 
quand  on  vil  avec  quelle  complaisance  il  en- 
troit  dans  toutes  les  explications  qu'on  lui  de- 
mandoit,  multiplioil  ses  plans  et  ses  dessins 
autant  qu'on  vouloil ,  faisoit  parler  aux  yeux 
de  petits  modèles  qu'il  avoit  travaillés  lui- 
même,  el  s'entretonoit  aussi  familièrement  avec 
les  ouvriers  mêmes  qu'avec  les  grands  et  les 
seigneurs  chargés,  sous  sa  direction,  de  toute 
l'entreprise.  11  lit  plus  :  pour  prévenir  des  ti- 
midités oudes  hardiessesquiauroient  toutchan- 
gé,  obvier  surtout  à  des  méprises  dont  on  ne  se 
défîoit  pas  assez ,  il  se  transportoit  fréquem- 
ment dans  les  ateliers,  suivoit  de  l'œil  tout  ce 
qui  s'y  faisoit ,  et  obtint  par  sa  sagesse  et  sa 
modestie  qu'on  n'osât  rien  décider  sans  son 
attache. L'ancienne  étiquette  subsistoil encore: 
quand  il  fut  question  de  creuser  des  bassins , 
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s'assurerqu'ilavoitbienprlslesréponsesdupère 
Benoît,  il  les  répétoit lui-même;  il  les  dévelop- 
poit  à  sa  manière  et  en  marquoit  sa  satisfhction. 

Quelque  soin  que  tout  le  monde  se  donnât 
pour  hfiter  les  ouvrages ,  tout  y  éloit  si  nou- 
veau pour  les  ouvriers  chinois,  qu'ils  n'avan- 
çoient  que  lentement.  La  machine  hydraulique 
et  le  premier  jet  d'eau  no  furent  finis  qu'A  la 
fin  de  l'automne. 

Sa  Majesté  en  parut  très-satisfaite,  et  le  té- 
moigna  avec  tant  de  bonté ,  qu'elle  paroissoit 
se  faire  honneur  devant  les  grands  d'avoir 
prévu  et  assuré  que  le  père  Benoît  n'auroit  pas 
entrepris  ce  qu'il  n'auroit  pas  été  sûr  d'exécu- 
ter. Puis  elle  leur  expliqua  la  théorie  des  jets 
d'eau ,  qu'elle  avoit  très-bien  comprise  dès  la 
première  fois. 

Le  succès  du  choui*fa  fut  ce  jour-là  la  grande 
nouvelle  du  palais  et  puis  de  toute  la  cour. 
Plus  le  père  Benoît  avoit  été  modeste  et  ré- 
servé dans  ses  promesses,  plus  tout  le  monde 
fut  empressé  à  lui  applaudir  et  à  le  féliciter.  Il 
n'est  cependant  pas  vrai,  comme  on  l'a  impri- 
mé dans  des  remarques  sur  l'éloge  historique 
du  célèbre  abbé  de  La  Caille ,  que  l'empereur 
fit  remettre  au  père  Benoît  deux  cents  onces 
d'argent  et  plusieurs  pièces  de  soie.  Ce  n'é- 
toient  point  là  les  récompenses  auxquelles  il 
aspiroit-,  l'unique  qu'il  demandât  comme  une 
grande  grâce,  ce  fut  d'aller  dans  les  provinces 


Il  n'avoitplus  sans  doute  à  lutter  contre  lét 
préju^s,  rignorance  et  les  craintes  qui  contra- 
rièrent ses  premiers  travaux;  mais  il  faDott 
qu'il  s'assurât,  par  une  vigilance  continadle 
et  par  des  soins  assidus,  qu'on  suivoit  tous  sei 
plans  et  ses  modèles,  ce  qui  lui  occasiooooil 
bien  des  allées  el  des  venues,et  ne  lui  laissait  que 
très-peu  de  temps.  Il  y  suppléoit  par  TasceiH 
dant  de  respect  et  d'estime  qu'il  avoit  sur  lea 
disciples.  Il  ne  négligeoit  rien  d^ailleura  dé 
tout  ce  qui  pouvoit  leur  faciliter  rèludèy  e( 
leur  en  faire  une  occupation  attachante,  agréa- 
ble et  vertueuse.  Jamais  il  ne  retrancha  rien 
du  temps  qui  leur  étoit  nécessaire,  et  celui  ^ilî 
lui  restoit  ne  sufRsant  pas  pour  ses  autre*  ûe* 
cupations,  il  le  prenoit  sur  son  sorhmeti;  it  iè 
falloit  bien ,  car  pour  contenter  le  désir  (Joe 
l'empereur  avoit  de  s'instruire,  il  lui  ex^i- 
quoittout  le  mécanisme  de  l'hydraulique,  et 
lui  composoit  lui-même  des  modèles  de  JeU 
d'eau,  de  fontaines  de  commandement ,  et  dé 
nos  autres  curiosités  de  ce  genre,  afin  que  (t 
prince  fût  en  état  de  choisir  et  de  faire  éléCti- 
ter  ce  qui  lui  paroissoit  te  plus  agréable  et  U 
plus  utile. 

C'étoit  encore  un  travail  immense  pour  le 
père  Benoît  surtout,  qui  étoit  d'une  exactitilde 
si  scrupuleuse,  et  qui  auroit  mieux  aimé  faifB 
cent  calculs  superflus  que  de  courir  les  risqdé 
d'une  petite  méprise. 


travailler  au  salut  des  pauvres  et  de  quitter  la  <  /  Enfin  l'empereur  en  vint  jusqu'à  former  fc 


cour  ;  il  en  fit  la  demande  et  y  revint  coup  sur 
coup  par  des  prières  et  des  instances  si  vives, 
si  fortes ,  si  pressantes,  que,  pour  le  dédom- 
mager de  ce  que  la  considération  seule  de  sa 
santé  ruinée  lui  auroit  fait  refliser,  on  le  char- 
gea d'élever  les  jeunes  Chinois  qui  vouloient 
se  faire  prêtres  et  missionnaires.  Il  s'appliqua 
donc  à  former  aux  études  et  aux  travaux  apos- 
toliques les  pères  Yanki  et  Ko.  Il  en  fit  deux 
missionnaires  pleins  de  zèle,  de  lumières  et  de 
sagesse.  On  lui  donna  ensuite  jusqu'à  six  néo- 
phytes à  élever  pour  les  travaux  de  la  mission  -, 
il  en  étoit  bien  capable;  mais  comment  trou- 
ver tout  le  loisir  que  demandoit  un  tel  emploi  ? 
car,  contre  son  attente  et  celle  de  ceux  qui  l'en 
avoient  chargé,  le  premier  choui-fa  fini,  il  fal- 
lut en  commencer  d'autres ,  d'abord  dans  les 
environs  de  la  maison  européenne ,  puis  dans 
les  jardins  intérieurs  du  palais  de  la  ville  et  de 
Yuen-ming-yuen  qui  est ,  pour  ainsi  dire  ,  le 
Versailles  de  la  Chine. 


projet  d'un  nouveau  palais  européen ,  d^aïul 
grandeur  immense,  et  dont  les  jardins  aurotolt 
rassemblé  tout  ce  qu'on  a  imaginé  de  plus  mft' 
gnifique  et  de  plus  curieux  en  eaux  JëlUii- 
santés.  L'ordre  d'en  faire  le  plan  fut  donné,  h 
terrain  assigné,  et  l'on  allolt  mjBttre  la  main  I 
l'oeuvre,  au  grand  regret  de  tous  les  misiioiH 
naires ,  lorsqu'un  événenfent  plus  que  lingo- 
lier  les  délivra  de  leurs  justes  craintes.  Il  lié 
fut  plus  question  que  d'une  maison  à  llta- 
lienne  pour  orner  les  jardins,  où  l'on  ferolttlÉ 
nouveau  choui-fa. 

L'afToiblissement  de  la  santé  du  père  Benoll 
étoit  un  obstacle  à  de  plus  grandes  entre- 
prises ;  l'empereur  eut  la  bonté  de  le  prévoir, 
el  ordonna  qu'on  ftt  tout  ce  qu'on  pourrûR 
pour  épargner  sa  peine.  Comme  ce  qui  a  M 
dit  ci-dessus  explique  de  reste  ce  qui  regardé 
ces  derniers  travaux,  il  suffira  d'observer  qu'on 
se  hâta  d'envoyer  ses  élèves  en  Europe,  pottr 
le  soustraire  aux  soins  qu'ils  lui  coûtofeilt,  ti 
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lui  toujours  en  augmentant.  D'un 
t|  les  grands  eurent  Tattention  de 
grand  mandarin  à  la  tête  des  ou- 
iHtr  qU*il  Tût  mieux  obéi.  La  plupart 
|ui  présidèrent  à  cette  seconde  entre- 
€nt  les  mêmes  seigneurs  qui  ayoient 
éa  de  ta  première  :  leur  ancienne*] 
ur  le  père  Benotl  devint  si  franche  et 
qu'ils  n'avoienl  rien  de  caché  pour 
i*ils  le  mettoienl  au  Tait  de  tout  ce 
noit  à  la  cour,  afln  qu'il  sût  mieux 
ëvoîTïïîFe  et  répondre.  De  son  côté, 
ours  la  discrétion  de  ne  parottre  sa- 
dedans  notre  maison,  que  ce  qui  étoit 
1  n'avoit  Jamais  aucune  question  à 
lur  ses  ouvrages,  et  se  retiroit  dès 
iTOit  le  moindre  prétexte.  Ces  sei- 
our  Tarrêter,  disoient  alors  quelques 
it  sur  la  religion ,  et  le  missionnaire 
loit  pas  d'en  faire  les  fonctions,  et  do 
ocher  la  négligence  où  ils  vivoient 
ort  au  salut,  leur  respect  pour  des 
Us  méprisoient  dans  le  fond  de  Tâme, 
dite  sur  Tinfluence  des  astres,  sur  les 
reux  ou  malheureux. 
e  Benoît  parotl  en  avoir  désabusé 
ir,  et  il  ne  réussit  pas  moins  a  dêsa- 
l  le  monde  au  palais  de  la  crainte  an- 
iciipses.  Un  grand,  petit-Als  deCang- 
it  à  apprendre  de  lui  à  calculer  les 
It  rapprit  assez  pour  en  parler  sur  un 
nontroit  tout  le  ridicule  des  propos 

ce  du  baptême  nous  a  environnés  de 
jmiéres  en  Europe,  que  quand  on  est 
i  peut  concevoir  Taveuglement  qu'on 

les  sciences  même  n'y  sont  presque 
irea  :  c'ctoit  pour  les  dis^per  que  le 
itiprofitoit  de  toutes  les  clartés  des 

liroil  parti  de  nos  thermomètres*  de 
nètrcs ,  de  nos  prismes ,  et  do  tout  ce 
le  plus  aux  yeux  dans  notre  physique 
Dtale,  pour  décrier  le  galimatias  phi- 
le  de  nos  lettrés  chinois, 
igues  séances  qu'il  faisoit  au  palais  la 

A  portée  de  revenir  souvent  sur  les 
loses,  et  de  leur  donner  un  jour  qui 
il  sensibles.  Sa  réputation  devint  un 
ir  les  lettrées  qui  ne  savent  que  des 
le  flt  rechercher  par  les  vrais  savans. 
*ei  des  fils  de  Tempereur,  et  quelques  i 
s ,  homme»  vraiment  instruits,  vou-  ' 


lurent  se  lier  avec  lui  :  sa  situation  ne  lui  per- 
mettoit  pas  de  recevoir  ni  de  rendre  beaucoup 
de  visites  ;  mais  il  y  suppléoit  en  répondant  par 
écrit  à  leurs  questions ,  et  surtout  en  leur  en- 
voyant des  livres  qui  leur  faisoient  connottre 
la  religion  chrétienne  ;  car  il  n'avoit  qu'elle  en 
vue,  dans  les  choses  même  en  apparence  les 
plus  indilTérenlcs.  Que  ne  pouvons-nous  ra- 
conter en  détail  combien  il  a  fait  tomber  de 
préjugés  contre  elle,  dissipé  de  fables  qui  l'a- 
vilissoient,  changé  de  haine  et  de  préventions 
en  estime  et  en  respect,  étouffé  de  persécutions 
prêtes  à  s'allumer,  rendu  méprisables  les  ca- 
lomnies dont  on  la  chargeoit,  au  point  que  ses 
ennemis,  dans  l'arrêt  même  qui  la  défendoit, 
ont  reconnu  qu'elle  n'enseigne  que  la  vérité. 

La  seconde  maison  européenne  des  jardins 
de  l'empereur  est  ornée  de  très-belles  eaux.  Il 
y  a  des  pièces  d'un  fort  bon  goût,  et  la  grande 
soutichdroit  le  parallèle  de  celles  de  Versailles 
et  de  Saiht-Cloud.  Quand  l'empereur  est  sur 
son  trône,  il  voit  sur  les  deux  côtés  deux  grandes 
pyramides  d'eau  avec  leurs  accompagnemens, 
et  devant  lui  un  ensemble  de  jets  d'eau  distri- 
bués avec  art,  et  ayant  un  jeu  qui  représente 
l'espèce  de  guerre  que  sont  censés  se  faire  les 
poissons,  les  oiseaux  et  les  animaux  de  toutes 
les  espèces  qui  sont  dans  le  bassin,  sur  ses 
bords  et  au  haut  des  rochers ,  placés  ce  sem- 
ble par  le  hasard,  et  formant  un  hémicycle 
d'autant  plus  agréable  qu'il  est  plus  rus- 
tique et  plus  sauvage.  Mais  ce  qui  donna 
plus  de  peine  au  père  Benoît,  fut  le  buffet  d'eau 
qui  est  au  bas  de  celte  seconde  maison ,  parce 
que  les  Chinois  ayant  personnifié  leurs  douze 
heures  du  jour  en  douze  animaux,  il  imagina 
d'en  faire  une  horloge  d'eau  continuelle,  en 
ce  sens  que  chaque  figure  vomit  un  jet  d'eau 
pendant  ses  deux  heures. 

L'empereur,  qui  le  voyoit  foible  et  languis- 
sant, ne  pressoit  aucun  ouvrage ,  lui  envoyoit 
fréquemment  des  plats  de  sa  table,  et  lui  de- 
mandoit  souvent  des  choses  qui  lobligeoient 
de  rester  à  la  maison  ;  mais,  au  lieu  du  rrpos 
qu'on  croyoit  lui  procurer  par  là,  il  s'y  livroit 
d  un  travail  plus  pénible  que  celui  don  Jardins. 
Pour  ré|)ondrc  aux  questions  de  ce  prince  sur 
la  géographie  de  la  Chine,  tant  ancienne  que 
nouvelle,  le  père  Benoît  se  détermina  à  faire 
une  carte  qui  la  lui  mettoit  sous  les  yeux.  In 
grand,  des  amis  du  père  Benoît,  ayant  vu  cette 
carte,  en  fut  charmé,  et  lui  dit  que  la  soiian- 
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tiëme  année  de  Tempereur  étant  prochaine,  il 
fallait  mettre  au  net  son  ouvrage,  et  le  présen- 
ter à  Tempereur.  Pour  le  rendre  plus  agréable 
et  plus  utile  à  Sa  Majesté,  il  entreprit  une 
mappemonde,  dont  chaque  hémisphère  devoit 
être  de  cinq  pieds  de  diamètre.  On  fut  effrayé 
d'un  projet  qui,  vu  ses  occupations,  sa  mau- 
yaise  santé,  et  surtout  son  exactitude,  pourroit 
achever  de  Tépuiser.  On  lui  donna  un  peintre 
pour  copier  sa  carte,  et  un  lettré  pour  y  écrire 
les  caractères  chinois.  Il  succomba  malgré  cela, 
et  fut  réduit  à  Textrémité.  L'empereur  en  ayant 
été  instruit,  lui  envoya  plusieurs  fois  son  pre- 
mier médecin,  vieillard  octogénaire ,  et  très- 
habile,  qui  promit  de  le  tirer  de  cette  crise  -, 
mais  n'osa  lui  faire  espérer  plus  de  six  mois 
de  vie,  à  condition  encore  qu'il  seroit  fidèle  à 
un  régime  qui  le  réduisoit  à  du  riz  sec,  à  quel- 
ques herbages,  et  à  un  peu  de  bouillon. 

Sa  carte  était  heureusement  finie  :  il  la  pré- 
senta à  l'empereur,  en  laissant  en  blanc  les 
pays  nouvellement  conquis  et  leurs  limites,  ne 
voulant  rien  prendre  sur  lui  en  cette  matière , 
non  plus  que  pour  quelques  autres  endroits  sur 
lesqueisll  exposoitses  doutes  dans  un  mémoire. 
Sa  Majesté  accepta  son  présent  ;  et  ce  qui  est  ici 
un  grand  honneur,  elle  le  loua  publiquement, 
et  lui  donna  plusieurs  belles  pièces  de  soie. 
Afin  d'examiner  cette  carte  à  son  aise,  elle  la 
fit  porter  dans  son  appartement,  nomma  des 
lettrés  pour  aider  le  père  Benoît  à  perfection- 
ner un  projet  si  bien  commencé,  et  chargea 
le  prince  son  oncle  de  présider  à  ce  grand  ou- 
vrage. 

Bien  en  prit  au  père  Benoît  d'avoir  tant  d'a- 
vances en  fait  d'érudition  et  de  géographie. 
Mis  vis-à-vis  de  lettrés  très-savans  pour  une 
chose  à  laquelle  l'empereur  prenoit  intérêt,  il 
futobligé  d'aller  travailler  au  bureau  des  cartes, 
de  leur  faire  ses  objections ,  de  répondre  aux 
leurs,  et  de  mettre  dans  tout  ce  qu'il  disoit  ou 
écrivoit  une  modestie  qui  laissoit  à  ses  raisons 
toute  leur  force.  Ces  discussions  honnêtes  et 
paisibles  plaisoient  tellement  au  prince,  oncle 
de  Sa  Majesté,  qui  étoit  curieux  et  savant , 
qu'il  faisoil  rédiger  tout  ce  qu'on  avançoitde 
part  et  d'autre ,  assistoit  pour  l'ordinaire  à 
toutes  les  conférences,  et  finissoit  le  plus  sou- 
vent par  être  de  l'avis  du  père  Benoit. 

Quand  la  carte  fut  finie,  le  prince,  oncle  de 
l'empereur,  en  avertit  Sa  Majesté  par  un  pla- 
cet  public,  sur  lequel  elle  donna  ordre  de 


porter  une  des  copies  dans  rintériear  du  piH 
lais,  l'autre  dans  le  tribunal  des  ministres,  ef 
de  mettre  l'original  du  Père  dans  le  dépôt  des 
cartes  de  l'empire;  et  ce  qui  étoit  encore  ploi 
honorable,  mais  très-fâcheux,  vu  Fétat  de  sa 
santé,  elle  l'invita  à  examiner  et  à  revoir  la 
carte  générale  de  l'empire  qu'on  alloit  faire  en 
cent  feuilles. 

y  II  seroit  trop  long  de  raconter  combien  Fem- 
pereur  prit  de  plaisir  aux  expériences  qu'il  fit 
faire  au  père  Benoit ,  en  sa  présence,  avec  la 
machine  pneumatique,  et  combien  Sa  Majesté 
fut  charmée  de  la  description  que  ce  Père  lui 
présenta  en  chinois,  d'un  oiseau  singulier  d'A- 
frique, envoyé  par  le  tsong-tou  de  Canton , 
dont  aucun  lettré  n'avoit  connoissance.  Qu'oo 
se  souvienne  des  longs  entretiens  dont  elle  Tho- 
nora  pendant  qu'elle  se  faisoit  peindre  parle 
frère  Pansi,  nouvellement  arrivé  d'Europe.  Si 
l'on  en  excepte  un  Henri  IV  et  un  Stanislas  le 
Bienfaisant,  jamais  souverain  n'a  traité  on 
étranger  avec  une  bonté  plus  parternelle. 

Le  père  Benoît  ne  s'en  prévaloit  pas  :  il  étoit 
à  la  cour  sans  y  être,  pour  ainsi  dire;  rien  ne 
l'y  aflectoit,  rien  ne  l'y  attachoit,  rien  n'y  exd- 
toit  ses  désirs  ;  il  n'y  paroissoit  que  pour  rem- 
plir ses  devoirs  de  reconnoissance  pour  Tem- 
pereur,  et  surtout  de  zèle  pour  la  religion,  qa'il 
faisoit  estimer  et  respecter,  et  qu'il  empèeboit 
surtout  de  persécuter. 

Il  fut  chargé  de  la  supériorité  de  notre  mai- 
son ;  et ,  forcé  de  recevoir  cet  emploi  que  son 
humilité  lui  rendoit  si  pénible,  il  en  remplit  lei 
obligations  avec  un  zèle  et  une  prudence  rarei 
et  admirables ,  dans  des  circonstances  aaan 
difficiles.  Les  secours  d'Europe  étoient  presque 
taris,  et  il  falloit  cependant  pourvoir  à  l'entre* 
tien  des  missionnaires,  des  catéchistes,  et  an 
soulagement  des  néophytes  pauvres  etmalades. 
La  Providence,  sur  laquelle  le  père  Benoit 
comptoit  avec  confiance,  lui  fournit  d'abon- 
dantes ressources  ;  et  dans  ces  momens  d'es- 
pèce d'abandon  et  de  disette,  il  trouva  le 
moyen  de  multiplier  les  aumônes,  de  mettre 
dans  notre  maison  un  plus  grand  nombre  de 
lettrés  catéchistes,  de  donner  des  retraites  où 
les  néophytes  étoient  logés  et  nourris  gratuite- 
ment, d'augmenter  la  distribution  des  livres: 
il  prêcboit  lui-même  fort  souvent,  il  alloit  por- 
ter les  sacrcmcns  aux  moribonds,  il  distribuoit 
des  remèdes,  veilloit  sur  tous  les  besoins  spi- 
rituels et  temporels  du  dedans  eldudehon; 
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m  Botre  mission  Trançoise ,  et  le  district  de 
Fékio  nommément,  s'étend  Tort  au  loin  et  jus- 
fi'au  delà  de  la  grande  muraille  ;  il  n'épar- 
gnoil  rien,  en  un  mot,  pour  le  soulagement  de 
Mi  chrétiens,  et  le  faisoit  avec  tant  de  modes- 
tie et  de  réserve ,  qu'il  ofTroit  en  présent  ce 
fs'il  croyoit  nécessaire  et  qu'il  n'auroit  pas  été 
boonéte  de  donner  à  titre  d'aumône. 

Enfin  la  vigilance^  les  soins,  les  instructions. 
Il  fermeté  pour  faire  exécuter  les  décrets  de 
Kome;  la  douceur,  la  patience,  la  charité, 
lOQtes  les  vertus  chrétiennes  et  aj}ostoliques,  il 
kt  pratiqua  ayec  une  nouvelle  ardeur  et  vint  à 
bout  de  maintenir  tout  dans  l'ordre,  et  de  pour- 
foir  à  tout  jusqu'à  l'arrivée  de  ses  chers  dis- 
ciples les  pères  Yang  et  Ko,  qu'il  eut  la  joie 
d*embrasser  et  de  recevoir  dans  notre  maison. 
Ces  jeunes  Chinois  remirent  entre  ses  mains, 
eomme  des  flis  à  leur  père,  tout  ce  qu'on  leur 
afoil  donné  en  France  pour  eux  et  pour  les 
nittions  de  leur  patrie.  0  mon  Dieu  !  récom- 
pensez de  leur  charité  les  personnes  augustes 
de  la  famille  royale  qui  les  chargèrent  de  tant 
dedons!  Quelle  consolation  pour  nous  de  voir 
que  leur  piété  prenoit  un  si  généreux,  un  si 
leodre  intérêt  à  nos  chrétientés  et  à  leurs  mis- 
lioonaires!  Quel  événement  presque  miracu- 
leox  dans  la  position  où  nous  étions,  que  les 
secours  qui  nous  furent  envoyés  pour  toutes 
les  espèces  d'œuvres  de  zèle  et  de  charité!  Le 
loaveiiir  en  durera  à  la  Chine  autant  que  la 
rdigioD. 

Quand  le  père  Benoit  vit  les  instructions 
ioonéet  aux  pères  Yang  et  Ko,  par  le  ministre 
édâîré  et  bienfaisant  qui,  voyant  la  Chine  en 
honine  d'Etat,  vouloit  enrichir  la  France  de 
tOQiet  les  connoissonces  de  ce  vaste  empire,  il 
B^épargna  rien  pour  engager  ceux  de  nous  qui 
•voient  quelques  loisirs  à  entrer  dans  des  vues 
si  patriotiques  :  il  nous  y  trouva  tous  disposés; 
nais  malgré  le  triste  état  de  sa  santé,  qui  avoit 
flèffoé  à  le  décharger  de  la  supériorité  de  notre 
Daison  françoise,  il  se  mit  à  la  tète  de  nos  tra- 
vaux, et  fournit,  avec  une  facilité  étonnante, 
beaucoup  de  notices,  de  mémoires,  de  détails 
el  de  descriptions  qu'on  trouve  avec  les  autres 
ouvrages  que  nous  avons  fait  passer  en  Euro- 
pe, et  qui  sont  imprimés  sous  le  nom  de  Mé^ 
fmoùres  iur  la  Chine. 

Le  père  Benoît  succomba  enfin  à  tant  de 
travaux  *,  et,  sur  le  point  de  partir  pour  aller 
aiMlevant  de  Tempereur,  il  fut  frappé  d'un 


coup  de  sang  qui  lui  laissa  cependant  le  temps 
de  recevoir  les  sacremens,  et  de  nous  édiOer 
encore  par  sa  résignation,  sa  patience,  et  par 
son  amour  pour  Dieu.  Il  mourut  le  23  octobre 
1774. 

Si  jamais  on  écrit  les  annales  de  l'Eglise  de 
la  Chine,  il  suffira  de  rapporter  ce  que  les  in- 
fidèles mêmes  disoient  et  pcnsoient  du  père  Mi- 
chel Benoît,  pour  apprendre  à  la  postérité  . 
combien  ses  vertus  étoicnl  encore  supérieures 
à  ses  talens.  L'empereur,  qui  avoit  donné  cent 
onces  d'argent  pour  ses  funérailles ,  s'informa 
en  détail  de  sa  dernière  maladie,  et  finit  par 
dire  que  c'éloit  m  un  homme  de  bien  et  très-  %/ 
zélé  pour  son  service  »  ;  paroles  qui,  étant  un 
très-grand  éloge  dans  la  bouche  de  ce  prince, 
auroient  illustré  une  longue  suite  de  généra- 
tions, si  elles  avoient  été  dites  d'un  Tarlare  ou 
d'un  Chinois. 

Mais  la  louange  de  cet  excellent  mission- 
naire, c'est  d'avoir  toujours  craint  et  fui  celle 
des  hommes,  cherché  avec  ardeur  à  procurer 
la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes  ;  d'avoir 
vécu  en  homme  qui  s'étoit  totalement  oublié, 
et  ne  voyoit  de  bonheur  dans  la  vie  que  celui 
de  faire  le  bien.  Le  peu  que  nous  avons  racon- 
té de  sa  vie  suffît  pour  faire  entrevoir  jusqu'où 
il  avoit  poussé  les  vertus  chrétiennes,  religieu- 
ses et  apostoliques.  Nous  ne  disons  rien  de  ses 
vertus  sociales.  Rien  n'égaloit  sa  douceur,  sa 
modestie,  sa  générosité,  son  empressement  à 
obliger,  qui  lui  faisoit  trouver  tout  possible  dès 
qu'il  s'agissoil  de  rendre  service. 

Il  portoit  tous  les  missionnaires  dans  son 
cœur  -,  et,  de  quelque  Etat  qu'ils  fussent,  il  les 
regardoit  avec  raison  comme  ses  frères,  s'inté- 
ressoit  à  leurs  succès,  et  n'attendoit  point  qu'ils 
implorassent  son  secours  pour  les  préserver 
des  persécutions,  et  pour  travailler  à  les  déli-  ^ 
vrer  des  entraves  et  des  obstacles  que  l'infidé- 
lité mettoit  à  leur  zèle,  et  pour  solliciter  leur 
délivrance  lorsqu'ils  éloienl  emprisonnés.  Je 
suis,  etc. 
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LETTRE  DU  PÈRE  VENTA  VON. 


RévoUcs  partielles.  —  Église  brûlée  et  rcbAlie. 

A  Pékin,  ce  15  octobre  17T5. 

Monsieur, 

P.  a 

Vous  m^avez  souvent  demandé  des  relations 
de  Chine^  vous  n'en  aurez  de  ma  façon  que  de 
bien  courtes  ^  mais  aussi  vous  pouvez  compter 
que  je  dis  les  choses  comme  elles  sont,  et  que 
mon  défaut  ne  sera  jamais  de  les  altérer.Yoici 
les  événemens  les  plus  essentiels  depuis  Tannée 
dernière.  La  révolte  qu'il  y  o  eu  dans  leChang- 
tong,  au  mois  d^octobre  1774,  a  été  dans  peu 
de  temps  apaisée;  la  plupart  de  ceux  qui  y 
sont  entrés  sont  morts  en  se  défendant,  les  au- 
tres ont  été  pris,  conduits  à  Pékid,  et  punis  du 
dernier  supplice.  La  guerre  que  Tempercur 
fait  aux  Miaodse  du  Kin-tchouen  est  aussi  sur 
le  point  d'être  finie  ;  on  les  a  poussés  jusque 
dans  leur  dernière  retraite,  où  ils  ne  sont  plus 
qu'en  très-petit  nombre,  et  on  attend  d'un 
jour  à  l'autre  la  nouvelle  de  leur  entière  dé* 
faite,  après  une  guerre  opiniâtre  de  cinq  ou  six 
ans.  Tout  autre  empereur  que  celui-ci  se  fût 
probablement  lassé,  et  eût  abandonné  une  en- 
treprise où    tous   ses  prédécesseurs  avoieni 
échoué;  mais  il  est  d'un  caractère  des  plus  fdr* 
mes  et  des  plus  intrépides  que  je  connoissé.  Il 
nous  a  donné  cette  année-ci  deux  marques 
bien  singulières  de  la  satisfaction  qu'il  a  de 
nos  services.  La  grande  église  Nan-tang,  la 
plus  belle,  sans  contredit,  qu'il  y  eût  dans  tout 
l'Orient,  et  la  première  bAtie  dans  cette  capi- 
tale, a  été,  l'hiver  dernier,  entièrement  consu- 
mée par  les  flammes,  et  cela  en  plein  jour,  sans 
qu'on  ait  pu  savoir  la  cause  d*un  si  lliclieux 
accident.  On  venoit  de  célébrer  la  dernière 
messe,  on  avoit  senti  quelque  légère  odeur^  en 
conséquence  cherché  de  tous  les  côtés;  aucun 
vestige  de  feu  ni  de  fumée  ne  paroissant,  on  a 
cru  que  c'étoit  quelque  odeur  venue  du  de- 
hors; on  s'est  rassuré,  on  a  fermé  l'église.  A 
peine  s'est-il  passé  une  demi-heure,  qu'elle  a 
paru  eivfeu  de  tous  les  côtés,  et  le  mal  sans  re- 
mède. Ornemens,  vases  sacrés,  sacristie,  tout 
a  été  perdu  ;  on  n'a  pu  faire  autre  chose  que 
de  garantir  les  bâtimens  voisins.  Dès  le  lende- 


main, rempereur  a  été  averti.  ((TM  roiage  M 
le  faire  lorsqu'il  y  a  quelque  inoëtidie  conaidé' 
rable;)  Tout  de  sdlte,  sans  que  nous  ayons  tel 
de  notre  part  aucune  démarche,  il  a  doimé  ta 
permission  de  rebfttir  l'église,  prêté  aut  tnit- 
sionnaires  dix  mille  taels,  qu'on  rendra  quand 
on  pourra,  pour  contribuer  au  rétablilftetnentj 
et  quand  elle  sera  finie,  il  écrira  dé  ta  prûpt^ 
main  une  inscription  pour  y  être  plaeée;  Ce 
n*est  pas  là  une  petite  grâce  ;  mais  en  voici  Une 
autre  plus  considérable.  Il  y  a  dans  ces  coih 
trées  une  espèce  de  secte  appelée  P^-ltfij^-Jfcioo, 
accusée  d'avoir  part  presque  dans  toutes  les  r6^ 
voltes.  Les  mandarins  font  souvent  des  recber* 
ches  pour  découvrir  ses  sectateurs.  On  en  a 
fait  de  plus  vives  à  Tocéasion  de  la  dernière 
dont  j'ai  parlé.  Quelques  chrétiens  ont  èlè  aussi 
arrêtés  en  Tartarie,  dans  le  propre  pays  de 
l'empereur  ou  des  Tartares  Mantcheoui,  OA 
Gang-hi,  (oui  favorable qU'il  étoit  à  \û  religion, 
n'a  jamais  voulu  permettre  que  les  EuropéeÉH 
missionnaires  allassent  l'y  prêcher.  Ges  ehtb* 
tiens,  interrogés  par  le  premier  et  prindtMil 
gouverneur  comment,  dans  un  paya  si  éloigoé 
de  Pékin,  il  y  avoit  des  Chrétiens,  ont  ré|KPiidb, 
avec  autant  de  lâcheté  que  d'imprudehee,  qae 
les  Européens  de  Pékin  envoyaient  toutes  les 
années  des  prêtres  chinois  poUr  les  éatèolii^ 
ser  et  les  instruire;  ils  en  ont  nommé  til  pir 
nom  et  surnom,  qui  tous  réelléthent  avoieni  été 
en  Tartarie^  et  un  d'eux  qui  se  trouvoit  pffr* 
cisément  alors  sur  les  lieux,  et  qui  fut  obligé, 
comme  vous  pensez,  de  se  eaoher  bien  vile.  Le 
gouverneur,  n'osant  apparemment  prendre  sur 
lui  une  pareille  affaire,  avertit  tout  de  suiU) 
l'empereur,  qui  depuis  peu  de  jours  sêulentettt 
étoit  parti  de  Pékin  pour-la  Tartarie.  L'emtie* 
reur  reçut  le  (seou  ou  la  requête,  et  se  oonten- 
(a  d'écrire  à  côté  ce  mot  lan,  qui  Veut  âxtejt 
l'ai  vue.  La  requête  fut  ensuite  portée  au  Hing- 
pou  ou  tribunal  des  crimes,  qui  connut  pah  ce 
mot  que  l'Intention  de  l'empereur  n'étdit  pai 
qu'on  fit  de  cette  affaire  une  affaire  sérieuse. 
Cependant  des  mandarins  inférieurs  et  gens  de 
justice  se  transportèrent  dans  deux  de  nos 
églises  pour  arrêter  les  missionnaires  chinois 
nommés  dans  l'accusation.  De  sit,  il  n'y  ett 
avoit  qu'un  seul  alors  dans  la  maison,  on  le  H 
évader  tout  de  suite;  les  mandarins  arrêtéfe&t, 
seulement  pour  la  forme,  deux  prosélytes  et 
un  domestique  du  même  nom  que  les  accusés, 
et  les  conduisireni  en  prison,  où  ils  se  oonlefi« 
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les  Mia-ot-sée.  ~  La  persécution  est  calmée. 

A  Pékin,  année  1777. 

nence  «  monsieur ,  ma  lettre  par  Té- 
t  de  notre  chère  mission ,  qui  seule 
euper  toutes  nos  pensées.  Nos  Pères 
)  rÉglise  du  midi  et  de  Forient,  qui 
)  poursuivis  Tan  passé  par  le  tribu- 
imes ,  ont  repris  leurs  fonctions.  Un 
npereur  a  tout  calmé;  les  plus  grands 
toDt  bien  petite  devant  lui. 


étir  faire  dés  interrogations  généra-  j 
alloient  point  au  but,  et  sans  leur 
in  mal.  Les  Européens,  chargés  de 
à  Taccusation,  ont  déclaré  que  les 
de  Tartarie,  venant  de  temps  en 
^kln ,  ils  demandoient  des  gehs  qui 
t  bien  aller  chez  eux  leur  apprendre 
et  les  prières,  qu'ils  oublioient  aisé- 
e  les  Européens  ne  pouvant  y  aller 
«,  il  y  avoil  des  Chinois  de  bonne 
Il  s'étoienl  prêtés  à  cette  bonne  œu- 
qu*aucun  des  susnommés  dans  la  re^ 
oit  alors  dans  l'église.  Le  tribunal 
I  a  fait  un  nouveau  rapport  de  tout 
*ur,  qui  a  répondu  ces  mots  :  mi>fi 
feulent  dire  :  a  Je  fais  grâce,  et  ne 
|u'on  fasse  d'autres  recherches.  »  La 
mue,  les  trois  qu'on  tenoit  en  pri- 
é  élargis  sans  aucun  mal,  et  l'afraire 
rement  finie.  Les  missionnaires  chi- 
•evenus,  et  les  choses  vont  comme  à 
!•  Nous  ne  nous  flattions  pas,  au  com- 
it,  qu'elle  dût  ainsi  se  terminer  -,  et 
lis  vtmcs  l'accusation^  sans  savoir 
Tempereur  Tavoit  prise,  nous  la  re- 
tous comme  la  plus  terrible  qu'il  y 
longtemps ,  et  comme  devant  avoir 
nestes  suites.  Béni  soit  Dieu  qui  tient 
nains  le  cœur  des  pMnces,  et  les 
nmeil  lui  platt!  \o\\h  les  seules  nou- 
peuvent  vous  intéresser.  Priez  pour 
re  mission ,  et  soyez  assuré  du  sin- 
npectueux  attachement  avec  lequel 
eor  d'être,  etc. 

LETTRE 

MISSIONNAIRE  DE  CHINE 

A  MONSIFA'R  ***. 


Le  père  Paul  Li-éou,  qui  est  de  notre  Église, 
revint  ces  Jours  passés  de  Ou-la-ha-ta,  sa  mis- 
sion favorite.  A  son  retour ,  j'appris  un  trait 
qui  fait  voir  que  le  bras  de  Dieu  n'est  point 
raccourci ,  et  que  la  foi  peut  encore  tout.  La 
sécheresse  désoloit  les  campagnes;  encore 
quelques  jours  sans  pluie,  les  moissons  péris- 
soient.  Déjà  depuis  longtemps  les  paTens  in- 
voquoient  inutilement  leurs  idoles.  Un  bon 
chrétien  du  pays  leur  dit  :  «Vous  perdez  votre 
temps ,  vos  dieux  sont  sourds  ;  il  n'y  a  que  le 
vrai  Dieu  qui  écoute  les  vœux  de  ses  adora- 
teurs :  je  le  prierai ,  et  j'attends  de  sa  miséri- 
corde qu'il  m'exaucera.»  Aussitôt  il  partit  avec 
sa  famille  et  se  rendit  sur  une  haute  montagne; 
là  ils  se  mirent  à  genoux  à  la  vue  de  tout  le 
monde;  le  bon  vieillard,  après  une  courte 
prière,  se  leva  et  fit  de  l'eau  bénite  à  sa  façon, 
c'est-à-dire  qu'il  fit  le  signe  de  la  croix  sur  un 
vase  d'eau  ;  il  prit  de  cette  eau  et  en  (jeta  à 
droite  et  à  gauche  en  priant;  il  recommença 
trois  fois  cette  pieuse  cérémonie;  à  la  troisième 
fois,  la  pluie  tomba.  Ce  qu'il  y  à  d'étonnant  et 
ce  qui  marque  bien  la  stupidité  des  idolâtres , 
c'est  qu'au  lieu  de  témoigner  leur  reconnois- 
sance  à  leur  bienfaiteur ,  ils  vouloient  qu'il  se 
joignit  à  eux  pour  remercier  leurs  idoles  de  ce 
que  la  pluie  étoit  tombée,  ou  du  moins  qu'il 
donnât  de  l'argent  pour  leur  faire  des  fêtes  et 
des  comédies.  Le  chrétien  leur  répondit  en 
homme  qui  vénoit  d'éprouver  visiblement  la 
protection  du  Ciel. 

L'an  passé ,  l'atné  de  la  nombreuse  famille 
de  Tehar  de  Ou-la-ha-la  prit  la  résolution, 
malgré  son  grand  âge  et  le  froid ,  (de  venir  à 
Pékin  pour  y  passer  en  dévotion  les  fêtes  do 
Noël  :  un  de  ses  neveux ,  âgé  seulement  de 
vingt  ans,  se  joignit  à  lui.  Après  quatre  ou  cinq 
jours  de  marche,  ce  jeune  homme  tomba  dan- 
gereusement malade  ;  4ine  fièvre  violente  et 
continuelle  ne  lui  donnoit  aucun  repos;  il  de- 
vint si  foible  qu'il  falloit  un  homme  de  chaque 
côté  pour  le  soutenir  à  cheval  :  on  le  pressa  de 
s'en  retourner  ;  jamais  il  ne  voulut  ;  il  disoit 
pour  ses  raisons  que  s'il  devoit  mourir  de  cette 
maladie,  il  seroit  charmé  de  mourir  à  l'église  ; 
que  ce  seroit  pour  lui  la  plus  douce  consola- 
tion de  recevoir  les  derniers  sacremens ,  et  en 
particulier  la  sainte. communion ,  qull  n'avoit 
pas  encore  eu  le  bonheur  de  recevoir.  Son 
oncle  se  laissa  toucher  ,  et  quoique!  sentit  le 
danger,  il  permit  à  son  neveu  de  continuer  sa 
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route.  Ils  arrivèrent  après  douze  ou  quinze 
Jours  de  marche  :  J'envoyai  aussitôt  chercher 
le  médecin  de  la  maison,  qui  le  condamna.  Le 
jeune  homme  se  prépara  à  ia  morl  avec  une 
ferveur  admirable  ;  il  reçut  tous  ses  sacremens, 
et  mourut  trois  jours  après  dans  de  grands  sen- 
timens  de  piété. 

Je  finirois  volontiers  une  lettre  que  les  cha- 
leurs delà  saison,  qui  permettent  à  peine  d'é- 
crire, m'invitent  fort  à  abréger.  Mais  je  dois 
vous  dire  du  moins  un  mot  d'un  des  plus 
grands  événemens  qui  soient  arrivés  en  Chine 
depuis  bien  des  siècles  ;  je  parle  de  fextinc- 
tion  totale  des  Mia-ot'Sée.  Ces  montagnards  in- 
dépendans,  se  croyant  invincibles  parce  qu'ils 
n'avoient  jamais  été  vaincus,  insultoient  la 
majesté  de  l'empereur  depuis  près  de  deux 
mille  ans.  Souvent  ils  descendoient  de  leurs 
rochers  par  des  espèces  de  fentes  presque  im- 
praticables ,  tomboienl  rapidement  et  en  force 
sur  les  troupes  chinoises  qui  défendoient  les 
frontières  contre  leurs  invasions,  et  après 
avoir  fait  un  butin  considérable,  ils  se  reti- 
roienl  dans  des  gorges  ou  au  haut  de  leurs  ro- 
chers. 

Je  ne  parle  pas  ici  de  ces  Mia-ot-sée  qui  sont 
répandus  en  petit  nombre  dans  plusieurs  pro- 
vinces de  l'empire ,  comme  au  Fou-kien ,  au 
Koeit-cheou,  à  Yun-nam  et  au  Kau-quan  : 
l'État  les  laisse,  parce  qu'ils  sont  peu  ,  sans 
chef,  et  soumis  à  des  mandarins  chinois. 

Les  Mia-ot-sée  dont  il  s'agit  ici  formoient 
deux  petits  États  sur  les  frontières  de  Set- 
chuen  et  du  Koeit-cheou  ,  grands  à  peu  près 
comme  la  Lorraine  ou  le  Portugal  ;  l'un  s'ap- 
peloit  SiaO'kintHikuen,  l'autre  Ta-kint-chuen ; 
l'un  et  l'autre  avoient  chacun  leur  roi  ou 
prince  souverain. 

Il  y  a  environ  vingt-cinq  ans  qu'ils  ûrent 
quelques  dégâts  sur  les  terres  de  l'empire  *,  on 
arma  contre  eux.  Le  premier  général  qui  alla 
les  attaquer  ne  méritoit  pas  de  réussir;  c'étoit 
de  plus  un  ennemi  furieux  de  notre  sainte  re- 
ligion ;  l'empereur  lui  fit  couper  le  cou.  Un 
autre,  plus  adroit,  composa  avec  eux;  il  leur 
fit  de  beaux  présens ,  avec  lesquels  ils  rentrè- 
rent dans  leurs  montagnes  :  on  eut  grand  soin 
de  dire  à  Tempereur  qu'ils  étoient  soumis,  et 
qu'ils  le  reconnoissoient  pour  leur  maître. 

Cependant  les  hostilités  recommencèrent  il 
y  a  cinq  ou  six  ans;  Tcnipcreur  en  fut  extrê- 
mement irrité,  et  probablement  qu  il  prit  dés 


lors  la  résolution  de  les  exterminer  ;  il  fli 
velopper  leurs  montagnes  par  trois  aribée» 
dont  chacune  éloit  composée  environ  de  qua- 
rante mille  combattans. 

Le  général  Ou-en-fou  eut  ordre  de  grimper 
sur  ces  affreuses  montagnes  ;]es  Mia-ot-sée dé- 
fendirent mollement  le  premier  passage  :  ce 
passage  franchi ,  Ou-en-fou  et  ses  troupes  se 
trouvèrent  dans  une  gorge  ayant  en  face  d'au- 
tres rochers  escarpés.  Alors,  les  Mia-ot-sée 
parurent  en  force,  fermèrent  le  retour  et  tous 
les  autres  passages ,  et  quand  les  Chinois  fu- 
rent exténués  parla  faim,  ils  firent  main-basse 
sur  eux;  il  n'en  échappa  pas  un  seul,  et  ce  ne 
fut  qu'après  plusieurs  années  qu'on  sut  com- 
ment ils  avoient  traité  le  général  Ou-en-fou. 
Cependant  deux  autres  généraux,  pour  n'a- 
voir pas  secouru  Ou-en-fou,  furent  perdus: 
l'un  fut  étranglé,  et  l'autre  envoyé  en  exila 
Y-li  '.  Alors  Tempereur  fit  Aquei  généralissime 
de  toutes  ses  troupes  ;  il  ne  pouvoit  mieux 
choisir;  c'est  un  homme  d'un  sang-froid  et 
d'une  constance  inébranlables ,  ne  se  rebutant 
de  rien,  et  ne  craignant  pas  même  de  mécon- 
tenter l'empereur ,  si  le  bien  de  son  service  y 
obligeoit  quelquefois. 

Il  entra  par  la  même  route  que  Ou-en-fou, 
mais  il  eut  soin  de  faire  grimper  des  troupes 
sur  les  rochers  voisins,  et  de  tenir  ses  derrières 
libres  ;  les  Mia-ot-sée ,  à  ce  début ,  sentirent  à 
qui  ils  avoient  affaire  ;  ils  firent  des  prodiges 
de  valeur;  les  femmes  combatloient  comme  les 
hommes  :  on  ne  dit  pas  combien  il  périt  de 
Chinois  dans  ces  premiers  défilés.  Aquei  se 
maintint  dans  la  première  gorge,  et  se  disposa 
à  attaquer  le  second  passage.  Les  Mia-ot-sée 
construisirent  de  nouveaux  forts  sur  les  hau- 
teurs ;  Aquei  ne  précipitoit  rien  ;    il  restoil 
deux  ou  trois  mois  autour  d'un  rocher ,  et  si 
enfin  il  trouvoit  un  endroit  tant  soit  peu  acces- 
sible ,  il  profitoit  de  la  nuit  ou  d'un  brouillard 
pour  y  faire  grimper  un  nombre  suffisant  de 
soldats ,  et  dès  qu'ils  y  étoient  en  force,  ils  al- 
taquoient  les  Mia-ot-sée  qui ,  n'étant  qu'une 
poignée  de  monde  en  comparaison  des  Chi- 
nois ,   ne  pouvoient  mettre  qu'un  très-petit 
nombre  de  soldats  sur  chaque  montagne  pour 
la  défendre.  Un  pas  fait  étoit  un  pas.  Aquei 
ne  reculoit  jamais.  Moyennant  cette  manoeu- 
vre ,  en  moins  d'un  an  et  demi ,  il  avança  de 

I      *  Ili,  ou  Gouldja,  en  Kalmoukie. 
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dix  à  douze  lieues ,  et  panrint  à  la  capitale  du 
Siao-kiot-chuen,  nommé  Maino;  il  Fenleva. 
Le  Jeune  roi  Seng-ko-sang  s'échappa  à  temps; 
ton  père ,  qui  depuis  plusieurs  années  ayoit 
quitté  le  gouyernemcnt  et  s'étoit  fait  lama,  se 
croyoît  en  sûreté  dans  son  espèce  de  monas- 
(ère  ;  il  se  trompa  horriblement.  Il  fut  pris  et 
mené  à  Pékin,  où  il  a  mal  passé  son  temps. 

Aquei  poussa  lentement  Seng-ko-sang  de 
montagnes  en  montagnes,  de  gorges  en  gorges, 
jusqu'à  rextrémité  de  ses  petits  États.  Là  il  y 
a  un  miao  (  temple  d'idoles  ),  bien  fortifié  à  la 
façon  du  pays.  Sen-ko-sang  s'y  défendit  en  dés- 
espéré, mais  il  fallut  céder  au  nombre;  il 
t'eofuit  dans  le  Ta-kint-chuen  par  un  défilé 
où  il  ne  peut  passer  que  deux  hommes  de  front. 
Son  pays  tomba  dés  lors  tout  entier  entre  les 
mains  des  Chinois,  mais  la  guerre  n'est  pas  fi- 
nie quand  le  roi  n'est  pas  pris  :  il  faut  échec 
et  mat.  L'empereur  donna  ordre  qu'on  som- 
mât le  roi  du  Ta-kint-chuen  de  remettre  à  ses 
troupes  son  ennemi  Sang-ko-sang.  En  cas  de 
refus ,  Aquei  devoit  sur-le-champ  porter  la 
guerre  dans  ses  États.  Sonom  ou  Sononom , 
comme  disent  d'autres,  roi  du  Ta-kint-chuen, 
fut  fort  embarrassé;  il  n'avoit  alors  que  vingt 
et  un  ans;  les  succès  des  troupes  chinoises 
1  etonnoient.  Son  oncle  penchoit  à  contenter 
l'empereur  ;  mais  un  lama,  parent  de  Seng-ko- 
sang ,  le  grand  général  du  Ta-kint-chuen  et 
un  mandarin  chinois  qui  avoit  trahi  l'empe- 
reur, remportèrent  dans  le  conseil.  On  se  flatta 
que  les  montagnes  du  Ta-kint-chuen  étant 
encore  plus  escarpées  et  plus  inaccessibles  que 
celles  du  Siao-kint-chuen ,  on  lasscrok  les 
Chinois;  on  hérissa  de  forts  tous  les  pays;  on 
rendit  les  passages  encore  plus  difficiles  et  les 
montagnes  plus  inaccessibles.  Aquei  ne  s'é- 
tonna de  rien  ;  il  entra  dans  le  défilé  sur  les 
traces  de  Seng-ko-sang.  Petit  à  petit  il  gagnoit 
du  terrain  et  avançoit  toujours ,  malgré  tous 
les  efforts  des  ennemis.  Insensiblement  il  s'ap- 
proctia  de  la.  capitale ,  nommée  Leonci.  Les 
autres  années  chinoises  s'avancèrent  aussi  de 
leur  côté  ;  cette  Qoalheureusc  place  parut  être 
aux  abois. 

Alors  l'empereur,  regardant  la  guerre  comme 
finie,  envoya  le  père  Félix  Darocha,  aujour- 
d'hui président  du  tribunal  des  mathémati- 
ques, pour  lever  la  carte  du  pays.  Il  partit  le  20 
août  1774,  accompagné  d'un  comte  de  l'empire 
(le  te-kong),  qui  devoit  avoir  soin  de  lui  et 


répondre  de  sa  personne  sur  la  route.  Ce  cher 
et  ancien  confrère  m'a  confirmé  plusieurs  fois 
tout  ce  qu'on  dit  du  Kint-chuen ,  de  ses  che- 
mins impraticables,  de  ses  précipices  affreux, 
de  ses  chutes  d'eau,  de  ses  marais,  de  ses  ro- 
chers réellement  inaccessibles.  En  passant  il 
en  vit  un  fort  élevé,  sur  lequel  il  y  avoit  un 
petit  fort.  On  lui  raconta  comment  on  s'en 
étoit  emparé  par  un  heureux  hasard,  après 
avoir  employé  pendant  plus  de  deux  mois 
tout  ce  qu'on  avoit  pu  de  courage  et  d'adresse. 

Quelques  soldats  qui  étoient  de  garde  ayant 
entendu  de  grand  matin  le  bruit  d'une  per- 
sonne qui  s'observe  en  marchant,  s'approchè- 
rent doucement  :  ils  s'aperçurent  qu'il  y  avoit 
quelque  chose  qui  remuoit.  Deux  ou  trois  des 
plus  lestes ,  par  le  moyen  des  crampons  atta- 
chés à  leurs  souliers,  grimpèrent  de  ce  côté- 
là;  c'étoit  une  femme  qui  puisoit  de  l'eau.  Ils 
rarrèlércnt.  Interrogée  qui  gardoit  ce  fort  de- 
puis^si  longtemps,  elle  dit  :  «C'est  moi  ;  je  man- 
quois  d'eau,  je  suis  venue  ici  en  chercher 
avant  le  jour;  je  ne  complois  pas  vous  y  trou- 
ver. Elle  les  conduisit  par  un  sentier  caché 
dans  ledit  fort,  et  réellement  elle  étoit  restée 
seule  depuis  longtemps,  tantôt  tirant  quelques 
coups  de  fusil ,  tantôt  détachant  des  morceaux 
de  rochers,  qu'elle  précipitoit  sur  les  troupes 
qui  tàchoient  inutilement  de  grimper. 

Aquei  et  les  autres  reçurent  le  père  d'Arocha 
avec  la  distinction  qu'on  doit  ici  à  un  homme 
envoyé  immédiatement  par  Fempcreur  lui- 
même  ;  mais  la  fatigue  et  le  mauvais  air  le  mi- 
rent hors  d'état  de  faire  ce  pourquoi  il  éloit 
envoyé.  Les  généraux  eux-mêmes,  par  amitié 
pour  lui,  prièrent  Tempcreur  de  le  rappeler. 
Le  père  d'Arocha  laissa  Aquei  sur  une  monta- 
gne qui  dominoit  Leonci ,  capitale  du  Ta-kint- 
chuen.  Une  autre  armée  étoit  de  l'autre  côté 
au  delà  d'une  rivière,  elle  se  disposoit  à  la  pas- 
ser ;  et  sous  quatre  ou  cinq  jours  on  comptoit 
enlever  la  place.  Seng-ko-sang  étoit  mort.  So- 
nom, resté  seul,  faisoit  les  derniers  efforts  pour 
conserver  sa  capitale,  et  ce  ne  fut  qu'après 
huit  ou  neuf  mois,  qui  durèrent  bien  à  l'em- 
pereur,  qu'il  prit  le  parti  de  l'abandonner  se- 
crètement pour  se  retirer  à  Karai ,  son  der- 
nier fort  et  sa  dernière  ressource.  Les  Chinois, 
ne  trouvant  plus  de  résistance,  s'avancèrent 
par  un  défilé  fort  étroit,  ils  entrèrent  dans  la 
ville,  où  il  n'y  avoit  plus  que  des  maisons 
Tides  de  tout. 
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Pen^apt  ce  tefpps-ià  Sonom  ayant  tourné 
une  montagne,  yinl  prendre  en  flanc  la  colonne 
chinoise  qui  filoil  vers  la  capitale,  il  la  rom- 
pit ;  Aquei  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  forcer, 
mais  il  n'en  vint  à  bout  qu'après  neuf  ou  dix 
jours  d'efforts ,  pendant  lesquels  ses  troupes, 
qui  étoient  déjà  entrées  dans  la  capilale,  souf- 
frirent prodigieusement  de  la  faim.  Après  cette 
victoire,  le  général  envoya  le  petit  étendard 
rouge,  c'est  en  Chine  une  marque  que  la  guerre 
va  finir. 

L'empereur  s'attendoit  à  recevoir  le  grand, 
qui  annonce  que  la  nation  ennemie  est  totale- 
ment éteinte  et  le  roi  pris.  Il  pressa  de  nou- 
veau et  avec  plus  de  force  que  jamais.  De  dix 
à  douze  mille  hommes,  à  peu  près ,  que  les 
deux  rois  avoient  en  commençant  la  guerre,  il 
n'en  restoil  plus  que  quatre  ou  cinq  cents  en- 
fermés dans  Karai.  Après  s'être  défendus  quel- 
ques mois  dans  ce  fort,  les  Mia-ot-sée  virent 
bien  qu'ils  seroient  enlevés  ;  on  tint  un  conseil 
général,  où  il  fut  résolu  qu'on  mineroit  la 
place  et  qu'on  périroit  sous  les  ruines  avec  les 
troupes  chinoises  qui  la  forceroient.  La  reine 
mère  fut  effrayée  de  ce  parti,  elle  parla  de  se 
rendre  à  discrétion,  elle,  son  fils,  frère  du  roi, 
et  une  jeune  princesse  de  dix-huit  ans.  Aquei, 
qui  savoit  que  l'empereur  avoit  une  envie  dé- 
mesurée d'avoir  toute  cette  famille  entre  ses 
mains,  donna  de  belles  paroles.  Sonom  et  son 
grand  général  balancèrent  longtemps.  Toute 
autre  ressource  leur  manquant,  ils  coururent 
enfin  le  sort  de  la  reine  mère.  Karai  fut  rendu, 
et  Aquei  devint  mattre  de  la  personne  du  roi 
et  de  tout  ce  qui  restoit  de  la  nation  des 
Mia-ot-sée,  il  ne  pouvoit  lui  arriver  rien  de  plus 
heureux.  Le  grand  étendard  partit  aussitôt.  Il 
ètoit  prodigieusement  désiré.  Il  arriva  à  Pékin 
sur  la  fin  du  carême  de  1 776,  l'empereur  venoit 
alors  de  la  sépulture  de  son  père  Yong-tching. 

Il  y  eut  ordre  à  tous  les  régules,  les  comtes, 
les  grands  de  l'empire  d'aller  au-devant  de  Sa 
Majesté  pour  la  féliciter.  Nous  march&mes  à 
la  suite  des  six  fameux  tribunaux.  L'empereur 
passa  monté  sur  son  grand  cheval  blanc.  Ses 
prospérités  n'avoient  point  altéré  cet  air  de 
bonté  et  d'affabililé  qu'il  sait  si  bien  prendre 
quand  il  veut. 

En  attendant  l'infortuné  Sonom  qui  étoit  en 
route,  l'empereur  visita  la  province  du  Chang- 
tong  où  le  rebelle  Ouang-lun  avoit  causé  tant 
de  désordres  Tannée  précédente. 


Sonom  étoit  arriva)  on  )'mi|ujm>U|  m  fe 
trompoit.  Une  ou  deux  foi»  il  se  ç)âB|(  dfs  hd- 
les  paroles  qu'on  lui  avoit  données.  U  coDçqt 
tant  de  tristesse  quil  en  tomba  malade  îop 
redoubla  de  soins,  de  caresses  et  d'égards; 9 
se  remit,  et  se  Qatta  vainement  de  meiileurei 
espérances. 

L'empereur  revint  du  Chang-tong  le  11  Juip 
1776.  Nous  eûmes  encore  l'honneur  do  le  voir 
à  son  passage  à  onze  lieues  de  Pékin  \  il  n'ea- 
tra  pas  dans  la  ville,  il  s'arrêta  dans  une  espèce 
de  parc  qui  a  seize  lieues  de  tour,  et  qui  n'eil 
qu'à  une  lieue  au  midi  de  Pékin  \  il  y  resta 
le  12, 

Le  13,  accompagné  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  grand  dans  l'empire,  il  alla  au-devant  de 
son  général  victorieux.  Les  quaranto-buit  sou* 
vcrains  qui  dépendent  de  l'empire  dévoient  s'j 
trouver;  mais  n'ayant  pu  être  avertis  à  temps, 
la  plupart  eq  seront  quittes  pour  aller  féllciler 
Sa  Majesté  à  Gehol,  où  elle  est  allée  prendre 
le  plaisir  de  la  chasse  et  exercer  son  monde. 

La  réception  d'un  général  victorieux  est  eo 
Chine  une  des  plus  belles  cérémonies  qu'oo 
puisse  imaginer.  Il  y  a  une  vingtaine  d'années 
que  le  père  Amiot  en  donna  la  description  eo 
grand  \  je  n'en  dirai  que  deux  mots. 

Afin  que  le  général  Aquei  parût  à  cette  ce* 
rémonie  avec  plus  de  dignité,  l'empereur  le 
fit  comte  do  l'empire  et  membre  de  la  famille 
impériale,  il  le  décora  encore  de  plusieurs  or- 
nemens  que  les  empereurs  seuls  peuvent  por- 
ter. Un  mois  avant  son  arrivée,  le  tribunal  dei 
ministres  avoit  donné  ordrequ'à  soixante  lieues 
de  l'endroit  assigné  pour  la  réception,  on  pré- 
parât les  chemins  en  terre  jaune  comme  pour 
Sa  Majesté  elle-même. 

L'endroit  assigné  par  le  tribunal  des  rits 
étoit  h  huit  lieues  de  Pékin,  à  une  assez  petite 
distance  d'un  palais  de  campagne  que  l'empe- 
reur a  bêti  à  Hoang-kin-tchong.  Ses  environs 
étoient  ornés  avec  une  magnificence  surpre- 
nante. U  faudroit  un  volume  entier  pour  faire 
la  description  des  montagnes  artificielles  qu'on 
avoit  élevées,  des  ruisseaux  qu'on  avoit  con- 
duits dans  les  vallons,  des  galeries,  des  salons, 
des  bâlimens  variés  à  l'infini  qu'on  y  avoit  bâ- 
tis. On  y  voyoit  en  grand  ce  qu'on  admire  au 
ouancheou  de  l'empereur  et  de  l'impératrice, 
c'cst-â-dire  aux  réjouissances  de  leur  50*» 
60%  70*  et  80*  années. 

L'empereur  sortit  de  son  palais  en  habit  de 
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«Mmaqie,  il  marcha  entre  deux  haies  de  man- 
duiBS  jusqu'à  Tendroil  dasliné  à  la  réception, 
là  Moiept  les  princes  du  sang,  les  réguios,  les 
eMBles,  les  ministres  et  grands  mandarins  avec 
les  sîi  tribunaux  de  Fempire  et  un  gros  déta- 
etaneol  de  chacune  des  huit  bannières.  Aucun 
nissioDQaîre  ne  s'y  trouva,  à  cause  de  la  pre- 
■ière  eérémonie  qui  devoit  s'y  faire. 

hB  géqéral  Aquei,  à  la  tôle  de  Télite  de  ses 
troupes  TÎçlorieuses,  s'avançoitde  Tautre  côté^ 
iH  quHl  fui  auprès  des  deux  piliers  rouges,  il 
4eicepdit  de  cheval.  Le  président  du  lipou 
iaviurempereurà  monter  sur  une  plate-forme 
ilevée«  ayante  droite  et  à  gauche  une  foule  de 
drapeaux  et  d'étendards  ;  il  se  tint  debout  un 
iMMueot.  La  grande  musique  de  l'empire  com- 
■Moça,  eldans  un  intervalle  de  silence  un  man- 
dam  du  lipou  cria  :  «  Prosternez- vous.  »  Aussi- 
UM  reinpereur,  le  général  et  ses  officiers,  les 
prioMi  »  les  régulos ,  les  comtes ,  les  tribunaux, 
lesgmnds  mandarins,  tous  se  mirent  à  genoux, 
frappèrent  neuf  fois  la  terre  de  leur  front  pour 
adorer  le  Ciel  et  le  remercier  de  la  victoire. 

Cela  étant  fait,  le  maître  des  cérémonies  s'ap- 
procba  de  Tempereur,  et  le  pria  de  descendre 
daas  une  grande  salle,  où  on  lui  avoit  dressé 
un  Irâne;  Aquei  et  ses  officiers  lui  flrent  le 
keouteou.  L'empereur  se  leva,  et,  selon  l'ancien 
usage,  alla  au  généra],  et  lui  donna  Taocolade  ^ 
ce  qu'il  fit  avec  un  sentiment  qui  toucha  cette 
prodigieuse  assemblée.  Puis  il  dit  à  Aquei:  «Tu 
ai  Gaiigué,  viens,  repose-toi  m  ^  il  le  fit  asseoir  à 
cMè  de  lui,  faveur  unique  en  Chine.  Les  offi- 
ciera ftireal  placés  dans  des  tentes  bleues;  on 
senril  du  thé,  puis  cent  eunuques,  soutenus  de 
la  grande  musique,  entonnèrent  le  chant  des 
victoireci  c'est  une  espèce  d'hymne  antique 
qui  a  près  de  quatre  mille  ans.  On  m'a  dit 
qu'on  eu  avoit  fait  une  nouvelle  pour  cette 
occaalop.  La  président  du  tribunal  des  rils 
s'avance,  et  dit  à  Tempereur  :  «Tout  est  fini.» 
L'coipereur  remonta  dans  sa  chaise  à  porteurs, 
et  le  Jour  même  il  se  rendit  à  Pékin ,  pour  y 
faire  une  autre  cérémonie  de  grand  éclat.  On 
rappelle  Chéofou;  elle  consiste  à  recevoir  les 
captifs  faits  en  guerre,  et  à  déterminer  leur  sort. 
L'empire  rassemble  encore  en  cette  occasion 
tout  ce  qu'il  a  de  grand  cl  d'auguste  ;  elle  se 
fait  dans  la  troisième  cour  du  palais,  terminée 
au  nord  par  la  porte  qu'on  appelle  Oumen; 
rempereur  est  sur  un  trône  dressé  dans  une 
galerie  élevée  sur  une  terrasse  de  cinquante- 


deux  pieds  de  haut,  et  surmontée  d*un  bâti- 
ment qui  peut  en  avoir  cinquante.  A  côté  de 
l'empereur  il  y  a  les  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne. Au  bas,  sont  les  princes,  les  régulos, 
les  comtes,  les  grands  mandarins  ;  le  long  de 
celte  cour  immense,  et  qui  est  à  perte  de  vue, 
sont  sous  deux  lignes  parallèles,  à  l'orient  et  à 
l'occident,  tous  les  insignia  de  l'empire,  dra- 
peaux, étendards,  masses,  piques ,  massues, 
dragons,  instrumens,  ûguri^s  symboliques,  que 
sais-je?  cela  ne  finit  pas.  Les  porteurs  sont  en 
habits  de  soie  rouge,  brodés  d'or;  vient  un  se 
cond  rang ,  ce  sont  les  tribunaux  de  Tempire. 
Le  troisième  est  formé  parles  gardes  de  l'em- 
pereur, armés  comme  en  guerre.  Dans  la  cour 
avancée ,  il  y  a  les  élcphans  de  la  couronne, 
chargés  de  leurs  tours  dorées,  ayant  à  côté 
d'eux  les  chariots  de  guerre  ;  la  grande  musi- 
que et  les  instrumens  sont  sur  les  deux  flancs 
de  la  galerie  qui  termine  la  grande  cour  au 
nord,  et  où  Tempereur  est  assis  sur  son  trône. 

Le  lipou,  tribunal  des  rits,  avoit  fixé  le 
commencement  de  la  cérémonie  i  sept  heures 
du  matin  *,  l'empereur  donna  contre-ordre  pon- 
dant la  nuit ,  il  voulut  qu'elle  commençât  dès 
quatre  heures  et  demie.  Dès  qu'on  entendit  la 
grosse  cloche  de  Pékin,  on  se  rendit  de  toutes 
parts  au  palais;  ce  monde  de  princes,  de 
grands,  de  tribunaux,  les  troupes,  tout  s'ar- 
rangea selon  Tordre  prescrit  par  le  lipou. 

L'empereur  parut  sur  son  trône,  au  son  de 
la  musique  et  de  tous  les  instrumens  les  plus 
bruyans.  Il  reçut  d'abord  les  hommages  et  les 
félicitations  de  l'empire  ;  ensuite,  un  mandarin 
du  tribunal  des  rits  cria  à  haute  voix  :  «Vous, 
officiers,  qui  avez  amené  les  captifs,  avancez, 
prosternez -vous,  Aeou/eou.  »  La  cérémonie 
faite  au  son  des  instrumens,  les  officiers  victo- 
rieux se  retirèrent;  aussitôt  le  même  mandarin 
cria  de  nouveau  :  «  Tous,  mandarins  du  tribu- 
nal des  soldats,  et  vous,  officiers  de  guerre, 
venez,  présentez  les  captifs,  d 

L'infortuné  Sonom,  son  frère  cadet,  son 
grand  général,  le  frùre  cadot  de  Seng-ko-sang, 
et  trois  autres  grands  du  Kint-chuen,  parurent 
de  loin  devant  l'empereur  et  toute  cette  redou- 
table assemblée.  Ils  avoient  tous  une  espèce 
de  corde  de  soie  blanche  au  cou ,  ils  avancè- 
rent quelques  pas,  puis  ils  eurent  ordre  de  se 
mettre  à  genoux;  on  déposa  à  terre,  à  côté 
d'eux,  la  tète  de  Seng-ko-sang  enfermée  dans 
une  cage,  lia  avaient  derrière  eux  cent  officiers 
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venus  de  la  guerre;  à  droite,  cinquante  tant 
mandarins  que  soldats  du  gouvernement  de 
Pékin  ;  à  gauche,  cinquante  officiers  du  tribu- 
nal des  princes.  A  cet  appareil  qui  étoit  tout 
de  terreur,  le  général  de  Sonom  ne  put  s'cm- 
pécher  de  faire  un  mouvement  de  dépit  qui  ne 
futaperçu  que  de  ceux  qui  étoient  près  de  lui.  Il 
frappa  cependant  la  terre  de  son  front  comme 
Sonom  et  les  autres  *,  on  les  reconduisit  tout 
de  suite  dans  une  salle  collatérale;  Tcmpereur 
reçut  encore  une  fois  les  félicitations  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  grands  dans  Tcmpire,  puis  il 
se  retira  au  son  de  la  musique  et  des  instru- 
mens,  sans  avoir  rien  décidé  sur  le  sort  de  ses 
illustres  captifs ,  mais  on  sut  bientôt  qu'ils 
étoient  perdus. 

L'empereur  se  transporta  tout  de  suite  à  un 
grand  palais  qu'on  appelle  Intai,  et  qui  touche 
presque  à  notre  maison.  Lesinstrumensdes  tor- 
tures étoient  tous  étalés  dans  une  grande  salle. 
L'empereur  s'assit  dans  le  fond  sur  un  petit 
trône.  Quelle  fut  la  surprise  de  l'infortuné 
Sonom  et  des  autres  captifs  !  Le  grand  général 
dit:  «  Trés-puissant  empereur,  le  roi,  père  de 
Sonom,  en  mourant,  le  confia  à  mes  soins. 
C'étoitun  jeune  prince  incapable  de  résolution  ; 
c'est  moi  qui  ai  décidé  laguerre  ;  si  en  cela  j'ai 
péché,  j'ai  péché  seul,  seul  jemérited'étrepuni. 
Je  demande  qu'on  épargne  ce  jeune  prince  qui 
n'a  pu  être  coupable.  Nous  pouvions  encore 
vendre  notre  vie  bien  cher;  nous  ne  nous 
sommes  rendus  que  dans  l'espérance  qu'on 
nous  a  donnée  de  trouver  grftce  devant  Votre 
Majesté.  »  Il  parloit  en  vain,  leur  perte  étoit 
assurée  par  la  politique,  et  peut-être  par  le  res- 
sentiment. Un  mot  ou  un  signe  de  l'empereur 
les  mit  tous  à  la  torture.  Au  milieu  des  sup- 
plices, ils  avouèrent  des  choses  qui  les  firent 
augmenter.  Sonom,  à  ce  qu'on  dit,  avoua  qu'il 
avoit  tourmenté  Ou-en-fou  pendant  cent  jours, 
et  qu'ensuite  il  l'avoit  tué  lui-même  d'un  coup 
de  flèche  ;  d'autres  disent  qu'il  déclara  qu'il 
l'avoit  fait  envelopper  de  coton  trempé  dans 
l'huile,  et  qu'il  y  avoit  mis  le  feu.  Il  convint  en- 
core que  c'éloit  lui  qui  avoit  tué  le  gendre  de 
l'empereur  ;  on  l'appeloit  Taquéfou.  L'empe- 
reur fut  charmé  de  pouvoir  immoler  une  vic- 
time de  marque  à  la  douleur  de  sa  fille,  qui 
paroissoit  inconsolable  de  la  perte  de  son 
mari.  Le  détail  de  cet  interrogatoire  n'est  pas 
sûr  comme  le  reste.  Il  y  a  même  des  choses 
qui  paroissent  ne  pas  s'accorder,  j'ai  eu  des 


raisons  pour  ne  pas  questionner  là-dessm. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  Sonom  et 
les  six  autres ,  après  avoir  subi  des  questions 
très-rigoureuses,  furent  mis  sur  des  tombe- 
reaux, un  bâillon  à  la  bouche,  et  conduits  dans 
ce  douloureux  et  humiliant  état  sur  la  place 
destinée  aux  exécutions,  où  ils  furent  attachés 
à  des  poteaux,  et  coupés  en  pièces  comme  re- 
belles, sur  les  onze  heures  du  matin  ;  on  prit 
ensuite  leurs  têtes,  et  on  les  exposa  dans  dei 
cages  avec  leurs  noms  au  bas,  Sonom  et  les 
autres.  Les  jours  suivans,  on  fit  des  exécu- 
tions sanglantes  des  Mia-ot-sée  d'un  moindre 
rang.  Il  ne  reste  plus  de  cette  infortunée  natioo 
que  quelques  gens  du  plus  bas  rang,  qu'on  a 
donnés  pour  esclaves  aux  officiers  victorieux. 

Ces  scènes  tragiques  m'ont  rappelé  l'his- 
toire de  Canaam ,  il  faut  que  les  Mia-ot-sée  les 
aient  imités  dans  leurs  criminels  excès.  La 
vengeance  les  a  atteints;  ils  ont  disparu  de 
dessus  la  terre  qu'ils  souilloient  depuis  si 
longtemps. 

Je  tremble  pour  certaines  contrées.  Daigne 
le  Seigneur  qu'elles  ont  oublié,  ne  se  souvenir 
d'elles  que  dans  ses  grandes  miséricordes! 

Quoique  nous  n'ayons  pas  reçu  vos  lettres 
l'an  passé,  nous  n'avons  pas  tout  à  fait  ignoré 
l'état  de  l'Europe.  Nous  avons  su  les  mal- 
heurs de  la  Pologne,  les  victoires  élonnaoles 
des  Russes,  la  mort  de  Louis  XY  et  de  Clé- 
ment XIV,  etc. 

Du  reste,  cher  monsieur,  si  vous  avexfos 
croix,  soyez  persuadé  qu'au  delà  des  mersellcs 
ne  nous  manquent  pas.Quand  elles  commencent 
à  peser,  je  relis  les  lettres  de  mes  bons  anm 
d'Europe  ;  comme  ce  n'est  qu'en  Dieu  et  pour 
Dieu  que  nous  nous  aimons,  j'y  trouve  ortf- 
nairement  un  goiM  qui  m'adoucit  bien  do 
amertumes  :  plus  mes  besoins  augmentent, 
plus  je  vous  prie  de  ne  pas  m'oublier  auprès 
de  notre  bon  Maître.  Je  me  recommande  sur- 
tout à  vos  saints  sacrifices,  dans  l'union  des- 
quels j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 
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EXTRAIT 


BDUS  LETTRES  DE  MISSIONNAIRES 

DB  LA  CHINE. 


fkt.  —  Mort  de  rimpéralrice-inère.  —  Jéf  uilei 
bien  eo  cour. 

mpire  de  la  Chine  Jouit  actuelle- 
I  profonde  paix.  L'empereur,  qui  le 
vec  autant  de  fermeté  que  de  sa- 
ique  dans  la  soixante-septième  an- 
ftge,  jouit  encore  d'une  santé  par- 
tit de  perdre  Fimpcratrlce  sa  mère, 
jalre-\ingt-six  ans.  11  faudroit  un 
ir  décrire  toutes  les  cérémonies  qui 
é  et  suivi  son  enterrement  ;  mais 
dapart  sont  mêlées  do  superstitions, 
lionnaire  n'a  pu  y  assister  -,  nous 
eu  quelque  crainte  d'être  molestés 
MÎon ,  aussi  bien  que  nos  manda- 
ens ,  mais  il  n'en  a  rien  été,  Dieu 

(  papiers  publics  répandus  en  Eu- 
ol  quelques-uns  sont  parvenus  Jus- 
y  on  débite  que  l'empereur  est  re- 
tre  égard  :  c'est  un  bruit  faut  ;  il 
le  toujours  du  même  œil  ^  ce  prince 
te  et  trop  éclairé  pour  se  régler  sur 
d*autrui;  il  mesurera  la  sienne  sur 
Kws  tiendrons  nous-mêmes  ici.  En 
irtant  bien,  aucune  puissance  étran- 
«rra  nous  nuire.  Des  gens  malin- 
ont  fait  tout  ce  qu'ils  ont  pu  pour 
air  jusqu'à  lui  les  plus  horribles 
ontre  nous  ;  mais  arec  cela  ils  n'ont 
ij  el  j'ai  tout  lieu  de  croire  qu'ils  ne 
jamais. 

Bi|r,  à  ma  prière,  a  permis  au  pro- 
la  sacrée  Congrégation  pour  les 
\  la  Chine,  de  résider  publiquement 
iù  il  avoit  été  obligé  de  chercher  un 
(  les  poursuites  de  certains  Portu- 
le  proposent  rien  moins  que  de  fer- 
e  de  la  Chine  aux  missionnaires  de 
utres  nations.  Nous  avons  encore 
us  le  courant  de  celte  année,  la  dé- 
'un  autre  missionnaire  françois 
des  Missions  Etrangères). 
^ex  sans  doute  que  M.  Glayot,  an- 
eo,  et  depuis  plusieurs  années  mit* 


slonnaire  é  la  Chine ,  est  toujours  en  prison 
depuis  1769.  Obligé  d'être  couché  dans  un 
lieu  étroit  et  malsain ,  attaché  par  trois  chaî- 
nes, l'une  au  cou,  l'autre  aux  mains,  et  la 
troisième  aux  pieds.  Malgré  ses  souffhinces,  il 
est  content  de  son  sort.  Voici  comme  il  s'ex- 
prime dans  une  lettre  du  8  juin  1775,  dont 
j'ai  l'original  sous  les  yeux. 

«  Ne  soyez  point  inquiet  de  moi ,  si  ce  n'est 
de  prier  pour  moi.  Soyez  sûr  que  Dieu,  qui  a 
assisté  Loth  dans  Sodome  et  Daniel  dans  la 
fosse  aux  lions,  est  ici  avec  moi ,  son  pauvre 
serviteur,  et  la  protection  de  la  sainte  Vierge 
aussi.  Je  demande  instamment  que  yous  ne 
fassiez  aucune  démarche  pour  me  tirer  de 
prison  \  selon  ce  que  je  connois ,  cela  seroit 
inutile. 

»  Abandonnez-moi  à  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  et  à  sa  trés-sainte  Mère  :  Us  m'ont  sauté 
de  la  mort  dont  Tarrèt  ëtoit  tenu,  ne  peuvent- 
ils  pas  me  tirer  de  la  prison,  selon  leur  sainte 
gloire  ?  Catieem  quem  dedii  mUU  paUr^  non 
ïnbam  iUum? 

Ses  coQJeetores  se  sont  vérifiées  ;  un  mis- 
sionnaire a  parié  de  lui  à  Tempereur,  et  aussi- 
tôt les  mandarins  l'ont  laissé  retourner  à  sa 
mission. 

Nous  avons  ici  un  autre  exemple  de  vertus, 
c'est  M.  révêque  de  Nankin  ;  tout  en  lui  est 
distingué^  naissance,  érudition,  zèle;  il  a  tout 
Le  beau  spectacle  de  voir  un  évêque,  un  Lam- 
beckoven,  âgé  de  soixante-dix  ans,  accablé 
d'infirmités,  parcourir  sans  cesse  un  diocèse 
plus  grand  que  toute  l'Italie  ensemble,  comme 
un  simple  paysan ,  n^ayant  qu'un  chapeau  de 
paille,  une  chemise  de  grosse  toile  ;  obligé  de 
se  cacher  dans  une  petite  barque  de  pécheurs, 
par  des  chaleurs  intolérables,  courant  un 
danger  prochain,  souhaitant  de  terminer  sa 
carrière  par  le  martyre  !  Avec  de  pareils  mo- 
dèles, peut-on  se  ralentir  et  ne  pas  sentir  re- 
doubler ses  forces  ? 

J'ai  perdu  cette  année  deux  bonnes  protec- 
tions, le  fils  afné  de  l'empereur,  âgé  d*environ 
quarante  ans,  prince  vraiment  bon  et  afllible, 
et  dont  j'ai  reçu  les  plus  grandes  marques  de 
bienveillance-,  le  premier  ministre,  mon  aide 
et  mon  conseil  dans  toutes  les  affaires  un  peu 
épineuses  :  ces  deux  pertes  ne  seront  pas  ai- 
sées â  réparer  ;  mais  comptant  sur  le  secours 
de  Dieu,  je  suis  parfaitement  tranquille. 

Nous  espéfOQs  que  les  cours  de  Rome  et  de 
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Portugal  donneronl  au  plus  tôt  des  ordres  qui  . 
rétabliront  la  paix  et  la  concorde,  si  nécessaires 
pour  le  progrés  de  ces  missions ,  et  détruiront 
celte  division  que  la  nationalité  mal  entendue 
entretient  entre  certains  missionnaires. 


k%«  »^%>»%%%%%%%%^%%^ 


LETTRE 

D'UN  MlSSlONNAiftÉ  DÉ  LA  CHINÉ. 


Mélange  de  grandear  et  de  cruauté  dans  le  gouvernement.  — 
Respect  pour  les  vieux  livres  et  les  anciens  usages. 


Pékin,  le  Si  Juillet  1778. 


Monsieur, 


Nous  avons  eu  une  persécution  tout  récem- 
ment et  pour  ainsi  dire  à  la  porte  de  Pékin  ; 
c'està  Pa-tcheou,  qui  n'est  éloigné  d'ici  que  de 
douze  Â  quinze  lieues.  Depuis  quelques  années 
cette  chrétienté  s  augmentoit  sensiblement  ;  la 
foi  s'élendoit  d'un  endroit  à  Tautre  et  gagnoit 
partout.  Dans  le  seul  village  de  Ye-kin-tchou- 
ang,  qui  n'est  pas  bien  considérable ,  trente 
familles  venoient  d'embrasser  la  religion  chré- 
tienne. Les  nouveaux  néophytes  étoient  fer- 
vens  et  instruits.  Ils  venoient  en  foule  à  Pékin 
aux  grands  jours  de  fûtes  ;  leur  concours  en 
augmentoit  la  célébrità.  Les  choses  se  faisoient 
peut-être  avec  un  peu  trop  d'éclat  :  le  man- 
darin du  lieu,  frappé  du  progrés  de  la  religion, 
voulut  Tarrôier. 

Pour  avoir  occasion  de  faire  une  mauvaise 
affaire  aux  chrétiens,  il  leur  donna  ordre  de 
contribuer  à  la  rebâtisse  d'un  miao  (temple 
d'idoles).  Les  chrétiens  répondirent  qu'ils  ne 
le  pouvoient  pas,  mais  qu'ils  s'offroient  volon- 
tiers à  contribuer  à  d'autres  charges  publiques, 
comme  à  rebâtir  dos  ponts  et  à  raccommoder 
des  chemins  :  le  mandarin  s'attendoit  bien  à 
celte  réponse  ^  au  lieu  de  s'en  contenter , 
comme  tant  d'autres  mandarins ,  idolâtres 
comme  lui.  Il  les  chargea  de  chaînes  et  les 
traîna  en  prison.  Ils  étoient  en  tout  une  ving- 
taine. 

Trois  jours  après,  c'est-à-dire  le  5  mars 
1778,  il  les  cita  à  son  tribunal.  Là ,  il  ût  tout 
au  monde  pour  les  séduire.  Il  revenoit  sans 
cesse  aux  lois  de  l'empire  et  à  la  honte  dont  il 
prétendoit  que  des  Chinois  se  couvroient  en 
suivant  une  religion  étrangère  et  des  Si-yang- 
gto  (Européens). 


11  y  avoit  parmi  les  prisonniers  un  nommé 
Sou  Mathias ,  baptisé  seulement  depuis  ua 
mois.  Il  prit  la  parole  et  répondit  si  à  propoi 
et  si  raisonnablement,  que  le  mandarin  n'eut 
rien  à  répliquer,  il  s'en  irrita,  et  pour  8*ea 
venger,  il  lui  fit  donner  sur-le-champ  la  quei> 
tiori ,  qu'on  appelle  en  chinois  kia-koen;  c*eà 
un  supplicie  vi'oleht.  On  rri^l  lis»  |3ilMI  dll  pifi 
tient  entre  des  planches  qiii  sont  étroitement 
liées  ensemble  aune  deleut*s  extrémités ^  à  ren- 
tre, il  y  a  deux  hommes  puissant ,  qat  ^  tfm 
des  cordes,  serrent  ces  planches  et  les  rapfir»- 
chent  par  secousses  •,  à  la  première  secouM 
les  plus  robustes  tombent  en  défaillance. 

Sou  Mathias  soutint  généreusement  eellê 
question  â  plusieurs  reprises  ;  le  mandarin^  re^ 
buté  et  humilié  de  sa  constance ,  le  fil  jeter  è 
côté. 

Il  s'attaqua  ensuite  ô  un  catéehomèoe.  fl 
s'imagina  que  celui-ci  n'étant  point  eaeors 
chrétien,  il  en  viendroit  plus  aisément  â  boit; 
Il  lui  fit  donner  des  soufflets  sans  nambni:  Ll 
catéchumène  répondit  constamment  qu'aysAI 
le  bonheur  de  connottre  le  vrai  Dieu,  sacot» 
science  ne  lui  permettoit  pas  de  s'en  écarta*,  et 
que  très-sûrement  il  embrasseroit  M  religM 
chrétienne,  la  seule  où  l'homme  puisse  rmidre 
â  Dieu  ce  qu'il  lui  doit,  et  sauver  son  ftméi  M 
mandarin  en  fit  battre  un  troisième  v  et  Isi 
renvoya  tous  en  prison. 

La  Chine  auroit  ses  martyrs  comme  alHewii 
si  le  premier  interrogatoire  décidait  do  Mi 
des  chrétiens  \  mais  il  n'est  pas  croyaWe  oon- 
bien  on  fait  jouer  de  machines  pour  les  trompir 
et  les  ébranler.  Les  Chinois  sont  en  cela  d*«MI 
industrie  qui  passe  tout  ce  qu'on  peut  dîret  H 
faut  que  le  mandarin  l'emporte,  è  quelque  prit 
que  ce  soit  \  il  y  met  son  honneur  ^  jamais  il  riÉ 
se  rend. 

Quand  celui  de  Pa-tcheou  sut  que  ses  fèm 
étoient  venusàbout^  à  force  de  ruse»  détremper 
quelques-uns  des  néophytes,  il  les  fit  tous  eoii^ 
parottre  devant  lui  pour  la  seconde  fois.  8n 
Mathias  fut  encore  souffleté  et  battu  avee  b 
pantsé  (bâton  long  de  quatre  ou  cinq  pieds^ 
dont  on  se  sert  pour  punir  les  coupables).  Tom 
les  autres  chrétiens  furent  battus  de  même. 
Alors  le  mandarin  dit  :  «  Qu'on  les  recondiM 
en  prison,  et  qu'ils  signent  récrit  qu'on  de* 
mande  d'eux.  »  Les  uns  dirent  :  et  Nous  obé^* 
rons  )) ,  d'autres  se  lurent  ;  et  afin  qu'on  n'en* 
tendit  pas  ceux  qui  pourroient  rédamer,  M 
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lUBal  firent  beaucoup  de  bruil  el  les 
bon  de  la  salie. 

e  chose  arriva  à  peu  près  à  Sin- 
I)  petit  endroit  qui  n'est  pas  loin 
»u,  mais  d'un  autre  district.  Onze 
montrèrent  beaucoup  de  constance 
irmens-,  et  après  ils  cédèrent  près- 
e  mauvaises  raisons,  et  à  une  com- 
Jacèe. 

I  point  pour  le  merveilleux  ^  il  faut 
dire  le  vrai,  il  est  arrivé  à  Pa- 
i  faits  singuliers. 

lias,  après  avoir  reçu  la  question 
fit  un  mouvement  pour  se  lever  ^ 
I  tribunal  se  mirent  à  rire^  deux 
enl  de  lui  pour  remporter.  «  At- 
irent-ils:  tu  n'y  penses  pas,  tu  en 
t  jours  sans  pouvoir  te  remuer.  » 
s  se  sentoit,  il  les  laissa  dire,  se 
t  sans  douleur  el  sans  aide  il  s'en 

prison,  où  tout  de  suite  il  prépara 
lux  autres  prisonniers.  Dix  jours 
nt  de  son  pied  à  Pékin.  Les  chré- 
acontèrent  ce  qui  lui  étoit  arrivé , 

avoient  vu  eux-mêmes  de  leurs 
lerçhois  à  expliquer  ce  fait  singu- 

vint  en  pensée  que  peut-être  le 
'avoit  voulu  que  TelTrayer ,  et  que 
qui  unissoient  les  planches  à  une 
te  prètoient  à  mesure  qu'à  l'autre 
m  rapprochoit  les  planches  pour 
îed  et  le  bas  de  la  jambe. 
Deniers  voulut  en  avoir  le  cœur 
eul  dans  la  chambre  avec  Sou  Ma- 
î  dit  d'ôter  ses  bas  ^  alors  il  vit  de 

lu-dessus  et  au-dessous  de  la  che- 

« 

m1,  de  grosses  taches  noires  for- 
in  sang  exlravasé  ^  Sou  Mathias  y 
in  et  les  frotta,  sans  sentir  aucune 
I  cheville  du  pied  n'étoit  point  en- 
^  que  dans  les  planches  on  fait  un 
Teudroit  qui  y  correspond,  sans 
tti  auroit  reçu  cette  question  seroit 
de  marcher  le  reste  de  ses  jours. 
ias  ne  se  dêmen lit  point  ;  on  n'osa  pas 
ésen  1er  le  billet  aposlalique  à  signer. 
Vlathieu  ne  fut  pas  si  heureux  ni 
loique ,  de  son  propre  aveu  ,  Dieu 
lé  d'une  grâce  qu'il  ne  connut  pas 
i  comment  je  lui  ai  ouï  raconter  la 
-même.  Le  père  Dolliers  étoit  pré- 
landariD,  dit-il,  me  demanda  si  j'è- 


lois  chrétien.  Je  lui  répondis  :  Je  suis  chrétiien» 
Il  me  demanda  mon  saint  nom,  je  répondis,  je 
m'appelle  Ma-teou  (Mathieu).  Il  m'ordonna 
de  changer ,  je  lui  dis  ;  Cela  ne  se  peut. 
Aussitôt  il  fit  étendre  devant  moi  des  chaî- 
nes sur  le  pavé  de  la  salle  ^  on  abaissa 
mes  bas  et  on  me  mit  à  genoux.  Dans  le 
premier  moment,  je  sentis  une  douleur  ex- 
cessive ;  je  fis  cette  courte  prière  :  Mon  Dicu^ 
ayez  pitié  de  moi,  soutenez-moi.  A  l'instant  la 
douleur  cessa.  On  me  tint  sur  ces  chaînes 
pendant  près  d'une  heure.  Je  répondis  à  tout 
sans  embarras  et  sans  trouble.  Le  mandarin  fit 
passer  une  planche  sur  mes  jambes,  et  ordonna 
à  deux  hommes  de  monter  dessus,  afin  de  les 
presser  davantage  sur  les  chaînes  ^  cela  ne  fit 
rien.  On  me  fit  ensuite  étendre  les  bras  en 
croix ,  et  on  les  lia  dans  cet  état  à  un  gros  bâ- 
ton, long  de  cinq  à  six  pieds,  qui  me  passoit 
derrière  le  dos.  Deux  hommes  eurent  ordre  de 
me  presser  en  bas^  moyennant  ce  bâton  ;  on  le 
lit  avec  violence.  Tout  fut  inutile ,  je  ne  sentis 
rien,  et  après  une  heure  passée  dans  cet  état, 
je  me  relevai  sans  douleur.  J'étois  content  d'a- 
voir sauvé  ma  foi  ^  mais  en  prison  ils  m'ont 
tourné  la  tète^  j'ai  eu  le  malheur  de  la  re- 
noncer, je  viens  me  mettre  en  pénitence.  » 

Je  ne  pus  m'empècher  do  lui  dire  :  <(  Mal- 
heureux, votre  narré  vous  condamne.  Quoi  ! 
celui  qui  vous  avoit  soutenu  si  puissamment 
dans  votre  premier  combat,  ne  pouvoit-H  pas 
encore  vous  soutenir  dans  les  autres  ?  Après 
avoir  reçu  de  sa  bonté  une  si  grande  grâce,  de- 
viez-vous  l'oublier  sitôt,  et  le  renoncer  ?  »  Il  mé 
répondit  :  u  Je  ne  l'ai  pas  renoncé  dam  le  coevr. 
J'ai  perdu  la  tète  en  prison.» 

TcheoH  Mathieu  est  un  bon  homme  ^  je  le 
connois  depuis  longtemps  pi  a  eu  le  malheur 
de  tomber  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  voulu 
nous  tromper  sur  le  fait  en  question.  D'ail- 
leurs, en  racontant  ce  qui  lui  étoit  arrivé,  il 
ne  paroissoit  pas  s'apercevoir  de  la  grâce  spé- 
ciale que  le  Seigneur  lui  avoit  faite.  Il  avoit  la 
confusion  peinte  sur  le  visage,  et  l'air  qu'on 
donne  aux  apostats  dans  les  u4cles  des  Martyrs^ 
si  différent  de  celui  qu'avoient  les  généreux 
confesseurs  de  Jésiis-Christ.  Nous  l'avons  ad- 
mis â  la  pt'nitence. 

C'est  toujours  celle  misérable  secte  des  Pc- 
len-kiao,  ou  quelqu'une  de  ses  branches,  qui 
donne  lieu  à  ces  sortes  de  persécutions.  Celle 
de  Pa-lcheou  est  venue  à  la  suite  d'une  histoire 
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arrivée  dansleChen-si,  à  quelques  journées  de 
Si-ngan-fou,  capitalede  la  province,'c'est-à-dire 
à  près  de  trois  cents  lieues  d'ici.  Elle  a  été  mise 
dans  les  gazettes  ;  en  voici  l'extrait  : 

c(  Moi,  Cul-kin,  tsong-tou  du  €hen-si, 
présente  avec  respect  ce  mémorial  à  Votre  Ma- 
jesté. Je  renvoie  par  la  poste  de  600  li  (c'est 
une  poste  qui  fait  60  lieues  par  jour).  Il  s'agit 
d'une  mauvaise  secte  qui  est  dans  le  Ho~ 
tcheou.  On  me  donna  avis  qu'elle  faisoit  des 
assemblées,  et  qu'elle  récitoit  certaines  prières  ; 
que  le  mandarin  du  lieu ,  ayant  envoyé  des  ar- 
chers pour  arrêter  ce  désordre ,  ses  gens  a  voient 
été  maltraités.  Je  crus  la  chose  assez  impor- 
tante pour  me  transporter  moi-même  à  IIo- 
tcheou.  Je  donnai  ordre  aux  mandarins  d'armes 
de  s'y  rendre  en  même  temps  par  diiïérens 
chemins  avec  bon  nombre  de  soldats.  Cette 
précaution  éloit  nécessaire.  Ces  sectaires  re- 
belles étoient  plus  de  deux  mille,  et  bien  armés. 
Le  13  de  la  onzième  lune  (12  de  décembre 
1777),  nous  arrivâmes  à  la  vue  de  Ho-tcheou  ; 
les  rebelles  se  rangèrent  en  bataille-,  leur  chef, 
Ouang-fou-ling ,  avoit  à  ses  côtés  deux  femmes 
fanatiques,  les  cheveux  épars,  tenant  d'une 
main  une  épée  nue ,  et  de  l'autre ,  un  étendard. 
Elles  invoquoient  les  mauvais  génies,  et  fai- 
soient  d'horribles  imprécations.  On  fit  sur  ces 
rebelles  plusieurs  décharges  de  mousquet.  Ils 
combattoient  en  furieux.  Enfin ,  on  tomba  sur 
eux  le  sabre  à  la  main.  Le  combat  dura  près 
de  cinq  heures,  depuis  trois  heures  du  soir  jus- 
qu'à huit.  On  leur  tua  1,500  hommes,  le  reste 
fut  fait  prisonnier.  En  visitant  le  champ  de[ba- 
taille,  j'ai  trouvé  leur  chef  étendu  par  terre, 
et  tué.  Il  éloithabillé  d'une  grande  robe  noire, 
et  il  avoit  un  miroir  sur  sa  poitrine.  Les  deux 
femmes  qui  étoient  à  ses  côtés  ont  pareille- 
ment et  étuées  dans  le  combat  ;  l'une  avoit  un 
étendard  blanc ,  l'autre  un  noir.  J'ai  fait  cou- 
per la  tête  à  ces  coupables ,  et,  après  les  avoir 
mises  dans  des  cages ,  je  les  ai  exposées  à  la 
vue  du  public.  Je  traîne  avec  moi  552  prison- 
niers. Le  peuple  est  dans  la  joie.  Il  y  a  un  of- 
ficier, nommé  Yang-hoa-lou ,  qui  s'est  distin- 
gué. Il  avoit  reçu  un  coup  de  sabre  sur  le 
front. 

»  J'attends  les  ordres  de  Votre  Majesté ,  à 
laquelle  je  présente  ce  mémorial  avec  respect.  » 

L'empereur  donna  aussitôt  son  édit.  Après 
avoir  raconté  en  abrégé  l'afTaire  comme  elle 
est  dans  le  mémorial  de  Cul-kin ,  Sa  Majesté 


ajoute  :  «  Le  tsong-tou  s'est  montré  en  homme 
de  tête,  il  est  digne  de  louange;  les  officien 
aussi  et  les  soldats  ont  combattu  avec  cou- 
rage. Je  veux  que  les  tribunaux  dèlibéreot 
comment  il  faut  les  récompenser.  Pour  Tan^ 
hoa-lou,  qui  a  reçu  un  coup  de  sabre  sur  le 
front  en  combattant  généreusement,  qo'oD 
panse  sa  blessure  avec  soin ,  et  quand  il  sert 
guéri,  qu'on  me  l'envoie  ;  je  veux  le  voir,  et 
le  récompenser  moi-même.  S'il  mouroit  de  ta 
blessure ,  qu'on  m'en  avertisse  :  je  lui  ferai 
rendre  les  honneurs  qu'on  rend  à  ceux  qui 
sont  morts  dans  le  combat.  Pour  les  coupables 
pris  les  armes  à  la  main,  qu'on  les  juge  et  qu'on 
les  punisse  selon  la  rigueur  des  lois. 

))  Telle  est  ma  volonté  ;  qu'on  obéisse  avec 
respect.  » 

Le  vice-roi  du  Chen-si  (  fuen-fou  ou  fou- 
yven ,  c'est  comme  vous  diriez ,  un  comman- 
dant de  province),  en  informant  contre  la  secte 
qui  s'étoit  révoltée  ,  apprit  que  Tannée  préeè- 
dente  un  certain  nombre  de  chrétiens  s'étoient 
assemblés  le  jour  de  Noël ,  et  qu'ils  avoieol 
prié  ensemble  une  bonne  partie  de  la  nuit.  B 
sut  que  c'étoit  une  des  grandes  fêtes  de  la  re- 
ligion chrétienne  ;  qu'il  étoit  probable  que  lei 
chrétiens  se  réuniroient  encore  pour  la  célébrer 
la  chose  arriva.  Sur  le  soir  de  la  veille  de  Noël, 
les  chrétiens,  qui  ne  se  doutoient  de  rien,  se 
rendirent  assez  ouvertement  chez  un  néophyte, 
logé  au  large.  Dès  que  la  nuit  fut  un  peu  avan- 
cée ,  ils  commencèrent  à  prier,  c'est-à-dire  à 
chanter  à  peu  près  comme  on  chante  les  vê- 
pres en  Europe.  Aussitôt  toute  la  maison  le 
trouva  enveloppée  de  soldats.  Les  chrétiem, 
au  nombre  de  vingt-huit ,  et  même  des  infi- 
dèles, qui  avoient  eu  la  curiosité  de  voir  com- 
ment on  prioit  dans  la  religion  chrétienne, 
furent  enlevés  et  conduits  à  Si-ngan-fou,  dont 
ils  n'éloient  éloignés  que  de  dix  à  douze  lienei. 
Là ,  le  fuen-fou  se  donna  tout  le  temps  de  lei 
examiner  *,  mais  il  eut  beau  faire ,  il  ne  troun 
rien  de  mauvais  ni  dans  leur  doctrine ,  ni  dam 
leur  conduite.  Dans  le  compte  qu'il  en  rendit 
à  l'empereur  deux  mois  après .  il  convient  qne 
leurs  prières  ne  ressemblent  pas  à  celles  dei 
sectes  rebelles ,  qu'ils  ne  cherchent  que  le  vrai 
bonheur,  et  qu'ils  tâchent  de  se  le  procurer  en 
vivant  bien.  Il  fait  plusieurs  aveux  de  cette 
nature  ;  cependant  cela  ne  l'empêche  pas  de 
conclure ,  en  bon  païen ,  que  comme  la  reli- 
gion chrétienne  est  un  chemin  gauche ,  il  faut 
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CMdaoïDer  ceux  qui  Tonl  embrassée  au  pan- 
lié  et  à  la  caugue.  Pour  Tchao-kin-tcheng, 
qsi  en  a  attiré  plusieurs  à  la  religion ,  et  un 
iBlre  chrétien  qu'il  nomme,  comme  ils  sont 
«bttinés ,  et  que  rien  ne  peut  les  ramener,  il 
kot  qo'îU  soient  envoyés  en  exil. 

Nous  n'avons  reçu  cette  accusation  que  vers 
il  ni-mars  1778  :  d'abord  le  président  du  tri- 
kooal  des  mathématiques ,  et  ses  collègues,  ex- 
lèsQÎtet  comme  lui,  s'aperçurent  de  quelque 
diote.  Ceux  des  mandarins  qui  pour  Tordi- 
aaire  leur  faisoienl  plus  d'amitiés,  commen- 
cèraot  k  battre  froid  et  à  s'éloigner  d'eux  ;  c'est 
ce  qoi  les  engagea  à  demander  à  leurs  amis 
du  tiiog-pou  (tribunal  des  crimes)  s'il  n'y  avoil 
rieo  de  nouveau  contre  la  religion.  Alors,  c'est- 
à-dire  le  20  mars ,  on  leur  remit  le  tseou  du 
lioe-roi  (toeou,  requête  à  Tempereur). 

Toute  accusation  d'importance  va  d'abord 
à  rempereur.  L'empereur  dit  en  quatre  lettres  : 
•Que  tel  tribunal  examine  cette  affaire,  et  m'en 
rende  UD  compte  exact  (Kai-pou-y-tseou).»  Le 
tribunal  doit  faire  son  rapport  à  Tempereur 
éèM  le  mois.  L'empereur  mitigé  quelque- 
fois la  sentence  ^  plus  souvent  il  la  confirme 
purement  et  simplement  par  ces  mots  :  u  Je  le 
Siis ,  fy  consens.  »  Nous  attendions  la  hn  du 
sois  avec  impatience.  Rien  ne  transpiroil.  Les 
■andarins  du  tsing-pou ,  interrogés,  faisoient 
h  sourde  oreille.  Ce  ne  fut  que  deux  mois 
wpréê  que  je  sus  d'un  eunuque  chrétien ,  nom- 
né  Lie-ou ,  ce  dont  il  s'agissoit.  Cet  eunuque 
éloîl  malade;  il  avoit  demandé  la  permission 
et  se  retirer  dans  sa  famille  pour  se  guérir. 
Quand  il  se  trouva  mieux,  il  retourna  au  pa- 
lais pour  y  faire  son  emploi  à  l'ordinaire.  Un 
cvnuque  d'un  grade  supérieur  lui  dit  :  u  Vous 
avei  eu  peur  pour  TafTaire  du  Chen-si;  soyez 
tranquille ,  l'empereur  a  donné  un  tchi-y  (ré- 
ponse ou  ordre)  trés-favorable.  Je  l'ai  vu  moi- 
aième ,  on  ne  peut  rien  de  mieux.  »  Cependant 
i  n^articula  pas  en  quoi  la  réponse  de  Tem- 
pereor  étoil  favorable,  et  l'eunuque  chrétien 
■'osa  le  lui  demander. 

Apparemment  que  le  tsing-pou,  qui  veut 
qu'on  aille  toujours  par  les  grandes  voies,  n'en 
fat  pas  des  plus  contens.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
n'en  a  rien  dit,  et  de  toute  celle  histoire,  rien 
n^a  paru  dans  les  gazettes. 

Il  y  eut  ici ,  au  commencement  de  cette  an- 
née ,  un  exemple  terrible  de  sévérité.  Il  n'est 
pas  tout  à  fait  dans  nos  mœurs  ;  mais  comme  il 


fait  connottre  celles  des  Tartares  et  des  Chi- 
nois, j'en  dirai  deux  mots  tirés  des  gazettes. 

Un  lettré  du  Kian-si,  nommé  Ouan^-st-^eou, 
vivoit  dans  sa  patrie  en  philosophe ,  loin  des 
emplois  et  de  la  cour  ;  il  s'amusoit  à  penser 
et  à  écrire.  Pour  égayer  ses  ouvrages ,  et  leur 
donner  cours,  surtout  parmi  certains  lettrés,  il 
les  remplissoit  d'idées  répréhensibles.  Il  avoit 
soixante  ans  ;  ses  productions  l'avoient  enri- 
chi, et  lui  avoient  fait  une  espèce  de  nom.  Il 
eut  un  ennemi ,  ou  plutôt  un  jaloux,  qui  l'ac- 
cusa. Aussitôt  il  fut  arrêté,  et  conduit  ici,  sous 
bonne  escorte ,  au  tribunal  des  crimes.  Il  y 
arriva  le  23  de  la  onzième  lune  (  22  de  dé- 
cembre 1777).  Les  princes,  les  ministres  et 
les  mandarins  du  premier  ordre,  réunis  aux 
neuf  grands  tribunaux  de  l'empire ,  l'atten- 
doient,  par  ordre  de  l'empereur,  pour  le  ju- 
ger. Yoici ,  en  abrégé ,  quel  fut  le  résultat  de 
leurs  procédures ,  et  le  compte  qu'ils  en  ren- 
dirent à  l'empereur  : 

c(  Nous,  princes  du  sang,  comtes,  ministres 
et  mandarins  du  premier  ordre ,  réunis  par 
édit  de  Votre  Majesté  aux  neuf  tribunaux  de. 
Fempire  pour  juger  le  lettré  Ouang-si-heou , 
nous  nous  sommes  d'abord  fait  représenter 
tous  les  livres  qu'on  a  saisis  dans  la  maison.  Il 
y  en  a  de  dix  espèces.  Nous  les  avons  exami- 
nés avec  beaucoup  de  soin  et  d'exactitude. 

))  Nous  avons  remarqué,  V  qu'il  a  osé  tou- 
cher au  grand  dictionnaire  de  Cang-hi.  Il  en  a 
fait  un  abrégé ,  dans  lequel  il  n'a  pas  craint  de 
contredire  quelques  endroits  de  ce  livre  si  res- 
pectable et  si  authentique. 

»  2"*  Dans  la  préface  qu'il  a  mise  à  la  léte  de 
son  dictionnaire  abrégé,  nous  avons  vu  avec 
horreur  qu'il  a  eu  Taudace  d'écrire  les  petits 
noms  de  Confucius ,  de  vos  illustres  ancêtres  , 
et  celui  de  Votre  Majesté  elle-même.  C'est  une 
témérité ,  un  manque  de  respect  qui  nous  a 
îà\i  frémir. 

))  3"*  Dans  les  registres  de  sa  famille ,  il  a 
écrit  qu'il  descendoit  de  Iloang-ti  par  les 
Tcheou. 

»  4**  Dans  ses  vers  ,  il  a  encore  insinue  cetlo 
prétendue  origine,  en  se  servant  d'expressions 
répréhensibles.  11  parott  qu'en  cela  il  a  eu  de 
mauvaises  vues. 

»  Nous  avons  cité  Ouang-si-heou  pour  ré- 
pondre sur  ces  délits. 

))  Interrogé  pourquoi  il  avoit  osé  toucher  au 
grand  dictionnaire  de  Cang-hi, 
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»  Il  a  répondu  :  Ce  dictionnaire  a  un  grand 
nombre  de  volumes.  Il  n'est  pas  commode. 
J^n  ai  fait  l'abrégé;  il  coûte  peu,  et  il  est  aisé 
à  manier. 

»  Interrogé  comment  il  avoit  eu  Taudace 
d'écrire  dans  la  préface  de  ce  diclionnaire  les 
petits  noms  de  Confucins,  de  vos  illustres  ancê- 
tres et  de  Votre  Majesté, 

»  lia  répondu  quec'étoit  afin  que  les  jeunes 
gens  qui  le  liraient  connussent  ces  petits  noms 
et  ne  fussent  pat  exposés  à  s'en  servir  par  mé- 
garde.  D^illeurs ,  j'ai  reconnu  moi-même  mn 
faute  -,  j'ai  fait  réimprimer  mon  diclionnaire, 
et  j'ai  eu  soin  d'en  ôler  ce  qui  en  étoil  mal. 

»  Nous  lui  ayant  répliqué  que  les  petits  noms 
dés  empereurs  et  de  Confucîus  étoient  connus 
de  tout  l'empire, 

»  Il  a  protesté  qu'il  les  avoit  ignorés  long- 
temps; qu'il  ne  les  avoit  sus  lui-même  qu'à 
l'âge  d'environ  trente  ans,  les  ayant  vus  pour  la 
première  fois  dans  la  salle  où  les  lettrés  vont 
composer  pour  obtenir  des  grades. 

»  Interrogé  pourquoi  il  a  osé  écrire  dans  les 
registres  de  sa  famille  qu'il  descendoit  de 
Hoang-ti  par  les  Tcheou, 

»  Il  a  répondu  :  C'est  une  vanité  qui  m'a 
passé  par  la  tête  -,  j'étois  bien  aise  qu'on  crût 
que  j'élois  quelque  chose. 

»  Enfin,  interrogé  pourquoi  il  s'étoit  servi  de 
certaines  expressions  pour  insinuer  dans  ses 
vers  sa  prétendue  origine, 

»  Il  a  répondu  qu'emporté  par  le  feu  de  la 
poésie ,  il  n'avoil  pas  fait  attention  à  ce  que 
ces  expressions  pouvoieni  avoir  de  mauvais. 

)>  Nous ,  vos  fidèles  sujets ,  avons  remarqué 
que  Ouang-si-heou  étant  lettré  du  second  or- 
dre (kiu-gin),  instruit  de  nos  lois  et  de  nos 
coutumes,  ne  pouvoit  être  comparé  à  un 
homme  du  peuple,  qui  auroil  péché  par 
grossièreté  et  ignorance.  Ce  qu'il  a  fait  et 
écrit  oiïense  la  majesté  impériale,  tient  à  la 
rébellion.  C'est  un  crime  de  lèse-majesté  au 
premier  chef. 

»  Nous  avons  examiné  les  lois  de  l'empire. 
Selon  ces  loi» ,  ce  crime  doit  être  puni  d'une 
mort  rigoureuse.  Le  criminel  doit  être  coupé 
en  pièces,  ses  biens  confisqués,  ses  parens  au- 
dessus  de  seize  ans  mis  à  mort,  ses  femmes, 
ses  concubines  et  ses  enfans  au-dessous  de  seize 
ans  exilés  et  donnés  pour  esclaves  à  quelque 
grand  de  l'empire. 

»  Nous ,  vos  fidèles  sujets,  présentons  avec 


respect  ce  mémorial  à  Votre  Majesté,  en  atten- 
dant ses  derniers  ordres.  ^) 

«  Je  fais  grâce  à  Ouang-si-heou  sur  le  genre 
de  son  supplice;  il  ne  sera  pas  coupé  en  piè- 
ces; qu'on  lui  tranche  la  tête.  Je  fais  gr&eeà 
ses  parens;  pour  ses  fils,  qu'on  les  résene 
pour  la  grande  exécution  de  l'automne;  qiiêk 
loi  soit  exécutée  dans  ses  autres  points.  Tells 
est  ma  volonté;  qu'on  respecte  cet  ordre.  » 

On  a  lieu  d'espérer  que  l'empereur  fera  ea- 
core  grâce,  du  moins  de  la  vie ,  aux  enllBiBS  ée 
Ouang-si-heou. 

Ici,  un  mol  contre  le  gouvernement  est  pHn 
de  mort.  Quelque  chose  de  plus ,  avoir  lu  lùi 
livre  qui  en  parle  mal ,  c'est  un  crime  capital. 
Cela  n'empêche  pas  que  les  censeun  de  rem- 
pire  ne  puissent  faire  à  l'empereur  les  repré- 
sentations quMis  jugent  à  propos;  mait  il  ÎM 
que  leurs  mémoires  soient  cachetés  et  respie- 
lueux.  Pour  l'ordinaire  l'empereur  les  puMie 
et  y  fait  droit. 

L'empereur  est  maintenant  oceupé  à  m 
grand  projet.  11  y  a  quelques  années  qn^l  pu- 
blia dans  tout  son  empire  qu'il  voùloit  hm 
une  collection  de  tout  ce  que  la  Chine  avoit  4e 
mieux  en  bons  livres.  Il  ordonna  que  tow 
ceux  qui  avoient  des  manuscrits  estimablfi, 
eussent  à  les  envoyer  à  la  cour,  déclarant  qaV 
près  en  avoir  fait  le  choix ,  on  les  reovvtnit 
fidèlement. 

L'empereur  reçut  des  livres  à  Tinfini.  !!#• 
termina  que  la  collection  seroit  de  six  eenli 
mille  volumes.  Il  fil  venir  à  Pékin  les  plu 
grands  lettrés  de  Tempire,  appelés  Aan-ftn,  et 
les  plus  habiles  imprimeurs.  Il  leur  donna  aa 
nombre  infini  d'assesseurs,  qu'il  logea  dans  de 
grands  palais.  H  mit  à  la  tête  de  l'entrepriie 
des  règulos  et  même  son  sixième  fils.  Ils  rè^ 
pondent  des  moindres  fautes.  Un  seul  poiat 
manqué,  dans  les  lettres  les  plus  compliquées, 
leur  coûteroit  une  partie  de  leurs  revenus,  il 
faut  que  les  livres  qui  sortent  de  l'imprimerie 
impériale  soient  sans  faute.  Ce  qui  nous  inté- 
resse surtout  dans  cette  magnifique  coHectloOi 
c'est  que  l'empereur  y  a  fait  entrer  trois  livres 
de  religion  ,  composés  autrefois  par  des  mis* 
sionnaires  jésuites.  Le  premier  est  du  fameoi 
père  Ricci,  connu  en  Chine  sous  le  nom  ie  Lf- 
maieùu.  C'est  un  chef-d'œuvre.  Il  s^est  troufé 
des  lettrés  qui  le  lisoient  sans  ceMc  pour  tp 
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^,  Il  a  pour  litre  Tienrtckou-cke^^ 
1 4e  Dieu.  On  ne  conçoit  pas  corn- 
Mme  qui  n'ayoit  fait  sa  théologie 
l^eant,  a  pu  mettre  dans  ce  livre 
B  et  de  raisonnement,  tant  de  clarté 
^noe*. 

é  livre  qui  entre  dans  la  grande 
•t  le  Vang-mano.  Il  a  pour  litre 
Qla,  Tri'ké.  11  est  aussi  écrit  supè- 
el  plein  de  choses.  Il  traite  de  la 
I  sept  passions  dominantes  dans 

toe  est  du  père  Yerbiest,  qui  vi- 
ps  de  Kang-hi.  Il  a  pour  titre /ftao- 
,  abrégé  des  vérité»  fondamentales 
m.  Il  n'est  pas  écrit  pour  les  lettrés, 
ne  Tauleur  vouloit  se  mettre  à  la 
>ut  lo  monde.  Cang-hi ,  Tayanl  lu, 
son  style;  mais  il  est  d'une  analyse 
éthode  qui  Font  fait  juger  digne 
!  au  rang  des  meilleurs  livres.  Voilà 
enoe  deThomme.  Les  Chinois  met- 
ibre  de  leurs  meilleurs  livres  ceux 
intc  religion ,  et  ils  per&éculent  les 

lernier  empereur  des  Ming-lchno, 
naires  jésuites  curent  W  courage  ^o 
ne  rembrasement  de  Sodome  et  de 
et  de  le  présenter  avec  une  explica- 
npereur,  qui  éloil  souverainement 
L.eur  intention  étoit  de  le  frapper. 
I  peinture  belle  dans  son  genre;  il 
f  dans  un  recueil  des  monumonsde 
et  voilà  tout  ce  qu'il  en  fui.  Il  y  flt 
li  I  image  du  Sauveur  portant  sa 
lain.  Je  suis.  etc. 


«^««^«« 
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lilhcurt  et  fermeté  de  M.  Gla}Ot. 

A  Pékin,  année  1778. 
[EUR, 

Mineur  de  vous  écrire  Tan  passé 
re  lettre  en  dale  du  5  novembre, 
)ut  pour  vous  annoncer  les  espé- 

)nnaire  jacobin  disoit  que  ce  livre  n'a- 
fMt  MII8  une  assistance  particulière  de 


rances  que  nous  avions  de  la  prochaine  déli- 
vrance de  M.  Glayol,  ce  digne  missionnaire 
de  la  maison  des  Missions  Etrangères.  Nous 
nous  flattions  alors,  et  si  la  Providence  n'eût 
remué  d'autres  ressorts,  M.  Glayot  seroit  en- 
core en  prison. 

Le  père  Félix  d'Arocha,  président  du  tribu- 
nal des  mathématiques,  étoit  lié  depuis  long- 
temps d -amitié  avec  le  vice-roi  du  Su-tchuen  *; 
il  prit  le  parti  de  lui  écrire  franchement  en  fa- 
veur du  missionnaire  détenu  dans  sa  province. 
Les  Chinois,  comme  vous  savez,  donnent  tou- 
jours de  belles  paroles.  Le  vice-roi  répondit 
qu'il  étoit  charmé  d'avoir  cette  petite  occasion 
d'obliger  son  ami,  qu'il  alloit  donner  ses  or- 
dres, que  M.  Glayot  seroit  délivré  à  Tinstant, 
qu'on  pouvoil  regarder  la  chose  comme  faite. 

Cependant  les  gens  du  vice-roi  vinrent  à 
Pékin  pour  le  commencement  de  l'année  chi- 
noise, la  quarante-deuxième  de  Rien-long*: 
point  de  nouvelkà.  Il  s'écoula  encore  bien  du 
temps  sans  qu'on  entendtt  parler  de  rien. 
Tout  étoit  manqué,  lorsqu'il  vint  en  pensée  à 
l'empereur  de  renvoyer  une  seconde  fois  le 
père  d'Arocha  au  Kin-chouen,  pour  en  lever 
la  carte.  En  voyant  cette  marche  de  la  Provi- 
dence, nous  dîmes  tous  :  M.  Glayot  sera  déli- 
vré; l'empereur  a  ses  vues,  la  Providence  en 
a  d'autres. 

D'ici  à  Kin-chouen  il  y  a  six  cents  lieues.  Le 
père  d'Arocha ,  quoique  âgé  de  65  ans,  les  fit 
avec  une  promptitude  étonnante.  Plus  de  vingt 
lieues  par  jour  ne  lui  faisoient  pas  peur.  On 
Tattendoit  à  Tchen-tou-fou ,  capitale  du  Su- 
tchuen.  Cette  grande  ville  confine  au  Kin- 
chouen,  pays  des  Miao-tsée  *. 

Le  vice-roi,  son  ami,  vint  au-devant  de  lui 
avec  tous  les  grands  mandarins  du  pays.  Le 
père  d'Arocha  ne  le  marchanda  pas;  après  les 
premiers  complimens  il  le  prit  à  part,  et  lui 
demanda  si  M.  Glayot  étoit  délivré.  Le  vice- 
roi  ne  se  déconcerta  pas  ^  il  lui  répondit  qu'il  le 
seroit  depuis  longtemps  si  la  chose  étoit  pos- 
sible; qu'il  s'étoit  informé  de  sa  situation; 
qu'elle  étoit  telle,  qu'il  ne  pouvoil  pas  sortir  de 
prison. 

Le  père  d'Arocha  ne  prit  pas  le  change;  il 
voulut  savoir  de  quoi  il  tournoit.  Le  vice-roi 
pressé  lui  dit  :  «  Il  est  fou.  »  Le  père  d'Arocha, 

*  Province  de  Ctiine. 

*  Nom  de  Tempereur. 

>  MonUgnards  fndépendtiis  et  révoltés. 
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accoutumé  depuis  longtemps  aux  tournures  ! 
chinoises,  lui  répondilsur-le-champ  :  «Ileslfou  j 
tout  comme  vous  et  moi.  Ce  sont  vos  gens  qui 
vous  trompent,  ne  les  croyez  pas.  Il  est  fort 
aisé  de  s'éclaircir  du  fait  *,  donnez  vos  ordres  ^ 
qu'il  vienne  ici,  nous  le  verrons,  nous  lui  par- 
lerons. » 

M.  Glayot  étoit  à  huit  journées  de  la  capi- 
tale, détenu  en  prison  depuis  neuf  ans.  Dés  les 
premières  années  on  voulut  se  défaire  de  lui 
par  le  poison  ^  mais  le  geôlier,  soit  par  reste  de 
conscience,  ou  plutôt  par  crainte  des  mission- 
naires de  Pékin ,  refusa  de  se  prêter  à  l'ini- 
quité des  mandarins. 

Il  n'est  pas  croyable  combien  ce  généreux 
confesseur  de  Jésus-Christ  a  soufTert  dans  sa 
prison.  La  faim,  la  soif,  les  chaleurs  excessives, 
le  défaut  de  sommeil,  tout  cela  et  bien  d'autres 
incommodités  n'éloient  rien  en  comparaison 
de  l'horreur  que  lui  causoit  l'infâme  canaille 
qui  étoit  avec  lui  en  prison.  Ces  idolâtres  sans 
honte,  sans  pudeur  quelconque,  aiïectoient  de 
commettre  sous  ses  yeux  les  crimes  les  plus 
abominables.  Pour  se  tirer  de  là,  il  n'en  eût 
coûté  à  M.  Glayot  qu'un  mensonge  léger,  ou 
même  qu'une  équivoque.  Jamais  on  ne  put 
ébranler  sa  constance  ;  les  mandarins  lui  di- 
soient :  ((Avouez  que  vous  êtes  Cantonien,  et 
nous  vous  relâcherons.  )>  M.  Glayot  répondoit 
toujours  :  ((Je  ne  puis  pas  mentir.  Je  suis  Euro- 
péen ;  je  suis  venu  en  Chine  pour  y  prêcher 
notre  sainte  religion^  je  suis  missionnaire,  et 
non  pas  Cantonien.  »  Le  mandarin,  irrité  de  sa 
fermeté,  lui  fit  donner,  il  y  a  deux  ans,  vingt 
coups  de  pant-sé  (grand  bâton  de  quatre  ou 
cinq  pieds  dont  on  frappe  les  coupables).  A  la 
nouvelle  année,  peu  s'en  fallut  qu'on  ne  le  trai- 
tât avec  encore  plus  de  rigueur. 

Cependant  l'ordre  du  v  vice- roi  arriva.  On 
ôta  au  missionnaire  ses  haillons  ;  le  père  d'A- 
rocha  avoit  eu  l'attention  de  lui  envoyer  des 
habits,  afin  qu'il  pûl  paroîlre  avec  décence.  Il 
le  reçut  dans  un  hôlcl  qu'il  occupoil  comme 
envoyé  de  l'empereur.  L'enlrevue  fut  lou- 
chante; départ  et  d'autre  on  ne  put  retenir  les 
larmes.  On  s'onlretinl  longtemps  cœur  à  cœur, 
et  pour  ne  pas  se  séparer,  le  père  d'Aroc^ha 
logea  M.  Glayot  dans  un  appartement  qui 
touchoit  au  sien,  d'où,  sans  être  vu,  il  pouvoit 
voir  et  entendre  le  vico-roi  et  les  grands  man- 
darins, qui  vcnoicnlsoiivenlrcndrcvisile  A  l'en- 
voyé de  l'empereur.  On  entama  l'alTaire  de  la 


délivrance  ;  le  vice-roi  ne  voulut  point  y  paraî- 
tre :  il  donna  ses  ordres  à  un  mandarin  subal- 
terne, â  qui  il  enjoignit  de  se  conformer  à  Vm- 
tention  de  M.  d'Arocha. 

L'alTaire  étoit  plus  délicate  qu'on  ne  peu- 
soit,  et  plusieurs  fois  il  ne  s'en  manqua  de 
rien  qu'elle  n'échouât.  Il  fut  d'abord  quettioB 
de  renvoyer  M.  Glayot  â  Macao  sous  la  garde 
de  deux  soldats  :  c'est  l'usage*,  mais  cette  fèçoo 
ne  plut  pas  au  père  d'Arocha,  elle  avoit  trop 
d'appareil  et  de  danger.  Les  soldats  sont  (Mi- 
gés  sur  laroute  deprésenterleurprisonnieraax 
mandarins  des  lieux  où  ils  passent  ;  quelque- 
fois il  arrive  que  ces  mandarins  d^un  autre 
district  se  mettent  de  mauvaise  humeur  et  eo 
agissent  mal.  On  se  souvient  encore  de  Casa- 
brauca,  petite  ville  qui  n'est  qu'à  une  demi- 
lieue  de  Macao.  Le  père  Beuth',  que  vooi 
connoissez,  étant  arrivé  là  du  Hou-quang', 
escorté  de  deux  soldats,  le  mandarin  du  liea, 
qui  n'aimoit  pas  les  chrétiens  ni  les  Euro- 
péens, le  flt  battre  de  façon  que  huit  jours 
après  il  en  mourut. 

Après  bien  des  contestations,  le  père  d'Aro- 
cha avoit  obtenu  que  M.  Glayot  s'en  retour- 
neroit  à  Canton  avec  un  marchand  chrétien, 
et  que  de  là  il  gagneroit  Macao. 

M.  Potier,  évêque  d'Agat  et  vicaire  aposto- 
lique du  Su-tchuen ,  étoit  alors  à  Tcheng-^too- 
fou. 

Le  père  d'Arocha ,  par  le  moyen  de  quel- 
ques chrétiens,  vint  â  bout  de  déterrer  où  il 
logeoit  :  dès  qu'il  le  sut,  il  lui  envoya  en  ca- 
chette un  de  ses  domestiques  affidés;  on  ne 
peut  dire  combien  ce  saint  évêque  fut  touché 
de  tout  ce  que  le  Père  faisoit  pour  un  de  sei 
confrères.  Dans  les  lettres  qu'il  lui  écrivoit, 
et  que  j'ai  eu  la  consolation  de  lire,  il  par- 
loit  avec  un  sentiment  qui  attendrit;  il  ap- 
prouva de  tout  son  cœur  le  dernier  arrange- 
ment qu'on  avoit  pris;  11  nes'agissoitplusque 
d'y  faire  consentir  M.  Glayot,  mais  on  étoil 
bien  loin  de  son  compte;  il  protesta  toujours 
qu'il  ne  pouvoit  se  résoudre  à  retourner  en 
Europe;  qu'il  falloit  de  deux  choses  l'une,  ou 
qu'on  le  rendît  à  la  mission,  ou  qu'on  le  recon- 
duisît â  sa  prison  ;  qu'il  étoit  encore  mission- 
naire, et  que,  quand  le  reste  de  ses  jours  il  06 
convertiroit  qu'un  Chinois ,  il  seroil  content. 

Cette  r(^pon8C  édifia  beaucoup  le  père  d'Aro- 

*  Ancienne  province,  aujourd'hni  divisée  en  deux: 
Hou-nan  el  Hou-pe. 
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cha^  mais  elle Fembarrassa  étrangement.  Il  ne 
perdit  point  courage.  Il  recommanda  tout  de 
nouveau  à  Dieu  le  succès  de  celte  aiïaire,  et 
mit  les  fers  au  feu  pour  la  faire  réussir.  Les 
mandarins  vouloienl  bien  le  contenter,  mais 
ikn^otoient  s'écarter  trop  de  la  forme  ordinaire 
des  jugemens,  de  peur  d'être  un  jour  recher^ 
diét  eux-mêmes,  ce  qui  ne  manqueroit  pas 
d*arriTer  si  M.  Glayot,  ayant  été  relâché,  il 
fenoil  à  être  pris  une  seconde  fois  dans  le  pays. 
Ds  eurent  beau  faire,  le  père  d'Arocha  les 
aoieni  où  il  vouloit  :  M.  Glayot  n'étoit  plus 
obligé  de  retourner  en  Europe ,  seulement  les 
Biaodarins  exigeoient  un  répondant.  La  diffi- 
eulté  ne  fut  pas  d'en  trouver  ^  pour  le  coup  on 
erotrafbire  finie;  mais  l'inflexible  M.  Glayot 
déclara  qu'il  ne  vouloit  pas  que  quelqu'un  fût 
exposé  à  son  occasion  ;  que  son  répondant  se- 
roit  inquiet,  et  peut-être  inquiétant;  en  un 
mot,  qu'il  vouloit  être  totalement  libre,  ou 
qu'il  retourneroit  dans  sa  prison. 

n  fallut  enfin  céder  à  sa  fermeté  chrétienne; 
les  mandarins  consentirent  à  tout ,  et  ils  lais- 
sèrent le  père  d'Ârocha  matlre  d'en  disposer 
comme  il  jugeroit  à  propos.  Il  prit  son  temps 
pour  le  faire  arriver  secrètement  chez  M.  l'é- 
véque,  qui  ne  savoit  plus  qu'espérer. 

On  avoit  arrêté  depuis  peu  des  chrétiens 
dans  quelques  endroits  de  la  province  ;  quand 
00  apprit  ce  qui  s'étoit  passé  dans  la  capitale, 
les  mandarins  d'eux-mêmes  les  délivrèrent 
sans  aucune  punition ,  et  sans  exiger  d'eux 
qu'il»  renonçassent  à  notre  sainte  religion.  Il 
ne  oonvient  point,  disoient-ils,  de  maltraiter 
des  gens  qui  pensent  comme  M.  d'Arocha  ;  il  y 
aoroit  contradiction  à  honorer  le  père  et  à  pu- 
oir  les  enfans. 

Le  père  d'Arocha  revint  en  parfaite  santé 
sur  la  fin  d'août  1777,  plus  content  d'avoir  dé- 
livré un  missionnaire  et  de  pauvres  néophytes, 
que  d'avoir  plu  à  l'empereur  en  lui  rapportant 
une  très-belle  carte  de  ses  nouvelles  conquêtes. 

On  doit  ici  une  justice  au  père  de  Yentavon  ; 
c'est  lui  qui,  à  la  sollicitation  de  M.  le  procu- 
reur  des  Missions  Etrangères  résidant  à  Macao, 
a  intéressé  si  vivement  le  père  d'Arocha ,  sou 
ami,  pour  M.  Glayot;  il  Ta  fait  avec  un  zèle 
qu'on  ne  peut  assez  louer. 

Vers  la  fin  du  mois  d'août  1777,  il  vint  en 
pensée  àl'empereurde  faire  aux  missionnaires 
Une  grâce  d'éclat.  Il  donna  ordre  à  M.  Ignace 
Sikelpart,  ex-jésuilc  allemand,  de  se  rendre 


tel  jour  dans  Tintérieur  du  palais  de  sa  maison 
de  plaisance.  Ce  n'étoit  en  apparence  que  pour 
retoucher  un  tableau  :  à  peine  ètoil-il  arrivé, 
qu'on  annonça  l'empereur.  Il  entre,  et  prend 
cet  air  d'aiïabilité,  qu'il  prend  mieux  que  per- 
sonne quand  il  veut.  Il  va  au  père  Sikelpart , 
qui  peignoit.  Il  fit  semblant  de  s'apercevoir 
pour  la  première  fois  que  sa  main  trembloit. 
«  Mais,  lui  dit-il,  votre  main  tremble. — Cela 
ne  fait  rien ,  prince;  je  suis  encore  en  état  de 
peindre. — Quel  âge  avez-vous  donc  ?  dit  Tem- 
pereur.  »  Le  père  Sikelpart  répondit  :  «  J'ai 
soixante-dix  ans.  —  £t  pourquoi  ne  me  Pavez- 
vous  pas  dit?  Ne  savez- vous  pas  ce  que  j'ai  fait 
pour  Castiglione*  à  sa  seplanlième  année  .^  Je 
veux  faire  la  même  chose  pour  vous.  Quand 
tombe  le  jour  de  votre  naissance  1  —  Prince , 
répondit  le  père  Sikelpart,  c'est  le  20  de  la 
huitième  lune  w  (  21  septembre  1777).  L'em- 
pereur se  retira. 

Aussitôt  il  y  eut  ordre  à  un  mandarin  d'aller 
au  nan-tang  (maison  des  ex-jésuites  portu- 
gais) pour  savoir  comment  les  choses  s'étoient 
passées  du  temps  de  Castiglione ,  et  quels  pré- 
sens l'empereur  lui  avoit  faits. 

l.a  grâce  faite  au  père  Sikelpart,  dans  le  style 
du  pays,  regardoit  tous  les  Européens  ;  aussi 
le  père  d'Espinha ,  qui  est  à  la  tète  du  nan- 
tang,  invita  toutes  les  Eglises  dès  le  18  sep- 
tembre. 

Le  21  au  matin ,  le  père  So,  missionnaire  et 
procureur  du  nan-tang,  se  transporta  au  pa- 
lais de  Hai-tien*.  Les  présens  et  tout  ce  qui 
étoit  nécessaire  pour  la  cérémonie  étoient  pré- 
parés; en  entrant  dans  le  palais,  il  rencontra 
le  prince  fils  atné  de  Tempereur,  qui  lui  parla 
et  lui  fit  amitié.  Ce  sont  de  ces  rencontres  qui 
paroissent  l'effet  du  hasard,  mais  qui  sont  sou- 
vent méditées.  Le  père  So  reçut  les  présens  de 
l'empereur  :  ils  consisloient  en  six  pièces  de 
soie  du  premier  ordre,  une  robe  de  mandarin, 
un  grand  collier  d'agate,  et  diiïérentes  choses; 
mais  ce  qu'il  y  avoit  de  vraiment  considé- 
rable, c'ètoienl  quatre  caractères  écrits  de 
la  main  de  l'empereur,  qui  contenoient  l'éloge 
du  père  Sikelpart.  Le  missionnaire  portoit  ces 
présens  dans  le  palais ,  les  tenant  élevés  par 
respect.  Le  huitième  fils  de  l'empereur  passa  ; 

*  Frère  italien  fort  aimé  de  l'empereur,  mort  il  y  a 
donzn  «i  tre>/c  ans. 

'  Gros  bourg  où  e^t  la  maison  de  plaisance  de  Tem- 
pereur. 
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let  mandarins  qui  aocoropagnoient  le  père  So 
lui  direqt  quêtant  ehargé  des  présens  de  Fem- 
pereur,  Il  ne  de  voit  point  faire  attention  à  l'ago 
(nom  des  Als  de  rempereqr)*,  peureux,  ils  lui 
firent  les  saluts  accoutumés. 

A  |a  porte  du  palais ,  il  y  avoit  un  dais  pré- 
paré ;  c'est  une  espèce  de  niche  ouverte  de  tous 
celés  ;  on  déposa  avec  respect  les  présens  sur 
la  table  couverte  de  soie  Jaune.  Il  y  avoit  vingt- 
quatre  musiciens  d^une  musique  bruyante,  et 
huit  porteurs  ;  ils  étoient  tous  habillés  d'une 
houppelande  de  soie  avec  des  fleur«,  tels  qu'ils 
sont  quand  ils  accompagnent  ou  qu'ils  portent 
Fempereur. 

On  se  mil  en  marche  ;  les  vingl-quatre  mu^ 
siciens  précédoient;  venoient  ensuite  quatre 
mandarins  à  cheval ,  puis  le  dais  porté  par 
huit  porteurs.  Il  étoit  suivi  du  mandarin  chargé 
des  ordres  de  Tempereur,  le  missionnaire  étoit 
à  côté  de  lui. 

Il  y  a  cinq  quarts  de  lieues  de  Yuen-ming- 
yuen  Jusqu'à  la  porte  occidentale  de  Pékin, 
par  laquelle  on  entre  en  venant  de  Hni-tien. 
Dès  qu'op  put  voir  la  livrée  de  Tempereur,  le 
corps  de  garde  se  mit  sous  les  armes ,  et  déta- 
cha des  soldats  pour  ouvrir  la  marche  dans  la 
ville,  et  pour  faire  du  bruit;  c'est  ici  une  façon 
d'honorer. 

La  rue  qui  aboutit  à  Si-tche-men  (porte  de 
l'occident)  est  tirée  au  cordeau  ;  sa  largeur  est 
singulière  :  on  y  dressa  des  tentes  de  côté  et 
d'autre,  et  malgré  l^space  qu'elles  occupent , 
il  reste  encore  asseï  de  terrain  pour  faire  comme 
troif  rues.  Elle  va  directement  de  l'occident  à 
IVirienI  ;  et  après  un  quart  de  lieue,  elle  aboutit 
Â  la  grande  rue  qui,  du  mur  septentrional  de 
la  ville,  aboutit  à  la  porte  du  midi,  appelée 
Têhum-^oki'^men,  à  côté  de  laquelle  le  collège 
est  situé-,  e^tte  rue  a  une  lieue  de  long,  elle  est 
tirée  au  cordeau  comme  la  première,  et  a  au 
n»efns  autant  de  largeur. 

Tandis  que  les  présens  de  l'empereur  fui- 
seient  celte  route  à  travers  une  foule  de  peuple 
qui  accouroit  à  ce  spectacle,  nous  nous  rendî- 
mes au  nan-tang  de  toutes  les  églises.  J'y  ar- 
rivai le  prenner,  je  vis  à  loisir,  et  Je  puis  dire 
ave«  plaisir,  les  décorations  qu'on  avoit  pré- 
parées :  elles  ne  ressemblent  pas  à  celles  d'Eu- 
rope, elles  ne  sont  que  joliçs.  On  avoit  dressé 
un  parvis  depuis  le  collège  jusqu'à  l'autre  côté 
delà  rite,  les  portes  étoient  ornées  de  festons. 
Dans  la  première  cour  on  avoil  dressé   an 


petit  appartement  pour  les  gens  de  ta  snKe. 

Après  être  entrés  dans  la  seconde  cour,  on 
voyoit  une  enfilade  de  quatre  salons;;  le  pre- 
mier salon  étoit  pour  les  musiciens,  on  Pavoit 
fait  avec  des  nattes,  mais  il  étoit  si  bien  revêlo 
de  soie  et  de  festons ,  qu'il  foîsoît  un  effet  très- 
agréable.  De  ce  salon  on  montoit  dans  en  an* 
tre  où  étoit  préparé  un  repas  sur  quatre 
tables. 

On  dcscendoit  ensuite  dans  une  autre  espèce 
de  salle  -,  c'est  une  cour  qui  sépare  deux  grands 
corps  de  logis,  on  en  avoit  fait  un  appartement 
champêtre.  On  y  voyoit  de  grands  Ifs  à  droite 
et  à  gauche,  et  des  ornemens  qui  d'eux-mêmes 
ne  sont  rien ,  mais  qu'on  arrange  de  fiiçon 
qu'ils  plaisent.  On  montoit  enfin  dans  la  der- 
nière cl  la  plus  belle  salle  du  collège.  Casti- 
glione  l'embellit  autrefois  de  deux  grandes  et 
magnifiques  peintures  qui  rcprésenten.t  legrand 
Constanfin  sur  le  point  de  vaincre ,  et  Con- 
stantin vainqueur  et  triomphant.  On  y  yoît 
aussi  sur  les  côtés  deux  perspectives  qui  trom- 
pent, le  plafond  est  très-beau.  Au  milieu  de 
celte  salle  il  y  avoil  un  dais,  ou  une  espèce  de 
niche  dans  laquelle  on  devoil  déposer  les  pré- 
sens. 

A  tout  moment  il  arrivoil  des  courriers  qui 
nous  annonçoienl  à  quelle  distance  étoit  le 
convoi  :  vers  les  neuf  heures  on  nous  dit  (^u'îl 
étoit  temps  de  sortir.  Nous  étions  en  habit  de 
palais ,  comme  pour  parotlre  devant  l'empe- 
reur; les  rues  de  traverse  ont  des  barrières  I 
leur  entrée,  on  les  ferme  la  nuit  ;  on  en  compte 
douze  mille  dans  la  ville  tarlare.  Depuis  la 
barrière  Jusqu'au  collège  qui  est  à  Portent  de 
la  grande  rue,  il  n'y  a  que  deux  ou  trois  cen(s 
pas.  Nous  nous  plaçâmes  sous  le  parvis  sar 
une  seule  ligne ,  nous  atlendfines  là  quelque 
temps  ;  nous  voyions  arriver  les  soldats  dei 
rues  ,  qui  faisoient  un  bruit  et  un  tapage  qui 
ne  disoil  rien ,  sinon  qu'ils  vouloient  faire  du 
bruit;  le  peuple  s'arrangeoit  ou  ne  s'arran- 
geoit  pas,  c'éloit  la  même  chose  \  vinrent  ensuile 
des  fusiliers  sans  ordre  et  sans  uniforme^  c'é- 
loit pour  faire  escorte.  Enfin,  nous  entendîmes 
les  grosses  trompettes  et  les  tambourins;  à  la 
barrière  il  y  avoit  des  gardes  pour  empêcher 
la  foule,  qui  vérilablement  étoit  grande;  lei 
soldats  des  rues  précédoient  et  faisoient  flaire 
place.  La  musique  bruyante  passa  la  barrière, 
puis  les  quatre  mandarins  à  cheval  ;  yenoit  en- 
suite la  musique  que  le  collège  avoil  envoyée 
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aiHdeYiBl  éeê  présent,  celle-là  éloit  assez 
agréable  ;  suivoîl  le  dais  ou  la  niohe ,  puis  le 
loDg,  mandarin  nommé  par  Tempereur  pour 
piétider  à  la  cépémonie  ^  o^éloik  un  homme  de 
nixante  ans,  bien  monté,  el  se  tenant  de  façon 
fuVMi  Toyoit  aisément  qu'il  représentoil  un 
frand  nnattre.  Alors  nous  nous  mimes  à  genoux 
selon  le  cérémonial  chinois;  les  princes  du 
sang  el  les  rois  étrangers  s*y  mettent  quand 
Tempereur  leur  fait  une  pareille  grftoe.  Je  vis 
avec  attendrissement  que  le  dais  éloit  surmonté 
é\ine  croix.  Lorsqu'il  fut  venu  jusqu'à  nous, 
MUS  DOiit  levâmes  pour  le  suivre,  il  s^avança 
Jusque  la  porte  de  la  dernière  salle  :  alors  le 
■andarin  tira  doucemeql  les  présens  de  dessus 
la  tabla,  et  let  portant  avec  respect,  les  déposa 
dans  la  niche  préparée  pour  cela. 

Tous  les  Européens ,  c'est-à-dire  tous  les 
mbsionnaires,  9'6U((>(  mi^  à  gepoux ,  frappè- 
rent trois  fois  la  (erre  de  leur  front  ;  s'étant  en- 
suila  relevés  tout  droits ,  ils  se  mirent  à  ge- 
noux de  nouveau,  et  firent  encore  deux  fois  la 
même  cérémonie,  en  tout  neuf  fois,  ce  qui  est 
leplua  grand  cérémonial  qu'il  y  ait  ici;  ensuite 
on  salua  le  mandarin  les  uns  après  les  autres, 
en  lai  prenant  les  deux  mains  selon  la  cou- 
tume, el  on  le  conduisit  dans  la  salle  à  manger. 
Il  deoiaada  d'abord  si  on  éloit  venu  de  toutes 
ka  églises  :  on  lui  répondit  que  oui;  que  les 
missicMinaires  de  la  Propagande  n'étoient  pas 
encore  arrivés ,  parce  que  c'étoit  un  jour  de 
prières,  et  qu'ils  ètoient  peu;  qu'on  savoit 
d'eux-mêmes  qu'ils  viendroient  prendre  part 
à  la  reeoonoissance  que  nous  devions  tous  à 
l^mpereur. 

Ils  arrivèrent  en  effet  au  nombre  de  deux  ; 
le  mandarin  parut  bien  content.  Il  nous  fit  en- 
suite les  politesses  ordinaires,  qui  consistent  à 
demander  le  nom,  l'Age,  les  emplois ,  le  pays  : 
on  pril  du  thé.  Le  tong  mandarin  nous  dit  :  «Il 
faut  que  je  retourne  inccssa^nment  avertir 
Tempereur  de  la  manière  dont  les  choses  se 
lent  passées  ;  il  faut  aussi  que  M.  Sikelpart 
ne  suive  pour  faire  son  remerciement ,  il  ne 
peut  pas  se  diff'érer  au  lendemain.»  La  coutume 
est  de  récrire  :  le  mandarin  voulut  le  voir,  il  le 
loua. 

Nous  nous  retirâmes  pour  lui  donner  le 
temps  de  prendre  quelque  chose ,  il  ne  resta 
dans  la  salle  que  deux  missionnaires  pour 
Tentrelcnir.  A  la  fin  du  repas,  les  Pères  du 
nan-lang  lui  ftrenl  présent  de  plusieurs  cu- 


riosités d'Europe,  dont  il  parut  fort  content. 
L^mpereurasu  tout;  dès  le  lendemain  matin 
il  alla  au  Jou-y-koan  (endroit  du  palais  où 
travaillent  les  missionnaires);  il  éloit  de  bonne 
humeur,  il  demanda  plusieurs  fois  au  père 
Sikelpart  s'il  se  portoit  bien. 

En  même  temps  il  vint  chez  moi  un  eunu- 
que de  la  présence  ;  je  crois  qu'il  avoit  ses  vues. 
Il  me  dit  que  nous  avions  bien  fait  de  nous 
trouver  tous  au  nan-tang;  que  la  grftce  que 
l'empereur  nous  avoit  faite  ne  s'accordoit 
qu'aux  grands,  qu^on  ne  l'achèteroit  pas  pour 
un  million. 

Une  circonstance  nous  la  rend  encore  plus 
précieuse,  c'est  qu'actuellement  il  y  a  à  Pékin 
dix  mille  lettrés  qui  sont  venus  de  toutes  les 
provinces  pour  être  promus  à  un  grade  supé- 
rieur :  ils  sont  destinés  à  être  un  jour  mandarins 
dans  les  difTèrentes  villes  de  la  Chine;  témoins 
des  bontés  de  Pempereur  pour  nous,  nous  es- 
pérons qu'ils  ne  feront  rien  contre  notre  sainte 
religion  et  contre  nos  chers  néophytes  ;  voilà 
en  dernière  analyse  où  aboutissent  nos  pensées 
et  nos  désirs,  le  reste  nVst  rien  pour  nous  que 
dégoûts  et  ennuis.  Je  suis,  etc. 

EXTRAIT 
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Obs^yationa  prèilmioairts. 

1»  Il  y  a  en  Chine  des  villes  de  trois  ordres  : 
celles  du  premier  embrassent  dans  leur  gou- 
vernement plusieurs  autres  villes  du  second 
et  du  troisième  ordre.  Celles  du  second  sont 
des  villes  dont  le  gouverneur  a  autorité  et  in- 
spection sur  trois  ou  quatre  petites  villes.  Celles 
du  troisième  ordre  n'ont  qu'un  district  ou 
territoire  d'environ  quinze  lieues  de  diamètre. 
Telle  est  celle  de  Yun-tchong,  où  J'ai  été  ar- 
rêté ;  elle  est  située  dans  la  partie  orientale  de 
la  province  dépendante  de  Tchon-kin-fou , 
ville  du  premier  ordre. 

i«  Dans  les  villes  do  quatrième  ordre ,  il 
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n'y  a  que  quatre  mandarins  ;  le  premier  est  le 
gouverneur  appelé  tai^ye.  Le  second ,  qui  est 
à  peu  prés  comme  un  exempt  de  maréchaussée, 
s'appelle  pai-ye.  Le  troisième,  qui  a  inspection 
sur  les  lettrés  et  sur  les  nobles,  se  nomme 
sam-ye.  Le  quatrième,  qu'on  nomme  lao-yCj 
est  comme  le  lieutenant  ou  vice-gérant  du  gou- 
verneur. Le  gouverneur  d'une  ville  du  pre- 
mier ordre  s'appelle  tour-thai-ye. 

3°  Chaque  partie  principale  de  la  province 
a  encore  un  autre  gouverneur  supérieur  ap- 
pelé tao-ye  ;  il  a  autorité  sur  toutes  les  villes 
et  les  gouverneurs  de  cette  partie-là.  Le  tao- 
ye  de  la  partie  orientale ,  où  j'ai  été  pris,  étoit 
heau-père  de  l'empereur  actuel.  Il  étoit  exilé 
dans  cette  province,  parce  qu'on  le  trouvoit  à 
la  cour  d'un  caractère  trop  inquiet. 

4^  Les  instrumens  dont  j'ai  à  parler  sont  : 
V  le  kia-kofAen ,  qui  est  une  machine  com- 
posée de  trois  ais  d'un  bois  fort  dur ,  forte- 
ment liés  par  unbout,  et  qui  s'ouvrent  dans 
leur  largeur.  On  y  inserre  les  chevilles  des 
pieds  pour  les  serrer.  Il  y  a  des  cavités  creu- 
sées dans  |e  bois  pour  enclaver  les  chevilles 
des  pieds.  Dans  un  des  côtés  de  celle  où  je  fus 
serré,  les  cavités  ne  se  correspondoicnt  pas,  ce 
qui  augmenta  mon  tourment.  2''  L'instrument 
pour  les  soufflets  est  composé  de  deux  semelles 
de  cuir  de  bœuf,  semblables  à  celles  de  nos 
souliers  d'Europe,  cousues  parle  talon,  et  dé- 
tachées dans  le  reste  de  la  longueur  :  celui  qui 
donne  les  soufflets  le  tient  à  la  main  par  le 
talon.  Z"*  Les  bamboux  sont  de  gros  roseaux 
d'environ  deux  pouces  de  diamètre;  on  les 
fend  dans  la  longueur  de  cinq  à  six  pieds  en 
trois  ou  quatre  parties.  Celui  qui  frappe  prend 
une  de  ces  parties,  et  avec  le  bout  de  la  racine, 
qui  est  fort  noueux ,  il  frappe  à  grands  coups 
sur  le  derrière  des  cuisses  à  nu.  Quand  on 
a  frappé  des  coups  de  bâton  sur  les  chevilles 
des  pieds ,  ou  les  appuie  d'un  côté  sur  une 
pierre,  et  on  frappe  sur  l'autre  avec  un  bâton 
long  d'environ  un  pied ,  et  de  l'épaisseur  en 
carré  d'un  pouce  et  demi. 

ô"*  La  capitale  de  cette  province  s'appelle 
Tchen-tùu.  Le  gouverneur  de  toute  la  province, 
qu'on  appelle  Uong-^tou^  y  fait  sa  résidence.  Il 
a  au-dessus  de  lui  un  grand  mandarin  qu'on 
appelle  ngan-tcha-ssou  (lieulcnanl-criminel). 
Les  coupables  de  délits  considérables  sont  con- 
duits devant  eux  de  toutes  les  parlies  de  la 
province.  Ensuite   les   procrs-verbaux   sont 


envoyés  à  Pékin ,  afln  que  les  sentences  de 
mort  ou  d'exil  y  soient  confirmées ,  avant  que 
d'être  mises  en  exécution. 

6""  Ceux  que  j'appelle  satellites ,  sont  des 
hommes  qui  suivent  le  gouverneur,  et  font  toi 
fonctions  à  peu  près  de  ceux  qu'on  appelle  ai 
Europe  sergens  de  justice.  Ils  servent  par 
quartier,  et  sont  distribués  en  bandes  ou  bri- 
gades, dont  j'appelle  les  chefs  brigadiers ^ 
n'ayant  pas  d'autre  terme. 

7°  Il  y  a  dans  cet  empire  une  secte  de  re- 
belles, ennemis  de  la  dynastie  actuelle,  qui 
fermente  sourdement  et  éclate  par  inlervaUei 
en  différens  endroits.  11  n'y  a  point  de  sup- 
plices dont  on  ne  les  punisse.  Us  sont  accusés 
d'horribles  sortilèges  :  on  les  appelle  Pe-fen- 
kiao. 

Relation  de  la  persécution  et  de  la  délivrance  de  M.  Gbjol, 
missionnaire  apostolique. 

En  1769,  première  année  de  mon  admini- 
stration, étant  dans  le  district  de  la  ville  Ngan- 
yao,  je  fus  avertis  que ,  dans  un  village  d» 
environs,  demcuroit  un  ouvrier  en  cuivre; 
que  de  trois  apprentis  qu'il  avoit,  le  plus  jeune, 
âgé  d'environ  dix-sept  ans ,  étoit  très-dispoié 
à  embrasser  la  religion  chrétienne ,  et  avoit 
une  maladie  de  langueur  qui  le  raenaçoit 
d'une  mort  prochaine.  A  cette  nouvelle,  je  me 
rends  le  soir  même  chez  le  jeune  homme.  Je 
le  fis  apporter  dans  la  chambre  qu'on  m 
donna,  afin  de  lui  parler  plus  à  loisir,  et  dam 
la  pensée  que  je  n'avois  à  parler  qu'à  lui  ;  mais 
les  deux  autres  apprentis  voulurent  aussi  mt 
venir  entendre,  et  leur  mattre  se  joignit  à  eux. 
Je  leur  parlai  environ  une  heure  et  demie  poor 
leur  montrer  la  vanité  des  idoles,  leur  faire 
connoître  l'existence  de  Dieu,  créateur  de  tou- 
tes choses  et  juge  de  tous  les  hommes,  et  la 
nécessité  de  l'adorer  et  de  le  servir  pour  par- 
venir au  bonheur  du  ciel  et  éviter  les  tour- 
mens  éternels.  Après  que  j'eus  fini,  je  de- 
mandai au  malade  ce  qu'il  pensoit  de  ce  que 
j'avois  dit  :  il  me  répondit  qu'il  n'en  avoit  pas 
perdu  un  mol,  et  qu'il  vouloit  être  absolument 
chrétien.  Je  restai  auprès  de  ce  cher  enfant  poor 
en  prendre  soin.  Je  Tai  assisté  jusqu'à  sa  mort, 
et  sa  docilité,  son  empressement  pour  s'in- 
struire ,  m'ont  comblé  de  consolation.  Quelqaei 
jours  après  avoir  reçu  le  baptême,  il  mourut 
dans  les  senlimens  les  plus  chrétiens. 

L  ouvrier  en  cuivre  et  un  des  apprentis  le 
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tirent  aussi.  Il  y  en  eut  deux  aulre^  qui, 
•o,  Toulurcnt  s'instruire  de  noire  reli- 
et  remhrassèrent  après  les  instructions 
preuves  accoutumées.  Je  partis  ensuite 
endroit  pour  aller  visiter  d'autres  chré- 
his  éloignés. 

mu  à  Ngan-yao,  après  trois  mois  d'ab- 
J'appris  que  l'ouvrier  en  cuivre  n'y 
lus,  et  qu'il  s'étoit  retiré  dans  sa  famille 
«neuroit  dans  le  district  de  la  ville  de 
liang.  J'envoyai  chercher  cet  homme, 
Bvois  la  conversion  fort  à  cœur.  II  vint 
aver,  et  me  dit  qu'il  ne  s'agissoil  pas 
seul,  mais  de  toute  sa  famille,  qui  con- 
eo  cinq  grandes  personnes  et  plusieurs 
infans.  Il  les  avoit  instruits  de  son  mieux, 
tsuroit  que  si  je  voulois  aller  chez  lui, 
t  il  m'en  prioit  avec  les  plus  vives  in- 
i,  ils  se  feroient  tous  chrétiens.  Je  dési- 
Uf  que  lui  d'aller  à  leur  secours  ;  mais 
le  point  faire  de  démarches  inutiles ,  je 
nandai  quel  étoit  celui  de  qui  il  afTer- 
i  terrain  qu'il  occupoit  :  il  me  répondit 
étoit  d'un  de  ses  parens ,  instruit  de  sa 
tien ,  et  qu'il  n'y  avoit  rien  à  craindre 
e6té-là,  ni  môme  du  côté  des  voisins; 
Toit  tout  examiné ,  et  que  je  pouvois  le 
.  Il  se  trompoil  en  cela*,  mais  sur  sa  pa- 
*  me  décidai  à  y  aller  avec  lui. 
ois  avec  moi  un  écolier ,  âgé  de  dix- 
us,  nommé  ^ndré  Yang^  fils  d'un  chré- 
ui  m'avoit  appris  la  langue  du  pays. 
lenai  aussi  deux  autres  chrétiens,  l'un 
é  Oang-tse-koui  ^  l'autre  Thang-pe- 
j  pour  servir  de  parrain  à  ceux  que  je 
baptiser.  Deux  autres  voulurent  aussi 
Nnpagner.  Nous  partîmes  tous  ensem- 
la  ville  de  Ngan-yao,  et  nous  arrivâmes 
De  de  cet  ouvrier  le  24  mai ,  la  veille  de 
>-Dieu. 

;  après  notre  arrivée,  le  mattre  du  ter- 
toDt  on  ne  se  méfiolt  pas,  vint,  sous  prè- 
le visite,  pour  savoir  qui  nous  étions,  et 
(  c'étoit  que  notre  religion.  Les  chrétiens 
tondirent  ce  qu'ils  jugèrent  à  propos,  car 
bstins  de  paroflre  devant  lui.  Il  demanda 
I  n'avions  point  de  livres  de  religion  ;  on 
ésenla  un  cahier  imprimé  en  chinois 
le  culte  des  idoles.  Il  le  prit,  l'emporta , 
tant  qu'il  reviendroit  bientôt ,  et  que 
^tre  il  embrasseroit  aussi  notre  religion, 
retint  efTectiveroent  le  mardi   matin , 


30  mai,  avec  quatre  ou  cinq  païens  qu'il  avoit 
rassemblés.  Ils  nous  prirent  et  nous  lièrent, 
pour  nous  conduire  à  la  ville  d'Yun-tchang , 
disant  qu'ils  vouloient  savoir  du  gouverneur 
si  notre  religion  étoit  bonne ,  ou  si  elle  étoit 
superslilieuse.  Ils  arrêtèrent  aussi  avec  nous 
l'ouvrier  en  cuivre ,  son  frère  et  son  beau- 
frère,  tous  trois  prosélytes.  Je  baisai  la  corde 
qu'on  me  mit  au  cou*,  'je  voulus  en  même 
temps  sauver  mon  crucifix,  en  le  cachant  dans 
un  de  mes  bas  (qui  sont  fort  larges  dans  le 
pays)  ;  mais  ils  s'en  aperçurent,  me  Tarrachè- 
rent  avec  fureur,  elle  gardèrent  pour  servir 
de  pièce  d'accusation  contre  moi.  Il  ne  me 
resta  plus  de  choses  saintes  qu'une  botte  de  re- 
liques et  celle  des  saintes  huiles ,  que  je  por- 
tois  dans  une  bourse  qu'ils  n'aperçurent  pas. 
Étant  arrivé  à  la  ville  sur  le  soir,  notre  af- 
faire fut  portée  devant  le  lao-ye  en  Fabsence 
du  gouverneur.  Pendant  que  nos  accusateurs 
dressoient  procès- verbal ,  nous  fûmes  gardés 
dans  une  auberge  où  nous  eûmes  à  essuyer  les 
imporlunités  et  les  moqueries  des  païens  qui 
s'assembloient  en  foule  autour  de  nous.  En- 
viron deux  heures  après,  on  vint  nous  prendre 
pour  nous  mener  devant  le  lao-ye.  Alors  le 
mattre  du  terrain  et  un  de  ses  parens  se  pré- 
sentèrent, et  firent  leur  déposition  contre  nous. 
Le  lao-ye  leur  répondit  qu'il  leur  savoit  bon 
gré  de  leur  zèle  pour  le  bien  public^  qu'ils 
avoient  fait  très-sagement  de  lui  déférer  des 
gens  comme  nous  ^  qu'assurément  notre  reli- 
gion étoit  la  même  que  celle  des  Pelen-kiao. 
Il  cita  ensuite  devant  lui  l'ouvrier  en  cuivre, 
et  lui  demanda  compte  de  notre  doctrine  et  de 
nos  prières  \  il  voulut  enfin  savoir  qui  l'avoit 
instruit.  Pour  m'épargner  et  ne  pas  me  com- 
promettre, l'ouvrier  en  cuivre  lui  répondit 
que  c'étoît  un  Chinois  appelé  Hoang-thien-sio. 
On  appela  aussitôt  ce  Chinois ,  qui  dit  au  lao- 
ye  que  l'ouvrier  en  cuivre  demeurant  chez 
lui ,  il  lui  avoit  effectivement  parlé  de  la  reli- 
gion chrétienne  et  expliqué  notre  doctrine. 
Alors  le  lao-ye  fit  frapper  ce  pauvre  Chinois 
de  vingt  soufflets.  Ensuite  s'adressant  à  moi, 
il  me  demanda  d'où  j'étois  ;  je  lui  répondis 
que  j'étois  Européen.  «Qu'êles-vous  venu  faire 
ici  ?  m'ajou(a-t-il.  — Je  suis  venu,  lui  dis-je, 
prêcher  la  religion  chrétienne,  et  ce  n'est  pas, 
comme  vous  le  pensez,  la  secte  des  Pelen- 
kiao.  Notre  religion  est  connue  de  l'empereur  ; 
il  y  a  jusque  dans  sa  cour  des  Européens  qui 
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l'enseigoent  tout  comme  moi^  ils  ont  dans  Pékin 
des  églises  ouvertes ,  où  l'on  fait  publiquement 
lés  exercices  de  notre  sainte  religion  ]  Tempe- 
reiir  Cang-hi  a  été  sur  le  point  de  Fembrasser  ^ 
ii  y  a  des  chrétiens  dans  toutes  les  provinces 
de  l'empire,  et  ceux  qui  connoissent  leur  doc- 
trine ne  Tont  jamais  confondue  comme  voùs^ 
seigneur  «  avec  la  secte  infâme  des  Pelen- 
kiao.  » 

Le  lao-ye  me  demanda  pour  lors  de  quelle 
utilité  pouvoit  donc  être  notre  religion.  Je  lui 
répondis  qu'elle  préservoit  ceux  qui  Tembras- 
soient  et  la  pratiquoient,  de  la  damnation  éter- 
nelle ,  et  qu'elle  les  conduisoit  au  bonheur  du 
ciel.  Il  me  demanda  aussi  si  nous  n'adorions 
pas  des  idoles  :  ayant  répondu  à  cette  question 
avec  indignation  et  de  manière  qu'il  n'eut  pas 
un  mot  à  me  répliquer ,  il  me  dit  :  a  Mais,  à 
t'enlendre,  ta  reiigion  est  bien  nécessaire?  — 
Oui,  lui  dis-je ,  indispensablement  nécessaire. 

—  Quel  intérêt  as-iu,  ajoula-t-il^  pour  venir 
de  si  loin  pour  prêcher  ta  religion  dans  cet 
empire  ?  —  Point  d'autre,  lui  rèpondis-je,  que 
l'amour  que  je  dois  avoir  pour  Dieu,  et  pour 
les  hommes  à  cause  de  Dieu.  —  As-tu  ton 
père  et  ta  mère  ?  —  Ma  mère  seule  vit  encore. 

—  Pourquoi  n'es-tu  pas  resté  pour  l'assister  ? 
Comment  regiarder  comme  bonne  une  reli- 
gion qui  autorise  ceux  qui  l'embrassent  à 
abandonner  leurs  parens?  —  Ma  mère,  lui 
répondis-je,  n'a  pas  besoin  de  mon  secours  *, 
elle  a  été  très-contente  que  je  vinsse  ici,  pour 
faire  connotlre  ma  religion.  »  Alors  ^  prenant 
mon  cruciûx,  il  me  demanda  l'explication  de 
cette  image.  La  lui  ayant  donnée  le  mieux 
qu'il  me  fut  possible,  il  voulut  savoir  en  com- 
bien de  lieux  j'avois  été  pour  prêcher  cette 
doctrine ,  et  combien  j'avois  de  disciples.  Je 
nommai  la  famille  Toan  et  quelques  autres, 
mais  d'une  manière  générale -,  j'aurois  peut- 
être  mieux  fait  de  ne  nommer  personne  ^  mais 
je  crus  qu'il  convenoit  de  parler  ainsi,  pour 
n'avoir  pas  l'air  de  gens  de  rébellion,  et  qui 
refusent  de  nommer  ceux  qu  ils  jfréquenteni  et 
avec  qui  ils  «ont  liés  d'ainitié  ou  d'intérêt.  Nous 
devions,  à  ce  qu'il  me  sembloit,  montrer  la 
simplicité  qui  convient  à  des  personnes  qui 
sont  sûres  de  leur  innocence,  et  qui  ne  crai- 
gnent pas  de  se  faire  connottre.  Je  dis  ceci 
pour  déclarer  ce  que  j'ai  dans  le  cœur,  et  non 
pas  pour  me  disculper.  Si  j'ai  mal  répondu  en 
celte  occasion)  je  prie  ceux  qui  liront  cette  re-  . 


lation,  de  m'en  obtenir  de  Dieu  le  pardon  \  dé- 
clarant au  reste  que  mon  dessein  n'est  pas 
moins  de  rapporter  ici  mes  fautes,  que  les 
grâces  dont  Dieu  m'a  favorisé  ;  voilà  tout  ce 
que  je  puis  me  rappeler  de  mon  premier  îD'- 
terrogatoire. 

Après  moi  on  cita  le  jeune  André  Yang^  qui 
m'avoit  suivi  partout  \  et  quoique  je  ne  me 
souvienne  pas  de  toutes  ses  réponses ,  Je  §aè 
rappelle  qu'elles  rcvenoient  à  ce  que  j'avois 
dit  moi-même  ;  après  cela,  le  lao-ye  ordonna 
cle  nous  traîner  en  prison. 

Le  lendemain  31  mai,  il  alla  avec  ses  satel* 
lites  dans  l'endroit  où  j'avois  été  pris,  pour 
faire  la  recherche  de  mes  effets.  11  y  trouva 
toute  ma  chapelle,  à  l'exception  du  calice^  qa'oa 
àvoit  eu  soin  de  cacher.  Quand  il  vil  les  oroe- 
mens  sacerdotaux,  il  me  crut  plus  que  jamais 
de  la  secte  des  Pelen-kiao.  La  chasuble  étoil 
mon  manteau  royal,  le  devant  d'autel «l'onse- 
ment  de  mon  trône,  le  fer  à  hostie ,  Tinstru- 
mént  pour  battre  monnoie,  mes  livres^  des  li- 
vres de  sorcellerie.  Le  soir^  quand  il  fut  de  re- 
tour, et  qu'il  eut  raconté  cela  à  ses  gens,  Tua 
d'eux  étant  venu  à  l'ordinaire  pour  nous  ren- 
fermer, m'annonça  la  mort  comme  prochaine^ 
et  tout  de  suite  on  fit  ajouter  à  ma  chaîne  ub 
collier  de  fer,  avec  un  bâton  aussi  de  fer,  long 
d'un  pied  et  demi,  attaché  par  un  bout  à  mon 
collier,  et  de  l'autre  à  mes  menottes ^  pour 
m'empêcher  de  faire  aucun  usage  de  mes 
mains,  parce  que  le  lao-ye  me  croyant  sor- 
cier^ vouloit  m'ôter  le  pouvoir  de  faire  des  ma* 
léfices.  Le  même  soir ,  il  me  fit  appliquer  son 
sceau  dans  le  dedans  de  ma  chemise^  ensuite 
de  quoi  il  ordonna  qu'on  me  fouillât  plus  exac- 
tement. On  m'enleva  alors  les  reliques  et  la 
botte  des  saintes  huilés  que  j'avois  conservées 
jusqu'à  ce  moment.  Lé  lao-yc  éloit  si  entêté  à 
nous  faire  passer  pour  des  Pelen-kiao,  que 
sans  plus  ample  information  il  dépêcha  oo 
courrier  à  la  ville  de  Tchong-kiu,  pour  avertir 
le  gouverneur  de  ce  qui  se  passoit,  et  demander 
main-forte  contre  les  Pelen-kiao  qui  coro- 
mençoient  à  se  montrer  dans  son  district,  ayant 
un  Européen  à  leur  tête. 

Le  lendemain  jeudi ,  en  attendant  l'arrivée 
du  gouverneur,  il  se  mit  â  lire  les  livres  de  re* 
ligion  qu'il  avoit  trouvés  parmi  mes  effets.  11 
tomba  sur  un  volume  où  les  commandemeoi 
de  Dieu  étoient  expliqués  assez  en  détail,  avec 
quelques  saintes  histoires.  Il  fut  fort  étoMé 
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une  aussi  belle  et  si  sainte  doc- 
(Duut  alors  sa  bévue,  el  i\il  forcé 
16  notre  religion  enseignoit  à  faire 
lis  il  étoit  trop  lard.  Son  accusation 
landarin,  son  supérieur,  étoit  déjà 
rant  que  rafTairc  alloit  tourner  con- 
:hercha  le  moyen  de  se  jusliGer  à 
.  Pour  cela ,  il  nous  fil  venir  en  sa 
Taprés-midi ,  pour  voir  s'il  ne  se 
pas  quelque  chose  de  répréhensible 
ponscs.  Il  cita  d'abord  Oang-thien- 
tira  de  lui  que  la  confession  de  la 
u    décalogue   et  l'explication    de 
DS  de  mes  ornemens.  Ensuite  il  flt 
é  Yong  ;  ne  pouvant  le  faire  con- 
lous  avions  des  livres  de  sorcellerie, 
i  toute  force  nous  faire  passer  pour 
Tune  mauvaise  religion,  il  s'acharna 
Tant,  pour  le  forcer  à  avouer  des 
li  ont  fait  tomber  le  feu  du  ciel  sur 
*our  le  punir  de  sa  fermeté  à  les 
U  frapper  à  différenles  fois  de  cin- 
nUets.  Ce  traitement  si  rude  n'ayant 
lié  sa  ccmstanre,  il  lui  fît  donner  en 
vingt  coups  de  bâton  sur  la  cheville 
lit.  Cet  enfant,  dont  les  cris  me  per- 
£ur ,  commença  alors  à  perdre  la 
»l6t  toutes  ses  forces ,  en  sorte  que 
ul  obligé  de  s'arrêter  et  de  le  ren- 
yant  fait  mettre  à  l'écart,  il  m'en- 
cber.  .11  se  contenta  de  me  faire 
|uestions  sur  mes  ornemens  sacer- 
iquelles  je  répondis.  11  me  demanda 
lombre  de  mes  disciples  ;  je  lui  dis 
>iiimes  que  femmes  il  y  en  avoit  en- 
jante.  Il  s'étonna  qu'il  y  eût  aussi 
•  ;  à  quoi  je  répondis  :  uLes  femmes 
]ue  les  hommes,  n'ont-elles  pas  une 
er?))Mes  réponses  ne  l'ayant  pas 
l  s'adressa  à  un  Chinois  chrétien.  Il 
la  son  nom  de  baptême,  et  pourquoi 
ions  de  tels  noms  ?  On  lui  dit  que 
I  dans  cet  usage ,  pour  nous  pro- 
aint  à  imiter,  atin  d'arriver  au  ciel 
i.  Voilà  ce  qui  se  passa  dans  le  se- 
rogatoire,  après  lequel  on  nous  fit 
!  en  prison.   J'eus  la  douleur    d  y 
)n  enfant  André  Yang  le  visage  ex- 
.  enflé,  le  sang  extravasé  dans  les 
i  pouvant  presque  plus  se  soutenir  à 
I  torture  qu'il  venoit  de  souffrir  aux 
igré  les  douleurs  que  lui  causoil  son 


étal ,  il  revint^  en  me  voyant,  à  l'aimable  dou- 
ceur et  à  la  joie  innocente  qu'il  à  par  carac- 
tère, et  contre  l'ordinaire  en  semblables  occa- 
sions, le  surlendemain  il  se  trouva  l'établi. 

Le2juin^le  gouverneur  d'Yun-lchang  ar- 
riva et  prit  connoissance  de  notl*le  affaire  avant 
l'arrivée  des  mandarins  de  Tchong-kiu.  Il  noUi 
cita  devant  lui ,  et  nous  parla  d'abord  éved 
beaucoup  de  douceur,  montrant  qu'il  détap- 
prouvoil  l'esclandre  qu'âvoil  fait  Its  lao-ye  )en 
son  absence.  Après  quelques  questions  indif- 
férentes pour  savoir  d'où  J'étois^  il  mci  de* 
manda  si  je  n'adorois  pas  les  idoles  comme  lel 
autres.  «  Non ,  assurément  » ,  lui  répondisse; 
L'article  sur  lequel  il  insista  le  plus^  fut  com^ 
ment  j'instruisois  les  femmes.  Il  y  revint  è  plii- 
sieurs  reprises ,  afin  de  donner  le  tempi  à  sbQ 
secrétaire  d'écrire  mes  dépositions:  Je  lui  ré^ 
pondis  toujours  de  la  même  manière^  satoir  : 
que  quand  j'étois  dans  une  famille^  je  m*as- 
seyois,  aux  heures  d'instruction ,  tout  au  bout 
de  la  salle  commune  des  hôtes  ;  que  les  hom- 
mes se  rangeoient  d'un  côté,  et  les  femmes  de 
l'autre,  vers  la  porte  qui  conduit  dans  l'inté- 
rieur de  la  maison  ;  que  ceux  qui  crbyoi^t 
à  ma  doctrine  embrassoient  la  religion  chré- 
tienne, mais  que  je  d'y  forçois  Jamais  ceux  qui 
refusoient  d')r  croire*.  Après  m'avoir  tenu  de^ 
vanl  lui  environ  un  quart  d'heure  et  dëmi^ 
on  vint  annoncer  Tarrivée  du  tao-ye,  et  l'oii 
me  renvoya  bien  vite. 

Ce  prince ,  qui  est  beau-père  de  ll^mpereur 
actuel ,  parut  avec  beaucoup  de  pompe ,  et 
accompagné^  selon  l'usage,  de  plusieurs  man- 
darins inférieurs,  et  suivi  de  900  soldats^ 
avec  leur  colonel  et  leurs  chefs  siibalterhes.  Ce 
grand  appareil  causa  beaucoup  d'étonnement 
dans  tout  le  voisinage.  Tant  de  mandarins 
venus  à  la  fois  pour  procéder  et  combattre 
contre  les  Pelen-|[iao  virent  avec  joie  qu'ils 
avoient  été  trompés  par  l'imprudenée  du  lao- 
ye.  On  lui  en  fil  des  reproches  bien  amers , 
et  il  fut  condamné  à  des  amendes  pécuniaires, 
qui  ne  lui  furent  pas  moins  sensibles. 

Le  lendemain  4  juin ,  le  foulai- ye,  ou  gou- 
verneur du  Tchong-|[iu,  ville  du  premier  or- 
dre, nous  cita  devant  lui.  Il  nous  Interrogea 
peu,  et  seulement  pour  s'assurer  que  nous 
étions  chrétiens  et  non  des  Pelen-kiao.  Le 
soir,  pendant  la  nuit ,  on  nous  mena  devant  le 
sous-gouverneur.  Il  interrogea  le  Jeune  André 
Yang ,  et  moi  ensuite.  Il  me  fil  tohir  Utt  inier- 
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rogatoire  très-long  et  très-minutieux  *,  il  me 
demanda  si  j'étois  venu  seul  Européen  en  cette 
province,  question  fort  embarrassante,  étant 
venu  avec  M.  Mary.  Je  répondis  qu'en  même 
temps  que  j'étois  à  Canton  ,  il  y  avoit  aussi 
deux  autres  Européens  ^  qu'ils  étoient  allés  à 
Pékin ,  et  que  j'étois  parti  pour  venir  ici  :  ce- 
la étoit  exactement  vrai;  car  deux  Jésuites 
s'étoient  rendus  cette  même  année  dans  la  ca- 
pitale de  l'empire.  Je  m'en  tins  toujours  à 
cette  réponse,  et  enfin  il  n'insista  plus  sur  cet 
article.  Il  me  demanda  ensuite  si  le  prince 
dont  j'étois  sujet  savoit  que  j'ctois  venu  ici , 
à  quoi  je  répondis  que  non  :  il  voulut  que  je 
lui  déclarasse,  en  ma  langue  d'Europe,  les  noms 
de  ceux  de  ma  nation  qui  étoient  à  Pékin  ,  et 
celui  du  royaume  où  j'avois  pris  naissance.  Il 
fit  tout  cela  pour  «'assurer  de  plus  en  plus  que 
j'étois  Européen.  Enfin  ,  il  me  questionna  sur 
le  nom  et  le  nombre  des  chrétiens.  Je  refusai 
de  lui  répondre ,  en  le  suppliant  de  ne  pas 
l'exiger  de  moi  :  il  ne  me  répliqua  rien,  et  me 
renvoya  en  prison. 

Le  lendemain  lundi ,  5  juin  ,  nous  fûmes 
cités  pour  la  seconde  fois,  dans  la  matinée, 
devant  ]e]toutai-ye,  en  présence  d'un  autre 
grand  mandarin.  André  Yang  reçut  cinq  souf- 
flets ;  Hoang-thien-tsio  en  reçut  dix  pour  avoir 
parlé  en  faveur  de  nos  livres  -,  Tcheou-yong- 
koui  en  reçut  aussi  dix  pour  avoir  dit  qu'il 
ne  savoit  pas  lire,  ce  qui  étoit  très-vrai.  En- 
suite le  toutai-ye,  s'adressant  à  moi,  entre- 
prit de  me  faire  dire  que  j'étois  venu  ici  non 
pour  prêcher  ma  religion  ,  mais  pour  chercher 
à  m'enrichir  (il  vouloit  par  là  civiliser  mon 
affaire );  il  ajouta  que,  si  je  m'obslinois  à  le 
nier,  il  alloit  me  faire  trancher  la  tète.  Je 
m'obstinai  cependant ,  et  alors  il  me  fit  donner 
quelques  soufllets,  disant  :  u  Si  ta  religion  peut 
quelque  chose ,  qu'elle  t'arrache  d'entre  mes 
mains.»  Jelui  répondis  que  notre  religion  n'é- 
toit  pas  établie  pour  nous  procurer  un  bon- 
heur temporel ,  mais  pour  nous  conduire  au 
bonheur  du  ciel.  Là-dessus  il  me  fit  frapper 
de  nouveau,  disant  en  colère  :  <(  Le  lieu  de  la 
félicité  céleste,  n'est-ce  pas  la  Chine  ?  »  Je  crus 
qu'il  étoit  inutile  de  répondre  à  de  pareilles 
extravagances.  Je  gardai  donc  le  silence ,  me 
recommandant  à  Notrc-Seigneur ,  qui,  sur  la 
croix ,  ne  répondit  pas  autrement  aux  blas- 
phèmes qu'on  prononçoit  contre  lui.  Je  ne 
reçus  en  tout  que  seize  soufflets. 


Le  toutai-ye ,  voyant  qu'il  ne  pouvott  venir 
à  bout  de  nous  faire  dire  ce  qu'il  vouloit ,  em- 
ploya un  dernier  moyen.  Il  fit  apporter  la  ma- 
chine kia-kouen ,  pour  me  faire  donner  la 
tortureaux  pieds.  Pour  lors,  les  soldats  vinrent 
autour  de  moi ,  et ,  me  laissant  toujours  à  ge- 
noux ,  ils  me  poussèrent  et  me  firent  reculer 
jusqu'au  bas  de  la  salle.  Là,  ils  m'ôtèrent  mes 
souliers  et  mes  bas ,  me  mirent  la  machine 
aux  pieds ,  et  commencèrent  à  la  serrer.  Ed 
même  temps ,  le  toutai-ye  crioit  du  haut  de  la 
salle  :  <(  Dis  donc  que  tu  es  venu  ici  pour  cher- 
cher des  richesses.»  Je  lui  répondis  que  je  ne  le 
dirois  pas.  —  Pourquoi  es-tu  donc  venu?  — 
Pour  prêcher  la  religion.  —  Quelle  religion? 
—  La  religion  chrétienne.  »  Voyant  qu'il  oe 
pou  voit  pas  m'arracher  l'aveu  qu'il  désiroit, 
il  se  mit  à  dire  aux  bourreaux  :  «  Ecrasez-lui  les 
os.»  La  violence  de  la  douleur  me  fit  évanouir; 
je  ne  voyois  presque  plus  ;  je  n'enlendoisplus 
que  la  voix  des  bourreaux  qui  me  crioienti 
pleine  tête  :  uDis  donc  que  tu  es  venu  ici  pour 
avoir  du  riz  et  de  l'argent .»  A  la  fin ,  J'entrevii 
le  sous-gouverneur  qui  disoit  au  toutal-ye: 
«Monseigneur,  cet  homme  ne  reniera  point  si 
religion  ^  il  est  inutile  de  le  tourmenter  davan- 
tage. »  Alors  il  ordonna  de  lâcher  la  machine, 
et  tout  de  suite  les  soldats  me  prirent  par-des- 
sous les  bras ,  et  me  portèrent  hors  de  la  salle. 
Après  cette  torture ,  on  sent  un  violent  moe- 
vement  dans  les  entrailles  et  un  malaise  dans 
tout  le  corps ,  qui  dure  assez  longtemps.  Lors- 
qu'on m'eut  remis  en  prison ,  j^éprouvai  ces 
accidens,  et  il  s'y  joignit  une  fièvre  qui  durs 
deux  heures.  Je  crus  que  j'allois  avoir  aoe 
bonne  maladie  ,  et  que  mon  heure  désirable 
ne  tarderoit  pas  d'arriver.  Il  n'en  fut  pas  aiiH 
si  ;  ayant  pris  un  peu  de  nourriture,  à  la  sol- 
licitation   des    chrétiens,   mes  douleurs  se 
dissipèrent,  et  je  me  trouvai  presque  entière- 
ment guéri. 

L'après-midi ,  on  nous  appela  encore  pour 
nous  conduire  devant  le  grand  mandario, 
appelé  (ao-ye.  Il  nous  fit  peu  de  questions  : 
s'adressant  à  moi ,  il  me  dit  que  si  j'étois  veoa 
ici  pour  chercher  de  l'argent ,  mon  affaire  s^ 
roit  peu  de  chose  ;  mais  que  c'étoit  un  criine 
à  moi  de  dire  que  j'étois  venu  pour  cause  de 
ma  religion.  Après  cela ,  adressant  la  parole 
aux  autres  mandarins  qui  étoient  tous  présens, 
il  leur  dit  tout  haut  :  a  Celte  affaire  n^en  vaut 
pas  la  peine  ;  c'est  inutilement  qu^oo  nous  a 
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fût  Teoir;  vous  n^avez  qu'à  vous  en  retourner^ 
j'irai  moi-même  à  Tchen-ton  arranger  toutes 
dioêes  avec  le  tsong-tou.  »  Sur  cela ,  on  nous 
ramena  en  prison.  Le  lendemain  6  juin ,  il 
partit  pour  Tchen-lon,  et ,  trois  jours  après  , 

00  nous  fit  partir  aussi  pour  y  aller,  accompa- 
gnés du  toutai-ye  de  Tchong-kiu.  Nous  arri- 
tâmes  dans  cette  capitale  de  la  province ,  le 
il  do  mois  de  juin. 

En  entrant  dans  la  ville,  nous  fûmes  con- 
dm'ts  à  la  porte  d'un  grand  mandarin ,  où  on 
BOUS  fit  attendre  environ  deux  heures.  Après 
qvoi  on  nous  mena  devant  le  toutai-ye  de  cette 
capitale.  Aussitôt  qu'il  nous  vit,  il  s'assit  sur 
ion  tribunal ,  et  il  me  fit  comparottre  tout  de 
suite  devant  lui ,  ne  voulant  aucun  témoin.  Je 
trouTai  un  homme  qui  n'aimoit  pas  les  perse- 
eotioni;  mais  il  ne  vouloit  pas  m'entendre  dire 
<pie  j*étois  Européen,  soutenant  que  ma  figure 
seule  prouvoit  que  j'étois  de  Canton  ;  c'ètoit 
pour  me  suggérer  de  dire  comme  lui ,  ce  qui 
aoroit  mis  fin  à  tout.  Je  refusai  d'entrer  dans 
set  vues ,  et  je  dis  toujours  que  j'étois  Euro- 
péen. A  la  fin,  la  grande  envie  quej'avois 
d'enpécher  le  progrès  d'une  telle  persécution 
it  que  Je  répondis  qu'en  un  certain  sens  je 
poavois  me  dire  de  Canton ,  y  ayant  une  de- 
meure; mais  cette  réponse  ne  le  contenta  pas: 
M  insista  pour  me  faire  dire  que  j'étois  origi- 
naire de  Canton ,  ajoutant  d'un  ton  de  colère  : 
c  Tu  ne  t'embarrasses  pas  de  faire  mourir  les 
autres  avec  ton  nom  d'Européen  »,et,  là-dessus, 

1  appela  ses  satellites ,  et  me  fit  donner  cinq 
mIDets.  L'état  de  foiblesse  où  j'étois  me  fit 
tomber  évanoui ,  ce  qui  l'obligea  à  me  ren- 
voyer vite  en  prison.  J'y  fus  longtemps  étendu 
par  terre ,  sans  pouvoir  recouvrer  mes  forces. 
Dôme  jours  après,  il  me  cita  pour  la  troisième 
fois.  Dans  tout  le  chemin ,  depuis  la  prison 
jnsqu'à  la  salle ,  il  avoit  aposté  des  gens  qui 
ne  pressoient,  à  chaque  pas ,  de  me  dire.de 
Canton.  Alors  voyant  l'envie  qu'il  avoit  d'élar- 
gir les  chrétiens  qui  avoient  été  pris  à  mon 
occasion,  et  considérant  le  danger  où  il  me 
4isoit  que  je  les  exposois ,  je  crus  pouvoir  lui 
dire  qu'il  pouvoit  me  traiter  comme  étant  de 
Canton ,  puisque  j'y  avois  une  demeure  dans 
le  district  de  la  ville  Sin-xan  :  je  me  trompai 
de  nom ,  c'étoil  Hian-xan.  Ce  fut  le  dernier 
interrogatoire  que  je  subis  dans  cette  capitale 
9à  j'étois  détenu  prisonnier  avec  les  chrétiens, 
La  prison  dans  laquelle  on  nous  renferma  ètoit 


le  vrai  séjour  de  la  misère  humaine.  Des  cha- 
leurs excessives ,  une  odeur  insupportable ,  de 
la  malpropreté,  de  la  vermine ,  etc.  Les  pri- 
sonniers, logés  tous  ensemble,  étoienl  ordi- 
nairement au  nombre  de  plus  de  soixante , 
une  grande  partie  dans  une  misère  qui  fait 
horreur.  Outre  cela,  il  y  régnoit  une  maladie 
contagieuse  qui  en  falsoit  mourir  un  grand 
nombre^  les  malades  étendus  par  terre  dans 
un  état  que  la  décence  ne  permet  pas  de  dé- 
crire ,  le  tumulte ,  les  criailleries ,  les  vexa- 
tions des  geôliers ,  sans  parler  des  abomina- 
tions auxquelles  se  livroient  plusieurs  de  ces 
malheureux. 

André  Yang  y  fut  malade  :  son  état  me  causa 
une  vive  adliction  ;  mais  rien  de  plus  édifiant 
que  sa  patience  et  sa  douceur.  Il  me  disoit 
qu'il  mourroit  content ,  parce  que  j'étois  au- 
près de  lui.  Dieu ,  qui  avoit  d'autres  desseins 
sur  ce  saint  enfant,  lui  rendit  la  santé  en  peu 
de  temps.  Trois  des  chrétiens  qui  avoient  été 
arrêtés  avec  moi  furent  atteints  de  la  maladie 
contagieuse,  et  deux  d'entre  eux  furent  en 
danger  pendant  plusieurs  jours.  Il  ne  mourut 
dans  cette  prison  qu'un  seul  chrétien ,.  qui 
n'étoit  point  prisonnier  pour  cause  de  religion. 
11  avoit  eu  la  foiblesse  de  déserter  pendant  la 
guerre  du  Yun-nan.  Dès  qu'il  eut  appris  qui 
nous  étions ,  il  se  joignit  à  nous  ^  j'eus  la  con- 
solation d'entçndre  sa  confession,  et  de  le  voir 
mourir  dans  les  plus  grands  sentimens  de  pié- 
té. J'entendis  encore  la  confession  de  Tchang- 
kouen,  qui  mourut  aussi  après  qu'on  l'eut 
changé  de  prison.  Ce  jeune  Chinois  étoit  fort 
aimé  des  païens  mômes ,  qui  le  regrettèrent  à 
cause  de  ses  bonnes  qualités.  Il  tomba  malade, 
à  ce  que  je  pense ,  pour  avoir  exercé  la  cha- 
rité envers  l'autre  chrétien  dont  j'ai  parlé;  il 
étoit  trop  assidu  auprès  de  lui ,  et  il  lui  parla 
de  trop  près  pour  l'exhorter  à  la  mort.  Com- 
bien les  desseins  do  Dieu  sont  admirables  !  Je 
penscrois  volontiers  que  la  Providence  nous 
avoit  conduits  dans  cette  prison  pour  l'âme 
de  ce  déserteur.  Depuis  plusieurs  années,  il 
avoit  été  privé  des  secours  de  la  religion  et  de 
ses  ministres,  et  il  profita  si  bien  de  ceux  que  je 
lui  donnai ,  qu'il  mourut  pénétré  de  crainte  et 
d'amour  pour  Dieu. 

Peu  après  sa  mort ,  il  vint  un  ordre  de  faire 
changer  de  prison  aux  chrétiens.  Je  demandai 
si  mon  nom  étoit  sur  la  liste,  on  me  dit  que 
non.  Ainsi ,  André  Yang  ^  mon  jeune  écolier , 
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et  les  trois  autres  Ghinoid  furent  séparés  de 
moi ,  et  Je  restai  seul  chrétien  dans  celle  où 
j'avois  été  mis  d'abord.  Nous  y  avions  été  en-^ 
semble  21  Jours.  Leur  séparation  me  fut  fort 
amëre ,  et  J'avoue  qu'elle  me  coula  bien  des 
larmes.  Je  me  vis  privé  désormais  de  toute 
consolation  do  le  part  des  hommes ,  dans  des 
détresses  et  des  peines  d^esprit  de  toutes  espé* 
ces.  J'élois  habituellement  réduit  dans  un  tel 
état  de  foiblesse,  que  j'avois  de  la  peine  à  te* 
nir  la  tête  droite ,  et  à  lever  les  mains  liées  de 
deux  menottes  fort  serrées.  J'offris  à  Dieu  le 
sacrifice  de  mon  cœur,  et  me  soumis  à  demeu- 
rer dans  cet  état  tant  qu'il  lui  plairoit,  et 
vraisemblablement  Jusqu'à  la  fin  de  la  per- 
sécution. 

Environ  un  mois  après  la  séparation  des 
chrétiens  d'avec  moi,  ils  furent  élargis  et  ren- 
voyés chez  eux.  André  Yang,  depuis  son  retour 
à  King-tangoù  résidoient  ses  parens,  fut  en- 
core détenu  six  mois  en  prison.  Le  mandarin 
de  cet  endroit  voyant  que  l'affaire  avoit  été 
terminée  à  Tchen-tdn,  n'osa  pas  le  frapper.  Il 
employa  seulement  les  menaces,  et  le  retint  si 
longtemps  en  prison ,  pour  essayer  d'ébranler 
sa  conscience,  et  le  faire  apostasier.  Cet  enfant 
répondoit  toujours  qu'on  lui  couperoit  plutôt 
la  tète.  Enfin,  voyant  qu'on  perdoit  son  temps 
avec  lui,  on  le  renvoya  dans  sa  famille. 

Cet  enfant  avoit  été  dans  la  prison  de  Tchen^ 
ton  la  consolation  et  Tappui  des  néophytes 
qui  y  étoient  avec  lui.  Il  leur  répétoit  mes 
instructions  qu^il  avoit  retenues ,  et  les  forti* 
fioit  sans  cesse  par  ses  paroles  et  ses  exemples. 
Il  lui  vint  dans  cette  prison  un  ulcère  cruel  é 
la  jambe  ;  il  en  souffrit  longtemps  :  il  n'y  avoit 
à  cela  ni  secours  ni  remède,  et  le  fer  qu'il 
avoit  à  la  jambe  irriloit  l'enflure  et  rendoit  la 
plaie  plus  douloureuse  et  presque  incurable. 
Enfin,  à  la  recommandation  d'un  ancien  pri- 
sonnier, celui  qui  gouvernoit  la  prison  prit 
compassion  de  cet  enfant,  et  fit  ouvrir  le  fer 
qui  lui  lioil  et  serroit  la  jambe  malade.  Il 
souffrit  dans  ce  moment  et  lorsque  le  sang  re- 
prit sa  circulation ,  de  très-grandes  douleurs  ; 
mais  cela  fut  court,  et,  sans  doute  par  la  protec- 
tion de  Dieu ,  il  guérit  si  promptement  de  son 
ulcère,  que  tout  le  monde  en  fut  surpris. 

Je  rapporterai  ici  un  trait  de  sa  générosité 
envers  moi.  En  parlant  de  Tchcn-lon,  il  trouva 
le  moyen  de  se  procurer  dix  liards  :  il  les 
donna  au  soldat  qui  m'apportoit  mon  riz,  le 


priant  de  m'aohefer  un  peu  de  Tiande»  bt 

soldat  en  garda  cinq  pour  lui,  et  des  eiiiq  u-* 

très  il  m'acheta  un  petit  morceau  de  vtoodt 

cuite  \  en  mêle  présentant,  il  me  dit  que  c'était 

de  la  part  d'André  Yang,  en  témoîgiiagt  4ê 

son  souvenir  ;  qu'il  me  saluoit  avec  affiaolioaf 

et  qu'il  s'en  retournoit  chei  ses  parent.  Ce  Irtili 

Je  l'avoue,  m'arrache  encore  de»  larmit  t« 

moment  même  où  je  l'écris.  Bnfin^  le  kMli» 

main  que  les  chrétiens  eurent  été  Mirgiti  11  y 

eut  ordre  de  nie  faire  changer  de  priêcoi  et 

trois  jours  après  on  me  fit  partir  pour  tetevr» 

ner  à  Yun-tchang.  En  chemin  je  fus  ettelot  de 

la  maladie  qui  avoit  fait  mourir  taoide  priaoe* 

niersà  Tchen-ton.  Étant  arrivé  dans  le  priaoe 

de  Yun-tchang,  je  demandai  le  tecoiirs  dit 

médecins.  Le  mandarin  me  le  reAite^  ea  di* 

tant  que  je  ferais  bien  de  mourir,  puisque  J*é* 

tois  venu  chei  lui  pour  lui  causer  taAi  de  lort 

et  de  chagrins.  Dieu,  qui  ne  vouloit  pat  eeeeie 

ma  mort,  suppléa  aux  moyens  bunMiof%  et 

dans  peu  de  jours  Je  me  trouvai  guéri;  mail 

ce  fut  pour  entrer  en  de  nouveaux  oombatt. 

Le  quatorEiéme  de  la  seconde  lune  de  1770 

(car  Je  ne  me  restouvenois  plut  des  éfuqi^m 

solaires),   arriva  une  lettre  du  tsoag-loei 

qui  ordohnott  au  mandarin  d'Yun^lchaiig  di 

me  faire  déclarer  au  vrai  d'où  j'étûit^  £n  eee» 

séquence  le  mandarin  me  cita  devant  loi  t  Ji 

répondis  A  ta  question  que  j'ètoit  Eun>péae« 

«  Pourquoi  le  dire  ?  aJouta^tMl.  Il  t*en  eoûteni 

la  vie.  n  Je  lui  répondit  que  Je  ne  diroia  Jei 

autrement,  et  que  je  n'avoit  Jamait  dit  le 

traire  :  après  quoi  Je  fut  reconduit  en  priioe» 

Le  30  de  la  même  lune,  le  mandarin  D^eyeat 

pas  encore  répondu  à  la  lettre  du  ttOBfiHee» 

il  en  arriva  une  teconde  fort  térieute  el  IM 

pressante  à  mon  sujet.  Aussitôt  le  mendafii 

envoya  dant  la  prison  deux  écrivaina  4e 

ses  criminelles,  qui  me  pressèrent  en  totttei 

nîére  de  me  dire  né  et  élevé  à  Canton*  Je  leur 

répondis  qu'ils  perdoient  leur  temps,  et  qoi 

je  ne  consentirais  jamais  à  faire  un  meotongt 

qui  ofTenseroit  le  Dieu  de  vérité  que  J'avoit  k 

bonheur  de  tervir.  Le  lendemain  ilt  vinrant 

encore,  et  ils  engagèrent  un  ancien  pritooniefi 

homme  intelligent,  qui  avoit  soin  de  me  pré* 

parer  mon  riz,  de  se  Joindre  à  eux  pour  ni 

faire  avouer  ce  qu'ils  vouloient.  Je  dis  à  eel 

homme  de  ne  point  se  mêler  de  cette  affaire^ 

que  mon  parti  étoit  pris  sans  retour.  II  alla 

leur  rapporter  que  j'étoit  un  homine  inflexi* 
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Hê;  qu'il  avoU  beau  m'cxhorter,  que  toutétoit 
iouiile.  Puisqu'il  est  si  enlâté,  dirent  les  deuiL 
ècrivtios,  le  maudarin  va  rappeler  devant 
lui,  et  à  force  de  kia-kouen  el  de  coups  de  bâ- 
toD  il  Tieodra  à  bout  de  son  entélemcnl  :  c'é- 
(oit  le  TÎogt-cinquiéme  ou  le  vingt-sixième  jour 
du  carême. 

Pour  me  disposer  à  souffrir  les  tortures,  à 
met  prières  ordinaires  j'syoulai  la  récitation 
du  rosaire.  Je  le  commençai  avec  assez  grande 
émolioD  el  palpitation  de  cœur,  que  la  crainte 
des  tourmeos  me  causoit  ;  à  la  moitié  de  mon 
roaaîre,  Je  sentis  que  je  recouvrois  la  paix. 
Quand  J'eus  fini,  j'ajoutai  une  dizaine  pour 
îofoquerNotre-Seigneur  devant  Pilate.  Il  dai- 
gna m'exaucer,  me  remplit  de  joie  et  de  force, 
eiil  mesembloitqu'il  me  disoit  intérieurement 
d'espérer  eo  son  nom  tout-puissant  de  Jésus. 

Le  jeudi  de  la  semaine  de  la  Passion,  je  fus 
malade  d'un  vomissement  qui  m  affoiblit  en^ 
core.  Je  ne  voulus  pas  pour  cela  interrompre 
le  jeûne,  dans  la  pensée  que  la  diète  ne  pour- 
roil  pas  nuire  à  mon  estomac.  Le  mercredi 
de  la  semaine-sainte ,  je  me  mis  à  gémir  de- 
vant Dieu  de  ce  que  j'étois  privé  le  lendemain 
du  bonheur  dont  jouissent  les  prêtres  dans  la 
sainte  Éfslise,  de  recevoir  Noire-Seigneur,  pour 
tititfairf  au  devoir  pascal.  Il  voulut  bien  m'en 
dédommager  en  me  donnant  la  facilité  de  pen- 
ser à  lui,  et  de  goûter,  en  le  priant,  une  paix 
ei  une  Joie  que  je  ne  saurois  bien  exprimer. 

Le  lundi  de  Pâques,  le  prisonnier  dont  j'ai 
parié  vint  à  moi  le  visage  pâle  et  les  yeux 
mouillés  de  larmes  :  il  me  dit  que  le  fils  du 
mandarin  venoit  de  lui  lire  la  teneur  de  la  se- 
conde lettre  du  tsong-lou ,  dans  laquelle  il  lui 
ordonnoUque»  sans  plus  ample  information,  il 
trouvai  le  moyen  de  me  faire  mourir  en  prison, 
ajoutant  qu'il  prenoil  sur  lui  les  suites  de  cette 
lilaire.  Le  prisonnier  ajouta  que  le  mandarin 
avoîl  dilE&ré  de  répondre  sous  divers  prétextes  \ 
niais  fu'il  ne  pouvoit  pas  retarder  i^us  long- 
temps, et  que  voyant  mon  entêtement  à  réfu- 
ter de  me  dire  de  Canton,  il  ne  pouvoit  plus 
répondre  au  tsong-tou  qu'après  ma  mort.  La 
miil  étant  venue.  Je  me  jetai  sur  mon  mauvais 
lit,  tout  habillé,  attendant  le  moment  où  Ton 
viendroit  m'en  tirer  pour  me  conduire  à  la 
mort.  Je  passai  cette  nuit  et  les  deux  jours 
suivans  dans  cette  attente.  Dans  la  troisième, 
mes  craintes  se  dissipèrent ,  et  il  me  sembla 
que  Dieu  lui-même  me  disoU  intérieurement 


qu'il  ne  permettront  pas  ma  mort.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  mandarin,  qui  m'avoit  refusé  si  du* 
rement  un  médecin  et  qui  paroissoit  désirer 
que  je  mourusse  en  prison,  ne  put  se  résoudre 
à  exécuter  Tordre  cruel  de  son  supérieur.  Ce 
changement  doit  parotlre  merveilleux  à  qui- 
conque connott  la  Chine  ^  car  enfin,  les  man- 
darins subalternes  tremblent  comme  des  es- 
claves devant  le  tsong-tou,  de  qui  dépendent 
leur  fortune,  leur  dignité  et  leur  élévation.  Il 
employa  20  jours  à  chercher  les  moyens  de  me 
soustraire  à  la  cruauté  de  son  supérieur,  et 
lorsqu'il  sembla  résolu  d'exécuter  ses  ordres, 
un  seul  mot  du  prisonnier  dont  j'ai  parlé  le 
déconcerta,  u  Ne  craignez- vous  pas,  lui  repré- 
senta ce  prisonnier,  que  la  mort  de  ce  chrétien 
ne  soit  sue  de  trop  de  monde?  »  Ce  pauvre 
homme,  quelques  jours  après,  voyant  que  le 
danger  étoit  passé,  ne  put  s'empêcher  de  me 
dire,  tout  païen  qu'il  étoit  :  ((  Il  faut  véritable- 
ment que  votre  Dieu  soit  bien  puissant  et  le 
seul  vrai  maître,  puisqu'il  vous  protège  d'une 
telle  manière.  )) 

Ce  mandarin  fut  déposé  cette  même  année. 
Un  mois  après,  un  autre  lui  succéda  pour  deux 
mois  seulement.  Il  en  arriva  un  second  de 
Pékin,  dans  le  courant  de  la  douzième  lune. 
Deux  chrétiens  s'avisèrent  de  lui  présenter  un 
placet  en  ma  faveur.  Jugeant  par  ce  placet 
que  j'étois  dans  Tindigence,  il  répondit  froi- 
dement qu  il  me  feroit  donner  le  viatique  des 
prisonniers,  qui  consiste  en  une  mesure  d'en- 
viron un  boisseau  de  riz  et  150  liards  par 
mois.  Ce  mandarin  fut  encore  déposé  l'année 
suivante  1771. 

Le  26  de  la  sixième  lune,  arriva  un  autre 
mandarin,  nommé  Tchang ,  sous  lequel  j'eus 
beaucoup  à  souffrir.  Le  28  il  vint  visiter  la 
prison,  et  y  adorer  les  idoles.  Il  appela  en- 
suite les  prisonniers  pour  prendre  connois- 
sance  de  leurs  causes.  Il  m'appela  exprès  le 
dernier;  il  me  demanda  si  je  n'a  vois  pas  à  mon 
usage  certains  instrumens  de  sorcellerie.  Je 
lui  répondis  que  non ,  et  que  ma  religion  dé- 
testoit  et  défendoit  la  sorcellerie.  Il  me  de- 
manda si  je  savois  écrire  :  je  lui  répondis  que 
je  l'ignorois  en  lettres  chinoises  ;  mais,  dit-il, 
écris-moi  en  tes  lettres  d'Europe  le  nom  de 
Dieu.  Je  lui  obéis,  en  écrivant  ces  deux  mots  : 
Tien-thou.  Il  dit  ensuite  aux  geôliers  de  me 
serrer  de  près-,  que  j'étois  un  prisonnier  de  la 
plus  grande  importance  ;  qu'ils  ne  me  coonois- 
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soient  point;  que  j'étois  un  homme  plus  rusé 
qu'on  ne  le  peut  dire,  puisque  j^étois  venu  à 
bout  de  tromper  tant  de  gens,  et  d'esquiver 
tant  de  mandarins  depuis  Canton  jusqu'ici  ; 
qu'il  savoil  ce  que  c'éloit  que  les  Européens, 
etc.  Après  cela,  s'adressantà  moi,  il  se  mit 
à  me  dire  :  «  Cependant  tu  es  criminel.  ))  A  cela 
je  répondis  que  je  n'étois  venu  que  pour  une 
seule  chose.  Il  me  demanda  pour  quelle  chose. 
«Pour  prêcher  la  religion  chrétienne.))  Il  ne  sut 
plus  que  dire ,  et  après  avoir  donné  quelques 
ordres  sévères  contre  moij  il  s'en  alla.  Pendant 
plusieurs  mois  de  suite,  j'eus  à  soutenir  des 
peines  d'esprit  bien  fortes  et  presque  conti- 
nuelles. Dieu  me  soutint  par  des  grâces  bien 
marquées,  et  m'empêcha  de  succomber.  Je 
me  trouvai  ensuite  exposé  à  de  terribles  ten- 
tations contre  l'espérance.  Je  suis  naturelle- 
ment pusillanime ,  porté  à  l'abattement,  à  ne 
me  rien  pardonner,  à  regarder  comme  grièves 
les  moindres  fautes  que  je  commets,  et  toujours 
aux  dépens  de  cette  confiance  que  Dieu  de- 
mande de  nous.  Il  la  ranima  cependant  par  sa 
miséricorde  ;  il  me  fit  triompher  de  ces  tenta- 
tions, et  répandit  dans  mon  cœur  une  joie  pure 
et  une  douce  paix.  Il  me  survint  ensuite  une 
croix  que  je  n'envisageois  qu'avec  frayeur. 
J'eus  pendant  un  mois  de  tels  éblouissemens, 
que  j'avois  tout  lieu  de  craindre  de  perdre  la 
vue.  La  pensée  d'un  tel  état,  au  milieu  des  com- 
pagnons auxquels  j'allois  être  livré,  m'étoit  si 
amère,  qu'il  me  sembloit  que  je  n'avois  d'au- 
tre ressource  ni  d'autre  consolation  que  de 
désirer  la  mort ,  tant  j'avois  de  répugnance 
pour  une  telle  affliction.  Enfin,  un  soir  étant 
renfermé  dans  l'intérieur  de  la  prison,  je  me 
mis  à  répandre  mon  cœur  avec  larmes  en  pré- 
sence de  mon  Dieu  ;  je  m'abandonnai  à  sa  mi- 
séricorde, et  lui  fis  le  sacrifice  de  ma  vue. 
Aussitôt  que  j'eus  fait  cela,  je  me  sentis  tran- 
quille. Il  me  sembla  même  que  Dieu  me  pro- 
mettoit  intérieurement  que  je  ne  perdrois 
point  la  vue.  Je  crus  à  cette  parole  intérieure  ; 
je  ne  m'occupai  plus  de  mon  infirmité,  et  ma 
vueserétablit  peu  à  peu  et  assez  promptement. 
Enfin,  dans  les  derniers  jours  de  juillet 
1772,  le  mandarin  Tchang  renouvela  la  per- 
sécution contre  les  chrétiens.  Le  premier  jour 
de  la  nouvelle  lune ,  après  avoir  été  le  matin 
visité  la  pagode  ,  il  entra  brusquement  dans  la 
prison,  et,  après  avoir  rendu  à  l'idole  qu'on 
y  honoroit  son  culte  superstitieux  y  il  s'assit  et 


cita  tous  les  geôliers  devant  lui ,  et  leur  de- 
manda s'il  n'y  avoit  personne  qui  me  vtot 
voir  et  prit  soin  de  moi?  Ils  lui  répondirent  ' 
que  non.  Il  leur  dit  que  le  tsong-tou ,  en  l'en- 
voyant à  Yun-tchang,  s'étoit  plaint  à  lui  que 
les  mandarins  précédens  ii'avoient  pas  su  con- 
duire mon  affaire  comme  il  falloît;  qu'il 
lui  en  confioit  le  soin ,  et  le  chargeoit,  à  mon 
sujet,  des  ordres  les  plus  sévères-,  qu'ainsi 
ils  fissent  d'exactes  recherches  sur  cela;  que 
lui ,  de  son  côté,  en  feroit,  et  s'il  venoit  à  dé- 
couvrir qu'ils  l'eussent  trompé ,  ils  dévoient 
s'attendre  à  avoir  les  os  des  jambes  et  des 
pieds  écrasés  à  coups  de  kia-kouen  et  de  bâ- 
ton ;  qu'il  reviendroit  au  premier  de  la  lune 
suivante,  et  qu'il  vouloit,  pour  ce  jour-là, 
avoir  une  preuve  claire.  Après  avoir  dit  cela, 
il  s'en  alla.  Pour  connottre  combien  le  danger 
étoit  grand  ,  il  faut  remarquer  que  deux  chré- 
tiens qui  m'avoient  assisté  les  années  précé- 
dentes étoient  demeurés  dans  la  ville  où  j'étois 
prisonnier,  chez  un  nommé  Kieau.  C'étoit  là 
qu'on  mettoit  l'argent  destiné  à  m'assister,  et 
Tun  des  enfans  de  cette  famille  venoit  me  ser- 
vir avec  beaucoup  d'affection.  Rien  n'étoit  plus 
facile  que  de  découvrir  tout  cela.  Je  le  sentois, 
et  j'en  avois  une  inquiétude  bien  amère.  Celui- 
là  seul  qui  pouvoit  me  secourir  dans  de  telles 
peines,  mon  Dieu,  mon  père  adorable,  vint 
en  effet  me  consoler  et  me  fortifier.  Il  répan- 
dit tout  à  coup  en  moi  une  douce  joie ,  une 
ferme  confiance,  nne  grandeabondauce  de  force 
et^de  lumière;  il  me  promit  intérieurement 
de  n'abandonner  ni  moi  ni  mes  chers  disciples. 

Le  premier  jour  de  la  dixième  lune,  le  man- 
darin vint,  comme  il  l'a  voit  promis;  il  appela 
les  geôliers  pour  leur  demander  réponse  et 
compte  des  ordres  qu'il  leur  avoit  donnés.  Il 
s'en  présenta  un  qui  étoit  des  plus  rusés  qu'il 
y  eûi  dans  le  pays  ;  il  nia  qu'il  y  eût  quelqu'un 
qui  m'assistât.  Sa  simplicité  hypocrite  jeta  de 
la  poussière  aux  yeux  du  mandarin ,  et  il  fut  la 
dupe  du  geôlier. 

Cependant  le  mandarin  Tchang ,  toujours 
furieux  contre  moi  et  contre  la  religion  chrc- 
tiennne ,  résolut  enfin  de  nous  persécuter.  Il 
commença  par  faire  arrêter  le  père  de  la  fa- 
mille Kieou ,  et  ses  deux  fils  qui  venoient  sou- 
vent me  visiter  dans  ma  prison.  Les  ayant 
mandés,  il  les  fit  attendre  tout  le  jour  à  sa 
porte  :  le  soir,  il  les  cita  devant  lui.  Il  inter- 
rogea le  second  fils  sur  la  doctrine  chrétienoe) 
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se  senraDt  d'uo  catéchisme  qu'il  avoil  à  la 
main.  Celui-ci,  qui  le  sa  voit  très-bien ,  répon- 
dit à  ses  questions ,  après  quoi  il  le  renvoya  ; 
mais,  en  même  temps,  il  fil  chercher  Tcheou- 
yang  par  des  satellites.  On  ne  le  trouva  pas 
chez  lui ,  et  on  emmena  à  sa  place  son  frère 
Tcbeou-yong-tchang.  Pour  lors  le  mandarin 
tt  rappeler  le  jeune  chrétien  Kieou.  On  donna 
20  soufflets  à  Tcheou-yong-tchang ,  et  on  les 
mit  tous  deui  à  la  cangue.  Quelques  jours 
après ,  ayant  appelé  ce  dernier,  il  lui  dit  qu'il 
vouloit  absolument  son  frère.  Tcheou-yong- 
tchaog ,  pour  lui  épargner  les  vexations  des 
satellites,  lui  écrivit  de  venir  sans  les  attendre. 
Il  arriva  lelendemainde  Saint-Laurent,  et  se 
présenta  de  lui-même  au  mandarin.  Je  regret- 
ton  d'être  seul  épargné,  et  je  désirois  de  par- 
tager leurs  souffrances.  Dieu,  qui  vouloit 
m'exaucer,  m'y  prépara  pendant  cinq  ou  six 
jours  qu'il  me  fit  passer  dans  un  état  d'assez 
gnode  paix  et  d'une  douce  consolation  en  lui. 
Le  mandarin  me  fit  bientôt  appeler,  et,  après 
avoir  expédié  quelques  autres  affaires,  il  m'a- 
dressa la  parole ,  et  me  demanda  si  c'étoit  moi 
qui  ayois  instruit  Tcheou-yong-tchang.  Je  lui 
rèpoodis  que  oui.  Sur  cela ,  il  me  fit  donner 
quaraote  soufflets.  J'eus  la  précaution  de  ne 
pas  serrer  la  bouche ,  pour  empêcher  que  la 
Tioleoce  des  coups ,  qui  me  tordoit  la  mâ- 
choire inférieure,  et  me  faisoii  cracher  le 
saog,  ne  me  fit  aussi  partir  toutes  les  dents. 
Aux  coups  qu'on  me  donnoil,  le  mandarin 
ajoQloit  des  malédictions  et  des  injures.  Puis 
il  me  disoit  :  n  Pourquoi  ne  meurs- tu  pas  ? 
Tous  les  Jours  j'attends  à  être  délivré  de  toi  : 
pourquoi  necréves-tu  pas  ?  )>  Il  me  fit  plusieurs 
ib»  celte  question ,  à  laquelle  je  ne  répondois 
rien  y  prenant  cela  pour  une  malédiction.  Alors 
les  bourreaux  qui  m'avoient  frappé  me  dirent: 
«  Le  mandarin  t'ordonne  de  lui  expliquer  pour- 
quoi tu  ne  meurs  pas.^  »  Je  répondis  qu'il  n'é- 
loit  pas  au  pouvoir  de  l'homme  de  déterminer 
le  temps  de  sa  mort.  J'avois  les  lèvres  si  dur- 
cies ,  si  enflées ,  que  je  ne  pouvois  presque  pas 
articuler.  Tcheou-yong-tchang ,  voyant  qu'on 
ne  m'cntendoit  pas,  leur  dit  que  le  sens  de  ma 
réponse  éloit  :  «  Que  la  naissance  et  la  mort  ne 
dépendent  point  de  l'homme  »  ^  ce  qui  étoi( 
mieux  pour  l'élégance  de  la  phrase. 

Alors  le  mandarin  ajouta  :  u  N'as-tu  pas  pris 
une  corde  pour  te  pendre?»  (Il  vouloit  me  sug- 
gérer de  me  défaire  moi-même ,  et  tâcher  de 


me  désespérer.)  Je  répondis  que  «  je  n'y  avois 
pas  pensé. — ^Je  m'en  vais  t'aidera  mourir»,  ré- 
pliqua-l-il.  Tout  de  suite  les  soldats  me  saisi- 
rent, et  m'ayant  étendu  ventre  à  terre,  un 
d'entre  eux  commença  à  me  frapper  à  coups 
de  bambou  sur  le  milieu  des  cuisses  nues.  Le 
mandarin  avoit  ordonné  de  frapper  trente 
coups.  Après  qu'on  m'en  eut  donné  vingt,  je 
sentis  que  j'allois  m'évanouir  :  dans  ce  moment*, 
Dieu  changea  le  cœur  du  mandarin,  et  il  or- 
donna de  cesser.  Il  faut  convenir  que  ce  genre 
de  supplice  est  bien  pro  nomine  Jesu  contu- 
meliam  pati.  J'avoue  que  j'en  eus  de  la  joie, 
et  que  je  m'en  retournai  content  dans  ma  pri- 
son. Avant  que  de  me  renvoyer,  le  mandarin 
me  dit  qu'il  m'appelleroit  encore  le  lendemain 
pour  m'en  faire  donner  autant,  et  m'aidera 
mourir.  Tchcou-yong-tchang  reçut  vingt  souf- 
flets ,  et  les  deux  autres  chrétiens  seize  coups 
de  bambou,  et  furent  élargis. 

Pour  moi ,  de  retour  dans  ma  prison ,  je 
sentis  dans  tout  mon  corps  un  malaise  si  con- 
sidérable ,  qu'il  me  sembloit  que  je  ne  pourrois 
pas  supporter  plusieurs  tortures  de  cette  es- 
pèce sans  mourir.  Je  m'y  préparai  parla  prière, 
et  afin  de  moins  sentir  mon  mal,  et  d'avoir 
l'esprit  plus  libre,  je  m'assis,  pour  prier,  dans 
la  cour  de  la  prison.  Je  me  mis  à  répandre  mon 
cœur  en  présence  démon  bon  et  divin  Maître, 
pour  lui  recommander  ce  que  je  regardois 
comme  mes  derniers  combats.  Dieu  écouta 
mes  gémissemens;  il  remplit  mon  cœur  de 
force  et  de  courage ,  et  il  me  reprocha  inté- 
rieurement-mon  peu  d'espérance  en  se«  pro- 
messes, et  je  sortis  de  la  prière  avec  l'assu- 
rance que  le  mandarin  ne  me  feroit  pas  souffrir 
davantage  ;  ce  qui  arriva  en  effet.  Peu  à  peu 
mes  douleurs  diminuèrent^  mon  visage  désen- 
fla *,  il  ne  me  Tint  point  d'ulcères  aux  cuisses ,  et 
dans  l'espace  de  quinze  jours ,  je  me  trouvai 
guéri. 

Aux  vexations  du  mandarin  contre  moi, 
j'ajouterai  encore  ici  que,  cette  année-1^  il  fit 
effacer  par  deux  fois  mon  nom  de  dessus  la 
liste  des  prisonniers  qui  recevoient  une  cer- 
taine mesure  de  riz  et  quelques  pièces  d  argent 
pour  leur  nourriture  ;  cela  alioit  à  me  faire 
mourir  de  faim.  Dieu  cependant  lui  changea 
le  cœur,  et  il  continua  à  fournir  ce  qui  étoit  né- 
cessaire à  ma  subsistance.  Pendant  que  les 
homnu's  st  inbloionl  s'adoucir.  Dieu  m'éprouva, 
et  mefit  souffrir  des  peiuesd'autant  plus  amères. 


MISSIONS  DE  LA  CHINE. 


qu'elles  étoicnt  intérieures.  Le  mandarin  fut 
envoyé  à  King-tchoan  pour  la  guerre  ;  il  n'en 
retint  qu'au  mois  d'octobre  1773.  Son  séjour 
ne  Tut  que  de  quatorze  Jours ,  au  bout  desquels 
11  repartit  pour  Tchen-ton,  où  il  resta  Jusqu'à 
l'année  sui?ante.  L'idée  de  son  retour  et  de  sa 
cruauté  m'occupoit  tristement,  et  me  fatsoit 
eraindre  pour  ceux  qui  m'assistoient,  et  par- 
ticulièrement pour  cette  pauvre  famille  Kieou. 
Je  demandai  à  Dieu  qu'ils  ne  fussent  pas  in- 
quiétés À  mon  sujet ,  et  il  me  Ta  accordé  dans 
sa  miséricorde.  Le  mandarin  les  laissa  tran- 
quilles ,  malgré  le  désir  qu'il  montroit  toujours 
de  me  tourmenter.  Combien  de  fois,  en  effets 
ne  m'a-t-il  pas  harcelé  par  des  menaces,  des 
injures,  dos  blasphèmes  et  des  ordres  cruels! 
Mais  quand  il  faut  souffrir,  Dieu  nous  aide  et 
nous  donne  une  force  surnaturelle  :  je  l'ai  sou- 
vent éprouvé  ;  et  quand  il  n'y  avoit  rien  à  souf-' 
frir,  il  me  laissoit  le  sentiment  de  mes  misères 
e(  de  ma  foiblesse,  afln  que  je  ne  doutasse 
jamais  que  mon  courage  ne  venoit  que  de  lui. 

Au  bout  de  trois  mois,  le  mandarin  repartit 
encore  pour  Tchen-ton ,  d'où  il  ne  revint  que 
le  7  du  mois  de  novembre  1775.  Il  ne  parut 
pas  dans  la  prison  tout  le  reste  de  cette  année. 
Le  19  février  1776,  il  me  cita  devant  lui ,  et  il 
appela  les  geôliers.  Le  plus  ancien  se  présenta. 
Il  lui  demanda  ce  que  faisoit  pour  moi  la  fa- 
mille Kieou.  Ce  vieillard  répondit  qu'il  n'étoit 
question  de  rien ,  sinon  que  j'acceptois  quel- 
quefois un  peu  de  vin  de  cette  famille.  Le 
mandarin  demanda  si  c'étoit  quelqu'un  de  la 
famille  qui  me  l'apportoit.  Le  geôlier  soutint 
que  non ,  en  s'offrant  à  la  rigueur  des  tortures 
à  Ton  pouvoit  le  convaincre  de  contravention 
aux  ordres  qu'on  lui  avoit  donnés.  Celle  ré- 
ponse persuada  le  mandarin. 

Quand  le  geôlier  eut  été  renvoyé,  le  man- 
darin s'adressa  à  moi,  et  me  dit  toutes  sortes 
d'injures  et  même  d'infamies.  Je  restai  les  yeux 
baissés,  sans  rien  répondre.  Voyant  que  je 
ne  difois  rien ,  il  me  parla  d'un  ton  u  n  peu  plus 
radouci ,  et ,  après  m'avoir  dit  que  j'avois  l'air 
d'un  assassin ,  il  me  demanda  si  je  n'avois  pas 
sur  moi  quelques  poignards.  Je  lui  répondis 
que  non*,  puis,  ne  sachant  que  me  dire,  il  ne 
m'adressa  plus  la  parole,  mais  il  continua  de 
parler  contre  moi ,  assurant  que  j'étois  un  cri- 
minel digne  de  la  mort  *,  qu'il  vouloit  m'assom- 
mer ;  ce  qu'il  répéta  plusieurs  fois ,  en  y  ajoutant 
Jtieaucoup  de  blasphèmes  contre  ma  religion. 


Cela  ne  suffisant  pas  au  mandarin ,  il  or- 
donna brusquement  aux  geôliers  de  lui  appoi^  ^ 
ter  tout  ce  que  Je  pouvois  avoir  h  mon  usage, 
pour  en  faire  l'inspection  :  il  demanda  ensuite 
aux  prisonniers  s'ils  n'avoient  point  à  se  plam- 
dro  de  moi.  Ils  répondirent  que  non;  et  le 
mandarin,  ne  sachant  plusque  dire,  se  mit,  en 
élevant  la  voix  et  me  nommant  par  mon  dmi, 
à  faire  des  criaillerics,  et  è  me  traiter  de  fou. 
Il  exigea  aussi  des  prisonniers  qu'ils  nem^èconh 
teroient  jamais,  et  qu'ils  ne  croiroient  pointa 
ce  que  je  pourrois  leur  dire  de  ma  religion; ce 
que  ces  gens  perdus  de  crimes  et  de  toutes 
sortes  d'excès  n'eurent  point  de  peine  à  hn 
promettre. 

Tant  de  menaces  et  de  précautions  contre 
moi  me  désolèrent,  je  l'avoue,  et  me  firent 
penser  que  jcn'avois  plus  rien  à  attendre  qa^nn 
abandon  général  et  nécessairede  tout  le  monde. 
Je  voyois  les  dangers  et  les  obstacles  humains; 
je  m'ofTusquois  de  tout  cela,  et  je  ne  faisoii  pM 
attention  que  ces  tristes  et  amères  réflexiOBi 
aiïoiblissoicnt  en  moi  la  foi  et  l'etpéranoe. 
Mon  bon  ange,  que  j'invoquois  souvent,  m^ea 
avertit  sans  doute.  Je  sentis  quatre  fois  dei 
reproches  pressans  et  intérieurs  ;  Je  rougis  de 
ma  foiblesse;  j'en  demandai  pardon  à  Diea,el 
Je  me  trouvai  alors  tout  différent  de  ee  qde 
J'étois  un  moment  auparavant.  Ma  conflanee, 
ma  soumission  et  mon  abandon  A  la  volonté  fle 
mon  divin  Maître  se  ranimèrent  et  se  ferti- 
fièrent. 

Vers  la  fin  du  mois  d'octobre,  J*eas  è  soof* 
n*ir  dans  la  prison  une  persécution  domesti- 
que, pour  ainsi  dire,  de  la  part  des  prisonnien 
révoltés  contre  moi.  Je  fus  rassasié  d'oppro- 
bres et  accablé  de  menaces  de  m'assommer, 
de  me  hacher  à  coups  de  couteau.  Ils  disoiort 
entre  eux  (ce  qui,  humainement  parlant,  étoit 
bien  vrai),  que,  pour  m'avoir  tué,  ils  ne  seroieul 
pas  réputés  coupables  d'un  nouveau  orime; 
qu'ils  en  recevroient  plutôt  récompense  que 
punition.  Au  milieu  de  tous  ces  orages,  Je  pris 
le  parti  de  ne  chercher  d'autres  armes  que  II 
silence,  la  patience  et  le  secours  du  Ciel,  lui 
recommandant  sans  ce^se  ma  cause,  et  loi 
abandonnant  ma  défense. 

Cependant  n'osant  pas  me  maltraiter,  ees 
prisonniers  prirent  la  résolution  de  m'accoser 
devant  le  mandarin,  dans  l'espérance  qu'il  me 
feroit  assommer,  comme  il  m'en  avoit  tant  de 
fois  menacé. 


u::nk. 
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i  oelobre,  le  mandariD  vint  dans  la 
Il  demanda  de  nouteau  aux  prîton* 
^pelqu*un  me  venoit  voir.  Ils  répon- 
MOTS  que  non.  L'occasion  étoit  belle 
rater  :  chose  admirable!  personne  ne 
I  Mandarin  renouvela  ensuite  aux  §e6- 
I  ordres  contre  moi,  et  leur  dit  que,  si 
iippois,  11  y  alloitpour  lui  de  sa  dignité, 
mx  de  la  vie,  ou  au  moins  de  l'exil  : 
nnis  cessé  de  me  croire  sorcier, 
avécution  domestique ,  que  )e  croyois 
m  ralluma  et  devint  plus  forte  que 
Quatre  Jours  après ,  le  mandarin  cita 
lai  mon  principal  ennemi.  Les  autres 
iers  le  pressèrent  de  m'acouser  ^  il  le  fit, 
e  qui  étoit  très-faux)  que  }e  lui  cher- 
lorelle  sur  ce  qu'il  ne  payoit  pas  ses 
Diea  changea  le  cœur  du  mandarin^ 
i  répondit  que  peut-être  n*eotendoit-il 
I  ce  que  je  lui  disois.  Après  quoi,  11 
aaijefaisois  des  prières  dans  la  prison, 
aasateur  répondit  que  oui,  mais  que 
ans  une  langue  étrangère, 
tque  de  quitler  Tarlicle  de  ce  mandarin 
I  qui  craignoit  tant  pour  sa  dignité,  et 
ail  se  faire  un  mérite  de  me  persécu- 
nilerai  que,  celte  année  1777,  il  a  été 

mes  autres  persécuteurs,  le  mandarin 
I  eondamné  à  mort  a  été  lui-même 
■é  par  Tempereur  pour  d*aulres  affai- 
sM  pendu  lui-même  il  y  a  trois  ou 
ma.  Le  mandtrin  de  Tchen«ton ,  dans 
i  duquel  J*étois  si  exposé  à  mourir  de 
a*est  aussi  étranglé,  au  moins  on  me 
ré.  Celui  qui  vomissolt  de  si  horribles 
■es  en  me  faisant  donnerla  torturée  été 
gnomlnieusement,  ainsi  que  le  manda- 
■*avoit  refusé  les  secours  d*un  médecin 
I  naladie,  et  le  mandarin  subalterne 
é  le  premier  auteur  de  toute  cette  per- 

I. 

est  Thisloire  de  tout  ce  que  ]*ai  éprouvé 
I  longue  prison  ;  elle  a  duré  huit  ans, 
BO  suis  sorti  que  par  une  espèce  de 


avons  donnèla relation  delà  délivrance 
Mayot.  Ce  £élè  et  fervent  missionnaire, 
1  fut  délivré,  s'abandonna  avec  une 
I  ardeur  aux  fonctions  de  son  minis- 
eo  a  béoi  ses  travaux  :  il  a  découvert 


des  pays  Jusqu't  présent  ignorés,  et  où  il  es^ 
père  que  la  semence  de  nSvangile,  qu'il  a  en- 
trepris d'y  répa  ndre,f ructiflera  avec  abondance . 
Aux  extrémités  de  la  Chine,  du  côté  du  midi, 
on  a  trouvé  des  contrées  inconnues«  M.  Glayot, 
que  Dieu  paroft  |destiner  à  en  être  Tapôtre,  y 
a  envoyé  des  catéchistes  pour  se  mettre  au  fait 
du  local,  et  examiner  les  obstacles  et  les  faoililéa 
qui  pourroient  s'y  rencontrer  à  la  prédication 
de  rÉvanglle.  'Voici  ce  qu'ils  lui  ont  rapporté. 

«  IjC  pays  des  Lolo  est  situé  au  midi  de  la 
provinoe  du  Yun-nan.  Leshabitans,  dans  quel- 
ques endroits,  sont  mêlés  avec  les  Chinois; 
mais  un  peu  plus  loin,  ils  sont  indépendans  et 
gouvernés  par  une  femme,  qui,  sans  doute,  est 
montée  sur  le  trône  par  succession ,  après  la 
mort  du  roi.  Ils  sacrifient  des  bœufs  et  des 
brebis  à  un  certain  dieu  qu'ils  n'ont  pas  voulu 
nommer  aux  catéchbtes ,  à  moins  qu'ils  ne 
promissent  de  sacrifier  avec  eux.  Ils  adorent 
aussi  le  ciel  et  la  terre  ;  ils  enseignent  qu'au- 
trelbis  il  y  avoit  douie  soleils  et  doute  lunes  ; 
qu'un  dieu  du  ciel ,  voyant  que  ces  soleils 
brûloient  tout  ce  qui  étoit  sur  la  terre,  en  avoit 
gardé  un  seul,  et  détruit  les  autres. 

»  Ils  gardent,  en  certains  endroits,  la  tablette 
de  l'âme,  comme  les  Chinois.  Au  lieu  d'enter- 
rer les  morts,  ils  les  brûlent,  en  ramassent  les 
cendres,  et  les  suspendent  en  l'air,  dans  l'idée 
que  rame  du  mort  va  loger  dans  ces  cendres. 
Ils  paroissent  adonnés  à  l'astrologie  Judiciaire  ; 
ils  ont  des  livres  où  est  écrite  leur  religion. 
Leur  écriture  est  diflTèrente  de  la  chinoise,  de 
même  que  l'arrangement  de  leurs  lignes;  car, 
au  lieu  de  les  écrire  verticales,  comme  font  les 
Chinois,  ils  écrivent  horixontalement  et  de  la 
gauche  à  la  droite ,  comme  les  Européens  et 
les  Siamois.  Les  Lolo  paroissent  moins  orgueil- 
leux que  les  Chinois  ;  ils  aiment  le  vin  :  leurs 
femmes  sont  habillées  aussi  modestement  qu'à 
la  Chine. 

n  Nos  catéchistes  ont  prêché  à  ces  gentils 
un  seul  Dieu,  créateur  de  toutes  choses.  Ils  les 
ont  écoutés  avec  attention  ;  mais  ils  n'ont  pas 
voulu  leur  promettre  de  quitter  les  divinités 
du  pays,  disant  que,  s'ils  les  abandonnoient, 
ils  ne  pourroient  plus  se  marier.  Les  catéchis- 
tes, en  les  quittant  pour  venir  faire  leur  rap- 
port é  M.  Glayot ,  ont  engagé  deux  familles 
chrétiennes  du  Yun-nan  à  aller  s'établir  dans 
le  pays  des  Lolo,  pour  tâcher  de  les  amener 
peu  à  peu  à  la  connoissance  du  vrai  Dieu.  » 
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Ces  renseignemens ,  quoiqu'assez  superfi- 
ciels, ont  paru  suffisaus  à  M.  Glayot  pour 
Fautoriser  à  faire  une  tenlalive  dans  ce  nou- 
veau pays.  Il  est  parti  pour  aller  voir  les  cho- 
•  ses  par  lui-même ,  et  lâcher  de  faire  connottre 
la  véritable  religion  à  ces  idolâtres ,  dont  le 
la'ngage  est  sans  doute  le  même  que  celui  du 
YuD-nao. 

M.  Glayot  a  écrit ,  en  partant,  à  M.  d'Aga- 
thopolis  qu'avant  de  se  déterminer  à  faire  celte 
démarche ,  il  y  avoit  pensé  longtemps  devant 
Dieu ,  et  qu'il  entreprenoit  ce  voyage  avec 
une  grande  confiance  en  sa  protection.  Après 
avoir  marché  dans  des  chemins  trés-difiiciles , 
traversé  des  montagnes  presque  inaccessibles, 
parcouru  de  vastes  pays  arides  et  ingrats  à 
Texcès ,  où  Teau  et  le  bois  manquent  aussi 
bien  que  le  blé  et  le  riz,  il  est  enfin  parvenu  , 
Don  sans  bien  des  fatigues  et  beaucoup  de 
dangers ,  au  pays  gouverné  par  les  Lolo  indé- 
pendans  des  Chinois  ,  quoiqu'il  y  en  ait  plu- 
sieurs établis  dans  ces  contrées  peu  éloignées 
de  la  Chine. 

Avant  que  d'y  arriver ,  on  trouve  de  fort 
belles  plaines  et  d'autres  ensemencées  de  fro- 
ment. La  principale  nourriture  du  pays  est  ce- 
pendant du  blé  noir  et  une  autre  espèce  de 
graine  à  peu  près  semblable,  appelée  kon- 
Aiao-ls.Ilsont  aussi  des  troupeaux  de  moutons, 
mais  ils  paroissent,  en  général,  fort  pauvres. 

M.  Glayot  a  prêché  la  religion  dans  cinq  ou 
six  familles  ;  il  a  trouvé  des  gens  simples  et 
affables  ,  sans  fierté ,  pleins  de  sincérité  dans 
leurs  paroles  et  de  fidélité  dans  leurs  conven- 
tions. Les  femmes,  quoique  moins  timides  que 
I  les  Chinoises,  y  sont  cependant  modestes  et  ré- 
servées. Les  Chinois  qui  sont  mêlés  parmi  ce 
peuple  ne  sont  pas  méchans  comme  les  infi- 
dèles de  la  province  de  Sseu-tchoan.  Cet  air 
sociable  que  M.  Glayot  a  remarqué  dans  cette 
nation  lui  a  fait  juger  que  le  meilleur  moyen 
d'y  établir  la  religion  chrétienne  seroit  d  y 
transplanter  quelques  pieuses  familles  de  la 
province  de  Sseu-tchoan,  lesquelles,  par  la  voie 
delà  fréquentation  ,  pourront,  sans  beaucoup 
d'obstacles,  insinuer  peu  à  peu  et  faire  goûter 
à  ces  infidèles  les  vérités  de  la  religion,  sous  la 
protection  d'un  grand  mandarin  chrétien , 
nommé  Sou-ie-jen ,  qui  fait  sa  résidence  aux 
environs  du  royaume  pour  garder  le  défilé  qui 
a  donné  entrée  à  l'armée  du  roi  d'Ava  pen- 
dant la  dernière  guerre. 


Pour  tout  faire  dans  l'ordre  et  avec  plus  de 
maturité,  M.  Glayot,  de  retour  à  Yun-nan^ieo 
a  conféré  avec  M.  l'évêque  d'Agathopolis,  et, 
par  de  bons  avis ,  il  a  engagé  deux  famittis 
chrétiennes  à  aller  s'établir  dans  le  pays  des 
Lolo.  Il  est  reparti  pour  les  conduire  loir 
même ,  accompagné  de  deux  ou  trois  prètrai 
chinois  qu'il  avoit  déjà  formés  au  minist^, 
et  auxquels  il  avoit  inspiré  le  zèle  et  la  piété 
dont  il  est  rempli ,  et  surtout  l'esprit  de  pau- 
vreté ,  de  mortification  et  d'humilité  qu'il  a 
puisé  au  séminaire  de  Saint-Sulpice ,  où  il  a 
reçu  sa  première  éducation  ecclésiastique. 

Ce  vrai  missionnaire,  écrit  un  de  ses  con- 
frères (  M.  Duhamel  ),  est  parti  dans  un  assa 
mauvais  état  pour  son  dernier  voyage  dei 
Lolo,  sa  santé ,  depuis  quelque  temps,  ètiot 
un  peu  altérée.  Il  n'a  cependant  emporté  peur 
tout  équipage  qu'une  seule  chemise,  un  cale- 
çon, une  paire  de  bas  et  une  couverture  de 
lit  des  plus  minces,  dans  une  saison  où  le  froid 
commençoit  à  se  faire  sentir ,  s'abandonnaot 
ainsi  à  la  divine  Providence,  qui  ne  lui  a  point 
manqué ,  car  malgré  la  mauvaise  nourriture, 
l'incommodité  des  logemens  et  les  continuelle 
fatigues  d'un  long  voyage  fait  à  pied  el  daof 
des  chemins  très-difiiciles,  il  est  revenu  inieiix 
portant  qu'il  ne  l'étoit  le  jour  de  son  départ 
Nous  avons  tout  lieu  d'espérer  que  le  secood 
voyage  qu'il  va  faire  aura  encore  plus  de  ;iog- 
cès  que  le  premier,  si  son  zèle  ne  trouve  poiot 
d'obstacles  du  côté  des  nouveaux  troubles  qui 
viennent  de  s'élever  dans  TElat,  el  dont  lei 
suites  seroient  très  à  craindre,  si  l'on  ne  trouve 
bientôt  le  moyen  de  les  arrêter. 

Le  missionnaire  qui  rapporte  le  départ  de 
M.  Glayot  pour  cette  nouvelle  mission  parie 
ensuite  de  ce  qui  regarde  la  sienne ,  el  il  fait 
mention  d'une  tribulation  que  son  zèle  pour  le 
baptême  des  enfans  des  païens  venoil  de  lui 
attirer.  Comme  je  sortois,  dit-il,  delà  ville.de 
Yun-tchang  pour  aller  à  Soui-sou ,  ville  du 
premier  ordre,  au  sud-ouest  de  Tchou-khin, 
je  rencontrai  un  païen  qui  porloil  un  enfaot 
moribond,  que  je  baptisai  sans  aucun  obsta- 
cle. Je  me  félicitois  de  celte  heureuse  rencon- 
tre, lorsqu'un  moment  après  j'en  fis  une  autre 
qui  n'eut  pas  tant  de  succès.  Une  famille 
païenne,  qui  déménageoit  pour  aller  se  loger 
ailleurs,  passoit  pour  lors  dans  le  même  che- 
min. Comme  elle  marchoit  à  côté  de  moi,  j'a- 
perçus un  jeune  homme  qui  porloil  entre  ses 


MISSIONS  DE  LA  CHINE. 


9fl6 


m  petit  enfant  enveloppé ,  selon  la  cou- 
du  pays ,  pour  le  mellre  à  couvert  des 
m  de  Tair.  Voulant  m'assurer  s'il  ètoit 
dans  le  cas  d'être  baptisé ,  je  m'appro- 
le  celui  qui  le  portoit,  et  je  lui  demandai 
enfant  ne  seroit  point  malade.  J'aurois 

>  borner  à  lui  faire  cette  question  ,  et  me 
iCer  de  sa  réponse  ;  mais,  suivant  un  peu 
non  zélé,  et  voulant  connotlre  par  moi- 

>  l'état  de  l'enfant,  j'avançai  la  main  pour 
couvrir  le  visage.  Il  n'en  fallut  pas  da- 
ge  pour  me  susciter  une  affaire  qui  man- 
*avoir  les  plus  fâcheuses  suites.  Le  jeune 
le  qui  portoit  l'enfant  ne  se  fut  pas  plu- 
lerçu  du  mouvement  que  je  venois  de 

qu'il  appela  avec  empressement  le  père 
induisoit  la  famille,  et  l'avertit  de  ce  qui 
l  de  se  passer.  Cet  homme ,  s'imaginant 
*aYois  voulu  faire  un  sortilège  à  cet  en- 
eourut  sur  moi  comme  un  furieux ,  me 
a  avec  violence,  et  m'ayant  jeté  par  terre^ 
oit  à  me  charger  de  malédictions  et  à  me 
sr*  Mes  compagnons  de  voyage  étant 
à  mon  secours,  il  fut  obligé  de  cesser^ 
pour  m'empêcher  de  fuir,  il  m'arracha 
tK>Dnet  et  me  força  de  le  suivre  jusqu'au 
•de-garde  qui  se  trou  voit  sur  le  chemin, 
loit  y  porter  ses  plaintes  et  me  faire  pu- 
irle  chef  des  soldais.  Dans  une  autre  cir- 
ince,  son  accusation  ne  m'auroitpas  in- 
tj  mais  alors  je  portois  avec  moi  les 
lens  pour  célébrer  la  sainte  messe.  On 
»it  visiter  mes  paquets,  m'embarrasser 
eaucoup  de  questions ,  et  tirer  de  mes 
ignons  des  réponses  capables  de  mettre 
gion  en  danger  et  d'exciter  une  persécu- 
il  fallut  cependant  marcher  et  suivre  mon 
laire,  qui  vouloit  absolument  avoir  rai- 
t  l'injure  qu'il  prélendoit  avoir  reçue  de 
[1  étoit  si  impatient  d  en  tirer  vengeance 
ne  put  se  contenir  et  attendre  notre  arri- 
iprés  du  petit  mandarin.  Le  mouvement 
ïolére,  qui  duroit  encore,  le  meltoil  hors 
i-mème.  li  courut  de  nouveau  sur  moi, 
icha  mes  habits ,  me  donna  de  grands 
de  poing;  puis,  redoublant  ses  mnlédic- 
il  leva  de  terre  une  grosse  pierre  avec 
îux  mains  et  la  lança  sur  moi  avec  tant 
ilence,  que  si  Dieu  ne  s'en  fût  mùlé  ,  je 
I  rester  sur  la  place ,  car  de  la  force  dont 
pesante  pierre  fut  jelêe,  elle  devoit  m'en- 
'  toutes  les  côtes.  Je  ue  reçus  cependant 


qu'une  légère  contusion  au  coude  et  à  la  main, 
que  j'avois  avancée  pour  tâcher  de  parer  le 
coup.  Enûn,  nous  arrivâmes  au  corps-de- 
garde  ;  le  préfet  des  soldats  s'étant  présenté 
pour  savoir  de  quoi  il  étoit  question ,  le  gentil 
se  mit  à  genoux  ,  selon  l'usage  du  pays ,  pour 
faire  son  accusation.  Il  dit  que  j'avois  attenté 
par  sortilège  â  la  vie  de  son  enfant.  Le  préfet 
l'ayant  écouté,  se  tourna  vers  moi  pour  enten- 
dre ma  réponse  :  je  lui  dis  que  je  n'avois  pas 
touché  son  enfant  ;  que  je  m'étois  contenté  de 
m'informer  s'il  étoit  malade ,  par  l'intention 
de  lui  faire  du  bien  ,  comme  j'avois  coutume 
d'en  faire  â  beaucoup  d'autres. 

Mes  compagnons  ayant  confirmé  ma  ré- 
ponse, et  ajouté  que  je  savois  un  peu  de  mé- 
decine, l'accusation  du  gentil  ne  fut  point  reçue. 
Par  un  nouveau  trait  de  la  Providence,  on  ne 
visita  point  mes  paquets  ;  mais  on  me  fit  beau- 
coup de  questions ,  qui  me  jetèrent  dans  un 
grand  embarras  à  cause  du  danger  qu'il  y 
avoit  de  compromettre  la  religion  et  les  chré- 
tiens ,  si  je  répondois  à  ce  qu'on  me  deman- 
doit ,  ou  de  blesser  la  vérité  si  je  répondois 
d'une  autre  manière.  Il  s'étoit  assemblé  autour 
de  moi  beaucoup  de  monde  qui  vouloit  savoir 
d'où  j'élois,  d'où  je  venois  et  où  j'allois.  A  tout 
cela  je  ne  répondis  autre  chose ,  sinon  que  je 
demeurois  â  Tchon-chien ,  aimant  mieux  pas- 
ser pour  imbécile  dans  leur  esprit  que  de 
m'embarrasser  dans  des  réponses  qui  auroient 
pu  m'exposer,  ou|â  faire  connottre  qui  j'élois,  ou 
â  proférer  quelques  paroles  peu  conformes  â 
la  vérité.  Cette  conduite  me  réussit  mieux  qu'il 
n'y  avoit  lieu  de  l'espérer.  On  ne  fit  que  rire 
de  mes  réponses,  et  l'on  ne  me  demanda  rien 
qui  eût  rapport  à  la  religion.  Bien  plus,  la  Pro- 
vidence tourna  si  bien  les  esprits  en  ma  fa- 
veur, que  plusieurs  de  ces  gentils,  voyant  que 
mon  adversaire  m'avoit  enlevé  mes  habits, 
l'allèrent  trouver,  et  les  lui  firent  restituer. 

L'affaire  n'étoit  cependant  pas  encore  entiè- 
rement terminée.  Le  gentil  qui  m'avoit  conduit 
devant  le  petit  mandarin,  voyant  qu'il  n'avoil 
pas  réussi  au  gré  de  ses  désirs,  vouloit  absolu- 
ment porter  raiïaire  devant  un  autre,  et  me 
faire  punir  à  quelque  prix  que  ce  fût.  A  peine 
commencions-nous  â  reprendre  notre  route , 
qu'on  nous  donna  avis  que  cet  homme  avoit 
pris  les  devants,  et  qu'il  nous  attendoit  sur  le 
chemin,  pour  recommencer  les  mêmes  pour- 
suites. Afin  d'éviter  sa  rencontre,  et  pour  nous 
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soustraire  à  de  nouvelles  vexations ,  nous  pri- 
mes un  otiemin  détourné  ;  mais  ce  Tut  inutile- 
ment :  cet  homme,  ayant  aussi  enfilé  un  chemin 
de  traverse,  se  présenta  à  nous  bientôt  après. 
n  recommença  à  me  faire  violence,  persistant 
à  vouloir  me  traîner  devant  le  gouverneur  de 
la  ville  prochaine  :  mais  il  ne  trouva  pas,  de  la 
part  de  mes  compagnons  de  voyage,  la  môme 
condescendance  qu'auparavant.  Un  d'entre 
eux,  homme  vigoureux  et  plein  de  courage, 
ennuyé  d'une  vexation  qui  lui  parut  poussée 
beaucoup  trop  loin ,  s'approcha  de  ce  gentil, 
et  voulut  essayer  de  le  mettre  à  la  raison.  J'ar- 
rêtai ce  chrétien ,  et  l'empêchai  de  maltraiter 
mon  ennemi  ;  mais  celui-ci,  craignant  d'être  le 
plus  foible ,  Jugea  qu'il  feroit  sagement  de  se 
retirer.  Il  prit  vite  son  parti,  et  alla  rejoindre  sa 
troupe.  Nous  rentrâmes  alors  dans  notre  pre- 
mier chemin ,  et  nous  continuâmes  tranquille- 
ment notre  voyage  jusqu'à  SouMou,  où  je 
restai  environ  douze  jours  pour  administrer 
les  chrétiens.  La  mission  étant  finie,  j'en  partis 
après  les  fêtes  de  Noël ,  1779 ,  pour  m'en  re- 
tourner é  Tchon-kin. 

A  mon  arrivée,  je  fus  témoin  d'une  conver- 
sion qui  parott  avoir  quelque  chose  d'extraor- 
dinaire. Un  païen  d'un  caractère  violent,  frère 
d'un  petit  mandarin  rural,  alloit  souvent  chez 
quelques  chrétiens  de  sa  connoissance,  pour 
chercher  occasion  de  les  troubler  dans  leur  re- 
ligion. Ces  néophytes,  sachant  par  expérience 
que  les  païens  ne  combattent,  pour  l'ordi- 
naire, la  religion  que  parce  qu'ils  ignorent  la 
beauté  de  sa  morale ,  portèrent  à  celui-ci  les 
livres  qu'on  a  coutume  de  donner  à  ceux  qu'on 
instruit  pour  le  baptême,  c'est-à-dire  les  livres 
od  l'on  explique  dans  le  plus  grand  détail  la 
doctrine  de  la  religion  par  rapport  aux  mœurs. 
Ce  païen  les  ayant  reçus ,  les  lut  avec  atten- 
tion. Il  en  fut  si  ébranlé ,  qu'il  commença  à 
marquer  un  grand  désir  de  se  faire  chrétien. 
Étant  tombé  malade  quelque  temps  après,  il 
demanda  le  baptême.  Les  chrétiens,  le  voyant 
à  Textrémité  et  le  jugeant  suffisamment  dis- 
posé ,  le  baptisèrent  en  mon  absence.  Étant 
arrivé  quelques  jours  après,  j'allai  le  voir  pour 
le  préparer  à  la  mort ,  et  lui  administrer  les 
autres  sacremens,  qu'il  reçut  avec  de  grands 
ientimens  de  religion,  et  deux  jours  après,  il 
mourut  en  donnant  les  marques  les  plus  satis- 
faisantes de  la  sincérité  de  sa  foi. 

Les  chrétiens ,  enhardis  par  cette  conquête 


qu'ils  venoîent  de  (liire  d'un  de  set  plus 
sans  adversaires,  Tenterrèrent  publiqoi 
avec  les  cérémonies  de  TEglIse,  à  la  vm 
grand  nombre  de  païens  et  du  mandari 
Arère,  qui  ne  manqua  pas  d'assister  à  so 
terrement.  Cette  pompe  funèbre ,  si  noi 
dans  un  pays  idolâtre,  fit  tant  d'impressi( 
ce  peuple,  qui  a  naturellement  beaucoi 
goût  pour  le  cérémonial,  que  plusieurs  d 
eux  demandèrent  à  s'instruire  de  notre 
gion.  Huit  jours  après,  il  en  vint  sept  oi 
demander  à  l'embrasser,  et  en  particul 
famille  du  mort ,  qui  a  été  la  première  à 
trer.  J'ai  déjà  baptisé  sa  femme  et  ses  de 
mariés.  Les  deux  brus  se  préparent  à  re 
bientôt  la  même  grâce. 

Nous  trouvons,  pour  l'ordinaire ,  la 
disposition  dans  presque  tous  les  païen 
nous  avons  occasion  d'instruire  ;  de  sort 
l'on  peut  assurer  que,  pour  faire  ici  beai 
de  chrétiens,  il  ne  manque  que  des  mi 
naires ,  soit  pour  instruire  les  infidèles 
présentent  tous  les  jours,  soit  pour  lesfo 
dans  la  foi  après  les  avoir  convertis;  car 
de  prêtres  qui  puissent  cultiver  ces  néop 
ils  sont  exposés  à  laisser  afToiblir  leur  : 
milieu  des  païens  qui  les  environnent  de 
part,  et  qui  n'offrent  à  leurs  yeux  que  I 
perstitions  de  Tidolâtrie  et  le  dérégleme 
mœurs  qui  en  est  la  suite  ordinaire. 

Il  y  a  eu  cette  année  de  grandes  inonda 
des  villages  entiers  très-peuplés  ont  éU 
mergés. 

Au  mois  de  juin  1780 ,  il  y  a  eu  â  PM 
incendie  qui  a  consumé  dix  mille  m 
dans  la  ville  tartare.  Le  feu  a  gagné  juaq 
premières  avenues  du  palais  de  l'empen 
n'a  cependant  duré  qu'une  nuit.  Cet  ao 
a  causé  la  disgrâce  de  plusieurs  mandari 
cusés  d'avoir  manqué  de  vigilance  pour  l 
venir.  C'est  la  garde  de  l'empereur  qui  a 
le  feu. 
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CTTRE  DU  FÈRE  F.  BOURGEOIS 

A  M.  L*ABB^  DE  CRARVET, 

MiVOt  Bl  L'UBlClit  COLLioilII  01  PORT-A-MOUnON. 


Dooleiin  et  eoniolatkNii. 
MOlIfilBUR  , 

Je  ii*08e  100%  parler  de  nos  malheart,  parce 
p  Je  tais  combien  votre  bon  cœur  et  votre 
Me  VOQS  y  rendent  sensible.  Un  mot  de  con- 
Étion  de  votre  part  seroit  bienvenu  cette 
arfe  :  Jamais  nous  n*en  eftmes  un  besoin  plus 
lÉquè;  mais  soit  que  vos  lettres  aient  été  in- 
mptèes  y  soit  que  vos  afliiires  ne  vous  aient 
Il  permis  d^ècrire,  il  ne  nous  est  rien  veno. 
Mmltons  ^nous  et  adorons,  Domkiu$  ett  Je 
Mis  avooe  cependant  que,  malgré  la  rési- 
idoD  la  plus  entière,  mon  cœur  est  blessé 
ia  Boérir  Jamais  :  sa  plaie  durera  autant  que 
ri. 

Vm  ptssé,  nous  perdîmes  trois  mission- 
km  :  le  père  Benoît ,  de  noire  province,  est 
60  nombre.  Dans  le  même  temps,  il  arriva 
ttB  événement  qui  nous  fit  passer  de  bien 
HVih  nomeps. 

Bepait  trois  ans  un  nommé  OiMifi^-ttm, 
Hlânt  do  Chan-tong,  tramoit  avec  un  borne, 
nmé  FofMNiei,  une  horrible  conspiration. 
Mt  menées  avoient  été  si  secrètes,  que, 
Nsrè  la  vigilance  du  gouvernement,  ils 
rient  déjà  sous  leurs  ordres  dix  à  douse 
De  rebelles  prêts  à  tout.  Le  tchi*hien  de 
ville  de  Cbeou-tcbang  fut  le  premier  in- 
dR  de  ce  qui  se  passoit  ;  il  prit  des  mesures 
iT  arrêter  Ouang*lun,  qui  n'atoit  point  en- 
fé  rassemblé  les  conjurés.  Malheureuse- 
Mj  parmi  les  soldats  qu'il  destina  à  cette 
liédtlion  il  y  en  avoit  un  qui  étoit  Télève 
Ooang-lun.  Il  lui  donna  aussitôt  avis  du 
Bger  où  il  étoit.  A  Finstant  Ouang-lun  prit 
I  parti  :  suivi  de  quatre  mille  hommes,  qu'il 
nassa  sur-le-champ,  il  alla  se  présenter  aux 
ries  de  Gheou^lchang-liien.  Le  soldat  qui 
mit  averti  étoit  justement  de  garde  ce  jour- 
n  trouva  le  moyen  de  lui  ouf rir  les  |K)rtes 
la  ville.  Ouang-lun  entra  sans  bruit  et  sans 
Mine  résistance  ;  il  alla  droit  au  gouverne- 
nt, tua  le  tchi-hien,  et  devint  à  Tinstant 
litre  de  la  place. 
>  n*étQlt,  si  vous  voolei,  qu*ane  ville  du 


,  troisième  ordre;  mais  c*étoit  beaucoup.  Un 
des  commandans  de  la  province  accourut  pour 
arrêter  le  mal.  C*étoit  un  Jeun»  homme  qui 
n*avolt  point  encore  vu  d'ennemis.  Il  ne  se 
donna  pas  le  temps  d'amasser  assez  de  trou- 
pes. Ouang-lun  le  fit  reculer.  Cependant  la 
nouvelle  se  répandit  à  Pékin  que  Ouang-lun 
s*étoit  révolté,  et  qu'il  avoit  du  succès.  L'a- 
larme y  fût  grande.  L*empereur,  qui  est  ce 
qu'on  peut  appeler  un  très-grand  prince,  ne 
s'étonna  pas.  Il  fit  partir  deux  mille  hommes 
seulement,  pour  ne  pas  effrayer  le  peuple. 
En  même  temps  il  donna  ordre  au  chou-tagin, 
qui  alloit  visiter  une  province  du  midi ,  de  se 
rabattre  sur  le  Chan-tong.  On  se  rassura  dès 
qu'on  sut  que  le  chou-tagin  étoit  à  la  tête  des 
troupes  impériales.  Le  Chou-tagin  est  un  de 
oes  hommes  rares,  qui  a  par  devers  lui  des 
traits  qui  fteroient  honneur  aux  anciens  Ro- 
mains. Il  est  actuellement  premier  ministre 
de  fempire. 

Cependant  Ouang-lun  se  fit  proclamer  em- 
pereur à  la  tête  de  sa  petite  armée;  il  créa 
des  régulos,  des  comtes,  des  généraux;  ses 
ismmes  furent  des  impératrices  et  des  reines. 
Il  prit  tous  les  omemens  de  la  dynastie  pré- 
cédente. Après  avoir  pillé  l'arsenal  et  les 
greniers  de  Cheou-tchang ,  il  s'avança  vers 
Lieoo-ling.  Sur  son  passage  il  forçoit  tous 
les  hommes  en  état  de  porter  les  armes ,  de 
le  suivre  et  de  courir  sa  fortune.  II  se 
présenta  ensuite  devant  Ling-tsing-tcheou, 
ville  du  second  ordre.  La  ville  vieille  étoit 
sans  déflense  ;  elle  lui  ouvrit  ses  portes.  Les 
Man-tcheoux  se  retirèrent  dansjla  ville  neuve, 
bien  déterminés  à  se  battre  en  braves.  Ouang- 
lun  voulut  remporter  d'emblée;  il  avança 
malgré  le  feu  qu'on  faisoit  sur  lui  ;  mais  il  fût 
blessé,  et  ses  gens  repoussés  avec  une  perte  de 
trob  cents  hommes. 

Dès  ce  moment  vous  eussiei  dit  qu'un  esprit 
de  vertige  s*était  emparé  de  Ouang-lun,  et  au 
lieu  de  s'approcher  de  Pékin,  et  d'entraîner  à 
sa  suite  un  peuple  immense  que  la  misère  des 
temps  réduisoit  au  désespoir,  il  s'arrêta  à 
Ling-tsing-tcheou.  Ce  ne  furent  plus  que  des 
fêtes  et  des  repas.  Deux  bandes  de  comédiens 
Jouoient  sans  interruption.  Ouang-lun  ne  sor- 
toit  de  comédie  que  pour  se  donner  lui-même 
en  spectacle.  Il  se  promenoit  dans  les  rues 
avec  un  appareil  et  une  pompe  qui  ne  lui  con- 
venoient  pas.  Il  n'avoit  qu'un  poooe  de  terre, 
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ot  il  se  croyoit  déjà  empereur.  La  comédie  ne 
dura  pas  longtemps  :  le  chou-tagin  ayant  reçu 
le  renfort  de  Pékin ,  forma  un  cercle  d'envi- 
ron dix  à  douze  lieues  de  diamètre,  pour  en- 
velopper tous  les  rebelles.  Puis,  à  la  tête  des 
Man-tcheoux,  il  alla  droit  à  Ouang-lun.  Dès 
que  cet  insensé  en  fut  averti,  il  devint  furieux  ; 
il  ne  pensa  plus  qu'à  tuer  tout  ce  qu'il  pouvoit 
atteindre*,  vieillards,  femmes,  enfans,  tout 
tomboit  sous  ses  coups.  Il  commit  en  peu  de 
jours  tous  les  désordres  possibles.  Il  fallut  ce- 
pendant penser  à  se  défendre.  Il  fit  construire 
à  la  hâte  un  pont  de  bateaux  sur  le  canal  Im- 
périal ',  il  le  passa  avec  toutes  ses  troupes.  Le 
chou-tagin  n'eut  qu'à  se  montrer,  elles  fuirent 
devant  lui  comme  un  troupeau  de  moutons. 
Il  y  avoit  ordre  de  l'empereur  de  prendre 
Ouang-lun  vivant.  On  vouloit  savoir  de  lui- 
même  les  vrais  motifs  de  sa  rébellion.  Ses 
troupes  s'étant  débandées,  lui  second  s'étoit 
sauvé  dans  une  métairie;  le  chou-tagin,  qui 
leserroitde  prés,  détacha  huit  braves  pour 
l'enlever.  Ils  le  garrottoient  déjà,  lorsque  le  fa- 
meux bonze  Fan-ouei  accourut  et  le  délivra. 
Ce  ne  fut  pas  pour  longtemps  ;  le  chou-tagin 
arriva  presque  aussitôt  que  le  bonze  ;  il  l'ar- 
rêta. Ouang-lun  n'eut  que  le  temps  de  gagner 
une  maison  voisine,  qui  fut  investie  à  l'instant 
par  les  troupes  de  l'empereur.  On  alloit  le 
forcer  dans  sa  retraite ,  lorsqu'il  prit  le  parti 
de  mettre  lui-même  le  feu  à  la  maison  qui  lui 
servoit  d'asile,  aimant  mieux  périr  ainsi  de 
ses  mains,  que  de  tomber  dans  celles  de  son 
empereur  si  cruellement  offensé.  On  le  recon- 
nut à  la  forme  de  son  sabre  et  à  un  bracelet 
d'argent  que  Fan-ouei ,  ce  bonze  imposteur, 
lui  avoit  donné ,  lui  promettant  que ,  moyen- 
nant ce  bracelet,  il  se  rendroit  invisible.  Pen- 
dant plusieurs  jours  on  fit  main-basse  sur  le 
reste  des  révoltés.  Il  s'en  échappa  peu  ;  les 
plus  notables,  au  nombre  de  quarante-sept, 
furent  envoyés  à  l'empereur,  qui  les  interro- 
gea tous  plusieurs  fois  avant  que  de  les  livrer 
au  tribunal  des  crimes. 

Fan-ouei  lui  dit  :  «  Prince ,  votre  bonheur 
est  grand  ;  mille  hommes  que  j'avois  à  Gc- 
hol ,  dévoient  vous  enlever  lorsque  vous  étiez 
à  la  chasse;  votre  bonheur  est  grand,  ni-ti- 
fovb-ta.  »  Tous  ces  misérables  ont  été  coupés 
en  pièces,  selon  les  lois.  Quoique  celle  ré  voile 
n'ait  guère  duré  qu'un  mois,  on  estime  qu'elle 
a  fait  périr  environ  cent  mille  âmes. 


J'ai  dit  que  cette  conspiration  nous  fini  id 
dans  les  plus  vives  alarmes  :  si  Ouang-luo  eût 
réussi,  nous  courions  tous  les  risques  da 
Man-tcheoux;  comme  eux  étrangers  à  ta 
Chine,  comme  eux  nous  eussions  été  exposésà 
toutes  les  fureurs  des  rebelles.  Je  vous  avoue- 
rai cependant  que  c'étoit  là  ce  qui  non 
touchoit  le  moins.  Des  missionnaires  jésuitei 
ne  quittent  ordinairement  l'Europe  qu'après 
avoir  fait  le  sacrifice  de  leur  repos  et  de  leur 
vie.  Un  intérêt  plus  pressant ,  celui  de  noire 
sainte  religion,  causoit  nos  alarmes.  Nousii- 
vions  qu'à  Ling-tsing-tcheou  et  dans  les  ea- 
virons  il  y  avoit  beaucoup  de  chrétiens.  Si 
malheureusement  quelques-uns,  oubliant  lev 
devoir  ou  entraînés  par  force ,  eussent  soin 
les  rebelles,  tout  étoit  perdu.  Le  bruit  counit 
d'abord  que  trois  familles  chrétiennes  s'è* 
toient  mises  du  côté  de  Ouang-lun.  En  mêae 
temps  le  chou-tagin  écrivit  à  l'empereur  (jne 
la  conspiration  ne  venoit  que  des  mauvaiMi 
religions  qui  avoient  séduit  les  peuples.  Il  pv- 
loit,  sans  la  nommer,  d'une^secte  qu'on  ap- 
pelle Pe-lenrkiao ,  secte  détestable,  répandue 
dans  tout  l'empire,  toujours  prête  à  se  révol- 
ter, parce  que  son  dogme  principal  est  qu'efle 
donnera  un  empereur  à  la  Chine.  Ouang-bB 
étoit  Pe-len-kiao,  et  c'est  par  le  moyen  de 
cette  secte  et  des  espérances  qu'il  dounoit 
qu'il  s'étoit  formé  un  parti  dangereux. 

La  divine  Providence,  qui  console  les  siens, 
nous  rassura  bientôt,  et  nous  donna  en  mèflie 
temps  des  preuves  touchantes  de  la  plus  seo- 
sible  protection.  Les  âmes  fidèles  y  verroiit 
peut-être  des  espèces  de  miracles. 

Dès  qu'à  Ling-tsing-tcheou  Ouang-lun  eut 
pris  le  parti  de  mettre  tout  à  feu  et  à  sang,  il 
se  répandit  dans  la  ville  avec  tous  ses  gens.  Ce 
fut  un  carnage  horrible  dans  toutes  les  rues  et 
dans  les  maisons.  Ils  n'épargnèrent  que  lei 
hommes  qui  pouvoient  porter  les  armes,  et  iei 
femmes  qui  éloient  d'âge  à  servir  leurs  passiofli 
brutales,  ou  à  leur  préparer  du  riz  à  manger: 
soixanle-dix  femmes  chrétiennes,  dans  la  cos- 
sternation  où  elles  éloient,  fuyoientau  hasard. 
Une  jeune  chrétienne,  aveugle  de  naissaqœ, 
leur  dit  :  u  Où  allez-vous.^  Avez-vous  oublié 
que  nous  avons  ici  une  chapelle  dédiée  à  la 
sain  le  Yiergc?  c'esl  là  qu'il  faut  nous  rendre. 
Noire  bonne  mère  sera  pour  nous  un  refuge 
assuré.  »  11  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
réveiller  la  confiance  de  celte  troupe  si  juste- 
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ttonnèe.  Elles  entrèrent  tontes  dans  la 
BUe,  et  en  fermèrent  les  portes.  Là,  pro- 
èet  Jusqu'à  terre  elles  conjuroient  sans 
la  sainte  Vierge  d'at oir  pitié  d'elles.  Plu- 
I  fois  les  copjurés  approchèrent  de  la 
die  atec  de  grands  cris,  tuant  à  droite  et 
ndie  tout  ce  qu'ils  rencontraient;  mais 
M  si  une  main  invisible  les  eût  repous- 
ib  s'éloignèrent  tout  à  coup,  sans  savoir 
quoi, 
le  femme  chrétienne  ne  fut  pas  assez  heu- 

9  pour  se  trouver  avec  les  autres  :  elle  Ait 
fée  avec  sa  belle-mère ,  qui  étoit  encore 
Ire.  On  les  mit  ensemble  pour  préparer 
n.  La  fille  dit  à  sa  mère  :  «  O  ma  chère 
(,  où  sommes-nous?  Qu'allons-nous  de- 
r?  »  Sa  mère  lui  dit  :  «  Ayez  courage,  ma 

ceci  ne  durera  pas.  J'ai  oui  dire  que 
^ereur  envoyoit  des  braves  pour  nous  dé- 
r;  la  scène  changera  bientôt  de  face.» 
parla  trop  haut.  Un  soldat  de  Ouang-Iun 
à  la  porte  ;  ayant  entendu  ce  qui  se  disoit, 
Ira  brusquement,  et  fendit  la  tète  &  cette 
aa  d'un  coup  de  sabre.  La  chrétienne  se 
perdue  :  elle  se  Jeta  aux  pieds  du  soldat, 
i^Jorant  d'avoir  pitié  d'elle.  Le  soldat  se 
ra  changé  tout  à  coup  ;  il  la  traita  honnè- 
nl,  et  lui  permit  de  se  retirer. 
ODd  la  révolte  du  Chan-tong  fut  totale- 
t  éteinte,  un  bon  catéchiste  de  Ling-tsing- 

10  même  vint  me  voir,  conduisant  par  la 
iQD  de  ses  petits-fils,  d'environ  huit  à  neuf 
Qooiqu'il  soit  déjà  d'un  certain  âge,  il  est 
ra  plein  de  santé  et  de  forces.  Il  s'appelle 
If -io-io-me  (Côme).  Je  lui  demandai 
■ent  lui  et  toute  sa  famille  s'étoient  tirés 

danger  si  pressant.  Il  me  raconta  ingé- 
ent  tout  ce  qui  s'étoit  passé  par  rapport 
.  «  Dès  que  Je  sus,  me  dit-il,  que  les  ré- 
a  anettoient  tout  à  feu  et  à  sang,  je  cachai 
soBines  et  les  jeunes  gens  entre  deux  mu- 
sa, moi  et  mes  fils  nous  montâmes  sur  le 
le  la  maison.  Nous  n'étions  pas  sans  ar- 
\  nais  que  pouvions-nous  contre  tant  de 
ers  d'hommes  furieux  P  Nous  mîmes  toute 
)  eoDfiance  en  Dieu.  Je  porlai  un  crucifix 
a  revers  du  toit.  Là,  prosternés  aux  pieds 
lOire  divin  Sauveur,  nous  le  conjurions 
larmes  de  nous  protéger.  J'entendis  tout 
ap  un  bruit  horrible;  c'étoient  des  rebelles 
srfbnçoient  la  porte  de  ma  maison.  A  l'in* 
i  Je  •aalai  à  bas  da  toit,  le  sabre  à  la  main. 


Je  désarmai  celui  qui  s*étoit  avancé.  La  pensée 
me  vint  de  le  tuer;  mais  Je  me  souvins  que 
J'étois  chrétien,  et  qu'il  falloit  pardonner.  Je 
me  contentai  de  le  pousser  rudement  hors  de 
la  porte,  que  je  fermai  sur  lui. 

»  Mon  premier  soin  fut  d'aller  rassurer  les 
femmes  et  les  Jeunes  gens  que  J'avois  cachés 
entre  les  deux  murailles  ;  mais  Je  fus  bien  sur- 
pris de  n'y  trouver  personne.  La  peur  les  avoit 
saisis,  et  ils  avoient  quitté  brusquement  leur 
retraite  pour  s'entair.  Je  me  mis  aussitôt  à  leur 
suite  avec  le  reste  de  ma  famille.  Nous  les  at- 
teignîmes à  quelque  distance  de  Llng-tsing- 
tcbeou,  du  côté  de  l'orient,  où  les  rebelles 
n'avoient  point  encore  pénétré.  La  peur  don- 
noit  des  Jambes  aux  plus  foibles.Enpeu  d'heu- 
res nous  fûmes  tous  à  six  lieues  de  Ûng-tsing- 
tcheou.  Nous  nous  arrêtâmes  chez  un  bon 
chrétien  qui  nous  reçut  avec  beaucoup  de  cha- 
rité. Ce  pauvre  enfant,  que  vous  voyez,  n'avoit 
pas  mangé  depuis  deux  Jours.  Quand  les  trou- 
pes de  l'empereur  eurent  rétabli  l'ordre,  nous 
revînmes  tranquillement  dans  notre  maison. 
Quoique  tout  tùi  ouvert,  on  n'avoit  touché  à 
rien,  pas  même  â  de  l'argent  qui  sautoit  aux 
yeux.  Je  visitai  ensuite  les  chrétiens  de  Ling- 
tsing-tcheou  et  des  lieux  circonvoislns.  Quelle 
Providence!  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  ait  été 
enveloppé  dans  le  malheur  commun.  » 

n  me  raconta  encore  d'autres  particularités 
qui  me  consolèrent  beaucoup. 

Cependant  l'empereur  donna  un  édit  terri- 
ble, portant  ordre  de  rechercher  avec  la  der- 
nière rigdeur  les  mauvaises  sectes  de  l'empire. 
Son  intention  n'étoit  sûrement  pas  d'y  com- 
prendre notre  sainte  religion;  mais  il  étoit 
bien  à  craindre  que  plusieurs  mandarins 
des  provinces  ne  compromissent  les  chrétiens, 
et  ne  les  arrêtassent,  du  moins  pour  en  tirer  de 
l'argent.  Le  Seigneur  n'abandonna  point  en- 
core les  siens  dans  cette  occasion  :  il  inspira 
sans  doute  à  l'empereur  de  dire  deux  mots  qui 
montroient  de  la  bonne  volonté  pour  les  mis- 
sionnaires. C'en  ftit  assez  :  aucun  mandarin  ne 
remua. 

Tout  ceci  se  passa  aux  mois  de  septembre 
et  d'octobre  1774.  Au  mois  de  novembre,  on 
avertit  l'empereur  de  la  mort  du  père  Benoît. 
Il  donna  100  taels  pour  son  enterrement,  ce 
qnl  revient  à  750  livres  de  notre  monnoie.  Ce 
premier  bienfait  fut  suivi  d'un  second  bien 
^  plus  considérable.  L'aoqMraor,  pour  ae  délaa- 
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ser  UQ  inoment  du  tracas  des  affaires,  va  tous 
les  deux  ou  trois  Jours  voir  les  nôtres,  qui  sont 
occupés  au  palais.  Alors  il  oublie  presque  qu'il 
est  le  plus  grand  prince  du  mondes  il  leur 
parle  d'un  air  de  bonté  qui  charnne.  Il  voulut 
qu'ils  lui  racontassent  en  détail  comment  le 
père  Benoît  étoit  mort.  Puis ,  en  présence  de 
quelques  eunuques  et  de  quelques  mandarins, 
il  ajouta  ces  paroles,  que  les  Chinois  achète- 
roientaupoidsdeTor  :  a  Benoit  étoit  un  brave 
homme,  hao-gin;  il  a  été  plein  de  zèle  pour 
mon  service,  tang-tchaye,  kin-cheu.  » 

Quelque  temps  après,  dans  la  crainte  peut- 
être  que  les  affaires  de  Ouang-lun  ne  nous 
inquiétassent,  et  peut-être  encore  pour  faire 
savoir  aux  grands  sa  façon  de  penser  sur  notre 
compte,  il  dit  aux  nôtres  :  «  Vous  priez  pour 
les  morts,  je  le  sais  \  votre  intention  est  bonne. 
Tous  ne  vous  assembles  que  pour  demander 
à  Dieu  qu'il  leur  donne  un  lieu  de  rafraîchis- 
sement. » 

Ce  mot  ne  parott  rien  \  mais  ce  mot  dit  beau- 
coup :  c'est  que  les  Pe-len-kiao  s'assemblent 
aussi  pour  leurs  morts,  et  que  c'est  dans  ces 
assemblées  surtout  qu'ils  complotent  contre 
l'État. 

Croiriez-vous,  cher  ami,  qu'on  a  fait  tout 
l'imaginable  pour  prévenir  ce  grand  prince 
contre  notre  chère  et  infortunée  mission?  On 
est  allé  jusqu'à  lui  faire  présenter  un  écrit 
dans  lequel  on  accusoit  hautement  le  père  Be- 
noit et  le  père  Lefèvre  d'avoir  trempé  dans 
le  prétendu  assassinat  du  roi  de  Portugal.  Peut^ 
être  qu'un  prince  moins  éclairé  eût  été  frappé 
de  tout  ce  qu'on  osoit  dire  contre  nous.  Il  n'y 
fit  pas  seulement  attention.  Un  coup  d'œil  suf- 
fit à  un  grand  homme  pour  voir  le  vrai.  Il 
voulut  que  nous  sussions  qu'il  ne  s'étoit  point 
laissé  tromper  ^  il  permit  la  lecture  de  cet  écrit 
au  père  Benoit,  sans  demander  ni  éclaircisse*- 
ment  ni  justification. 

Quelqu'un  disoit  :  a  Si  l'empereur  de  Chine 
eûtété  empereur  d'Occident,  les  missionnaires 
ne  craindroient  pas  de  manquer  de  succes- 
seurs. ))Un  autre  Chinois  disoit  encore  quelque 
chose  de  plus  fort  :  je  n'ose  le  répéter.  Mais  je 
l'ai  dit^  je  ne  veux  ni  me  plaindre  ni  être 
plaint.  Il  faut  boire  le  calice  jusqu'à  la  lie. 
Heureux  si,  nous  élevant  jusqu'aux  sentimens 
généreux  de  l'apôtre  des  Indes  et  du  Japon, 
notre  grand  saint  Xavier,  nous  disons  avec  lui  : 
AmfUùif  Damim,  amplm$/ 


Cependant,  pour  dire  le  vrai,  il  serottdiiBcâit 
d'flgouter  à  nos  malheurs.  Au  mois  de  février 
de  cette  année  1775,  il  nous  en  est  arrivé  un  qui 
nous  a  percés  jusqu'au  vif.  Peut-être  est^il  li 
suite  et  le  pendant  des  autres.  Je  n'ose  Juger 
les  hommes  si  méchans.  Voici  le  fait. 

Il  y  avoit  au  collège  une  magnifique  égliis 
bâtie  à  Teuropéenne.  Ce  monument  auguste  ds 
la  piété  et  du  zèle  des  princes  chrétiens  domi« 
noil  celle  superbe  ville,  et  annonçoit  à  sa  Diçob 
la  gloire  du  vrai  Dieu.  L'Orient  n'avoit  ries 
de  si  beau  ni  de  si  touchant.  Le  jour  de  la  fM 
de  sainte  Catherine  de  Ricci,  grand'  tante  do 
respectable  et  saint  vieillard  du  même  non, 
qu'on  dit  être  au  chàleau  Saint-Ange,  le  pén 
Sucro,  Chinois,  alla  dire  la  dernière  messe  qM 
se  dit  à  7  heures ,  parce  que  l'usage  des  Chi- 
nois est  de  dîner  à  8.  Pendant  la  messe,  il  « 
trouva  mal.  Il  sortoit  de  dessous  l'autel  oas 
odeur  forte  qui  l'incommoda  au  point  qu'il  9à 
bien  ile  la  peine  à  finir  le  saint  sacrifice.  Il  ai 
avertit  le  sacristain  ;  on  chercha  de  tout  côli| 
et  on  n'aperçut  rien.  Le  père  Sucro  alla  dé- 
jeuner. A  8  heures  et  un  quart,  on  vint  Is 
chercher  pour  baptiser  un  idolâtre  converti, 
Il  ne  sentit  plus  l'odeur  qui  l'avoit  incommodi^ 
apparemment  parce  qu'il  n'approcha  pas  di 
l'autel.  A  peine  étoil-il  rentré  dans  sachambiei 
qu'on  cria  dans  la  cour  :  aLe  feu  est  à  règUsf.B 
Ilcrut  d'abord  qu'on  setrompoit  d'endroit  Ca* 
pendant  il  sortit,  et  à  l'instant  il  vit  des  tow- 
billons  de  flammes  qui  s'élançoient  de  tenlM 
les  fenêtres  de  l'église.  Le  Père  procureur  di 
la  maison  voulut  du  moins  sauver  le  Saînt-Sa* 
cremenL  II  s'avança  vers  les  flammes^  nuis  il 
en  fut  repoussé.  Comme  il  tomboit  à  la  roi- 
verse,  des  domestiques  qui  le  suivoient  le  re- 
tirèrent par  les  habits.  Il  tenta  une  autre  voia^ 
mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux.  Le  feu  éloilÂ 
violent,  et  il  avoit  pris  en  tant  d'endroits  à  il 
fois ,  qu'en  une  heure  de  temps  ce  vaste  édi^ 
fice  fui  consumé. 

Nous  avons  d<yà  parlé  de  cet  incendie, mais 
avec  beaucoup  moins  de  détail. 

Le  sous-gouverneur  de  la  ville  ae  reodil 
aussitôt  au  collège  avec  huit  mille  hooinies.Oa 
y  accourut  de  toutes  parts.  La  foule  devint  d 
grande,  qu'on  ne  pouvoil  plus  en  approcbov 
même  de  loin.  Ce  ne  fut  qu'à  10  heures  et  ea 
quart  que  nous  apprîmes  confusément  oetli 
triste  nouvelle.  Nous  étions  au  réfectoire: 
aussitôt  toute  la  communauté  se  leva  de  laUi 
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devant  le  Saint-Sacrement»  Je  me 
le  dés  qu'il  fut  possible  de  percer 
le  loin  je  cherchois  des  yeux  cette 
iqtieJ*avois  vue  si  souvent  avec  tant 

Je  Tavoue,  si  mon  cœur  a  Jamais 
B  fut  dans  ce  moment.  N'aperce- 
s  fumée  noire,  je  ne  pus  retenir  mes 
int  ce  monde  d'idolâtres  :  les  forces 
èrent,  et  tout  ce  que  je  pus  faire,  ce 
er  la  chambre  d'un  de  nos  mission- 

hors  d'état  de  consoler  les  autres, 
néme  besoin  de  consolation. 
ir  à  la  maison,  il  nous  vint  bien  des 
ioute  la  nuit  nous  fîmes  la  garde 
lotre  église  ]  mais  nos  soins  éloient 
le  chose.  Notre  résidence  et  celle 
aiig  auroient  probablement  eu  le 
ége»  si  la  Providence  n'étoit  encore 

fois  à  notre  secours.  Elle  ne  se  fit 
Ire  :  celui  qui  tient  entre  ses  mains 
I  rois  toucha  celui  de  Fempereur. 
itible  à  nos  malheurs,  et  il  eut  soin 
t  dans  tout  Tempire. 
Bdemain  il  donna  ordre  au  tribunal 
es  de  s'informer  de  oe  que  son  aVeuU 
Kang-hi ,  avoit  fait  pour  le  collège, 
Mina  à  son  église  la  forme  qu'elle 
vant.  Il  se  trouva  qu'il  avoit  prêté 
s  un  ouan ,  c'est-à-dire  dix  mille 
Ittot ,  ce  qui  revient  ici  à  75  mille 
Ure  monnoie.  En  Chine,  les  anciens 
lloi.  L  empereur  en  donna  autant. 
I  D'éloit  que  le  prélude  d'une  aulre 
oosidérable. 

Ht  dans  l'église  du  nan-tang  trois 
naguifiques  inscriptions.  Je  crois 
oir  parlé  dans  ma  lettre  de  1760,  à 
le  Majoche,  cet  illustre  confesseur 
terîst  \  l'empereur  Kang-hi  les  avoit 
•même  de  son  pinceau  rouge»  C'est 
présens  rares  dont  on  ne  connott 
L  que  lorsque  l'on  voit  de  ses  yeux 
on  en  fait  ici.  Nous  avons  vu  une 
rîptions  impériales  en  trois  carac- 
olent. C'est  un  mot  gracieux  de 
I  père  Parennin.  Elle  est  exposée 
%ni  le  plus  honorable  de  la  salle  où 
ons  les  grands.  J'ai  vu  un  prince 
iter  s'asseoir  au-dessous  :  il  se  retira 
dans  un  coin. 

Diœurs  du  pays,  perdre  de  tels  pré- 
loij^iours  une  faute  :  il  faut  t'en  ao* 


in 

cuser  auprès  de  l'empereur*  Nos  Pères  du 
collège  le  firent  dans  un  écrit  qu'ils  prèsentô* 
rent  à  Sa  Majesté.  L^mpereur  les  reçut  avec 
cet  air  de  bonté  qu'il  sait  si  bien  prendre  quand 
il  veut  :  il  leur  pardonna,  comme  on  pardonne 
une  faute  qu'on  sait  bien  être  involontaire. 
Ensuite,  pour  réparer  leur  perte,  il  donna  or- 
dre À  son  ancien  maître,  qu'il  a  fait  ministre  de 
l'empire,  de  préparer  de  belles  inscriptions 
pour  la  nouvelle  église.  Je  veux  les  écrire  moi- 
même,  ajouta  l'empereur,  je  leséorirai  de  mon 
pinceau  rouge. 

Cette  nouvelle  se  répandit  aussitôt  partout. 
On  vint  de  tout  côté  au  collège  féliciter  nos 
Pères  du  nan-tang.  11  y  eut  même  de  nos  chré- 
tiens en  place  qui  ne  pouvoient  presque  s'em- 
pêcher de  regarder  comme  une  espèce  de 
bonheur  l'accident  qui  étoit  arrivé. 

Depuis  ce  temps-là,  nous  sommet  tran- 
quilles :  on  rebâtit  l'église  \  elle  sera  magni- 
fique. Nos  Pères  du  collège,  ne  voyant  plus  de 
successeurs  après  eux,  ne  craignent  pas  de  se 
mettre  à  rétroit.  Ils  veulent  offrir  à  Dieu,  eo 
finissant,  ce  qu'ils  ne  gardoient  que  pour  le 
faire  connoître  et  aimer. 

Quoique  nous  tâchions  de  ne  rien  laisser 
échapper  au  dehors  de  nos  désastres ,  cepen- 
dant nos  néophytes  savent  tout.  Ils  sont  déso* 
lés  :  ils  sont  quelque  chose  de  plus.  Par  atten- 
tion pour  noua  et  pour  l'honneur  delà  religion, 
ils  évitent  de  parler  de  nos  malheurs  et  des 
leurs.  Leschoses  vont  leur  train.  Il  nous  est  en- 
core venu  des  provinces  près  de  deux  cents  chr^ 
tiens  pour  les  fêtes  de  Pâques.  Ils  ont  montré 
une  ferveur  qui  nous  a  d'autant  plus  touchés, 
que  nous  ne  pouvions  nous  empêcher  de  pen- 
ser que  dans  la  suite  il  n'en  sera  peut-être  pas 
ainsi. 

Par  le  moyen  de  deux  catéchismes  nouveaux, 
nous  étions  venus  à  bout  de  porter  dans  nos 
familles  chrétiennes  plus  d'instruction  qu'il 
n'y  en  avoit  ci-devant.  Nos  néophytes  se  for- 
moient  :  nous  avions  eu  la  consolation  d'ouvrir 
une  nouvelle  mission  dans  la  Tartarîe,  elfe 
eût  été  bientôt  florissante  :  nous  compilons 
l'étendre  jusqu'au  Hai-long-kiang,  qui  sépare 
les  domaines  de  rempcrcur  de  ceux  de  la 
Russie.  J'ai  eu  l'honneur  de  voir  deux  rois 
dans  ces  contrées.  L'un  est  venu  dans  notre 
église  :  j'ai  rendu  visite  à  l'autre,  avec  Tancien 
de  notre  maison.  Ils  sont  tous  deux  d'une 
bonté  qui  penneiloit  d'espérer  beaucoup.  YaiiM 
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espéraDce  !  si  Ton  ne  se  presse  de  nous  rem-  | 
placer. 

Quelles  gens  que  les  Loppin ,  les  Roi,  lesBeu  Ih, 
les  Forgeol,  et  lant  d'autres  que  notre  province 
seule  a  fournis  à  la  Chine  !  Nous  les  vîmes  par- 
tir il  y  a  de  longues  années  :  nous  ne  pou- 
vions assez  admirer  leur  piété,  leur  zélé,  leur 
détachement,  leur  recueillement,  cet  esprit  in- 
térieur, cet  esprit  d'oraison  qui  les  tenoitsans 
cesse  dans  la  présence  de  Dieu ,  et  qui  les  ren- 
doit  si  souples  sous  sa  main.  J'ai  eu  le  bonheur 
de  les  suivre,  sans  avoir  leur  vertu.  J'ai  su, 
depuis  que  je  suis  ici,  que  bien  loin  de  se  dé- 
mentir,  ils  sont  allés  en  croissant.  Après  avoir 
fourni  une  carrière  méritoire  et  bien  glorieuse 
à  la  religion,  ils  sont  morts  en  saints. 

Il  y  a  sans  doute  de  saintes  gens  et  de  bons 
missionnaires  parmi  les  religieux  et  les  prê- 
tres qui  ont  voulu  partager  les  travaux  de  la 
Compagnie  :  qu'on  ne  tarde  donc  pas  d'en  en- 
voyer. 

O  Dieu  !  combien  d'âmes  vont  se  replonger 
dans  les  ténèbres  de  Tidolâlrie  !  combien  n'en 
sortiront  pas  !  Qui  sait  ce  qui  s'est  passé  au 
Paraguai ,  peut  gémir  par  avance  sur  toutes 
les  autres  missions  étrangères.  Ici,  Dieu  aidant, 
les  choses  pourront  encore  se  soutenir  quel- 
ques années,  parce  que,  vu  les  circonstances 
et  le  local,  on  ne  voudra  pas  nous  interdire; 
parce  qu'il  est  plus  difficile  qu'on  ne  pense  de 
nous  remplacer  ;  parce  qu'il  est  moralement 
impossible  de  toucher  à  notre  état,  c'est-à-dire 
à  notre  façon  de  vivre  et  d'être  au  palais.  Mais 
enfin,  nous  ne  sommes  pas  immortels  :  Pékin 
tombera  enfin ,  et  suivra  le  malheureux  sort 
des  autres  missions. 

Je  finis  de  bâtir  une  belle  congrégation  ;  j'en 
envoie  le  plan  à  Paris.  Il  est  de  six  pieds  de 
haut,  quatre  de  large  ;  il  comprend  encore  l'é- 
glise et  tout  le  terrain  que  parcourt  la  proces- 
sion du  Saint-Sacrement,  le  jour  de  la  Fête- 
Dieu  :  c'est  un  beau  morceau. 

Je  salue  de  tout  mon  cœur  nos  chers  amis  : 
ils  doivent  à  notre  amitié  de  redoubler  de 
prières  pour  nos  pauvres  missions.  L'an  passé. 
Je  n'eus  pas  la  consolation  de  recevoir  de 
leurs  chères  nouvelles  :  sans  doute  que  leurs 
lettres  ont  été  perdues  ou  interceptées  :  il  faut 
nous  accoutumer  à  ne  vouloir  que  ce  que  le 
bon  Dieu  veut.  Je  me  recommandée  vos  saints 
sacrifices  et  aux  leurs.  £n  attendant  le  grand 
Jour  oA  nous  nous  reverrons  tous,  je  suis, 


dans  l'union  de  vos  prières  et  saiul 
fices,  etc. 

LETTRE  DU  PÈRE  DUFR 


A  MONSIEUR 


m— 


CoDTeruont  Dombreutet . 


Ed  Chine,  dam  la  | 
Ss-tcboun,  le  12  oc 


Monsieur, 


La  lettre  que  vous  m'avez  écrite  m 
reusement  parvenue;  mais  je  ne  sais 
d'années  elle  a  employées  à  faire  le  v 
France  en  Chine ,  car  elle  est  sans  d 
née ,  de  mois  et  de  jour.  Vous  êtes  ma 
dites- vous,  en  théologie  ,  et  vous  bf 
vous  ne  prendrez  point  la  charge  de 
père.  Lorsque  ma  lettre  vous  arrivei 
aurez  sans  doute  fait  votre  choix; 
je  n'ai  rien  à  vous  dire  là-dessus.  Je 
seulement  que  vous  ayez  fait  celui  < 
exige  de  vous.  Vous  me  parlez  ^e  la  b 
son  que  M.  votre  père  a  fait  bâtir,  d 
dins  qu'il  a  agrandis ,  en  sorte  qu\ 
reconnott  plus*,  je  ne  vous  conseil! 
mettre  tout  cela  dans  votre  cœur  :  i 
dans  la  maison ,  à  la  bonne  heure;  i 
la  maison  ne  demeure  pas  dans  voua 
nez-vous  dans  le  jardin ,  mais  que  le 
se  promène  pas  dans  vous.  Vous 
assez  ce  que  je  veux  dire  par  ces 
phrase,  c'est-à-dire  qu'il  ne  faut  pat 
vos  affections.  Tournez-les  vers  U 
encore  plus  superbe  du  ciel ,  vers  lei 
encore  plus  vastes  de  l'éternité.  Voir 
sera  un  jour  démolie,  les  fleurs  de  vol 
se  faneront ,  les  arbres  seront  arraoh 
les  tabernacles  du  ciel  subsisteront  t 
ment. 

Il  se  converlit  ici  à  la  foi,  chaqui 
un  assez  grand  nombre  de  gentils  ;  il 
vertiroit  encore  davantage  s'il  y  avoi 
grand  nombre  d'ouvriers.  Il  y  a  eu, 
née ,  des  persécutions  dans  plusieui 
de  cette  province.  Dans  les  unes,  elh 
légères ,  et  les  chrclicns  renvoyés  s 
été  beaucoup  maltraités  :  dans  lesaut 
ont  été  assez  violentes ,  et  les  chré 
éprouvé  d'assez  rudes  tourment.  La 
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M  extrême  dans  plusieurs  provinces  de  cet 
cnpire.  Nous  n'en  avons  appris  aucun  délail  ^ 
■lis  ce  que  nous  avons  eu  sous  les  yeux  nous 
kh  assez  senlir  ce  qui  s'est  passé  ailleurs.  Il 
Ht  mort  ici  de  faim  un  nombre  prodigieux  de 
personnes,  soit  enfans,  soit  hommes  et  femmes, 
inrtoutdans  la  partie  orientale  delà  province, 
oA  la  famine  parott  avoir  été  extrême.  Si  ce 
lèau  a  enlevé  d'un  côté  un  grand  nombre  de 
citoyens  à  la  terre,  il  en  a  donné ,  d'un  autre , 
M  grand  nombre  au  ciel.  On  a  baptisé  beau- 
eoop  d'enfans  d'infidèles  :  on  envoyoit  partout 
to  néophytes ,  tant  hommes  que  femmes,  pour 
aànioistrer  ce  sacrement  à  ceux  qui  étoient 
ÛÊU  an  vrai  danger  de  mort.  Dans  la  partie 
•rieotale,  où  la  famine  a  fait  les  plus  grands 
nvages ,  on  en  a  baptisé  vingt  mille  ;  dans  cette 
pirtie,  où  la  famine  étoit  moins  cruelle,  on  n'en 
I  baptisé  que  dix  mille. 

Ln  chrétiens  d'Europe  qui  font  des  aumô- 
M  pour  contribuer  à  cette  bonne  œuvre ,  soit 
irectement,  en  les  déterminant  formellement 
povroela,  soit  indirectement,  en  les  accordant 
^r  la  subsistance  des  missionnaires,  ont 
MiiKeiiaot  autant  d'intercesseurs  dans  le  ciel 
Mprès  de  Dieu.  Ce  doit  être  une  grande  con- 
lohlioii  pour  eux ,  et  un  motif  pour  les  autres 
de  consacrer  à  une  si  bonne  œuvre  au 
quelque  chose  de  leur  superflu. 

Au  retour  de  nos  courriers  de  Canton ,  il  est 
cette  année  un  missionnaire  européen, 
la  été  reconnu  à  une  douane  :  on  a  aussitôt 
MMliafDé  le  bateau  pour  ne  pas  le  laisser  pas- 
nr  outre.  Alors  le  commis  est  entré  en  compo- 
lilîoo  avec  nos  gens  pour  ne  pas  les  conduire 
(taifant  le  mandarin.  Ceux-ci ,  pour  se  tirer  de 
ceUe  mauvaise  affaire,  ont  donné  tout  l'argent 
p*ils  avoient  pour  lors  en  espèces.  Le  commis 
i  encore  emporté  une  assez  grande  quantité 
Mlèt8«  et,  après  cela,  les  a  laissés  partir. 
L^argent  et  la  valeur  des  eiïets ,  c'est  presque 
tout  ce  qui  éloil  destiné  à  l'entretien  des  mis- 
rionoaires  qui  sont  ici  ]  mais  la  Providence  ne 
■eus  a  pas  abandonnés  :  nous  avons  trouvé  à 
Mprunter,  et  plusieurs  riches  chrétiens  nous 
fat  fait  des  aumônes. 

La  perte  que  nous  avons  faite  ne  se  borne 
pM  à  l'argent  :  le  missionnaire  est  arrivé  at- 
i^oé  d'une  dangereuse  maladie  dont  il  est 
MMl  un  mois  et  quelques  jours  après.  Sit  fUH 
Ditmini  benedictum, 

M.  de  Saint-Martin  a  manqué  d'être  prit 
IV. 


cette  année  par  les  satellites.  Ils  sont  arrives 
au  nombre  de  huit  ou  neuf  dans  une  maison 
où  il  éloit  allé  visiter  un  malade,  très-peu  de 
temps  après  qu'il  en  étoit  sorti. 

Voilà,  monsieur,  les  principales  nouvelles  de 
ce  pays ,  ou  du  moins  de  ce  canton.  Il  ne  me 
reste  plus  qu'à  vous  dire  que  si  vous  vivez  dans 
le  monde ,  vous  êtes  exposé  à  bien  des  dangers. 
Vous  avez  besoin  d'une  grande  vigilance  sur 
vous-même,  du  secours  de  la  prière  et  de  la 
fréquentation  des  sacremens.  Figilate  et  orate. 
La  vie  est  courte,  monsieur,  et  passe  comme 
l'ombre-,  les  biens,  les  honneurs  et  les  plaisirs 
du  monde  passent  avec  la  même  rapidité.  Tout 
n'est  que  vanité  ici-bas  :  P^anitas  vanitatum. 
Que  notre  cœur  s'attache  à  Dieu  seul  ;  qu'il  ne 
soupire  qu'après  l'éternité,  voilà  le  réel  et  le 
solide.  Je  recommande  à  vos  prières  et  à  celles 
des  bonnes  âmes  que  vous  connoissez  la  con- 
version des  infidèles ,  le  maintien  de  la  foi,  le 
baptême  des  enfans  :  je  m'y  recommande  aussi 
moi-même ,  ainsi  que  tous  les  autres  mission- 
naires. Adieu,  monsieur-,  j'ai  l'honneur  d'être, 
dans  les  sentimens  du  plus  sincère  attache- 
ment ,  votre ,  etc. 

LETTRE  DU  PÈRE  LAMATTHE 

AU  PÈRE  DUGAD. 


Affaires  de  la  religion. 


Ce  12  Juin  1780. 


Monsieur, 


Nous  n'avons  reçu  par  la  dernière  mousson 
aucune  lettre  de  France  :  sans  doute  que  le 
fléau  de  la  guerre  trouble  notre  chère  patrie , 
et  que  c'est  là  la  seule  raison  qui  nous  prive  de 
yos  chères  et  intéressantes  nouvelles. 

Malgré  tout  ce  qui  est  arrivé  de  fâcheux  de- 
puis quelques  années,  nous  allons  toujours 
notre  train,  et  nos  missions  se  font  avec  au- 
tant de  zèle  que  si  nous  Jouissions  de  la  paix 
la  plus  profonde ,  et  que  nous  fussions  dans 
l'état  le  plus  florissant.  Après  tout,  pourrions- 
nous,  devrions-nous  du  moins  changer  de 
conduite?  C'est  pour  Dieu  que  nous  travaillons  ; 
il  vit  et  règne  toujours  :  spectateur  de  nos 
travaux ,  il  ne  les  laissera  pas  sans  récompense. 
Les  hommes  peuvent  pervertir  les  hommes  ; 
mais  ils  ne  peuvent  rien  sur  le  cœur  de  Dieu , 
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et  leurs  jugemens  dépravés  ne  le  cban{3çeronl  | 
pas.  Voilà  le  graad  inolif  de  ma  consolalion  , 
de  ma  joie  dans  nos  Iribulalions,  et  de  ma 
persévérance  dans  mes  travaux.  Ils'  seroient 
bien  diminués  si  Tennemi  du  salul  nous  lais- 
soit  tranquilles^  mais  où  ne  s'étend  pas  sa 
rage  ?  Un  missionnaire,  un  chrélien  effrayent 
le  gouvernement  politique*,  on  s'en  défie 
comme  de  Tennemi  le  plus  dangereux  de  1 É- 
tat,  et  avec  qui  il  ne  faut  faire  ni  paix  ni  trêve  : 
de  là  celte  source  intarissable  de  persécutions. 
Presque  tous  les  ans  j'aurois  pu  vous  en  marquer 
quelques-unes  :  je  vous  ai  déjà  parlé  de  celle 
qui  s'étoit  élevée  sur  la  fameuse  montagne  de 
dix  mille  familles.  Je  vous  ai  mandé  que  les 
cbréticns  en  avoient  été  chassés  avec  la  der- 
nière inhumanité,  dans  le  cours  du  mois  de 
mai  1778,  temps  auquel  il  est  trop  tard  pour 
aller  défricher ,  ou  même  semer  de  nouvelles 
terres  déjà  défrichées  ;  qu'on  leur  avoil  laissé 
le  choix  de  Tapostasie  ou  de  la  transmigration, 
et  que,  fidèles  à  leur  devoir,  ils  avoient  pres- 
que tous  mieux  aimé  perdre  leurs  biens  que 
la  précieuse  qualité  de  chrétien. 

Leurs  tribulations  auroient  fini  là  si  le  chef, 
le  plus  soumis  à  la  volonté  de  Dieu ,  n'avoit 
pas  eu  la  témérité  d'aller  à  l'empereur  même 
demander  la  justice  qu'on  lui  refusoit  dans  ses 
tribunaux ,  depuis  plus  de  trente  ails  qu'il  sou- 
tenoit  le  procès  contre  les  infidèles  qui  vou- 
loienl  usurper  des  montagnes  qu1l  avoit  mises 
en  valeur  avec  des  soins  cl  des  travaux  infinis. 

Les  tribunaux  de  la  capitale  ayant  reçu  l'or- 
dre de  faire  justice,  et  ayant  délégué  des  juges 
extraordinaires  dans  la  province  où  nous  som- 
mes pour  connoître  de  cette  affaire,  les  plaideurs 
chrétiens  n'ont  gagné  autre  chose  que  des  tri- 
bulations. Arrêtés  de  nouveau  et  conduits  à  la 
capitale,  il  a  fallu  y  souffrir  les  rigueurs  d'une 
étroite  prison  et  de  la  plus  affreuse  indigence; 
car  on  ne  leur  fournissoit  guère  que  la  moitié 
de  ce  qui  leur  auroit  été  nécessaire  pour  l'en- 
tretien d'une  vie  misérable. 

Renfermés  dans  ces  cachots,  on  a  essayé  de 
les  tenter  par  la  cupidité,  en  leur  faisant  enten- 
dre que,  s'ils  vouloient  être  dociles  aux  ordres 
de  leurs  supérieurs,  et  abandonner  cette  nou- 
velle loi  venue  d'Europe,  on  leur  feroit  justice 
sur  le  temporel  *,  qu'on  condamneroit  leurs 
adversaires  comme  usurpateurs  \  mais  que,  s'ils 
le  refusoient,  ils  perdroient  leurs  montagnes 
et  leur  liberté.  Dieu  leur  a  fait  la  grâce  de  ne 


pas  se  laisser  prendre  à  ce  piège  daogereai. 
Deux  seulement,  qui  n'étoient guère  fidèletam 
lois  et  aux  pratiques  du  christianisme,  y  oil 
été  pris;  ils  ont  abjuré,  et  n'en  ont  pas  é# 
moins  dépossédés.  Les  autres  se  sont  montrii 
devant  les  grands  mandarins  de  la  capitale  Uk 
qu'ils  avoient  paru  dans  la  ville  de  leur  dii- 
trict,  inébranlables  dans  leur  foi.  On  dit  wém 
que  leur  chef  Luc  Tching-y  a  parlé  avec  im 
fermeté  digne  des  chrétiens  de  la  primitin 
Église.  En  conséquence,  ils  ont  été  condamoéi» 
l^"  comme  usurpateurs  des  montagnes  impé- 
riales, tandis  qu  on  innocente  le  vendeur,  d 
qu'on  le  récompense  même  ;  2°  comme  aUa- 
chés  opiniâtrement  à  une  loi  européenne,  pit* 
scrite  par  l'empereur.  On  a  fait  confirmer  h 
sentence  à  Pékin,  et  on  la  mise  en  exécuiin 
vers  le  commencement  de  septembre  117% 
qu'on  les  a  fait  partir  pour  les  endroits  reip 
pcctifs  de  leur  bannissement.  Six  sont  marti 
en  prison  ou  en  chemin.  Ceux  qui  resM 
pourront,  après  trois  ans  de  bannÎMemcai, 
retourner  dans  leurs  familles.  Leur  condavMh 
tion  a  été  suivie  d'un  éditi  du  chef  du  Iribiinil 
des  crimes  de  notre  capitale.  Dans  cei  édil  iMt 
long  et  tout  tissu  de  faussetés  ausujei  du  fiio- 
ces,  il  fait  de  sévères  défenses  d'entrer,  ou  et 
persévérer  dans  notre  sainte  religion;  ordoone 
de  faire  de  nouvelles  recherches  et  plus  exacki* 
surtout  dans  notre  Cou-tching,  où  il  apprend 
qu'il  y  a  toujours  des  chrétiens,  parce  que  teex 
mêmes  qui  promettent  de  ne  l'être  plus,  mai- 
quent  à  leurs  promesses,  etc.  ;  qu'à  préseol  il 
faut  les  forcer  à  apostasier  sincèrement  et  4e 
bonne  foi  ;  que  s'ils  refusent,  il  n'y  a  qu'à  iei 
lui  envoyer,  pour  en  faire  justice,  etc.,  etc. 

Mais  son  édit  n'a  point  eu  de  suites,  on  Ta 
affiché  sans  aller  plus  loin  ;  on  l'a  laissé  tOBH 
ber,  et  on  lui  a  répondu  comme  auparavaat 
qu'il  n'y  avoit  plus  de  chrétiens  :  ce  n'est  pti 
qu'à  notre  petit  tribunal  on  ignore  qu'il  y  eoa; 
mais  on  les  a  arrêtés  tant  de  fois  sans  jarosii 
les  trouver  en  faute,  et  on  a  pris  tant  de  lean 
livres  dans  la  lecture  desquels  on  a  pu  se  ooa- 
vaincre  pleinement  de  la  sainteté  de  la  loi  chré- 
tienne, que,bien  loin  de  croirequ'il  y  ailàcrtio- 
dre  de  la  conduite  et  des  assemblées  de  nos  néo- 
phytes, ils  ont  la  bonne  foi,  au  moins  de  teBip 
en  temps,  de  convenir  qu'il  seroità  souhailiff 
pour  la  tranquillité  de  l'empire,  que  toute  h 
Chine  fût  véritablement  chrétienne.  On  dît 
qu'à  notre  ville  un  des  principaux  tribunalistei 
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il  de  prêcher  la  doctrine  si  belle  des 
ndemens,  aussi  bien  qu'un  caté- 
inatruit.  Ces  connoissancos  le  tran- 
ir  le  compte  des  chrétiens  dont  il 
autant  qu'il  peut,  les  recherches 
le  n'y  a<-t-il  dans  chaque  tribunal 
;  hommes  de  ce  caractère!  presque 
ersécutions  cesseroient,  et  la  reli-* 
Iroit.  Cette  tranquillité  dont  on  m'a 
m'a  mis  en  état  de  faire  mes  visi- 
nire,  et  de  procurer  aux  chrétiens 
spirituels  qu'ils  attendent  de  nous. 
nés  vont  toujours  leur  train,  et  il 
année  où  je  n'en  aie  plusieurs  d'à- 
ne  dans  les  endroits  où  l'on  voit  de 
a  tracasseries  qu'on  fait  aux  chré- 
\  puis  cependant  désavouer  que  la 
arrête  un  grand  nombre  qui  em- 
I  volontiers  notre  sainte  loi ,  s'ils  le 
ans  danger.  Que  Tamour  de  la  croix 
!  à  persuader!  ne  Téprouvons-nous 
lêmes  ?  C'est  un  don  de  Dieu  :  de- 
lui,  je  vous  en  conjure,  et  pour  eux 
L  Je  me  «recommande  instamment 
s  sacrifices,  dans  l'union  desquels 
Bor  d'être  avec  un   très-profond 


lea  assurances  de  respect  de  noire 
loyen  et  de  mon  collègue  M.  Ko , 
s  que  M.  Lefévre  trouve  ici  celles 
pectueuse  reconnoissance.  Pressé 
le  grande  journée  secourir  un  ma- 
ipas  le  temps  de  lui  écrire. 

EXTRAIT 
ETTRE  DU  P£R£  DOLUERS 

A  M.  SON  FRÈRE» 
coti  ot  Lixii,  nis  uMiowt. 


tafenée.  »  Accidenf  do  Toyagf . 

Le  is  octobre  iTSt. 

ritÈS-€HBR  FRÈRE, 

avec  bien  de  la  joie,  le  4  novembre 
laé  1779,  votre  lettre  datée  du  29 
1776,  la  première  et  la  seule  qui  me 
lue  de  toutes  celles  que  vous  m'a- 
Je  ne  sais  quel  a  été  le  sort  de  toa- 


tes  celles  que  Je  vous  ai  adressées,  tant  de 
Rio- Janeiro  et  de  l'Ile-de-France,  que  de  Maeao 
et  de  Pékin ,  soit  à  vous ,  soit  è  plusieurs  per- 
sonnes de  Nancy.  Le  seul  père  Sauvage  a  asseï 
constamment  répondu.  Des  Annonciades  une 
seule  lettre  m'est  parvenue;  rien  de  «hei 
M.  Platel,  ni  de  vous.  Un  silence  si  constant 
et  dont  je  ne  pouvois  deviner  la  cause,  voyant 
surtout  qu'on  me  répondoit  exactement  de 
Saint-Nicolas  de  Laon ,  de  Paris,  d^Orléans,  de 
La  Flèche,  de  Lorienl  et  de  Rome,  me  fit 
craindre  qu'en  effet  mes  lettres  ne  fussent  à 
charge,  et  je  cessai  d  écrire  en  1774.  Cepen- 
dant, en  1776,  je  fis  une  dernière  tentative 
pour  obtenir  quelque  nouvelle  de  ma  famille, 
ou  du  moins  quelque  adresse  par  laquelle  |e 
pusse  en  avoir.  Le  peu  que  vous  me  dites  de 
c^  lettres  est  tout  ce  qu'elles  ont  produit.  Je 
n'en  ai  jusqu'ici  reçu  aucune  réponse  :  Je  vous 
avouerai  que  parmi  bien  des  peines  que  la 
Providence  m'a  ménagées  depuis  nui  sortie  de 
France,  cette  privation  longue  et  si  universelle 
detoutrapporlavecles  personnesqui  m'ètoient 
à  tous  égards  les  plus  chères,  n'a  pas  été  la  moins 
dure  pour  mol.  Enfin,  après  vingt-deux  ans  et 
plus,  voilà  le  commerce  rétabli  entre  nous,  et 
le  premier  fknit  qui  m'en  revient  est  encoi«, 
Dieu  le  voulant  ainsi,  un  fruit  de  souffhmees. 
Que  de  désastres,  que  de  morts,  et  quelles 
morts  vous  m'apprenez!  Toustes  coups,  qui 
n'ont  été  portés  que  de  loin  en  loin  dans  Pet- 
pace  de  vingt  ans,  sont  venus  m'accabler  ft  la 
fois  tous  ensemble. 

Mon  coBur,  depuis  bien  des  années,  me  di- 
soit  que  noire  tendre  mère  n'étoit  plus  de  ee 
monde»  et  Je  ne  prids  plus  pour  elle  A  l'Éulel 
que  dans  cette  persuasion,  que  tant  de  chagrins 
et  de  maux  dont  sa  vie  a  été  tissue  ne  lui  Ma- 
seroient  pas  pousser  sa  carrière  au  delA  de 
soixante  ans.  Ce  qu'elle  a  vécu  de  plus  étoit  au 
delà  de  ce  que  J'oaois  espérer.  Noos  devom 
sentir  surtout  ce  qu'elle  a  toit  et  souffert,  pour 
nous  procurer  une  éducation  que  nous  n^au- 
riona  Jamais  eue  sans  le  courage  que  Dieu  lui 
avoit  donné,  et  qu'elle  a  tout  employé  pour 
cet  ol^et.  Notre  tante,  madame  Henrion,  a  A 
cet  é^^  les  mêmes  droite  sur  ma  reeomiots- 
sance.  C'est  elle  qui  m*a  Mevé  dans  cette  par- 
tie de  la  jeunesse  où  l'éducation  est  le  plus 
dégoûtante  pour  ceux  qui  en  sont  cliargés.  Je 
vous  prie,  en  lui  présentant  mes  assurances 
derespeci,  de  l'asaararausrt  que  Je  eomerve- 
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rai  toujours  le  souvenir  le  plus  vif  de  toutes 
les  obligations  que  je  lui  ai.  Je  vous  félicite  de 
la  bonne  manière  dont  vous  vous  êtes  arrangé 
dans  votre  paroisse,  sans  surcharger  votre 
pauvre  peuple.  J'ai  fait  part  à  M.  Colas  de  ce 
que  vous  me  dites  de  sa  famille.  Il  en  étoit 
déjà  instruit  par  des  lettres  de  plus  fratche 
date  que  la  vôtre.  Je  passe  à  présent  à  ce  qui 
me  regarde,  et  puisque  aucune  de  mes  lettres 
ne  vous  est  parvenue,  je  commence  par  This- 
toire  trés-abrégée  de  mon  voyage. 

Nous  partîmes  de  Lorient  le  7  mars  1758 , 
M.  Cibot ,  qui  est  mort  cette  année  le  8  août ,  un 
jeune  Chinois,  mort  deux  ans  après  son  retour, 
et  moi ,  sur  le  d'Argenson ,  le  second  d'une 
escadre  de  neuf  vaisseaux ,  tous  armés  de  la 
batterie  haute ,  le  commandant  et  une  frégate 
purement  en  guerre.  Vers  le  cap  Finistère , 
deux  vaisseaux  tratneurs  nous  avoient  déjà 
quittés.  L'un  d'eux  fut  pris  par  les  Anglois. 
Une  tempête  violente  en  sépara  plusieurs  au- 
tres. Nous  primes  un  petit  vaisseau  anglois 
qu'on  coula  à  fond,  après  en  avoir  tiré  les  hom- 
mes. Dès  ce  jour-là,  nous  commençâmes  à 
faire  route  nous  seuls.  Vers  les  Canaries,  nous 
vîmes  une  flotte  de  vingt  à  trente  vaisseaux  qui 
nous  fit  faire  fausse  route  pour  l'éviter.  Peu  de 
jours  après ,  nous  aperçûmes  derrière  nous , 
mais  loin ,  deux  vaisseaux  ;  ensuite  un  troi- 
sième, de  notre  force,  parut  de  l'avant  et  ve- 
nant à  nous.  La  crainte  de  nous  trouver  entre 
deux  feux  fit  prendre  la  résolution  de  forcer 
de  voiles  et  d'aller  prêt  au  combat  droit  à 
ce  dernier.  Il  se  mit  d'abord  en  travers,  comme 
pour  nous  intimider,  en  nous  montrant  sa 
grandeur  et  sa  force.  Le  nôtre  le  valoit,  et  nous 
continuâmes  d'aller  droit  à  lui;  mais  il  jugea  à 
propos  de  faire  route  à  toute  voile  pour  s'éloi- 
gner de  notre  gauche  :  nous  le  laissâmes  aller. 
La  navigation  fut  belle ,  tranquille  jusqu'à  la 
ligne,  vers  laquelle  nous  eûmes  trois  semaines 
de  calme,  et  de  temps  en  temps  quelques  grains 
qui  nous  donnoient  de  la  pluie ,  et  nous  fai- 
soient  aller  quelques  quarts  de  lieue,  tantôt  en 
route  et  tantôt  contre  route. 

Lorsque  les  vents  revinrent,  il  nous  resta  de 
l'inquiétude  sur  la  position  où  les  courans  nous 
avoient  mis  plus  près  ou  plus  loin  des  côtes 
d'Amérique,  selon  qu'ils  nous  avoient  poussés 
yers  l'est  ou  vers  l'ouest.  Dans  cet  embarras , 
nous  aperçûmes  un  vaisseau  qui  paroissoit  ve- 
nir d'Am^ique.  On  l'appela ,  en  tirant  des 


coups  de  canon  à  poudre  :  il  fallut  lui  tirer  m 
boulet  pour  le  faire  obéir.  Il  vint  enfin  ;  c'éfott 
un  Portugais,  qui  nous  dit  à  peu  près  à  qoelk 
distance  nous  étions  de  Rio-Janeiro ,  où  ooo 
devions  aller  relâcher.  Depuis  les  •Canariei, 
notre  vaisseau  avoit  toujours  été  accompagné 
d'une  multitude  innombrable  de  thons,  dont 
on  pécha  une  grande  quantité  tout  le  long  de 
la  route,  ce  qui  fut  un  excellent  préservatif 
contre  le  scorbut,  dont  personne  ne  fut  attaqué 
sur  notre  bord ,  tandis  que  tous  les  autres  a 
éloient  infectés.  Comme  je  passois  une  grande 
partie  de  la  journée  sur  une  galerie  à  lire  do 
chinois,  le  samedi  d'après  la  Fête-Dieu, Je 
m'aperçus  que  ces  poissons  changeoient  de  leor 
couleur  bleue  en  une  espèce  de  violet,  rappe- 
lai le  capitaine,  et  lui  fis  remarquer  ce  chan- 
gement et  celui  qui  paroissoit  dans  Feau  de  la 
mer.  Il  dit  que  nous  étions  près  de  terre  ;  effiee- 
tivement,  quelques  heures  après,  nous  Ttmei 
la  cime  des  montagnes,  et  trouvâmes  fonda 
cent  brasses.  Le  lendemain ,  nous  ytmes  Bio- 
Janeiro ,  et  y  descendîmes  le  lundi ,  pour  y 
passer  un  mois  de  relâche.- On  avoit  fait  lespâ- 
ques  en  mer  ;  M.  le  capitaine  et  les  officien 
avoient  donné  l'exemple  :  tout  rèquipageéMt 
bien  rangé  ^  et,  pour  occuper  ceux  des  officiai 
ou  passagers  dont  l'oisiveté  auroit  pu  troubler 
le  bon  ordre ,  je  les  avois  fait  étudier,  en  leiir 
donnant  des  leçons  d'algèbre. 

Tout  en  arrivant  à  Rio-Janeiro,  nous  apprî- 
mes les  ravages  que  l'armée  combinée  d'Espa- 
gnols et  de  Portugais  avoit  faits  dans  une  partie 
du  Paraguai ,  où  ces  belles  chrétientés  furent 
détruites,  et  dont  les  habitans  redevinrent  sau- 
vages. Nous  trouvâmes  là  un  grand  nombre 
de  missionnaires  de  toutes  les  nations  d'Eu- 
rope ,  rappelés  de  leurs  missions  et  attendu^ 
les  vaisseaux  qui  dévoient  les  porter  à  Lii- 
bonne.  Nous  entrâmes  dans  ce  port ,  le  plus 
vaste  qu'il  y  ait  au  monde,  avec  trois  Taisseaux 
de  roi ,  qui  alloient  joindre  M.  d'Ascher  dam 
rinde.  Les  missionnaires  crurent  que  nous 
étions  les  vaisseaux  destinés  à  les  enlever,  et 
tous  furent  dans  l'alarme. 

Nous  partîmes  de  là  pour  llle-de-France,  le 
jour  de  Saint- Jean.  En  même  temps  que  nous 
sortions  entroit,  pour  se  faire  remâter  de  mi* 
saine,  le  vaisseau  V Éléphant  y  parti  de  France 
pour  aller  droit  en  Chine  avec  le  Chameau, 
Nous  leur  dîmes  que  nous  allions  les  attendre 
à  rOe-de-France,  et  qu'ils  ne  manquassent  pas 
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%  y  prendre.  Nous  ne  pensions 
•dinage,  et  cependant  le  temps 
oor  se  remftter  fut  si  long ,  qu'il 
uf  assez  pour  gagner  la  Chine. 

fut  à  VÉlépkarU  de  venir  nous 
Hde-France,  pour  y  passer  Tété, 
r  ici  et  chez  vous.  Le  Chameau , 
loué  sa  route^  manqua  les  détroits, 
de  se  retirer  de  même  à  Tlle-de- 
\  y  arrivâmes  les  premiers,  après 
3  assez  heureuse,  à  l'exception 
e,  qui  nous  fit  beaucoup  souffrir 
l-quatre  heures  aux  environs  du 
IHuilles,  nous  déchira  quelques 
i  une  partie  des  hautes  mâtures, 
lames  cependant  à  TIle-de-Fran- 
e  Saint-Augustin  :  nous  y  fûmes 
inière  la  plus  cordiale  par  MM.  de 
»  avec  lesquels  nous  travaillâmes 
mois.  Les  trois  vaisseaux  de  roi 
u  après  nous.  Faute  de  vivres , 
it  dépourvue,  ni  eux ,  ni  un  autre 
nous  y  trouvâmes,  ne  purent  aller 
iforcer  M.  d'Ascher,  lequel,  deux 
levint  lui-même,  et  fut  forcé  de 
à  la  discrétion  des  Anglois  qu'il 
ittre.  11  fallut  envoyer  une  partie 

au  cap  de  Bonne-Espérance  et 
tirer  des  vivres.  Ce  fut  nous  qui 
premiers  :  ce  fut  le  20  avril  1759. 
les  quelques  jours  à  Ttle  fiour- 
ous  fîmes  voile  pour  la  Chine, 
nontés  tous  les  trois  sur  le  vais- 
tfil,  où  nous  avions,  parmi  les 
ibrécargues ,  six  ou  sept  de  ces 
;>rits  forts,  devenus,  à  ce  que  Ton 
ms  en  France,  La  peur  des  An- 
I  permetloit  pas  de  passer  par  le 
Sonde,  qui  est  la  route  ordinaire. 
DUS  celui  de  Bailly,  et  nous  avions 
-  beaucoup  de  la  Nouvelle-Hol- 
rolt  n'éloit  connu  de  personne  des 
IX ,  et  Ton  étoit  fort  en  peine , 
vtmes  terre  à  droite  et  à  gauche 
On  courut  aux  cartes,  eton  re- 
la  plus  agréable  surprise  que  c'é- 
t  de  Bailly  dans  lequel  nous  en- 
t  de  bonne  heure*,  le  vent  étoit  à 
nés  par  heure.  On  avança  dans 
î  le  passer  *,  mais  avant  que  nous 
lilieu,  le  courant  vint  si  fort  con- 
ne  bientôt  nous  commençâmes  à 


reculer.  Le  canot  qu'on  avoit  mis  à  la  mer  fût 
poussé  par  le  courant  avec  tant  de  violence 
contre  le  flanc  du  vaisseau,  qu'il  s'y  brisa  et 
coula  bas.  On  prit  le  parti  de  Jeter  l'ancre 
après  le  coucher  du  soleil.  On  avoit  tellement 
perdu  la  tête,  qu'au  lieu  de  Jeter  une  forte 
ancre ,  on  n'en  jeta  qu'une  petite ,  et  faute  de 
donner  à  notre  compagnon  le  signal  de  Jeter 
l'ancre,  il  faillit  à  s'aller  Jeter  sur  un  des  côtés 
du  détroit.  Il  nous  avertit  de  son  danger  par 
un  coup  de  canon.  Alors  on  se  souvint  de  lui 
en  tirer  deux,  signal  convenu  pour  avertir  de 
jeter  l'ancre.  On  mesura  la  rapidité  du  cou- 
rant ;  elle  étoit  de  sept  à  huit  lieues  par  heure. 
Nous  passâmes  la  nuit  dans  ce  courant ,  sur 
notre  petite  ancre ,  non  sans  bien  des  transes. 
On  s'aperçut  le  lendemain  qu'on  avoit  eu  rai- 
son de  craindre ,  car  au  premier  effort  qu'on 
voulut  faire  pour  lever  l'ancre,  le  câUe  cassa. 
Gomment  avoit-il  tenu  toute  la  nuit  contre 
l'effort  d'un  tel  courant  ?  Premier  trait  de  Pro- 
vidence, et  d'une  Providence  bienfaisante  !  En 
voici  un  autre.  Au  lieu  d'appareiller  de  bonne 
heure ,  tandis  que  le  courant  étoit  le  plus  foi- 
ble,  on  tarda  trop  d'une  heure  ou  deux,  et 
cela  fut  cause  que  nous  nous  vîmes  encore  sur 
le  point  d'être  obligés  de  jeter  l'ancre  comme 
la  veille»  sans  pouvoir  débouquer.  Heureuse- 
ment le  courant  devenoit  moins  rapide  à  me- 
sure que  le  canal  s'élargissoit.  Dans  le  premier 
moment  qu'on  se  vit  hors  de  danger,  on  promit 
un  Te  Deum  en  actions  de  grâces,  et  la  clique 
de  nos  mécréant,  la  plus  poltronne  de  toutes , 
n'osa  s'y  opposer.  Dès  que  le  danger  fut  un 
peu  loin,  elle  alla  agir  auprès  du  capitaine  pour 
l'engager  à  rétracter  le  Te  Deum,  et  il  eut  la 
foiblessede  le  faire.  Nous  leur  dîmes  que  Dieu 
les  enpuniroit;  on  ne  fit  qu'en  rire.  Cepen- 
dant, après  quelques  Jours  de  marche,  nous 
nous  trouvâmes  enfournés  dans  l'archipel  des 
Unambas,  ce  qui  nous  tint  en  échec  pendant 
plusieurs  jours,  et  surtout  pendant  les  nuits  ; 
on  n'osoit  avancer,  de  peur  de  s'échouer  sur 
quelqu'une  de 'ces  Iles.  Sortis  de  là,  ce  fut  tous 
les  jours,  de  nuit  et  de  Jour,  nouveaux  dangers. 
On  auroit  dit  que  nous  cherchions  exprès  tous 
les  rochers  de  ces  parages,  ou  plutôt,  c'étolt  la 
Providence  qui  s'appliquoit  à  humilier  devant 
elle  l'orgueil  de  nos  prétendus  philosophes , 
pour  les  obliger  à  renoncer  à  leurs  propos  im- 
pies, h  revenir,  du  moins  par  la  crainte  de  la 
mort  toujours  présente ,  à  des  sentimens  r^^ 
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sonnabJes  et  chrétiens;  à  réparer  leurn  scan- 
dales, et  à  s  acquiller,  avec  les  dispositions  né* 
cessaires ,  du  devoir  pascal.  Un  jour,  k  neuf 
heures  du  soir,  comme  on  vouloit  remeltre  le 
vaisseau  dans  la  roule  qu'on  avoil  été  obligé 
de  quitter  pour  éviter  un  écucil ,  on  s'aperçut, 
en  levant  la  grande  voile  de  misaine ,  que  le 
vaisseau  alloit  loucher  à  un  brisant  qui  s'élen- 
doit  depuis  nous  en  avant  Jusqu'à  perte  de  vue. 
Les  cris  d'alarmes  et  presque  de  désespoir  que 
jeta  réquipage  interrompirent  les  propos  phi- 
losophistiqtjus.  Je  ne  sais  comment  le  vaisseau 
tourna  assez  promptement  de  la  gauche  à  la 
droite,  et  fut  à  temps  pour  éviter  de  toucher  : 
ce  que  je  sais,  c'est  que  je  vis  les  brisans  à 
moins  de  vingt  pieds  de  dislance  du  vaisseau  : 
la  mer  qui  les  battoit  paroissoit  tout  en  feu. 

Vous  pouvez  juger  qu'il  se  fit  alors  un 
grand  silence,  et  que  peut-être  nos  jeunes 
mécréans  commencèrent  à  se  repentir  d'avoir 
empêché  le  Te  Deum.  Ce  silence  dura  une 
heure  :  à  dix  heures ,  on  crut  le  danger  fort 
loin  ;  on  voulut  remettre  en  route  ;  mais  à 
peine  y  fut-on ,  qu'on  se  vit  encore  près  des 
brisans.  Il  fallut  de  nouveau  faire  fausse  route 
et  quitter  les  propos  anti-chrétiens  qu'on  avoit 
repris.  Après  deux  ou  trois  autres  jours,  tous 
semés  d'inquiétudes  et  de  dangers  qui  nous 
obligeoient  à  revenir  la  nuit  sur  le  chemin  que 
nous  avions  fait  pendant  le  jour,  un  matin,  au 
soleil  levant,  nous  nous  aperçûmes  que  notre 
compagnon  le  Chameau  avoit  disparu.  Nous 
avions  grand  vent  de  l'arriére,  et  nous  allions 
bon  train.  Vers  huit  heures,  on  découvrit  de 
l'avant  des  rochers  fort  étendus  et  contre  les- 
quels la  mer  brisoit  d'une  manière  effroyable. 
Nous  ne  pouvions  pas  reculer;  on  prit  le  parti 
de  prendre  vent  largue  et  de  courir  vers  le 
nord  la  bordée  de  bÀbord.  Après  une  demi- 
heure  de  marche ,  nous  découvrîmes  notre 
compagnon ,  qui  eut  la  comgjlaisance  de  venir 
vers  nous,  et  de  se  mettre  de  moitié  dans  nos 
dangers.  A  peine  l'eûmes-nous  découvert,  que 
nous  vîmes  devant  nous  deux  autres  brisans 
aussi  très-étcndus  el  tout  couverts  de  Técume 
de  la  mer  en  furie.  Il  fallut  donc  vile  virer  de 
bord  et  courir  vers  le  midi  la  bordée  de  tri- 
bord. Après  une  heure  et  demie  de  cette  bor- 
dée ,  nous  vîmes  encore  de  l'avant  un  troi- 
sième écueil  aussi  effrayant  que  les  deux  au- 
tres. On  revira  ;  mais  ce  n'étoit  plus  que  pour 
différer  la  mort  qui  paroissoit  inévitable,  puis- 


qu'en  courant  ainsi  sur  la  droite  et  sar  b 
gauche,  nous  trouvions  toujours  un  naufrage 
certain,  et  que  le  vent  qui  venoit  de  roocit 
nous  poussoit  toujours,  malgré  nos  revire- 
mons,  contre  les  rochers  que  nous  avioiisi 
l'est.  Ce  fut  alors  que  nous  vîmes  toute  la  M* 
blesse  de  nos  esprits   prétendus    forts.  Cm 
hommes,  qui  peu  auparavant  bravoient  la  IN- 
vinité,  rioient  de  la  religion,  etc. ,  parureit 
alors  tels  qu'ils  étoient;  gens  sans  courage, 
sans  résolution,  la  foiblesse,  la  lâcheté  mênit 
un  air  morne,  triste,  avoit  pris  la  place  decei 
airs  insultans  et  dédaigneux  qu'ils  se  dei» 
noient,  et  le  silence  le  plus  stupide  aTolt  soe- 
cédé  aux  propos  libres  et  impies  qu'ils  11* 
choient  sans  cesse  contre  les  mœurs  et  la  reli- 
gion. Vers  midi  on  voulut  prendre  hauleor: 
mais  on  ne  put  le  faire  d'une  manière  um 
précise,  parce  qu'à  midi  nous  avions  le  soM 
presque  au  zénith ,  et  que  tous  les  obserralenrs 
avoient  perdu  la  tête.  La  mer  éloit  couvarli 
d'oiseaux  ;  cela  me  fournit  un  sujet  de  médi- 
tation pour  nos  philosophes  à  faces  biêOMS. 
«Voyez,  leur  dis-je,  nos  cadavres  vont  être  II 
curée  de  ces  oiseaux  ;  mais  l'âme  d'un  chaein 
de  nous  où  ira-t-elle?  »  Ils  se  retirèrent,  et  e'è- 
toit  ce  que  je  voulois ,  et  ce  qu'on  souhaîtott, 
parce  que  leur  air  elTrayé  faisoit  perdre  cou- 
rage à  l'équipage.  A  dîner ,  ces  messieurs  m 
pensèrent  seulement  pas  à  desserrer  les  deats; 
il  n'y  eut  que  moi  à  la  première  table,  et  moi 
collègue  à  la  seconde ,  qui  dînâmes  â  l'ordi- 
naire. Ces  messieurs  étoient  les  uns  â  pleurer, 
les  autres  â  s'étourdir  sur  le  danger  qui  noas 
menaçoit  de  si  près.  Lorsque  j'eus  dtné  et  dit 
mes  grâces,  je  me  retournai  vers  eux,  et  leor 
donnai  encore  ce  sujet  de  méditation  :  a  Mes- 
sieurs, leur  dis-je,  voilà  le  premier  repas  qm 
j'ai  fait  sur  ce  vaisseau  sans  entendre  ni  équi- 
voque sale,  ni  impiété.»  Ce  mot  dit,  je  partisit 
les  laissai  y  penser.  Bientôt  je  vis  que  plusieurs 
d^ntre  eux  me  suivoient  avec  un  air  contrit, 
et  changeoient  déplace  lorsque  j'en  changeois: 
je  ne  faisois  pas  semblant  de  m'en  apercevoir. 
Je  voulois  d'eux  quelque  chose  de  plus  chrè* 
tien.  Quelques-uns,  qui  avoient  fait  leurs  pA- 
ques  presqu'en  cachette  de  cette  clique ,  poor 
éviter  ses  persécutions  (car,  quoi^ que  disest 
ces  messieurs  en  faveur  de  la  tolérance,  Ml 
n'ent  ont  point  pour  les  chrétiens),  me  de^ 
mandèrent  à  se  réconcilier,  et  je  descendis  i 
fond  de  cale  pour  les  entendre.  Ceux-IA  ooa* 
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KÉt,  Hi  ftorent  suivis  t>ar  plusieurs  de  mes- 
HVt  les  philosophistcs ,  qui  se  souvinrent 
Êm  quils  étoient  chrétiens  et  pécheurs.  Je 
»  n'étois  pas  attendu  à  les  voir  sitôt,  et  je  ne 
WoU  pas  coneerté  avec  mon  collègue  sur  la 
(•n  douce,  mais  ferme,  dont  il  faudroit  se 
lidntre  avec  eux.  Je  pris  le  parti  de  dire  de- 
■t  kii,  et  avant  que  d'entrer  en  matière ,  ce 
H  J'auroîs  voulu  lui  direàToreilie.  Les  pre- 
Mrs  qui  me  vinrent  avoient  à  se  reprocher 
Il  propos  libres,  des  discours  impies  et  des 
lioet,  le  tout  bien  public,  bien  connu  dans  le 
ineaa.  Je  les  aidai  à  faire  une  bonne  accu- 
Mon  de  leurs  iniquités;  puis,  pour  uni- 
té satîsfaciion  possible  dans  le  moment,  je 
V  ordonnai  d'aller  sur-le-champ  se  récon- 
Ker  publiquement,  et  faire  une  réparation 
Miqoe  aussi  de  deux  espèces  de  scandale 
rtli  avotent  donné  en  genre  de  mœurs  et  en 
•re  de  religion.  Je  leur  dis  qu'à  cette  con- 
iOB,  leur  accusation  étant  faite ,  dès  que  je 
rrois  le  rocher  contre  lequel  il  faudroit  pè- 
',  Je  leur  donnerois  Tabsolution;  que  cepcn- 
Dl  ils  s'excitassent  à  la  crainte  de  Dieu ,  à 
n  amour,  au  vrai  regret  de  leurs  ingrali- 
iee,  et  qu'ils  ne  crussent  pas  que  la  seule 
lÎBle  d'une  mort  prochaine  suiïit  pour  les 
aier.  Dès  que  les  deux  premiers  se  furent 
folllés  de  cette  satisfaction  publique,  les 
Ètm  s'ébranlèrent  ;  mon  collègue  eut  aussi 
It  besogne,  et  voyant  que  la  méthode  avoit 
nCaii,  il  remploya.  Entre  trois  et  quatre 
urée ,  on  vint  de  la  part  du  capitaine  me 
1er  de  monter  sur  le  gaillard.  J'obéis  :  on 
Ni  encore  é  C4>urir  tantôt  sur  un  bord,  (an- 
i  sur  l'autre  ;  mais  on  approchoit  sensible- 
ni  des  rochers  que  nous  avions  à  l'est  sous 
f€ol.  Je  trouvai  ces  messieurs  pleins  de  po- 
a«e,  qui  m'atlendoient  avec  un  air  de 
nlance  et  de  cordialité  auquel  je  n'étois 
1ère  accoutumé.  Le  capitaine  me  dit  que  les 
iox  vaisseaux  s'approchoient  pour  se  parler 
r  le  moyen  des  porle-voix ,  et  qu'on  sou- 
liloit  que  je  fusse  présent.  Je  demandai  à 
idle intention  PQuelqu'un,  qui  n'avoit  pas  en- 
mneot  retrouvé  sa  tète,  me  dit  que  je  pas- 
îs  pour  avoir  la  vue  sup<'Tieurement  bonne 
M^-dîre  longue  ;  d'où  vient  qu'à  quarante 
rt  J'ai  eu  besoin  de  lunettes).  «  A  la  bonne 
iure,  dis-je;  mais  il  s'agit  de  parler  avec 
mire  vaisseau,  et  pour  cela ,  il  faut  bonne 
mt  el  bofioes  oreilles  ^  les  yeux  n'y  font  rien. 


—  Cela  est  vrai ,  reprit  le  capitaine  ;  mais  vous 
êtes  tranquille  et  de  sang-froid;  vous  en- 
tendrez mieux  que  nous,  qui  ne  sommes  pas 
disposés  de  même.  Cela  arrêté ,  comme  les 
vaisseaux  s'étoient  assez  approchés ,  le  capi- 
taine demanda  à  l'autre  vaisseau  où  il  croyoit 
que  nous  fussions.  Réponse.  Dans  la  queue  du 
scorpion.  Ce  mot  fui  un  coup  de  foudre  qui  fil 
tomber  les  bras  à  ces  messieurs,  parce  que  la 
queue  du  scorpion  passe  pour  un  endroit  d'où 
on  ne  peut  se  sauver.  Cependant  le  capitaine, 
après  avoir  repris  ses  esprits,  demanda  en- 
core si  on  voyoit  moyen  de  s'en  tirer.  R,  Oui. 
Cette  réponse  que  je  rendis  hautement,  comme 
l'autre,  trouva  peu  de  créance.  Néanmoins 
notre  ca|)ilaine,  comme  commandant,  dit  à 
l'autre  qu'il  marchât  devant ,  et  que  nous  fe- 
rions comme  il  feroit.  Sur-le-champ  l'autre 
mit  toutes  ses  voile;!^  dehors,  et  avança  droit 
vers  les  rochers  que  nous  avions  sous  le  vent. 
Pour  moi ,  je  descendis  et  allai  reprendre  mes 
confessions.  A  six  heures,  tout  étant  fini,  je 
remontai  sur  le  gaillard,  où  je  vis  notre  posi- 
tion bien  différente  do  ce  qu'elle  étoit  deux 
heures  auparavant.  M.  Homerut ,  meilleut 
marin  et  plus  ferme  dans  la  religion  qu'on  ne 
l'étoit  chez  nous ,  savoit  qu'entre  les  rochers 
de  l'est  et  c«)ux  du  nord  il  y  avoit  un  passage, 
et  il  l'avoit  pris.  Ainsi,  lorsque  je  montai,  nous 
avions  derrière  nous  les  brisans  du  sud.  Ceux 
de  l'est  étoient  à  tribord  ou  à  droite,  et  ceux 
du  nord  à  bâbord  ,  et  avant  la  nuit  nous  fû- 
mes hors  de  danger. 

Les  quatre  ou  cinq  jours  que  nous  passâmes 
en  mer  avant  que  de  voir  les  terres  de  Chine 
furent  exempts  de  tout  danger ,  mais  non  pas 
de  bien  des  craintes.  Tout  faisoit  peur  à  nos 
pauvres  esprits  forts  :  les  plantes  de  goémon 
dont  la  terre  étoit  parfois  couverte  leur  pa- 
roissoient  des  rochers  découverts,  et  pendant  la 
nuit  ils  prenoient  pour  des  récifs  cachés  sous 
Tcau  les  bancs  ou  troupes  de  poissons  qui, 
par  leur  mouvement,  rendoient  l'eau  delà 
mer  lumineuse,  comme  elle  l'est  sur  les  récifs. 
Ce  fut  du  goémon  qui  nous  fit  manquer  l'at- 
térage  de  Chine. 

Près  des  fies  de  Lemme,  nous  vîmes  une 
plage  immense  couverte  de  celte  plante,  à  tra- 
vers laquelle  il  auroil  fallu  passer.  La  peur 
persuada  au capitainequec'étoientdes  rochers, 
et  que  les  fies  de  Lemme  étoient  les  Ladrones« 
I  et  on  s'y  enfourna.  Cela  nous  Jeta  sous  le  vent 
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de  Macao.  Comme  je  savois  quelques  mots 
chinois,  je  demandai  à  ceux  qui  vinrent  appor- 
ter des  vivres  à  vendre,  comment  s^appeloient 
ces  îles:,  ils  nous  répondirent  que  c'éloienl 
bien  celles  de  Lemme  ;  on  soutint  que  c'étoient 
les  Ladrones.  Ainsi  il  fallut  prendre  le  parti 
de  rester  à  Tancre  jusqu'à  ce  qu'il  nous  vtnt 
et  des  pilotes  côtiers ,  et  un  vent  contraire  à 
celui  qui  souflloit.  Nous  attendîmes  cinq  jours, 
et  nous  avions  besoin  de  ce  temps  de  repos 
pour  finir  les  confessions.  Ce  fut  le  25  juillet, 
jour  de  Saint-Jacques ,  que  nous  descendîmes 
à  Macao.  On  donna  d'abord  avis  de  notre  ar- 
rivée aux  Pérès  de  Pékin.  La  mission  françoise 
y  avoit  perdu  quatre  sujets  depuis  deux  ans, 
et  le  quatrième  mouroit  comme  nous  arrivions 
à  Macao.  On  répondit  de  Pékin  qu'il  falloit 
nous  y  envoyer  tous  deux.  Je  représentai  que 
je  n'étois  pas  un  homme  fait  pour  la  cour. 
L'obéissance  fit  taire  mes  représentations,  et 
nous  partîmes  vers  la  mi-mars  1760,  pour  la  ca- 
pitale de  la  Chine.  Après  environ  trois  mois  de 
voyage,  tant  par  eau  que  par  terre,  nous  arrivâ- 
mes le  6  juin.  Le  père  Desrobert,  supérieur,  qui 
nous  avait  fai  l  venir,  étoit  mort  depuis  un  mois  et 
demi.  Ainsi  nous  ne  trouvâmes  plus  à  Pékin  de 
missionnaires  françois  que  trois  prêtres  etdeux 
frères.  Il  reste  un  seul  des  premiers  ;  les  deux 
autres  sont  morts,  et  avec  eux  mon  collègue  le 
pèreCibot,  deux  autres  prêtres  et  un  frère  qui 
étoient  venus  depuis  nous.  Yoyantnotre  mission 
réduite  à  trois  ouvriers ,  dont  deux  passoient 
cinquante,  et  le  troisième  soixante  ans,  je  me 
sus  bon  gré  des  avances  que  j'avois  prises  pour 
le  chinois,  tant  à  La  Flèche,  qu'en  voyage,  d^ns 
les  relâches  et  à  Macao.  Je  me  mis  à  Télude,  et 
surtout  à  Texercice  de  la  langue.  Au  bout  de 
trois  mois,  je  fis,  à  Taide  d'un  homme  qui  par- 
loit  bien,  des  instructions  sur  la  pénitence  et 
Feucharistie  :  je  les  travaiilois  avec  lui  pendant 
deux  ou  trois  jours  de  la  semaine  ]  j'en  mettois 
autant  pour  les  bien  apprendre,  et  Je  les  disois 
le  dimanche  aux  écoliers  de  l'école  domesti- 
que, dont  on  me  chargea  de  faire  les  examens 
pour  les  confessions  de  chaque  mois,  et  les  in- 
slruclions  dominicales.  Comme  celles-ci  étoienl 
claires,  méthodiques,  bien  analysées,  et  en  bon 
chinois  bien  coulant,  les  enfans  aimoient  à  en 
recueillir  les  morceaux,  qu'ils  me  rècitoient. 
Bientôt  les  chrétiens  et  même  les  catéchistes 
vinrent  m'écouter,  et  copier  enlrc  eux  mes 
instructions.  Je  les  répétai  l'année  suivante,  e( 


celle  d'après,  vers  la  Fête-Dieu,  pour  préparer 
les  enfans  à  la  première  communion,  et  iei 
chrétiens  les  suivirent  avec  assiduité.  Je  ne 
vous  mande  pas  cela  pour  que  vous  adroiria 
mon  talent,  mais  pour  que  vous  bénissiez  Diei 
de  la  bénédiction  qu'il  répandoit  sur  les  tra- 
vaux d'un  si  pauvre  ouvrier.  C'est  lui  quifdt 
tout,  et  il  le  fait  par  nous,  quand  nous  d'j 
mettons  pas  d'obstacles,  et  que  nous  ne  cher- 
chons uniquement  qu'à  le  faire  servir,  aimeret 
glorifier.  Ces  petits  succès  engagèrent  les  chré- 
tiens à  demander  qu'on  me  fît  prêcher  h  Tè- 
glise,  après  un  peu  plus  de  deux  ans  de  séjour 
ici.  Quoique  j'eusse  pour  le  chinois  plus  de  di- 
ciiilô  que  le  commun  des  Européens,  et  que  je 
me  fusse  accoutumé  à  ne  plus  écrire  mes  in- 
structions de  classe,  cependant,  pour  rhonoeur 
du  ministère,  je  redoutois  d'avoir  à  parler  peo- 
dant  une  heure  ou  plus  avec  la  mince  provi- 
sion de  chinois  que  l'usage  du  tribunal  et 
l'instruction  des  enfans  avoient  pu  me  mettre 
à  la  main.  J'obéis  \  je  me  fis  de  bonnes  analy- 
ses que  je  ruminois  en  chinois  d'abord  pendant 
sept  ou  huit,  et  par  la  suite  pendant  deux  on 
trois  jours,  et  j'allois  prêcher  avec  cela;  mais 
il  s'y  mêla  encore  longtemps  bien  des  défauts; 
trop  de  longueur,  parce  que  je  ne  pouvois  pas 
savoir  ce  que  mes  analyses  latines  ou  françot- 
ses  dévoient  rendre  dans  le  débit  en  chinois; 
défaut  d'expressions  simples,  quim'obligeoie&t 
à  des  circonlocutions  toujours  languissantes; 
défaut  quelquefois  de  clarté,  lorsque  je  vouloîi 
circonscrire  l'expression  pour  éviter  les  k»- 
gueurs.  Les  Européens  qui  venoient  m'entes- 
dre  trouvoient  aussi  le  défaut  d'une  diction 
trop  rapide  ;  mais  cette  volubilité  n'étoit  no 
défaut  que  pour  eux  et  non  pour  les  Chinois,  i 
qui  elle  ne  déplaisoit  pas.  Les  autres  défauts 
diminuèrent  peu  à  peu  ;  mais  je  ne  pus  me 
renfermer  dans  l'espace  d'une  heure  qu'en 
partageant  et  diminuant  mes  analyses,  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi. 

Trois  ou  quatre  ans  après,  notre  ancien,  qui 
étoit  chargé  delà  congrégation  du  Saint-Sacre- 
ment, qui  fait  ici  la  base  de  notre  chrétienté, 
mourut.  On  mechargea  de  le  remplacer.  Celante 
mit  comme  à  la  tête  de  toutes  les  opérations  du 
saint  ministère,  et  outre  les  instructions  particu- 
lières et  le  sermon  du  second  dimanche  de  cha- 
que lune,  dont  j'étois  déjà  chargé,  j'eus  à  prê- 
cher celui  du  quatrième  dimanche.  Voilà,  pour 
le  ministère  de  la  parole,  le  gros  de  nK>n  emploi 
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depuis  quinze  ans.  J'ai  donné  des  retraites  en  | 
particulier  à  six,  huit,  dix  personnes.  Nous  en 
avons  fait  deux  publiques,  où  j'étois  chargé 
des  examens,  des  conférences,  et  d'une  partie 
des  sermons  ou  méditations.  J'ai  été  dix  ou 
douze  fois  dans  les  missions  du  dehors ,  dans 
le  besoin.  J'ai  même  passé  au  delà  de  la  grande 
muraille;  mais,  pour  éviter  d'être  reconnu, 
jétois  obligé  de  prendre  des  sentiers  suspen- 
dus au-dessus  de  précipices  cfîrayans,  où  j'au- 
rois  peine  à  passer  aujourd'hui,  si  nous  man- 
quioos  encore  de  gens  du  pays  qui  peuvent 
aller  par  les  grandes  routes.  Les  confessions  que 
j'eotends  montent  chaque  année  au  delà  de 
r{     (rois,  et  ne  vont  pas  à  quatre  mille  ;  c'est  à  peu 
^     prés  le  tiers  de  ce  qui  se  fait  en  ce  genre  dans 
t     notre  mission  françoise  de  Pékin  et  dépen- 
dances, dont  lesconfesssions  vont  par  an,  dans 
ooire  district,  à  dix  ou  douze  mille,  tant  au 
dedans  qu'au  dehors.  J'en  ai  plus  que  les  autres, 
parce  que  Je  suis  Européen,  et  que  je  parle 
passablement  la  langue.  Les  Chinois  prennent 
peu  deconflance  aux  prêtres  de  leur  nation. 
Les  baptêmes,  tant  de  la  ville  que  des  missiona 
dépendantes  de  notre  Eglise,  vont  à  six  ou  sept 
cents  par  an  ;  mais  cela  n'a  rien  d'assez  fixe, 
tant  pour  les  adultes  que  pour  les  enfans,  soit 
des  fidèles,  soit  des  infidèles  que  les  parens 
présentent  eux-mêmes  au  baptême:  les  ex- 
trêmes onctions  et  les  mariages  sont  en  petit 
Dooibre,  proportionnellement  à  celui  des  chré- 
tiens, parce  que,  excepté  ceux  qui  sont  dans 
Ucapîtaleouauxenvirons,lesautresnepeuvent 
point  avoir  facilement  un  prêtre  qui  leur  ad- 
mirnsCre  ces  sacremens.  Les  femmes  ne  vien- 
nent et  ne  peuvent  venir  à  l'église.  De  temps 
en  temps  elles  s'assemblent  au  nombre  de 
quinze  à  vingt-cinq  dans  une  maison  où  il  y  a 
une  chapelle.  Le  missionnaire  va  les  y  confes- 
ser, dire  la  messe,  et  les  communier.  S'il  y  a 
des  prosélytes,  ou  des  enfans  non  baptisés,  il 
les  baptise.  Celles  qui  sont  de  la  congrégation 
s'assemblent  tous  les  mois,  un  jour  marqué, 
dans  la  maison  de  leur  quartier  où  il  y  a  un 
oratoire  destiné  à  cet  usage.  Après  leurs  priè- 
res, qu'elles  font,  ainsi  que  les  hommes,  à  l'é- 
glise, eo  commun,  toutes  à  genoux,  à  voix 
haute,  et  en  un  certain  plain-chant  fort  gra- 
cieux et  très-touchant ,  et  qui  n'est  qu'une 
routine  assez  variée,  mais  facile  à  retenir  et  à 
suivre,  un  catéchiste  envoyé  pour  cela  leur 
donne  à  chacune  la  sentence  du  mois,  qu'il  leur 
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explique  en  peu  de  mots.  Cela  fini,  il  se  retire, 
après  leur  avoir  donné  les  ordres  ou  avis  dont 
il  peut  être  chargé  :  comme,  par  exemple,  les 
jours  où  elles  peuvent  faire  leurs  pàques,  soit 
à  la  lune  de  mars,  soit  à  celle  de  septembre, 
qui  sont  de  règle.  Lui  retiré,  la  catéchiste, 
femme,  examine  sur  le  catéchisme  celles  qui 
en  ont  besoin,  et  en  explique  quelque  chose. 
Voilà  un  plan  assez  grossier  de  la  manière  dont 
se  fait  notre  mission  françoise.  Ci-devant  nous 
n'avions  de  bien  fait  qu'un  catéchisme  sur  le 
symbole,  pour  préparer  au  baptême.  J'y  en  aï 
ajouté  trois  autres  sur  la  confession ,  la  com- 
munion, la  messe,  et  la  confirmation.  Chaque 
dimanche,  on  en  récite  un  après  la  prière  com- 
mune, et  ayant  le  sermon  qui  suit  la  grand'- 
messe. 

A  peine  avions-nous  mis  notre  chrétienté 
sur  le  pied  où  vous  voyez  à  peu  près  qu'elle 
est,  que  les  nouvelles  que  nous  reçûmes  d'Eu- 
rope nous  en  firent  craindre  la  [prochaine 
ruine.  Le  Portugal  n'envoyoit  plus  de  sujets*, 
la  France  en  faisoit  passer  assez  abondamment, 
mais  ce  n'étoit  plus  des  sujets  qui  eussent  re- 
çu toute  leur  éducation,  ni  qui  eussent  passé 
eux  et  leur  vocation  par  les  épreuves  si  sage- 
ment établies.  Celui-ci  ne  pouvoit  se  mettre  à 
étudier  les  langues  ni  tartare,  ni  chinoise  ;  ce- 
lui-là ne  pouvoit  ni  prêcher,  ni  catéchiser-,  un 
autre  vouloit  aller  prier  lorsque  les  chrétiens 
venoient  pour  se  confesser.  Ceux  que  quelques 
talens  pour  les  arts  avoienl  mis  en  emploi  au 
palais,  ne  vouloient  plus  s'y  conduire  ni  sur 
les  erremens  des  anciens,  ni  sur  la  direction 
de  l'obéissance -,  tel  autre,  sous  différens  pré- 
textes, refusoit  de  donner  au  saint  ministère  les 
forces  qu'il  avoit,  cl  aimoit  mieux  les  dévouer 
à  des  objets  scientifiques,  curieux  ou  amusans. 
Nous  avons  grand  besoin  que  Dieu  nous  re- 
garde en  pitié,  et  nous  envoie  des  successeurs 
qui  fassent  mieux  que  nous.  Il  est  impossible 
que  la  mission  se  soutienne  longtemps  dans 
l'état  où  nos  désastres  l'ont  réduite.  Nous  som- 
mes très-peu  d'ouvriers  ;  on  ne  peut  plus  dé- 
sormais nous  en  envoyer  qui  aient  été  élevés 
comme  nous;  il  faut  donc  recourir  à  quelques 
communautés  où  il  règne  beaucoup  de  piété, 
un  grand  zèle  pour  le  salut  des  âmes,  quelque 
goût  pour  les  sciences,  mais  surtout  beaucoup 
de  douceur,  de  modération,  de  patience,  d'ab- 
négation et  de  charité.  Je  voulois  vous  dire 
beaucoup  de  choses  ;  j'ai  peu  de  temps  à  moi  ^ 
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j'ai  été  à  lire  de  plume,  et  elle  se  refuse  4  Toui 
décrire  (put  ce  qui  m'alarme  el  me  désole. 

Je  peose  que  vous  medemandereie  encore  si 
j'ai  aussi  quelque  chose  ii  faire  au  palais  -,  car 
vous  savez  que  je  ne  suis  ni  peintre,  ni  horlo- 
g;er,  ni  machiniste ,  qui  sont  les  trois  qualités 
principales  qui  nous  y  font  employer.  La  faci- 
lité avec  laquelle  on  a  vu  que  j'avois  appris  à 
parler  chinois  a  été  cause  que,  dès  la  seconde 
année  de  mon  arrivée  ici,  on  me  fit  apprendre 
encore  le  tartare ,  qui  est  une  trés^belle  langue. 
JeTai  donc  apprise,  et  en  voici  Tusage  :  lors* 
que  nos  voisins  les  Moscovites  ont  quelque 
affaire  avec  Tempire,  ou  Tempire  avec  eux,  ils 
écrivent  en  latip.  On  nous  appelle  au  palais 
chez  les  ministres,  M.  Amiot  et  moi ,  ou  Tun 
des  deux  ,  selon  Touvrage  dont  on  veut  nous 
charger.  Nous  traduisons  ce  latin  en  tartare, 
et  on  le  présente  é  Sa  Majesté.  Les  réponses  de 
Sa  Majesté,  qui  sont  courtes  et  substantielles, 
et  les  explications  du  ministère,  nous  sont  re- 
mises en  tartare;  nous  les  mettons  en  latin,  et 
elles  sont  envoyées  en  Moscovie.  Il  y  a  com- 
munément de  Touvrage  pour  trois  ou  quatre 
jours  ;  cela  arrive  quelquefois  cinq  ou  six  fois 
Tao,  quelquefois  une  ou  deux  fois,  ou  point  du 
tout.  Vous  voyez  que  cela  ne  m'ôle  pas  beau- 
coup de  mon  temps  et  ne  peut  pas  nuire  aux 
soins  que  je  dois  h  la  mission.  Du  reste ,  Fas- 
tronomie  et  ie  besoin  d'interprètes  sûrs  et  in- 
struits sont  les  deux  seules  choses  pour  lesquel- 
les OQ  tient  ici  aux  Européens.  L'empereur 
actuel  aime  la  peinture  ;  elle  sera  indifférente 
é  un  autre  de  ses  successeurs.  L'Europe  envoie 
de  l'horlogerie  et  des  machines  plus  qu'on  n'en 
veut. 

J'ai  oublié  de  vous  dire  qu'il  ne  falloit  pas 
croim  Que  les  Chinois  prêtres  fussent  une  res- 
source (capable  de  soutenir  la  religion  en 
Chine)  il  est  bien  h  craindre  qu'elle  ne  se  perde 
complètement  si  jamais  elle  est  réduite  à  ses 
propres  sujets. 

ILes  prêtres  de  la  nation  peuvent  servir  uti- 
lement si  00  les  force  è  travailler,  s'ils  sont 
teou»  de  court  et  surveillés  de  prés:  sans  cela, 
ils  détruisent  plus  qu'ils  n'édifient.  Il  est  bien 
temps  de  finir  et  de  me  recommander  à  votre 
tendre  amitié  et  i  vos  saintes  prières.  Je 

sois,  (9i6. 


LETTRE  DU  PÈRE  F,  BOURGi 


A  M.  DOLUERS. 


Mort  du  péro  DolUen ,  mlsslonnilre.  —  DéCresse  d«i  eta 

en  Chine. 

Ce  17  Dorembre  n 

Monsieur, 

L*année  dernière,  pour  la  première  foi 
puis  vingt  ans,  votre  frère,  M.  DoUiers,  i 
de  vos  nouvelles  -,  ce  fut  pour  lui  une  gr 
consolation,  et  pour  nous ,  ses  amis ,  un 
de  joie.  Il  nous  consulta  pour  savoir  si, 
sa  réponse ,  il  pouvoit  vous  mettre  au  fi 
réiat  de  cette  infortunée  mission  ;  nous  II 
mes  qu'il  le  pouvoit,  parce  que  vous  n'ui 
qu'avec  sagesse  et  discrétion  des  connols» 
qu'il  vousdonneroit,etque  peut-être  le  te! 
qu'il  vous  en  feroil  exciteroit  le  zélé  de" 
ques  saints  ecclésiastiques ,  et  les  engage 
venir  partager  des  Ira  vaux  auxquels  noi 
pourrons  bientôt  plus  suffire,  tant  notre  \ 
bre  diminue,  et  tant  nous  avons  peu  d' 
rance  de  nous  voir  remplacés  aussitôt  qi 
faudroit  et  que  nous  le  désirons. 

Depuis  ce  temps-là,  nos  malheurs  sobI 
jours  allés  en  croissant  ;  les  contradictio» 
divisions,  le  défaut  surtout  d'ouvriers,  I 
mon  s'en  sert  pour  traverser  nos  trava 
empêcher  la  récolte  abondante  que  nous 
sentent  des  campagnes  vastes  et  feKile 
cher  M.  Dolliers  n'a  pu  y  tenir;  il  en  a  < 
victime  ou  plutôt  le  martyr.  Il  mourut 
décembre  17S0.  Le  bref  de  1773  lui  ft 
plaie  qui  ne  s'est  point  fermée.  Malgré  i 
signation,  qui  éloit  grande,  on  sentoit  qa 
cœur  étoit  blessé.  Peut-être  eût-il  cèpe 
survécu  plus  longtemps  à  ce  qu'il  regi 
comme  un  grand  malheur  pour  lui  et  p< 
mission,  s'il  eût  pu  soutenir  cette  grandi 
sion,  dont  il  étoit  une  des  principales  c 
nés  par  son  zèle,  ses  vertus  et  ses  lalenst 
malgré  ses  soins  et  ses  travaux,  qui  ne  a 
point  ralentis,  il  ne  voyoilque  des  ruines 
le  présent ,  et  pour  l'avenir  un  désastre 
Voilà  ce  qui  Ta  tué. 

M.  Dolliers  avoit  une  âme  grande , 
encore  des  ouvriers  apostoliques  qui  ont 
cette  mission.  Dès  son  entrée  en  religion. 
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omme  vous  le  «arez,  par  de  longues 
I  douleurs.  11  les  soutint  avec  une 
I  et  un  courage  qui  édifloient  ceux 
ent  témoins,  et  qui  faisoient  admi- 
].  Déjà,  en  Europe,  sa  sagesse,  sa 
lumières  lui  avoient  gagné  la  con- 
personnes  ferventes  et  vraiment 
I,  lorsque  le  Seigneur  rappela  dans 
»intains  pour  y  prêcher  l'Evangile. 
%  étoit  alors  dans  un  état  de  santé 
9  et  pour  ainsi  dire  entre  la  vie  et  la 
le  lui  représenta ,  mais  il  n'écouta 
i  de  Dieu.  On  eut  beau  lui  dire  qu'il 
»it  pas  quatre  jours  sur  le  vaisseau 
tombera  ses  infirmités;  ces  annon- 
menaces  ne  refTrayérent  point.  Il 
I,  pour  obéir  à  cet  attrait  intérieur 
noissoil  pour  un  signe  de  la  volonté 
m  Maître.  Il  partit,  et,  tout  le  long 
,  il  oublia  le  soin  de  sa  santé,  et  ne 
lie  du  salut  des  âmes.  Arrivé  ici,  il 
iement  à  Tétude  du  chinois ,  qu'en 
le  temps  il  se  mit  en  état  d'exercer 
DÎstére.  Les  ouvriers  commençoient 
r ,  et  il  est  incroyable  combien 
rt  travailla  pour  suppléer  à  leur  dt- 
lionnaire  infatigable,  il  n'écoutoit 
^le;  il  donnoit  le  jour  aux  bonnes 
là  nuit  à  rétude.  11  falloit,  avec  aussi 
te  de  corps,  une  grâce  particulière 
as  succomber.  Au  chinois  il  joignit 
la  langue  tartare  et  de  Tastronomie. 
oit  tout  ce  qui  pouvoit  être  dequel- 
)  A  la  mission  ,  et  il  réussissoit  en 
une  année  ,  il  prèchoit  sans  cesse, 
oit ,  et  entendoit  plus  de  trois  mille 
I.  Ici,  nous  sommes  censés  de  la  fa- 
mipereur  ,  et  nous  ne  pouvons  nous 
a  la  ville  sans  permission.  Le  zèle  de 
s  soufTroit  beaucoup  de  cette  loi;  il 
moyen  de  faire  dans  les  campagnes 
ioos  de  quarante  â  cinquante  lieues, 
nemcnl  fermoit  les  yeux  et  le  laissoit 
chers  néophytes  en  éloient  enchao- 
rioienl  sans  cesse  d  aller  dans  leurs 
nais  le  respect  pour  ia  loi  le  forçoit  â 
es  course»  et  h  se  refuser,  plus  sou- 
n'auroil  voulu ,  au  saint  empresse- 
savoienl  do  Tenlendre. 
imomens  libres,  il  melloit  en  langue 
s  livres  de  religion.  Nous  avons  de 
ichisme  en  chinois  qui  a  fait  un  bien 


infini.  J'en  ai  ftiit  imprimer  plus  de  cinquante 
mille  exemplaires  qui  ont  été  répandus  dans 
presque  tout  Feropire.  Les  croix  sont  la  récom- 
pense du  vrai  zèle  :  notre  cher  ami  n'en  a  pas 
manqué.  Plein  des  idées  de  la  foi ,  il  les  reee- 
voit  de  la  main  de  Dieu ,  comme  une  grâce.  Je 
Tai  vu,  et  je  ne  l'oublierai  jamais  :  un  jour  il 
fut  appelé  par  un  misérable  chrétien  pour  con- 
fesser sa  femme  qu'il  disoit  â  la  mort.  M.  Dol- 
tiers  accourut  avec  son  domestique,  qui  devoit 
lui  servir  d'acolyte  ;  il  en  revint  le  visage  en 
sang  et  ses  habits  tout  déchirés  :  c'étoit  de  l'ar- 
gent qu'on  vouloit  et  non  pas  des  sacremens. 
M.  DoUiers  n'en  avoil  pas,  et  par  conséquent 
il  en  refusa  :  le  mari  et  la  femme  se  jetèrent 
alors  sur  lui ,  et,  avec  leurs  grands  ongles,  lui 
mirent  le  visage  en  sang.  Son  domestique  et 
et  son  charretier  eurent  bien  de  la  peine  â  le  dé- 
livrer de  leurs  mains.  Dès  que  je  le  vis  dans 
cet  état,  les  larmes  me  vinrent  aux  yeux;  je 
ne  pus  cependant  m'empêcher  de  le  féliciter  de 
ce  qu'il  avoit  eu  le  bonheur  de  verser  au  moins 
un  peu  de  sang  en  voulant  remplir  le  saint 
ministère.  Il  reçut  mon  compliment  avec  un 
air  de  joie  intérieure  et  pénétrante.  Jamais , 
depuis,  il  ne  s'est  plaint  ;  jamais  il  n'a  parlé 
de  cet  indigne  traitement ,  et  on  eût  été  très* 
mal  reçu  si  on  lui  eût  proposé  d'eo  Daire  punir 
les  auteurs. 

Il  eut  â  soufh*ir  des  croix  encore  plus  sen- 
sibles ,  des  contradictions  plus  amères  â  son 
cœur,  parce  qu'elles  lui  venoient  de  personnes 
de  qui  il  devoit  attendre  du  secours  et  des  con- 
solations. Il  les  supporta  toutes  avec  douceur 
et  avec  fermeté.  Il  n'oublia,  dans  ces  traverses, 
ni  ce  qu'il  devoit  â  la  charité ,  ni  ce  qu'il  croyoit 
devoir  â  la  règle  et  aux  principes  de  conduite 
qu'il  vouloit  suivre;  mais  son  courage  ne  lui 
6toit  rien  de  sa  sensibilité,  et  l'image  d'une 
mission  qui  lui  étoit  chère ,  où  les  difilcuUès 
croissoienl  en  même  temps  que  le  nombre  des 
ouvriers  diminuoit ,  éloit  toujours  prétente  â 
son  esprit ,  et  faisoit  sur  son  cœur  une  impres- 
sion si  vive ,  qu'il  y  succomba  enfin.  Le  i3  dé- 
cembre, au  matin ,  11  fut  frappé  d'apoplexie. 
Dès  que  j'en  fus  averti,  j  envoyai  ehercher  le 
père  Bernard ,  missionnaire  portugais  et  mé-* 
decin  ;  il  lui  prodigua  inutilement  set  soint. 
Nous  eûmes  cependant  le  temps  de  profiter  de 
quelques  momens  lucides  pour  lui  administrer 
les  sacremens.  Peu  de  momens  avant  sa  mort, 
je  lui  donnai  encore  une  dernière  absolution , 
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et  il  expira  entre  mes  bras ,  le  24 ,  à  11  heures 
du  matin.  Dès  que  la  nouvelle  en  devint  pu- 
blique ,  ce  fut  une  consternation  générale  par- 
mi nos  chrétiens  de  la  ville  et  ceux  de  la  cam- 
pagne, quela  solennité  de  Noèlavoit  rassemblés 
dans  notre  église.  M.  Colas  en  fut  si  ailligé, 
qu'il  ne  lui  a  guère  survécu. 

C'est,  à  ce  que  j'espère ,  un  frère  que  vous 
avez  dans  le  ciel  ;  moi ,  un  ami ,  et  ia  mission , 
un  protecteur.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 
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EXTRAIT 

DE  QUELQUES  LETTRES  DE  PÉKIN. 


La  mission  vient  de  faire  en  très-peu  de  temps 
de  très-grandes  pertes.  Trois  de  nos  confrères 
nous  ont  été  enlevés  à  assez  peu  de  distance 
les  uns  des  autres,  et  dans  un  âge,  avec  des 
talens  et  des  vertus  qui  nous  faisoient  espérer 
qu'ils  seroient  ici  longtemps  et  grandement 
utiles. 

Le  premier  des  trois  que  la  mort  a  moisson- 
né s'appeloit  Pierre-Martial  Cibot,  né  à  Li- 
moges en  1727.  Il  étoit  entré  fort  jeune  chez 
les  jésuites  ,  et ,  après  y  avoir  professé  les  hu- 
manités avec  succès,  et  fait  son  cours  de  théo- 
logie avec  beaucoup  d'application  et  de  soins, 
il  demanda  à  ses  supérieurs  la  permission  de 
suivre  son  attrait  pour  les  missions  de  la  Chine. 
Il  l'obtint,  et  partit  de  Lorient  en  1758.  Il 
a  passé  vingt^deux  ans  dans  cet  empire ,  et  en 
a  demeuré  plus  de  vingt  à  Pékin.  Il  avoit  beau- 
coup d'esprit,  de  littérature,  de  dispositions 
pour  toutes  les  sciences,  et  son  zèle,  encore 
plus  que  son  application,  le  faisoit  réussir  dans 
tout  ce  qu'il  entreprenoit  :  astronomie,  méca- 
nique, étude  des  langues  et  de  l'histoire,  il  ne 
se  refusoit  à  rien  de  ce  qu'il  croyoit  pouvoir 
être  utile  et  propre  à  ménager  des  protecteurs 
à  la  religion.  Les  infldèles  même  avec  qui  il 
avoit  des  rapports  dans  le  palais  de  l'empereur 
ne  pouvoient  lui  refuser  ni  leur  estime  ni  leur 
amitié;  ils  conviennent  qu'ils  n'ont  guère  vu 
d'homme  plus  doux ,  plus  modéré ,  plus  hon- 
nête, plus  empressé  à  obliger  et  à  rendre  service  \ 
mais  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  estimable. dans 
lui,  c'étoit  uii^  piété  tendre  «t  solide,  un  re- 
noncement parfait  à  lui-même  -,  une  union  in- 
time avec  Dieu ,  et  une  ardeur  inexprimable 
pour  le  faire  connotlre  et  aimer.  Il  a  laissé 


beaucoup  de  regrets^  et  tous  ceux  qui  noos 
connoissent^  nous  plaignent  d'avoir  perdu  un 
confrère  d'une  société  si  douce,  si  sûre,  si 
agréable  et  si  édiGante.  Il  a  beaucoup  travaillé 
pour  les  Mémoires  que  les  missionnaires  de 
Pékin  ont  fait  passer  en  Europe ,  et  qui  y  ODt 
été  imprimés  par  les  soins  et  sous  les  auspices 
de  M.  Bertin ,  ministre  d'Etat;  mais  jamais  il 
n'a  voulu  que  ses  ouvrages  parussent  sous  soo 
nom.  Content  de  marquer  son  respect  pour 
les  ordres  qu'il  recevoit  de  notre  illustre  bien- 
faiteur, sa  modestie ,  ou  plutôt  son  humilité 
se  refusoit  à  tout  ce  qu'il  auroit  pu  y  gagner  du 
côté  de  la  réputation. 

Quelque  temps  après,  mourut  Jacques- 
François-Dieudonné-Marie  Dolliers  ;  il  étoit 
né  à  Longuion ,  dans  le  Barrois,  sur  le  Cher, 
entre  Verdun  et  Longvi,  diocèse  de  Trêves, 
le  30  novembre  1722,  de  Pierre  DoUien, 
substitut  du  procureur-général  de  Lorraine  et 
de  Bar,  et  de  Thérèse  Chevillard.  Après  ses 
études  finies  au  collège  de  Luxembourg ,  il  en- 
tra chez  les  jésuites  l'an  1744,  et  partit, 
comme  on  l'a  vu  dans  la  lettre  précédente, 
pour  la  Chine,  en  1758.  Nous  n'ajouterons  rien 
aux  détails  que  donne  M.  Bourgeois  sur  son 
caractère,  ses  talens  et  ses  vertus. 

Sa  mort  fut  suivie  de  celle  de  M.  Colas, 
natif  de  Thion  ville  ;  il  étoit  très-versé  dans  les 
mathématiques.  On  a  de  lui  le  type  exact  et 
fidèle  de  la  comète  de  1764 ,  dont  ilavoît  suivi 
la  marche  è  l'observatoire  dePont-à-Moussoo, 
et  que  peu  d'astronomes  ont  bien  observée  : 
tout  annonçoit  alors  un  homme  profond,  qui 
porteroit  fort  loin  la  gloire  des  connoissanees 
astronomiques.  Il  étoit  mathématicien  da  pa- 
lais ,  et  missionnaire  très-zélé  et  très-laborieux. 
Des  hommes  ainsi  formés  aux  sciences,  aux 
vertus  et  aux  travaux  apostoliques,  se  rem- 
placent bien  difficilement.  Priez  le  Seigneur 
d'avoir  pitié  de  cette  mission  et  de  tant  d'au- 
tres menacées  d'une  prochaine  ruine  si  l'on  ne 
s'empresse  pas  de  venir  les  cultiver.  Ro^nk 
DonUnum  messis,  ut  mittat  operatios  in  mtt' 
sem  suam. 
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LETTRE 

DE  MONSEIGNEUR  FRANÇOIS  POTTIER, 

iT^QUi  d'agathopolis  it  yicairb  apostolique 

CK  CHIffl,  DAM  LA  PIOTIHCI  DU  SU-TCHUIlf, 

A  M.   TESSIER  DE  SAINTE-MARIE, 

CUIÎ  AI  GIMILLÉ,  PRÈS  DE  LOCHES. 


18  octobre  1782. 


Monsieur, 


Je  ne  paii  qu'être  très-édifié  du  zèle  et  de 
Il  charité  que  vous  témoignez  pour  les^  mis- 
mm%  ;  el,  bien  loin  de  trouver  mauvais  la  sainte 
•vidîté  avec  laquelle  vous  désirez  en  savoir  des 
Douvelles,  j'y  applaudis  au  contraire,  ne  voyant 
liaiis  vos  motifs  que  des  vues  trés-pieuses  et 
Ifèt-dignes  de  la  charge  de  pasteur  qui  vous 
iKNiore,  et  que  vous  honorez  si  bien.  Ainsi,  Je 
DODsens  bien  volontiers  à  entrer  avec  vous  dans 
indiques  détails  au  sujet  des  missions,  et  par- 
Ikuliérement  à  exposer  lesdifférens  avantages 
|o*elles  peuvent  tirer  des  aumônes  que  la  cha- 
rité de  plusieurs  personnes  ferventes  leur  ont 
l^à  fait  ou  pensent  à  leur  faire. 

!•  Pour  ce  qui  me  regarde,  je  me  trouve 
:liargé  de  Tadministration  de  trois  provinces, 
ioDt  la  plus  petite  a  autant  d'étendue  que  la 
Flraoce.  Les  différentes  chrétientés  se  trouvent 
alrèmeinent  séparées  les  unes  des  autres  -,  sou- 
rcBl  il  faut  faire  plusieurs  journées  de  chemin, 
pwlqoefois  jusqu^à  dix,  pour  parvenir  à  une. 
Les  plus  considérables,  où  les  chrétiens  sont  à 
MO  prés  réunis,  ne  passent  guère  trois  ou 
loalre  cents  personnes.  Le  plus  ordinairement 
dlet  toot  de  soixante  ou  quatre- vingts  per- 
oones  :  le  nombre  de  ces  dernières  est  très- 
(rand.  Il  n'y  a  actuellement  que  treize  mission- 
Mires  en  exercice  dans  les  trois  provinces, 
lool  sept  Européens,  tirés  du  séminaire  des 
fiisîons  Étrangères  de  Paris,  et  six  autres 
MDois,  dont  quatre  ont  été  ordonnés  prêtres 
MT  moi-même.  Il  est  absolument  impossible, 
^  la  dispersion  des  chrétiens  et  le  petit  nom- 
bre des  missionnaires,  de  faire  de  fréquentes 
itîtes  dans  chaque  endroit,  d'instruire  suffi- 
amment  à  Taide  de  la  prédication  ;  c'est  beau- 
oup  lorsqu'un  missionnaire  peut  visiter  deux 
ois  ses  chrétiens  dans  un  an.  Il  y  en  a  même 
rand  nombre  qui,  à  peine,  peuvent  l'être  une 
m  dans  r  année,  et  d'autres  qui  ne  peu  vent  être 


administrés  que  tous  les  deux  ans;  il  est  aisé 
d'apercevoir  l'inconvénient  de  cette  pratique; 
car  si,  malgré  les  instructions  fréquentes  que 
les  chrétiens  reçoivent  dans  votre  monde  et  la 
facilité  qu'ils  ont  de  s'approcher  souvent  des 
sacremens,  vivant  d'ailleurs  dans  un  pays  où 
c'est  un  crime  de  n'être  pas  chrétien,  cependant 
il  y  en  a  si  peu  de  bons,  que  doit-il  en  être  dans 
un  pays  où  les  instructions  sont  si  rares,  les 
sacremens  si  peu  fréquentés,  les  mœurs,  les 
exemples  de  la  part  des  païens,  si  séduisans,  et 
où  non-seulement  on  n'est  point  libre  d'être 
chrétien,  mais  encore  c'est  un  crime  de  l'être, 
et  où  ce  prétendu  crime  est  souvent  puni  par 
des  chaînes  et  d'autres  tourmens  forts  cruels, 
quelquefois  même  par  la  mort  ?  Il  a  fallu  pour- 
voir à  un  inconvénient  aussi  considérable,  et 
voici  les  moyens  qu'on  a  jugés  être  les  plus 
propres,  et  qui  sont  fort  dispendieux.  Le  pre- 
mier est  d'ériger  des  écoles ,  autant  qu'il  est 
possible,  dans  le^  différens  districts.  Les  hom- 
mes sont  chargés  d'instruire  les  jeunes  gar- 
çons; plusieurs  femmes  pieuses,  vierges  pour 
la  plupart,  et  qui  en  ont  fait  le  vœu,  ou  au 
moins  veuves  et  éprouvées,  se  sont  consacrées 
à  cette  bonne  œuvre  en  faveur  des  jeunes  filles. 
On  recommande,  et  on  presse  beaucoup  les 
grandes  personnes  d'en  profiter  dans  les  temps 
qui  leur  sont  libres.  Dans  ces  écoles,  on  en- 
seigne les  prières,  le  catéchisme  et  d'autres 
livres  de  religion  et  de  piété,  composés  exprès 
pour  les  Chinois,  et  qui  leur  apprennent  la 
manière  de  mener  une  vie  chrétienne.  On  fait 
cotiser  les  chrétiens  pour  l'entretien  et  la  nour- 
riture de  ces  maîtres  ou  maîtresses  ;  car  com- 
munément on    n'exige   point  autre  chose  : 
mais  il  arrive  que  ces  maîtres,  tous  chrétiens, 
et  fort  en  étal  d'enseigner,  ont  des  familles  à 
nourrir.  Il  faut  donc  suppléer  à  leur  défaut, 
et  mettre,  pour  le  bien  commun,  leur  famille 
en  état  de  se  passer  d'eux.  D'autres  fois,  les 
chrétientés  sont  si  pauvres,  qu'à  peine  elles  ont 
de  quoi  se  nourrir  fort  petitement.  Pour  lors 
la  mission  se  charge  de  la  nourriture  et  de  l'en- 
tretien des  ^maîtres.  D'autres    fois,  surtout 
quand  les  enfans  sont  un  peu  grands,  les  pa- 
rens  comptent  sur  leur  travail  en  partie,  et  la 
crainte  de  manquer  les  empêche  de  les  envoyer 
aux  écoles»  Quand  ce  n'est  point  mauvaise  vo- 
lonté, il  est  encore  clair  qu'il  faut  les  aider.  Ce 
seul  objet  coûtera  quelquefois  à  la  mission  plut 
de  eent  pisloles  par  an. 
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Le  second  objet  de  dépense  absolument  né- 
cessaire pour  instruire  les  chrétiens  et  propa- 
ger la  religion»  ce  sont  les  livres.  On  ne  peut 
enseigner  dans  les  écoles  presque  aucun  livre 
de  païen,  la  plupart  ne  sont  qu'un  assem* 
blage  monstrueux  d'absurdités ,  de  super- 
stitions 9  de  fables  et  de  quelques  principes 
de  la  loi  naturelle  ,  qui  se  trouvent  parfois 
bien  mal  accompagnés^  les  auteurs  ont  passé 
pour  des  dieux,  et  sont  honorés  comme  tels* 
Ce  sont  de  pareils  ouvrages  qui  servent  de 
régies  pour  les  mœurs  i  la  plupart  des  man- 
darins qui  gouvernent  le  peuple  ;  aussi  leurs 
mœurs  se  ressentent-elles  bien  de  principes 
aussi  monstrueux.  Partout  ils  s'engraissent  de 
la  substance  du  peuple^  dans  les  procès,  c'est 
celui  qui  donne  le  plus  qui  a  gain  de  cause.  Il 
nous  a  donc  fallu  composer  des  livres,  et  en 
multiplier  les  exemplaires.  L'art  dfe  l'impri- 
merie, en  vogue  chez  les  Chinois  depuis  plu- 
sieurs siècles,  nous  a  été  d'un  grand  secours^ 
je  puis  même  dire  nécessaire  *,  autrement  il 
auroit  fallu  s'en  rapporter  à  la  fidélité  des  co« 
pistes  dans  une  langue  où  la  formation  des  ca- 
ractères est  fort  compliquée,  où  il  est  facile 
de  changer  le  sens  et  d'introduire  des  erreurs, 
et  même  des  hérésies  que  la  rareté  des  instruc- 
tions des  missionnaires  dans  chaque  endroit 
auroit  pu  laisser  longtemps  sans  correction. 
Nous  avons  donc  fait  imprimer  un  assez  bon 
nombre  de  livres  de  religion,  tant  à  Tusage  des 
chrétiensqu'à  l'usage  des  païens  qui  voudroient 
t'en  instruire,  lesquels  livres  nous  distribuons 
gratis,  par  la  crainte  que  ravarice,  qui  est  un 
vice  dominant  des  Chinois ,  ne  mtt  obstacle  à 
leur  instruction;  comme,  dans  ces  dernières 
années  particulièrement,  Dieu  a  répandu  sur 
cette  mission  des  bénédictions  bien  abondantes, 
que  le  nombre  des  prosélytes  s'est  beaucoup 
accru,  la  dépense  des  livres  a  été  beaucoup 
plus  considérable,  et,  suivant  les  apparences, 
s'augmentera  encore  plus.  Depuis  cinq  à  six 
ans  environ,  cette  dépense  s'est  montée  à  plus 
de  cinq  mille  livres.  Dieu  merci,  nous  n'avons 
pas  à  regretter  l'emploi  d'une  pareille  somme. 
Ce  que  nous  regrettons ,  c'est  de  n'avoir  pu 
fournir  en  ce  genre  à  près  de  la  moitié  des  be- 
soins. 

Un  troisième  moyen  très-propre  à  instruire 
ei  à  soutenir  la  foi  parmi  les  chrétiens,  comme 
aussi  à  l'étendre  parmi  les  infidèles,  c'est  la 
mission  des  catéchistes.  Or,  ces  catéchistes  sont 


de  deux  sortes.  Il  y  en  a  qui  sont  fixés  cou* 
stammenl  dans  chaque  chrétienté;  ce  sont 
communément  des  chefs  de  famille  zélés,  in- 
struits, et  d'un  âge  un  peu  ayancé.  C'est  eba 
eux  que  se  tient,  les  dimanches  et  fêtes,  l'ai» 
semblée  des  chrétiens,  ainsi  que  lors  de  la  vi- 
site du  missionnaire.  Ces  sortes  de  catéchistes 
sont  chargés  d'instruire,  autant  qu'ils  peuveol 
le  faire,  et  surtout  de  veiller  à  ce  que  le  boo 
ordre  et  la  discipline  de  TÉglise  s'observe  parmi 
les  chrétiens.  C'est  chez  eux  que  se  rendent  les 
nouveaux  convertis  pour  s'inAlruire  des  pré- 
ceptes de  la  religion ,  des  prières,  du  caté- 
chisme, et  des  vertus  du  christianisme.  Les 
plus  éloignés  demeurent  quelquefois  fort  loog* 
temps  chez  eux,  vivent  à  leurs  dépens,  s'ils 
sont  pauvres,  ce  qui  constitue  ces  catéchistei 
dans  des  dépenses  considérables,  surtout 
quand  le  nombre  des  prosélytes  est  grand. 
Il  faut  que  la  mission  les  aide,  autrement  cei 
nouveaux  prosélytes,  ne  trouvant  pertonoe 
pour  les  instruire,  oublient  bientôt  les  pre- 
mières impressions  de  foi  qu'ils  ont  reçues,  et 
retournent  é  leurs  superstitions,  ainsi  que  nom 
le  voyons  tous  les  ans,  sans  pouvoir,  faute  de 
secours,  prévenir  ce  malheur. 

Il  est  une  autre  espèce  de  catéchistes  qu'oo 
peut  appeler  ambulans ,  destinés  principale- 
ment à  la  conversion  des  infidèles  :  ce  sont 
assez  communément  des  chrétiens  qui  se  don- 
nent à  la  mission  ;  chaque  missionnaire  ea  a 
un  certain  nombre.  Quand  il  y  a  quelque  espé- 
rance de  conversion  dans  un  endroit,  soit  que 
les  païens  demandent  à  entendre  parler  d^  re- 
ligion, soit  que  leurs  parens  ou  amis  déjà  chré- 
tiens servent  d'introducteurs,  pour  lors  où  y 
envoie  ces  sortes  de  catéchistes  ambulans,  qui 
leur  réfutent  en  détail  les  superstitions  da 
pays,  et  leur  prêchent  la  vérité  de  notre  sainte 
religion.  Ordinairement  ce  sonteux  qui  risquMt 
le  plus.  Il  ne  seroit  pas  communément  pru- 
dent aux  missionnaires,  et  surtout  aux  Euro- 
péens, qui  ont  la  couleur,  la  figure  et  l'tcceot 
si  diiïérens  des  Chinois,  de  parottre  ainsi  àth 
vant  les  païens,  et  de  leur  prêcher  la  religion. 
Suivant  les  lois  du  pays,  ils  ont  deux  crimes 
capitaux  contre  eux  :  l'un,  d'être  étranger;  et 
l'autre,  de  venir  prêcher  le  christianisme.  U 
sulfiroilde  rencontrer  un  seul  homme  deroao- 
vaise  volonté,  pour  exposer  la  mission  aux  der- 
nières extrémités,  en  traduisant  le  mission- 
naire»  comme  il  est  arrivé  plusieurs  fois,  et  en 
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r  à  moi,  qui  autrefois  ai  eu  le  secret 
I  preudre  ;  mais  Bieù  m'a  délivré  de 
miiers.  Ce  sont  doue  nos  catéchistes 
qui  paroissent  ordinairement  devant 
iclaircissenl  leurs  premiers  doutes , 
Mit  dans  leur  esprit  les  premières  se* 
I  la  foi.  Quelquefois,  à  cette  occasion, 
beaucoup  de  troubles;  les  païens 
i  s'ameutent,  et  font  violence  pour 
catéchiste,  et  Tassomment  de  coups  ; 
irrivé  plusieurs  fois.  Le  plus  souvent 
Mes  sont  asseï  paisibles  ;  mais  comme 
Qs,  surtout  les  nouveaux,  ne  se  ca- 
re,  quand  ils  savent  un  catéchiste 
lion,  ils  assemblent  tous  les  païens 
(Onoissaoce  ;  ceux-ci  appellent  tous 
^  lesquels,  attirés  par  la  nouveauté 
de,  y  viennent  en  très-grand  nom- 
sot,  dans  une  seule  séance,  il  s'en 
!•  de  deux  cents.  Le  catéchiste  les 
ja  toujours  une  partie  qui  se  rend  ; 
qui  restent  dans  leur  aveuglement 
it  pas  se  plaindre  qu'ils  ont  manqué 
\  la  divine  Providence  est  justifiée; 
Mit  retourne  toujours  à  la  gloire  de 
ind  les  païens  se  sont  rendus ,  et 
adoré  Dieu,  détruit  leurs  idoles,  et 
uve  dans  leur  conduite  des  preuves 
téf  pour  lors  le  missionnaire  va  les 
Bs  instruire  plus  particulièrement,  en 
sot  peu  à  peu  au  baptême  :  telle  est 
B  de  nos  catéchistes.  Pour  fournir  à 
me  les  districts  sont  fort  multipliés, 
■0  assex  bon  nombre.  La  mission  se 
leur  entretien  et  nourriture,  comme 
as  défrayer  des  dépenses  qu'ils  sont 
î  faire  dans  les  longs  voyages  qu'ils 
Dent  pour  la  cause  de  la  religion, 
nous  doubler  et  tripler  leur  nombre! 
ans  bientôt  des  milliers  de  chrétieos 

ilrième  objet  de  dépenses  propres  à 
la  piété  parmi  les  chrétiens ,  en  leur 
mtsouvent  les  objets,  c'est  de  les  four- 
it  qu'il  est  p{)ssible ,  de  chapelets,  de 
nèdailles  et  autres  images  de  religion, 
ilièrement  des  mystères.  Le  saint- 
gardé  celte  pratique  comme  si  utile , 
Kordé  un  nombre  considérable  d'in- 
^aux  néophyteti  qui,  en  récitant  quel- 
raa ,  ou  s'attachant  à  d'autres  bonnes 
idiquéei,  se  trouveroient  munis  de 


chapelets ,  od  de  médaillea,  où  de  crtfdBt  bé- 
nits à  cette  fin  par  les  missioonaires^qui  en  ont 
reçu  la  faculté  ;  et  Je  puis  assurer,  par  dei  fliits 
constans ,  que  Dieu  a  opéré  parmi  nous  pltt*- 
sieurs  miracles  pour  autoriser  celte  pratique. 
J'avoue  qu'on  peut  facilement  en  abaséi*,  en 
y  bornant,  par  exetnpie,  toute  sa  rellgloit; 
mais  aussi  il  est  fiioile  de  faire  étiter  ces  ébua, 
en  ne  les  diëtribuant  qu'à  ceux  qu'on  peut  Jë'^ 
ger  moralement  capables  d'en  profiler,  et  en 
les  instruisant  particulièrement  et  fl  plusieurs 
reprisessur  l'usage  saint  qu'ils  en  peuvent  faire. 
AuMi  est-ce  une  obligation  que  nous  tâehoos 
de  remplir.  D'ailleurs  cette  pratique  est  d'au-» 
tant  plus  importante  dans  ce  pays,  qu'elle 
éloigne  davanuge  les  chrétiens  des  coutumes 
superstitieuses  des  païens  qui  portent  sur  èax 
beaucoup  de  signes  de  la  religion  de  Drars 
dieux,  et  qui  en  affichent,  pour  ainai  dini^  à 
chaque  coin  de  leur  maison^  Nous  Msonsdone 
en  sorte  de  procurer  aux  chrétiens  ces  sortes 
d'efltots  de  religion  ;  nous  ne  plaignons  point 
la  dépense  à  cet  égard  ;  noua  en  l^isolis  venir 
tous  les  ans  de  Canton ,  première  ville  ëeChinç, 
voisine  de  Macao,  habitée  en  grande  partie 
par  les  Portugais;  oMis  malheureusement  noua 
ne  pouvons  fiiire  que  très^peu  en  ce  genre.  Ge 
seroit  encore  un  service  essentiel  à  rendra  à 
notre  mission  de  loi  procurer,  autant  que  là 
chose  seroit  possible,  quelques  moules  de  eriH 
ciflx  de  grandeur  passable.  Nousavons  lenlé,eii 
Chine,  toutes  sortes  de  moyens  pour  Mossif; 
les  Chinois  ne  peuvent  en  venir  à  bout;  il  me 
semble  qu'il  seroit  aisé ,  en  France,  d'en  Mre 
de  fonte,  ou  autre  matière,  où  l'on  poorroit 
couler  des  crucifix ,  au  moins  d'étain  ou  de 
plomb  qui  ne  manque  pas  ici;  par  ee  moyen, 
chaque  famille  en  seroit  pourvue.  Ce  seroit  un 
objet  bien  édifiant  et  bien  utile  pour  tous,  qui 
ne  contribueroit  pas  peu  à  exeller  leur  foi  et  à 
les  animer  dans  les  prières  eommuoes  très* 
fréquentes  ici  ;  car,  outre  les  prières  des  di- 
manches et  fêtes  qui  partagent  le  tempa  et  aussi 
longuement  qu'il  s'observedansla  frioparides 
paroisses  de  France,  les  prières  Joûmalièfes, 
celles  du  matin  et  du  soir,  l'^^^toffiÉi  et  d'autres 
prières  annexées,  en  tout  quatre  Ibis  dans  la 
journée,  se  font  toutes  en  commun  daiisebeqoe 
famille. 

%^  Le  nombre  des  chrétiens  s'augmentanl , 
il  étoil  naturel  de  chercher  dea  moyens  poor 
augiBoater  k  nonshii  des  mjswonnaiiisi  ifoia 
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trouvons ,  il  est  vrai ,  des  ressources  dans  le 
séminaire  des  Missions  Étrangères  ;   mais , 
outre  que  le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  sa- 
lut des  Âmes  se  trouve  bien  refroidi  dans  noire 
pays,  et  qu'en  conséquence  on  ne  peut  en  es- 
pérer qu'un  assez  petit  nombre  de  mission- 
naires ,  notre  séminaire  de  Paris ,  à  raison  de 
ses  grandes  charges,  est  dans  Timpossibilité 
absolue  d'y  suffire  en  tout  :  les  frais  pour  le 
départ  des  missionnaires  sont  extrêmement 
dispendieux  ;  une  bonne  partie  des  voyages , 
jusqu'à  la  mission ,  est  aux  charges  du  corps-, 
il  faut  fournir  chaque  missionnaire  d'un  viati- 
que annuel ,  ordinairement  de  cinq  cents  livres. 
Il  faut  le  piunir  d'une  chapelle  complète  ;  il 
faut  entretenir  des  bureaux  de  correspondance, 
particulièrement  dans  les  Indes ,  à  Teftet  d'in- 
troduire les  missionnaires  dans  leurs  missions 
respectives  ;  il  faut  supporter  quelquefois  des 
pertes  qu'on  ne  peut  réparer  que  par  la  voie 
des  emprunts  ;  par  la  suite  des  temps,  ces  dettes 
s'accumulent,  le  séminaire  se  voit  forcé  de 
retrancher  le  nombre  des  missionnaires,  en  en- 
voyant un  plus  petit  nombre ,  afin  de  satisfaire 
aux  dettes  les  plus  pressées.  Il  est  clair  qu'au- 
jourd'hui, si  nous  avions  des  moyens  pour 
acquitter  tout,  nous  aurions  au  moins  vingt 
missionnaires  de  plus.  Ainsi  nous  ne  pouvons 
compter  sur  le  séminaire  pour  satisfaire  en- 
tièrement à  tous  nos  besoins.  En  conséquence, 
nous  lâchons  de  suppléer  à  ce  défaut  par  la 
formation  d'un  clergé  national.  Nous  choisis- 
sons parmi  les  enfans  des  chrétiens  ceux  qui 
marquent  le  plus  de  dispositions ,  tant  pour  la 
piété  que  pour  l'étude.  Nous  les  réunissons 
dans  un  petit  collège,  sous  la  conduite  d'un 
missionnaire  européen,  principalement  occupé 
de  cet  objet ,  qui  les  instruit  dans  la  langue 
latine.  Ils  sont  nourris  et  entretenus  à  nos 
frais.  Ceux  qui  sont  encore  jeunes ,  et  qui  don- 
nent de  très-belles  espérances ,  sont  envoyés, 
au  bout  d'un  an  ou  deux  d'épreuve ,  au  col- 
lège général  du  corps  ,  situé  maintenant  à  la 
côte  Coromandel.  Chaque  mission  en  fait  au- 
tant. C'est  pour  lors  le  séminaire  qui  se  charge 
de  leur  nourriture  et  entretien  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  en  état  d'être  ordonnés  prêtres.  Les  plus 
Agés  restent  au  petit  collège,  y  apprennent  ce 
qu'il  y  a  d'essentiel  dans  la  théologie  posi- 
tive et  morale,  comme  aussi  simplement  à 
lire  le  latin  sans  l'entendre  ;  ensuite ,  quand 
ils  ÔDt  atteint  le  degré  suffisant  pour  être  légi- 
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timement  ordonnés,  ils  le  sont  en  vertu  d'une    ] 
dispense  du  saint-siège.  Ceux-ci  sont  ordinai- 
rement des  catéchistes  qui  se  sont  distingués 
dans  le  ministère.  Parmi  les  six  prêtres  chi- 
nois que  j'ai  dans  ma  mission ,  il  y  en  a  troii 
qui  ont  souffert  généreusement  les  tortures 
dans  les  prétoires  pour  cause  de  la  religioa. 
Un  de  ces  trois,  après  avoir  flni  un  exil.de 
trois  ans ,  auquel  il  avoit  été  condamné  peor 
la  même  cause ,  en  est  revenu  avec  plus  de 
courage  qu'auparavant,  et  a  mérité,  Tan  pas- 
sé ,  d'être  élevé  à  l'honneur  du  sacerdoce.  Nous 
nous  attachons  d'autant  plus  à  cette  partie, 
qu'elle  fait  l'objet  principal  des  missions  : 
c'est,  en  premier  lieu,  pour  cela  qu'elles 
ont  été  instituées.  Le  saint-siège  insiste  avec 
beaucoup  de  force  pour  soutenir  ces  sortes 
d'établissemens  ;  c'est,  sans  contredit, lemoyen 
le  plus  propre  à  perpétuer  la  religion  en  Chine. 
Si  tous  les  Européens  étoientpris  ou  dispersés, 
ce  qui  est  déjà  arrivé ,  les  chrétiens  se  troo- 
veroient  sans  ressource.  Les  malheurs  du  Ja- 
pon ont  fait  ouvrir  les  yeux  sur  Timportanoe 
de  cette  œuvre  :  quand  on  en  eut  chassé  oa 
mis  à  mort  les  Européens  qui  s'y  trouvoient , 
et  qu'on  leur  eut  fermé  efficacement  la  porte 
de  ce  pays ,  cette  chrétienté  si  florissante,  et 
qui  compte  tant  de  martyrs ,  est  tombée  faute 
d'un  clergé  national;  et  depuis  deux  cents  ans, 
elle  n'a  pu  encore  se  relever.  Notre  malheur, 
ici,  c'est  que  nos  fonds  ne  nous  pennettcnl 
d'en  élever  qu'un  très-petit  nombre  ;  et  quoi- 
que leur  vie  soit  très-dure,  les  dépenses  ei 
total  sont  considérables,  surtout  dans  ce  pays- 
ci  où  les  denrées  sont  plus  chères  qu'ailleurs. 
Cependant,  en  vivotant  et  ménageant  beau- 
coup, la  somme  de  cent  vingt  livres  suffit  àpea 
près  pour  la  vie  et  l'entretien  d'un  écolier. 
Lorsque  les  prêtres  du  Qpys  sont  formés,  ils 
visitent  les  chrétiens  comme  [missionnaires; 
ils  ne  reçoivent  point ,  comme  les  Européens, 
des  subsides  du  séminaire  de  Paris;  ce  sont  les 
chrétiens  qui  sont  obligés  de  les  nourrir  ;  il  ar- 
rive souvent  que  ces  chrétiens,  à  raison  de 
pauvreté,  peuvent  à  peine  fournir  à  la  moitié 
des  dépenses,  tant  pour  les  voyages,  l'entre- 
tien et  quelquefois  la  nourriture;  pour  lors, 
nous  leur  divisons  une  partie  de  nos  viatiques, 
car  ils  sont  ordonnés   sous  le  titre  de  U 
mission. 

3®  L'évêque  est  obligé ,  en  vertu  de  l'ordre 
du  saint-si^e,  de  se  choisir  un  lien  fixe  de 
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nce;  non  pas  qu'il  soil  tenu  d'y  demeu- 
ibiluolleincnt ,  les  besoins  de  la  mission 
[lelil  nombre  de  missionnaires  exigent  de 
i  courses  el  des  visites  presque  aussi  Ion- 
9t  aussi  multipliées  que  celles  des  autres 
»;  mais  cette  résidence  est  nécessaire 
donner  la  facilité  aux  missionnaires  de 
rir  à  révoque  quand  il  en  est  besoin , 
la'aux  chrétiens  de  la  mission ,  quand  ils 
ss  affaires  où  son  autorité  doit  intervenir, 
maison  est  située  ordinairement  au  centre 
Ile  la  mission,  et  dans  un  endroit  où  la 
enté  est  assez  nombreuse.  L'évèque  y 
lire  quelques  mois  de  Tannée.  En  son  ab- 
,  il  y  laisse  un  ou  deux  domestiques  in- 
I  des  différens  endroits  où  il  peut  être , 
î  7  conduisent  ou  y  adressent  ceux  qui 
SI  affaires.  Or,  cette  maison  qui,  en  grande 
)j  est  Tauberge  des  chrétiens  des  diffé- 
I  provinces ,  entraîne  des  dépenses  exor- 
cs.  L'hospitalité  est  ici  nécessaire  plus 
leurs  ;  mais  je  vous  avoue  que  c'est  une 

entièrement  diilicile  pour  un  évoque 
moaire.  Cependant  nous  ne  pouvons  faire 
nent.  Si  nos  chrétiens  éloient  à  leur  aise, 
oit,  sans  doute,  à  eux  à  fournir  à  de  pa- 
i  dépenses;  mais  les  riches  sont  assez 
parmi  eux.  La  malédiction  que  TEcriturc 
«ICC  contre  les  riches  se  vérifle  ici  plus 
leurs,  où  Tavariceel  l'amour  de  l'argent 
«iè  à  son  comble.  Il  faut  que  le  foible 
le  que  nous  tirons  du  séminaire  supplée 
;;  il  est  facile  de  concevoir  combien  ces 
lies,  absolument  nécessaires,  empêchent 
lea  grands  biens  qui  sauveroient  bien  des 
,  que  nous  ne  pouvons  faire  que  très- 
ment,  faute  d'argent.  Certes,  je  puis  le 

avec  vérité,  nous  n'employons  pas 
revenu  ù  nous  adoucir  beaucoup  la  vie , 
itretenir  aucun  luxe.  Nous  vivons  comme 
;ens  du  commun ,  de  riz ,  herbes ,  quel- 
îs  de  la  viande  de  cochon  ,  de  la  volaille, 
1  on  nous  en  donne,  du  vin  de  riz,  quand 
I  a  ;  cela  suffit,  et  parfois  il  y  a  de  l'abon- 
>.  La  nourriture  d'un  missionnaire, 
ie  vous  savez  mieux  que  moi ,  n'admet 
auvent  de  pareilles  recherches.  Nos  habits 
tels,  que  le  dernier  des  Chinois,  qui  les 
roit ,  ne  se  feroit  point  remarquer.  Leur 
)re  ne  nous  charge  pas  beaucoup.  Je  vous 
î,  en  grande  simplicité,  que  je  n'ai  que 
chemises  à  mon  usage ,  encore  ont-elles 
JV. 


bien  près  de  deux  ans  chacune.  Mon  fit  con- 
siste dans  une  couverture  et  une  natte,  avec 
une  botte  de  paille  qu'on  met  par-dessous  ;  de 
r,ortc  qu'en  mettant  mon  lit,  avec  une  garde- 
robe  d'été  et  d'hiver,  sur  les  épaules  d'un 
homme,  il  est  très  à  son  aise,  et  se  trouve  en 
état  de  faire  quatre-vingts  lieues  avec  moi  le 
suivant.  Or,  mes  missionnaires  ne  sont  ni  plus 
riches  ni  mieux  meublés  que  moi  :  s'il  y  en  a 
qui  enchérissent  sur  leur  évêque ,  je  puis  le 
dire  en  toute  vérité,  ils  enchérissent  en  mor- 
tifications et  en  pauvreté.  Notre  maison  épis- 
copale  ,  ou  résidence,  n'est  point  un  palais.  11 
n'y  a  ni  dorures ,  ni  tapisseries,  ni  glaces.  Les 
murailles  sont  de  boue  enduite  de  chaux.  Nous 
avons  un  corps  de  logis  passable,  couvert  en 
tuiles ,  qui  sert  de  chapelle  ;  vis-à-vis  est  une 
autre  maison  construite  avec  des  roseaux  du 
pays,  et  couverte  de  paille;  le  reste  ne  vaut 
pas  la  peine  d'en  parler.  On  a  peine  à  s'y  mettre 
à  couvert  de  la  pluie.  Nous  n'avons  ni  chevaux 
ni  équipage  pour  faire  route;  sauf  maladie, 
nous  faisons  tous  nos  voyages  h  pied.  La  seule 
monture  que  j'ai  été  obligé  d'acheter  a  été,  il 
y  a  douze  ans,  lors  de  ma  consécration  ;  j'avois 
au  moins  deux  cent  cinquante  lieues  à  faire 
pour  aller  chercher  Tévéque  consécrateur,  un 
missionnaire  avec  moi  et  deux  ou  trois  autres 
chrétiens,  faisant  tous  ce  voyage  à  pied  :  il  eût 
été  trop  dur  de  porter  chacun  son  bagage;  j'ai 
acheté  un  âne  qui  a  porté  le  tout,  et,  &  mon 
retour,  l'animal  a  été  vendu.  Il  faudroitêtre 
de  bien  mauvaise  humeur  pour  se  plaindre 
d'une  pareille  dépense.  Un  pareil  détail  parot- 
tra  minutieux  à  bien  des  gens  du  monde; 
d^autres,  effrayés  de  la  vie  dure  et  pauvre  des 
missionnaires ,  étoufferont  peut-être  une  pre- 
mière étincelle  de  vocation  qui  les  appeloit  à 
cet  état.  Je  dirai  aux  premiers  :  Quand  on  de- 
mande Taumônc,  il  faut  détailler  sa  misère, 
et  ne  pas  faire  le  glorieux;  d'ailleurs,  ces  pré- 
tendues minuties  contribuent  à  la  gloire  de 
Dieu  et  au  salut  des  hommes  :  or,  en  pareille 
matière,  il  n'y  a  rien  de  petiL  Je  dirai  aux 
derniers  :  Tous  voyez  les  croix,  venez  en  goû- 
ter les  consolations.  Cette  vie  dure  ne  m'a  mo- 
ralement jamais  rendu  malade,  et  cette  pauvre- 
té ne  m'a  laissé  manquer  de  rien  :  faisons-nous 
le  moins  de  besoins  qu'il  sera  possible,  el  nous 
serons  toujours  riches  :  il  n'y  a  que  le  premier 
pas  qui  coûte.  La  vie  et  l'habit  mis  ù  part ,  que 
peut-on  désirer  de  plus  qui  soit  raisonnable? 
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La  joie ,  les  plaisirs,  nous  n'en  manquons  pas 
ici.  Quelle  plus  grande  Joie,  pour  un  bon  cœur, 
que  de  faire  régner  Dieu  dans  les  cœurs,  et 
d'arracher  à  la  mort  des  milliers  de  malheu- 
reux? Mais  il  Tant  avoir  des  oreilles  pour  en- 
tendre ce  langage  \  ceux  que  Dieu  appelle  à 
rétal  de  missionnaire,  pour  peu  [qu'ils  le 
veuillent,  Tentendront  aisément.  Ce  que  j'ai 
écrit  ne  peut  donc  pas  leur  nuire ,  mais  au 
contraire  doit  enflammer  leur  zèle,  en  épurant 
leur  intention. 

4°  Jusqu'à  présent  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
entretenir  de  l'influence  que  peuvent  avoir  les 
aumônes  sur  le  bien  général  de  ma  mission. 
Outre  cela,  il  y  a  encore  plusieurs  objets  par- 
ticuliers de  dépenses,  bien  dignes  du  zèle  et  de 
la  charité  des  personnes  qui  s'intéressent  à  notre 
œuvre,  où  malheureusement  nous  pouvons 
faire  trés-peu,  cl  dont  le  détail  ne  me  parott 
pas  inutile.  Un  des  premiers,  c'est  le  salut  des 
enfans  des  païens.  Quoiqu'il  ne  soit  pas  per- 
mis de  les  baptiser  indiflércmment,  il  est  cer- 
(ainemcnl  du  devoir  des  missionnaires  de  con- 
tribuer, autant  qu'ils  le  peuvent,  toujours  avec 
prudence,  au  salut  des  moribonds^  et  pour 
cela,  il  faut  nécessairement  les  chercher.  En 
conséquence,  nous  envoyons  de  tous  côtés  des 
chrélicns  fidèles,  assez  cplendus  dans  la  mé- 
decine, pour  les  trouver  et  leur  administrer  le 
bapléme,  sous  prétexte  de  leur  donner  des  re- 
mèdes. Il  y  ajusqu'à  des  femmes  pieusesquiont 
parcouru  dix  journées  de  chemin  pour  accom- 
plir cette  bonne  œuvre.  Elles  s'introduisent 
dans  les  maisons  des  particuliers,  et  surtout 
des  pauvres,  se  donnent  pour  médecins  qui 
exercent  la  médecine  gratis^  comme  il  y  en  a 
quelques-uns  parmi  les  païens  qui  le  font  par 
ostentation  \  et  c'est  ainsi  qu'elles  baptisent  les 
enfans,  suivant  l'exigence  des  cas.  Il  faut  mu- 
nir ces  espèces  de  médecins  d'une  certaine 
quantité  de  remèdes,  dont  on  leur  a  fait  con- 
notlre  la  vertu  et  l'usage ,  et  leur  donner  de 
quoi  vivre.  Depuis  trois  ans  que  celte  bonne 
œuvre  a  été  poussée  avec  plus  de  zèle,  àFoc- 
casion  d'une  grande  famine  que  nous  avons 
éprouvée  dans  une  des  trois  provinces,  et  de 
la  pesle  qui  s'en  est  suivie,  nous  comptons  près 
de  cent  mille  enfans  d'infidèles  baptisés.  Il  a 
fallu  tout  sacrifier  pour  cela.  Dans  les  circon- 
slances,  c'éloil  l'œuvre  la  plus  pressée.  Plu- 
sieurs missionnaires  ont  vendu  leurs  babils  ; 
nous  avons  emprunté  des  sommes  considéra- 


bles ^  on  nous  a  fait  des  aumônes.  Aujourd'hui  ; 
le  tout  est  restitué;  mais  peu  de  ressources  -. 
pour  l'avenir,  ne  pouvant  envoyer  pour  bap- 
tiser qu'un  très-pelil  nombre,  faute  d'argeol. 
Cependant,  quoique  nous  ne  soyons  plus  frap- 
pés d'aucun  fléau,  il  est  indubitable  que  dam 
les  trois  provinces  il  meurt  tous  les  ans  plut 
de  cent  mille  de  ces  enfans  qui  n'aimeront  et 
ne  verront  jamais  Dieu.  Au  moins,  si  on  pou- 
Voit  en  sauver  un  dixième  !  avec  quatre  ou 
cinq  cents  livres  par  an  de  plus,  on  feroit  mer- 
veille dans  celte  partie. 

Un  second  objet,  qui  mérite  beaucoup  d'at- 
tention, c'est  le  soin  que  nous  devons  prendre 
des  confesseurs  qui  soufl'rcnt  persécution,  et 
sont  emprisonnés  pour  la  foi  :  l'usage  de  Chine, 
en  pareil  cas,  est  extrêmement  odieux.  Lors- 
qu'une famille  est  accusée  d'être  chrétienne, 
si  le  mandarin,  ou  juge  du  lieu,  est  ennemi  de 
la  religion,  aussitôt  il  envoie  uno  troupe  de 
satellites  sans  frein ,  et  pour  l'ordinaire  sans 
humanité,  enchaîner  les  accusés  et  les  conduire 
à  son  prétoire.  Il  n'est  point  d'excès  auxquels 
ces  malheureux  ne  se  livrent,  sous  prétexte 
d'examiner  la  maison  et  d'y  chercher  des  effets 
de  religion  -,  ils  y  volent  tout  ce  qui  leur  con- 
vient ',  argent,  riz,  habits ,  tout  est  à  leur  dis- 
crétion. Quand  ils  ont  ainsi  appauvri  la  mai- 
son, ils  conduisent  les  accusés  aux  prétoires 
pour  y  être  jugés.  Assez  souvent  il  faut  atten- 
dre dix  à  vingt  jours  avant  de  parottre  devant 
le  mandarin.  Pendant  cet  intervalle ,  ils  Uen- 
nenl  les  chrétiens  attachés  dans  des  auberges 
attenantes  aux  prétoires,  vivent  avec  eux,  se 
font  servir  comme  ils  veulent,  cl  les  forcent, 
par  mille  mauvais  traitemens,  à  payer  pour 
eux.  Quand  les  chrétiens  ont  subi  leur  inter- 
rogatoire, et  qu'on  a  employé  contre  eux  toutes 
sortes  de  tortures  pour  les  faire  renoncerais 
religion  et  en  déclarer  les  chefs,  on  les  charge 
d'une  cangue  fort  pesante,,  assez  ordinaire- 
ment de  cent  ou  deux  cents  livres.  Celte  can- 
gue, en  Chine,  forme  une  table  d'un  bois  épais, 
carrée,  large  de  quatre  à  cinq  pieds,   au  roi- 
lieu  de  laquelle  est  un  trou  propre  à  y  insérer 
le  cou.  Celle  table  est  divisée  en  deux  partiel 
par  le  milieu.  Lorsqu'on  veut  mettre  un  homme 
à  la  cangue,  on  appuie  les  deux  parties  sur 
ses  deux  épaules,  et  on  la  réunit  par  les  deus 
extrémités,  à  l'aide  de  cordes  ou  de  fer,  de 
manière  que  le  cou  se  trouve  pris  au  milieu. 
Ordinairement  ils  ne  peuvent,  en  cet  état,  se 
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f  ir  de  leurs  mains  pour  boire  ni  pour  inan- 
\  il  faut  qu'iîs  gagent  quelqu'un  pour  les 
f  ir  :  celle  cangue  leur  reste  jour  et  nuit. 
I  uni  les  font  suspendre,  par  le  moyen  de 
des,  aux  poutres  de  la  prison,  pour  n'en 
spas  écrasés,  et  dorment  assis.  D'autres 
it  appuyer  Textrémilé  supérieure  contre  la 
iraille,  posent  rinfêrieure  à  terre,  et  dor- 
tDt  ainsi  à  genoui,  et  cela  Tespacc  de  trois 
quatre  mois  :  j'en  ai  vu  un  la  porter  jusqu'à 
ce.  Ce  supplice  seroit  en  quelque  sorte  toié- 
ile,  s*il  n'avoit  été  précédé  de  beaucoup 
utrcs  tourmens  qui  aiïoiblissent  considéra- 
ment  les  patiens.  11  leur  a  Tallu,  pour  Tor- 
laîrc,  être  frappés  de  beaucoup  de  soudlets 
pliqués  avec  une  espèce  de  férule  de  cuir  de 
tuf  assez  épaisse,  quileur  meurtrit  les  joues 
leur  ébranle  toutes  les  dents ,  de  sorte  qu'à 
ne  peuvent-ils  manger.  D'autres  ont  les 
iules  déchirées  de  verges,  el  le  corps  moulu 
coups  de  bAton.  D'autres  sont  obligés 
ire,  plusieurs  jours  de  suite  (j'en  ai  vu  jus- 
'à  douze  jours),  depuis  le  malin  jusqu'au 
r,  à  genoux  nus  sur  la  pierre.  Quelquefois 
plus,  ils  ont  les  gras  de  jambe  foulés  à  l'aide 
m  long  cylindre,  sur  les  deux  extrémités 
quel  il  y  a  deux  hommes  qui  pressent  avec 
Ile  leur  pesanteur.  D'autres  ont  une  cheville 
pied  forlcment  appuyée  contre  une  grosse 
»rre ,  el  dans  cet  élul  sont  forlrment  frappés 
coups  de  bûton  sur  la  cheville  opposée. 
lUt  avons  aclucllemenl  un  prOlre  chinois  qui. 
Ht  le  temps  qu'il  servoit  de  caléchisle,  fut 
s  avec  un  missionnaire  européen,  et  reçut 
iquanle  coups  sur  les  chevilles.  EnGn  la 
estion  la  plus  douloureuse  ^  qui  est  la  der- 
!re  épreuve,  c'est  un  supplice  qui  répond  à 
question  des  brodequins  dont  on  se  sert  en 
BDCCConlre  les  plus  grands  criminels.  Voilà 
tortures  ordinaires,  il  dépend  du  mandarin 
rliculier  d'inventer  de  nouveaux  genres  de 
pplices,  el  de  les  faire  subir  aux  criminels. 
>us  avons  vu  des  chrétiens  suspendus  en  l'air, 
corps  à  demi  nu,  et  frappés  avec  des  or- 
t.  I^rsqu'aprés  des  supplices  de  celle  espèce 
chrétiens  sont  encore  soumis  à  la  cangue, 
Ite  situation  devient  extrêmement  dure,  et 
faut  une  foi  et  un  courage  bien  peu  com- 
los  pour  ne  pas  être  ébranlé.  Cependant, 
Icc  à  Dieu,  j'ai  vu  peu  de  chrétiens  renier 
ir  fui,  ou  trahir  les  chers  do  la  religion.  Or, 
I  tortei  de  persécutions  ne  sont  pas  rares.  Je 


puis  dire,  en  toute  vérité,  que,  depuis  vingt- 
sept  ans  que  je  suis  en  Chine,  il  ne  s'est  passé 
aucune  année  où  il  n'y  ait  eu,  soit  d'un  côté, 
soit  d'un  autre,  dans  la  partie  confiée  à  mes 
soins,  plusieurs  persécutions  de  cette  espèce. 
Cette  année,  où  j'écris,  est  remarquable  entre 
beaucoup  d'autres.  Une  famille  a  été  accusée 
d'être  chrétienne,  on  en  a  enchaîné  quatre, 
dont  trois  éloient  frères  et  un  autre  qui  éloit 
leur  beau-frére.  On  leur  a  fait  endurer  des 
tourmens  fort  cruels  pour  les  obliger  à  apos- 
lasier.  Le  juge,  voyant  qu'il  n'y  gagnoil  rien , 
après  les  avoir  fait  déchirer  de  coups,  les  a 
condamnés  à  la  cangue,  en  leur  promettant  de 
les  élargir  aussitôt  qu'ils  apostasieroient.  Ils  n'y 
ont  pas  été  longtemps  sans  se  trouver  à  la 
dernière  extrémité.  Au  bout  de  dix  jours,  le 
plus  âgé  des  trois  frères  est  mort  sous  sa  can- 
gue, dans  de  grands  sentimens  de  foi.  Une 
dizaine  de  jours  après ,  son  dernier  n*ère  a 
fourni  la  même  carrière,  assisté  par  sa  mère  et 
une  de  ses  sœurs,  vierge,  qui  l'exhortaient  au 
martyre.  Il  nercstoitplus  que  le  beau-frére 
et  le  second  des  trois  frères.  Des  païens  de  leur 
famille  vinrent  en  corps  les  exhorter  à  aposta- 
sier.  I^  beau-frère  ébranlé  commençoit  à  y 
donner  les  mains  ;  mais  le  second  frère  Ta  ex- 
horté de  son  mieux  ù  n'en  rien  faire,  et  y  a 
réussi.  Quelques  jours  après,  ce  beau-frère  est 
mort,  aussi  sous  sa  cangue,  dans  de  très-bons 
sentimens.  Il  ne  resloit  plus  que  le  troisième 
frère  qui ,  un  peu  plus  vigoureux  que  les  au- 
tres, tenoit  encore  bon.  Cependant  peu  à  peu 
il  est  tombé  malade  de  la  maladie  dont  les  au- 
tres éloient  morts.  Pour  lors  le  mandarin , 
craignant  d'être  accusé  auprès  do  ses  supé- 
rieurs, et  peut-être  aussi  d'éteindre  une  famille 
entière  |K)ur  une  cause  où,  suivant  les  lois,  il 
ne  ()Ouvoit  agir  avec  tant  do  rigueur,  a  fait 
élargir  le  chrétien ,  qui  a  déclaré  en  termes 
formels  devant  son  mandarin,  quoiqu'il  ne  lui 
eût  fait  aucune  interrogation,  que  si  on  le  dé- 
livroit  à  condition  qu'il  ne  seroit  plus  chrétien, 
il  n'y  consenloit  pas,  et  qu'il  aimoit  mieux 
mourir  sous  la  cangue  comme  ses  H-ëros.  Au- 
jourd'hui il  est  à  peu  prés  remis  de  sa  maladie; 
il  continue ,  comme  auparavant,  à  exercer  les 
fonctions  de  catéchiste  dans  le  lieu  de  sa  de- 
meure, et  a  converti  depuis  plusieurs  gentils 
à  la  foi.  Il  soutient  le  reste  de  sa  famille,  qui 
est  fort  pauvre. 
Je  ne  suis  eniK*  dans  ces  diiïérens  détails 
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que  pour  exciter  la  pilié  de  ceux  qui  les  liront, 
et  les  attendrir  sur  les  besoins  de  ces  confes- 
seurs, que  très-souvent  nous  ne  pouvons  satis- 
faire entièrement.  En  Chine,  il  est  d'usage  que 
ces  sortes  de  criminels  se  nourrissent  eux- 
mêmes  dans  la  prison  ;  s'ils  sont  hors  d'élat  de 
le  foire,  et  que  personne  ne  les  soutienne ,  on 
les  laisse  volontiers  mourir  de  faim.  Or,  il  ar- 
rive souvent  que  la  persécution  tombe  sur  les 
pauvres  qui  ne  vivent  que  de  leur  travail,  le- 
quel manquant,  ils  se  trouvent  sans  ressource, 
ainsi  que  leurs  families,  qui  comptoicnt  sur 
leur  secours.  Il  faut  y  suppléer  nécessairement, 
et  avec  d'autant  plus  de  zèle,  que  J'ai  constam- 
ment remarqué  que  la  tentation  la  plus  forte 
qu'ils  ont  &  soutenir  au  milieu  de  leurs  tribu- 
lations, c'est  la  crainte  de  manquer  du  néces- 
saire, tant  pour  eux  que  pour  leurs  familles. 
Nous  mettons,  dans  ces  circonstances,  tous  les 
chrétien^  du  lieu  à  contribution  ;  nous  leur 
donnons  les  premiers  l'exemple;  mais  il  arrive 
surtout,  quand  les  persécuté.^  sont  en  grand 
nombre,  que  si  ce  n'est  pas  eux,  c'est  au  moins 
leurs  familles  qui  soufTrent  delà  faim.  Quoique 
les  persécutions  se  bornent  ordinairement  à  la 
cangue,  cependant  lorsque  l'affaire  est  portée 
aux  tribunaux  supérieurs,  et  que  ceux-ci  sont 
ennemis  de  la  religion ,  le  jugement  devient 
pour  lors  plus  sévère  -,  les  chrétiens  sont  quel- 
quefois punis  d'exil.  Il  y  a  actuellement  un 
prêtre  chinois  de  nos  missions  de  Chine,  dont 
l'exil  dure  depuis  vingt  ans,  et  deux  autres 
simples  chrétiens  condamnés  à  la  même  peine. 
D'autres  ont  souffert  un  exil  moins  long,  et 
sont  revenus.  Ces  sortes  d'exilés  pauvres  sont 
en  quelque  sorte  moins  &  plaindre  en  Chine 
que  partout  ailleurs,  parce  que  c'est  en  grande 
partie  le  public  qui  se  charge  de  leur  nourri- 
ture; mais  il  faut  qu'ils  la  demandent  et  qu'ils 
vivent  en  espèce  de  mendians,  portant  toujours 
sur  eux  des  marques  publiques  de  leur  exil  ; 
ce  qui  est  une  vie  bien  dure  et  bien  humiliante 
pour  des  chrétiens  honnêtes  qui,  de  leur  vie, 
n'ont  jamais  fait  le  métier  de  mendiant  ;  aussi 
on  tâche  de  leur  adoucir  la  vie  et  de  rendre 
leur  exil  moins  ignominieux. 

Un  troisième  objet,  où  la  chanté  trouve 
beaucoup  &  s'étendre ,  c'est  de  pourvoir  aux 
filles  des  pauvres  pour  empêcher  qu'elles  ne 
soient  livrées  aux  gentils.  C'est  un  abus  com- 
mun en  Chine,  autorisé  par  les  lois,  de  faire 
alliance  avec  des  familles,  en  fiançant  leurs 
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enfans  dès  le  plus  bas  ftge,  et  quelquefois  ik   f 
l'âge  d'un  an.  Ces  prétendues  fiançailles  ne    i 
peuvent  presque  plus  se  rompre,  et  raulorilé   ^ 
civile  les  maintient  avec  beaucoup  de  fermeté,    i 
Il  y  a  de  plus  une  coutume  fort  générale  dam    I 
l'empire,  qui  est  de  faire  passer  ces  sortes  de    ^ 
fiancées,  aussi  dès  la  plus  tendre  enfonce,  dm    , 
les  familles  avec  lesquelles  elles  sont  alliées. 
Elles  habitent  sous  le  même  toit  que  le  futur 
époux  ;  elles  sont  nourries  et  élevées  de  la 
même  manière  jusqu'au  temps  du  mariage. 
L'indigence  fait  quelquefois  commettre  aux 
chrétiens  bien  des  fautes  à  ces  deux  égards, 
qui  ont  les  suites  les  plus  fâcheuses.  Il  arrive 
donc,  surtout  dans  les  chrétientés  moins  nom- 
breuses, qu'une  famille  chrétienne,  chargée 
d'enfans  qu'elle  a  peine  à  soutenir ,  ne  trou- 
vant point  d'autres  familles  chrétiennes  avec 
lesquelles  elle   puisse  s'unir,  contracte  al- 
liance avec  des  païens,  et  leur  livre  ainsi  leur 
fille  dès  l'enfance,  pour  en  faire  leur  bru.  Dans 
de  pareilles  circonstances,  l'enfant  est  absolu- 
ment perdu.  Elle  est  nourrie  et  instruite  par 
des  païens  ;  et  le  premier  usage  qu'eHe  fait  de 
sa  raison,  et  qu'elle  continue  ordinairement 
jusqu'à  la  mort,  c'est  de  profaner  son  baptême 
en  adorant  les  idoles,  et  en  se  livrant  à  tontes 
sortes  de  superstitions  elle  et  ses  descendans. 
Une  charité  bien  ordonnée  empêcheroit  de  si 
grands  malheurs.  Desimpies exhorlationsfont 
ordinairement  peu  sur  des  pauvres  qui  souf- 
frent, quand  l'aumône  ne  les  accompagne 
point  :  mais  comment  pouvoir  tout  faire,  si 
nous  ne  sommes  aidés  ?  Il  y  a  encore  un  an- 
tre  bien  à  faire  dans  le  même  genre.  Quoique 
nous  défendions  aux  chrétiens  de  contracter 
ainsi  des  alliances  pour  leurs  enfans  en  bas 
âge,  cependant  il  y  a  beaucoup  de  nouveaux 
chrétiens  qui  en  ont  contracté  de  pareilles  dam 
le  temps  du  paganisme,  cl  qui,  peu  après,  em- 
brassent la  religion,  sans  avoir  pu  auparavant, 
à  raison  de  pauvreté ,  recevoir  chez  eux  lesdi- 
tes  brus  pour  les  élever  ;  comme  aussi ,  par  la 
même  raison,  sans  être  en  état,  pour  le  présent, 
de  les  recevoir.  Ces  brus  sont  donc  élevées  par 
des  païens  jusqu'au  temps  de  leur  mariage, 
qu'il  est  extrêmement  difficile  d'empêcher,  à 
cause  des  lois  de  l'empire;  de  là  il  arrive  que 
les   chrétiens   qui    persévèrent  se    trouvent 
comme  forcés,  lors  du  mariage,  d'accepter  des 
païennes  pour  brus,  et  de  se  marier  quelque- 
fois sans  pouvoir  obtenir  dispense  de  Tempe* 
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BÉrcDCC  de  religion,  qui  rend  le 
uaDd  on  le  coiilracle  sans  dis- 
U  une  aumône  bien  méritoire, 
ces  nouveaux  chréliens  en  état 
sdiles  brus  chez  eux  longtemps 
ge,  afln  de  les  instruire  dans  la 
tbaptiser,  et  d'assurer  la  validité 
ulur.  Quoiqu'il  y  ait  du  danger 
Jque,  parce  que  les  deux  époux 
M  le  même  toit  avant  la  célébra- 
6,  ce  qui  est  contraire  aux  lois 
^pendant  le  saint-siége  consulté 
,  vu  les  circonstances,  a  approu- 
ition,  en  laissant  la  chasteté  des- 
«  sous  la  garde  de  la  charité. 
ieobJet,qui  nous  constitue  quel- 
les dépenses  considérables,  c'est 
nous  sommes  de  suppléer  et  de 
chapelles  des  missionnaires.  La 
ins  dans  les  provinces  où  nous 
artout  inrestée  de  brigands,  qui 
roupes  bien  armées,  et  s'empa- 
»  qu'ils  rencontrent  :  heureux 
uenl  point  ceux  dont  ils  volent 
s  d*une  chapelle  de  missionnai- 
re dans  leurs  mains.  Outre  ce 
si  un  autre  plus  fréquent,  et  dont 
plus  à  craindre  pour  la  religion; 
s  douanes.  Jl  eu  est  un  grand 
ées,  que  souvent  il  est  impossi- 
arrivc  aussi,  au  moment  où  Ton 
loins,  qu'on  en  établit  pour  une 
ours  seulement,  plus  ou  moins, 
endroits  de  passages  détournés, 
*xemplc,  il  y  a  eu  quelques  vols 
aux  environs,  ou  que  les  bandes 
nultiplient.  Ln  missionnaire  qui 
n'est  point  instruit  de  ces  pré- 
roit  dangereux  de  s'en  informer 
à  proximité.  On  passe  donc  de- 
es,  où,  le  plus  ordinairement,  les 
>uverts,  pour  savoir  si  les  effets 
ouvent  point,  ou  si  on  ne  porte 
Dans  ces  circonstances,  une  cha- 
évidence  donne  à  ces  douaniers 
éjugés.  Ce  sont  des  habits  incon* 
I,  au  moins  un  mis^el  et  un  rituel 
ictères  étrangers  ;  ils  veulent  en 
:  J'ai  vu  des  missionnaires  au 
iangers,  et  sauvés  de  leurs  mains 
miracle.  Nous  tâchons  donc  de 
dangers,  en  niuitiplianl  les  cha- 


pelles, et  les  plaçant  à  distance  convenable 
dans  les  différentes  chrétientés,  de  manière  que 
le  missionnaire  les  porte  le  moins  qu'il  est 
possible  avec  lui,  si  ce  n'est  dans  les  chrétien- 
tés qui  ne  sont  pas  beaucoup  éloignées  les  unes 
des  autres,  comme  d'un  demi-Jour  ou  d'un 
Jour  de  chemin.  Pour  lors,  s'il  y  a  quelques 
nouveautés  en  fait  de  douanes  ou  autrement, 
on  en  est  inslruit&  temps.  Mais  nous  ne  pouvons 
faire  en  ce  genre  que  la  moitié  des  choses.  Il 
y  a  encore  des  missionnaires  qui  sont  obligés 
de  faire  plus  de  cent  lieues  avec  une  seule 
chapelle.  Au  reste,  en  fait  de  chapelles  de  celte 
espèce,  nous  nous  bornons  au  simple  néces- 
saire :  un  calice  d'argent  à  pied  de  cuivre,  ou, 
à  son  défaut,  un  d'étain,  une  aube ,  on  .amici, 
une  ceinture,  une  pierre  sacrée,  deux  nappes 
d'autel,  dont  une  se  plie  en  deux,  un  devant 
d'autel  de  toile  des  quatre  couleurs ,  et  le  reste 
de  l'ornenient  de  la  même  étoffe,  doublé  de 
noir  pour  la  messe  des  morts,  avec  la  bourse 
et  ce  qu'elle  doit  contenir;  enfin  un  petit  rituel 
et  un  petit  missel  in-12.  Le  missionnaire  porte 
sur  lui  une  custode  ou  petit  ciboire  en  cas  de 
besoin,  avec  la  botte  aux  saintes  huiles.  Ces 
deux  objets  ne  sont  point  doublés. 

Tels  sont,  monsieur,  en  général  et  en  parti- 
culier, les  différens  besoins  qui  regardent  spé- 
cialement ma  mission,  et  l'usage  que  nous  pou- 
vons faire  des  aumônes  que  la  charité  des 
fidèles  lui  prépare.  Vous  voyes,  par  le  détail 
que  J'ai  l'honneur  de  vous  exposer,  que  ces  au- 
mônes contribuent  toutes  À  la  gloire  de  Dieu 
et  au  salut  des  âmes ,  et  cela  dans  Ane  partie 
trop  peu  connue  et  presque  abandonnée.  Nous 
nedcmandons  pas  qu'on  enrichisse  les  mission- 
naires, ce  scroit  perdre  les  missions  :  qu'on 
nous  laisse  dans  notre  pauvreté;  mais  aussi 
qu'on  nous  mette  en  état  de  sauver  un  plus 
grand  nombre  d'âmes.  La  peine  et  les  dangers 
en  seront,  sans  doute,  plus  grands  puor  nous. 
A  cela  ne  tienne,  pourvu  que  Dieu  soit  glori- 
fié. Après  tout,  il  faut  mourir;  tâchons  de  le 
faire  en  gens  de  cœur.  La  pauvreté  ni  la  peine 
ne  peuvent  rebuter  un  missionnaire  qui  se 
conduit  par  des  vues  de  foi.  Un  simple  soldat 
risque  plus  que  nous.  Il  a  souvent  plus  de  fati- 
gues À  essuyer,  et  cependant  sa  paye  est  moins 
forte  que  la  nôtre.  S'il  a  de  l'honneur,  il  ne 
s'en  plaindra  pas  ;  le  bien  de  la  patrie  exige  de 
lui  de  pareils  sacrifices.  Or,  il  s'agit  ici  du  bien 
de  Dieu  ;  aurionsHHNis  bonne  grâce  de  nous 
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plaindre  ?  Ferons-nous  moins  pour  lui  qu'un 
simple  citoyen  ne  fait  pour  son  prince  ? 

Je  sais  qu'il  est  des  personnes  à  qui  les  au- 
mônes faites  aux  missions  sont  odieuses.  Les 
uns  raisonnent  en  politiques  :  A  quoi  bon,  di- 
sent-ils, Taire  sortir  tant  d'argent  du  royaume? 
Mais  Je  leur  dirai  :  Le  prince  ne  Tignore  pas  : 
il  protège  l'œuvre;  il  l'entretient  en  partie  par 
ses  libéralités  *,  il  )uge  donc  qu'une  pareille 
exportation  ne  nuit  point  &  ses  États;  et  sans 
doute  que  lui  et  ses  ministres,  qui  sont  in- 
struits de  tout,  yoient  mieux  que  ces  préten- 
dus politiques»  qui  se  trouvent  à  tant  de  dis- 
tance des  affaires  publiques.  D'autres  diront: 
Nous  ne  pouvons  pas  suffire  à  nos  pauvres, 
qu'est-il  besoin  de  s'embarrasser  d'étrangers? 
Mais  je  leur  demanderai,  à  mon  tour,  si  la 
cause  de  Dieu  peut  être  étrangère  à  qui  que  ce 
soit?  Et  d'ailleurs,  voit-on  les  gens  de  cette  es- 
pèce beaucoup  s'empresser  à  soulager  ceux 
qu'ils  appellent  leurs  pauvres  ?  On  dira  peut- 
être  encore  que  les  chrétiens  de  Chine  contri- 
buent à  la  bonne  œuvre:  après  tout,  c'est  leur 
afTaire.   Mais  je  prierai  ceux-ci  d'observer 
qu'ils  le  font;  il  y  en  a  môme  qui  s'y  sont  ap- 
pauvris, et  cependant  il  s'en  Taut  bien  qu'il  y 
ait  la  suffisance.  La  plupart  des  chrétiens  n'ont 
que  le  simple  nécessaire,  et  beaucoup  en  man- 
quent. Nous  en  recevons  peu  d'aumônes.  En 
fait  d'honoraires  pour  les  messes,  par  exemple, 
le  plus  haut  degré  où  j'ai  été  n'a  pas  passé  cent 
francs,  et  ceci  est  rare.  Cette  année  j'ai  reçu 
un  peu  plus  de  soixante  francs.  Le  reste  des 
aumônes  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  compté. 
De  plus ,  nous  avons  affaire ,  pour  la  plupart 
du  temps,  à  do  nouveaux  prosélytes;  il  est 
prudent  de  ménager  leur  foiblessc;  si  on  les 
meltoit  si  rigoureusement  à  contribution,  ils 
soupçonneroicnt  facilement  que  nous  cher- 
chons leur  argent  plutôt  que  leurs  âmes,  et  il 
est  important  qu'ils  soient  persuadés  du  con- 
traire, afin  que  nous  puissions  leur  dire  en 
toute  assurance,  et  sans  qu'ils  puissent  nous 
reprocher  la  moindre  apparence  de  mal  en  ce 
genre  :  Vous  savez  que  c'est  vous  que  nous 
cherchons,  et  non  pas  vos  biens.  Dans  la  suite, 
ainsi  que  nous  avons  tout  lieu  d'espérer,  l'É- 
glise do  Chine  se  soutiendra  par  ses  propres 
fonds;  mais  pour  cela  il  faut  un  bien  plus 
grand  nombre  de  chrétiens ,  et  qu'ils  soient 
fortement  affermis  dans  la  foi  :  qu'on  nous 
mette  donc  en  état  de  contribuer  à  l'un  et  Tau- 


tre  bien.  D'autres  enfin ,  pour  couvrir  leur 
avarice,  s'en  prendront  même  à  l'état  des  mis- 
sionnaires. Ils  les  accuseront  d'avoir  quitté  leur 
pays  où  ils  pourroient  être  si  utiles,  et  cela  en 
faveur  de  barbares  qui  ne  leur  sont  rien; et 
ils  ne  s'apercevront  pas  qu'en  raisonnant  alail 
ils  condamnent  ouvertement  rÉglise,  qui  ap- 
prouve rétat  de  missionnaire;  ils  ne  verronl 
pas  qu'ils  manquent  de  reconnoissance  envers 
Dieu,  qui  leur  a  procuré  le  bien  de  la  foi  par 
les  mêmes  moyens  qu'ils  condamnent  en  nous. 
Ils  ignoreront  ou  feront  semblant  de  ne  pu 
voir  qu'il  y  a  en  France  autant  de  prêtrei 
qu'il  en  faut  pour  fournir  aux  besoins  de  tons. 
Les  instructions  n'y  manquent  point,  les  livrei 
de  piété  y  sont  en  abondance ,  les  sacremeni 
sont  présentés  à  quiconque  voudra  les  rece- 
voir dignement  ;  les  bons  exemples,  quoique 
assez  rares,  sont  cependant  assez  sensiMei 
pour  montrer  au  grand  nombre  le  chemin  toai 
frayé;  il  ne  manque  que  des  gens  assez  coura- 
geux pour  le  suivre.  C'est  du  fond  de  la  CbiiH 
que  nous  voyons  bien  clairement  les  richesse! 
et  l'abondance  do  notre  patrie  en  fait  des  s^ 
cours  propres  au  salut  des  âmes.  Faudroit-i 
donc ,  pour  augmenter  Ces  secours  dont  le 
chrétiens  de  notre  pays  ne  profitent  pas  mieux 
en  priver  entièrement  des  peuples  racheté 
aussi  bien  qu'eux  par  le  sang  de  Jésus-Chriit, 
et  qui  en  profilent  si  bien? 

Ce  n'est  point  ainsi  que  vous  en  jugez,  vous, 
monsieur,  non  plus  que  les  personnes  respec- 
tables dont  vous  me  faites  l'honneur  de  me 
parler  dans  votre  lettre.  Je  suis  pénétré  de  la 
plus  vive  reconnoissance  pour  les  secours  que 
vous  avez  eu  la  charité  de  procurer  aux  mis- 
sions. Par  ce  moyen  vous  vous  trouvez  uni, 
ainsi  que  tous  ceux  qui  imitent  votre  exemple, 
aux  travaux  et  aux  sueurs  des  missionnaires. 
Vous  voyagez  avec  eux,  vous  prêchez  et  con- 
vertissez avec  eux.  S'ils  souffrent,  c'est  auss 
à  votre  avantage  ;  et  s'il  s'en  trouve  quelques- 
uns  qui  soient  honorés  un  jour  de  la  gloire  di 
niartyre,  comme  il  y  a  lieu  de  l'attendre,  ff% 
près  plusieurs  révélations  non  suspectes ,  c^es 
à  cet  heureux  moment  qu'ils  se  rappelleroo 
leurs  bienfaiteurs  avec  plus  d'amour  et  de  re 
connoissance,  puisque  après  Dieu,  c'est  c 
grande  partie  à  eux  qu'ils  devront  une  moi 
si  glorieuse;  ainsi  votre  zèle  si  pur  sera  bie 
satisfait.  Dieu,  à  la  vérité,  ne  vous  aura  poifl 
choisi  pour  venir  en  personne  partager  no 
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ribuialiom  ^  mais  il  vous  a  choisi,  ainsi  que 
hn  d'aulrcs,  pour  en  partager  le  mérite. 
rtà  eu  rhonneur  de  vous  exposer  nos  diflé- 
ew  besoins.  Peut-être  que,  dans  les  autres 
lÎMions  du  corps  distinguées  de  la  mienne, 
liont  encore  plus  grands,  et  demandent  des 
icours  plus  prompts  ^  je  n'en  sais  rien  ;  ce  que 
i  tais,  c^est  que  Je  verrai  sans  envie  les  bien- 
kilt  des  âmes  charitables  se  répandre  en  d'au- 
es  inaÎDs.  Il  faut  aller  au  plus  pressé.  Après 
«t,  la  terre  est  au  Seigneur  ;  qu'importe  de 
nd  côté  on  se  (ourne,  pourvu  que  Jésus- 
hrisl  soit  annoncé?  Cependant,  en  tout  cas, 
)  crois  pouvoir  me  pernicllrc  une  réflexion  : 
est  certain  nombre  d'âmes  pieuses,  qui  veu- 
!0t  le  bien  des  missions,  et  lùchent  de  le  pro- 
■rer  par  le  secours  des  aumônes.  Les  uns 
Msacreront  une  somme  spécialement  destinée 
ar  la  mission  des  catéchistes;  les  autres,  i)our 
entretien  du  collège  -,  d  autres,  pour  procurer 
(  baptême  aux  enfans  moribonds  nés  des 
liens  ;  ainsi  du  reste,  chacun  suivant  Tim- 
ression  qu'il  a  reçue,  et  Tidéo  qu'il  s'est  Tailo 
es  besoins  respectif}^.  Or,  cette  conduite  a  ses 
Konvéniens.  Moralement  parlant,  il  peutar- 
ver  que  l'application  soit  impraticable  dans 
s  circonstances-,  par  exemple,  si  nous  rece- 
ions  une  somme  pour  le  collège  dans  le  temps 
nia  persécution  Tauroit  dispersé,  il  peut  cn- 
we  arriver  de  même  que  Tintention  détermi- 
se  arrête  un  plus  grand  bien  dans  certaines 
rcoDstances  ;  comme  si,  il  y  a  trois  ans,  dans 

temps  de  celte  grande  Tamine  dont  la  pro- 
nce  du  Su-tchoan  a  été  affligée,  on  nous 
kt  bornés  à  envoyer  des  catéchistes  prêcher 
Évangile.  Ce  n'est  pas  évidemment  le  temps; 
s  pouvant  Taire  le  tout,  il  falloit  tourner  tous 
%  soins  au  salut  des  petits  enTans  dévorés 
9  la  faim,  et  tâcher  dVn  sauver  le  plus  grand 
Nnbre  |)Ossible.  Cette  année  de  famine,  il  y 
I  eut  trente  mille  baptisés,  qui  sont  presque 
«tt  morls.  Les  catéchistes,  en  si  peu  de  temps, 
iroicnl-ils  converti  trente  mille  adultes?  Cela 
est  pas  vraisemblable.  On  a  essayé  de  prê- 
ter ceux  en  particulier  qu'on  Jugeoit  devoir 
ourir;  ils  répondoienl  presque  tous  :  Don- 
n-moi  à  manger,  et  je  me  ferai  chrétien. 
insî,  pour  le  mieux,  que  chacun  des  bienrai- 
urs  applique  son  intention  particulière;  rien 
s  plus  juste:  dans  le  cas,  à  peu  prés,  d'égalité 
5  bien,  leur  intention  sera  préféré;  mais  s'il 

a  uo  bien  certainemeni  plus  important  4 


faire,  et  qui,  faute  de  secours,  nese  feroit  pas, 
on  supplie  les  personnes  charitables  de  s'en 
rapporter  à  la  discrétion  des  missionnaires,  et 
de  ne  pas  les  exposer  à  cette  triste  alternative, 
ou  d'agir  contre  l'intention  déterminée  des 
bienfaiteurs,  ou  d'omettre  le'  plus  grand  bien. 

J'assure  de  mes  respects  les  saintes  reli- 
gieuses chanoinesses  de  Beaulieu,  ainsi  que 
les  saintes  carmélites  de  Blois  ;  Je  me  recom- 
mande très-instamment  À  leurs  prières.  Je 
m'unis  à  leurs  bonnes  œuvres ,  comme  je  les 
unis  aussi  à  celles  qui  se  font  dans  ma  mission. 
C'est  une  grande  consolation  pour  nous  d*ap^ 
prendre  qu'elles  lèvent  les  mains  au  ciel,  tan- 
dis que  nous  combattons  ici. 

J'embrasse  tendrement  mon  neveu,  ma  nièce 
et  leur  enfant.  Je  me  réjouis  de  les  savoir  sous 
la  conduite  et  sous  les  yeux  d'un  pasteur  aussi 
pieux  et  aussi  zélé.  Je  les  invite  de  tout  mon 
cœur  Â  écouter  yos  leçons,  et  &  suivre  vos 
exemples.  Vous  portez  toutes  vos  ouailles  dans 
votre  cœur,  ce  seroit  faire  injure  à  votre  ten- 
dresse de  vous  recommander  cedx-ci. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  l'attachement 
le  plus  respectueux,  en  union  de  vos  saints 
sacrifices,  etc. 

LETTRES 

L'ÉTAT  DES  CHRÉTIENTÉS  EN  1783. 


Suivant  une  lettre  de  M.  Descourvières, 
procureur  des  missions  françoiscs  À  Macao, 
deux  missionnaires  italiens,  envoyés  par  la  Pro- 
pagande comme  artistes,  qui  éloient  partis 
de  Canton  au  mois  d'octobre  178i,  sont  heu- 
reusement arrivés  à  Pékin,  et  ont  été  accueillis 
favorablement  de  l'empereur,  qui  leur  a  ftiit 
des  présens  plus  considérables  qu'à  l'ordinaire. 
Le  fils  atné  de  l'empereur,  qui  est  fort  affec- 
tionné aux  Européens,  a  voulu  auui  leur  don- 
ner des  témoignages  de  sa  bienveillance  par 
quelques  petits  présens. 

Pour  ce  qui  est  des  missions  qui  sont  à  la 
charge  des  missionnaires  françois,  dans  les 
provinces  de  Su-tchuen,  Yun-nam  et  Koueit- 
cheou,  il  y  a  eu  en  cette  année  1783,  comme 
à  lordinaire,  plusieurs  persécutions  locales  ; 
mais  elles  n'ont  point  empêché  les  progrès  de 
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la  religion.  Le  Seigneur  a  confondu  la  sagesse 
humaine;  il  a  tiré  des  persécutions  mêmes  sa 
plus  grande  gloire,  et  son  saint  nom  a  été 
annoncé  à  un  grand  nombre  depersonnes-en- 
sevelies  jusqu'alors  dans  les  ténèbres  de  Tido- 
Mtrie.  On  en  pourra  juger  par  les  relations  et 
les  lettres  que  nous  allons  rapporter. 


KeUtion  de  ta  penéeulioo  excitée  daof  ta  partie  orieoUte  du 
So-icbuen,  au  mois  de  lepteoibre  1782,  et  termioée  vera  lea 
fêtea  de  Pâquea  en  17S3. 

Dans  les  lettres  écrites  de  Chine  en  1782,  et 
reçues  à  Paris  en  janYier  1784,  on  a  fait  men- 
tion des  commencemens  de  cette  persécution  ; 
mais  n'en  ayant  alors  qu'une  connoissancc 
imparfaite,  on  n'a  pu  en  donner  une  relation 
entière.  On  \a  tâcher  d'y  suppléer,  en  réu- 
nissant ce  que  monseigneur  Tévéque  d'Âga- 
Ihopolis,  M.  Moye,  et  quelques  autres  mis- 
sionnaires, qui  étoient  sur  les  lieux,  en  ont 
écrit  en  1783. 

Le  8  septembre  1782,  le  mandarin  de  la 
\ille  de  Tchong-kin  arriva  subitement  à  Taopa, 
qui  est  un  village  de  sa  juridiction  ,  pour  ar- 
rêter les  missionnaires  et  les  chrétiens  qu'il  y 
trouveroit.  M.  Moye  y  éloit  pour  lors,  avec 
M.  Tsiang,  prêtre  chinois,  et  trois  ou  quatre 
écoliers;  mais  heureusement  ils  trouvèrent  tous 
le  moyen  de  s'évader,  de  sorte  qu'aucun  d'eux 
ne  fut  pris,  quoique  la  maison  où  ils  étoient 
fût  d^abord  environnée  par  les  gens  du  man- 
darin ,  qui  étoient  en  grand  nombre.  Cepen- 
dant ceux-ci  se  saisirent  d'une  trentaine  de 
chrétiens  qu'ils  chargèrent  de  fers,  et  qu'ils 
conduisirent  dans  les  prisons  de  Tchong-kin^ 
parmi  ces  captifs  se  trouvèrent  une  veuve 
chrétienne,  avec  sa  fille  aînée  et  une  autre 
femme  de  ses  parentes;  ce  qui  est  contre  l'u- 
sage des  Chinois,  qui  n'emprisonnent  les  fem- 
mes que  dans  des  cas  extraordinaires. 

Pendant  que  ces  chrétiens  étoient  dans  les 
prisons  de  Tchong-kin ,  un  mandarin  ordonna 
aux  femmes  de  réciter  quelques-unes  de  leurs 
prières.  Elles  firent  aussitôt  la  prière  suivante  : 
a  Seigneur,  qui  nous  ordonnez  d'honorer  nos 
pères  et  mères,  accordez  à  nos  parens,  â  nos 
supérieurs,  À  nos  bienfaiteurs,  les  forces  et  la 
santé  du  corps  et  de  l'Âme  en  ce  monde,  et  la 
vie  éternelle  dans  l'autre.  »  Le  mandarin  ap- 
plandit  à  cette  prière  \  mais  il  ne  laissa  pas  de 
poursuivre  TalTaire.  11  envoya  tous  lei  prison- 


niers, hommes  et  femmes ,  à  Tchin-tou ,  ca- 
pitale de  la  province,  éloignée  de  Tchong-kin 
d'environ  cent  lieues  :  ce  voyage  fit  beaucoup 
d'éclat  dans  la  province.  Les  chrétiens  de  U 
capitale  montrèrent,  en  cette  occasion,  un 
grand  courage  et  une  grande  charilé  enven 
leurs  frères  captifs.  A  la  première  nouvelle  de 
leur  arrivée,  ils  allèrent  en  grand  nombre  au- 
devant  d'eux  les  recevoir  et  les  assister.  Ils  les 
ont  visités  pendant  tout  le  temps  de  leur  prisoB, 
et  ont  fourni  abondamment  à  tous  leurs  besoins. 
Un  de  ces  chrétiens  leur  a  donné,  lui  seul,  la 
valeur  de  cent  cinquante  écus  de  notre  mon- 
noie. 

Celte  persécution,  qui  paroissoit  d'abord  fort 
vive,  n'a  pas  eu  de  suites  fâcheuses-,  au  con- 
traire, le  mal  qu'on  vouloit  faire  aux  chrétiens 
est  retombé  sur  leur&persécuteurs.  Le  manda- 
rin de  Tchong-kin ,  l'auteur  de  cette  perséca- 
tion,  se  trouva  fort  embarrassé  de  Téclal  qu'die 
fit,  et  ne  tarda  pas  à  se  repentir;  il  en  paria  à 
un  de  ses  confrères,  qui  refusa  de  s'en  mêler. 
Un  aulre  blâma  sa  conduite;  le  gouverneur- 
général  de  la  province,  à  qui  l'afTaire  fut  rap- 
portée, renvoya  les  chrétiens  absous  vers  Pâ- 
ques 1783,  déposa  le  mandarin  persécuteur,  et 
lui  fit  payer  tous  les  frais  de  cette  aftaîrc ,  ce 
qui  lui  a  coûté  quinze  ou  vingt  mille  livres. 

Les  païens  de  la  partie  orientale  essayèrent, 
peu  de  temps  après,  de  renouveler  celte  per^ 
sécution,  en  portant  de  nouvelles  plaintes 
contre  les  chrétiens.  Le  nouveau  mandarin 
de  Tchong-kin  fit  défense  à  ceux-ci  de  pro- 
fesser la  religion  chrétienne;  il  fit  même  mettre 
en  prison  une  douzaine  de  ceux  qui  en  étoient 
sortis  vers  les  fêtes  de  Pâques.  Ce  mandarin 
les  ayant  cités  devant  lui,  leur  dit  :  a  Vous  an- 
tres, stupides  gens  de  la  campagne,  pourquoi 
voulez-vous  professer  la  religion  chrétienne, 
qui  n'est  que  pour  les  gens  de  ville  ?  Ignorez- 
vous  qu'elle  vient  d'Europe,  et  qu'après  votre 
mort  on  vous  arrachera  les  yeux?  car  si  les 
Européens  savent  faire  de  si  beaux  tableaux, 
c'est  qu'ils  se  servent  pour  cela  de  l'humeur 
qui  est  dans  les  yeux.»  Peu  après ,  ce  nouveau 
mandarin  fut  déposé  et  les  chrétiens  mis  en 
liberté. 

Ainsi  celle  persécution ,  qui  s'annonçoit 
d'abord  d'une  manière  ciTrayante ,  a  tourné  i 
la  gloire  de  Dieu  et  au  bien  de  la  religion.  Les 
chrétiens,  comme  il  arrive  ordinairement,  sont 
devenus  plus  fervens  et  plus  fermes  dans  la 
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«versions  se  sont  multipliées,  de 
D  compte  celle  année,  dans  celle 
fOYiron  quinze  cenls  personne»  qui 
tsé  le  chrislianisme.  Un  prétorien , 
is,  t'esl  coDverli,  el  nonobstant  les 
les  amis,  il  a  affiché  les  marques  de 
chrétienne  dans  sa  maison,  el  même 
18  le  prétoire.  Ce  sont  des  tablettes 
t  en  gros  caractères  :  La  religion  du 
lu  cieL  Un  couvent  de  bonzesses 
(ooverti,  et  celles  qui  le  composoîent 

avec  ardeur  au  culte  du  vrai  Dieu. 
I  supérieure  de  ce  couvent,  qui  éloit 
enne  depuis  un  an,  étant  retournée 
Dcienne  pagode  (ou  temple  d'idoles) 
e  solennité,  lorsque  les  femmes 
emblées  pour  pratiquer  leurs  su- 
»  leur  parla  sur  la  vanité  des  idoles, 
les  anciennes  compagnes ,  el  força 
lulres  personnes  de  convenir  de  la 
s  notre  religion.  Deux  marchands, 
ssi  embrassé  la  religion,  avec  leurs 
leurs  enfans,  travaillent  à  la  conver- 
irs  familles.  Deux  autres  familles  se 
èes  au  culte  du  vrai  Dieu ,  etc.  On 
tler  toutes  ces  conversions  conune 
rniit  de  la  persécution. 
M  femmes  qui  ont  souffert  dans  le 
stle  persécution,  on  en  remarque 
est  signalée  par  la  grandeur  de  son 
'est  une  veuvic  que  Tapostasie  de  son 

fait  tomber  dans  Tabandon  entier 
ces  de  la  religion  ;  tourmentée  par 
s  de  sa  conscience,  elle  revint  àDieu, 
ton  mari  à  se  convertir.  Gel  apostat 
il  qu'il  falloit  attendre  ;  mais  ses  dé- 
urenl  funestes  :  revenant  quelque 
H  d'un  festin,  il  tomba  dans  un  ma- 

bourïicuse  et  s'y  noya.  Sa  veuve, 
itle  accident  tourna  entièrement  vers 
.  mise  à  le  servir  de  tout  son  cœur  ; 
erti  une  grande  partie  de  sa  famille, 
le  plus  de  cent  personnes  ;  mais  elle 
livrer  à  son  zélé ,  sans  éprouver  de 
>nlradictions  ;  les  plus  fâcheuses  et 
lères  venoicnl  de  son  fils,  qui,  après 
que  les  exercices  de  la  religion,  en 
DU  l'ennemi  déclaré.  Il  avoil  porté 
)  la  religion  jusqu*à  faire  des  me- 
mère  pour  la  pervertir,  elle  et  plu- 
res  chrétiens;  mais  la  perséculîoQ 

parlons,  au  lieu  de  favoriser  le  Mt 


insensé  de  ce  jeune  homme,  a  été  Tépoque  de 
sa  conversion.  Voyant  sa  mère  arrêtée  et  en- 
voyée Â  la  capitale  de  la  province  avec  ies  au- 
tres prisonniers j  il  voulut,  par  un  sentiment 
de  piété  filiale,  l'accompagner  pour  l'assister 
dans  ses  besoins.  Pendant  ce  voyage.  Dieu  lui 
(oucha  le  cœur  &  la  vue  de  la  résignatioo,  de 
la  charité  el  de  l'union  qui  régnoienl  parmi  ces 
chrétiens  prisonniers  ;  il  eut  le  bonheur  de  re- 
connotlre  que  la  seule  religion  vraie  pouvoit 
inspirer  des  senlimens  si  nobles  et  si  saints. 

La  persécution  s^est  aussi  étendue  dans  le 
même  temps  dans  quelques  autres  districts , 
spécialement  À  Fong-tcheou ,  et  y  a  aussi  fait 
éclater  des  vertus  dignes  des  premiers  siècles 
du  christianisme.  On  y  arrêta  vingt  à  trente 
chrétiens ,  qui  Airent  si  cruellement  frappés , 
qu'il  y  en  eut  un  qui  mourul  peu  de  Jours  après 
son  retour  chez  lui  ;  les  autres  pouvoient  à 
peine  marcher  six  mois  après  ;  malgré  tous  cet 
tourmens,  aucun  n'apostasia.  Entre  cet  géné- 
reux soldait  de  Jésus-Christ  qui  souffrirent  en 
cette  occasion,  il  y  en  a  en  un  qui,  étant  encore 
païen ,  avoit  délivré  M.  Moye  des  mains  des 
idolâtres.  Il  t'est  distingué  par  son  courage , 
ainsi  qu'une  femme  qui  reçut,  dans  cette  oc- 
casion ,  une  cinquantaine  de  coups  de  bâton. 

Un  an  auparavant ,  M.  Moye  avoit  envoyé 
cette  même  femme  dans  la  ville  de  Koui-fou, 
â  rextrémiléde  Su-tchuen,  prèsleHou-kouang, 
pour  y  annoncer  la  foi  aux  personnes  de  son 
sexe.  £lle.eu  avoit  déjà  désabusé  une  vingtaine 
des  superstitions  de  l'idolâtrie ,  lorsqu'il  s'é- 
leva une  persécution  contre  elle.  On  la  fit 
saisir  et  conduire  au  prétoire,  où  elle  reçu  tune 
centaine  de  coups,  qu'elle  souflirit  avec  un  cou- 
rage héroïque.  Un  soldat  lui  ayant  enlevé  son 
chapelet,  elle  disputa  beaucoup  avec  le  man- 
darin pour  se  le  faire  rendre  ;  mais  il  ne  lui 
répondit  qu'en  la  menaçant  de  lui  faire  tran- 
cher la  tête ,  qu'elle  présenta  hardiment ,  en 
disant  :  «  Tranchez-la  vile,  n  Le  mandarin , 
déconcerté,  la  fit  reconduire  en  chaise  â  por- 
teurs, â  Fong-lcheou,  lieu  de  sa  résidence,  où 
elle  fut  enveloppée  dans  la  persécution  qui  s'y 
excita  quelques  mois  après,  el  dont  on  vient 
de  parler.  Elle  a  regardé  les  coups  qu'elle  y  a 
reçus  comme  une  nouvelle  faveur  que  Dieu 
lui  accordoit,  |)our  satisfaire  le  désir  qu'elle 
avoit  de  souffrir  pour  Jésus-Christ;  «car, 
écrivoit-elle ,  ce  que  J'ai  souffert  à  Koui-fou 
est  bien  peu  de  chose.» 
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Pour  continuer  de  si  pénibles  travaux,  elle 
alla,  après  les  fêtes  de  Pâques  1783 ,  dans  une 
yille  du  troisième  ordre ,  où  elle  convertit 
plusieurs  païennes  et  édifla  beaucoup  les  chré- 
tiens. Elle  partit  au  mois  de  Juillet  de  la  même 
année  pour  se  rendre  à  la  capitale  de  la  pro- 
vince deKouei-tcheou,  où  elle  a  travaillé  jus- 
qu'à présent  avec  beaucoup  de  fruit.  Une  au- 
tre femme,,  qui  éloit  allée  avec  elle  dans  la 
même  province,  a  beaucoup  contribué  à  for- 
mer la  nouvelle  chrétienté  de  Tong-leang,  où 
on  a  dèjÀ  baptisé  une  vingtaine  d'adultes. 

La  persécution  s'est  étendue  dans  Tendroit 
où  trois  chrétiens  moururent  pour  la  foi  Tan- 
née dernière.  On  y  a  pris  six  chrétiens ,  à  qui, 
outre  plusieurs  mauvais  traitemens^  on  a  fait 
porter  la  cangue  pendant  cent  jours. 

Dans  un  autre  endroit,  un  vieillard  et  son 
neveu,  tous  deux  néophytes,  ont  été  accusés 
devant  le  mandarin.  Le  vieillard  lui  a  dit  d*un 
ton  ferme  :  a  Mettez-moi  t  la  cangue,  frappez- 
moi,  tuez-moi  si  vous  voulez,  j'en  suis  con- 
tent, mais  je  ne  renoncerai  jamais  à  la  religion 
chrétienne.  »  Le  mandarin  irrité  les  a  con- 
damnés à  porter  la  cangue  pendant  un  mois. 
Celle  du  vieillard  pesoit  quatre-vingts  livres,  et 
celle  de  son  neveu  cent.  On  les  a  renvoyés  chez 
eux  au  bout  du  mois.  De  retour  à  la  maison , 
ils  ont  donné  un  repas  où  ils  ont  invité  leurs 
accusateurs,  pour  leur  montrer  comment  les 
chrétiens  se  vengent  du  mal  qu'on**  leur  fait. 

Quoique  plusieurs  mandarins  aient  persé- 
cuté les  chrétiens  dans  cette  province  du  Su- 
tchuen ,  il  s'en  trouve  beaucoup  d'autres  qui 
paroissent  très-bien  disposés  en  leur  faveur. 
Outre  ceux  de  la  capitale  de  Tching-tou,  où  les 
chrétiens  ont  été  absous  et  les  persécuteurs 
condamnés,  un  mandarin  du  district  de  M.  De- 
vant ayant  lu  des  livres  qui  traitent  de  notre 
sainte  religion,  les  préconise  partout,  même 
en  présence  des  autres  mandarins.  M.  Devant, 
pour  profllcr  do  ses  bonnes  dispositions,  a  en- 
voyé prêcher  dans  la  ville  dont  il  étoit  gou- 
verneur. 

Suivant  une  lettre  de  M.  Glayot,  du  4  juin 
1783,  les  mandarins  de  Soui-fou  paroissent 
aussi  bien  disposés  en  faveur  de  la  religion. 
Des  païens  leur  ayant  porte  des  accusations 
contre  les  chrétiens,  ils  en  ont  renvoyé  la  con- 
noissancc  au  tribunal  d'un  mandarin  subal- 
terne, qui,  loin  de  recevoir  ces  accusations ,  a 
fait  donner  la  bastonnade  aux  accusateurs.  Il 


a  défendu,  dans  une  autre  circonstance ,  à  les 
officiers,  de  faire  aucune  recherche.  Enfla, 
vers  le  commencement  de  Tannée  1783,  da 
païens  de  la  ville  de  Homi  ayant  traîné  sa 
prétoire  un  chrétien  nommé  Li,  le  mandarin  a 
pris  sa  défense,  ordonnant  aux  accusateurs  de 
lui  rendre  certains  effets  qu'ils  lui  avoient  en- 
levés. Ces  païens  sont  venus  d'eu3t-mêmes  le 
réconcilier  avec  ce  chrétien,  lui  promettant  de 
ne  lui  plus  susciter  aucune  affaire. 


Extrait  de  deux  lettres  de  M.  de  Saf Dt-3SarUn ,  prêsentemM 
évéque  de  Caradre,  et  coadjuteur  de  monseigneur  réfèqw 
d'Agalhopolis ,  vicaire  apostolique  en  Chine,  en  date  dci 
i«r  avril  et  29  mai  1783,  à  M.  Moyc. 

La  chrétienté  confiée  à  mes  soins  augmente 
tous  les  jours.  J'ai  reçu  au  nombre  des  caté- 
chumènes plus  de  cinq  cents  adultes,  etj^en 
ai  baptisé  plus  de  deux  cents.  J'ai  aussi  donné 
le  baptême  à  cinq  ou  six  cents  enfans  d'infl* 
dèlcs  en  danger  de  mort.  Je  suis  obligé  de 
prêcher  deux  fois  par  jour,  quelquefois  trois; 
les  catéchistes  prêchent  aussi  de  leur  c6té.  J'ai 
entendu  les  confessions  de  mille  quatre  cents 
personnes  ;  j'ai  fmi  ce  ministère ,  tout  accablé 
des  grandes  chaleurs  que  J'ai  bien  de  la  peine 
à  supporter;  il  faut  cependant  employer  le  peu 
de  force  qui  me  reste  à  l'administration  des 
chrétiens  de  la  ville  de  Tchin-tou,  dont  mon- 
seigneur d'Agalhopolis  m'a  conlié  le  soin,  afio 
de  m'y  retenir  ;  mais  comment  pouvoir  suffire 
aux  besoins  spirituels  de  tant  de  néophytes? 

Vous  m'avez  demandé  de  vous  entretenir  des 
Âmes  spécialement  favorisées  de  Dieu  qui  se 
trouvent  dans  la  partie  de  celte  mission  qal 
m'est  conOée.  Il  y  a  actuellement  danscecao- 
ton  un  homme,  nommé  Tcheou^  qui  a  em- 
brassé la  religion  deptiis  deux  ans,  et  qui  jus- 
qu'à présent  fait  merveille.  Il  a  certainement 
converti  plus  de  trois  cents  personnes.  C*ctl 
un  homme  d'un  caractère  droit,  ferme,  soumis 
comme  un  enfant,  point  attaché  à  son  degré 
de  maître  es  arts,  plein  de  respect  pour  lan^- 
ligion,  qu'il  observe  avec  une  ardeur  singu- 
lière, d'un  zèle  étonnant  pour  le  salut  des 
âmes.  Rien  ne  l'arrête.  Il  va  partout  prêchei 
aux  infidèles  jusqu'au  niilicu  des  marchés,  c 
toujours  avec  fruit.  Il  a  déjù  été  dénoncé  at 
prétoire  dcPi-hien,  dont  il  relève.  Le  mandarii 
a  toujours  réi)ondu  que  la  religion  du  Seigncu 
du  ciel  étoit  bonne. 
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Ayant  été  appelé  pour  renlerremenl  d'un 
Mlien,  où  il  alla  avec  un  grand  concours  de 
iapli|les,  il  fut  accusé  auprès  du  maître  de 
I  naréchaussée,  par  un  chef  de  quartier.  Ce 
Mllre  s'y  transporta  avec  ses  soldats  ;  le  nou- 
Mi  chrétien  ne  se  déconcerta  pas  *,  il  prêcha 
ficie  même  zèle,  et  fil  parler  un  aulre  chré- 
n,  nommé  Etienne,  et  cela  pendant  l'espace 
a  éem  heures.  Pendant  tout  ce  temps,  le 
bef  de  la  maréchaussée  demeura  à  la  porte 
nu  entrer,  ne  voulant  pas  se  compromettre. 
Enfin  il  s'en  alla,  en  disant  du  bien  de  la  reli- 
îoo,  et  les  chrétiens  continuèrent  leurs  cérémo- 
les  sans  aucun  trouble. 

Ce  même  néophyte  a  Tait  parottrc,  depuis 
leo,  toute  Tardeur  de  son  zèle  à  Poen-hien, 
istricl  de  M.  Durresse.  Une  de  ses  parentes, 
m  état  fort  commun,  étant  morte,  il  vint  me 
lanander  des  catéchistes  et  des  ornemens  pour 
es  funérailles.  Je  balançai  d'abord,  craignant 
egrand  éclat  au  milieud'unevillcoù  iln'y  avoil 
[ne  son  parent  de  chrétien,  et  qui  ètoit  encore 
MBTsécuté.  Il  me  répondit,  avec  beaucoup  de 
onOance,  que  Dieu  avoit  permis  la  mort  de 
a  parente  pour  manifester  sa  gloire  dans  un 
lays  où  il  éloit  inconnu,  et  que,  si  on  nègli- 
^t  cette  occasion,  un  grand  nombre  d'âmes 
rentendroicnt  jamais  parler  de  la  religion.  Sa 
oime  décida.  Je  lui  accordai  toutceque Je  pus, 
I  il  partit  pour  l'exécution  de  son  projet.  La 
KMivelle  avoit  précédé  son  arrivée  à  la  ville. 
Huê  de  cent  satellites,  avec  des  chaînes,  étoient 
lant  la  maison  où  les  chrétiens  dévoient  s'as- 
embler;  leur  présence  ne  le  déconcerta  pas. 
1  portoit  sur  son  bonnet  le  bouton  doré,  qui 
si  la  marque  distinctive  des  maîtres  es  arts, 
le  sorte  que  personne  n'osoit  mettre  la  main 
lor  lui.  Il  prêcha  à  qui  voulut  l'entendre,  il 
;0Bvertit  quelques  chefs  des  satellites  et  cnvi- 
tm  une  dizaine  de  personnes  :  trois  ou  quatre 
mile  païens,  que  la  nouveauté  du  spectacle  y 
ittîra,  entendirent  parler  de  la  religion.  Tous 
es  prétoires  étoient  avertis,  il  vint  des  satel- 
itet  de  toutes  parts.  Il  s'en  trouva  enfin  au 
Doins  deux  cents ,  et  pas  plus  de  cent  chré- 
leos.  On  le  menaça  qu'un  chef  des  satellites 
illoit  venir,  ainsi  que  le  frère  du  mandarin, 
|ot  n^étoit  pas  pour  lors  à  la  ville.  Il  répondit 
{M  s'ils  venoient  il  les  prêchcroit  volontiers. 
>  chef  des  satellites  arriva  en  effet,  et  il 
iwssadeux  fois  vis-à-vis  de  la  porte,  mais  sans 
>ser  entrer.  Les  chrétiens  firent  donc  publi- 


quement leurs  prières  pour  la  déftinte.  Le  cer- 
cueil fht  porté  hors  de  la  ville,  suivi  d'une  foule 
immense  de  peuple,  lui  à  la  tête,  et  II  n'y  eut 
absolument  aucun  trouble.  Tous  ceux  qui  en- 
tendoicnt  parler  de  la  religion  en  disoienl  du 
bien.  Tchcou  s'est  montré  avec  le  même  éclat 
en  plusieurs  autres  rencontres  -,  aujourd'hui  on 
l'arrête  partout  pour  Tentendre  prêcher. 

Les  païens  se  sont  ameutés  deux  fois  contre 
ce  zélé  et  fervent  chrétien.  La  première  fois, 
ils  étoient  au  nombre  de  quarante,  et  ils  l'ont 
maltraité  assez  cruellement.  La  cause  de  ces 
violences  venoit  de  ce  qu'il  vouloit  faire  rompre 
les  fiançailles  d'une  fille  chrétienne  avec  un 
païen.  L'autre  fois,  il  a  été  attaqué,  pour  cause 
de  religion,  par  une  troupe  de  voleurs,  dont 
trois   étoient  de    petits  officiers    militaires. 
Ayant  été  grièvement  blessé,  il  a  porté  ses 
plaintes  au  mandarin,  qui  Ta  écouté  d'abord 
assez  favorablement,  disant  que  la  religion 
chrétienne  n'ètoit  pas  mauvaise.  Ces  trois  offi- 
ciers ont  été  arrêtés  ;  mais  comme  ils  étoient 
fort  riches,  ils  ont  donné,  dit-on,  une  somme 
d'argent  du  poids  de  trois  cents  taels  (le  tael 
est  une  once  de  Chine,  qui  pèse  près  d'une 
once  et  quart  de  France,  et  vaut  environ  sept 
livres  dix  sous).  Le  mandarin  changeant  alors 
de  sentiment,  a  jugé  que  le  chrétien  Tcheou 
avoit  tort,  et  que  sa  religion  étoil  perverse.  Il 
ne  lui  a  plus  permis  de  dire  un  mot,  ni  pour  sa 
Justification,  ni  en  faveur  delà  religion.  Il  Ta 
même  fait  mettre  aux  fors,  parce  qu'il  conti- 
nuoit  à  parler  pour  sa  défense.  Mais  ce  chré- 
tien ayant  trouvé  le  moyen  de  présenter  une 
requête  à  un  mandarin  subalterne,  celui-ci  a 
si  bien  plaidé  sa  cause  auprès  du  gouverneur 
qui  l'avoil  fait  mctlre  aux  fers,  que  l'affaire  a 
changé  entièremont  de  face.  Le  gouverneur  a 
fait  élargir  Tchcou  ;  a  déclaré  de  nouveau  que 
sa  religion  n'a  rien  de  mauvais,  et  il  a  con- 
damné les  trois  officiers  à  recevoir  un  certain 
nombre  de  coups  de  bambou  ;  ce  qui  auroit  été 
exécuté,  si  on  n'avoil  agi  auprès  du  mandarin 
pour  obtenir  leur  grâce. 

L'exemple  de  ce  zélé  chrétien  a  été  suivi  par 
une  femme ,  nommée  Tai ,  âgée  de  soixante 
ans  :  elle  a  baptisé  trois  ou  quatre  mille  enfans 
en  danger  de  mort  ;  elle  est  remplie  de  zèle  et 
d'amour  de  Dieu  *,  elle  sèche  de  douleur  à  la 
vue  des  désordres  qui  se  commettent. 
Il  vient  de  se  former,  dans  celle  partie  oc- 
!  eidentale  de  la  province  do  Su-tchuen,  une 
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chrélîcolé  a8$cz  considérable,  elqui  augmen- 
tera avec  le  temps.  Cmquanle  ou  soixante  fâ- 
milles  chrétiennes  ont  acheté  une  chaîne  de 
montagnes  dans  le  district  deTien-lsuen,  ville 
du  second  ordre.  Ce  terrain  peut  avoir  une 
Journée  de  chemin  en  longueur  et  la  moitié  en 
largeur.  Il  y  a  déjà  deux  cents  chrétiens  qui  le 
cultivent.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'on 
a  trouvé,  sur  ces  montagnes,  des  plaines,  dont 
Tune  s'appelle  la  plaine  de  Saint-Joseph  *,  une 
autre,  la  plaine  d'Europe  ;  une  troisième,  la 
plaine  de  la  Sainte-Mére,  qui  est  le  nom  qu'on 
a  donné  ici  à  la  sainte  Yierge.  Les  plus  anciens 
habilans  du  pays  ignorent  l'origine  de  ces 
noms.  Il  est  certain  qu'il  y  a  eu  autrefois  des 
chrétiens  dans  ce  district,  qui  n'appartient  aux 
Chinois  que  depuis  le  règne  du  père  de  l'em- 
pereur actuel.  Le  nombre  des  chrétiens  qui 
venoient  s'établir  dans  ces  montagnes  a  Tait 
beaucoup  de  sensation  h  plusieurs  lieues  aux 
environs,  ce  qui  a  fourni  l'occasion  d'annoncer 
la  religion,  et  beaucoup  d'infidèles  l'ont  em- 
brassée. 

Le  gouverneur  de  cet  endroit  est  lui-même 
chrétien,  il  jouit  d'une  grande  autorité:  ce  qui 
n'a  pas  empêché  les  païens  d'accuser  la  reli- 
gion chrétienne  au  prétoire  de  Tien-tsuen,  mais 
le  gouverneur  n'a  point  eu  d'égard  à  leurs 
poursuites,  quoique  réitérées^  il  s'est  contenté 
de  défendre  deux  sectes,  celle  des  rebelles  et 
celle  des  magiciens ,  sans  dire  un  seul  mot 
contre  la  religion  chrétienne,  ajoutant  »  que 
l'intention  du  gouverneur  n'éloit  pas  de  défen- 
dre les  bonnes  (Choses,  n  Celle  dcciaralion  a 
fait  cesser  les  troubles,  et  aujourd'hui  loul  est 
tranquille.  J'espère  que  I)ieu  bénira  cet  éta- 
blissement. Il  s'y  est  rassemblé  un  assez  grand 
nombre  de  chrétiens  fervens,et,  à  proprement 
parler,  il  n'y  en  a  pas  de  mauvais.  Comme  j'ai- 
lois  les  visiter,  on  m'a  dénoncé  au  gouverneur 
de  la  ville,  qui  a  répondu  à  l'accusateur  qu'il 
n'ajoutoil  aucune  foi  à  ce  qu'il  lui  disoit. 


Exlrail  d'une  lettre  de  monseigneur  l'évéque  d'AgathopoIis 
du  20  feplembre  iT8f,  sur  l'état  du  Su-tcliuen. 

Le  saint-siège  m'a  donné  pour  coadjuteur 
M.  de  Saint-Martin,  qui  a  reçu  ses  bulles  d'é- 
vêque  sous  le  titre  de  Caradre,  accompagnées 
d'un  ordre  formel  de  la  sacrée  congrégation, 
d'accepter.  L'obéissance  l'a  emporté  sur  beau- 
coup de  considérations  ({ui,  à  son  jugement, 


dévoient  lui  faire  refuser  répiscopat.  Il  a  été 
consacré  celle  année,  le  dimanche  dans  l'oc- 
tave de  la  Fête-Dieu,  et  se  console  du  Douveaa 
fardeau  qui  lui  a  été  imposé,  par  l' espérance 
plus  certaine  qu'il  lui  donne  de  vivre  constam- 
ment dans  cette  mission ,  et  d'y  mourir  sans 
jamais  la  quitter. 

Les  mahométans  qui  s'étoient  révollés,  il  y 
a  quatre  ans,  dans  la  province  de  Kan-siu*, 
après  avoir  élé  défaits  et  entièrement  dissipés 
par  la  mort  de  leur  chef  tué  dans  une  affaire, 
se  sont  ralliés  cette  année  en  beaucoup  plus 
grand  nombre,  et  infestent  la  province  de 
Chen-si,  limitrophe  au  Su-tchuen.  Ils  ool aug- 
menté leur  milice  de  tous  les  bandits  et  des 
gens  exilés  dans  le  pays,  qui  sont  en  grand 
nombre  n  et  parmi  lesquels  il  y  a  plusieurs 
mandarins  \  ils  se  sont  emparés  de  beaucoup 
de  districts  ciifils,  et  ont  forcé  la  jeunesse  des 
districts  conquis  à  prendre  les  armes  pour 
eux  ;  de  sorte  qu'ils  forment  une  armée  assez 
considérable.  11  y  a  déjà  eu  plusieurs  batail- 
les ,  où  on  dit  que  les  Chinois  ont  eu  le  des- 
sus, mais  qu'ils  y  ont  perdu  beaucoup  de 
monde ,  et  des  officiers  de  la  première  dis- 
tinclion.  L'affaire  n'est  point  encore  flnic  à 
présent •• 

Il  y  a  eu  plusieurs  persécutions  dans  l'éten- 
due de  celle  province.  Celle  qui  nous  a  le  plus 
inquiétés  a  élé  dans  la  ville  de  Tchintou,  capi- 
tale du  Su-tchuen.  Plusieurs  nouveaux  chré- 
tiens, ayant  plus  de  zèle  que  de  prudence, 
s'assemblèrent,  la  nuit  de  Noël  dernier  (1783), 
dans  une  maison  fort  étroite,  dont  la  partie 
principale  donnoit  sur  une  grande  rue  :  il  y 
avoil  au  moins  cent  personnes.  Le  bruit  qu'ils 
faisoienl  en  chantant  leurs  prières  attira 
beaucoup  de  païens  qui  venoient  les  voir  ei 
les  entendre.  Quelques  soldats  païens,  char^ 
gés  de  veiller  sur  le  quartier,  s'y  rendirent. 
Ils  furent  mal  reçus  par  les  chrétiens.  Ils 
s'emparèrent  donc  par  violence  de  quelques 
effets  de  religion,  qu'ils  portèrent  au  prétoire, 
et  présentèrent  en  même  temps  un  libelle 
d'accusation  calomnieux,  où  ils  disoient,  en- 
tre autres  choses ,  que  les  chrétiens  ctoient 
assemblés  de  nuit,  au  nombre  de  cinq  cents. 
Un  mandarin  fut  député  pour  aller  vérifier 
les  faits  :  les  chrétiens  s'étoient  presque  tous 

*  Kiang-sou. 

*  On  a  su,  par  d'autres  voies,  que  les  révoltes  âroieol 
élé  en tlèremept  dissipées  peu  de  temps  après. 
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éft.  On  en  prit  dix,  tant  de  la  maison  que 
'obinage,  et  deux  paient,  à  qui  la  maison 
irleDoit.  L^interrogaloire  ne  fut  pas  se- 
K.  Le  mandarin  reconnut  qu'on  avoit  ca- 
Mè  sur  le  nombre,  la  maison  où  ils  étoient 
lot  pas  capable  d'en  contenir  tant.  Ils  Tu- 

retenus  en  prison  en  attendant  un  plus 
le  informé.  Ils  y  restèrent  pendant  quatre 
s  sans  qu'il  parût  qu'on  pensftt  à  eux. 
a,  ils  furent  interrogés  de  nouireau  sur  la 
^;  et,  parce  qu'ils  la  confessoient  bar- 
eot,  un  d'eux  reçut  cinq  soumets,  et,  peu 
temps  après,  Ils  furent  renvoyés  les  uns 
^  les  autres,  sous  prétexte  de  maladie.  Le 
idirin  leur  avoit  lui-même  suggéré  ce 
en,  et  les  chrétiens  surent  en  profiler  avec 
liage.  Cependant  un  d'eux,  qui  avoit  été  la 
icipale  cause  de  cette  persécution,  moumt 
NÎton ,  d^une  maladie  qu'il  y  contracta  et 
remporta  en  trés-peu  de  jours.  Il  eut  le 
heur  d'être  baptisé  en  mourant.  Environ 
nois  après  leur  sortie ,  un  premier  secré- 
ed'un  grand  mandarin,  ennemi  de  la  reli- 
I,  donna  ordre,  en  Pabscnce  de  son  matirc, 
mminer  de  nouveau  les  clirédens,  et  on 
liculier  de  les  interroger  sur  les  maîtres 
la  religion ,  et  de  pousser  cette  affaire  à 
le  rigueur  ;  les  chrétiens  furent  donc  rap- 
^.  On  en  interrogea  deux  sur  les  maîtres 
a  religion.  Ils  répondirent  hardiment  qu'ils 
ml  chrétiens  par  leurs  ancêtres  :  le  man- 
io  o'en  voulut  pas  entendre  davantage  ;  il 
renvoya  tous ,  sans  que  depuis  il  y  ait  eu 
nne  affaire. 

lans  d^autres  endroits,  les  chrétiens  ont  été 
1  moins  ménagés;  mais  ces  persécutions 
al  pas  été  de  longue  durée.  Il  y  a  des  cbré- 
la  qui  ont  beaucoup  souffert  ;  un  surtout 
,  à  raison  de  sa  fermeté  dans  la  foi ,  a  reçu 
irante  coups  de  boupade  de  la  première 
èee  ;  les  chairs  ont  été  emportées,  et,  sans 
Ique  médecine  que  les  gentils  même  du 
loire  lui  ont  donnée  à  prendre  immédlate- 
dC  après  les  coupa,  il  sorolt  mort.  Ses  plaies 
MMt  changées  en  ulcères,  et  il  a  été  quatre 
is  sans  pouvoir  marcher  ni  travailler.  Les 
Ks  ont  été  frappés  plus  légèrement,  eu 
td  à  leur  Jeunesse.  De  huit  qu'ils  étoient , 

en  a  eu  trois  qui,  effrayés  de  la  rigueur  du 
itement,  ont  apostasie.  Plaise  à  Dieu  qu'ils 
nqienteot  et  qu'ils  pleurent  amèrement  leur 
Messe  et  leur  apostasie  !  Parmi  les  persé- 


cutés, tant  de  la  ville  que  d'ailleurs,  il  y  en 
avoit  de  pauvres  qu'il  a  fallu  nourrir  dans  la 
prison.  On  a  fait  des  quêtes  pour  eux ,  et  il 
nous  en  a  coûté  h  nous-mêmes  une  somme 
considérable. 

Un  incendie  a  entièrement  consumé  la  nou- 
velle  résidence  que  nous  avions  fait  bâtir, 
l'année  passée,  à  Tchin-tou.  Ce  malheur  nous 
a  été  commun  avec  la  moitié  des  habitans, 
dont  les  maisons  ont  péri,  ainsi  que  la  nOtre, 
par  un  accident  dont  on  ne  connoft  point  i'o^ 
rigine,  et  qui  est  arrivé  la  veille  de  l'Ascen- 
sion. Nous  avons  sauvé  la  meilleure  partie  des 
effets  de  religion  avec  nos  habits;  le  reste  a 
été  brûlé.  Nous  avons  fait  rebftlir  un  corps  de 
logis  pour  faire  la  visite  des  chrétiens  de  la 
ville,  en  attendant  que  nos  facultés  nous  per- 
mettent de  bftiir  la  maison  en  entier,  et  de 
payer  les  dettes  que  nous  avons  contractées 
pour  cet  objet ,  etc. 


Bxlrail  d*une  knre  que  roetteif  neurt  les  évêqucs  «TAgalliopo- 
lis  d  éfi  Caradre  ont  adressée  en  commun  à  M.  DeseôurviA- 
ret,  «u  snjei  des  catéchistes  de  leurs  missions,  datée  dn 
s  juillet  I3S4. 

Nous  n'avons  guère  plus  d^une  douzaine  de 
catéchistes  attachés  aux  missionnaires,  parce 
que  nous  ne  pouvons  pas  fournir  A  l'entretien 
d'un  plus  grand  nombre.  Parmi  les  chrétiens, 
il  y  en  a  peut-être  une  douzaine  qu'on  aide 
un  peu  pour  les  mettre  en  étal  de  prêcher 
aux  fidèles;  et  nous  nous  trouvons,  cette  an- 
née, près  de  sept  cents  adultes  baptisés,  outre 
douze  cents  catéchumènes.  Nous  ne  parlerons 
pas  des  catéchistes  à  demeure,  qui  reçoivent 
les  chrétiens  chez  eux  pour  la  visite  des  prê- 
tres, qui  tiennent  les  assemblées  les  diman- 
ches et  les  fêtes,  qui  confirment,  souvent  aux 
dépens  de  leur  riz,  les  néophytes,  et  qu'il 
nous  faut  aussi  assez  souvent  aider.  Si  nous 
avions  des  fonds  plus  abondans,  nous  pour- 
rions trouver  un  plus  grand  nombre  de  prédi- 
cateurs, et  étendre  davantage  la  religion.  Or, 
nous  n'avons  rien  que  ce  que  nous  recevons 
de  Macao,  si  vous  en  exceptez  une  métairie, 
qui  fournit  à  peine  la  moitié  du  viatique  d'un 
mi»stonnaire,  etc. 
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Extrait  d'âne  lettre  de  monseigneur  de  Sainl-Martin,  évoque 
de  Ctradre  et  coadjuteur  du  Su*lchuen.  (La  lettre  est  sana 
date,  mail  elle  a  été  écrite  du  Su-tchuen  en  1T84,  vers  le 
mois  de  juillet.) 

Me  voilà  donc  intronisé  sans  pouvoir  m'en 
dédire  ;  Je  ne  sais  si  le  cœur  éloil  bien  sin- 
cère ,  mais  il  me  semble  que  si  ce  n'eût  été 
Tordre  de  la  sacrée  congrégation,  j'aurois  re- 
Tusé  sans  balancer,  et  le  cœur  assez  tran- 
quille. Le  bon  Dieu  nt^  Ta  pas  voulu  :  est-ce 
"pour  me  punir  de  mes  péchés  ?  est-ce  aussi 
pour  punir  ceux  de  celte  province  ?  Je  n'en 
sais  rien  :  priez  pour  que  cela  tourne  à  sa  plus 
grande  gloire  ^  mais  je  suis  fait  pour  être  év6- 

que,  comme  pour  ôtre  général  d'armée Il 

s'en  faut  de  beaucoup  que  ma  chapelle  soit 
complète  ;  pour  nous  autres  évèques  in  par- 
tibus^  une  partie  de  la  chapelle  doit  suffire... 
J'ai  une  crosse  de  bois  qui  seroit  admirée  en 
France  ;  elle  me  coûte  au  moins  deux  piastres, 
encore  est-elle  dorée.  J'ai  une  mitre  toute  bro- 
dée, qui  m'assomme  :  il  y  a  bien  pour  quinze 
à  seize  sous  de  diamans.  J'ai  deui  anneaux 
d'argent  dorés,  enrichis  d'une  pierre  précieuse 
qu'on  appelle  pi-ya-che^  qui  ressemble,  dit- 
on,  à  Tagate,  et  qui  me  coûte  bien  dix  sous 
la  pièce,  mais  qui  est  très-brute...  J'ai  trouvé 
deux  croix  pectorales,  dont  une  passablement 
bien  dorée  et  sans  reliques.  M.  Dclpont,  qui 
en  est  tout  chargé,  ainsi  que  de  mérites,  a 
bien  voulu  m'en  céder  une  partie,  en  atten- 
dant qu'il  en  vienne  d'autres.  Peut-être  que, 
dans  la  suite,  il  en  fournira  de  sa  propre  sub- 
stance aux  évèques  futurs,  car  M.  Glayot  m'a 
dit  qu'il  croyoit  l'avoir  vu  en  vision  dans  une 
assemblée  de  dix  à  douze  personnes  con- 
damnées à  mort  pour  la  foi,  qui  se  dispo- 
soient,  avec  grande  joie,  au  martyre,  et  qui 
éloit  au  moment  de  sortir  de  prison  pour  être 
exécuté  *.  Il  n'est  pas  à  propos  de  lui  en  par- 
ler, cela  pourroil  être  le  sujet  d'une  grande 
tentation  pour  lui.  D'ailleurs,  M.  Glayot  n'as- 
sure pas... 

Il  faut  un  miracle  pour  le  rétablissement  de 
-la  santé  de  M.  Glayot.  Il  a  l'estomac  entiè- 
rement délabré ,  vomit  très-fréquemment  ce 
qu'il  prend  ,  et  se  trouve,  depuis  un  an,  dans 
un  état  de  foiblesse  qui  ne  lui  permet  presque 
plus  rexercice  du  ministère.  Le  mal  empire  de 

*  M.  Delpont  est  efTectivemenl  mort  dans  les  pri- 
ions de  Pékin,  le  8  Juillet  1785. 


plus  en  plus,  et  il  est  condamné  par  les 
decins*. 

Nous  perdons  de  tous  côtés  ;  ici,  c'est  sur  l^y 
deniers  ;  là,  c'est  sur  les  piastres.  Cette  année, 
un  tael  rend  cent  deniers  de  moins  que  les  don- 
nées précédentes;  avec  cela  tout  est  hors  de 
prix.  Je  suis  obligé  de  rogner  sur  les  vîatiquet, 
afin  de  ne  pas  trop  rogner  sur  les  calécbistei; 
et,  pour  comble  de  malheur ,  voilà  une  guerre 
qui  commence;  probablement  elle  sera  sé- 
rieuse et  fera  encore  tout  renchérir.  On  enta- 
che au  peuple  le  sujet  comme  le  lieu.  Toutes  les 
nuits  on  fait  défiler  des  troupes  de  cette  ville; 
on  dit  qu'elles  vont  contre  les  mabométans, 
qui  s'étoient  révoltés  il  y  a  trois  ou  quatre  ans, 
et  qui  recommencent  de  plus  belle...  Cela  ne 
m'a  pas  empêché  de  baptiser  trois  soldats  qui 
partent  pour  l'expédition  :  je  leur  ai  dit  que  la 
religion  ne  soufîrpit  pas  de  lâches.  Les  Chinoit 
sont  des  poltrons;  ils  désertent,  et  après  ils 
font  bande  pour  voler  et  saccager  tout.  Je 
réponds  bien  que  si  mon  sermon  est  cité 
au  prétpire,  il  ne  fera  pas  de  tort  à  la  re- 
ligion. Je  me  recommande  à  vos  prières,  et 
suis,  etc. 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  Dufrcsae,  missionnaire  apoaloliqoe 
dans  la  province  de  Su-lchucn,  achevée  d'écrire  du  Su- 
tchuen  le  21  de  septembre  I78i. 

La  religion  continue  à  faire  ici  des  progrés; 
partout  un  grand  nombre  de  païens  Tembras- 
scnt  :  néanmoins  c'est  encore  bien  peu  de 
chose  en  comparaison  d'une  infinité  d'autres, 
ou  qui  ne  la  connoissent  point,  ou  qui,  la  coa* 
noissant,  refusent  de  l'embrasser.  Les  uns  ont 
des  habitudes  criminelles  et  invétérées  qu'ils 
ne  veulent  pas  quitter;  les  autres  craignent  la 
peine  qu'on  a  d'être  chrétien,  parce  qu'il  faut 
prier ,  jeûner,  etc.  La  plupart  ont  peur  d'eue 
méprisés  dans  le  monde,  d'être  accusés  clciléi 
aux  prétoires ,  et  de  perdre  leur  rang  ou  lear 
fortune;  mais  la  grâce  peut  vaincre  tous  ers 
obstacles,  et  nous  on  voyons  tous  les  jours  des 
exemples  frappans.  Il  faudroil  phis  de  prêtres 
et  de  catéchistes  qu'il  n'y  en  a  ici;  un  petit 
nombre  nu  peut  que  prêcher  et  désabuser  un 
petit  nombre.  On  ne  prêche  point  dans  les  pla- 
ces publiques ,  la  prudence  ne  le  permettaot 
pas;    les    caléchislcs  se   contentent    d'aller 

*  M.  Hamel  ^crit.  en  septembre  178â,  que  SI,  Glayot 
'  va  toujours  en  dépôriManl,  et  ne  peut  écrire,  ete. 
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18  les  familles  particulières ,  où  ils  sont  in- 
luils  par  des  chrétiens,  parens  ou  amis  ^  et 
arrive  qu'ils  prêchent  dans  de  nombreuses 
smblées,  telles  que  sont  celles  des  funérail- 
ils  ne  peu?ent  le  faire  qu'assez  légèrement, 
le  de  temps  ;  car,  le  jour  même ,  chacun  se 
re  chez  soi. 

)all  vienne  donc  beaucoup  de  prêtres ,  et 
i  les  personnes  vertueuses  d'Europe ,  qui 
nnent  quelque  intérêt  à  la  gloire  de  Dieu  el 
salut  des  âmes,  nous  procurent  ou  nous  fos- 
t  procurer  de  quoi  entretenir  un  grand  nom- 
I  de  catéchistes  ;  par  ce  moyen ,  la  religion 
endra ,  les  prédications  devenant  plus  frë- 
soles  et  plus  multipliées. 
1  y  a  eu,  en  plusieurs  villes,  des  persécutions 
les  chrétiens  ont  été  maltraités  de  soufQets 
de  coups  de  houpade ,  et  ont  demeuré  en 
■on  des  quatre,  cinq  et  six  mois,  et  plus^ 
k ,  comme  ces  persécutions  n'ont  rien  eu 
illeurs  de  bien  remarquable ,  je  ne  vous  en 
I  aucun  détail. 

lu  commencement  de  cette  année,  un  nou* 
lu  chrétien  ayant  exhorté  à  la  religion  un 
(en  chez  lequel  il  Iravailloit,  et  cehii-ci 
BOl  arraché  toutes  les  marques  de  supersti- 
nqui  étoient  affichées  dans  sa  maison,  ses 
res  el  ses  oncles ,  qui  demeuroient  dans  hi 
taie  enceinte ,  sont  entrés  en  grande  fureur 
atre  lui  et  contre  le  chrétien  qui  Tavoit  ex- 
rlé;  ils  ont  affiché  de  nouveau ,  par  force, 
;  marques  de  superstition ,  et  cherchoient 
rtout  le  chrétien  pour  le  maltraiter ,  roena- 
Dl  même  de  le  tuer.  Les  choses  étant  un  peu 
oucies,  ce  chrétien  est  venu  me  chercher,  le 
•  février ,  pour  administrer  sa  famille  el  les 
lires  fidèles  des  environs  ;  mais  à  pdne  m- 
BS-nous  entrés ,  que  six  ou  sept  païens  arrl- 
fenl  en  poussant  de  grands  cris,  voulant  tuer 
chrclien,  un  d'entre  eux  entra  dans  la  maî- 
n  pour  le  chercher.  J'étois  alors,  avec  mon 
itéchisle  et  quelques  chrétiens,  h  me  chauffer 
ms  une  chambre  à  côté,  dont  nous  avions 
roié  la  porte  :  ce  païen,  tout  furieux,  a  en- 
Dcé  cette  porte  d'un  grand  coup  de  pied  ;  et, 
faut  vu  que  nous  étions  des  étrangers,  et  que 
chrétien  qu'il  cberchoit  n'étoit  point  là  (il 
Uoil  éloigné),  il  sortit  sans  rien  dire*,  mais, 
1  milieu  de  la  cour,  il  recommença  à  lempê» 
tr.  Alors  l'oncle  du  chrétien  qu'ils  cherchoient, 
;  qui  est  chrétien  lui-même ,  sortit  pour  les 
jiaUcr  î  mais ,  sans  vouloir  entendre  raison, 


ils  renlratnèrent  chexeux,  menacunt  d'assou* 
vir  leur  fureur  sur  lui.  Cependant  il  sut  leur 
donner  de  bonnes  raisons  el  les  apaiser,  el  re- 
vint quelques  momens  après,  sans  avoir  reçu 
aucun  mal.  Malgré  la  résolution  que  j'avois 
prise  de  déloger  dés  le  grand  matin,  Je  me  suis 
déterminé  à  administrer  les  chrétiens  de  ce 
lieu*là ,  el  je  l'ai  fait  sans  avoir  été  davantage 
molesté^  mais,  dans  le  cours  du  mois  de  mars, 
leur  fureur  s'est  encore  déchaînée  contre  leur 
parent  qui  avoit  embrassé  la  religion  ;  ils  Pont 
maltraité  de  coups,  et  lui  ont  fait  tant  d'autres 
avanies,  que  ce  pauvre  homme  est  tombé  dans 
la  démence,  el  cet  état  a  duré  longtemps  sans 
aucun  bon  intervalle.  Quand  ils  le  virent  dans 
cette  triste  situation,  ils  en  flirent  fâchés,  mais 
ils  n'ont  pas  cessé  pour  cela  de  molester  la  fa- 
mille en  faisant  grand  fracas  dans  la  maison, 
et  voulant  absolument  avoir  le  chrétien  qui 
avoil  exhorté  leur  parent  ;  par  bonheur  il  s'é- 
toit  évadé.  . 

Sur  oef  entrefaites,  arriva  un  catéchiste  que 
ces  païens  prirent  pour  un  maître  de  la  reli- 
gion -,  ils  remmenèrent  chez  eux ,  lui  prirent 
son  livre  de  prières.  Comme  ce  catéchiste  étoil 
d'un  caractère  fort  doux,  il  leur  parla  raison  ; 
il  est  venu  &  bout  de  les  apaiser,  d'autant  plus 
facilement  qu'étant  médecin,  ilofTritde  traiter 
leur  parent  malade.  En  effet ,  lui  ayant  donné 
quelques  remèdes,  il  s'est  trouvé  soulagé. 

Dans  le  feu  de  leur  colère ,  ils  disoicnl  aux 
chrétiens  :  Nous  nous  vengerons  par  nous-mê- 
mes en  vouonaltrailant,  car  nous  savons  que 
vous  ne  craignez  point  nos  accusations  chez  le 
mandarin.  En  effet ,  ces  chrétiens  ,  peu  de 
temps  après  leur  conversion,  avoient  montré  la 
plus  grande  fermeté  dans  une  perséoutîon 
qu'ils  avoient  essuyée;  cl  celui  qui  a  exhorté 
le  païen  avoil  porté  la  cangue  pendant  un 
mois ,  ainsi  que  son  oncle.  Presque  tous  les 
chrétiens  de  cet  endroit  que  j'avois  admis, 
l'année  dernière,  au  nombre  des  catéchumènes, 
ont  reçu  le  baptême  dans  cette  dernière  ad- 
ministration. 

hù  mardi  do  Pâques  dernier ,  deux  officiers 
ruraux ,  accompagnés  de  cinq  satellites,  sont 
venus  chez  une  riche  famille  chrétienne  (où 
j'avois  passé  la  fêle  de  Pûqucs  les  deux  années 
précédentes) ,  portant  un  ordre  par  écrit  du 
mandarin  ,  qui  citoit  le  (Ils  aîné  de  la  famille, 
et  domandoit  un  chrétien  qu'on  disoil  être 
venu  de  la  capitale  à  une  essemblAo  qui  se 
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lient  chaque  année  dans  sa  maison ,  dans  la 
Iroisîëme  lune  (en  mars  ou  avril),  où  il  se  rend 
(ajoutoil'On)  uo  ou  deux  mille  chrétiens,  eloù 
il  y  a  un  matlre  de  la  religion.  Les  salcllilcs, 
arrivés ,  n'ont  trouvé  h  la  maison  que  le  père, 
qui  est  un  vieillard,  deux  femmes  et  quelques 
petils  enrans  ;  lout  le  resle  de  la  famille  étoit 
venu  dans  une  chrétienté  ,  à  cinq  lieues  de  lé, 
où  se  passoit  la  fête.  Quant  au  chrétien  qu'ils 
cherchoienl,  il  étoit  encore  en  prison  à  la  ca- 
pitale. Néanmoins  ils  ont  voulu  qu'on  fit  aver* 
tir  le  fils  atné  d'aller  comparotire  devant  le 
mandarini  qui  Tappeloit ,  et  ils  se  sont  saisis 
d'un  grand  nombre  de  livres  de  religion ,  soit 
imprimés,  soit  manuscrits,  qui  leur  sont  tombés 
sous  les  mains,  et  les  ont  portés  au  mandarin. 
Le  fils  afné  de  la  famille  s'est  rendu  sans  diffi- 
culté à  l'ordre  du  mandarin.  Celui-ci,  après 
quelques  questions,  a  voulu  avoir  de  lui  deux 
cents  taels  (  1 ,600 1  ivres)  ;  mais  le  chrétien  ayant 
répondu  qu'il  n'avoit  pas  deux  deniers  à  don- 
ner, il  n'a  plus  insisté.  Voyant  donc  ses  espé- 
rances frustrées  de  cec6té-IA,  il  lui  a  demandé 
combien  il  y  avoit  dechréliens  dans  le  district 
de  cette  ville  :  celui-ci  ayant  répondu  qu'il  y 
en  avoil  un  lrès>grand  nombre,  mais  qu'il  ne 
pouvoit  point  les  déclarer,  le  mandarin  lui  a 
demandé  combien  il  y  avoit  de  fermiers  qui 
professoient  cette  religion  ;  le  chrétien  a  nom- 
mé quatre  familles,  dont  le  mandarin  a  aussitôt 
fait  appeler  les  chefs.  Mais  ayant  découvert  par 
leurs  réponses  qu'ils  étoient  de  v^tables  chré- 
tiens ,  et  qu'il  n'y  avoit  rien  à  condamner  en 
eux,  il  a  eu  peur  pour  lui-même  s'il  poussoit 
l'aflàiré  trop  loin.  Enfin  il  s'est  contenté  de  se 
faire  apporter  leurs  tablettes  de  religion  *.  On 
lui  en  a  présenté  cinq-,  mais  les  ayant  vues  tou- 
tes conformes ,  sans  avoir  rien  de  condamna- 
ble, il  les  a  tous  renvoyés  en  leur  disant  de  ne 
point  faire  d'éclat,  mais  d'être  chrétiens  dans 
Je  secret. 

Nous  venons  d'acheter  une  maison  b&tie  en- 
viron à  une  lieue  de  la  ville,  qu'on  va  trans- 
porter sur  le  même  terrain  où  étoit  située  celle 
qui  a  été  brûlée.  Le  corps  de  ces  maisons  est 
une  charpente  qu'on  démonte  et  qu'on  trans- 
porte où  on  veut.  On  a  dû  commencer  aujour- 
d'hui, 14  juin,  à  mettre  la  main  à  Tœuvre,  et 
le  charpentier  chrétien  qui  est  à  la  tête  de 

*  lA  tableUe  de  religion  est  un  écrit  placé  dansTen* 
droit  te  plus  apparent  de  la  maisoni  qui  Indique  la  re- 
ligion dont  on, fait  profession. 


l'enlroprise  nous  fait  espérer  que,  dans  quin^ 
jours,  la  maison  sera  reconstruite.  Tel  est  j 
palais  épiscopal  dans  ce  pays-ci. 

Je  vous  ai  parlé,  l'année  dernière,  d'un  cer- 
tain pays  éloigné,  soumis  à  l'empereur  de 
Chine,  dont  quelques  habitans  avoient  embra^ 
se  la  religion,  et  où  je  me  proposois  d'envoyer 
mon  catéchiste.  Mon  dessein  n'a  pu  avoir  alors 
son  exécution.  Au  commencement  de  celle 
année ,  deux  autres  païens  de  cette  même  na- 
tion ayant  encore  embrassé  la  religion  dans  ce 
pays-ci,  où  ils  étoient  venus  faire  leur  com- 
merce, et  étant  retournés  chez  eux  après  avoir 
appris  quelques  prières,  j'ai  cru  ne  devoir  pas 
différer  à  y  envoyer.  Le  lundi  de  Pâques,  moa 
catéchiste  est  donc  parti  avec  un  autre  chré- 
tien ,  qui  est  aussi  catéchiste ,  accompagnés 
d'un  troisième  chrétien  qui  leur  servoit  de 
conducteur,  parce  qu'il  a  voyagé  dans  ce  pays- 
là.  Ils  ont  fait  dix  ou  douze  journées  de  che- 
min pour  s'y  rendre,  et,  étant  sur  le  point  d'y 
entrer,  il  a  fallu  avoir  un  passe-port  des  Chi- 
nois, sur  lequel  étoit  fixé  le  temps  qu'ils  dé- 
voient y  rester.  A  leur  arrivée  ,  ils  ont  trouvé 
des  gens  qui  écoutoient  assez  volontiers  ce 
qu'on  leur  disoit  de  la  religion  par  interprète 
(  leur  langue  et  leur  écriture  étant  enlièremeot 
différentes  de  la  chinoise  )  *,  mais  aucun  ne  l'a 
embrassée ,  soit  parce  qu'ils  ne  comprenoient 
pas  bien  ce  qu'on  leur  disoit,  soit  pour  d'au- 
tres raisons  cachées.  Quoiqu'ils  n'aient  pas 
beaucoup  de  divinités,  ils  sont  fort  attachés  à 
celles  qu'ils  honorent.  Leur  principale  est  celle 
que  les  Chinois  appellent  Fou  (  ou  Foô  ),  mais 
ils  n'adorent  ni  le  ciel ,  ni  la  terre ,  ni  aucuoa 
autre  des  divinités  chinoises.  Chacun  a,  sur  It 
plate-forme  de  sa  maison,  une  espèce  [de  dra- 
peau, plus  ou  moins  grand  suivant  la  qualité 
des  personnes  ,  sur  lequel  est  écrite  une  cer- 
taine forme  de  prière  qu'ils  sont  censés  réciter 
toutes  les  fois  que  le  vent  agile  le  drapeau;  et, 
comme  il  est  agité  à  chaque  instant ,  ils  sont 
censés  prier  continuellement  et  sans  interrup- 
tion. Leurs  maisons  sont  bâties  de  briques  oa 
de  terre,  et  à  plusieurs  étages.  Ils  ont  des  prê- 
tres qu'on  appelle  lama.  Il  n'y  a  que  six 
hommes  chrétiens  dans  ce  pays-là,  en  trois 
familles  différentes.  Pour  y  étendre  la  reli- 
gion, il  faudroit  un  ou  plusieurs  catéchistes  oa 
chrétiens  zélés  qui  apprissent  leur  langue ,  et 
fissent  dans  leur  paysun  long  séjour. N'ayant  • 
pas ,  pour  le  présent ,  les  moyens  nécesMÎrei 
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Neille  entreprise,  je  la  laisse  en- 
lins  de  la  Providence.  J'ai  oui  dire 
tiréiien ,  conducteur  des  deux  calé- 
«Dsc  y  aller  faire  le  commerce  à  cette 
}  mais  il  ne  peut  pas  se  passer  d'un 
»,  et  Je  ne  puis  pas  fournir  à  Tenlre- 
dui-ci. 

ux  catéchistes  ne  sont  revenus  Ici ,  à 
le  de  la  province,  que  le  vendredi 
E^ntecôfe;  et,  si  leur  voyage  n'a  point 
eeés  bien  marqué  pour  la  conversion 
iplc,  il  a  au  moins  servi  à  confirmer 
«ux  chrétiens,  et  A  convertir  un  païen 
Dols  qu'ils  ont  rencontré  dans  uneau- 
iii  s*en  retournoit  dans  sa  patrie,  et  a 
;e  avec  cu\  jusqu'à  la  capitale  ,  d'où 
fndu  chez  lui.  On  rend  un  bon  témoi- 
sa  foi. 

s  est  arrivé  ici ,  celte  année ,  un  nou- 
itionnairc  européen  ^  mais  nous  n'y 
icorc  rien  gagné ,  étant  obligés  d'en 
in  ancien  pour  les  affaires  des  mis- 
arls. 

^viendront  les  chréliens  de  cette  pro- 
)  nous  avons  tant  de  peine  h  adminis* 
fois  cliaque  année ,  kI  les  prêtres  vcr- 
sélés  d'Europe  ne  s'empressent  A  leur 
!u  secours?  Que  deviendrons-nous 
mes,  missionnaires,  si  on  ne  vient 
liarger  d'une  partie  du  fardeau?  Les 
perdront,  et  les  missionnaires  sue- 
nt. Monseigneur  i'évêque  d'Agatho- 
cassé  de  vieillesse  et  de  travaux  ; 
)t,  dont  huit  ans  de  prison  et  de  tour- 
>ient  déjà  ruiné  la  santé,  est  mainte- 
iflrmc  qu'il  ne  peut  presque  plus  Ira- 
it un  aulre  prêtre  chinois  est  décrépit, 
ivaillc  plus.  Les  autres  missionnaires 
t  insensiblement  le  tempérament,  n*é- 
I  de  personne.  Mais,  outre  ce  motif 
^r  les  missionnaires  et  de  leur  pro- 
.  vie ,  les  ecclésiastiques  zélés  pour  la 
Dieu  et  le  salut  des  âmes  n'en  ont-ils 
en  puissans  pour  venir  Ici  ?  Conflr- 
chrétiens  dans  la  foi ,  ramener  des 
dans  la  voie  du  salut ,  perfectionner 
Justes,  détruire  l'idolfttrie,  renverser 
du  démon  ,  faire  connottre  Dieu  et 
risl,  étendre  sa  religion ,  baptiser  des 
uover  des  ùmes  dans  un  empire  où  il 
I  si  grand  nombre  ensevelies  dans  les 
le  la  mort  !...  niener  la  vie  de  Jésut- 
IV. 


Christ  sur  la  terre  cl  d6  seè  Apôtres ,  ne  soàt- 
co  pas  des  motifs  bien  capables  d'émourolr 
des  prêtres  remplis  de  foi  7  AJoalei  i  cda  les 
consolations  qui  accompa^eot  un  tel  minis^ 
tère,  et  la  ferme  confiance  d'y  foire  son  saloC, 
suivant  ces  paroles  de  Notre-Setgneur  :  «  Il 
n'y  a  personne  qui,  ayant  quitté  sa  maisoo  y 
ou  ses  frères,  où  ses  sosurs,  ou  son  père,  où  st 
mère ,  ou  ses  terres  pour  ramour  de  moi  el 
pour  l'Évangile,  ne  reçoive  au  centuple  dans 
le  temps  présent,  el  la  vie  éternelle  dans  le 
siècle  à  venir.  »  Grainl-on  que  Jésos-Chrisl  ne 
tienne  pas  sa  promesse  ? 

Un  Jeune  homme  d'un  exeellenl  caraelère, 
qui  ni*aceompagne  depuis  un  an  dans  mes 
courses,  doit  partir  bientôt,  avec  un  aoire, 
pour  aller  au  collège  que  nous  avons  dans  celte 
mission.  Ces  deux  sujets  y  étant  arrivés ,  le 
collège  sera  composé  de  dix  écoliers,  doni 
plusieurs,  qui  étudient  la  langue  latine  depuis 
quatre  ans,  commencent  à  s'appliquer  A  la 
théologie. 

Quelques  nouveaux  chrétiens,  qui  demeu- 
rent dans  un  endroit  où  on  tient  un  marché,  A 
deux  lieues  environ  de  la  capitale,  étant  venus 
dernièrement  prier  un  catéchiste  d*y  aller  pré» 
cher  la  religion  aux  païens',  celui-ci,  sans  sa* 
voir  que  ces  nouveaux  chrétiens  vouloienl  ras- 
sembler un  grand  nombre  de  païens  pour 
écouter  la  prédication ,  s>  est  rendu  le  4  de 
ce  mois  de  Juillet ,  accompagné  de  quelques 
autres  fidèles.  Arrivés  ]A ,  ils  onl  vu  accourir 
A  la  maison  Jusqu'A  trois  cents  païens,  dont  la 
plus  grand  nombre  n'étoîeni  que  des  bandits. 
Après  avoir  entendu  quelque  temps  la  prédi- 
cation, ils  ont  excité  un  grand  tumulte,  el  cul 
voulu  frapper  le  catéchiste  et  les  chrétiens. 
Mais  un  chef  de  soldajts ,  qui  se  trouvoit  pour 
lors  dans  le  marché ,  char^  d'y  veiller  au  boo 
ordre,  est  aussitôt  venu.  Il  s'est  fait  rendre 
compte  de  ce  dont  il  s'agissoit;  les  païens  blas- 
phémant contre  la  religion,  et  les  chrétiens  la 
défendant,  les  soldats  ont  répondu  :  «Puisque 
vous  prétendez  que  la  religion  chrétienne  esl 
bonne,  il  n*y  a  qu'A  aller  A  la  ville  en  rendre 
raison  au  mandarin.»  Alors  lis  ont  fait  partir  le 
catéchiste  et  les  chrétiens  ;  mais  les  païens,  au 
lieu  de  les  suivre,  se  sont  dispersés.  Cepen- 
dant les  soldats,  près  de  la  ville,  comme  ils  sa- 
voient,  parce  qui  éloît arrivé  dans  les  persé- 
cutions do  l'année  dernière  et  de  fai 
que  les  miadarins  u*aimeul  poinl  A  ae 
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promellre  avec  les  chrétiens ,  de  peur  de  s'at- 
tirer des  affaires,  ils  n'ont  pas  osé  conduire  les 
chrétiens  au  prétoire,  mais  ils  les  ont  introduits 
dans  leur  poste ,  qui  est  tout  près  de  la  ville. 
Alors  le  chef  de  ces  soldais  leur  a  dit  qu'il  sa- 
iroit  que  la  religion  chrétienne  est  une  bonne 
religion,  et  qu'ainsi  il  ne  les  conduiroil  point 
au  mandarin ,  mais  qu'il  falloit  écrire  leurs 
noms,  et  trouver  quelques  personnes  dans  la 
ville  qui  se  rendissent  caution  pour  eux.  Ils 
ont  donc  donné  leurs  noms  ;  et,  quelques  sol- 
dais chrétiens  étant  aussitôt  venus  se  rendre 
leur  caution,  on  les  a  laisses  aller.  Yoilà  à  quoi 
on  est  exposé  par  Fimprudence  des  nouveaux 
chréliens  qui  ne  savent  rien  prévoir.  Sans  une 
Providence  spéciale,  cet  événement  pouvoit 
avoir  des  suites  fâcheuses. 

Il  y  a  eu  ici ,  le  30  août  1784  ,  à  dix  heures 
du  soir,  une  éclipse  de  lune;  elle  éloit  centrale, 
et  a  été  accompagnée,  suivant  l'usage ,  de  tou- 
tes sortes  de  superstitions  de  la  part  des  païens. 
Lorsqu'il  arrive  quelque  éclipse,  ces  aveugles 
s'imaginent  que  c'est  un  chien  (ou  un  dragon) 
qui  mange  et  dévore  la  lune.  Or ,  pour  la  dé- 
fendre et  la  délivrer,  on  fait  partout  un  tin- 
tamarre d'inslrumens  -,  on  tire  des  pétards,  on 
fait  retentir  le  bruit  des  chaudrons,  etc.  ;  man- 
darins, peuples,  bonzes,  tous  s'empressent  à 
délivrer  la  lune,  et  cette  cacophonie  dure  jus- 
qu'à la  fin  de  l'écIipse. 

II  s'est  fait  sentir,  au  mois  de  février  de  celte 
ennée,  un  froid  trés-violenl,  accompagné  de 
neiges  et  de  glaces,  non-seulement  sur  les 
montagnes ,  mais  encore  dans  les  plaines  ;  il 
a  duré  environ  quinze  jours,  et  sa  rigueur  a 
fait  périr  quantité  de  pauvres  gens ,  surtout 
de  mendians  qui  n'ont  ni  feu  ni  lieu  ;  les 
païens  ne  veulent  point  les  retirer  chez  eux, 
parce  que  s'ils  viennent  à  mourir ,  il  y  a  des 
procédures  à  faire ,  et  il  en  coûte  d'autant 
plus  à  celui  sur  le  terrain  duquel  le  pauvre 
est  mort,  quelle  mandarin  le  croit  plus  riche. 
Telle  est  la  dureté  des  païens  et  l'injustice  des 
mandarins  envers  des  hommes  qui  sont  Icur^ 
semblables. 

Je  termine  en  vous  priant  de  ne  concevoir 
aucune  inquiétude  sur  mon  sort.  Tout  ce  qui 
arrive  dans  le  monde .  prospérités  et  adversi- 
tés ,  santé  et  maladie ,  paix  et  persécutions , 
vie  et  mort ,  tout  est  reflet  de  la  volonté  de 
Dieu,  excepté  le  péché;  ainsi,  il  ne  m'arrivera 
Jamais  rien  que  ce  que  Diou  voudra  bien  ;  et , 


de  quelque  manière  quil  dispose  de  moi,  fl 
disposera  toujours  pour  mon  bien  et  pour 
gloire.  Vous  devriez  même  désirer  et  prx^ 
qu'il  m'arrivât  ce  qui  est  arrivé  autrefois  a  m 
apôtres  ut  à  un  grand  nombre  de  c^ux  qui, 
marchant  sur  leurs  traces ,  ont  continué  leun 
fonctions,  je  veux  dire  les  persécutions, lei 
emprisonnemens,  les  tourmens  et  la  mort  poar 
le  nom  de  Jésus-Christ  et  la  gloire  de  la  reli- 
gion ;  car  ce  seroit  sans  doute  le  plus  graod 
bonheur  qui  pourroit  m'arriver  ici-bas ,  et  la 
plus  grande  grâce  que  Dieu  pourroit  me  faire: 
mais  je  n'ose  y  aspirer,  parce  que  je  sens  bien 
que  mes  péchés  et  mes  foiblesses  m'en  rendent 
indigne.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


Extrait  d'une  lettre  de  M.  de  Venlavon ,  missionnaire  à  Pékin, 
en  date  du  25  novembre  1784,  sur  la  conversion  du  flls  d'un 
seigneur  de  la  Corée. 

Yous  apprendrez,  sans  doute,  avec  consola- 
tion la  conversion  d'une  personne  dont  Dieu 
se  servira  peut-ôtro  pour  éclairer  des  lumières 
de  l'Évangile  un  royaume  où  l'on  ne  sache  pas 
qu'aucun  missionnaire  ait  jamais  pénétré;  c'est 
la  Corée,  presqu'île  située  à  Torient  de  la 
Chine.  Le  roi  de  cette  contrée  envoie  tous  les 
ans  des  ambassadeurs  â  Tcmperenr  de  la  Chine, 
dont  il  se  regarde  comme  vassal.  11  n'y  perd 
rien  ;  car  s'il  fait  des  présens  considérables  t 
l'empereur,  l'empereur  lui  en  fait  de  plus  con- 
sidérables encore.  Ces  ambassadeurs  coréens 
vinrent,  sur  la  fln  de  l'année  dernière,  eux  et 
leur  suite,  visiter  notre  église;  nous  leur  don- 
nâmes des  livres  de  religion.  Le  flls  d'un  de  ces 
deux  seigneurs,  âgé  de  vingt-sept  ans,  et  très- 
bon  lettré,  les  lut  avec  empressement;  il  y  vit 
la  vérité,  et,  la  grâce  agissant  sur  son  cœur, 
il  résolut  d'embrasser  la  religion  après  s>n 
être  instruit  â  fond.  Avant  de  Tadmettre  au 
baptême,  nous  lui  fîmes  plusieurs  questions 
auxquelles  il  satisfît  parfaitement.  Nous  lui 
demandâmes,  entre  autre  choses,  ce  qu'il  éloit 
résolu  de  faire  dans  le  cas  où  le  roi  désapprou- 
veroit  sa  démarche,  et  voudroit  le  forcera 
renoncer  à  la  foi  :  il  répondit,  sons  hésiter, 
qu'il  souffriroit  tous  les  tourmens  et  la  mort, 
plutôt  que  d'abandonner  une  religion  dont  il 
avoit  clairement  connu  la  vérité.  Nous  ne 
manquâmes  pas  de  Tavcrtir  que  la  pureté  de 
la  loi  évangélique  ne  soufl'roit  point  la  pluralité 
des  femmes.  11  répliqua  ;  a  Je  n'ai  que  mon 
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IM  légUîmo,  cl  je  n'en  aurai  jamais  d'au- 

L»  Enfin,  avont  son  dépari  pour  relourner 
VI  Corée,  du  consenlcmcnl  de  son  père,  il  fut 
admît  au  baptôme,  que  M.  de  Grammonl  lui 
administra,  lui  donnant  le  nom  de  Pierre-,  son 
■om  de  famille  est  Ly.  On  le  dit  allié  de  la 
■aisoD  royale^  il  déclara  qu'à  son  retour  il 
fouloit  renoncer  aux  grandeurs  humaines,  et 
le  retirer,  avec  sa  famille,  dans  une  campagne, 
pour  vaquer  uniquement  à  son  salut.  Il  nous 
promit  de  nous  donner  chaque  année  de  ses 
nouvelles.  Les  ambassadeurs  promirent  aussi 
de  proposer  à  leur  souverain  d'appeler  des 
Européens  dans  ses  Etais.  De  Pékin  jusqu'à  la 
capitale  de  Corée,  le  chemin  de  lerrc  est  d'en- 
viron trois  mois. 

Au  reste,  nous  ne  pouvons  nous  entretenir 
que  par  écrit  avec  les  Coréens.  Leurs  caractères 
et  les  caractères  chinois  sont  les  mômes  quant  à 
la  figure  et  la  signification;  s'il  y  a  quelque  dif- 
férence, elle  est  légère;  mais  leur  prononciation 
est  tout  à  fait  difiérenle.  Les  Coréens  meltoient 
par  écrit  ce  qu'ils  vouloicnl  dire  :  en  voyant  les 
caractères,  nous  en  comprenions  le  sens ,  et  ils 
comprcnoienl aussi  tout  de  suite  le  sens  de  ceux 
que  nous  leur  écrivions  en  réponse. 

Le  fils  atné  de  Tempereur  de  Chine  parott 
tout  à  fait  bien  disposé  en  faveur  des  Euro- 
péens, qu'il  estime.  Il  est  dans  la  quarante- 
unième  année  de  son  âge,  et  gouverne  Tempire 
lorsque  1  empereur  est  absent  de  la  capitale 
(il  en  est  souvent  absent  trois  ou  quatre  mois.) 
Les  Chinois  pensent  assez  généralement  qu'il 
csl  destiné  par  son  père  à  lui  succéder;  mais 
c'est  là  un  secret  qu'il  seroit  dangereux  de 
vouloir  sonder,  et  dont  on  ne  doit  parler  qu*à 
Toreillc.  Le  mois  passé,  ce  prince  est  venu, 
avec  tout  son  train,  dans  notre  maison;  il  a 
visité  Téglise,  a  voulu  voir  les  ornemens  sacer- 
dotaux, la  congrégation  du  Saint-Sacrement, 
lubservaloire,  enfin  les  chambres  de  quelques 
parliculiers.  Il  s'en  est  allé  fort  satisfait.  S'il 
est  un  jour  maître,  nous  espérons  qu'il  sera 
favorable  à  la  religion,  sur  laquelle  il  a  fait,  à 
dilTérentcs  fois,  bien  des  questions. 

Dans  plusieurs  provinces  de  Chine,  il  y  a 
grand  nombre  de  mahométans;  ils  se  sont  ré- 
volté» dans  celle  de  Knnsou  le  printemps  der- 
nier, au  nombre  de  cent  niille.  D'abord  ils  ont 
pris  quelques  villes,  et  battu  les  soldats  du 
poys,  mal  aguerris.  A  la  première  nouvelle, 
Tempereur  a  fait  marcher  contre  ouïe,  avec  di- 


ligence, ses  IrouixM,  tant  tartares  que  chinoi- 
ses et  autres;  les  mahométans,  resserrés  de  tou« 
tes  parts  dans  les  lieux  arides,  forcés  par  la 
soif  d'en  ventraux  mains,  ont  été  dans  deux 
ou  trois  combats  entièrement  défaits  :  eux, 
leurs  familles  et  leurs  adhérons,  à  la  réserve  de 
ceux  qui  n'a  voient  pas  atteint  l'âge  de  quinxe 
ans,  tous  ont  péri  par  le  fer  des  victorieux. 

Cependant  ou  laisse  tranquilles  les  maho- 
métans qui  n'ont  pas  remué. 

Tout  est  aujourd'hui  en  paix,  et  Ton  se  pré- 
pare à  célébrer  d'une  manière  magnifique  la 
cinquantième  année  du  règne  de  Kien-long  *, 
qui,â  l'àgedesoixante-quatorzeans,  gouverne 
encoresea  États  avec  la  même  forceet  la  même 
application  que  dans  un  ftge  moins  avancé.  Il 
doit,  à  celte  occasion,  donner  un  repas  solen- 
nel aux  gens  distingués  qui  ont  atteint  soixante 
ans. 

Les  Européens  missionnaires  parvenus  à 
cet  âge  y  assisteront  aussi.  Ce  repas  sera  suivi 
de  présens  que  l'empereur  fera  distribuer  à 
tous  les  convives. 

La  cour  de  Russie  est  en  correspondance 
avec  celle  de  la  Chine.  Ce  sont  les  missionnai-* 
res  qui  traduisent  les  lettres  du  sénat  de  Pé^ 
tersbourg,  et  qui  mettent  en  latin  celles  de 
l'empereur.  Les  Moscovites  ont  à  Pékin  une 
église  et  quelques  chrétiens  de  leur  rit.  Elle  est 
desservie  par  un  archimandrite  et  trois  ou 
quatre  moines ,  auxquels  on  joint  cinq  ou  six 
jeunes  gens  pour  apprendre  ici  les  langues  tar- 
tare  et  chinoise.  On  les  relève  de  dix  en  dix 
ans  :  au  reste,  ils  reçoivent  assez  rarement  des 
nouvelles  de  la  Moscovio  européenne,  à  cause 
de  la  distance  des  lieux.  De  Pétersbourg  à 
Pékin,  il  ne  faut  guère  moins  d'un  an  pour 
faire  le  voyage  par  terre,  et  Je  pense  que  les 
froids  et  les  autres  incommodités  qu'on  essuie 
dans  cette  route  sont  plus  insupportables  que 
les  chaleurs  de  la  ligne.  Nous  vivons  fort  bien 
ici  avec  MM.  les  Moscovites;  cependant  nous 
sommes  obligés  d'user,  à  l'extérieur,  de  réser- 
ve, pour  ne  pas  donner  ombrage  à  la  cour  de 
Pékin,  qui,  par  des  craintes  politiques,  plus 
que  |>our  toute  nuire  raison,  met  des  obstacles 
aux  progrès  du  christianisme. 

Comme  la  religion  clirélienne  n'est  autorisée 
en  (ihine  par  aucun  édit  de  l'empereur,  les 
néo|)h}tes,  dans  les  provinces,  sont  recherchés 
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de  temps  en  temps;  Tavidité  des  mandarins  et 
)a  malice  des  infidèles  y  donnent  souvent  lieu  ; 
mais  c  est  plus  souvent  le  prétexte  des  perqui- 
sitions qu'on  fait  de  certaines  sectes  prohibées, 
et  qu'on  sait,  par  expérience,  être  portées  à  la 
révolte.  Quand  les  mandarins  des  lieux  où  la 
persécution  est  allumée  ont  des  relations  à 
Pékin ,  les  missionnaires  de  cette  ville,  par  le 
moyen  de  leurs  connoissances ,  trouvent  le 
moyen  de  les  apaiser  sans  bruit;  et  quelques- 
unes  ont  été  ainsi  apaisées  cette  année.  Le 
temps  ne  me  permet  pas  d'entrer  dans  le  dé- 
tail. Je  vous  dirai  seulement  quelque  chose 
de  la  plus  considérable,  qui  a  été  dans  la  pro- 
vince de  Chan-si,  dans  le  district  de  Lou-gan, 
Yille  du  premier  ordre.  Elle  a  eu  son  principe 
dans  la  méchanceté  d'une  bclle-mëre  infidèle, 
qui  vouloit  absolument  forcer  sa  bru  chrétienne 
à  des  actes  de  superstition.  Ne  pouvant  en  ve- 
nir à  bout  par  les  plus  mauvais  Iraitemens,  elle 
la  déféra  comme  chrétienne  au  mandarin  in- 
férieur. La  bru  fut  arrêtée,  elle  et  ses  parens, 
ensuite  nombre  d'antres  chrétiens,  non-seule* 
ment  de  la  ville  où  l'affaire  avait  commencé, 
mais  de  la  ville  et  du  district  de  Lou-gan  ,  où 
le  mandarin  supérieur  en  «prit  connoissance. 
Ce  dernier  sévit  contre  les  chrétiens  d'une 
manière  barbare.  Il  voulut  les  forcer  à  fouler 
aux  pieds  le  crucifix  qu'il  fit  briser.  Il  y  en  eut 
qui  eurent  la  lâcheté  d'aposlasier  ;  les  autres 
tinrent  ferme,  et  la  pieuse  belle-fille  en  parti- 
culier. Aussi  furent-ils  détenus  en  prison  char- 
gés de  fers.  Le  mandarin  alla  plus  loin  ;  il  fit 
afficher  dans  cinq  ou  six  villes  de  sa  dépen- 
dance qu'on  eût  à  lui  livrer  tous  les  chrétiens. 
A  ceux  qui  voulurent  représenter  qu'à  Pékin 
on  les  toléroit,  et  que  les  Européens  y  avoient 
des  églises  ouvertes ,  où  l'on  pouvoit  aller  li- 
brement, il  répondit,  en  insultant,  qu'il  savoit 
tout  cela;  mais  qu'il  savoit  aussi  qu'il  n'étoit 
point  permis  aux  Européens  de  prêcher  leur 
religion  dans  les  provinces.  Plusieurs  chré- 
tiens, Justement  alarmés,  coururent  à  Pékin 
donner  avis  de  tout  aux  missionnaires.  En  re- 
cherchant qui  étoit  le  mandarin  ou  gouver- 
neur de  la  ville  de  Lou-gan,  et  d*où  il  étoit,  il 
se  trouva  précisément  que,  sous  dt'ux  jours, 
devoit  partir  le  neveu  d*un  des  mandarins  gé- 
néraux de  la  province  do  Chan-si*;  il  étoit  à 
deux  journées  de  Pékin. 

«  Kiang-sl. 


On  lai  entoya  sur-le-champ  quelques 
tites  curiosités  d'Europe,  le  priant  instamment 
de  parler  à  son  oncle  en  faveur  des  chrétiens 
persécutés  :  il  le  promit,  et  tint  parole,  il 
peine  arrivé,  il  en  parla  à  son  oncle:  celai- 
ci ,  à  sa  demande,  fit  écrire  au  mandarin  de 
Lou-gan ,  lui  reprochant  les  rigueurs  qu'il 
avoit  exercées.  Ce  dernier  répondit  fort  mo« 
destement,  et  promit  d'élargir  au  plus  tôt  les 
prisonniers.  Il  n'en  eut  ni  le  mérite  ni  la  gloire. 
Presque  aussitôt  accusé  je  ne  sais  de  quelle 
faute,  il  fut  cassé  par  l'empereur  et  dépouillé 
de  ses  emplois.  Les  chrétiens  apostats,  pour 
réparer  leur  crime,  eurent  le  courage  de  pré- 
senter au  mandarin  commis  pour  régir  en 
attendant,  une  requête  dans  laquelle  ils  se 
déclaroicnt  repcntans  de  leur  apostasie,  etfai- 
soient  leur  profession  de  foi.  Le  mandarin  dit 
d'abord  que  pour  répondre  k  leur  requête 
et  terminer  TalTairc  il  falloil  attendre  Tarrivée 
du  mandarin  en  titre  ;  mais  quelque  temps 
après,  soit  de  son  propre  mouvement,  soitft 
l'occasion  de  quelque  recommandation,  il  dit 
qu'il  ne  vouloit  plus  se  mêler  de  ces  sortes  d'af- 
faires, et  renvoya  tous  les  prisonniers.  Quant 
à  la  belle-fille,  dont  le  mari  étoit  aussi  infidèle, 
elle  retourna  à  la  maison  paternelle.  Je  ne  dois 
pas  vous  laisser  ignorer  son  nom ,  elle  s'ap- 
pelle Marthe  Ma, 

Voilà  à  peu  près,  monsieur,  tout  ce  que  j*ai 
d'intéressant  à  vous  marquer. 

Je  vous  prie  de  communiquer  ma  lellre  à 
tous  vos  messieurs,  auxquels  je  renouvelle  ma 
protestation  du  plus  sincère  attachement  et  de 
la  plus  vive  reconnoissanee  ;  avec  ces  senti- 
mens.  J'ai  l'honneur  d'être ,  en  union  de  vos 
saints  sacrifices,  etc. 

Une  relation  écrite  en  chinois,  et  envoyée 
de  Pékin,  entre  dans  un  plus  grand  détail  de 
tout  ce  qu'a  eu  à  souffrir  cette  femme  forte 
dont  parle  M.  do  Yenlavon  dans  la  lettre  ci- 
dessus,  et  de  toutes  les  vertus  qu'elle  a  prati- 
quées dans  ses  souH'rances.  Voici  un  précis  de 
cette  relation. 

La  belle-mère  de  Marthe  Ma  ne  cessoit  de 
la  maudire  et  de  la  persécuter.  Le  mari,  pour 
l'obliger  à  renoncer  à  la  religion  chrétienne  et 
à  adorer  les  idoles,  la  frappa  si  cniollemeni, 
qu'elle  avoit  le  corps  tout  meurtri.  I^lais  comme 
elle  ne  se  rendoit  point ,  ils  la  conduisirent  à  la 
maison  paternelle,  déclarant  qu'ils  nVn  tou« 


MISSIONS  DE  LA  CHINE. 


309 


loieDt  plut.  Le  mari,  à  la  sollicilalion  d*un  de 
■et  parens,  la  reprit  ensuite  chez  lui  ;  mais  la 
paix  ne  fut  pas  de  longue  durée.  La  bellc- 
nère,  à  Tinsu  de  tout  le  monde,  conduisit 
Harlhe  au  mandarin  et  l'accusa.  Le  mandarin 
la  fil  saisir  et  ses  deux  frères,  et  les  interrogea. 
Maïs  ils  répondirent  constamment  qu'ils  éloicnt 
ebrélienf,  et  qu'ils  n'adoroient  |)ointles  idoles. 
Le  mandarin,  après  dilTérentes  interrogations, 
commande  à  trois  satellites  de  conduire  Marthe 
Ma  dans  la  maison  de  sa  belle-mére,  et  de 
robliger  à  adorer  Tidole.  Marthe,  entendant 
rordre  que  le  mandarin  venoit  de  donner,  s'é- 
cria à  haute  voix,  dans  le  prétoire  :  «  Je  n'a- 
dore pas  les  idoles,  et  Je  ne  veux  pas  retourner 
à  la  maison  de  mon  mari  ;  dites-le  au  manda- 
rin. «Les  satellites,  néanmoins,  la  conduisirent 
àb  maison  de  sa  belle-mère.  Arrivés,  ils  pri- 
rent du  papier  superstitieux ,  et  voulurent  la 
forcer  à  le  brûler  devant  Tidoie.  a  A  présent, 
leur  dit-elle.  Je  le  ferai  moins  que  Jamais.  »Les 
satellites,  irrités,  lui  dirent  :  «  Si  lu  ne  brûles 
pas  ce  papier,  nous  allons  te  conduire  au  man- 
darin, et  nous  te  tourmenterons.  »  Marthe  Ma, 
leur  faisant  une  inclination  de  tète,  répondit  : 
«  Oui,  dès  I  instant,  retournons  au  prétoire, 
allons  devant  le  mandarin. — Comment,  dirent 
les  satellites,  pourroit-on  ne  pas  se  mettre  en 
colère,  en  voyant  une  telle  opiniâtreté?»  Aussi- 
tôt ils  brûlèrent  du  papierà  sa  place,  et  mirent 
entre  ses  mains  de  petites  baguettes  enduites 
d'encens ,  pour  les  faire  aussi  brûler  devant 
ridole.  Marthe  les  jeta  aussitôt  par  terre,  et  se 
prosternant  devant  sa  belle-mère,  lui  dit  :  «  Ce 
qu'ils  font  ne  doit  pas  m'ètrc  imputé.  »  Comme 
les  satellites  s'écrioicnt  :  u  Elle  a  brûlé  dcTen- 
ccns.  cela  suffît  »,  Marthe  Ma  répliquoit  :  «  C'est 
TOUS  qui  Tavez  brûlé,  ce  n'est  pas  moi  ]  vous 
ne  devez  pas  me  l'attribuer.  »  I^  belle-mére, 
mécontente  de  sa  conduite,  lui  dit  :  u  Tu  as 
beau  me  faire  des  protestations  et  des  démon- 
strations de  respect-,  tout  cela  ne  servira  de 
rien  :  tant  que  tu  n'adoreras  pas  nos  dieux.  Je 
l'accuserai  de  nouveau  devant  le  mandarin.  » 
Les  satellites,  se  fâchant  contre  la  belle-mère, 
lui  dirent  des  injures  -,  et ,  retournés  au  pré- 
toire, rapportèrent  au  mandarin  que  la  bru 
avoit  obéi.  Mais,  dès  le  Jour  suivant,  la  belle- 
mère  reconduisit  Marthe  I\la  au  prétoire,  et  la 
dénonça  au  mandarin  comme  incorrigible,  di- 
stant qu'elle  ne  vouloil  ni  brûler  d'encens,  ni 
s'incliner  devant  l'idole.  CvImI-^^I  répondit  ; 


«Tranquillisez-vous,  retournez  chez  vous; 
votre  bru  ne  se  rend  pas  actuellement,  parce 
qu'elle  est  en  colère  :  elle  changera  peu  à  peu.  )» 

Pour  ce  qui  est  des  frères  de  Marthe  Ma,  le 
mandarin,  après  leur  avoir  fait  subir  un  long 
interrogatoire  et  tenté  inutilement  de  les  faire 
renoncer  àla  religion,  les  voyant  inébranlables, 
leur  dit  :  «  Je  sais  qu'il  y  a  encore  parmi  vous 
plus  de  dix  chrétiens;  puisque  vous  ne  voulez 
pas  changer  de  religion,  retournez  chez  vous, 
et  soyez  sur  vos  gardes  au  sujet  de  cette  reli- 
gion :  elle  n'est  pas  mauvaise-,  seulement  Fem- 
pereur  ne  veut  pas  qu'on  en  fasse  une  pro- 
fession publique.  D'ailleurs,  il  est  à  craindre 
que  la  religion  appelée  Pélen-kiao  ne  pro- 
cure des  troubles  à  la  vôtre.  »  Le  mandarin 
ayant  ainsi  parlé,  tout  le  monde  le  remercia  et 
se  retira  du  prétoire. 

Mais  la  belle-mère  de  Marthe  Ma,  voyant 
qu'elle  n'avoilpas  réussi,  n'en  devint  que  plus 
furieuse  contre  sa  bru  *,  elle  engagea  son  fils  à 
la  battre.  Celui-ci  la  frappa  en  effet  à  coups 
de  bftton  et  de  corde,  si  cruellement,  qu'elle 
en  eut  le  corps  tout  meurtri,  et  en  demeura 
couchée  par  terre.  Marthe  Ma  soulTrit  si  pa- 
tiemment ,  qu'on  ne  l'cntendoit  pas  proférer 
une  seule  parole  de  plainte.  Elle  s'acquîttoit 
de  tous  ses  devoirs  envers  sa  helle-mère  et  son 
mari  avec  la  même  exactitude  et  la  même  af- 
fection que  si  elle  en  eût  reçu  toutes  les  salis- 
factions  possibles.  Elle  di^oità  ses  frères  et  à  ses 
parens  chrétiens,  qu'elle  soulTroit  sans  aucun 
ressentiment  de  colère  ni  de  vengeance,  et 
même  avec  une  grande  joie  :  «  Priez  seulement 
Dieu,  ajouloil-  elle,  do  me  donner  In  force  de  plu- 
tôt mourir  que  d'apostasior  ;  c'est  tout  ce  que  je 
demande.  ))  Lorsque  les  païens  Texhortoient  ou 
é  prendre  patience,  ou  à  renoncer  à  sa  religion, 
«  Je  souffre  volontiers,  leur  répondoit-elle  ;  je 
ressens  même  de  la  Joie  de  souffrir  pour  Dieu. 
On  peut  blesser  mon  corps,  mais  on  ne  |>eut 
porter  aucune  atteinte  à  mon  âme.  » 

La  belle-mère  ne  cessoit  de  Taccabler  d'in- 
jures et  de  la  maltraiter.  Elle  l'accusa  de  nou- 
veau elle  et  ses  deux  frères,  de  ne  pas  adorer  le 
dieu  Foi\  et  de  maudire  les  ancêtres  ;  et,  do 
plus ,  elle  accusa  Marthe  d'avoir  volé  tn)is  vê- 
lemens  :  le  mandarin  ayant  découvert  que 
raccusation  de  vol  étoit  fausse,  réprimanda 
sévèrenienl  la  belle-mère,  la  chargea  de  ma- 
lédictions. Il  ordonna  ensuite  au  chef  du  quar- 
tier de  hr»  rét^nrilier,  et  lit  défense  d  intenter 
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désormais  aucune  accusation  à  ce  sujet ,  en 
prolestanl  que  quiconque  en  feroit  seroit  sévè- 
rement puni^  ainsi  se  termina  celte  affaire. 
Priez  le  Seigneur  qu'il  nous  protège,  et  nous 
donne  la  paix. 

HISTOIRE  ABRÉGÉE 

DE  liA  PERSÉCUTION  EXCITEE  EN  CHINE 

COTITEE  LA  RELIGION  CHRÉTIENNE, 

EH  1784  ET  1785. 


Ladisettedes  missionnaires  étoit  très-grande 
depuis  plusieurs  années  dans  les  provinces  de 
Chine  confiées  aux  soins  de  la  J^ropagande. 
Celte  congrégation  y  envoya,  en  1782,  plu- 
sieurs ouvriers  évangéliques.  De  ce  nombre 
étoient  quatre  franciscains  italiens,  qui,  après 
quelque  séjour  à  Macao  et  à  Canton,  partirent 
de  cette  dernière  ville,  dans  le  mois  de  mai 
1784,  pour  se  rendre  dans  la  province  deChen- 
si.  Ils  étoient  conduits  par  des  chrétiens  affl* 
dés  qui  connoissoient  le  pays.  Déjà  ils  avoient 
passé  sans  accident  les  endroits  les  plus  dan- 
gereux, à  travers  les  provinces  de  Canton, 
Kouang-si ,  Hou-kouang.  Sur  les  confins  de 
cette  dernière  province,  et  sur  le  point  d'entrer 
dans  celle  de  Chen-si,  ils  Turent  reconnus  pour 
Européens,  arrêtés  et  livrés  aux  mandarins,  et 
ce  fut  là  Torigine  de  la  dernière  persécution, 
qui  a  fait  de  si  grands  ravages  dans  TEglisede 
Chine.  Yoici  comment  la  chose  arriva  : 

Un  apostat,  fils  adoptif  d'un  de  leurs  conduc- 
teurs, ayant  eu  connoissance  de  leur  arrivée , 
voulut  profiter  de  celte  circonstance  pour  sa- 
tisfaire sa  cupidité.  Comme  Tenlréc  des  Euro- 
péens dans  la  Chine  est  strictement  dérendue, 
il  savoit  qu'en  menaçant  de  les  dénoncer  aux 
mandarins,  on  en  pouvoit  extorquer  une  grosse 
somme  d'argent.  Ce  perfide  alla  donc  trouver 
quelques  serviteurs  des  mandarins  (que  nous 
appelons  satellites),  leur  fit  part  de  son  dessein, 
et  les  conduisit  aux  bateaux  qui  porloient  les 
missionnaires.  Les  satellites  n'y  furent  pas  plu- 
tôt arrivés,  qu'ils  se  saisirent  d'un  des  guides, 
le  lièrent  avec  une  chaîne  de  fer,  et  le  frappè- 
rent à  coups  de  sabre ,  ajoutant  à  ces  mauvais 
Iraitemcns  des  injures  et  des  menaces.  Comme 
ils  n'avoicnt  d'autre  but  que  d'en  extorquer  de 
l'argent,  ayantreçu  une  somme  d'environ  douze 


cents  livres ,  ils  délièrent  cet  homme,  et  l'e^ 
allèrent. 

Mais  les  allées  et  les  venues,  l'éclat  des  d&^ 
marches  qui  furent  faites,  réveillèrent  l'atlecT* 
tion  d'un  mandarin  militaire,  qui  étoit  dans  le 
voisinage.  Il  se  transporta  aux  bateaux  avec 
des  soldats,  fit  arrêter  les  quatre  missionnaires, 
et  les  envoya  au  gouverneur  du  district.  Celoi- 
ci,  trouvant  Tatraire  grave,  ne  voulut  point  ta 
prendre  sur  son  compte  ;  il  fit  conduire  les 
prisonniers  au  gouverneur  général  de  la  pro- 
vince du  Ilou-kouang,  qui  chargea  quelques 
mandarins  d'interroger  les  Européens.  Dés 
qu'ils  apprirent  qu'ils  faisoient  route  pour  le 
Chensi,  où  les  mahométans  révoltés  faisoient 
lu  guerre  aux  Chinois ,  ils  les  soupçonnéreat 
d'aller  à  leur  secours.  Ils  ne  pouvoient  sMma« 
giner  que  des  étrangers,  qui,  comme  les  ma- 
hométans, venoient  de  l'Occident,  et  qui, 
comme  eux,  adoroient  un  seul  Dieu,  créateur 
du  ciel,  eussent  d'autres  motifs  de  passer  à 
cette  province,  l'une  des  plus  reculées  de  la 
Chine,  malgré  la  défense  expresse  faite  à  tout 
étranger  de  s'introduire  dans  cet  empire.  Ils 
furent  donc  d'avis,  conjointement  avec  le  gou- 
verneur général,  d'informer  l'empereur  de  cet 
événement.  Ce  prince  conçut  les  mêmes  soap- 
çons,  lorsqu'on  lui  rapportâtes  détails  de  celle 
aventure.  Il  ordonna  que  les  quatre  mission- 
naires fussent  conduits  sur-le-champ  ù  Pékin, 
et  que  les  interprèles  que  les  mandarins  avoient 
déjà  fait  venir  de  Canton  les  accompagnassent; 
que  l'on  fil  à  Canton  les  perquisitions  les  plus 
exactes  contre  tous  ceux  qui  avoient  introduit 
dans  l'empire  les  quatre  Européens,  en  parti- 
culier contre  Pierre  Tsai,  prêtre  chinois  de  la 
Propagande,  Pierre  Sié,  et  Barthélemi  Sié. 

Les  mandarins  de  Canton,  dont  la  vigilance 
étoit  en  défaut  par  l'enlréc  de  ces  étrangers, 
mirent  le  zèle  le  plus  ardent  dans  l'exécution 
des  ordres  de  l'empereur.  Ils  découvrirent 
d'abord  Pierre  Sié,  l'un  des  guides,  le  firent 
arrêter  et  conduire  à  Pékin.  Mais  celui  qu'ils 
cherchèrent  avec  le  plus  d'ardeur,  c'étoit 
M.  Pierre  Tsai,  qu1ls  regardoient  comme  le 
principal  introducteur,  et  ayant  le  secret  de 
l'inlelligence  présumée  avec  les  mahométans. 
Ils  firent  arrêter  une  infinité  de  chrétiens,  et 
même  plusieurs  païens ,  dans  l'espérance  de 
tirer  d'eux  des  lumières  pour  connottre  la  re- 
traite de  M.  Tsai  \  mais  ce  fut  en  vain.  M.  Si- 
monelli ,  ex-jésuite  chinois ,  faisoit  alors  la 
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«ooeliOD  de  procureur  des  missionnaires  por- 
ugais  à  Canton.  C'éloit  un  vieillard  respecta- 
>le,  qui  dans  la  persécution  de  1746  avoil  été 
emprisonné  pour  la  foi  qu'il  avoit  confessée 
Itlorieusement.  Les  mandarins,  en  ayant  eu 
XMinoissance,  pensèrent  qu'il  ne  devoit  pas 
ignorer  le  secret  qu'ils  chercholent  à  décou- 
rrir.  Ils  lui  envoyèrent  une  chaise  à  porteurs, 
H  le  firent  comparoftre  devant  eux  le  26  sep- 
tembre 1784  ;  mais  ils  ne  purent  rien  tirer  de 
lui.  Ils  le  retinrent  alors  en  prison,  et  prirent 
lepuis  le  parti  de  renvoyer  à  Tempercur.  Les 
tortures  qu'on  lui  avoil  Tait  subir,  jointes  aux 
Gitigucs  du  voyage  et  aux  misères  de  la  capti- 
vité, lui  firent  trouver  dans  les  prisons  de 
Pékin  le  terme  de  ses  travaux  et  une  couronne 
pour  le  ciel. 

Le  lendemain  27,  ils  firent  arrêter  pendant 
la  nuit  beaucoup  de  chrétiens,  parmi  lesquels 
;|uatre  domestique»  chinois  dcM.  de  La  Tour, 
procureur  de  la  congrégation  de  la  Propagande, 
ft  Canton.  La  résidence  de  M.  Tsai,  oi^  il  ne  se 
trouva  pas,  fut  mise  au  pillage;  la  maison  où 
il  éloit  véritablement  fut  bientôt  visitée  par  des 
soldats.  M.  Tsai,  qui  dormoit  tranquillement, 
fut  réveillé  par  les  cris  que  poussoienl  ses  hôtes. 
Ces  cris  étoient  arrachés  par  les  coups  et  les 
tortures  que  leur  faisoient  endurer  ces  satel- 
lites, en  IcsenchatnanL  II  s'évade,  presque  nu, 
par  une  porte  de  derrière^  et  va  se  réfugier 
rhez  un  pauvre  chrétien  du  voisinage,  qui  lui 
donna  quelques  haillons*,  mais  cet  asile  n'étoit 
rien  moins  que  sûr.  Un  moment  après ,  un 
soldat  chinois  y  entre,  une  lanterne  à  la  main  ; 
M.  Tsai,  qui  étoit  caché  derrière  la  porte,  ne 
Ril  point  aperçu  -,  et,  par  un  trait  particulier 
de  la  Providence,  la  contenance  du  mattre  de 
In  maison,  qui  trembloit  de  peur,  ne  fit  nattre 
aucun  soupçon. 

M.  Tsai  chercha,  à  la  pointe  du  jour,  une 
autre  retraite  ;  mais  trouvant  la  maison  qu'il 
avoil  choisie  scellée  du  sceau  public,  il  jugea 
que  ceux  qui  Thiibitoient  avoient  été  em- 
prisonnés. Il  forma  alors  la  résolution  de 
quitter  une  ville  où  il  ne  pouvoil  plus  être  à 
couvert,  et  de  se  rendre  à  Macao.  A  cet  effet, 
il  loua  un  bateau,  et  pour  cacher  sa  marche, 
il  fit  d'abord  remonter  un  peu  la  rivière;  en- 
suite, changeant  de  roule,  il  arriva  à  un  village 
où  il  y  a  quelques  chrétiens.  Là,  il  congédia 
ses  conducteurs,  prit  un  autre  bateau,  descen- 
dit la  rivière,  et  arriva  sans  accident  h  Macao. 


Les  franciscains  ont  un  couvent  dans  cette  ville, 
dont  une  petite  porte  de  derrière  donne  sur  la 
mer.  M.  Tsai ,  qui  la  connoissoit,  débarqua  à 
cette  porte ,  y  demanda  un  guide  qui  le  con- 
duisit, le  30  septembre  1784.,  dans  la  maisoD 
de  procure  des  missionnaires  françois.  M.  Des- 
courviëres  remplissoit  la  place  do  procureur 
depuis  six  années.  11  accueillit  avec  empresse* 
mont  un  homme  si  précieux  aux  yeux  de  la 
foi  ;  mais,  pour  ne  rien  faire  sans  conseil  dans 
une  circonstance  aussi  délicate,  il  alla  trouver 
M.  l'évèque  de  Pékin,  qui  étoit  alors  à  Macao, 
le  grand-vicaire,  et  quelques  autres  personnes, 
sur  les  lumières  desquelles  on  pouvoit  autant 
compter  que  sur  leur  prudence.  Tous  décidè- 
rent qu'il  devoit  recevoir  et  garder  M.  Tsai 
caché  dans  sa  maison,  jusqu'à  ce  qu'on  pût  lut 
trouver  une  retraite  plus  sûre.  Le  gouverneur 
et  quelques  sénateurs ,  qui  ne  tardèrent  pas  à 
être  informés  de  cette  résolution ,  la  louèrent 
et  promirent  de  protéger,  de  leur  côté,  le  nou« 
vel  hôte. 

On  faisoit  à  Canton  les  perquisitions  les  plus 
exactes  contre  M.  Tsai.  Leur  inutilité  persuada 
qu'il  avoit  quitté  cette  ville,  et  fit  soupçonner 
qu'il  avoil  gagné  Macao.  Deux  mandarins  fu- 
rent aussitôt  députés  pour  l'y  suivre.  La  pre- 
mière démarche  qu'ils  firent  fut  de  s'adresser 
au  procureur  du  sénat,  et  de  lui  demander 
Pierre  Tsai,  qu'ils  supposoient  réfugié  à  Ma- 
cao. Le  procureur,  qui  ne  savoit  rien  des  aven- 
tures do  M.  Tsai,  assura  aux  mandarins  qu'il 
n'ètoil  point  à  Macao.  On  fit  aussitôt  avertir 
les  chrétiens  chinois  qui  n'étoient  point  habil- 
lés à  la  portugaise  (et  c'est  le  petit  nombre,  la 
plupart  de  ceux  qui  se  convertissent  adoptant 
l'habillement  et  le  nom  de  Portugais  )  de  se 
tenir  cachés,  ou  de  prendre  les  habits  de  la  na- 
tion, pour  être  soustraits  à  la  Juridiction  des 
mandarins.  Ils  prirent  presque  tous  ce  dernier 
parti,  de  façon  qu'à  peine  y  eut-il  dans  Macao, 
en  1785.  deux  ou  trois  chrétiens  chinois  ha- 
billés comme  on  Test  dans  leur  nation. 

La  retraite  de  M.  Tsai  dans  la  maison  de 
procure  françoisc  ne  parut  point  assez  se- 
crète dans  un  temps  si  critique.  On  jugea  qu'il 
seroit  plus  en  sûreté  chez  les  augustins,  et  un 
ancien  missionnaire  espagnol  offrit  de  partager 
son  logement  avec  lui.  11  y  reçut  aussi  dans  le 
la  suite  Barthélemi  Sié ,  et  quelques  autres 
chrétiens  qui  s'y  réfugièrent.  Ce  fut  le  3  oc- 
tobre 1784,  que  M.  Tsai,  couvert  d'une  sou* 
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Une  à  reuropéenney  se  rendit  dans  ce  couvent. 
On  vît  presque  aussitôt  arriver  âMacao  de  nou- 
veaux mandarins  envoyés  de  Canton,  non  plus 
sur  des  soupçons,  mais  avec  la  certitude  que 
M.  Tsai  j  étoit  \  certitude  que  leur  avoit  don- 
née ]e  batelier  qui  Tavoit  conduit,  et  qui  les 
instruisit  du  temps  de  son  passage  et  du  lieu 
de  son  débarquement.  Les  magistrats  chinois 
demandèrent  au  sénat  le  prétendu  criminel. 
Pour  engager  les  Portugais  à  le  livrer,  ils  pro- 
mirent de  no  lui  faire  aucun  mal,  et  assurèrent 
que  cette  condescendance  arrêteroit  aussitôt  la 
persécution.  Ils  ajoutèrent,  en  même  temps, 
qu'ils  feroient  périr  Macao  de  faim  si  on  s'ob- 
stinoit  à  ne  point  le  livrer.  Une  longue  expé- 
rience avoit  appris  qu'on  ne  pouvoit  ajouter 
foi  à  de  telles  promesses;  aussi  ne  lirent-elles 
point  illusion;  mais  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut  du  peu  de  ressource  de  celte  ville  pour 
se  procurer  des  vivres  d'ailleurs,  rcndoit  celte 
menace  formidable  aux  Portugais.  On  convo- 
qua aussitôt  rassemblée  du  sénat  pour  aviser 
aux  moyens  de  concilier  des  intérêts  si  graves 
et  si  opposés  entre  eux. 

Il  y  avoit  alors  à  Macao  un  ofDcicr  portu- 
gais de  distinction,  arrivé  de  Goa  avec  d'am- 
ples pouvoirs  pour  régler  quelques  affaires  im- 
portantes. Celle-ci  intéressa  vivement  son  zèle 
pour  la  religion  et  pour  l'honneur  de  sa  patrie. 
Guidé  par  ces  deux  sentimens,  il  représenta 
aux  sénateurs  qu'un  ministre  de  la  religion 
persécuté  pour  la  bonne  cause  étoit  sous  la 
sauve-garde  des  lois,  et  que  ce  scroit  une  in- 
justice criminelle  que  de  le  livrer  à  ses  enne- 
mis. Il  ajouta  que  Thonneur  de  la  nation  dans 
le  sein  de  laquelle  il  venoit  chercher  un  asile 
élevoit  sa  voix  en  sa  faveur,  et  que  l'abandon- 
ner,  ce  seroit  se  couvrir  d'un  opprobre  éternel, 
et  termina  en6n  sa  harangue  pathétique  par 
un  raisonnement  qui  acheva  d'écarter  les  res- 
sources de  la  timidité.»  Les  Chinois,  dit-il,  nous 
étudient;  leur  audace  prend  dans  notre  pusil- 
lanimité son  aliment,  et  plus  nous  leur  accor- 
dons, plus  ils  exigent.  Mais  leur  caractère,  qui 
est  naturellement  foibic,  ne  sauroit  se  roidir 
contre  notre  contenance»  si  elle  est  résolue  et 
déterminée.  Parlons  hautement,  prenons  les 
armes  s'il  le  faut,  cl  ne  laibsons  pas  violer 
l'hospitalité  chrélicnnc  sur  une  terre  dont  la 
garde  nous  est  conûéc.»  A  ces  paroles,  l'asscm- 
blcc  8*émeul,  et  lous  les  membres  qui  la  corn- 
TK)^nt  s'écricut  de  concert  q\i'il  faut  accueillir 


tous  les  chrétiens  persécutés ,  et  protéger  m 
particulier  M.  Tsai.  Mais,  pour  ne  rien  omettre, 
dans  une  circonstance  aussi  délicate,  de  ce  qui 
pouvoit  calmer  les  Chinois,  il  fut  arrêté  qu'oe 
leur  représenleroit  qu'il  y  avoit  de  l'injustice 
à  réclamer  un  homme  qui  n*étoit  retenu  par 
aucun  lien  dans  une  ville  sans  murailles ,  ou- 
verte de  toutes  parts,  dans  une  ville  peuplée 
aux  deux  tiers  par  des  Chinois  soumis  à  leur 
gouvernement.  On  ajouta  que  si  des  raisons 
aussi  fortes  ne  persuadoient  pas ,  on  étoit  ré- 
solu à  repousser  la  violence  par  les  armes,  et 
à  défendre  une  aussi  bonne  cause,  fallût-il  s'en* 
sevelir  sous  les  ruines  de  Macao;  mais  que  si 
ce  malheur  arrivoit,  une  telle  injustice  ne  de- 
meureroit  pas  longtemps  impunie.  Après  cette 
réponse  vigoureuse,  on  doubla  les  sentinelles, 
on  multiplia  les  patrouilles,  et  l'on  fit  mine  de 
chercher  les  prétendus  criminels,  pour  donner 
quelque  salisraclion  aux  Chinois. 

Les  mandarins  de  Canton  avoient  fait  venir 
à  Macao  un  des  prisonniers,  domestique  de 
M.  de  La  Tour,  pour  prendre  de  lui  les  notions 
propres  à  diriger  leur  marche.  C'est  lui  qui, 
par  la  crainte  des  torlures,  leur  avoit  déclaré 
les  noms  et  la  destination  des  missionnaires 
nouvellement  entrés  en  Chine,  31.  Delpon  au 
Su-tchuen,  M.  Ferreli  au  Chensi,  un  francis- 
cain espagnol  au  Kiang-si,  deux  franciscains 
italiens  au  Chan-tong,  deux  augustins  àPékio, 
et  les  quatre  destinés  au  Chensi,  nouvellement 
arrêtés  dans  le  llou-kouang.  Ce  perfide,  après 
les  avoir  si  bien  servis  à  Canton,  ne  leur  mon- 
tra pas  moins  de  zèle  à  Macao.  11  fit  partout, 
seul,  et  suivi  de  loin  d'un  soldat,  les  perquisi- 
tions les  plus  exactes  :  il  alla  môme  dans  le 
monastère  où  éloit  M.  Tsai  ;  mais  la  Provi- 
dence ne  permit  pas  qu'il  fil  aucune  décou- 
verte, il  ne  pensa  point  à  la  maison  de  pro- 
cure des  missionnaires  françois.  Il  n'ignoroit 
cependant  pas  les  rapports  qu'avoit  avec  elle 
M.  Tsai,  et  qu'elle  étoit  l'asile  des  chrétiens.  Les 
chefs  de  Canton,  impatiens  de  n'avoir  rien  de 
satisfaisant  à  mander  à  l'empereur,  envoyèrent 
coup  sur  coup  dos  mandarins  h  Macao;  ils 
menacèrent  encore  de  ruiner  la  ville,  et  pour 
donner  à  leurs  menaces  plus  d'énergie,  ils  fi- 
rent partir  quatre  ou  cinq  grandes  barques 
remplies  do  Iroupes,  qui  vinrent  se  poster 
dans  le  port  de  Macao.  Sur  ces  bûtimens 
cloient  quelques  chrêliens  prisonniers  qu'on  y 
qvpit  mis  pour  servir  d'indicateurs,  et  dans  ce 
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montM^  M.  KoU)  prèlre,  élève  du  collège  de 
Siam.  Ce  missionnaire,  dont  les  Chinois  iç;no- 
roîent  la  qualité,  ètoit  bien  éloigné  do  donner 
aucune  lumière  sur  les  chrétiens  de  IVIacao, 
qu'il  connoissoit  parfaitement.  Il  profila  de 
roccasion  qui  s'oiïroit  â  lui,  pour  aller  auprès 
du  P.  de  Villeneuve,  auguslin  espagnol,  et  an- 
cien supérieur  des  missions  de  son  pays,  rece- 
voir, par  la  participation  des  sacremens,  les 
forces  et  les  consolations  nécessaires  dans  son 
état.  11  se  conduisit  avec  tant  de  prudence, 
qu*il  ne  fit  rien  connottre  aux  Chinois.  Ija  li- 
berté lui  fut  rendue  dans  la  suile,  mais  il  n'en 
jouit  pas  longtemps  :  reconnu  comme  prêtre, 
il  rularrôtéde  nouveau  au  moisde  janvier  1785. 
Les  rigueurs  les  plus  dures  accompagnèrent 
sa  captivité.  On  employa  même  des  tortures 
cruelles  qui  le  réduisirent  à  un  état  de  Toiblesse 
si  grand,  qu'on  appréhendoit  pour  ses  jours, 
lorsque  après  avoir  subi  son  dernier  jugement, 
il  partit  le  15  septembre  1785  pour  Texil,  où 
il  a  été  condamné  à  un  esclavage  perpétuel. 

Les  Chinois,  désespérés  de  ne  trouver  ni 
M.  Pierre  Tsai,  ni  les  autres  chrétiens  qu'ils 
cherchoient,  commencèrent  à  réaliser  les  me- 
naces qu'ils  avoient  faites  d'affamer  la  ville  de 
Macao.  Ils  défendirent  d  y  porter  des  vivres,  et 
firent  arrêter  quelques  domestiques  chinois 
qui  étoient  au  service  des  Portugais.  Le  riz, 
principale  nourriture  du  pays,  haussa  consi- 
dérablement de  prix*,  et  la  famine  alloit bien- 
tôt faire  sentir  ses  rigueurs.  Les  Chinois,  in- 
timidés, ne  vouloient  rendre  aucun  service 
aux  Portugais,  pas  même  aux  vaisseaux  qui 
étoient  dans  le  port.  Un  grand  nombre  d'eux 
prenoient  la  fuite,  et  quitloicnt  une  ville  dont 
ils  pensoient  que  la  ruine  ètoit  tout  à  la  fois 
inévitable  et  prochaine^  enfin  la  consternation 
fut  générale. 

Dans  une  crise  si  fâcheuse,  le  gouverneur 
montra  la  plus  grande  fermeté  et  une  prudence 
consommée.  11  donna  des  ordres  pour  que  les 
Chinois  qui  abandonnoient  la  ville  n'empor- 
tassent avec  eux  aucune  provision  de  riz.  Il 
plaça  des  sentinelles  de  dislance  en  distance, 
au  port  et  aux  entrées  do  la  ville,  pour  empê- 
rber  qu'elle  ne  fût  dégarnie.  Pur  ces  précau- 
tions, il  maintint  Tordre,  mais  il  n'arrêta  pas 
racharnement  des  Chinois  à  poursuivre  Pierre 
Tsai.  Ils  publièrent  des  écrits,  annoncèrent 
des  récompenses,  firent  anicher  son  signale- 
ment,    renouvelèrent    i  plusieurs    reprises 


leurs  placards,  augmentèrent  les  promessosy 
qu'ils  portèrent  enfin  à  la  somme  de  plus  de 
vingl-quatre  mille  livres,  k  quiconque  donne* 
roit  des  indices  de  la  retraite  de  l'homme  qu'ils 
cherchoicnt  avec  tant  d'ardeur.  Mais  tout  fut 
inutile,  menaces,  promesses,  ruses  ^  personne  ' 
ne  dit  mol,  et  tout  ce  que  purent  recueillir  les 
mandarins,  ce  fut  quelques  soupçons  sur  le 
couventdc  Saint-François.  Ils  résolurent  aussi- 
tôt de  le  visiter,  et  pour  ne  pas  trouver  d'ob- 
stacles, ils  en  demandèrent  au  gouverneur  la 
permission.  Le  gouverneur,  qui  ne  pouvoit 
prudemment  la  refuser,  fit  donner  avis  sous 
main  au  monastère,  de  la  visite  qu'on  alloit  y 
recevoir;  on  en  fit  sortir  tous  les  Chinois  chré- 
tiens, excepté  un  vieillard  malade. 

Le  frère  Martin,  procureur  des  mission- 
naires espagnols,  qui  fait  sa  résidence  dans 
cette  maison,  fut  interrogé  à  difiérentes  reprises, 
et  d'abord,  s'il  n  ctoit  pas  chargé  de  la  corres- 
pondance des  quatre  Européens  arrêtés  dans  le 
Hou-kouang.  Il  répondit  que  non.  On  lui  de- 
manda si  M.  Tsai  n'èloit  pas  véritablement 
entré  dans  ce  couvent  par  la  petite  porte  qui 
donne  sur  la  mer  ;  s'il  y  éloit  encore,  ou  s'il 
en  ètoit  sorti.  Le  religieux,  se  possédant  par- 
faitement, répondit,  sans  blesser  la  vérité, 
qu'il  no  l'avoit  vu  ni  entrer,  ni  sortir  du  cou- 
vent, et  qu'il  pouvoit  assurer  qu'il  n'y  ètoit 
pas.  Il  répondit  avec  la  même  sagesse  à  plu- 
sieurs autres  questions  insidieuses,  également 
sans  mentir  et  sans  rien  déceler.  On  interrogea 
aussi  ce  vieux  (]liinois  chrétien*  qui,  à  cause 
do  ses  infirmités,  n'avuit  pas  pu  prendre  la 
fuite,  et  que  Ion  avoil  laissé  comme  un  homme 
sans  conséquence.  Le  bonhonmie,  qui  ne  sa- 
voit  rien,  ne  put  leur  donner  aucune  lumière. 
Lassés  de  le  tourner  et  retourner  sans  succès, 
pour  apprendre  de  lui  quelque  chose  louchant 
M.  Tsai,  ils  lui  firent  ressentir  les  effets  de 
leur  mauvaise  humeur,  en  le  retenant  captif 
pendant  quelque  temps,  après  lequel  ils  ne 
voulurent  |)as  lui  permettre  de  rentrer  à  Ma- 
cao,  où  il  trouvoit  des  S(*cours  abondans  \  mais 
ils  renvoyèrent  dans  sa  patrie,  où  il  ètoit  ex- 
posé à  manquer  de  tout. 

Le  conseil  de  Canton,  qui  venoit  d'employer 
des  moyens  si  vigoureux  contre  Pierre  Tsai, 
se  flattoit  chaque  juur  de  voir  arriver  cette  vic- 
time, et  do  renvoyer  ù  rem|)ereur  comme  une 
preuve  de  son  zèle.  Tromi>é  dans  son  espé- 
rance, et  ne  sachant  plus  counnenl  se  tirer  de 
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ce  pas,  il  imagina  de  députer  à  Macao  le  chef 
de  la  Justice  criminelle  de  la  province.  C'est 
un  mandarin  de  grande  importance,  et  dont 
la  dignité  est  fort  respectée.  On  espéra  que  sa 
présence  en  imposeroit,  et  que  tout  plicroit 
devant  lui  dans  celle  ville,  où  Ton  croyoit  opi- 
niâtrement que  le  prélendu  criminel  éloit 
caché.  Ce  fler  mandarin  y  vint  efrectivcment 
avec  une  suite  nombreuse.  Mais  pour  ne  pas 
compromettre  sa  dignité,  dont  il  avoit  la  plus 
haute  opinion,  il  fit  annoncer  ses  prclenlions 
au  sénat  ;  savoir,  qu'il  présideroit  seul  à  l'as- 
semblée du  sénat,  étant  assis,  et  qu'il  seroit 
environné  des  sénateurs  portugais  debout.  Les 
Portugais  répondirent  qu'un  tribunal  souve- 
rain seroit  avili  s'ils  souscrivoient  à  une  pa- 
reille proposition.  Ils  lui  firent  môme  sentir 
combien  elle  éloit  exorbitante.  Le  mandarin, 
qui  le  comprit,  se  rapprocha  un  peu.  Il  con- 
sentit à  voir  assis  à  ses  côtés  le  gouverneur  et 
le  commissaire,  pourvu  qu'ils  Tussent  un  peu 
plus  bas,  et  que  les  sénateurs  restassent  de- 
bout. Les  Portugais  ne  raccueillircnl  pas  mieux 
cette  seconde  fois  -,  ils  continuèrent  à  lui  dire 
qu'ils  ne  consentiroient  jamais  que  la  dignité 
du  sénat  fût  ainsi  compromise.  Le  mandarin, 
qui  avoit  pris  son  logement  dans  une  pagode, 
à  un  quart  de  lieue  de  la  ville,  renonça  à  venir 
au  sénal.  Il  envoya  à  sa  place  des  ofîiciers 
chargés  de  renouveler  en  son  nom  les  de- 
mandes qui  avoient  tant  de  fois  été  faites,  de 
livrer  Pierre  Tsai.  Ils  les  conclurent  d'un  ton 
impérieux,  en  exigeant  une  réponse  positive 
dans  les  vingt-quatre  heures.  ' 

Le  sénat  convoqua  aussitôt  une  assemblée 
extraordinaire  des  notables  de  Macao.  Les 
prôlres  et  les  religieux  y  furent  invités.  Le 
courageux  commissaire  y  parla  comme  il  avoit 
déjà  fait,  avec  un  zèle  religieux  et  une  pru- 
dence parfaite.  Il  conclut  qu'il  falloit,  môme 
au  péril  de  la  vie,  proléger  les  respectables 
persécutés-,  qu'une  contenance  courageuse 
éloit  nécessaire  dans  le  moment,  mais  qu'il 
falloit  aussi  donner  à  un  otllcier  de  Timpor- 
tance  du  grand  mandarin,  une  marque  de 
condescendance,  en  faisant  visiter  publique- 
ment les  maisons  portugaises  de  Macao.  Toute 
l'assemblée  loua  et  approuva  l'avis  du  commis- 
saire :  elle  fit  répondre  aux  Chinois  que  rien 
u'éloit  plus  injuste  que  de  rendre  le  sénat  res- 
ponsable d'une  chose  qui  n'éloit  pas  en  son 
pouvoir  ^  que  pour  lui  marquer  sa  bonne  vo- 


lonté, le  sénat  avoit  ordonné  une  visite  géoè* 
raie  qui  alloit  ôtre  exécutée;  mais  que  si  on 
vouloit  pousser  les  choses  plus  loin,  on 
se  défendroil  vigoureusement.  Le  mandarin 
resta  dans  le  temple  d'idoles  pendant  que  se 
faisoit  la  visite,  et  en  attendit  le  succès,  qui  ne 
fut  pas  tel  qu'il  l'espéroit.  On  ne  trouva  et  on 
ne  voulut  trouver  aucun  des  dénoncés.  Sa  fierté 
chinoise  fut  un  peu  choquée  à  cette  nouvelle, 
mais  elle  fut  tout  à  fait  déconcertée  lorsqu^on 
lui  apprit  une  hostilité  que  les  Porlugab 
avoient  crue  nécessaire  dans  la  circonstance. 
Ils  arrôtèrent  un  bateau  chinois  chargé  de  rii 
qui  sortoit  du  port,  constituèrent  prisonniers, 
dans  une  frégate  du  roi,  quelques  soldats  chi- 
nois qui  se  trouvoicnt  dans  ce  bateau.  D'an 
autre  côté,  la  garde  de  la  citadelle  fit  feu  de  son 
canon  sur  une  barque  qui  sortoit  aussi  du  port, 
et  que  l'on  soupçonna  pareillement  chargée 
de  riz.  L'alarme  se  mil  aussitôt  parmi  les  Chi- 
nois. Elle  fut  si  vive,  qu'elle  obligea  le  grand 
mandarin  à  précipiter  son  retour  à  Canton.  Il 
y  a  apparence  qu'elle  l'y  accompagna,  puisque 
peu  de  jours  après,  le  28  octobre  1784,  arri- 
vèrent à  Macao  des  ordres  aux  habilans  chinois 
de  ne  point  quitter  la  ville,  cl  à  ceux*qui  l'a- 
voient  désertée  d'y  retourner,  liberté  d'y  porter 
des  vivres,  et  môme  invitation  à  le  faire.  Les 
Portugais  se  félicitèrent  de  la  conduite  noble 
et  ferme  qu'ils  avoient  tenue,  et  dans  peu  de 
jours  l'abondance  et  la  tranquillilé  régnèreol 
parmi  eux. 

Le  conseil  de  Canton ,  après  avoir  employé 
Taulorité  et  la  force,  et  toujours  sans  succès, 
contre  Tsai,  n'avoit  plus  de  ressource  que 
dans  la  ruse.  Elle  fut  efTectivement  employée. 
Trois  chrétiens  prisonniers  furent  envoyés 
pour  chercher  furtivement  dans  Macao  Pierre 
Tsai,  JJarlhèlemy  Siè  et  d'autres.  On  leur 
avoit  promis  la  liberté  s'ils  les  tlécouvroienl, 
et  on  les  assuroit  qu'on  ne  vouloit  que  les  in- 
terroger, et  qu'on  ne  leur  feroit  aucun  mal. 
L'un  d'eux,  ami  intime  de  Barlhélemi  Sié,  que 
le  désir  de  recouvrer  sa  liberté  avoit  rendu 
trop  crédule,  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  satis- 
faire les  mandarins.  Il  alla  au  couvent  des 
Augustins,  où  il  soupçonnoil  fort  qu'il  s'éloit 
réfugié,  el  il  ne  se  Irompoil  pas.  Le  Père  es- 
pagnol, qui  le  vit  venir,  avant  de  le  recevoir 
recommanda  à  Barthélemi  de  se  cacher  -,  mais 
celui-ci,  ignorant  que  son  ami  éloit  captif,  el 
comptant  sur  sa  fidéhlè ,  ne  tarda  pas  à  se 
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induire,  et  lui  demanda  avec  empressement 
dos  nouvelles  de  son  pays.  Le  prisonnier  ayant 
«posé  les  circonstances  où  il  se  trou  voit,  et 
Il  fin  pour  laquelle  il  étoit  venu,  le  Père  au- 
|Mtin  lui  déclara  que  c'éloit  un  crime  que  de 
swir  les  persécuteurs  de  la  religion ,  et  que 
Ftabéissance  due  aux  maîtres  temporels  ne  s'c- 
kndoit  pas  Jusqu'à  êlre  Tinstrument  de  leur 
ii(|nsUce.  Le  chrétien  parut  en  convenir  et 
fromit  de  garder  un  secret  impénétrable; 
■ais  il  ne  tint  point  parole.  Le  missionnaire 
c^Mgnol,  qui  l'avoit  bien  prévu,  fit  sortir  se- 
oétemenl  Barthclemi  du  couvent,  et  renvoya 
ila  maison  de  procure  des  missionnaires  fran- 
fois,  où  étoit  M.  Pierre  Tsai  depuis  une  quin* 
wne  de  jours. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  ville  de 
Macao  étoit  peuplée  d'environ  quinze  mille 
kommes,  dont  les  deux  tiers  sont  Chinois.  L'n 
Mandarin  qui  fait  sa  résidence  à  Casa-Branca, 
dans  le  voisinage,  gouverne  celle  portion 
d'habitans.  Le  rôle  qu'il  avoil  joué  depuis  un 
Boii  dans  les  excursions  des  magistrats  de 
Canton  Tavoit  tout  à  la  fois  couvert  de  con- 
Aiaion  et  livré  au  chagrin.  Sa  mort  subite, 
qui  arriva  à  la  Un  d'octobre  1784,  fit  soup- 
çonner qu'il  n'avoit  pas  voulu  survivre  à  la 
honle  d'avoir  si  peu  réussi  dans  la  recherche 
des  chrétiens.  Son  successeur  prit  possession 
de  sa  place  le  21  novembre  suivant.  Voulant 
signaler  son  avènement  par  un  acte  de  zèle, 
il  usa  de  ruse  pour  trouver  Barthélemi  Sié, 
qu'il  croyoit  encore  caché  dans  le  couvent  des 
auguslins.  Jl  est  d'usage  que  les  mandarins 
de  Caza-Branca,  après  leur  installation,  vien- 
nent visiter  quelques-uns  des  principaux  édi- 
Bcesde  Macao.  Celui-ci  les  visita,  accompagné 
de  ses  officiers  et  satellites  en  grand  nombre. 
Ensuite  il  se  présenta  avec  la  môme  escorte  à 
la  porte  du  monastère  des  augustins,  feignant 
d*èlre  curieux  d'en  voir  les  édifices.  Le  por- 
tier, qui  pénétroit  sa  véritable  intention , 
craignant  pour  deux  chrétiens  chinois  qui  se 
trouvoient  dans  la  maison,  refusa  de  lui  ou- 
vrir, et  dit  que  le  supérieur  étoit  absent.  Le 
mandarin  n'insista  pas;  mais  les  jours  sui- 
vant, six  ou  sept  autres  envoyés  de  Canton 
firent  avec  lui  de  nouveaux  efTorts  pour  dé- 
couvrir les  prétendus  criminels,  et  en  parti- 
culier Barthélemi  Sié.  Le  Père  espagnol ,  cité 
devant  eux,  et  interrogé  sur  ce  qu'ètoient  deve^ 
BUS  les  chrétiens  que  l'on  ayoit  yus  chez  lui, 


répondit  avec  fermeté  quils  n'y  étoient  plus, 
et  qu'ils  n'éioient  en  aucune  manière  à  sa  dis- 
position, lléponse  pleine  de  vérité  ;  car,  dés 
la  veille,  il  a  voit  fait  sortir  du  couvent  tous 
les  chrétiens  chinois  qui  y  étoient  encore,  et 
ils  s'étoient  rendus  pendant  la  nuit  à  la  pro- 
cure des  missionnaires  françois.  Les  manda- 
rins, qui  l'avoient  d'abord  traité  avec  beau- 
coup d'égards,  voyant  qu*ils  n'en  pouvoient 
rien  obtenir,  le  chargèrent  d'injures.  Ils  som- 
mèrent aussi  le  gouverneur,  le  commissaire 
et  le  sénat  de  livrer  Barthélemi,  répétant 
leurs  menaces  en  cas  de  refus.  Les  marchands 
chinois,  dont  les  alarmes  se  renouveloient , 
voyant  l'acharnement  do  leurs  chefs,  firent 
les  plus  vives  instances  *,  mais  tout  fut  inutile. 
Les  Portugais,  plus  fermes  que  jamais,  résis- 
tèrent courageusement  aux  uns  et  aux  autres. 
Les  mandarins  furent  forcés  de  prendre  le 
chemin  de  ^Canton ,  en  y  portant  leur  honte 
et  leur  dépit.  Ils  fulminèrent  contre  la  ville, 
en  la  quittant,  des  menaces  terribles,  et  lui 
annoncèrent  la  vengeance  prochaine  de  l'em- 
pereur, qu'ils  alloient  instruire. 

Les  chefs  du  gouvernement  portugais, 
voyant  le  danger  extrême  que  couroient  ces 
deux  chrétiens  poursuivis,  prirent  la  résolu- 
tion de  les  faire  embarquer  pour  Goa.  Il  y 
avoit  dans  le  port  une  frégate  qui  dcvoit  ap- 
pareiller au  premier  jour.  On  profita  de  l'oc- 
casion. M.  Pierre  Tsai  et  Barthélemi  Sié  se 
rendirent,  pendant  la  nuit  du  30  novembre, 
dans  un  bateau  avancé  pour  cela.  L'olllcier 
qui  vint  les  prendre  étoit  le  seul  instruit  de  la 
qualité  de  ces  passagers.  Us  sortirent  du  port 
le  1«'  décembre  1784. 

Tout  ce  mois  de  décembre  et  une  partie  de 
celui  de  janvier  1785  furent  pour  la  ville  do 
Macao  un  temps  d'alarmes  et  de  troubles.  On 
y  recevoîl  continuellement  des  nouvelles  des 
préparatifs  de  guerre  qui  se  faisoient  dans 
l'empire  contre  elle.  On  nommoit  le  général 
de  l'armée  qui  marchoit,  le  nombre  des  sol- 
dats qu'il  commandoit,  la  roule  qu'il  prenoit 
et  le  plan  des  opérations  qu'il  méditoit  con- 
tre la  place.  Ces  nouvelles  étoient  fondées; 
mais  la  peur  grossit  les  objets  :  on  les  avoit 
enflées  considérablement.  Les  mandarins  de 
Canton,  déterminés  à  employer  la  violence, 
avoient  fait  marcher  des  troupes  vers  Macao  ; 
mais  un  contre-ordre  les  arrêta  au  milieu  de 
la  route,  et  les  fit  retourner  sur  leurs  pas.  Voici 
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la  caase  de  ce  changement  :  parmi  le»  Euro- 
péens qui  éloient  à  Canton,,  il  y  en  avoil  deux 
fort  connus  des  Chinois,  et  qui  parloient  leur 
langue;  savoir,  M.  Galbort,  François,  et 
AI.  Mourié,  Danois.  Inquiets  sur  le  succès  de 
leur  armée,  les  mandarins  voulurent  sonder 
ces  messieurs,  et  connoîlre  par  leurs  répon- 
ses le  degré  de  résistance  qu'on  pouvoit  crain- 
dre de  la  part  des  Portugais,  Deux  d'entre 
eux  se  rendirent  é  un  repas  ménagé  pour  cette 
entrevue  avec  nos  deux  Européens.  Lorsque 
les  domestiques  furent  sortis,  les  mandarins, 
supposant  que  M.  Tsai  et  Barlhélemi  Sié 
étoient  cachés  à  Macao,  leur  demandèrent  si 
le  sénat  auroit  la  hardiesse  de  les  refuser  lors- 
qu'on les  lui  dcmandcroit  à  la  tèle  d'une  ar- 
mée, et  quelle  contenance  une  poignée  de 
Portugais  feroit  dans  pareille  détresse.  Les 
deux  Européens  répondirent  que  trés-assuré- 
ment  les  Portugais  prcndroient  les  armes; 
que  pourvus  d'une  bonne  artillerie,  ils  s'en 
serviroient  pour  repousser  les  premières  hos- 
tilités qu'un  se  permettroit  contre  eux.  Ils 
ajoutèrent  que  les  principes  d'honneur  et  les 
lois  qui  guident  un  gouverneur  de  ville  sont 
tels,  qu'il  mériteroit  de  perdre  la  lète  s'il 
abandonnoit  lâchement  sa  place,  ou  s'il  ve- 
noit  à  trahir  la  religion  en  livrant  ses  minis- 
tres; qu'ainsi,  mort  i30ur  mort,  il  préfére- 
roit  une  fln  glorieuse  en  combattant,  à  une 
mort  flétrissante  qui  Tattcndoil  dans  sa  patrie. 
Les  Chinois  parurent  fort  étonnés  de  ces  prin- 
cipes vigoureux.  Ils  ne  manquèrent  pas  d  en 
faire  part  à  leurs  confrères,  et  il  y  a  lieu  de 
croire  que  le  contre-ordre  donné  aux  trou- 
pes fut  l'effet  de  leur  crainte  des  canons  por- 
tugais. 

Si  tant  de  troubles  aflligèrent  l'Eglise  de 
Chine  pendant  Tannée  1784,  la  Providence  la 
consola  par  l'arrivée  de  plusieurs  saints  mis- 
sionnaires. A  la  tôte  de  ces  secours  si  néces- 
saires, ètoit  le  nouvel  évèquc  de  Pékin, 
M.  Alexandre  de  Govea,  portugais.  Il  étoit 
arrivé  à  Macao  le  5  juillet  1784,  et  il  y  fut 
reçu  avec  les  plus  grands  honneurs.  Quoique 
jeune,  il  a  montré  lant  do  maturité  et  de  si 
belles  qualités  dans  les  circonstances  délicates 
où  il  s'est  trouvé,  qu'il  semble  avoir  été  en- 
voyé par  une  Providence  particulière  à  l'E- 
glise de  la  Chine  dans  ces  temps  orageux.  Ce 
digne  prélat,  ainsi  que  les  autres  missiounai- 
TC^  françois  et  italiens  qui  sont  arrivés  en 


Chine  dans  le  cours  de  1784,  ont  été  anm»- 
ces  à  l'empereur  comme  des  mathématiciens 
et  des  artistes  qui  y  venoient  exercer  leurs  la- 
lens ,  et  Sa  Majesté  les  a  admis  avec  empret-  i 
sèment  sous  cette  qualité.  ; 

M.  l'évêque  de  Pékin  quitta  Macao  le  14  - 
octobre  1784,  séjourna  quelque  tempsàCan-  } 
ton,  d'où  il  partit  le  6  novembre  suivant  '} 
Deux  augustins  italiens  en  étoient  partis  deux 
mois  plus  tôt.  MM.  Baux  et  Ghislain,  et  na 
Frère  horloger,  de  la  congrégation  de  la  mis- 
sion, dite  de  Saint-Lazare,  envoyés  en  Chine 
par  le  souverain  pontife  et  par  la  cour  de 
France  pour  y  perpétuer  rétablissement  des 
missionnaires  françois  dans  le  palais  de  Tem* 
pereur,  étoient  arrivés  é  Canton  à  la  fin  dn 
mois  d'août  1784,  et  ils  en  parfirent  le  7  fé- 
vrier 1785,  avec  M.  Conforti,  missionnaire 
italien. 

Tous  arrivèrent  heureusement  à  Pékin;  lei 
augustins,  au  mois  de  novembre  1784  ;  M.  l'é- 
vêque et  sa  suite,  au  mois  de  janvier  1785; 
M.  Raux  et  ses  compagnons,  au  mois  d'avri 
suivant.  Tous  furent  bien  accueillis  de  Tein- 
pereur,  et  en  reçurent  les  présens  ordinaira 
comme  s'il  n'y  avoit  point  eu  de  persécu- 
tion. Les  vertus  et  les  qualités  personnelles  di 
prélat  lui  ont ,  en  peu  de  temps,  gagné  tom 
les  cœurs,  et  il  s'est  concilié  l'estioie  et  la  vé- 
nération des  missionnaires  de  toutes  les  nt- 
tions.  Il  fit  son  entrée  solennelle  dans  sa  cathé- 
drale, au  milieu  d'une  chrétienté  nombreme 
accourue  pour  célébrer  l'arrivée  de  son  pis- 
leur.  M.  Raux ,  revêtu  par  les  deux  puissan- 
ces de  la  qualité  de  supérieur  de  la  mission 
françoise  de  Pékin,  y  fut  très-bien  accueilli 
par  les  ex-jésuites  françois  qu'il  y  trouva,  ci 
ils  vivent  ensemble  en  bonne  intelligence. 

L'empereur  voyoit  avec  plaisir  le  nombre 
des  missionnaires  européens  se  multiplier  dans 
sa  ville  impériale ,  tandis  qu'il  perséculoit 
ceux  qui  se  Irouvoienl  répandus  dans  les  dif- 
férentes provinces  de  l'empire.  Il  faut  admirer 
eu  cela  les  soins  de  la  divine  Providence  sor 
cette  Église  affligée.  Celte  providence  s'élcodit 
aussi  à  protéger  la  marche  du  père  d'Oxevar, 
franciscain  espagnol,  et  de  M.  de  ChaumonI, 
missionnaire  françois,  qui,  appelés  par  Ifun 
supérieurs,  se  rendirent  sans  aucun  accident  à 
Canton ,  le  premier  du  Kiang-si,  et  le  second 
du  Fo-kien,  lun  cl  Tautrepar  des  routes  (rès- 
longues,  à  travers  des  périls  sans  nonibrc,  aux» 
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iMloilpaf^  homaînement  parlant,  pos- 
rtlipper«  Iliamtèrent,  TunleT,  l'autre 
ivonlNre* 

re  Galiana,  mlstionnaîre  espagnol  de 
laSaint-AuguitÎD,  exerçoit  son  mlnis- 
auckin,  dans  la  province  de  Canton  ; 
rage  y  devint  si  violent  et  les  recher- 
•évèret,  qu'il  seroil  inrailliblcment 
«tre  les  mains  des  soldats,  si  le  man* 
B  district,  homme  trôs-humain,  n'eût 
MBt  averti  les  chrétiens  de  le  faire  dis* 

I  et  de  cacher  les  effets  de  religion.  Les 
■«s  chinois  s'ctant  transportés  peu  de 
iprès  dans  le  Heu  de  sa  résidence,  le 
i(;  mais  ils  n'y  trouvèrent  rien  de  sus- 
MIT  tromper  leur  vigilance,  le  mission- 
éCoil  déguisé  en  mendiant;  et  s'étant 
à  deux  pauvres  lépreux,  il  fuyoil  de 
Tautre.  Dans  ces  courses,  iléloit  exposé 
D,  aux  injures  de  Tair,  à  des  fatigues 
!S,  et  à  des  dangers  continuels  d^ôtre 

II  le  fut  même,  pour  quelques  mo- 
MIT  un  soldat  ;  mais  il  sut  s'arracher  de 
ins.  Voyant  ensuite  qu'il  ne  pouvoit 
us  sa  mission  sans  danger  d'être  pris, 
exposer  les  chrétiens  ili  bien  des  tortu* 
le  retira  à  la  ville  de  Canton.  Pendant 
ira  que  dura  ce  voyage ,  il  ne  prit  peint 
rrilure.  Il  se  tint  caché  au  fond  ^'un 
dA  il  jouissoit  à  peine  d'un  peu  d'air , 
ne,  pour  se  dérober  à  la  vue  des  soldats 
ifoient  à  chaque  moment  venir  faire 
I,  oo  l'avoit  couvert  de  planches  et 
atdas.  Il  arriva  à  Canton  le  18  décem-> 
< 1784. 

4a  fin  du  même  mois  de  décembre,  on 
h  Canton  un  édit  de  l'empereur  concer- 
I  quatre  missionnaires  italiens  et  leurs 
eteurs.  £n  voici  la  teneur  : 
quarante-neuvième  année  de  Kien-long, 
i  la  neuvième  lune  (20  octobre  1/84), 
aidi,  moi  empereur,  je  donne  ces  in- 
os.  J'ai  appris  qu'on  a  arrêté  des  Euro- 
ransgresseurs,  sur  qui  on  a  trouvé  une 
lu'ils  ont  été  envoyés,  pour  prêcher  la 
I,  par  le  procureur  de  Rome  demeurant  à 
;  que  ce  même  procureur  a  chargé 
Fsai  de  les  accompagner  jusqu'à  Siang* 
DS  la  province  de  Hounam,  d'y  séjour- 
peu  pour  chercher  d'autres  personnes 

accompagnassent  jusqu'à  Fant-ching, 
\  deTolent  aller  droit  à  Sigao,  eonduits 
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par  des  gens  àfi  la  famille  Ly  ;  que  matntenint 
les  mandarins  lettrés  et  militaires  de  HoMam 
et  de  Houpé  dianhent  secrètement  Pierre  Tsai 
qui  a  envoyé  des  lettres,  Lila,  Lieul,  Liimal 
les  interprètes  qui  ont  fui  ;  que  l'on  t  donné 
avis  avec  la  plus  grande  célérité  au  tice-rol 
de  Canton,  d'examiner  quelle  sorte  d*hoinm6 
c'est  que  ce  procureur  de  Rome;  que  Ton  a 
aussi  mandé  aux  vice-rois  de  Chensi  et  de 
Kansou  de  faire  ensemble  des  recherches  se- 
crètes et  rigoureuses ,  et  de  surveiller  cette 
affaire,  etc.  Il  o^est  point  défendu  aiix  Euro- 
péens de  se  rendre  à  Pékin  pour  y  exercer  lel 
arts,  comme  le  fait  voir  l'ordre  que  j'ai  donné 
h  des  oflBciers  d'y  ^conduire  Tetien-Szu  et  set 
compagnons,  dés  que  Chu  *  m'a  fatt  connottre 
qu'ils  désiroient  y  venir.  Cependanf^'^îes  Euro- 
péens ne  doivent  point  partir  pour'Pékin  sans 
en  avoir  prévenu  les  mandarins  des  lieux,  afin 
qu'ils  m'en  donnent  avis.  Dans  le  cas  présent, 
le  procureur  de  Rome,  sans  avoir  averti  les 
chefs  de  la  province,  a  envoyé  furtivement  des 
Européens  dans  l'inlériour  de  Fempire  pour  y 
porter  des  lettres  et  pour  y  prêcher  la  religton. 
Celte  conduite  est  aMurément  contraire  aux 
lois. 

»  J'ordonne  à  Chu  et  Sûtf  *  de  faire  venir 
le  procureur  de  Rome  à  la  capitale  de  la  pro- 
vince ,  de  lui  faire  de  sévères  réprimandes  H 
de  lui  dire  :  «  Tous  autres  qui  faites  profession 
«  d'observer  exactement  les  lois  ^  ne  saviex- 
«  vous  pas  que  de  tout  temps,  quand  quelques- 
«  uns  ont  voulu  aller'à  Pékin,  ils  ont  averti  les 
«  gouverneurs  des  lieux  de  les  y  envoyer? 
«  Cf)nvenoit-il  donc  d'envoyer  secrètement  des 
«  gens  dans  les  provinces  les  (dus  reculées 
ce  pour  y  prêcher  la  religion  ?  Assurément  cette 
«  conduite  est  irrégulière.  J'ordonne  qu'il  se 
«  juge  lui-même.  » 

»  Quant  à  Chu  et  Sun  chargés  du  gouverne- 
ment de  la  province ,  pourquoi  ont-ils  laissé 
au  procureur  de  Rome  la  liberté  d'envoyer, 
de  son  chef,  plusieurs  personnes  portant  des 
livres  de  prières  et  auu*es  choses  semblabiea 
pour  s'introduire  furtivement  dans  l'intérieur 
de  Tempirc  et  y  prêcher  la  religion  ?  Pourquoi 
neTont-ils  pas  surveillé,  instruit  de  ma  vo- 
lonté, et  réprimandé?  (kimment  n'a-t-on  paa 
reconnu  ces  Européens,  dont  les  visages  sont 

*  Chu  esi  le  nom  du  vice-roi  de  Canton. 

*  Cbv  et  San  sont  les  noms  dei  deax  ptinelpsas 
clif  II  de  Is  ^vfaae  de  Ganteii. 
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li  diiïérens  des  noires  ?  Pourquoi  sur  loule  leUr 
roule,  depuis  Canlon  jusqu'au  Uou-Kouang, 
ne  s'esl-il  Irouvé  aucun  mandarin  qui  les  ail 
examinés?  Pourquoi  n'onl-ils  élé  arrêlés  qu'à 
Siang-Yang?  Qu'on  inlcrroge  les  Européens 
sur  la  roule  qu'ils  onl  lenue  depuis  Canlon 
jusqu'au  Hou-Kouang,  qu'on  examine  les  man- 
darins de  ces  lieux,  qui  on  l  manqué  de  vigilance, 
el  que  les  procédures  me  soienl  envoyées. 
»  Puisqu'il  csl  reconnu  que  Pierre  Tsai,  qui 
a  porlé  des  letlrct  el  accompagné  les  Euro- 
péens jusqu'à  Siang-Yan,  ville^duHounam,  ya 
demeuré  quelque  lemps ,  il  doil  encore  s'y 
trouver.  J'ordonne  donc  qu'on  recherche 
promplemenl  el  avec  loule  la  diligence  possi- 
ble ce  Iransgrcsseur  dans  loule  la  dépendance 
decelleprovinceduHounam.  Qu'on  arrèleaussi 
les  aulres  porleurs  de  lellres  el  les  inlerpréles, 
el  que  lous  soienl  examinés  avec  soin. 

M  Dans  la  lellre  qui  m'a  élé  adressée,  il 
esl  dil  que  ces  Européens  alloienl  droit  À 
Sigan ,  cl  que  des  gens  de  la  famille  Ly  dé- 
voient les  conduire,  elc.  Qu'on  recherche 
dans  lous  ces  lieux,  el  qu'on  arrête  ces  gens 
appelés  Ly,  soil  qu'ils  soienl  chez  eux,soil 
que  de  Sigan  ils  aient  passé  à  Foupie.  Il  faut 
aussi  examiner  soigncusemenlà  quels  hommes 
ces  Européens,  envoyés  au  Chensi  par  le  pro- 
cureur de  Rome,  vouloienl  prêcher  la  religion. 
Qu'on  les  arrête ,  el  qu'ils  soienl  jugés.  Les 
Européens  sont  de  la  même  religion  que  les 
mahomélans.  Pcut-êlre  onl-ils  déjà  reçu  des 
nouvelles  de  la  rébellion  *,el  onl-ils  envoyé  des 
gens  au  Chen-si,  pour  y  porler  furtivement  des 
lellres  \  c'est  ce  qu'on  ne  peut  déterminer.  Il 
faut  donc  examiner  el  veiller.  Que  cet  édit  soit 
publié,  afm  que  (oui  le  monde  en  ait  connois- 
sance.  Qu'il  soil  Iranscril  el  envoyé  à  Chu  el 
aulres,  el  qu'on  le  respccle.  w 

Le  procureur  de  Rome,  donl  il  est  fail  men- 
tion dans  cel  édit,  étoil  M.  François-Joseph 
de  La  Tour,  prêlro  ilalicn  de  la  congrégation 
des  Baplislains.  Il  remplissoil  depuis  plus  de 
trois  ans  à  Canlon  les  fonctions  de  procureur 
do  la  Propagande.  Il  éloit  seconde  dans  cel 
emploi  par  M.  Jean-Baplislc  Marchini,  aussi 
prêtre bnptistain ,  ol  l'un  et  l'autre  éloiciil  à  Can- 
lon par  la  permission  de  Tenipcreur.  Le  con- 
seil de  Canton  nnvoit osé  d'abord  rien  enlre- 
prendre  de  violent  contre   leurs  personnes. 

*  Lci  mabomôtans  étaient  alors  révoltés  contre  les 
Chinois  dam  les  provinces  de  Klang-sl  et  Kiang-soa. 


M.  de  La  Tour  futcepcndant  interrogé  plasiean 
fois ,  mais  avec  lous  les  égards  et  la  politem 
dus  à  son  caractère.  On  lui  fournit  des  chaiiat 
^porteurs  pour  aller  et  venir.  Ceci  se  passa 
dans  le  mois  d'octobre  1784.  Trois  mois  après, 
dans  janvier  1785,  on  n'eut  pas  les  mêmes 
égards. 

Le  vice-roi ,  porteur  des  ordres  de  Tempt* 
reur  qu'il  avoit  élé  prendre  lui-même  à  Pékûii 
cita  M.  de  La  Tour  A  son  tribunal,  ]e  retiil 
prisonnier  dans  la  maison  d'un  des  principan 
mandarins  de  Canlon.  Là,  M.d6LaTour,eott? 
vent  interrogé,  fut  toujours  impénétrable,  el 
ne  voulut  rien  dire  qui  pût  compromeUn 
personne.  Mais  il  apprit  avec  une  profonds 
douleur,   que    tout  le   secret  des  mission 
étoit  dévoilé  au  gouvernement  chinois,  qu'il 
savoitcommenl  plusieurs  missionnaires  ivoieol 
été  nouvellement  introduits  en  Chine,  lean 
noms  ,    leur    destination ,   leur    correspoa- 
dance  soil  à  Macao,    soit   dans   l'intériev  ; 
de  l'empire.  Ces  renseignemens  détaillés  et 
généraux  avoienl  été  fournis  par  un  des  do- 
mestiques de  M.  de  La  Tour,  el  par  plusieun 
lellres  interceptées.  Quant  à  M.  Marchini,  i 
fut  mandé,  détenu  pendant  deux  jours,  et  ii* 
terrogé.  Ses  réponses  furent,  qu'il  n'avoit  élè 
envoyé  à  Canton  que  pour  remplacer  M.  k 
Ijà  Tour  en  cas  de  mort,'  qu'il  n'éloit  chargé 
d'aucune  affaire.  Les  mandarins  se  cootoh 
térent  de  cette  réponse,  mais  avant  que  dercs- 
voyer  M.  Marchini,  ils  firent  enlever  les  papien 
qui  étoienl  dans  la  maison  de  procure  delà  Prs- 
pagande.C'étoitpourdesChinoisunlivrefemiè; 
il  fallut  avoir  recours  à  des  interprèles,  et  h 
Providence  permit  que  le  consul  de  France  et 
M.  Raux  fussent  appelés.  Ils  servirent  i  ner« 
veille  M.  de  La  Tour,  en  écartant  adroitemnl 
les  pièces  dangereuses,  el  en  interprétant  favs- 
rablemenl  celles  qui  furent  lues.  Lorsque  les 
premières  procédures  furent  terminées  sur  les 
lieux  contre  M.  de  La  Tour,  on  le  fit  partir 
pour  être  jugé  à  Pékin  au  tribunal  des  causes 
criminelles.  Il  quitta  Canlon  le  23  janvier  1785, 
et  arriva  è  la  capitale  le  8  avril  suivant,  en 
bonne  santé;  mais  il  fut  enfermé  dans  une  pri- 
son si  fâcheuse,  il  y  éprouva  tant  de  misères 
dans  lous  les  genres,  qu'au  bout  de  quelques 
semaines  il  niourul.  Sa  mort  fut  digne  de  Is 
cause  qu'il  défendoit  :  il  mourut  comme  on 
saint. 

Un  riche  marchand  chinois,  propriétoire  de 
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pB  qu^OGcapdt  M.  de  La  Tour  à  Can- 
Nt,  suivant  les  lois  du  pays,  sa  caution. 
kpas  surveillé  la  conduite  de  son  loca- 
pii  avoit  introduit  dans  Tempire  des 
oaires,  il  se  trouvoit  coupable,  et  avoit 
hd  châtiment  grave.  Il  prévit  Forage , 
l  de  lui-même  cent  vingt  mille  taels, 
eot  environ  neurcent  soixante  mille 
6  notre  monnoio ,  pour  se  soustraire  & 
li  grande  peine.  L'empereur  accepta 
nende  par  un  rescrit  qui  fut  publié  à 
an  mois  de  Janvier  1785. 
"anquillilé  ne  régna  dans  Macao  que 
i  les  mois  de  février  et  mars  1785.  A 
oque,  les  mandarins  voulurent  savoir 
we  des  chrétiens  chinois  qui  y  étoienl, 
MBS  et  leurs  demeurer.  Des  émissaires 
idîrent  de  tous  les  côtés,  mais  leurs  re- 
ts furent  j  infructueuses.  Les  chrétiens 
vis  se  cachèrent,  ou  se  mirent  sous  la 
on  des  Portugais,  en  prenant  les  habits 
nation.  Un  seul,  nommé  Paul,  pauvre 
Qtâgé  de  cinquante  ans,  homme  d'une 
lié  qui  le  faisoit  passer  pour  un  imbé- 
prit  aucune  précaution.  Dans  sa  Jeu- 
i  avoit  fait  le  métier  do  sorcier.  Mais 
qu'il  eut  entendu  parler  de  la  religion 
loe,  il  voulut  se  faire  instruire.  Les 
es   leçons  qui  lui   furent  données  le 
quirent    pleinement.   Transporté   de 
qu'il  connut  la  vérité,  il  renonça  cou* 
ment  h  ses  pratiques  superstitieuses,  et 
a  le  christianisme  avec  une  ferveur  qui 
point  démentie.  Sa  vie  étoit  une  vie 
es  ;  il  passoit  une  bonne  partie  du  jour 
.  églises,  et  enlendoit  autant  de  messes 
[touvoit.  I^  m(nndarin  qui  le  fit  arrêter 
ffea  sur  sa  religion  ;  Paul  répondit , 
(iler,  qu'il  étoit  chrétien,  et  qu'il  vou- 
[ours  Tétrc.  Il  fut  ensuite  questionné 
emeure  de  quelques  chrétiens.  Il  ré- 
|U*il  n'avoit  d'autre  occupation  que  de 
eu ,  et  qu'il  ne  savoit  rien  de  tout  ce 
li  demandoil.  Le  mandarin,  le  prenant 
imbécile  ,  lui  accorda  sa  liberté,  qu'il 
soda  que  pour  pouvoir  vaquer  à  ses 
s  ordinaires  de  prières,  mais  il  le  ût 
le  nouveau  pou  de  jours  après,  et  con- 
I  prison.  Le  bon  Paul ,  trouvant  Dieu 
y  continua  ses  prières  publiquement 
espect  humain.  Lo  mandarin  lui  ayant 
i  {Murquoi  il  ne  prioil  pas  Dieu  de  lo 


délivrer  de  la  prison  et  des  sooffrances,  «  Je 
me  mets  peu  en  peine  de  mon  corps ,  répon- 
dit-il ,  Je  l'abandonne  aux  soins  de  la  Provi- 
dence ;  maïs  pour  mon  Ame ,  je  travaille  A  la 
sauver  en  mettant  toute  ma  confiance  en 
Dieu.  »  Le  mandarin  s'aigrit  A  des  réponses  si 
capables  de  l'attendrir.  Il  ordonne  A  Paul  d'à- 
postasier,  il  le  menace  et  le  fait  même  suspen- 
dre par  les  pieds  un  temps  considérable.  Paul 
souffre  avec  patience,  et  ne  répond  que  ces  pa- 
roles :  «J'aime  mieux  mourir  que  de  renoncer 
A  ma  religion.»  On  ignore  comment  s'est  termi- 
né ce  combat.  Paul  n'a  point  reparu  A  Macao; 
il  est  A  présumer  qu'il  aura  été  renvoyé  dans 
son  pays  natal ,  espèce  d'exil  usité  en  pareil 
cas. 

Deux  Chinois  chrétiens,  domiciliés  A  Macao, 
rendoient  depuis  longtemps  aux  missionnaires 
européens  le  service  de  les  conduire  dans  les 
diverses  missions  de  l'empire  auxquelles  ils 
étoient  destinés.  L'un  s'appeloit  Joachim,  et  le 
second  Thomas.  L'un  et  l'autre  furent  dénonc- 
ées aux  mandarins  par  les  dépositions  des  pri- 
sonniers, qui  leur  donnèrent  des  connoissan- 
ces  détaillées  sur  leurs  divers  voyages  faits 
pour  introduire  des  missionnaires.  Les  man- 
darins sommèrent  le  sénat  de  les  leur  livrer. 
Joachim  étoit  absent  depuis  le  mois  d'octobre 
1784;  iis'étoit  mis  A  la  suite  de  l'évèquede 
Pékin  pour  l'accompagner  jusqu'en  cette  ca- 
pitale. On  put  donc  répondre  qu'il  n'étoit  point 
A  Macao  \  mais,  quelques  jours  après,  il  arriva 
sur  le  midi  A  Macao ,  ignorant  ce  qui  se  pas- 
soit  contre  lui  ;  il  vit  ses  amis,  et  se  produisit 
en  public  sans  précaution.  Le  mandarin  en  fut 
instruit  sur-le-champ.  Il  fit  marcher  quelques 
bas  officiers  avec  des  soldats  pour  l'arrêter  ; 
ceux-ci  allèrent  droit  A  sa  maison ,  sans  avoir 
prévenu  le  gouverneur  portugais.  La  femme 
de  Joachim  ne  leur  permit  pas  d'y  entrer^  et, 
interrogée ,  elle  ne  se  fit  pas  de  scrupule  de 
soutenir  que  son  mari  n'y  étoit  pas.  Celui-ci, 
accoutumé  aux  aventures,  s'étoit  retiré  dans 
rinlérieur.  Le  gouverneur  mit  autant  de  zèle 
que  de  vivacité  A  réprimer  l'entreprise  des 
Chinois  sur  une  maison  qui  étoit  portugaise 
par  la  femme  de  Joachim.  Il  envoya  quelques 
soldati»  vers  1rs  portes  do  la  ville,  avec  ordre 
de  ne  laisser  entrer  ni  sortir  aucun  Chinois.  Il 
en  envoya  d'autres  A  la  maison  de  Joachim , 
pour  chSiWt  les  soldats  chinois  qui  y  étoieni 
allés  sans  permission.  Ceux-ei  s'excusèrent  » 
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disant  que,  regardadt  celte  maison  comme  une 
maison  chinoise,  ils  n'avoienl  pas  cru  qu'il 
leur  follûl  une  permission  pour  la  visiler.  Le 
mandarin  vint  ensuite  lui-môme  ;  il  demanda 
et  obtint  les  permissions  nécessaires,  qu'on  ne 
pouYoit  pnidcmment  lui  refuser.  Il  alla  aus- 
sitôt &  la  maison  de  Joachim ,  rencontra  sa 
femme  à  l'entrée,  et  linlcrrogea  ;  elle  fit  la 
môme  réponse  qu'elle  avoit  faite  aux  soldats, 
que  son  mari  n'y  étoit  pas.  Le  mandarin,  soit 
crainte,  soit  politique,  parut  s'en  contenter, 
et  n'osa  entrer  pour  s'assurer  de  la  vérité  ; 
mais  il  resta  plusieurs  heures  in  la  porte  de  la 
maison,  dans  l'espérance  pcut-^*tre  que  le  chré- 
tien seproduiroit.  Il  dressa  son  procès- ver  bal, 
où  il  fit  entrer  la  comparution  d'un  fils  de 
Joachim ,  qu'on  lui  déclara  âgé  de  douze  ans. 
Il  le  fit  écrire  âgé  de  huit  ans  seulement ,  par 
un  sentiment  de  pitié  ou  de  politique,  pour  le 
soustraire  à  la  prison  c^  laquelle  les  mandarins 
supérieurs  auroient  pu  l'envoyer  jusqu'à  la 
comparution  du  père.  Il  déclara  aussi ,  dans 
ce  procès-verbal ,  que  la  femme  de  Joachim 
étoit  malade.  Celle  tricherie  fut  découverte 
quelques  semaines  après  par  une  lettre  des 
premiers  mandarins  de  la  province ,  qui  de- 
mandèrent au  sénat  si  la  santé  de  celte  femme 
étoit  rétablie.  Le  sénat,  soutenant  toujours  sa 
dignité ,  répondit  que  la  santé  de  cette  femme 
ne  devoit  aucunement  les  intéresser.  Les  Chi- 
nois ne  laissèrent  pas  de  faire  de  nouveaux  ef- 
forts pendant  plusieurs  mois  pour  découvrir 
Joachim ,  mais  ce  fut  sans  succès. 

Quant  à  Thomas ,  qui  avoH  aussi  conduit 
deux  missionnaires  italiens  à  Pékin,  dans  les 
moi«  de  septembre  et  octobre  1784,  il  se  trou- 
va à  son  retour  exposé  à  un  d<«\nger  si  évident, 
qu'il  ne  put  y  échapper  que  par  une  protec- 
tion spéciale  de  la  Providence.  Il  apprit ,  en 
passant  &  Canton,  qu'il  étoit  dénoncé  aux  man- 
darins, et  qu'on  le  cherchoit  vivement.  Il  ré- 
solut de  s'en  aller  secrètement  à  Macao  ;  mais 
dans  la  barque  où  il  s'éloit  mis  pour  faire  ce 
trajet  (qui  est  de  trente  lieues  ),  se  trouvoit  un 
détachement  de  satellites  envoyés  à  Macao 
pour  le  prendre  lui  et  les  autres  chrétiens 
chinois  qu'ils  pourroient  y  découvrir.  Il  se  mit 
A  converser  avec  eux  comme  un  homme  qui 
n'a  rien  à  craindre.  Son  air  de  sécurité  leur  en 
imposa;  ils  ne  soupçonnèrent  rien,  et  ne  s'a- 
tMèrcnt  pas  môme  de  s'informer  qui  il  étoit , 
Qù  il  alloil,  s'il  étoit  chrétien ,  etc.  Arrivé  à 


Macao ,  le  procureur  des  missionnaires  frao* 
çois,  de  qui  il  avoit  été  domestique,  le  reçut 
secrètement  chez  lui  sans  en  rien  dire  i  n 
femme  ;  de  sorte  qu'elle  répondit  avec  vérité, 
lorsqu'elle  fut  interrogée,  qu'elle  ne  savoitpit 
où  il  étoit. 

Les  Chinois,  persuadés  qu'il  étoit  à  Macao, 
eurent  recours  à  une  ruse  pour  le    rendre 
odieux   aux   Portugais.   Ils  avancèrent  que 
Thomas  étoit  un  fripon ,  qu'il  avoit  pris  une 
montre  chez  un  marchand  de  Canton.  La  ré- 
putation de  Thomas  étoit  bien  établie,  et  l'im- 
posture ,  loin  de  le  perdre ,  lui  procura  de 
nouveaux  soins.    Deux  ou   trois    émitsairet 
qu'envoya  le  mandarin  pour  le  découvrir,  et 
pour  obliger  le  procureur  de  la  ville  à  le  pro- 
duire, s'en  retournèrent  comme  ils  étoient  ve- 
nus, mais  ils  reçurent  un  triste  salaire  de 
leurs  courses.  Le  mandarin,  irrité,  les  Jugeant 
coupables  de  négligence  ou  de  lâcheté,  leur  fit 
donner  la  bastonnade  et  les  renvoya  de  nou- 
veau â  Macao,  où  ils  ne  réussirent  pas  roieox 
que  la  première  fois.  L'inutilité  de  ces  déma^ 
ches  ne  rebuta  pas  les  mandarins  :  ils  ne  cet* 
sérent  de  demander  et  de  chercher  Thomii 
pendant  plus  de  neuf  mois.  On  crut  que,  poor 
se  soustraire  à  leurs  poursuites,  il  devoit  quit- 
ter Macao.  Il  s'embarqua  donc,  en  janvier 
1786,  pour  se  rendre  à  Manille. 

Macao  et  Canton  n'étoient  pas  seules  lethél* 
tre  de  la  persécution.  On  faisoil,  dans  toutes 
les  provinces  de  l'empire,  des  recherches  très- 
vives  pour  arrêter  les  missionnaire»  et  leoif 
fauteurs ,  et  ce  fut  avec  plus  de  succès  qu'à 
Macao.  Les  courriers  de  Chensi  et  de  Chaosi 
furent  interceptés.  Ceux  du  Su-tchucn  fureot 
plus  avisés  ^  ils  retournèrent  sur  leurs  pasel 
cachèrent  leurs  dépêches  chez  une  famille  chré- 
tienne. D'autres ,  craignant  de  ne  pouvoir 
soustraire  les  lettres  des  missionnaires  aux  re- 
cherches des  mandarins,  les  brûlèrent;  desorte 
qu'on  ne  savoit  à  Macao  que  ce  que  les  gazettes 
ou  la  renommée  publioient  des  aflaires  de  la 
religion.  C'est  par  ces  voies  qu'on  apprit  d'a- 
bord, d'une  manière  vague,  qu'on  avoit  arrêté 
nombre  de  missionnaires  en  différentes  pro- 
vinces. 

Mais  ce  qui  manifesta  d'une  manière  pins 
détaillée  les  funestes  efTets  de  la  persécutioB, 
ce  fut  la  publication  du  fameux  arrêt  prononeè 
parle  tribunal  des  causes  criminelles  do  Pèlcia, 
contre  onze  missionnaires,  européeos  et  cbi* 
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n  grand  nombre  de  chrétiens  arrêtés 
provinces  de  Hou-kouang,  Gtiensi, 
te.,  et  conduits  dans  les  prisons  de 
i  arrêt,  qui  avoitélé  précédé  de  tou- 
)rniations  et  formalités  possibles,  fut 
I  Tcmpereur,  et  approuvé  par  lui,  le 
tième  de  la  première  lune  de  la  cin- 
e  année  du  régne  de  Kien-long,  qui 
1 7  mars  178  j  -,  et  peu  de  temps  après, 
iédans  tous  les  lieux  un  peu  notables 
rc  chinois ,  à  Canton  le  8  mai  1785, 
e  15  du  même  mois, 
iéce,  quoique  longue ,  pleine  de  ré- 
^  de  noms  chinois,  est  trop  inléres- 
*nc  pas  trouver  ici  sa  place.  Nous  la 
ons  h  la  fin  dans  son  intégrité,  mais 
s  faisons  un  devoir  de  nommer  en 
il  les  généreux  missionnaires  qui  y 
:rits  pour  la  cause  de  la  religion. 
1,  les  quatre  franciscains  italiens, 
ires  de  la  Propagande ,  arrêtés  les 
dans  le  Hou-kouang,  sont  les  pères 
>assary,  de  Sardaigne;  Joseph  de 
de  Toscane-,  Louis-Antoine  de  Signa, 
Toscane^  et  Jean-Baptiste  de  Man- 
anois. 

aulres  prêtres  de  la  Propagande, 
tlvez,  de  Macao,  et  M.  Ferreti,  lia- 
ient été  pris  dans  la  province  de 
e»  six  missionnaires  sont  condamnés, 

à  une  prison  perpétuelle. 
»il  aussi  emprisonné  dans  la  même 
M.  révêque  de  IMiletopolis  (François 
anciscain  milanois) ,  ancien  vicaire 
le  de  Chensi  et  Chansi. 
xesseur  dans  le  vicariat  apostolique 
ux  provinces,  M.  Antoine  Saconi, 
n  italien,  évêque  de  Domiliopoiis, 
è  dans  celle  de  Chansi.  Touché  des 
|ue  Ton  faisoil  essuyer  à  plusieurs 
lilles  pour  les  contraindre  à  dénoncer 
ur,  il  eut  la  générosité  de  se  livrer 

pour  les  délivrer,  ce  qui  lui  attira 

et  Tadiniration  du  vice- roi. 

ux  évêques,  ainsi  que  M.  Simonelli 

déji^  parlé,  et  sept  autres  chrétiens 
Tminérent  leur  sainte  carrière  dans 
is  de  Pékin  avant  ce  fameux  édit. 
t  y  est  rapportée  comme  naturelle, 
'en  a  pas  éié  d  abord  bien  convaincu 

où  Ton  sait  que  Fusagc  secret  du 

de  la  corde  n>st  pas  rare  dans  les 
V. 


prisons  de  la  Chine,  et  que  l^on  cache  ces  morts 
violentes  sous  le  voile  d'une  maladie  naturelle. 
Cependant  ces  soupçons  se  sont  dissipés  dans 
la  suite,  et  on  a  attribué  la  mort  de  ces  prison- 
niers aux  maladies  et  au  dépérissement  causés 
par  les  cruelles  tortures  que  plusieurs  ont 
souiïertes  dans  un  âge  très-avancé,  et  parles 
misères  de  tout  genre  qu'ils  ont  éprouvées  dans 
ces  prisons  infectes,  où  ils  manquoîent  des 
choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie. 

MM.  Philippe  Lieou,  et  Cajétan  Siu,  prêtres 
chinois,  arrêtés  Tun  dans  le  Hou-kouang, 
Fautre  dans  le  Chansi ,  sont  condamnés  à  une 
dure  captivité,  Jointe  à  Texll  perpétuel  à  Yli, 
en  Tariarie ,  avec  une  marque  imprimée  sur 
la  chair-,  onze  chrétiens  à  la  même  peine,  pour 
avoir  introduit  ou  caché  chez  eux  les  mission- 
naires; trois  autres  chrétiens  jugés  moins 
coupables,  seulement  à  trois  années  d'exil, 
précédé  de  cent  coups  de  houpade  ;  huit  autres 
à  deux  mois  de  cangue,  précédés  de  cent 
coups  et  suivis  de  quarante  coups  de  houpade; 
enfin,  douze  simplement  à  cent  coups  de 
houpade. 

IMM.  Pie  Lieou  le  jeune,  et  Simon  Lieou, 
prêtres  chinois  de  la  Propagande,  sont  nom- 
més dans  la  procédure,  mais  ils  n'y  sont  pas 
jugés.  Arrêtés  dans  le  Chensi,  peu  de  temps 
avant  redit,  ilsétoienl  encore  en  chemin  lors- 
qu'il fut  rendu.  On  a  su,  depuis,  qu'ils  ont  été 
condamnés  h  un  esclavage  perpétuel,  mais 
M.  Pie  Lieou  est  mort  en  se  rendant  au  lieu 
de  son  exil. 

L'édit  prononce  la  destruction  des  églises 
chrétiennes  dans  toute  l'étendue  de  l'empire, 
ordonne  que  les  missionnaires  européens  et 
chinois,  dont  une  douzaine,  tant  des  premiers 
que  des  seconds,  sont  nommés,  seront  arrêtés, 
et  que  les  mandarins  qui,  par  leur  négligence, 
les  ont  laissés  pénétrer  dans  la  Chine  pour  y 
exercer  leur  ministère,  seront  sévèrement 
punis. 

I\Iais  la  plus  fatale  déposition  de  cet  édit, 
celle  qui  montre  le  plus  Tesprit  de  ténèbres 
qui  Ta  inspiré,  et  sa  haine  implacable  contre 
In  religion  chrétienne  qu'il  voudroit  anéantir 
dans  la  Chine,  c'est  l'ordre  prescrit  aux  man- 
darins, qu'après  avoir  fait  exécuter  les  peines 
respectives  portées  contre  les  chrétiens,  ils 
aient  encore  à  les  forcer  jwr  de  nouveaux 
tourmens  à  apostasier  notre  sainte  religion. 
Plusieurs  mandarins,  sensibles  6  la  voix  de  la 
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nature  qui  se  faîsoii  eulendre  en  fareur  de  taul 
d'ioDOcens,  ont  éludé  la  loi  en  rcDdanl  la  li- 
berté à  leurs  prisonniers  sans  leur  parler  de 
rien*,  mais  d'autres,  plus  politiques,  en  ont 
pressé  Tcxécution.  Quantité  de  chrétiens,  qui 
n'ont  pas  eu  le  courage  de  résister  à  tant  d'at- 
taques, ont  apostasie,  mais  aussi  plusieurs  ont 
préféré  les  chaînes  et  les  toumiens  pour  le 
nom  de  Jésus-Christ,  aune  liberté  qu'ils  n'au- 
roient  pu  se  procurer  qu'en  le  renonçant. 

Une  tempête  aussi  violente  porta  refTroi  dans 
tous  les  cœurs.  A  Macao,  le  grand-vicaire  de 
celte  ville  fit  faire  aussitôt  des  prières  publi- 
ques, et  ordonna  à  tous  les  prêtres  de  dire  une 
oraison  particulière,  À  la  messe,  pour  demander 
àDieulafindela  persécution,  et  lui  recomman- 
der les  chrétiens  persécutés;  ce  qui  fut  continué 
pendant  plusieurs  mois.  On  lut  et  relut  Tédit 
avec  Fattention  la  plus  profonde;  plusieurs 
personnes  pieuses  et  éclairées  trouvèrent  quel- 
ques points  d'appui  pour  la  religion,  dans  cette 
pièce  qui  paroissoit  sortie  de  Tenfcr  pour  la 
renverser  en  Chine:  et  d'abord,  au  lieu  de  mar- 
cher sur  les  traces  des  anciennes  lois  publiées 
conlreles  chrétiens,  qui  les  représenlentcomme 
sectateurs  d'une  religion  perverse,  et  livrés  à 
toutes  sortes  d'infamies,  on  y  dit  expressément 
que  la  religion  chrétienne,  qu'on  a  examinée 
avec  la  plus  grande  rigueur,  ne  doit  point  être 
regardée  comme  une  mauvaise  religion,  qu'au 
contraire  elle  porte  les  hommes  à  la  pratique 
de  la  vertu.  On  ne  lui  reproche  rien  autre  chose 
que  de  n'être  pas  autorisée  en  Chine  par  le  sou- 
verain, et  d'être  annoncée  par  des  étrangers  qui 
se  sont  introduits  furtivement  dans  l'empire. 
Voilà  Tunique  fondement  des  peines  qu'on  or- 
donne contre  les  ministres  qui  la  prêchent  et  les 
chréticnsquilaprofessent.  Cetéditestuneloide 
Tempereur ,  publ  iée  avec  le  plus  grand  éclat  dans 
toutes  les  parties  de  l'empire.  Voilà  une  publi- 
cation bien  authentique  d'une  religion  qui  ne 
peut  que  gagner  à  être  connue,  et  un  hommage 
bien  extraordinaire  rendu  à  sa  pureté.  La  plu- 
part des  païens,  et  même  des  mandarins  qui  ont 
persécuté  autrefois  les  chrétiens  en  Chine,  ne 
connoissoient  notre  sainte  religion  que  par  les 
peintures  noires  cl  odieuses  qu'en  ont  faites  les 
anciens  édils;  et  voilà  ce  qui  animoil  leur  fa- 
natisme. Détrompes  par  celui  qu'on  vient  de 
publier,  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  qu'il  s'en 
trouvera  fort  peu  qui  sévissent  dans  la  suite 
contre  les  chrétiens.  L'expérience  leur  a  appris, 
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plus  d'une  fois,  que  leur  disgrftce  personoeBs 
suivoit  de  prés,  par  un  jugement  de  Dieu,  lei    • 
violences  qu'ils  avoient  exercées  surceuiqoi 
enseignoient  ou  professoieni  celte  religion. 

Peu  après  qu'on  cul  prononcé  Tarrêt  de 
proscription  contre  les  missionnaires  et  lei 
chrétiens  dont  on  vient  de  parler,  on  en  envoya 
plusieurs  autres  de  diverses  provinces  à  Pékin, 
pour  y  être  jugés  à  leur  tour.  De  ce  nombre 
furent  monseigneur  de  Saint-Martin,  évèque 
de  Caradre,  et  coadjuteur  du  vicaire  aposto- 
lique du  Su-lchuen;  MM.  Dufresse,  Devant  et 
Delpon,  tous  missionnaires  françois  des  Mis- 
sions Étrangères,  dont  les  deux  derniers  oni 
terminé  saintement  leur  carrière  dans  les  pri- 
sons de  celte  capitale.  Nous  no  rapporterons 
pas  ici  leur  histoire,  nous  renvoyons  aux  rela— 
tions  détaillées  qu'en  ont  données  monseigneur 
l'évêque  de  Caradre  et  M.  Dufresse,  qui  seront 
rapportées  au  long  ci-après. 

Leur  arrivée  à  Pékin  fut  suivie  de  prés  de 
celle  des  pères  Atho  etCrescentien,  franciscains 
italiens ,  arrêtés  dans  la  province  de  Chang- 
tong:  du  père  Emmanuel,  franciscain  espa- 
gnol, dans  celle  de  Kiangsi,  et  de  M.  Gassiut 
Tai,  prêlre  chinois  de  la  Propagande,  dans  celle 
de  Canton.  On  apprit  à  Macao  leur  détention, 
par  les  perquisitions  que  le  gouvernement 
chinois  y  fit  faire  pour  découvrir  leurs  intro- 
ducteurs.  Ces  missionnaires,  ainsi  que  tout 
ceux  qu'on  a  découverts  dans  la  suite  et  en- 
voyés à  Pékin,  ont  été  condamnés,  les  Euro- 
péens à  une  prison  perpétuelle,  et  les  Chinois 
à  l'exil  et  l'esclavage  perpétuel,  comme  cefn 
que  l'édit  avoil  proscrits. 

Au  commencement  de  juin  de  1785,  on  reçut 
à  Macao  les  lettres  si  désirées  de  Pékin  \  et  et 
fut  M.  de  Grammont,  ex-jéspite  françois, 
missionnaire  de  Pékin ,  qui  les  porta  lui-même 
jusqu'à  Canton ,  où  l'empereur  lui  avoil  per- 
mis de  passer  quelque  temps  pour  rétablir  sa 
santé.  On  apprit  par  ces  lettres  que  la  persé- 
cution ne  s'étoit  point  fait  ressentir  dans  les 
Églises  de  la  ville  impériale;  que  les  mission- 
naires y  exerçoient  librement  leurs  fbnctioos, 
même  à  l'égard  des  Chinois  ;  que  des  gens  mal- 
intentionnés contre  la  religion  chrélienne, 
profilant  de  la  circonstance,  s'étoient  aviièi 
d'aflicher  dans  un  faubourg  de  cette  grande 
ville  un  édil  qui  en  proscrivoil  l'exercice,  mail 
que  cette  enlreprise  avoil  été  bientôt  réprimée, 
sur  la  réclamation  des  missionnairesdelaeoiir. 
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pril  que ,  dès  que  ces  missionnaire» 
iter  des  diverses  provinces  de  Tcm- 
ivêques,  prClres  cl  chréliens  qui  y 
iéarrôlés,  ils  présenlèrenl  une  re- 
empereur à  rcffel  de  pouvoir  les  vi- 

I  assister  dans  leurs  prisons*,  mais  que 
,  loin  de  les  écouler,  avoil  rejelé  avec 
menaces  leur  supplication ,  et  ordon- 
)lus  grande  vigilance  pour  leur  ôter 
imunication  avec  les  prisonniers. 
mièresdèpOches  furent,  peu  de  temps 
livies  de  nouvelles  leltres  qui  célè- 
charilé  vraiment  héroïque  du  véné- 
e  Mariano ,  franciscain  italien  ,  qui , 
[straire  la  maison  des  missionnaires 
e  Pékin  aux  rigueurs  des  recherches, 
ré  lui-même.  Voici  son  hi?loire.  Il  cxer- 
Ift  vingt-trois  ans  les  fonctions  de  l'a- 
ans  la  province deChang-long, lorsque 
ji  vint  gronder  de  loule  part  sur  sa 

II  connotlre  qu'il  lui  éloit  impossible 

caché  dans  sa  mission.  Il  prit  le  parti 

réfugier  dans  la  ville  de  Pékin,  mais 

|ui  Ty  conduisit  fut  arrêté  à  son  retour, 
I ,  dans  les  lortures ,  que  le  père  IMa- 
it  caché  dans  la  maison  des  mission- 
iliens.  La  loi  du  pays ,  qui  rend  les 
pensables  des  personnes  qu'ils  reçoi- 
eux,  oxposoil  tous  les  Pérès  de  celte 
la  sévérilé  des  poursuites.  Le  géné- 
•iano  voulut  être  la  seule  victime;  il 
roirlui-môme  la  captivi!é  et  les  chaînes 
in  des  mandarins ,  et  leur  apprit,  par 
larche,  dt»  quoi  e»l  capable  un  cœur 
éde  Tamour  de  .Fésus-Chrisl  et  de  châ- 
le prochain.  Les  mandarins  lui  ayant 
les  noms  et  la  demeure  des  prosélytes 
it  formés ,  il  répondit  courageusement 
loit  mieux  souffrir  les  plus  cruelles 
cl  la  mort  même,  que  de  rien  décla- 
pût  nuire  à  lant  de  braves  gens  qu'il 
t  comme  ses  enfans. 
pprcnd    aussi   par   ces    leltres    que 
fn  Tchou  ,  préire  chinois  ,  avoil  été 
\  la  province  de  Chang-long,  et  con- 
^kin.  (]e  digne  missionnaire  a  élé  éle- 
le  séminaire  ou  collège  que  les  mis- 
»  franco!  s  o:;l  eu  nul  refois  à  Siam. 
du  sacerdoce  vers  17^9,  il  fut  envoyé 
'n,  sa  pairie,  pour  y  exercer  le  saint 
\  H  s'en  acquitta  avec  zèle  pendant 
années.  Jelé  dans  1rs  fers  en  1753, 


il  soulTril  avec  conslance  les  lortureset  la  cap- 
tivité. Ses  combats  finirent  alors  par  Tcxil  à 
perpétuité.  Ce  fut  dans  la  province  de  Chang- 
long  qu'on  renvoya.  Son  zèle  Ty  accompagna  ; 
il  Py  a  exercé  jusqu'au  moment  qu'il  vient 
d'être  enlevé  au  milieu  d'un  troupeau  qu'il 
avoit  formé  ou  entretenu  dans  le  lieu  de  son 
exil. 

On  y  fait  mention  d'une  famille  entière  de 
bons  chrétiens  de  la  province  de  Kiang-si,  qui 
a  été  arrêtée  pour  avoir  procuré  annuellement 
du  vin  A  M.  Tchou  et  à  d'autres  missionnaires 
pour  les  saints  mystères. 

On  y  apprend  enfin  que  M.  Dominique 
Lieou,  missionnaire  chinois  de  la  Propagande, 
a  élé  arrêté  dans  le  Chansi,  conduit  à  Pékin 
et  condamné,  conjointement  avec  M.  Adrien 
Tchou ,  à  un  exil  perpétuel  à  Ylî. 

D'autres  dépêches,  arrivées  depuis,  donnent 
quelques  détails  de  la  persécution  dans  le 
Hou-kouang.  M.  de  La  Roche,  ex-jésuite  Aran- 
çois ,  octogénaire  et  même  aveugle,  y  Iravail- 
loit  depuis  éongtemps.  Il  fut  arrêté  et  envoyé 
à  Pékin.  Il  ne  put  résister  à  la  fatigue  d'un 
aussi  long  voyage,  et  mourut  en  chemin. 
I\ï.  Lamiral,  son  confrère,  y  termina  sa  car- 
rière au  milieu  de  son  troupeau,  l'an  1784. 

Quant  à  M.  de  Lamatlhe  ,  aussi  ex-jésuite 
françois ,  missionnaire  dans  la  même  province, 
on  ignore  absolument  ce  qu'il  est  devenu  ;  on 
n'a  point  reçu  de  ses  nouvelle»  depuis  longtemps, 

La  chrétienté  du  Fokien  a  clé  fort  agitée 
dans  les  premiers  mois  de  1785.  Le  père  Fran- 
çois de  Saint-Micliel ,  franciscain  espagnol,  ne 
pouvant  plus  rester  en  sûreté  dans  le  Kiang- 
si,  où  il  étoit  dénoncé  et  poursuivi,  s'étoit  ré- 
fugié dans  le  Fokien,  accompagné  d*un  chré- 
tien. A  peine  y  eut-il  mis  le  pied,  qu'il  fut 
arrêté  avec  son  guide.  Ils  furent  dépouillés  et 
maltraités  l'un  et  l'autre,  et  jetés  dans  une 
prison,  d'où  ils  ne  sortirent  que  pour  être  en- 
voyés à  Pékin  subir  leurs  jugcmens. 

Les  mandarins  de  cette  province,  persuadés 
qu'ils  foroient  leur  cour  à  l'empereur  t*îls 
pouvoient  faire  croire  qu'ils  avoient  aboli  la 
religion  chrétienne  dans  une  province  où  l'on 
savoit  qu'elle  avoil  beaucoup  de  prosélytes, 
ne  pensèrent  qu'à  se  procurer  une  grande 
quantité  de  billets  d'apostasie.  Pour  y  réussir, 
quelques-uns  obligeront  un  grand  nombre  de 
bonzes  cl  de  paTens  ù  certifier  par  écrit  qu'ils 
n'étoient  pas  chrétiens^  d'autres,  sachant  qu'il 


;V24 


MISSIONS  DE 


y  avait  des  chrétiens  qui  aimerûient  mieux 
mourir  que  de  renoncer  à  Içur  religion ,  re- 
coinmandèrenl  à  leurs  saleliiles  de  ne  citer  à 
leur  tribunal  que  les  lâches  et  les  timides.  Ils 
furent  obéis  :  on  n'en  cita  presque  que  de  cette 
dernière  espèce,  et  surtout  des  riches,  dont  on 
espéroit  extorquer  de  Targcnt.  Plusieurs  de 
ces  chréliens ,  qui  ne  Tctoient  que  de  nom ,  si- 
gnèrent sans  difficulté  des  billets  d  apostasie  ; 
quelques-uns  ne  le  firent  qu'après  avoir  d'a- 
bord courageusement  confessé  Jésus-Christ  au 
milieu  des  tourmcns  -,  d'autres  donnèrent  de 
rargent  pour  se  rédimcr.  Les  soldats ,  plus 
avides  d'argent  que  de  faire  apostasier  les 
chrétiens ,  le  reçurent  volontiers.  Ils  en  em- 
ployèrent une  partie  à  payer  des  païens  pour 
comparoitre  devant  les  mandarins  au  lieu 
des  chrétiens  qui  Tavoient  donné,  et  pour 
signer  en  leur  nom  des  billets  d'apostasie. 
Deux  néophytes ,  ù  Tinsu  desquels  on  avoit 
donné  de  Targent  aux  soldats  qui  étoient  venus 
pour  les  prendre,  ayant  appris  que  deux  infi- 
dèles avoient  signé  des  billets  d'apostasie  en  leur 
nom ,  firent  hautement  éclater  leur  douleur. 

Non  conlcns  de  désapprouver  ce  qui  s'étoil 
fait,  ils  voulurent  retirer,  à  quelque  prix  que 
ce  fût ,  les  billets  supposés.  Ils  y  réussirent 
au  moyen  d'une  somme  de  cinq  cents  livres 
environ.  Il  y  eut  plusieurs  autres  chrétiens 
qui  aimèrent  mieux  endurer  les  tortures  et  les 
rigueurs  de  la  prison  que  de  renoncer  Jésus- 
Christ.  Les  mandarins ,  satisfaits  sans  doute  du 
nombre  de  billets  d'apostasie  qu'on  leur  avoit 
présentés ,  accordèrent,  quelques  mois  après, 
la  liberté  à  ces  généreux  confesseurs  de  la  foi. 

Il  y  avoit  alors  dans  cette  province  quatre 
dominicains  espagnols  et  plusieurs  prêtres 
chinois.  Un  seul  de  ces  derniers  tomba  dans 
les  mains  des  persécuteurs;  mais,  après  quel- 
ques mois  de  prison ,  il  fut  relâché  par  la  po* 
lîtique  des  mandarins,  qui,  ne  voulant  pas 
faire  la  dépense  de  l'etivoyer  à  Pékin,  feigni- 
rent ignorer  qu'il  étoit  prêtre.  La  crainte  d'être 
réprimandés  eux-mêmes  et  de  perdre  leur 
place  a  été  la  meilleure  sauvegarde  des  quatre 
missionnaires  espagnols  dont  ils  connoissoient 
la  demeure.  Une  procédure  dirigée  contre  ces 
missionnaires  eût  nécessairement  fait  mention 
du  temps  de  leur  entrée  dans  la  province  et 
des  travaux  qu'ils  y  avoient  longtemps  exercés  ; 
et  dès  lors  les  mandarins,  coupables  de  né- 
gligence aux  yeux  de  la  loi,  eusMcnl  mérité 
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d'être  déposés  et  punis.  Celui  qui  commandoit 
un  district  où  plusieurs  étoient  réunit  fit  looi 
ses  efforts  pour  empêcher  qu^îls  ne  fussent 
pris  *,  il  donna  même  trois  mille  piastres  pour 
n'être  point  inquiété  à  leur  sujet.  | 

M.  Ly,  prêtre  chinois,  qui  est  actuellement 
chargé  du  district  des  missionnaires  françoit 
dans  cette  province,  y  a  continué  tranquille- 
ment ses  fonctions.  Plusieurs  accusations  in- 
tentées contre  lui  n'ont  point  eu  de  suite.  Il 
s'est  trouvé  quelques  mandarins  si  bien  dispo- 
sés en  faveur  des  chrétiens,  qu'ils  ont  sévère- 
ment puni  la  méchanceté  de  leurs  ennemis, 
lorsqu'ils  sont  venus  les  dénoncer  dans  leurs 
tribunaux. 

On  n'étoil  pas  sans  inquiétude  sur  le  sort 
des  chrétientés  de  Nankin  et  de  Honan  qui  se 
louchent^  elles  forment  un  troupeau  d'environ 
trente  mille  âmes.  Un  évêque  accablé  d'années 
et  un  seul  prêtre  portugais  de  Macao  les  gou- 
vernent et  les  administrent.  On  n'en  avoit  reça 
aucune  nouvelle  depuis  le  commencement  de 
la  persécution.  Enfin,  au  mois  de  novembre 
178Ô,  arrivèrent  à  Canton  les  dépêches  du 
vénérable  prélat.  C'est  un  ex-jésuite  autrichien, 
nommé  Godefroy  de  Lambec-Koven.  Il  est  le 
plus  ancien  de  tous  les  missionnaires  qui  sont 
dans  la  Chine,  où  il  est  entré  en   1738.  Il  i 
célébré,  au  saint  jour  de  Pâques,  sa  cinquan- 
tième année  de  prêtrise.  Il  écrit  que  la  persé- 
cution n'a  pas  été  rigoureuse  dans  les  lieux 
soumis  à  sa  juridiction  ;  mais  que,  l'orage  n'é- 
tant pas  encore  passé,  il  est  obligé  de  se  tenir 
sur  ses  gardes  en  supprimant  ses  courses  ordi- 
naires pour  l'administration  des  chrétiens,  et 
se  bornant  aux  malades. 

Après  avoir  rapporté  les  ravages  que  la  per- 
sécution a  faits  dans  les  diiïérentes  provinoet 
de  l'empire,  nous  reprenons  la  suite  de  ce  qui 
est  arrivé  à  Macao.  On  craignit  que  les  Chinois 
ne  voulussent  obliger  le  sénat  de  leur  livrer  le 
procureur  des  missionnaires  françois.  Voici  le 
fondement  de  celle  crainte  :  des  émissaires,  en- 
voyés secrètement  à  Macao,  s'informèrent  do 
comprador  ou  mattre-d'hôtel  chinois  de  M.  le 
consul  de  France,  combien  on  dépensoit,  par 
jour,  de  pain,  de  viande,  et  autres  provisiuni 
dans  la  maison  du  prêtre  françois.  Ln Chinois, 
son  boulanger,  fut  aussi  interrogé,  et  il  fut  si  inti* 
midé  qu'il  ne  voulut  plus  retourner  dans  h 
maison  du  procureur,  pas  même  pour  répéter 
un  peu  d'argent  qui  lui  étoit  dû. 
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cherche»  secréles  n'ayant  pas  procuré 
cîssemcns  qu'on  désiroil,  le  mandarin 
Rranca  fil  arrêlcr  le  matlrc-d'hô'.el 
lu  gouverneur  portugais ,  et  celui  du 
5  France;  i!  les  interrogea,  et  retint  ce 
n  prison. 

l  après,  il  cita  à  son  tribunal  les  prin- 
rtisans  chinois  qui  éloient  à  Macao, 
ubir  un  interrogatoire,  et  n'étant  pas 
de  leurs  réponses,  il  fit  donner  la 
de  à  un  grand  nombre.  Il  leur  dé- 
ituîte,  et  à  tous  les  autres  ouvriers 

de  travailler  pour  les  Portugais  , 
nséquence,  la  plupart  des  artisans  et 
eraix  qui  peuploient  Macao  prirent  ' 
esVn  aller.  Cette  dérense  fit  beaucoup 
un  grand  nombre  do  personnes  ;  le  sé- 
lêmc,  qui  faisoil  bûlir  un  édifice  con- 
t,  se  vit  obligé  de  le  laisser  imparrait 
mvert  pendant  un  mois,  parce  qu  11 
Duvoil  pas  un  seul  ouvrier  qui  osût  y 
main. 

andarins  supérieur^;  avoient  aussi  or- 
empéclier  qu'on  iniroduiiitt  des  vivres 
icao.  Celle  ville  eût  été  réduite  aux 
|KMi  de  jours  si  on  avoit  exécuté  cet 
lais  le  mandarin  de  Casa  Branca,  pré> 
»  troubles  qui  pourroient  s'ensuivre, 
I  manqueroienl  pas  de  retomber  sur 
!l,  par  ses  représentations,  la  révoca- 
el  ordre. 

savoit  à  quoi  attribuer  cette  conduite 
lols ,  lorsqu'on  vil  arriver  à  IMacao.  le 
1785,  un  grand  nombre  de  mandarins 
enl  ù  leur  tête  le  juge  criminel  de  la 
de  Canton.  Ce  magistrat,  homme  cou- 
)  dans  le  pays,  étoit  fort  délicat  sur  les 
s  dus  ;i  sa  dignité.  Avant  que  d'entrer 
Ile,  iintparlau  sénat  de  ses  prétentions, 
>ient  pas  médicHTcs.  Ildemandoitquc 
s'approcheroil  de  la  ville,  â  cheval  ou  en 
n,  le  sénat  eu  corps  et  le  gouverneur 
au-devant  de  lui  d  pied  hors  de  la  porte, 
répondit  très-négativement,  et  il  fut 
;  se  contenter  de  son  cortège  chinois 
jx  députés  que  le  sénat  voulut  bien 
à  sa  rencontre.  Ce  lier  mandarin  dé- 
•énal  que  Tempereur  éloil  instruit, 
mfesbion  des  ch restions  captifs  à  Pé- 

Pierre  Tsai  éloil  caché  dans  la  ville, 
réclamoit  de  sa  part  ce  sujet  relwlle. 

répondit  qu  il  n'ttoit  pas  à  Afacao: 


c(  Sachez,  ajoula  le  mandarin,  que  si  vous  vous 
obstinez  maintenant  â  le  tenir  caché,  il  sera  in- 
railliblement  découvert  tôt  ou  tard,  ctalorson 
l'obligera  à  tout  révéler  *,  s'il  déclare  que  la 
ville  de  Macao  Pavoil  tenu  caché,  le  vice-roi  de 
Canton  en  portera  ses  plaintes  au  gouverneur 
général  de  Goa,  ou  même  Tempereur  les  sien- 
nes au  roi  de  Portugal.  »  La  fierté  chinoise  ne 
s'étoit  jamais  rabaissée  à  ce  point.  Jusqu'ici  les 
Chinois  avoient  souvent  menacé  de  tirer  ven- 
geance par  eux-mêmes  de  la  ville  de  Macao, 
mais  jamais  ils  n'avoienl  parlé  de  recourir 
pour  cela  à  Lisbonne  ou  à  Goa.  L'on  vit.  dans 
celte  rencontre ,  que  la  bonne  contenance  des 
Portugais  leur  avoit  imposé,  et  que  s'ils  mirent 
tant  d'appareil  dans  leurs  perquisitions,  ce  fut 
pour  Taire  valoir  à  la  cour  leur  zèle.  Ils  termi- 
nèrent leur  opération  par  faire  afficher  une  se- 
conde fois  redit  du  5  mars  1785,  et  se  retirè- 
rent sans  faire  mention  de  M.  Descourviéres, 
procureur  des  missionnaires  françois.  Cepen- 
dant les  mandarins  de  Canton  éloient  instruits 
qu*il  avoit  envoyé  plusieurs  missionnaires  eu- 
ropéensVians  la  province  du  Su-lchuen,  et  qu'il 
entrelenoit  encore  avec  eux  une  correspon- 
dance ronlinuelle.  Ils  avoient  forcé  quelques 
chrétiens  ,  détenus  dans  leurs  prisons,  de  leur 
déclarer  son  nom  et  la  maison  où  il  demeuroit. 
Ils  onl  eu  de  forts  soupçons;  il  est  même  pro- 
bable qu'ils  ont  su  [lositivement  qu'il  avoit 
donné  retraite  au  fameux  Pierre  Tsai  et  à 
d'autres  chrétiens  recherchés  par  ordre  de 
l'empereur. 

îVon  moins  criminel  A  leurs  yeux  que  le  pro- 
cureur de  la  Propagande ,  qu'ils  avoient  en- 
voyé prisonnier  â  Pékin,  ils  l'eussent  vraisem- 
blablement traité  de  même,  s'ils  Favoient  eu  en 
leur  disposition.  Leur  embarras  éloit  de  le  ti- 
rer hors  de  Macao.  Pour  y  réussir,  ils  crurent 
devoir  d'abord  s'assurer  par  l'aveu  même  du 
sénat  •  que  M.  Descourviéres  y  étoit  encore. 
Ils  donnèrent  donc  ordre  au  mandarin  de  Casa 
Ikanca  de  se  transporter  A  Macao  ,  de  faire 
comparotlre  Pierre  Tching,  interprète  du  sé- 
nat, et  Descourviéres,  Européen,  procureur, 
demeurant  à  la  maison  Brrtléc  (c'est  le  nom 
que  les  Chinois  donnent  à  la  maison  de  pro- 
cure des  missionnaires  françois),  et  de  s'assu- 
rer par  leur  témoignage  si  Paul  Tchinîç  (ancien 
domestique  de  cette  maison)  est  véritablement 
mort  de  maladie,  et  si  Jean  Steiner  Cprédéces- 
bcur  de  31.  Descoorviéro^)  étoit  retiHirnt»  en 
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Elirope.  Ils  lui  ordoDoëreDl,  eo  outre,  do  s'in- 
former secrëlemeot  8i  Élienne  Tang  et  Louis 
Lieou  (chrétiens  chinois  de  la  mission  du  Su- 
tchuen)  n'étoient  pas  cachés  dans  Macao.  lis 
ajoutoient  qu'après  que  cet  ordre  auroil  été 
exécuté,  TalTaire  seroit  examinée  de  nouveau 
par  les  mandarins  supérieurs.  Ces  dernières 
paroles  ont  fait  croire  qu'ils  se  proposoient  de 
faire  venir  ensuite  à  Canton  ceux  qu'ils  avoient 
ordonné  d'interroger  à  Macao. 

Le  mandarin  donna  avis  de  ces  ordres  au 
procureur  de  la  ville,  et  il  ajouta  qu'il  se  ren- 
droit  à  Macao  le  lendemain  27  juin,  pour  les 
exécuter.  Le  procureur  de  la  ville,  qui  avoit 
pris  les  ordres  du  gouverneur,  envoya  Tinler- 
prële  du  sénat  à  M.  Descourvières,  pour  l'a- 
vertir de  ne  point  se  produire  devant  le  man- 
darin, et  pour  lui  faire  part  de  la  lettre  qu'il  en 
avoit  reçue. 

On  y  avoit  écrit,  en  langue  mandarine ,  Le- 
88'COU'Vij  au  lieu  do  Descourvières ,  le  défaut 
des  lettres  d  eir  dans  celle  langue  ne  permet- 
tant pas  de  l'écrire  exaclemenl^  mais  l'inler- 
prête  prononça  ces  termes  suivant  le  paloisde 
la  province  de  Canlon ,  ce  qui  déûgura  telle- 
ment ce  nom,  qu'il  n'éloit  plus  possible  de  le 
reconnottrc.  En  conséquence,  M.  Descourviè- 
res lui  dit,  comme  il  le  pensoit  alors,  que  ce 
n'étoit  pas  là  son  nom. 

Aussitôt  que  le  mandarin  fut  arrivé  à  Macao, 
le  procureur  de  la  ville,  inslruit  par  Tintcr- 
prèle ,  lui  déclara  que  l'Européen  qui  demcu- 
roit  actuellement  à  la  maison  Brûlée  n'éloit  pas 
celui  qu'il  avoit  nommé  dans  sa  lettre  d'avis, 
et  que  ce  nom  lui  oloil  môme  tout  à  fait  in- 
connu. Il  ajouta  que  les  Européens  résidant  à 
Macao  éloient  sous  la  protection  du  gouver- 
neur, et  que  s'il  vouloit  en  interroger  quel- 
qu'un, il  falioit  lui  en  demander  la  permis&ion. 
Le  mandarin ,  qui  étoit  brouillé  avec  le  gou- 
verneur ,  n'avoit  garde  de  se  soumettre  à  lui 
demander  des  permissions.  Il  aima  mieux 
dresser  son  procès-verbal  de  manière  à  persua- 
der aux  mandarins  supérieurs  que  le  procu- 
reur françois  étoit  repaisse  en  Europe.  Il  porla 
lui-môme  ce  verbal  à  Canton,  et  là  il  fut  élevé 
à  un  grade  supérieur,  de  sorte  qu'il  ne  revint 
plus  à  Macao.     ^ 

Cependant  les  habitans  de  celle  ville  n'éloient 
pas  fort  tranquilles ,  surtout  lorsque  après  une 
interprétation  plus  exacte  de  la  lettre  du  man- 
darin ,  on  y  eut  reconnu  le  nom  de  M.  Des- 
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courvières  tel  qu'il  pouvoil  être  écrit  en  MIri 
chinoises.  Le  nouveau   mandario   de  Gati 
Branca  pouvoit  aisément  s'assurer  de  la  faus- 
seté de  ce  que  son  prédécesseur  avoit  avaacé,     :i 
et  en  avertir  ses  supérieurs  pour  leur  faire  si 
cour.  II  n'avoit  qu'à  inlerroger  cette  multilode     \ 
de  païens  qui  peuplent  Macao  ^  la  plupart  coq-     ^ 
noissoient  le  procureur  françois  et  savoient  que 
celui  qui  habiloit  dans  la  maison  désignée  étoit 
encore  le  même  que  les  années  précédentes. 
La  terreur  étoit  si  grande  à  Macao ,  que  s'il  y 
avoit  eu  quelques  moyens  d'en  sortir,  on  au- 
roil engagé  le  procureur  françois  à  se  réfugier 
ailleurs  ^  on  voulut  même  faire  repartir  sur-le- 
champ  pour  Manille  une  barque  de  cette  oo- 
lonie  espagnole,  que  la  tempête  avoil  obligée  do 
se  réfugier  à  Macao ,  et  y  faire  embarquer 
M.  Descourvières  ;  mais  la  chose  ne  îùl  pas 
possible,  et  il  fallut  attendre  la  saison  ordinaire 
du  départ  des  vaisseaux  pour  TEurope.  Au 
mois  de  novembre  suivant ,  les  mandarins  de 
Canlon  ordonnèrent  de  nouveau  de  rechercher 
et  d'emprisonner  lous  les  chrétiens.  Ils  ûrent 
aflicher  plusieurs  placards  qui  en  désignoieol 
particulièrement  onze,  introducteurs  des  Euro- 
péens en  Chine,  et  promettoient  des  récompen- 
ses à  ceux  qui  découvriroient  le  lieu  de  leur  re- 
traite. Comme  M.  Descourvières  avoit  donné 
asile  chez  lui  à  cinq  de  ces  chrétiens  qu'on  re- 
cherchoit  avec  tant  d'opiniâlretè,  la  terreur  ne 
fit  qu'augmenter  à  Macao,  et  on  se  persuada 
de  plus  en  plus  qu'il  n'y  avoit  d'autre  moyen 
d'assurer  la  tranquillité  de  la  ville  que  d'eo 
éloigner  le  procureur  françois  el  les  chrétiens 
persécutés.  Le  vicaire  général ,  le  gouverneur 
et  les  sénateurs  de  Macao,  et  même  le  consul 
de  France  les  pressèrent  de  protiter  des  vais- 
seaux qui  alloient  partir.  ]^a  nouvelle  qu'on  a 
apprise  dans  la  suite  que  l'empereur  avoit  fait 
sortir  les  missionnaires  européens  des  prisons 
n'a  pas  fail  changer  celle  résolution,  parce  que 
la  grâce  accordée  à  ces  prisonniers  ne  dimi- 
nuoil  rien  de  la  rigueur  à  poursuivre  leurs  in- 
troducteurs. D'ailleurs,  comme  on  croyoit  que 
ces  prisonniers  européens  seroient  renvoyés  i 
Macao ,  il  y  avoit  lieu  de  craindre  qu'on  ne  Ici 
obligeât  à  déclarer  la  correspondance  qu'ils  y 
avoient,  et  la  maison  où  ils  y  avoient  logé  au- 
trefois. Pour  la  môme  raison,  M.  l'évêquede 
Caradre ,  écrivant  de  Pékin,  après  sa  déli- 
vrance, à  M.  Descourvières,  lui  marquoitqu'il 
éloit  nécessaire  qu'il  sortît  de  Macao.  U  quitta 
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losG  cette  ville  à  la  fin  de  jonvier  17^,  et 
lîfia  en  sa  place  un  miMionnaire  qui  changea 
\t  maison,  et  ne  devoil  parotire  qu'en  habit  de 
iii|ue. 

H.  Pierre  Tsai ,  Barthéicmi  Sié  et  Thomas 
rôeou,  dont  on  a  parlé  plus  haut ,  éloient  du 
lombre  de  ces  cinq  chrétiens  réfugiés  chez 
I.  Sescourviéres ,  dont  les  noms  se  voyoient 
s  gros  caractères  dans  les  placards  aflUchés  à 
]iolon.  ÏJGê  deux  aulrcs  éloient  Etienne  Tang 
et  Louis  Lieou. 

ËtienDe  Tang ,    acolyte  et  catéchiste   du 
Sa-lchuen ,  dénoncé  comme  introducteur  de 
M. Devant,  missionnaire  François,  et  comme 
ifaot  prêté  son  nom  pour  Tachât  de  la  maison 
des  missionnaires ,  courut  plusieurs  dangers 
(hoi  sa  patrie,  auxquels  il  échappa  heureuse* 
neat.  S'y  voyant  continuellement  poursuivi, 
il  jugea  qu'il  ne  pouvoit  y  rester  sans  s'expo- 
ler  au  danger  évident  d'être  pris.  Il  en  sortit 
dooc,  parcourut  plusieurs  provinces,  et  arriva 
enfin  à  Canton  accablé  de  fatigues  et  de  misères. 
B  y  demeura  plusieurs  jours  sans  savoir  à  qui 
l'adresser;  mais  la  Providence  lui  ménagea 
I  rencontre  d'un  ofllcier  françois.  Il  lui  fit  en- 
eodre comme  il  put,  par  quelques  mots  latins 
itt  portugais ,  qu'il  fuyoit  la  persécution ,  et 
m*il  y  avoit  plusieurs  missionnaires  françois 
rrèiés  dans  la  province  duSu-tchuen.  Le  Fran- 
ok,  qui  ne  le  comprenoit  qu'à  demi,  l'adressa 
1  M.  deGrammont,  qui  raccucillil  avec  cha- 
îté,  et  lui  fournit  ce  qui  lui  éloit  nécessaire. 
)o  jugea  qu'il  seroit  téméraire  de  le  garder  à 
Canton,  ou  de  l'envoyer  à  Macao ,  parce  qu'il 
r  éloit  recherché.  Ainsi ,  lorsqu'il  fut  remis  de 
es  fatigues ,  et  qu'on  l'eut  pourvu  des  habits 
!lde  l'argent  nécessaires,  il  partit  pour  se  rap- 
iirocher  du  Su-tchuert,  espérant  trouver  un 
isile  dans  les  confins  de  cette  province ,  jus- 
|u'à  ce  qu'il  pût  y  rentrer;  mais  il  n'étoit  pas 
lorti  de  celle  de  Canton ,  que  le  bateau  qui  le 
portoit  fît  naufrage.  Il  ne  put  sauver  que  sa 
[lenonnc  :  dénué  de  toutes  choses ,   il  revint 
uir  ses  pas.  Il  trouva  auprès  de  messieurs  de 
Krammont  et  Marchini  les  secours  et  les  con- 
lolations  nécessaires.  Après  quelque  temps  de 
repos,  il  hasarda  le  voyage  de  jMacao,  qui 
lai  réussit  très-bien.  Il  se  rendit  dans  la  mai- 
ion  du  procureur  françois ,  où  il  demeura  ca- 
ché depuis  le  commencement  d'octobre  jusqu'à 
Nœi.  11  se  rendit  alors  à  Canton,  d'où  il  partit 
lu  mois  do  Janvier  1786,  avec  Louis  Lieou, 


run  de*  courriers  de  la  maison  du  Su-tehuen. 

Ce  chrétien ,  quoique  nommément  dénoncé 
et  avec  signalement  dans  sa  patrie  et  sur  les 
routes  qu'il  devoit  tenir,  n'a  pas  interrompu 
ses  voyages  ordinaires.  Il  avoit  porté,  au  com- 
mencement de  1785 ,  des  secours  d'argent  au 
Su-tchuen.  Il  revint  àCanton  le  8  décembre  de 
la  môme  année,  de  Canton  passa  à  Macao,  qu'il 
quitta  en  janvier  1786.  Une  providence  bien 
marquée  a  pu  seule  le  dérober  aux  dangers 
sans  nombre  semés  sur  ses  pas.  En  arrivant  & 
Canton ,  il  porta  ses  dépêches  chez  M.  Mar- 
chini. Il  ignoroit  que  ses  domestiques  ètoient 
des  espions  placés  parles  mandarins  ;  par  bon- 
heur ils  ètoient  absens.   Il  déposa  les  gros 
paquets  dont  il  étoit  chargé,  et  se  retira  sans 
avoir  élé  aperçu.  Peu  de  jours  après,  il  se  ren- 
contra à  Canton  dans  la  même  auberge  avec 
les  espions  qui  le  chercholent.  Un  d'eux  le 
questionne  et  lui  présente  la  liste  des  chrétiens 
qu'il  poursuit.  Lieou  y  lit  son  nom  sans  se  dé- 
concerter; il  affecte  un  air  d'indifférence  qui 
donne  le  change  aux  satellites.  «  Ce  ne  sont  pas 
mes  affaires,  dit-il ,  comment  voulez-vous  que 
je  connoisse  ces  gens-là?»  L'espion  se  retire 
sans  concevoir  le  moindre  soupçon. 

La  divine  Providence  assista  pareillement 
un  écolier  du  Su-tchuen  qui  venoit  de  Canton 
chez  M.  Descourvières,  au  mois  de  janvier 
1786.  £n  arrivant  à  Macao,  il  rencontre  le 
mandarin,  qui  lui  demande  où  il  va.  Je  connois 
quelqu'un  dans  la  ville,  répond-il  ;  je  ne  puis 
indiquer  sa  demeure,  je  vais  le  chercher. 
Le  mandarin  oblige  le  batelier  qui  l'avoit 
amené  à  le  suivre  partout  avec  un  soldat.  L'é- 
colier parcourt  la  ville  pendant  une  demi- 
journée,  sans  vouloir  approcher  la  maison  du 
procureur  François.  Voyant  qu'il  ne  peut  se 
débarrasser  de  ses  espions ,  il  se  détermine  à 
retourner  à  Canton.  Il  va  donc  trouver  le  man- 
darin, et  lui  dit  qu'il  n'a  pas  rencontré  la  per 
sonne  qu'il  cherche,  et  qu'il  va  repasser  à  Can- 
ton sur  le  bateau  qui  Ta  amené.  Le  mandarin, 
qui  avoit  déjà  arrêté  ce  bateau,  lui  laisse  la  11- 
Wté  d'aller  où  il  voudra  dans  Macao,  sans  le 
faire  suivre.  L'écolier  dépose  son  paquet  dans 
un  autre  bateau,  et  s'en  va  seul  à  la  maison  du 
procureur  françois ,  et  à  la  nuit,  il  conduit  un 
chrétien  chinois  pour  aller  chercher  son  pa- 
quet. Par  ce  moyen  il  éviia  le  danger  qu'il 
couroit  d'être  arrêté,  si  le  mandarin  s'étoit 
aperçu  qu'il  alloit  ehei  M.  Descourvières. 


MISSIONS  DE  LA  CRNE. 


L*«ipérieoGe  apprend  que  la  main  de  Dieu 
s'appeeanlil  ordinairement  d*une  manière  sen- 
sible aur  les  persécuteurs  de  la  religion  chrë- 
tienne.  Plusieurs  mandarins  ^  qui  trouveroient 
quelque  avantage  A  la  persécuter,  sont  souvent 
arrêtés  par  cette  considération.  La  Vengeance 
divine  vient  d'éclater  encore  dans  cette  dernière 
persécution.  La  famine  a  dévasté  sept  A  huit 
provinces  de  la  Chine,  et  précisément  celles  où 
la  persécution  a  été  plus  allumée  :  à  savoir  le 
Hou-kouang,  où  les  quatre  missionnaires  ita* 
liens,  et  deux  autres ,  Tun  François ,  Taulre 
Chinois,  ont  été  arrêtés  avec  quantité  de  chré- 
tiens, dont  plusieurs,  vaincus  par  la  violence 
des  tourmens,  ont  apostasie.  Le  Chensi  et 
le  Chansi ,  où  deux  évèques  et  deux  mission- 
naires européens ,  quatre  prêtres  chinois,  ont 
été  pris  et  cruellement  tourmentés  \  Chang- 
tong ,  où  trois  missionnaires  européens ,  un 
prêtre  chinois  et  beaucoup  de  chrétiens  ont  été 
chargés  de  clvitnes  ;  le  Fokien,  où  Ton  a  exigé 
par  toutes  sortes  de  voies  des  billets  d'aposta- 
sie. La  famine  n'est  pas  seulement  dans  l'em- 
pire chinois  le  fléau  du  peuple,  qui  n'a  pas  de 
ressources  pour  subsister  ;  elle  est  ordinaire- 
ment funeste  aux  mandarins*,  les  émeutes  po- 
pulaires causées  par  la  disette  des  vivres,  sont 
mises  sur  leur  compte,  et  ils  perdent  leurs 
charges. 

Mais  c'est  sur  le  tribunal  qui  a  prononcé 
l'arrêt  du  7  marii  1785 ,  qu'il  semble  que  la 
vengeance  divine  a  éclalé  d'une  manière  par- 
ticulière. Peu  de  temps  après  l'arrêt  rendu,  la 
cause  d'un  mandarin  qui  avoit  tué  sa  femme 
fut  portée  à  ce  tribunal  suprême.  Le  jugement 
déchargea  l'époux  homicide  ;  mais,  quelque 
voilée  que  fût  l'intrigue,  le  frère  do  la  femme 
assassinée  trouva  moyen  de  faire  parvenir  la 
vérité  des  faits  au  pied  du  trône.  Elle  produi- 
sit une  indignation  si  vive  dans  le  cœur  de 
Kien-long ,  que  tous  les  individus  de  ce  con- 
seil en  ressentirent  les  eflTets. 

Le  président ,  qui  est  un  des  premiers  mi- 
nistres de  Tcmpire  fut  disgracié  et  privé  de 
tous  ses  appointements  pendant  dix  années. 
Tous  les  conseillers  en  furent  privés  Jusqu'à 
nouvel  ordre,  déchus  de  trois  degrés  de  leur 
dignité ,  et  six  d'entre  eux  condamnés  û  un 
exil  et  un  esclavage  perpétuels,  dans  le  même 
pu\ii  où,  peu  de  temps  au[}aravant,  ils  avoient 
i.'i,iVo\é  les  prêlros  chinois  et  le;»  chrétiens  qui 
avoivut  Iptroduit  ou  caché  chciK  W^  1^.  tnis- 


sionnaires  européens.  Cette  nouvelle  a 
bliée  A  Canton,  au  mois  d'août  1785, 
gazette  de  Pékin. 

Cette  même  gazette  fait  mention  d 
que  l'empereur  a  donné  contre  une 
secte  appelée  Ma-la.  Il  traite  les  fac 
cette  secte  de  brigands  et  de  vils  esc! 
dit  :  «  Si  la  religion  chrétienne  des  Et 
a  été  ilioursuivie  avec  tant  de  sévérité, 
moins  ces  vils  esclaves,  ces  brigands, 
ils  être  épargnés!  Mais,  ajoute  le  mo 
les  mandarins,  exécuteurs  de  mes  ordoi 
n'en  saisissent  point  l'esprit  :  les  uns 
dent  par  une  sévérité  outrée,  les  autre 
pas  même  ce  qu'elles  prescrivent.  » 
paroles,  au  Jugement  de  ceux  qui  coi 
le  style  de  la  cour,  l'empereur  semblo 
prouver  la  sévérité  excessive  avec 
plusieurs  mandarins  avoient  poursuivi 
tiens. 

Cependant  on  a  appris  ensuite  que 
velles  instances  qu'osèrent  se  permeltr 
de  lui  M.  de  Venlavon  et  deux  autres 
naires,  l'aigrirent  si  fort,  qu'il  fit  des 
et  défendit  qu'on  lui  parlât  davanlaj 
prisonniers.  Mais  la  charité  industrieu 
messieurs  trouva  le  moyen ,  A  Torce  i 
de  pénétrer  dans  les  prisons  où  ètoien 
les  missionnaires,  et,  par  des  chrétien 
elle  leur  procura  les  vêtcmens,  la  ne 
et  toutes  les  consolations  dont  leur 
rendoil  susceptibles.  On  vil  alors  se 
1er  dans  les  prisons  de  Pékin  le  touch 
tacle  des  premiers  siècles  du  chrisliat 
paix  et  la  Joie  dans  le  séjour  de  la  ti 
du  désespoir,  la  liberté  dans  les  fers, 
cutcurs  chéris,  et  les  chaînes  portée 
nom  de  Jésus-Christ  ^  baisées  et  n 
Les  lettres  du  père  Adéodat  et  de  I 
écrites  de  Pékin,  vont  prouver  que  no 
gérons  rien. 
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EXTRAIT 

LETTRE  DU  PÈRE  ADÉODAT, 

■  ITALlEIf,  NISSIONVAIRE  RÉSIDANT  A  PÉKIN, 

A  M.  MARCHIM, 

ICUIIUII  DE  LA  PROPAGANDE  A  CANTON. 


14  Juillet  178S. 

en(,  nous  pouvons  écrire  à  nos  con- 
isouniers ,  et  nous  recevons  de  leurs 
[ai  respirent]  en  lout  Ja  plus  parfaite 
itè  de  cœur  à  la  volonté  de  Dieu ,  et 
ge  toujours  prêt  à  soufTrir  de  plus  en 
r  notre  sainte  religion  -,  de  sorte  qu'ils 
!>irent  bien  plus  les  sentimens  d'une 
vie  que  ceux  de  la  compassion.  Une 
ose  les  alllige,  c'est  de  se  voir  privés 
inte  eucharistie ,  qu'ils  désirent  avec 
mais  II  est  absolument  impossible  de 
faire  à  présent  en  ce  point  :  nous  ne 
approcher  d'eux ,  et  les  prélres  chi- 
nétrcs  de  crainte,  sont  cachés  en  difTé- 
X.  Si  dans  lu  suite  Dieu  dispose  au- 
les  choses,  on  leur  procurera  celte 
ion  9  pourvu  qu'ils  ne  meurent  pas  au- 
.  \  car,  excepté  le  père  Mariano  et  le 
nçois  de  Saint-Michel,  tous  se  portent 
,  surtout  le  père  Alho*  et  M.  Fcrreti. 
>us  les  jambes  enflées ,  ils  sont  foibles, 
ais  cependant  joyeux  et  tranquilles,  etc. 


.ETTRE  DE  M.  RAUX, 

LAZARISTE  , 
IICUR  DES  MISSKINS  FRANÇOISE-S  DE  PÉKIN  , 

^CtnKlT.  DFS  MISSIONS  ÉTRANGÈRES 

A  MACAO. 


Le2!2  juillrt  I78S. 
INSIBIR, 

s  quelle  doit  cire  voire  peine  *,  si  c'est 
gcr que  de  la  partager,  je  dois  la  dimi- 

beaucoup.  Prier  Dieu,  adoucir  le  sort 
érables  confesseurs  de  Jésus-Christ , 
it  ce  que  nous  pouvons  faire  ici.  I^es 
îsel  les  représenlalions,  lout  a  été  sans 

Douze  missionnaires,   huit  Italiens, 

appris  dans  l.i  6uilc  la  mort  de  ce  père  Allio, 
e  28  octobre  i78o. 


deux  François  et  deux  Espagnols  annoncent, 
par  leur  patience  et  par  une  certaine  joie  au 
milieu  des  fers,  la  sainteté  et  la  force  de  Jésus- 
Christ  et  de  son  Evangile.  J^es  deux  François 
sont  monseigneur  de  Caradre  et  M.  Dufrcsse. 
M.  Devant  est  mort  le  3  juillet,  vers  les  quatre 
heures  du  matin.  Le  cher  M.  Delpon  est  allé 
aussi  en  paradis,  le  8  du  mémo  mois,  vers  les 
cinq  heure»  du  soir.  Leur  mort,  disent  ceux  qui 
en  ont  été  témoins,  nous  a  inspiré  de  l'envie  et 
non  de  la  tristesse.  Eorum  mors  non  m(B$iUiœy 
sed  invidiœ  ansam  prœbuit.  Quant  a  nous,  tout 
va  bien.  Nous  sommes  arrivés  à  Pékin  le 
29  avril,  sans  accident.  La  paix  régne  dans  cette 
Église.  Nos  affaires  avec  MM.  les  ex-jésuites 
vont  aussi  bien  que  nous  aurions  pu  le  désirer. 
Notre  présentation  à  l'empereur  s'est  faite  à 
l'ordinaire,  et  ce  prince  nous  a  fait  les  présent 
d'usage.  La  liberté  des  églises  de  cette  ville 
n'est  point  du  tout  troublée.  Nous  sommes  tous 
en  bonne  santé.  Dieu  merci.  Priez  pour  nous, 
et  croyez  que  personne  n'est  plus  que  moi , 
avec  respect  et  sincère  attachement,  in  viseeri- 
busChrisii^  etc. 

Après  les  menaces  de  Tempereur,  les  mis- 
sionnaires des  églises  de  Pékin  n'osoient  plus 
espérer  la  délivrance  des  Européens  prison- 
niers ;  cependant ,  au  moment  qu'on  y  pen- 
soit  le  moins,  le  10  novembre  1785,  on  vit 
parottre  à  Pékin  un  décret  que  l'empereur 
avoit  prononcé  la  veille,  par  lequel  il  rend  la 
liberté  aux  missionnaires  européens  et  leur 
permet  de  rester  dans  les  églises  de  Pékin,  ou 
de  retourner  à  Canton.  Mais  les  missionnaires 
et  les  chrétiens  chinois  envovés  en  exil  ne  re- 
curent  aucune  grâce. 

Nos  généreux  confesseurs  de  la  foi  écrivirent 
de  Pékin  des  relations  détaillées  qu1ls  envoyè- 
rent à  Macao^  et  que  nous  rapporterons  ei- 
aprés.  Ils  arrivèrent  eux-mêmes  h  Canton  le 
11  février  1786.  Nous  mettrons  aussi  le  peu 
qu'ils  ont  écrit  de  cette  dernière  ville. 


m 
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RELATION 

DE  LA  PERSÉCUTION  EXCITÉE  CONTRE  LA  RELIGION 

CHRÉTIENNE  DANS  LA  PROVINCE  DE  SU-TCHUEN, 

EN  CHINE,  EN  1784  ET  1785, 

PAR   MONSEIGNEUR   POTTIER, 

SY^QUC  b'aGATHOPOLIS, 
YICAIBB  APOSTOLIQUE  BN  LADITB  PROYIIfCB, 

ADRBSSBB  AU  PBOCITIIBUR  DBS  MISSIOITKAIRBS  FRARCOU  A  MACAO. 


Du  30  août  1785. 

Comme  od  a  dénoncé  à  Canton  l'entrée  de 
M.  Delpon  au  Su-tchuen,  elque  nous  ne  vous 
avons  pas  écrit  l'an  passé,  vous  avez  pu  en  con- 
clure qu'il  y  avoit  ici  persécution,  ainsi  que 
dans  toutes  les  autres  provinces  de  Chine  :  vous 
deviez  d'ailleurs  en  être  déjà  instruit  par  l'af- 
faire que  le  gouvernement  chinois  vous  aura 
sans  doute  suscitée  au  sujet  de  notre  mission*, 
cependant,  parce  qu'il  y  a  plusieurs  circon- 
stances que  vous  ne  pouvez  connottre  que  do 
notre  part,  j'ai  cru  devoir  vous  exposer  les 
principaux  faits  qui  se  sont  passés  ici,  depuis 
le  commencement  de  la  persécution. 

Dans  le  courant  d'octobre  1784,  étant  occupé 
à  l'administration  de  mes  chrétiens,  j'appris 
qu'il  y  avoit  persécution  à  la  capitale  de  la  pro- 
vince^ que  l'origine  de  celte  persécution  venoit 
delà  prise  de  quatre  missionnaires  italiens, 
et  que  les  mandarins  avoient  reçu  ordre  de 
l'empereur  de  rechercher  s'il  y  avoit  des  Euro- 
péens dans  la  province,  et  d'arrêter  quelques 
Chinois  dénoncés. 

J'étois  dans  un  lieu  où  les  chrétiens  ont  ré- 
putation au  prétoire  ;  c'est  pourquoi  je  pris  le 
parti  de  suspendre  pour  un  temps  l'adminis- 
tration commencée,  et  de  me  retirer  dans  un 
endroit  plus  déserl,  où  je  pourrois  être  plus  à 
couvert  des  recherches-,  car  il  falloit  se  pré- 
cautionner davantage  contre  l'imprudence  des 
chrétiens,  dont  plusieurs  parlent  à  tort  et  à 
travers,  que  contre  les  gentils,  qui  ne  nous  con- 
noisscnt  guère,  surtout  comme  étrangers. 

Je  partis  avec  mon  catéchiste  ;  et,  après  deux 
jours  de  chemin,  j'arrivai  secrètement  et  de 
nuit  dans  une  petite  chrétienté.  A  peine  fus- 
je  entré,  qu'on  m'annonça  que,  le  jour  précé- 
dent, le  père  de  famille  et  plusieurs  autres 
chrétiens  avoient  été  appelés  à  la  ville  de  ce 
district.  Ayant  su  néanmoins  que  ces  chrétiens, 


eontreTusage  ordinaire,  n*aTOie&l  pohitéié 
enchaînés ,  et  que  les  satellites  n'étoient  pu 
même  entrés  dans  les  maisons,  je  jugeai  qu'il 
n^y  avoit  rien  à  craindre  pour  le  moment,  et 
que  je  pouvois  m'y  tenir  caché  jusqu'à  ce  qoe 
je  fusse  instruit  du  tour  que  prendroit  cette 
affaire.  En  effet,  quelques  jours  après,  cei 
chrétiens  furent  mis  en  liberté;  ils  avoient 
souffert  cependant  vingt  coups  de  houpade 
pour  le  saint  nom  de  Dieu.  Comme  je  voyoii 
qu'ils  n'avoicnt  plus  d'inquiétude,  j'entrepris 
l'administration  des  chrétiens  do  cet  endroit^ 
et,  mon  ouvrage  fini,  je  me  rendis  ensuite  sur 
de  grandes  montagnes ,  à  trois  journées  de 
chemin,  pour  visiter  dix  à  douze  familles  qui 
y  exercent  l'agriculture.  Là,  on  me  dit  que 
M.  Benoit ,  l'un  de  nos  prêtres  chinois,  avoit 
été,  dans  le  cours  de  son  administration,  trabî 
et  dénoncé,  dans  un  prétoire  de  la  partie  da 
nord,  par  un  misérable  qui  feignolt  vouloir 
embrasser  la  religion  ;  qu'il  avoit  souffert  uoe 
cruelle  torture,  reçu  beaucoup  de  soufflets  et 
d'autres  coups,  et  qu'ensuite  il  avoit  été  jeté 
dans  la  prison ,  avec  d'autres  nouveaux  chré' 
tiens,  dont  quelques-uns  avoient  enduré  les 
mêmes  tourmens.  Peu  après  cet  événement,la 
persécution  présente  est  arrivée  ;  ce  qui  a  en- 
gagé le  gouverneur  à  ne  pas  lélargir.  Jusqu'à 
ce  temps-ci,  voilà  un  an  accompli.  On  lui  a 
bien  proposé  de  le  renvoyer,  mais  à  conditioQ 
qu'il  donneroit  un  écrit  d'apostasie;  et,  sur 
son  refus  constant,  on  le  retient  toujours  dans 
le  même  étal,  jusqu'à  ce  que  le  jugement  de 
l'empereur  ail  été  donné  définitivement. 

J'appris  que  la  persécution  se  ralentissoit  à 
la  capitale,  qu'elle  étoit  même  sur  le  point  de 
cesser  entièrement ,  et  que,  bien  loin  de  tour- 
menter les  chrétiens,  les  gouverneurs  les  trai- 
loient  avec  humanité  :  celle  bonne  nouvelle 
calma  un  peu  mes  inquiétudes,  et  m'inspira 
la  confiance  de  revenir  dans  le  district  d  où  je 
m'étois  retiré.  J'y  arrivai  après  trois  jours  de 
chemin,  et  y  repris  Tadministration.  J'appris 
alors  que  le  voyage  des  courriers,  partis  d'ici  au 
commencement  d'octobre  1784,  pour  Canton, 
avoit  manqué,  et  qu'ils  étoient  de  retour  à  U 
capitale  de  celte  province;  car,  étant  arrivés 
au  Flou-kouang,  ils  virent  que  la  persécution 
y  étoit  vive  :  on  leur  dit  encore  qu'elle  n'étoit 
pas  moins  vive  à  Canton,  que  tout  y  étoit  en  feu, 
ce  qui  les  obligea  de  retourner  au  Su-tchuen. 
L'un  d'eux,  nommé  Jean,  et  frère  d'un  ancien 
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iporricr,  nommé  Bapli^le,  ayant  su  qu'il  éloit 
aDpromis dans  la  persécution  actuelle,  alla 
qfoindreM.  deCaradre,  sur  noire  montagne, 
t  ce  prélat  atlendoit  de  jour  en  jour  la  fin 
m  affaires ,  pour  se  rendre  dans  une  autre 
trtie  de  la  chrétienlé.  En  cfTet,  le  terme  n'en 
MTOÎssoil  pas  éloigné,  et  je  me  flaltois  moi- 
aême  d'une  paix  prochaine  :  j'eslimois  ma 
oinîon  plus  heureuse  que  celle  du  Chensi,  où 
te  a  pris,  dit-on,  huit  ou  neuf  missionnaires, 
w  nombre  desquels  est  Tévèque  mon  consé- 
nieur  ;  on  ajoute  que  la  petite  église  où  se  fit 
lieoQsécralion  a  élé  délruite  de  fond  en  com- 
hiepar  le  gouvernement. 

C*est  dans  celte  douce  espérance  que  je  va- 
liais  tranquillement  à  mon  ministère,  lorsque 
Kea,  vouhint  nous  éprouver  et  nous  faire 
iDuflrir  avec  Jésus-Christ,  changea  les  choses, 
d'iioe  manière  que  personne  n'avoit  prévue. 

Le  second  jour  de  février  1785,  un  chrétien 
vrivadela  montagne,  et  me  rem  il  une  lettre  que 
B'écrivoitM.  deCaradre:  elleéloitdaléedu  l*s 
et  me  faisoit  savoir  que  le  gouverneur  avoil 
!BVoyé  de  petits  mandarins  et  des  soldats  es- 
Moos,  pour  découvrir  cl  prendre  les  Européens*, 
lue  ces  espions,  à  sept  ou  huit  lieues  de  la  ca- 
«Itle,  avoicnl  rcnconlré  un  chrétien,  qu'ils 
ooDoitsoicnt  apparemment  pour  tel  par  le 
tapoignage  d'un  gentil  \  que,  le  fouet  à  la 
iiîo,  ils  lui  avoient  demandé  s'il  connoissoit 
nelque  Européen  ^  que  ce  chrétien,  homme 
irt  simple  et  timide,  avoit  déclaré  qu'il  y  en 
voit  uo,  nommé  Fong  (nom  chinois  de  M.  de 
iradre),  et  son  catéchiste,  nommé  Etienne 
*aiig  ;  qu'il  les  avoit  entendus  prêcher  dans 
»  grandes  fêtes  célébrées  chez  trois  familles 
u'U  nomma,  et  que  cet  Européen  éloit  ac- 
iiellement  sur  la  montagne  qu'il  avoit  achetée  : 
>  ajouta  que  la  sœur  du  catéchiste  Tang  et 
"autres  tenoient  des  écoles  de  filles,  et  beau- 
oup  daulres  choses  qu'on  ne  lui  demandoit 
lai  :  il  dit  encore  que  le  catéchiste  éloit  pour 
[m  chez  cette  famifie.  J'ai  su  ensuite  que  l'on 
achatna  ce  chrétien,  et  qu'il  fut  livré  aux 
aandarins.  Les  espions  se  divisèrent  en  deux 
laodes,  et  appelèrent  à  leur  secours  un  bon 
lombre  de  satellites.  L'une  de  ces  bandes  dé- 
moli prendre  le  catéchiste  Tang,  et  l'autre 
f  •  de  Caradre.  Les  premiers  se  transportèrent 
tua  la  famille  dénoncée,  et  entrèrent  dans  la 
naison,  les  armes  à  la  main.  Le  catéchiste  y 
iUnii  aiala  il  se  glissa  si  adroitement  dans  re- 


table des  buffles,  et  s'y  tint  si  bien  caché,  que 
les  soldats  ne  Taperçurent  point  :  ils  sortirent 
de  la  maison  pour  le  chercher  ailleurs,  et, 
à  la  faveur  delà  nuit,  le  catéchiste  s'évada*. 

La  seconde  bande,  composée  de  cinquante 
à  soixante  personnes,  y  compris  trois  ou  quatre 
mandarins,  se  transporta  successivement  chez 
les  trois  familles  désignées  :  ils  fouillèrent  par* 
tout,  sans  trouver  celui  qu'ils  cherchoient  ; 
car  il  étoit  pour  lors  sur  la  montagne,  à  trois 
bonnes  journées  de  distancé.  Ils  enchaînèrent 
seulement  deux  chefs  de  famille,  et  les  en* 
voyèrent  à  la  capitale;  mais  chez  le  chef  d'une 
de  ces  trois  familles,  qui  s'étoit  enfui,  ils  trou* 
vèrentun  caliced'argentet  une  botte  à  hosties. 
Ces  deux  objets  furent  envoyés  à  la  capitale, 
ce  qui  força  le  mattre  de  la  famille  à  se  pro- 
duire devant  le  juge,  pour  lui  rendre  compte 
d'où  venoit  et  à  qui  appartenoit  ce  qu'on  avoit 
pris  chez  lui.  Il  sut  trouver  moyen  de  ne 
point  dénoncer  le  missionnaire  à  qui  cela  ap- 
partenoit; mais  il  reçut  vingt  soufflets  bien 
appliqués,  et  fut  obligé  de  demeurer  pendant 
un  certain  temps,  les  genoux  nus,  sur  une 
chaîne  de  fer.  Le  calice  appartenoit  à  M.  Flo- 
rens,  qui  étoit  caché  chez  cette  même  famille, 
dans  un  trou  qu'on  avoit  creusé  en  terre,  où  il 
resta  une  nuit  et  un  jour.  Les  chrétiens  avoient 
ménagé  ce  trou  dans  la  chambre  même  du 
missionnaire  ;  et,  pour  le  mieux  cacher  aux 
prétoriens,  on  avoit  allumé  du  feu  sur  l'entrée. 

Il  y  a  quelques  faits  qui  regardent  M.  Flo- 
rens,  et  que  j'ai  appris  de  lui-même.  Au  com- 
mencement de  la  persécution,  et  avant  que 
M.  de  Caradre  fût  dénoncé,  ce  cher  confrère, 
ayant  su  que  les  satellites»  alloient  se  répandre 
partout  où  il  y  avoit  des  chrétiens,  pour  re- 
chercher M.  Paul  Sou  et  quelques  conducteurs 
des  missionnaires,  pris  au  Hou-kouang,  crai- 
gnit, et  les  chrétiens  chez  qui  il  étoit,  qu'on  ne 
vint  à  le  découvrir.  C'est  pourquoi  il  se  mit 
dans  un  bateau,  et  chaque  jour  il  descendoit 
etremontoit  la  rivière,  travesti  en  marchand, 

*  Ce  même  catéchiste  a  raconté  à  Macao  la  manière 
dont  il  a  encore  échappé  une  autre  fois  à  un  danger 
semblable.  La  maison  où  il  étoit  étant  toute  environ- 
née de  satellites  ou  soldats  qui  venolent  pour  le  pren- 
dre, ei  n'i  ayant  aucun  endroit  où  11  put  demeurer  ca- 
ché, il  sorUt  d'un  air  tranquille»  comme  s*il  n'avoit 
rien  à  craindre,  et  passa  à  travers  des  satellites  qui  ne 
pensèrent  pas  même  à  l'arrêter,  ne  soupçonnant  pas 
qu0  ce  fût  celui  qu'ils  cherchoient. 

(iVsft  d§  (mcimmê  WKon.) 
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avec  un  cbrélien  qui  fail  le  commerce  :  il  cou- 
ehoil  la  nuit  sur  le  rivage,  sous  une  tente 
construile  de  bambous.  Dix  jours  s'ctanl  ainsi 
passés,  il  se  réfugia,  pcndanl  un  mois,  chez 
une  famille  chrétienne  ;  puis  il  changea  encore 
de  demeure,  et  fui,  à  Tinsu  des  chrétiens,  chez 
la  famille  où  le  calice  avoit  été  pris  quelque 
temps  auparavant  ;  mais,  parc«  qu'il  ne  pou- 
voil  y  rester  longtemps  sans  (émérilé,  on  le 
conduisit  chez  un  paYcn,  auprès  duquel  il  de- 
meura trois  Jours  caché,  sans  être  connu  de 
personne  pour  Européen,  pas  môme  du  matlrc 
de  la  maison,  qui  le  regardoit  comme  un  sim- 
ple chrétien.  Un  autre  chrétien,  jugeant  que  cet 
asile  n'étoit  point  assez  sûr,  lui  en  chercha  un 
autre  plus  point  sûr.  M.  Florens  et  lui  partirent 
à  minuil,  le  6  février,  pour  se  rendre  à  deux 
lieues  de  là,  chez  un  gentil,  parent  de  ce  chré- 
tien. Quoique  la  nuit  fût  fort  obscure,  ils  ne 
voulurent  pas  se  servir  de  lanternes,  de  peur 
d'èlre  découverts  par  les  satellites,  qui  rudoient 
jour  et  nuit.  Après  avoir  fait  environ  une  demi- 
lieue,  s'élant  égarés,  ils  errèrent  de  côté  et 
d'autre;  ils  se  retirèrent  duns  un  moulin,  où 
W.  Florens  se  coucha,  en  attendant  l'aurore. 
Enfln  ils  arrivèrent  chez  le  gentil,  qui  les  reçut 
fort  bien,  regardant  le  missionnaire  toujours 
comme  un  homme  du  Fokien.  Dix  jours  après, 
il  r-evint  chez  une  famille  chrétienne,  qui, 
pour  prévenir  toul  danger,  creusa  un  grand 
trou  sous  le  fourneau  de  la  cuisine.  £n  effet, 
arrivèrent bientôtsixsatellites,  qui  eherchoient 
IjB  catéchiste  Tang  :  M.  Florens  descendit  dans 
le  Irou,  dont  rentrée  étoii  ménagée  sous  une 
grande  marmite,  et  y  demeura  un  jour  et  jus- 
qu'au milieu  de  la  nuit  suivante.  C'est  là  qu'il 
prit  ses  repas,  et  dit  son  oflice,  à  la  faveur  d'une 
lampe. 

Je  reviens  à  M.  de  Caradre.  La  secunde 
bande  de  soldats  ne  pouvant  le  prendre 
chez  les  trois  familles,  se  transporta  sur  la 
montagne  :  il  falloit  faire  trois  ou  quatre  jour- 
nées de  chemin,  et  c'est  sur  ces  entrefaites  que 
je  reçus  la  lettre  deiAI.  de  Caradre  :  il  ajoutoil,  à 
la  fin  de  celte  lettre,  que  TalTaire  devenoit  trè.>- 
sérieuse^  qu'il  craignuit  beaucoup  pour  moi  ; 
que,  ne  me  croyant  pas  en  sûreté  où  j*étois,  il 
m'inviloit  à  aller  le  joindre  ;  que  lu  on  ne 
manqueroit  pas  d'endroits  pour  se  cacher,  et 
qu'il  alloil  d'avance  me  préparer  une  de- 
meure, .le  me  rendis  à  l'invitation^  cependant 
je  retardai  d'un  jour,  [tour  achever  laflniinis- 


tration  de  la  famille  où  j'étois.  Je  n'ai  donciM 
partir  que  le  quatrième  jour  de  février,  avec  te 
chrétien  porteur  de  la  lettre,  qui  étoit  veno 
)K>ur  me  conduire  et  m'accompagner.  Nouit 
arrivâmes  le  5  février  chez  une  famille  qw 
se  Irouvoit  sur  le  chemin,  et  dont  une 
partie  étoit  chrétienne  :  nous  comptiont 
poursuivre  la  roule  dès  le  lendemain-,  niaii 
Dieu,  dont  les  desseins  sont  toujours  adora- 
bles, en  disposa  autrement  ;  il  plut  toute  la 
nuit  et  la  moitié  du  jour  suivant  :  je  prèsomai 
que  la  montagne  où  étoit  M.  de  Caradre,  et 
celles  que  je  devois  franchir  pour  y  arriver, 
éloicnt  couvertes  de  neige;  cela  m'emp^hade 
continuer  ma  route,  car  je  mesentois  foibleft 
peu  en  état  d'entreprendre  un  voyage  si  di^ 
ficile.  .fe  demandai  donc  à  mon  hôte  de  im? 
loger  encore  quelque  temps;  il  me  refusa  d'a- 
bord, parce  que,  disoit-il,  la  maison  étoit  trop 
étroite,  et  c'étoil  vrai  ;  mais,  réflexion  faite,  H 
y  consentit.  Aussitôt  on  me  prépara  dans  on 
coin  de  la  maison  un  petit  endroit  où  je  res- 
tai seul,  près  d'un  mois,  tellement  ressent, 
qu'à  peine  pouvois-je  faire  quelques  pas,  n'o- 
sant d'ailleurs  parottrc  au  dehors,  ni  tousser, 
ni  cracher,  de  peur  d'être  entendu  des  voîsint, 
ou  des  parens  gentils,  gui  ne  cessolent  d'en- 
trer et  de  sortir  les  uns  après  les  autres,  car 
c'étoit  la  nouvelle  année  chinoise.  Le 6  février, 
je  renvoyai  mon  conducteur,  avec  uneréfranse 
à  la  lettre  de  M.  de  Caradre,  qui  étoit  encore 
dans  la  montagne. 

Le  septième  jour,  dès  le  matin,  je  fus  fort 
étonné  de  revoir  ce  même  chrétitîn  ;  il  s'aper- 
çut de  mon  étonnement,  et  médit  que,  chemin 
faisant,  on  l'avoit  assuré  que,  la  veille  6  fé- 
vrier, il  étoit  arrivé,  à  trois  lieues  de  la  mon- 
tagne, huit  mandarins  tant  civils  que  militaires, 
avec  quatre  ou  cinq  cents  hommes  :  les  es- 
pions avoient  appelé  à  leur  secours  plusieurs 
mandarins  des  villes  voisines,  qui  se  joignirent 
à  eux  avec  toute  leur  suite,  soldats  et  satel- 
lites, et  cela,  parce  qu'ils  craignoient  une  ré- 
sistance de  la  part  des  chrétiens  qu'on  leur 
avoit  dit  être  en  grand  nombre.  Le  7,  j'envoyai 
un  autre  chrélienreconnottre  l'étal  des  choses: 
il  revint  le  19,  et  m'apprit  que  la  nuit  du  6  au  7 
cette  petite  armée  s'éloit  approchée  de  la  mon- 
tagne, avec  des  lanternes,  des  flambeaux  et  de» 
armes  ;  qu'elleen  occupoit  l'issue  ; quophiMctirs 
chrétiens  avoient  élé  mis  à  une  cruelle  ques- 
tion, i)our  déclarer  où  étoit  riionime  qu'mi 
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►ir,  c'est-à-dire  M.  de  Caradro; 
«parmi  eux,  cl  surtout  un  jeune 
eixe  à  dix-sept  ans,  avoient  rerusé 
i(de  le  déclarer;  mais  que  d'autres 
et  ne  pouvant  soutenir  les  tortures, 
avoué;  et  c'est  ainsi  que  le  8  de 
s  veille  du  mercredi  des  cendres. 
Ire,  avec  Jean  Tchang,  Tun  de  nos 
mbérent  au  pouvoir  des  soldats, 
ajouta  que  les  soldats  et  salcililcs, 
ids,  avoient  volé  et  pillé  quantité 
lez  les  chrétiens,  et  nommément 
nt  pris  chez  une  famille  les  con- 
t  de  la  montagne,  et  plusieurs  au- 
qui  y  sont  relatives,  et  qu'ils  les 
h  aux  mandarins.  Ce  ne  sont  pas 
seulement  qui  souffrirent  dans  cette 
on  frappa  jusqu'aux  femmes  chré- 
m  les  frappa  d'une  manière  atroce, 
landarin  ayant  connu,  par  ces  pa- 
rois chrétiens  éloient  chargés  des 

regardent  ce  terrain ,  voulut  les 
étoildéjâ  pris,  l'autre  ab;«ent;  le 
étendu  sur  un  grabat,  étoit  sur  le 
ourir  d  une  maladie  de  consomp- 
rséculeurs,  après  la  prise  de  M.  Té- 
îradre,  s'ètoient  retirés  au  bas  de 
.%  ti  trois  lieues  de  distance.  C'est 
indarin  ordonna  d'apporter  le  ma- 
oya,  à  cet  efTet,  un  de  ses  inférieurs 
faire  ce  transport.  La  femme  du 
ï  qui  on  avoil  donné  la  veille  trente 
ur  lui  faire  avouer  où  étoit  le  calé- 
:,  ne  put  1  empêcher,  malgré  tous 
on  transporta  donc  le  malade  sur 

Le  chemin  étoit  rude;  c'est  une 
>nlinueile  durant  l'espace  de  trois 
endant,  tout  agité  qu'il  étoit,  ce 
ime  eut  encore  la  forcede  parler  de 
nu  mandarin  qui  le  conduisoil.  On 
er  dans  une  petite  auberge  qui  so 
'  la  roule;  mais  lorsque ,  arrivé  au 
srçul  M.  de  (iaradre  entre  les  mains 
16,  il  en  ressentit  une  si  grande 
n  instant  après  il  expira,  se  félici- 
te, de  mourir  pour  le  saint  nom  de 
>ur  suivant,  on  fil  monter  un  che- 
r  pour  la  capitale  IVI.  Tévèque  de 

avec  lui  le  courrier  Jean  et  une 
D  chrétiens,  bien  enchatnés,  que  le 
fin,  qui  les  avoit  pris,  et  une  troupe 
icconipagnoient. 


Les  circonstances  de  la  prise  de  monseigneur 
de  Caradre  me  font  admirer  la  Providence 
divine  à  mon  égard.  Lorsque  le  chrétien,  en- 
voyé pour  me  conduire  sur  la  montagne,  ar- 
riva, je  ne  pus  partir  le  lendemain,  parce  que 
je  n'avois  pas  encore  fini  mon  administration  : 
sans  cet  obstacle,  j'arrivois  à  la  montagne  lo 
môme  jour  que  la  cohorte,  ou  peut-être  un  peu 
avant  elle:  il  m'eilt  été  impossible  de  détourner 
ni  à  gauche ,  ni  à  droite.  Toute  la  montagne 
étoit  couverte  de  neige,  qui  étoit  tombée 
pendant  deux  jours  et  deux  nuits,  ce  qui  ne 
permetloit  pas  de  pénétrer  dans  les  bois,  sans 
imprimer  sur  la  neige  la  route  qu^on  avoit 
tenue  :  d'un  autre  côté,  les  soldats  gardoient 
tellement  Tembouchure  de  la  montagne,  que 
personne  ne  pouvoit  y  entrer  ni  en  sortir  :  et 
comment  se  renfermer  chez  les  chrétiens?  les 
maisons  sont  des  cabanes  fort  petites,  et  il 
n'est  pas  une  seule  famille  où  l'on  n'ait  fait 
des  perquisitions.  Je  ne  poUvois  donc,  ainsi 
que  iM.  de  Caradre,  me  tenir  caché  que  sur 
quelque  rocher  ou  autre  endroit  à  découvert; 
et  par  conséquent,  le  sort  qu'a  subi  ce  prélat 
m'atlendoit  infailliblement. 

Quoique  les  principaux  gouverneurs  ne  né- 
gligeassent rien  pour  prendre  l'Européen  dé- 
noncé, cependant  ils  ont  assez  fait  parotlre 
qu'ils  ne  souhaitoienl  rien  moins  que  de  le  voir 
entre  leurs  mains.  Le  gouverneur  en  chef 
ayant  su  que  parmi  les  soldats  il  y  en  avoit  un 
qui  étoit  chrétien,  il  le  fit  venir,  et  lui  demanda 
s'il  connoissoit  le  matire  Fong;  il  répondit 
qu'il  en  connoissoit  un ,  occupé  pour  lors  à 
pratiquer  un  canal  pour  arroser  les  champs  de 
tel  endroit.  Il  ordonna  aussitôt  qu'on  l'appelât  : 
l'oncle  du  soldat  envoya  bien  vite  quérir  ce 
chrétien  Fong,  natif  de  Canton  et  lettré,  espé- 
rant le  faire  passer  pour  celui  qu'on  cherchoit, 
et  sauver  M.  de  Caradre,  qu'on  ne  savoit  pas 
encore  avoir  été  pris.  Le  chrétien  arrive,  et 
comme  on  l'introduisoit  devant  le  gouverneur, 
voilà  un  exprés  qui  entre  aussi,  et  qui  annonce 
que  l'Jùiropéen  est  pris,  et  qu'il  est  en  chemin 
pour  se  rendre  à  la  capitale  :  celte  nouvelle 
adligea  les  principaux  mandarins;  car  ils 
avoient  écrit  précédemment  à  l'empereur  que, 
selon  toutes  les  apparences,  il  n'y  avoit  point 
d'Kuropéensau  Su-lcliuen. 

C'est  dans  ma  petite  cellule  qu'on  m'annonça 
tous  ces  détails.  La  prise  de  mon  conducteur 
m'affecta  profondément:  cotte  croix  cependanl| 
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quelque  pesante  que  je  la  trouvasse,  étoit  trop 
légère  ;  il  me  falloit  quelque  chose  de  plus  dur, 
en  expiation  de  mes  péchés.  Dix  jours  à  peine 
s'étoient  écoulés  depuis  ce  funeste  événement, 
lorsqu'on  me  remit  une  lettre  de  M.  Dufresse, 
datée  du  30  janvier,  où  il  m'annonçoit  ce  qui 
lui  étoit  arrivé  jusqu'alors.  (On  trouvera  ces 
détails  dans  la  relation  que  M.  Dufresse  a  don- 
née lui-même  de  sa  captivité.) 

Dans  la  suite,  ce  missionnaire  ayant  reçu 
une  lettre  de  M.  de  Caradre,  qui  Texhortoil  à 
se  produire,  se  rendit  au  prétoire.  Jusqu'au 
temps  de  la  prise  de  ces  deux  confrères,  nos 
deux  courriers,  Baptiste  cl  Jean,  et  plusieurs 
autres  chrétiens  arrêtés,  avoient  été  traités 
humainement  :  on  les  laissoil  habiter  dans  des 
auberges ,  avec  pleine  liberté  de  se  promener 
dans  la  ville.  Les  mandarins  les  prenoicnt  par 
la  douceur,  et  les  flalloient  même,  pour  leur 
faire  avouer  s'il  n'existoil  point  d'Européens 
dans  la  province,  ce  qu'ils  avoient  nié  constam- 
ment; et  c'est  en  conséquence  de  leur  décla- 
ration qu'on  répondit  à  rempereur  qu'il  parois- 
soil  certain  qu'il  n'y  avoit  point  d'Européens. 
Peut-être  les  mandarins  se  proposoient-ils  de 
les  faire  sortir  secrélement,  s'il  s'en  Tût  trouvé 
qui  n'eussent  point  fait  d'éclat,  afin  de  pouvoir 
dire  à  l'empereur  que  réellemeot  il  n'y  en  avoit 
point.  Mais  trompés  par  les  chrétiens,  ils  s'ai- 
grirent; et  après  les  flatteries  on  en  vint  aux 
coups.  On  resserra  étroitement  ces  chrétiens  ; 
on  les  soumit  à  plusieurs  interrogatoires,  dans 
lesquels  ils  eurent  beaucoup  à  souffrir  :  on  in- 
venta même  une  espèce  de  torture,  qui  n'est 
pas  en  usage.  La  voici  :  on  place  le  patient  les 
genoux  nus  sur  une  chaîne  de  fer,  et  sur  le 
jarret  ou  le  gras  de  la  jambe  on  met  un  bâton 
de  grosseur  moyenne,  aux  extrémités  duquel 
deux  hommes  se  tiennent  debout,  et  foulent 
ainsi  les  nerfs  :  si  le  patient  n'avoue  pas,  on 
ajoute  deux  hommes  de  plus,  de  sorte  que  sou- 
vent la  peau  du  gras  de  jambe  se  fend  et  s'en- 
tr'ouvre  ;  pendant  ce  temps-là,  deux  hommes 
lui  tirent  les  oreilles,  et  les  autres  lui  appli- 
quent des  soudlets  :  c'est  ainsi  que  furent  traités 
plusieurs  chrétiens.' C'éloit  pour  les  mandarins 
un  moyen  infaillible  de  connottre  la  vérité.  Un 
de  ces  chrétiens,  je  ne  sais  pas  lequel,  dénonça 
]MM.  Dcvaul  cl  Delpont  :  les  juges  savoient 
déjà,  par  l'écrit  venu  de  Canton,  que  le  dernier 
éioil  au  Su-tchucn  depuis  un  an;  quant  au 
premier,  ils  l'ignoroient. 


Monseigneur  de  Caradre,  prèroyant  qci'lli 
ne  pourroient  éviter  d'être  pris,  et  que  s'ils  m 
se  livroient  pas  eux-mêmes^  les  chrètiem  le- 
roient  extrêmement  molestés,  leur  éeri? it  suc- 
cessivement pouf  les  inviter  à  se  rendre.  Detn 
chrétiens  furent  chargés  de  ces  lettres ,  6lps^ 
tirent,  avec  chacun  un  ou  deux  prétoriens,  lei 
uns  vers  M.  Delpont,  et  les  autres  vert  M.  De- 
vant. Pendant  qu'un  de  ces  chrétiens  cherchait 
M.  Delpont,  pour  lui  remettre  la  lettre  de 
monseigneur  de  Caradre,  les  prétoriens  qui 
l'accompagnoient  donnèrent  avis  de  leur  dt- 
putalion  au  mandarin  du  lieu  :  aussitôt  cepetit 
gouverneur  arrêta  deux  ou  trois  chrétiens,  i 
qui  il  donna  la  torture  aux'^pieds  ;  et  ceux-ci 
ayantsoutenu  qu'ils  ne  connoissoient  pas  le  mis- 
sionnaire, on  les  fit  partir  tout  de  suite  pour  b 
capitale.  Dès  qu'ils  y  furent  arrivés,  le  gouter 
neur  en  chef,  qui  tenoit  la  place  de  vice-roi^, 
soumit  l'un  d'eux  à  la  torture  du  bAton,  dont 
j'ai  parlé  ci-dessus  ;  et  ce  chrétien  soutenant 
toujours  qu'il  ne  connoissoit  pas  le  missk»- 
naire,  un  autre  chrétien  lui  dit  d'avouer;  mail 
le  patient,  indigné,  lui  dit  :«  Tous  êtes  UD  traître, 
unJudas.))PeuaprèsarrivaM.  Delpont,Aqaile 
chrétien  avoit  remis  la  lettre  de  M.  de  Caradre. 
Le  district  de  M.  Devant  étoit  éloigné  de  la 
capitale,  d'environ  douze  jours  de  chemin  :  Oi 
ne  put  le  trouver  qu'après  vingt  jours;  et  pour 
aller  et  revenir,  il  s'en  passa  bien  quarante. 
Interrogés  par  celui  qui  étoit  chargé  de  la  let- 
trç  de  M.  de  Caradre,  quelques  chrétiens  di 
même   district   répondirent  que  M.    Devant 
étoit  monté  à  Souifou,  ville  du  premier  ordre, 
dans  le  district  de  M.  Glayot.  I..es  envoyés  de 
la  capitale  s'y  transportèrent,  et  le  gouTemeor 
fit  fermer  les  quatre  portes  de  la  ville,  fooilter 
dans  toutes  les  maisons  chrétiennes  ;  mais  ee 
fut  en  vain  :  M.  Devant  n'y  étoit  plus;  fl  le 
tenoit  caché  chez  une  fnmille  de  son  dlslrîet 
même.  Ces  émissaires  furent  donc  obligés  de 
retourner  d'où  ils  étoient  venus.  Après  pin* 
sieurs  informations,  le  chrétien  ayant  décoiH 
vert  où  étoit  ce  missionnaire,  fut  le  trouver,  el 
lui  remit  la  lettre  de  M,  de  Caradre.  M.  Devant 
se  rendit  avec  lui  auprès  du  petit  mandarin^ 
qui  le  traita  fort  poliment,  et  lui  donna  uns 
chaise  à  porteurs ,  et  ils  se  rendirent  A  la  ca- 
pitale. 

Un  chrétien,  compromis  dans  cette  afliiiîti 
fut  aussi  appelé  à  la  capitale  (de  la  province). 
Le  lieutenant-criminel  chargea  quatre  on  ehiil 
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io(res  mandarins  inrérieurs  de  le^Juger,  lui  et 
roif  autres  de  différens  endroits.  Après  plu- 
leurs  interrogatoires,  le  juge  leur  ordonna 
^apostasier^  ils  prolestèrent  tous  qu'ils  ai- 
M>ient  mieux  perdre  la  vie  que  de  renoncer 
Dieu  et  à  leur  conscience  :  il  leur  demanda 


où  on  les  retient  dans  les  prisons.  Nous  toilS 
parvenus  à  la  huitième  lune  chinoise ,  et  au 
mois  de  septembre  1785^  il  n'y  a  encore  nulle 
apparence  de  réponse.  Dieu  daigne  donner  ft 
ces  pauvres  captifs  le  courage,  la  patience  et 
la  consolation  de  souiïrir  pour  son  saint  nom! 


Moite  pourquoi  ils  n'adoroient  ni  les  idoles,  |  Nos  deux  courriers,  BaplistectJean,sontde  co 


i  le  ciel,  ni  la  terre.  Ils  répondirent ,  mais 
'un  ton  hardi,  que  c'étoit  perdre  son  tempif 
ne  d'adorer  ces  idoles,  qui  n'étoient  faites  que 
abois,  de  pierre,  de  fer,  de  terre,  etc.*,  que 
ml  cela,  et  même  le  ciel  et  la  terre,  n'étoient 
ne  des  choses  inanimées,  mortes  et  insensi- 
les,  et  qu'il  n'y  avoit  que  des  gens  sans  intel- 
^qui  pussent  croire  à  de  pareilles  futilités. 
lejuge  se  fftcha,  et  adressant  la  parole  aux 
Dires  mandarins  :  a  Voyez,  dit-il ,  messieurs, 
I  hardiesse  de  ces  chrétiens  ^  nous,  mandarins 
i  leurs  juges,  ils  nous  traitent  de  gens  sans 
Diellect  :  qu'on  les  jette  en  prison.  »  Mais  les 
litres  répliquèrent  :  u  Pourquoi  ?  ils  ne  l'ont 
las  mérité  :  il  suffit  de  les  retenir  dans  une 
luberge.  »  Et  on  les  retint  dans  une  auberge. 
Toilâdonc  quatre  missionnaires  françois  pris 
Hi  Su-tchuen.  Les  premiers  gouverneurs  en 
durent  tellement  effrayés,  qu'ils  n'osèrent  plus 
iDiister  pour  en  découvrir  d'autres  :  sans  cela, 
lucun  de  nous  n'auroit  échappé.  Tous  ont 
mbi  l'ioterrogatoire  *,  mais  que  leur  a-t-on  de- 
maodé  ?  qu'ont-ils  répondu  ?  je  n'en  sais  rien  : 
|e  laisse  à  ces  messieurs  eux-mêmes  d'exposer, 
dans  les  relations  qu'ils  feront,  sans  doute,  les 
hilsqui  les  concernent  en  particulier.  Ce  qu'il 
j  a  de  certain,  c'est  qu'ils  ont  tous  été  en- 
voyés À  Pékin.  Monseigneur  de  Caradre  et 
M.  Dufresse  sont  partis  ensemble,  le  22  mars, 
el  MM.  Devant  et  Delpont,  le  22  avril. 

Après  le  départ  de  ces  chers  confrères,  les 
mandarins  ont  infligé  les  peines  que  doivent 
sobir  les  chrétiens  compromis  :  un  exil  perpé- 
tuel aux  introducteurs  des  missionnaires  dans 
la  province  ^  un  exil  de  trois  ans  aux  chrétiens 
qui  les  ont  reçus  chez  eux ,  soit  pour  célébrer 
les  grandes  fêtes,  soit  pour  l'administration 
des  sacremens  :  ils  ont  confisqué  aussi  notre 
nouvelle  maison  au  profit  du  trésor  royal  *,  et 
la  sentence  a  été  envoyée  à  l'empereur,  sauf  à 
Jui  d'augmenter,   diminuer  ou  changer.   En 
attendant  la  réponse,  les  chrétiens,  qui  étoient 
tous  réunis  à  la  capitale,  ont  été  renvoyés  aux 
petits  gouvi'rncurs  des  difTérentos  \illes  dans 
le  ressort  desquelles  ils  ont  leurs  habitaliois, 


nombre,  comme  introducteurs  des  mission- 
naires au  Su-lchuen.  Si  l'empereur  confirme  la 
sentence,  il  faudra  que  la  mission  leur  donne 
de  l'argent  pour  les  soutenir  dans  leur  exil  : 
nous  avons  fait  faire  des  quêtes  pour  l'entre- 
tien des  chrétiens  emprisonnés.  Celui  qui  dé- 
nonça M.  de  Caradre,  et  qui,  h  parler  humai-^ 
nement ,  est  la  cause  de  tous  ces  maux,  n^a 
jamais  voulu  apostasier,  ni  recevoir  cinq  cents 
deniers  que  le  mandarin  lui  offroit  pour  avoir 
trahi  M.  de  Caradre  :  il  est  resté  à  la  capitale 
six  mois,  sans  garder  la  prison  ^  et  ne  se  voyant 
point  inquiété,  il  s'en  est  retourné  chez  lui,  où 
il  est  actuellement  bien  plus  tranquille  et  bien 
plus  a  son  aise  que  les  missionnaires  pris,  et 
que  tant  de  chrétiens  qui,  à  son  occasion, 
souffrent  encore  aujourd'hui  dans  les  prisons: 
Dieu  lui  fasse  miséricorde! 

Quelque  occupés  que  les  principaux  man- 
darins fussent  de  nos  messieurs,  ils  n'ont  rien 
négligé  pour  que  le  catéchiste  Etienne  Tang 
tombât  entre  leurs  mains ,  et  la  première  bande 
de  soldats,  dont  j'ai  parlé,  le  chercha  constam- 
ment. J'ai  dit  comment  il  leur  échappa  une 
fois,  d'où  il  est  arrivé  que  plusieurs  familles , 
chez  qui  il  s'étoit  reposé  en  passant,  ont  souf- 
fert tu  son  occasion.  Enfin ,  se  voyant  toujours 
poursuivi,  ce  catéchiste  s'est  évadé,  de  manière 
que  personne  de  nous  ne  sait  où  il  est  *.  Un 
petit  gouverneur,  chargé  de  le  prendre  dans 
son  district,  envoya  des  satellites  à  cet  effet; 
quelques-uns  d'entre  eux  furent  secrètement 
chez  une  famille  où  ils  le  soupçonnoient  caché: 
ils  y  arrêtèrent  son  quatrième  frère,  nommé 
Michel,  écolier  de  Pondichéry  ;  il  avoit  un  li- 
vre latin  à  son  usage,  que  M.  Florens ,  vu  le 
danger,  lui  avoit  bien  recommandé  de  ne  pas 
porter  avec  lui.  On  l'envoya  le  lendemain  à  la 
capitale  *,  là,  on  l'interrogea  «  S'il  entendoit  ce 
livre?  qui  le  lui  avoit  donné  ?  »  Il  répondit 
a  qu'il  le  comprenoit,  et  qu'il  l'avoit  reçu  de 
M.  de  Caradre.  »  Le  mandarin  n'osa  plus  in- 
sister, craignant  sans  doute  de  se  jeter  dans 


1 


•  11  svsit  fui  JoMiu'à  Canton,  el  de  lA  A  Macso, 


>e  lîvroicn' 
roient  '' 
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Monseigneur  de  -"^  n  „e  Jp^^^^^^  ^■^„^  cb\l 
ne  pourroicnl  li-      unebru  et  querques  pdil» 
peinent  après  son  dêpatl,  \e 
.yft'pu  fit  venir  ce»  deux  Temme* 
''  ^,let  iolerrogea,  c(  leur  enjuittnil  de 

^  l'auberge  jusqu'à  nouvel  ordn. 
i,,    ^((eur  absence,  les  voleurs  enlri.-»al 
-Bporlérenl  tout  ce  qui  leur  convenoil, 
^ivomc  grains,  babits,  vaissillr,  couvcrtum 
Dans  la  suile,  ce  missionnaire  ay         :-■;;   .^^ /,(,,  rideaux,  elc.   Le»   Irois    fils  cl  leur 
une  Ictlrc  de  M.  de  Caradre,  qui  l'e     ^.   ■■;    -•;  ^^ur,  déicnus  au  prCloire  de  celle  capilale, 
80  produire,  se  rendit  au  prétoir        ,>-;  '  _  ,.^  j  „„^  présenté  un  plaeet  au   mandarin  qui  In 


quelque  pesante  que  je  la  trouvasse,  étoit  trop 
légère;  il  mefalloit  quelque  chose  de  plus  dur, 
en  expiation  de  ma  iiéchôi.  Dis  jours  à  peine 
s'êloient  écoule»  depuis  ce  funcxle  événement, 
lorsqu'on  me  remit  une  lettre  de  M.  Dufresse, 
datée  du  30  janvier,  où  il  m'annonçoit  ce  qui 
lui  éloit  arrivé  jusqu'alors.  (On  trouvera  r 
dêlails  dans  la  relation  que  M.  Oufresse  a  ' 
née  lui-même  de  sa  captivité.) 


temps  de  la  prise  de  ces  deux  ■  /-■ ,  .j^, 
deux  courriers,  Baptiste  elJp  ^.r',  J^'*f^ 
autres  clirèUens  arrêtés,  s  -  '  j^^, ,« 
humainement  :  on  les  laiw  ■'J-*'vle  de 

auberges,  avec  pleine  H'  '  ,>/'^l',j allflt 
dans  la  ville.  Lciman-'  /^J^CÎiKle.et, 

la  douceur,  et  les  II-  >''/>2oI'«'ns,  la 
faire  avouer  s'il-n'  'j^^.^.^^  trois  man- 
dans  la  province,  ^^^J^ ^,f3„,potti;renl 
ment;  et  c'est  r  ■)>^''^-^'*^^^ja«s-ii^ou,où 
ration  qu'on  r'  ^^^'Jy^-''^..,  nri«.  roinmp  il 
soit  certain      ■>  '^y*  Mpoi' 


v'^X/i^'f  rui  pris,  comme 


^n-s 


de  M.  llamel  et 


Feul-eirc  ^y;>''>J^^„apr08,  les  satellite» 
les  foire  /^"^  ;*'^'''jjju  caléclrisle  lîticnne 
qui  n'e      y,  ,:^  ^  flj^,  ,„s ,  ils  encl.at.»-rent 

'^■"       /-<%&■  .■.><^'='>'-  André:  celui- 
^'        '^u^'^  A.frrt'i"  cou,  aux  mains  et  aux 
'         '  nri  *""?Loa  l""''  ^"^  grand»  criminels  :  on 
rf^^^^W"'  p'""''^"'^  '""*  latins  et  ihî- 
^/W"  jjjfutà  la  capitale,  on  lui  ôla  ses 
flU*'     B^le  ■*''"'  ^'""  "'"^  auberge  ;  et,  peu 
/»*'''  sprés,    SCS  gardes  se  relirèrent,  ce 
dii"^.  jji>rmil  d'aller  \  isiler  les  malades  jus- 
4"'  .  gf  la  campagne,  secourir  les  prison- 
fl."*   ci  arranger  leurs  alTaircs.    On  ne  l'a 
"  oi  cil^  ""  prétoire,  et  on  n'a  pas  fait  plus 
î^iienlion  à  lui  que  s'il  n'en  uvnit  jamais  été 
jiirtlion-  Knviroii  six  moi»  «prés,  je  l'ai  rcn- 
yoyéti  Soui-t'oii,  rejoindrcM.Glnyot,  cl  le  sou- 
lager dans  le  ministère. 

Le  jiére  du  catéchiste ,  de  retour  .'i  «a  iiiai- 
M»,  se  lidta  de  suivre  sesenfans;  il  vouloit 
Icslaiie  roittclirr,  en  se  subsfiluaiil  l'i  leur  place. 
Sa  iiiarclie  fut  Ml  prL'cipiléc,  qu'il  lil,  rn  [m-u 
de  jour»,  une  roule  qu'on  ne  fait  oïdtnaire- 
iiient  qu'en  douze;  aussi  lui  on  a-l-il  coflli'r 
cher.  Trois  jours  après  son  arrivrà  dans  la 
capilale,  il  eut  un  vomissement  de  tan-^,  et 
mourut  dons  noire  maison,  oi)  le  mandarin 


avoit  fail  prendre,  par  lequel  ils  exposent 
qu'ils  sont  pauvres,  et  n'ont,  pour  faire  viirc 
la  faniille,  que  le  peu  dr  grains  qu'ils  peuvenl 
retirer  de  leurs  terre»,  dont  une  partie  est  en- 
gagée A  leurs  créanciers  :  ils  supplient  qurFon 
permette  &  deux  d'cnire  eux  de  s'en  retourner 
jiourcullivor  leurs  terres,  ol  ajoutent  que,  r'iU 
n'obtiennent  la  gnice  qu'il»  solticitvnt ,  ilitonl 
tous  réduit»  à  ta  mendicité.  I.c  mandarin  n>- 
)ion<lit  que  quand  leur  frère  le  catéehisie  au- 
roil  paru ,  il  leur  permellroit  de  s'en  retourotr. 
Je  ne  sais  combien  de  fois  re  mandarin  (qiù 
est  le  lieutenant-criminel  de  la  province)  a 
réitéré  ses  ordres  de  prendre  et  le  catéchiilc 
et  le  courrier  Louis,  qu'il  savoltOIrcdesccadui 
â  Canton  |iour  apjiorter  nos  viatiques  :  il  i 
donné  jusqu'à  leur  signalement  ;  mais  tous  hi 
efforis  ont  élé  inutiles  :  le  courrier  est  reveaui 
bon  port.  Le  catéehisie  se  lient  cache,  lani 
qu'on  puisse  le  dècouviir.  Si  Deiis  pro  ntAit, 
çtit's  contra  nos?  etc. 


fl'L'yE  AUTRE  I.KITItl'',  IIF.  M'''   D'AG.VTIIOPOIJS 


IVIO.NSIEUH, 

Vos  lettres  m'ont  èlè  remises  le  5  de  juin; 
j'étois  alors  dans  une  petite  cabane,  où  Je  nie 
cacliois  contre  les  bêles  fiToces,  qui,  pendant 
huit  mois,  ont  lenlè  de  nous  dévorer.  Noui 
avions  perdu  respérance  de  revoir  le  courrier 
Louis;  nous  le  croyions  entre  les  main»  dn 
païen»,  ou  renfermé,  avec  vou»,  dans  les  pri- 
son» de  Canton  :  aussiavons-nons  regardé  ion 
retour  comme  une  grâce  de  In  divine  Proïi- 


\MISaONS  DE  LA  CHINE. 
.1  plus  spéciale  pour  la  mission, 
Mt  le  temps  de  la  persécution, 
Dour  le  prendre  :  on  a  don* 

^ment  à  toutes  les  douanes 

desquelles  il  doit  néces- 

'stant  cela ,  il  est  ar- 

Ms  suis  mandavH  de 

a  fidèlement  l'argent  que 
.lé  :  grâce  à  Dieu^  cet  argent 
a  propos  ^  car  nous  étions  pour 
dernière  indigence  :  il  est  vrai  que 
tut,  à  son  départ  pour  Pékin,  nous 
•è  cent  quarante  taels  ^  mais  qu  étoit- 
«ia  pour  de  si  grands  besoins?  La 
chargée  de  plus  de  cent  taels  de  det- 
llége  dans  un  besoin  pressant,  il  fai- 
lir  aux  besoins  de  quatre  de  nos  gens, 
irs,  et  de  quelques  autres  attachés  à 
M,  dont  un,  qui  est  Grégoire  Yang, 
.  M.  Florens  et  moi,  qui  étions  fort 
a  capitale  où  étoil  le  feu  de  la  guerre, 
t  fuir  çà  et  là,  avons  été  obligés  de 
irrir  à  nos  dépens,  parce  que  nous  ne 
I  nous  cacher  que  chez  des  familles 
,  où  les  gens  du  prétoire  ne  viennent 
Dliers  :  enfin  nous  nous  sommes  trou- 
g^  h  mille  autres  dépenses  nécessaires, 
eroil  trop  long  de  faire  Ténumération. 
rei  su  que  notre  maison  de  la  ville 
i  consumée  Tannée  dernière,  nous  en 
dUUi  une  autre  après  sur  ses  débris  : 
la  coûté  trois  cenis  taels  (c^est-à-dîre 
cent  louis).  Si  nous  avions  so  prévoir 
il  arrivé,  nous  n'aurions  pas  dépensé 
gent  pour  rebâtirnne  maison  qui  pro* 
Ht  sera  bientôt  confisquée, 
lettre  commune  est  du  4  février  1785, 
leigneur  de  Caradre,  le  premier  des 
itires  françois  qu'on  a  arrêtés  dans 
mnce,  a  été  pris  le  8  du  même  mois  : 
étonne  pas  si  pour  lors  vous  éliei  fort 
la;  mais  j*ai  peine  à  croire  qu'après  la 
I  DOS  messieurs  on  ne  vous  ait  pas  sus- 
dques  afTaires  *,   et  cela  nous  donne 
ip  d'inquiétude.  On  nous  a  rapporté 
deTurry,  procureur  de  la  sacrée  con- 
M  de  la  Propagande,  a  subi  un  inter- 
3B&  Canton,  et  qu'on  l'a  envoyé  à  Pékin, 
ra  certainement  en  bonne  compagnie, 
fooi-nous  si  vous  n*aurez  pas  subi  le 
art,  vous  el  les  écoliers  qui  étoient  à 
m?  Nous  serons  inquiets  Jusqu'au  re« 
IV. 


m 

tour  des  courriers  que  Je  fait  partir  dans  peu. 
Consolons-nous  *,  on  dit  que  la  consolation  des 
malheureux  est  d'avoir  des  semblables  :  n'en 
avons-nous  pas  dans  la  personne  de  Jésus- 
Christ  même,  dans  celle  de  ses  apôtres,  el  de 
tous  les  vrais  prédicateurs  de  l'Evangile?  Le 
serviteur  n'est  pas  meilleur  que  sou  maître, 
etc.  De  plus,  cette  tribulalion  ne  nous  esl  pas 
particulière  :  on  dit  que  par  loul  l'empire  on 
a  fait  recherche  des  missionnaires  européens, 
et  qu'on  en  a  pris  plus  de  vingt. 

Quantau  Su-tchuen,  on  y  a  molesté  fori  peu 
de  chrétiens,  en  comparaison  du  nomlnre; 
mais  on  a  porté  à  cette  mission  le  couple  plus 
violent,  en  lui  enlevant  ses  missionnaires. 
L'absence  de  ces  quatre  confÉrères,  el  surtout 
de  monseigneur  de  Caradre,  mon  coadjuteur, 
laisse  un  grand  vide  dans  tout  le  vicariat;  et, 
lorsque  Je  pense  &  Tétat  actuel  de  ma  mission. 
Je  ne  puis  retenir  mes  larmes  :  cependant, 
plus  la  barque  périclite ,  plus  on  doil  ramer. 
Que  le  Seigneur  ne  permette  pas  qu'il  arrive 
en  Chine  ce  qui  est  arrivé  au  Japon  :  qu'on  ne 
ferme  pas  totalement  les  portes  de  l'empire  aux 
ministres  de  l'Évangile,  de  manière  qu^aucun 
n'y  puisse  pénétrer;  et  ces  persécutions  seroni 
peu  de  chose-,  elles  serviront  même  &  discer- 
ner et  séparer  le  bon  grain  d'avec  l'ivraie. 
L'Église  primitive  soutint  des  secousses  bien 
plus  terribles,  et  la  religion  triompha  :  ce  qu'il 
y  a  À  craindre,  c'est  que  les  Chinois  n'abuseni 
des  grftces  que  Dieu  leur  foit. 

Il  est  probable  que  Tempereur  renverra  à 
Canton  quelqu'un  de  nos  confrères  conduits  du 
Su-tchuen  &  Pékin,  el  J'espère  que  cesera  dans 
le  cours  de  cette  année  :  fasse  le  Ciel  que  M.  de 
Caradre  soit  du  nombre ,  afin  qu'il  puisse  ren- 
trer dans  celte  mission,  où  il  est  bien  néces* 
saire!  Ce  prélat,  M.  DufresseelM.  Delpool 
m'oni  fait  savoir  qu'ils  étoieni  bien  décidés  t 
revenir  ici,  si  Dieu  daigne  leur  en  ouvrir  In 
porte. 

Il  y  a  plusieurs  années  que  M.  Malhon,  an- 
cien procureur  des  missionnaires  &  Pondi- 
chéry ,  nous  proposa  presque  le  même  dessein 
dont  vous  parlez  (d'introduire  des  missionnai- 
res au  Su-tchuen  par  le  royaume  d'Ava ,  qui 
touche  la  Chine  du  côté  de  l'occident);  mais, 
après  un  examen  réfléchi,  l'on  convini  que  li 
chose  n'éloit  pas  praticable.  La  plus  grande 
difficulté,  c'est  de  franchir  les  firontières  de  la 
province  de  Tonnan,  du  côté  du  royaume 
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de  nouveaux  embarras  :  il  gronda  même  le 
petit  gouverneur  de  lui  avoir  envoyé  ce  jeune 
homme  ;  il  dit  que  ce  n'étoit  pas  lui  qu'il  de- 
mandoit,  mais  son  frère.  Michel  fut  donc  re- 
tenu dans  une  auberge,  d'où,  par  la  suite, 
n'ayant  élé  fait  aucune  mention  de  lui  au  pré- 
toire, il  s'est  retiré  de  lui-môme,  et  est  allé  re- 
trouver M.  Florens. 

Le  lieutenant-criminel,  furieux  de  ^'avoir 
pu  arrêter  le  catéchiste  Etienne,  qu'il  savoit 
être  le  matlre  de  notre  maison  et  Tinlroduc- 
teur  de  M.  Devant  dans  la  province,  s'informa 
où  étoit  sa  famille  :  on  lui  dit  qu'elle  habiloit 
les  confins  de  la  province  de  Yunnnm,  à  douze 
jours  de  chemin.  Il  expédia  sur-le-champ  un 
ordre  fort  sévère  au  gouverneur  do  la  ville  de 
Soui-fou,  district  de  M.  Glayot,  pour  qu'il  allftt 
prendre  et  enchaîner  le  père  du  catéchislc,  et, 
à  son  défaut,  ses  frères,  et,  ceux-ci  absens,  la 
mère,  les  brus,  etc.  L'ordre  reçu ,  trois  man- 
darins, chacun  avec  sa  suite,  se  transportèrent 
d'abord  chez  les  chrétiens  de  Loyang-keoU)  où 
M.  André,  prêtre  chinois,  fut  pris,  comme  il 
est  rapporté  dans  les  lettres  de  M.  Hamel  et 
de  M. Glayot.  Peu  débours  après,  les  satellites 
allèrent  dans  la  famille  du  calèchisle  Etienne 
Tang  :  le  père  n'y  étant  pas ,  ils  enchaînèrent 
ses  (rois  Ois  et  sa  dernière  fille,  vierge,  et  les  en- 
voyèrent à  la  capitale,  avec  ]M.  André  :  celui- 
ci  fut  chargé  de  fers  au  cou ,  aux  mains  et  aux 
pieds,  comme  on  fait  aux  grands  criminels  :  on 
avoit  pris  sur  lui  plusieurs  livres  latins  et  chi- 
nois. Quand  il  fut  à  la  capitale,  on  lui  ôta  ses 
fers,  et  on  le  retint  dans  une  auberge  ^  et,  peu 
de  jours  après,  ses  gardes  se  retirèrent,  ce 
qui  lui  permit  d'aller  visiter  les  malades  jus- 
que dans  la  campagne,  secourir  les  prison- 
niers, et  arranger  leurs  afl'aires.  On  ne  l'a 
point  cité  au  prétoire,  et  on  n'a  pas  fait  plus 
d'attention  à  lui  que  s'il  n'en  avoit  jamais  été 
question.  Environ  six  mois  après,  je  l'ai  ren- 
voyé à  Soui-fou,  rejoindreM.  Glayot,  et  le  sou- 
lager dans  le  ministère. 

Le  père  du  catéchiste,  de  retour  à  sa  mai- 
son, se  hâta  de  suivre  scsenfans;  il  vouloit 
les  faire  relAcher,  en  se  substituant  ù  leur  place. 
Sa  marche  fut  si  précipitée,  qu'il  fit,  en  peu 
de  jours,  une  roule  qu'on  ne  fait  ordinaire- 
ment qu  en  douze  ;  aussi  lui  en  a-t-il  coûté 
cher.  Trois  jours  après  son  arrivée  dans  la 
capitale,  il  eut  un  vomissement  de  sang,  et 
mourut  dans  noire  maison,  où  le  mandarin 


l'avoit  Tait  transporter.  Il  ne  restoil  plus  chrt 
lui  que  sa  femme,  une  bru  et  quelques  petits 
enfans  ;  immédiatement  après  son  départ,  le 
mandarin  du  lieu  fit  venir  ces  deux  femmei 
au  prétoire,  les  interrogea,  et  leur  enjoignit  de 
rester  dans  l'auberge  jusqu'à  nouvel  ordre. 
Pendant  leur  absence,  les  voleurs  entrèrent 
et  emportèrent  tout  ce  qui  leur  convenoit, 
comme  grains,  habits,  vaisselle,  couverturei 
de  lits,  rideaux,  etc.  Les  trois  fils  el  leur 
sœur,  détenus  au  prétoire  de  cette  capitale, 
ont  présenté  un  placet  au  mandarin  qui  lei 
avoit  fail  prendre,  par  lequel  ils  exposent 
qu'ils  sont  pauvres,  et  n'ont,  pour  faire  vivre 
la  famille,  que  le  peu  de  grains  qu'ils  peuvent 
retirer  de  leurs  terres,  dont  une  partie  est  en- 
gagée à  leurs  créanciers  :  ils  supplient  que  Ton 
permette  à  deux  d'entre  eux  de  s'en  retourner 
pour  cultiver  leurs  terres,  et  ajoutent  que,  s'ils 
n'obtiennent  la  grAce  qu'ils  sollicitent,  ilssonl 
tous  réduits  à  la  mendicité.  Le  mandarin  ré- 
pondit que  quand  leur  frère  le  catéchiste  au- 
roit  paru,  il  leur  permettroit  de  s'en  retourner. 
Je  ne  sais  combien  de  fois  ce  mandarin  (qui 
est  le  lieutenant-criminel  de  la  province)  a 
réitéré  ses  ordres  de  prendre  et  le  catéchiste 
et  le  courrier  Louis,  qu'il  sa  voitèlre  descendus 
à  Canton  pour  apporter  nos  viatiques  :  il  t 
donné  jusqu'à  leur  signalement  ;  mais  tous  ses 
effbrls  ont  été  inutiles:  le  courrier  est  revenuà 
bon  port.  Le  catéchiste  se  tient  caché,  sans 
qu'on  puisse  le  découvrir.  Si  Deuspro  no6tf, 
quis  contra  nos?  etc. 

EXTRAIT 

D'CNE  AUTRE  LETTRF.  DE  M<^'>  D'AGATHOPOfiS 

AU  PBOCUREUIl  DES  MISSIONS  ÉTRANGÈRES  A  MACAO. 


Du  10  décembre  ITSS. 


Monsieur, 


Vos  lettres  m'ont  été  remises  le  5  de  juin; 
j'élois  alors  dans  une  petite  cabane,  où  je  me 
cachois  contre  les  bOtes  féroces,  qui,  pendant 
huit  mois,  ont  tenté  de  nous  dévorer.  Nous 
avions  perdu  l'espérance  de  revoir  le  courrier 
Louis;  nous  le  croyions  entre  les  mains  des 
païens,  ou  renfermé,  avec  vous,  dans  les  pri- 
sons de  Canton  :  aussi  avons- nous  regardé  son 
retour  comme  une  grâce  de  la  divine  Provi- 
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iHAnt  plus  spéciale  pour  la  mission, 
lot  tout  le  temps  de  la  perséculioD, 
négligé  pour  le  prendre  :  on  a  don- 
ion  signalement  à  toutes  les  douanes 
ovince,  par  lesquelles  il  doit  néces- 
passer  ;  nonobstant  cela ,  il  est  ar- 
^l  sauf  :  j4ngelis  mis  mandavit  de 
m'a  remis  fidèlement  l'argent  que 
riez  confié  :  grâce  à  Dieu^  cet  argent 
l>ien  à  propos  *,  car  nous  étions  pour 
a  dernière  indigence  :  il  est  vrai  que 
it,  à  son  départ  pour  Pékin,  nous 
ï  cent  quarante  taels  ^  mais  qaétoit- 
la  pour  de  si  grands  besoins?  La 
hargée  de  plus  de  cent  taels  de  det- 
ége  dans  un  besoin  pressant,  il  fal- 
r  aux  besoins  de  quatre  de  nos  gens, 
s,  et  de  quelques  autres  attachés  à 
I,  dont  un,  qui  est  Grégoire  Yang, 
M.  Florens  et  moi,  qui  étions  Tort 
capitale  où  éloil  le  fou  de  la  guerre, 
Tuir  çù  et  là,  avons  été  obligés  de 
rrir  à  nos  dépens,  parce  que  nous  ne 
nous  cacher  que  chez  des  familles 
où  les  gens  du  prétoire  ne  viennent 
(iers  :  enfin  nous  nous  sommes  trou- 
és à  mille  autres  dépenses  nécessaires, 
roit  trop  long  de  faire  Ténumération. 
«  su  que  notre  maison  de  la  ville 
consumée  Tannée  dernière,  nous  en 
lâli  une  autre  après  sur  ses  débris  : 
a  coûté  trois  cents  taels  (c'est-à-dire 
ent  louis).  Si  nous  avions  su  prévoir 
;  arrivé,  nous  n'aurions  pas  dépensé 
ent  pour  rebâtir  une  maison  qui  pro- 
li  sera  bientôt  confisquée, 
ettre  commune  est  du  A  février  1785, 
ïigneur  de  Caradre,  le  premier  des 
lires  François   qu'on  a  arrêtés  dans 
vince,  a  été  pris  le  8  du  même  mois  : 
tonne  pas  si  pour  lors  vous  étiez  fort 
y^  mais  j*ai  peine  ù  croire  qu'après  la 
DOS  messieurs  on  ne  vous  ait  pas  sus- 
Iques   affaires  *,    et  cela  nous  donne 
»  d'inquiétude.  On  nous  a  rapporté 
leTiirry,  procureur  de  la  sacrée  con- 
1  de  la  Propagande,  a  subi  un  inler- 
!À  Canton,  et  qu'on  l'a  envoyé  à  Pékin, 
Q  certainement  en  bonne  compagnie, 
ons-nous  si  vous  n'aurez  pas  subi  le 
rt,  vous  et  les  écoliers  qui  étoienl  à 
re?  Nous  serons  inquiets  Jusqu'au  re« 
IV. 


tour  des  courriers  que  Je  fais  partir  dans  peu. 
Consolons-nous  *,  on  dit  que  la  consolation  des 
malheureux  est  d'avoir  des  semblables  :  n'en 
avons-nous  pas  dans  la  personne  de  Jésut- 
ChristmCme,  dans  celle  de  ses  apôtres,  et  de 
tous  les  vrais  prédicateurs  de  l'Evangile?  Le 
serviteur  n'est  pas  meilleur  que  son  mattre, 
etc.  De  plus,  cette  tribulalion  ne  nous  est  pas 
particulière  :  on  dit  que  par  tout  Tempire  on 
a  fait  recherche  des  missionnaires  européens, 
et  qu'on  en  a  pris  plus  de  vingt. 

Quantau  Su-tchuen,  on  y  a  molesté  fort  peu 
de  chrétiens,  en  comparaison  du  nombre; 
mais  on  a  porté  à  cette  mission  le  coup  le  plus 
violent,  en  lui  enlevant  ses  missionnaires. 
L'absence  de  ces  quatre  confrères,  et  surtout 
de  monseigneur  de  Caradre,  mon  coadjuteur, 
laisse  un  grand  vide  dans  tout  le  vicariat;  et, 
lorsque  je  pense  à  l'état  actuel  de  ma  mission, 
je  ne  puis  retenir  mes  larmes  :  cependant, 
plus  la  barque  périclite,  plus  on  doit  ramer. 
Que  le  Seigneur  ne  permette  pas  qu'il  arrive 
en  Chine  ce  qui  est  arrivé  au  Japon  :  qu'on  ne 
ferme  pas  totalement  les  portes  de  l'empire  aux 
ministres  de  l'Évangile,  de  manière  qu'aucun 
n'y  puisse  pénétrer;  et  ces  persécutions  seront 
peu  de  chose;  elles  serviront  même  à  discer* 
ner  et  séparer  le  bon  grain  d'avec  l'ivraie. 
L'Eglise  primitive  soutint  des  secousses  bien 
plus  terribles,  et  la  religion  triompha  :  ce  qu'il 
y  a  à  craindre,  c'est  que  les  Chinois  n'abusent 
des  grâces  que  Dieu  leur  fait. 

Il  est  probable  que  Fempereur  renverra  à 
Canton  quelqu'un  de  nos  confrères  conduits  du 
Su-tchuen  à  Pékin,  et  j'espère  que  cesera  dans 
le  cours  de  cette  année  :  fasse  le  Ciel  qne  M.  de 
Caradre  soit  du  nombre,  afin  qu'il  puisse  ren- 
trer dans  cette  mission,  où  il  est  bien  néces- 
saire! Ce  prélat,  M.  DufresseetM.  Delponl 
m'ont  fait  savoir  qu'ils  étoient  bien  décidés  4 
revenir  ici,  si  Dieu  daigne  leur  en  ouvrir  la 
porte. 

Il  y  a  plusieurs  années  que  M.  Mathon,  an- 
cien procureur  des  missionnaires  à  Pondi- 
chéry ,  nous  proposa  presque  le  même  dessein 
dont  vous  parlez  (d'introduire  des  missionnai- 
res au  Su-tchuen  par  le  royaume  d'Ava ,  qui 
touche  la  Chine  du  côté  de  l'occident);  mais, 
après  un  examen  réfléchi,  l'on  convint  que  la 
chose  n'éloit  pas  praticable.  La  plus  grande 
diniculté,  c'est  do  franchir  les  frontières  de  la 
province  de  Tunnan,  du  côté  du  royaume 
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d'Ava.  La  dynastie  pré$enle  est  d'une  timidité 
inconcevable;  elle  craint  jusqu'à  son  ombre, 
et  prend  tout  en  mauvaise  part  :  celle  timi- 
dité et  ces  soupçons  lui  font  prendre  des  pré* 
cautions  que  ne  prennent  pas  des  nations  plus 
hardies.  On  ne  défend  pas  aux  Européens 
d'entrer  en  Ckiinc  parce  qu'ils  prêchent  une 
mauvaise  religion ,  puisqu'au  contraire  on  con- 
vient ordinairement  qu'elle  est  bonne;  mais 
on  craint  qu'ils  ne  s'emparent  de  l'empire,  et 
qu'ils  n'excitent  les  chrétiens  à  se  révolter, 
comme  ont  fait  les  mahomélans.  Jugez  de  là 
quelles  précautions  doit  prendre  le  gouverne- 
ment contre  le  royaume  d'Ava,  qui  lui  donna 
tant  de  fil  à  retordre,  il  n'y  a  pas  vingt  ans  ! 
c'est  ce  qui  me  fait  penser  que  les  frontières 
du  Yunnan,  du  côté  d'Ava,  sont  gardées  stric- 
tement, et  qu'il  est  Irès-difllcile  aux  étrangers 
d'entrer  de  ce  côté-là.  La  politique  du  gouver- 
nement chinois  ne  permet  pas  aux  gens  d'Ava, 
ni  à  d'autres  étrangers,  encore  moins  aux 
Européens,  qu'elle  craint  comme  la  foudre, 
de  pénétrer  dans  ses  Etats.  Les  Chinois  qui 
vont  jusqu'à  Ava  pour  commercer,  habitent  sur 
les  confins  du  Yunnan  avec  ledit  royaume:  au 
moins  je  n'ai  jamais  oui  dire,  que  les  habilans 
du  Su  tchuen  y  allassent  pour  commercer.  Il 
y  a  d'ailleurs  une  dislanceénorme  du  Su-lchuen 
au  royaume  d*Ava  :  la  province  du  Yunnan  est 
immense,  et  se  trouve  entre  deux;  il  faut 
deux  mois  pour  aller  de  la  capitale  de  notre 
province  jusqu'à  celle  de  Yunnan,  et  encore 
plus  pour  aller  de  la  capitale  de  Yunnan  jus- 
qu'au royaume  d'Ava.  Il  n'y  a  point  de  rivière 
qui  vienne  de  ce  pays-là  au  Su4chuen:  la  route 
est  toute  par  terre.  Or,  comment  un  mission- 
naire, qui  ne  sait  point  parler,  qui  d'ailleurs, 
par  sa  blancheur,  par  les  traits  de  son  visage, 
par  ses  manières  empruntées,  et  souvent  par 
ses  yeux,  annonce  qu'il  est  étranger,  comment 
pourroit-il  faire  une  route  de  cinq  à  six  mois, 
sans  être  reconnu,  surtout  étant  obligé  de  re- 
poser dans  les  auberges  de  païens?  car  il  n'y 
a  aucune  famille  chrétienne. 
Nonobstant   ces    difilcultés,  j'ai    écrit   à 

■ 

M.  Glayot,  qui  demeure  sur  les  confins  du 
Yunnan  et  du  Su-lchuen,  de  s'informer  de  la 
distance  du  Su-lchuen  jusqu'au  royaume  d'Ava; 
s'il  est  facile,  sortant  de  là,  de  pénétrer  dans 
le  Yunnan  :  je  n'ai  pu  encore  recevoir  sa  ré- 
ponse, En  un  mot,  je  crois  que  la  route  pro- 
posée est  plus  difficile,  plus  longue,  plus  coû- 


teuse et  plus  dangereuse  que  celle  que  tous 
avez  fait  prendre  à  M.  Florens,  par  la  pro- 
vince de  Fokien  ;  ce  qui  me  feroil  pencher  à 
conserver  et  à  soutenir  la  chrétienté  de  Hin- 
hoa  dans  ladite  province,  et  à  y  placer  un 
missionnaire,  tel  que  M.  de  Chaumont,  si 
vous  pouvez  en  trouver,  afin  que  ceux  qu'on 
enverroit  ici  par  celte  voie  pussent  avoir  un 
lieu  de  repos ,  en  attendant  que  les  gens  du 
Su-tchuen  allassent  les  chercher.  L^entrée  de 
Macao  au  Fokien  parotl  bien  plus  facile  et 
plus  sûre  que  celle  par  Canton.  Mais  quelque 
désir  que  j'aie  que  vous  nous  envoyiez  quelque 
brave  confrère,  je  n'ose  vous  presser  :  il  faut 
attendre  quelques  années.,  jusqu'à  ce  qu'on 
ait  oublié  ce  qui  vient  d'arriver;  car  les  évé- 
nemens  s'oublient  fort  vite  en  Chine.  En  at- 
tendant, nous  ferons  comme  nous  pourrons, 
avec  l'aide  de  nos  prêtres  chinois  :  j'en  ai  ré- 
cemment ordonné  deux;  j'avois  dessein  d'en 
ordonner  deux  autres  ;  mais  l'un  (peut-être  le 
meilleur  de  tous,  quoiqu'il  ne  sache  pas  le  la- 
lin)  vient  de  mourir  :  M.  Florens  est  allé  l'ad- 
ministrer. L'autre,  qui  est  le  catéchiste  Etienne 
Tang^  que  les  mandarins  vouloient  avoir  à 
toutes  forces,  a  pris  la  fuite ,  et  je  ne  sais 
quand  il  reviendra. 

Nous  ne  restons  donc  plus  ici  que  quatre 
Européens.  M.  Glayol  est  très-infirme;  M.  Ha- 
mel  tient  le  collège;  et  moi,  je  suis  vieux,  et 
dans  ma  soixanlc-unième  année  :  il  n'y  a  plus 
que  M.  Florens  qui  soit  bien  en  état  de  tra- 
vailler. Dieu  soit  béni,  nos  confrères  des  autres 
missions  n'auront  plus  à  se  plaindre  de  long- 
temps que,  pour  si  peu  d'ouvrage  qu'il  y  a  au 
Su-lchuen,  il  y  fallût  tant  d'ouvriers;  ils  pour- 
ront profiter  de  nos  dépouilles;  j'en  bénis 
Dieu. 

On  est  bien  embarrassé  pour  trouver  an 
lieu  propre  à  rétablir  noire  collège  général, 
et  partout  où  on  le  placera,  il  y  aura  des  in-' 
convéniens  considérables.  Il  faut  donc  que 
chaque  mission  qui  a  besoin  de  sujets  les 
forme  par  elle-même ,  et  qu'elle  établisse  des 
collèges  sur  son  propre  terrain.  Le  Tonquio 
en  a  plusieurs,  ainsi  que  la  Cochinchine  :  ma 
mission  n'en  a  qu'un,  composé  de  dix  éco- 
liers; encore  est-ce  avec  bien  de  la  peine 
qu'on  a  pu  le  conserver  jusqu'à  présent;  et 
l'on  ignore  s'il  pourra  subsister,  vu  la  malice 
des  païens,  auxquels  on  ne  peut  guère  le  c«* 
cher  longtemps;  quoi  qu'il  en  soit,  il  hat 
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chaque  année  plus  de  cenl  (acls  pour  la  nour- 
riture des  écoliers.  Ces  dernières  années,  les 
pensioDt  de  huil  missionnaires  ont  pu  fournir 
à  la  dépense;  mais  aujourd'hui  que  nous  ne 
sommes  plus  que  quatre,  il  sera  difllcilc  d'y 
tenir  ;  j'aurois  besoin  pour  cela  de  deux  cent 
vingt  piastres  ehaque  année. 

Il  n'y  a  pas  encore  deux  mois  qu'on  a  im- 
primé ici,  et  affiché  partout,  un  long  édit  con- 
tre la  religion  ;  Il  n'a  été  publié  seulement  que 
pour  la  forme  ;  cependant  il  est  si  mauvais, 
qu'il  a  fait  reculer  beaucoup  de  catéchumè- 
nes ^  quant  aux  chrétiens  baptisés,  presque 
loot  ODl  tenu  ferme.  Toute  la  chrétienté  sub- 
siste: des  familles  entières  païennes  se  con^ 
Tertissenl  même  jusque  dans  le  sein  de  la  ca- 
pitale. Puissions- nous  voir  bienlôt  de  bons 
ouvriers  pour  les  fortifler  dans  la  foi  !  il  est 
vrai  que  nous  avons  huit  prêtres  chinois  ;  mais 
il  y  en  a  trois  qui  sont  vieux  ou  infirn  es-,  ils 
ne  peuvent  pas  nous  être  d'un  grand  'jecours. 
Je  me  recommande  à  vos  saintes  prières  ;  j'y 
recommande  nos  confrères,  principalement 
les  prisonniers;  j'y  recommande  toute  ma 
roissioo,  etc. 

P.  S.  du  18  septembre  1785.  Pai  fait  par- 
tir le  courrier  Louis,  lo  11  septembre,  pour 
Canton.  Le  lendemain,  après  midi,  est  arrivé 
de  la  ville  un  exprés  en  apporter  copie  d'un 
ccril  du  gouvernement  de  Pékin.  Cet  écrit 
annonce,  P  que  les  missionnaires  européens, 
conduits  des  provinces  à  Pékin,  sont  condam- 
nés à  une  prison  perpétuelle  -,  2®  que  MM.  De- 
vaul  et  Delpont  y  sont  morts  de  maladie-, 
3i*  qu'il  y  a  ordre  de  rechercher  le  catéchiste 
Etienne  Tang  et  le  courrier  Louis ,  et  de  les 
envoyer  à  Pékin.  J'ai,  sur-le-champ,  expédié 
un  exprès  pour  rappeler  Louis;  je  lui  ai  si- 
gnifié ce  qui  le  regardoit  personnellement  ;  il 
m'a  paru  désirer  qu'on  put  envoyer  quel- 
qu'antre  en  sa  place  à  Canton,  parce  qu'il  y 
est  connu  de  plusieurs;  cependant,  voyant 
qu'il  n'y  avoit  personne  qui  pût  le  suppléer, 
si  ce  n'est,  un  prêtre  chinois  actuellement  oc- 
cupé au  ministère,  et  qui  a  environ  mille 
chrétiens  4  confesser,  Louis  a  préféré  de  des- 
cendre, mais  toujours  en  tremblant,  plutôt 
que  de  priver  tant  de  fidèles  du  secours  de 
leur  missionnaire.  Ce  qui  l'enhardit  un  peu, 
c'est  que,  depuis  un  mois  que  ledit  est  par- 
venu en  cette  province,  les  mandarins  pa^ 


roissent  l'avoir  oublié,  et  qu^ils  n'ont  fait 
prendre  personne.  Louis  part  demain  sous  la 
protection  de  la  sainte  Yierge  et  de  son  bon 
ange.  Priez  Dieu,  mon  cher  confrère |  que 
notre  tribulation  ne  croisse  pas  au  point 
que  nous  ne  puissions  plus  obtenir  ni  mis- 
sionnaires, ni  vin  pour  la  messe  :  au  reste, 
Dominm  est  ;  quod  bonum  est  in  oculis  suis, 
facial. 


%%%%%%»%%»»%%v%%%%%%< 
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COPIE 

D'UNE  PETITE  LETTRE  SANS  DATE, 

ECRITS  SECliTBMBRT 

PAn   MONSEIGNEUR   L'ÉVÉQUE   DE  CARADRE 

AU  PRÉTOIRE  DU  LlEUTEIfANT^RlMIIIEI.  A  TCHIN-TOU* 

RT  RECUI  PAR  MONSEIGNEUR  D*AGATHOPOL|S, 

LE  21  MARS  1785. 


Monseigneur, 

Le  besoin  du  Su-tchuen  nous  parott,  &  moi 
et  M.  Dufresse,  exiger  qu'on  ordonne  des 
prêtres.  On  sait  au  prétoire  que  notre  usage 
est  de  recevoir  les  viatiques  dans  la  qua- 
trième lune  (c'est-ù-dire  vers  le  mois  de  mai)  : 
il  faut  donc  le  changer,  et  que  les  courriers 
partent  dans  la  cinquième  lune,  et  ils  seront 
de  retour  dans  la  dernière.  Il  est  incertain  si 
notre  maison  de  Tchin-tou  ne  sera  pas  con- 
fisquée ;  si  elle  ne  Test  pas,  il  faudra  la  ven- 
dre. M.  Dufresse  et  moi  partons  ensemble 
pour  Pékin,  ignorant  ce  qui  arrivera:  priez 
pour  nous,  qui  sommes  fort  contens  et  rési- 
gnés ^  ne  sortez  pas  sitôt. 

Si  je  puis  rentrer  au  Su-lchuen,  il  est  cer- 
tain que  j'y  rentrerai,  fallût-il  y  mourir. 
MM.  Dufresse  et  Delpont  pensent  de  môme. 
Osculor  in  Domino.  Je  suis  environné  d'es- 
pions :  vous  aurez  de  nos  nouvelles  à  la  fln 
de  cette  année  chinoise  et  au  commencement 
de  la  suivante,  etc. 
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COPIE 
D  UN  BILLET  ÉCRIT  PAR  M.  DEVAUT, 

OBTIMU  PIISONIflll, 

A  MONSEIGNEUR  D'AGATHOPOUS. 


Le  72  m\\  17S5. 

Je  ne  puis  vous  écrire  tout  ce  que  Je  vou- 
drois  :  vous  en  avez  sans  doule  appris  une 
bonne  partie.  Il  parott  que  les  grands  manda- 
rins n'ont  pas  été  fort  contens  de  mon  retarde- 
ment à  me  rendre  &  la  capitale  ;  ils  m'ont  Tait 
un  peu  la  moue,  excepté  le  vice-roi,  qui  nous 
a  fait  en  quelque  sorte  Téloge  de  la  religion 
chrétienne  et  de  nos  fonctions  ici.  Son  inter- 
rogatoire s'est  borné  à  des  questions  curieu- 
ses sur  la  navigation  et  les  coutumes  de  la 
France.  Prenez  garde  à  vous,  ainsi  que 
MM.  nos  confrères  ;  le  bon  Dieu  nous  conser- 
vera sans  doule.  J'ai  fait  pour  votre  gran- 
deur un  vœu  spécial  et  formel.  Nous  par- 
tons, Je  crois,  après  midi*,  M.  Delpontvous 
présente  ses  respects.  Excusez-nous;  nous 
avons  bien  de  la  peine  &  vous  écrire  ce  petit 
billet,  etc. 


•%«%*%%%«%' 
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EXTRAIT 

D'UNE  LETTRE  DE  M.  DEVAUT 

A  MONSEIGNEUR   L'ÉVÉQUE  D*AGATHOPOLiS , 

KCBITB  AU  COMMINCBMBNT  Dl  LA  PBISSCUTION, 
LB  23  DBCBMMB  1784. 


Je  ne  puis  vous  dissimuler,  monseigneur, 
que  Je  désire  d'être  pris,  quoique  je  ne  veuille 
pas  m'exposer  imprudemment;  si  la  chose 
arrive,  ce  ne  sera  pas  une  perte  pour  la  mis- 
sion, et  Je  me  verrai  avec  un  grand  plaisir 
déchargé  du  poids  du  ministère,  dont  votre 
grandeur  ne  voudroit  pas  peut-être  me  dé- 
barrasser :  Je  n'y  fais  que  du  mal ,  sans  aucun 
bien ,  etc. 


LETTRE  DE  M.  HAMEL, 

MISSIOHRAIIB  APOSTOLIQUE  BT  SUFBIIBUt  DU  COtLBCB 

OU  su-TCRuni,  lai  cniiE, 


MESSEIGNEURS  D*AGATHOPOLIS  ETDECARADRK. 

(Il  ignorai!  U  prise  de  ce  deraier.) 


Du  6  mari  17SS« 


MESSEIGNEURS, 


Le  mandarin  de  Soui-fou  ayant  été  Domné 
pour  un  autre  gouvernement,  a  voola,  Je 
crois,  avant  son  départ,  faire  un  acte  de  dé- 
mence -,  il  a  renvoyé  les  chrétiens  de  Lojang- 
keou,  avec   le   père  du  catéchiste   Étienie 
Tang,  sans  autre  forme  de  procès.  Nous  crû- 
mes que  tout  étoit  fini ,  et  les  chrétiens  do 
Lojang-keou  m'invitèrent  h  reconduire  le  col- 
lège chez  eux  ;  mais  les  troubles  qui  régnoient 
dans  le  Su-(chuen,  et  la  maladie  contagieuse 
qui  faisoit  des  ravages  dans  LoJang-keou,  me 
firent  différer  pour  lors  de  me  rendre  à  leon 
invitations.  La  Providence,  qui  veille  sur  nous, 
ne  Ta  pas  permis  -,  car  si  nous  y  fussions  allés, 
Je  ne  sais  ce  qu'il  en  seroit  maintenant  de  noi 
et  de  nos  élèves.  Le  22  février,  lorsqu'on  ne 
s'atlendoit  à  rien  moins,  le  nouveau  manda- 
rin de  Soui-fou,  accompagné  d'un  capitaine  et 
de  ses  soldats,  avec  un  grand  nombre  de  sa- 
tellites, arriva  pour  prendre  les  chrétiens  4e 
LoJang-keou,   et,  disoit-on,  les  Européens. 
M.  André  Yang(  prêtre  chinois),  que  le  soin 
des  malades  relenoit  depuis  longtemps  enee 
lieu-là,  fut  arrêté  le  premier,  dans  une 
son  des  chrétiens  :  on  lui  prit  son  missel , 
diurnal  et  quatre  crupiflx,  plusieurs  livres 
chinois  et  une  bouteille  de  vin  d'Europe.  Les 
orncmens ,  qui  étoient  dans  une  chambre,  s«r 
un  lit,  furent  sauvés  par  une  femme  qoi  s*as- 
sit  dessus.  Les  satellites  et  les  soldats  viiH 
tèrent  les  principales  maisons;  mais  ils  ne 
prirent  personne  :  les  chrétiens ,    avertis  i 
temps,  s'étoient  évadés ,  à  la  réserve  â*Qn  ca- 
téchumène et  d'un  médecin  païen ,  que  ki 
chrétiens  avoient  appelé.  Ce  qui  parott  bici 
extraordinaire,  ils  prirent   et  enchaînèrent, 
dans  difTérentes  maisons,  cinq  filles  el  wat 
Jeune  femme ,  qui  Jamais  n'auroient  eu  h 
pensée  de  fuir;  ils  prirent  généralement  toot 
ce  qu'ils  rencontrèrent  de  Jeunes  flHes  fi 
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afoieol  la  lèle  enveloppée  dun  voile  noir; 
c'éioil  la  marque  qu'on  leur  avoit  donnée 
pour  rcconnoftre  celles  qui  font  profession 
de  garder  la  virginité.  «  Livrez-nous,  leur 
direol-ils,  Lieou-yé ,  Yang-yé  et  Tchou-yé  » 
(ce  aoDt  les  noms  chinois  de  M.  Hamel  et 
de  deux  prèires  chinois ,  dont  Tun  éloit  déjà 
entre  leurs  mains,  sans  qu'ils  le  connussent). 
Une  femme  chrétienne  croyant  peut-être  bien 
taire,  répondit  que  Lieou-yé  (c'est- A -dire 
M.  Uamel)  n'étoit  plus  A  Lojang-keou, 
qu^il  étoît  passé  A  la  province  de  Yunnam ,  et 
dcDieuroit  A  Lung-ki.  Les  satellites  et  soldats 
D^iyaot  pu  prendre  d'autres  personnes,  con- 
doiaireot  leur  proie  au  mandarin ,  qui  les 
aUendoit  dans  un  lieu  de  marché  voisin,  d'où 
ûê  partirent  le  lendemain  pour  se  rendre  A 
Soai-fou. 

Le  lendemain,  quelques  chrétiens  vinrent 
m^avertir  de  ce  qui  s'étoit  passé.  Comme  il 
parolssoit  qu'on  en  vouloit  principalement  aux 
Européens,  et  que  ma  retraite  étoit  connue. 
Je  pris  le  parti  d'abandonner  encore  notre  col- 
lège de  Lung-ki,  et  d'aller,  avec  ses  élèves, 
nous  cacher  de  çA  et  de  lA  dans  les  cabanes 
des  pauvres  chrétiens.  On  vint  cfTcctivement, 
qoekioes  Jours  après,  me  dire  qu'il  éloit  parti 
de  Sotti-fou  une  dizaine  de  soldats  pour  le  Yun- 
■m,  dans  le  dessein  de  se  joindre  A  ceux  de 
Yuanim  pour  venir  me  prendre  A  Lung-ki. 
Je  ne  sais  si  cette  nouvelle  étoit  bien  certaine  ; 
loolefois,  suivant  l'avis  des  chrétiens,  je  chan- 
§tÊÊ  de  retraite,  et  fus  au  sommet  d'une  mon- 
tagne dans  une  maison  Jointe  aux  forêts.  Il  y  a 
apparence  que  de  lA  je  pourrois  voir  venir  les 
ehaateors,  et  trouver  une  retraite  dans  l'ancien 
gîte  de  quelque  tigre,  ou  autre  béte  sauvage. 
Tous  les  troubles  sont,  sans  doute,  une  suite 
des  discours  qu'a  tenus  l'impie  Tang-lchin- 
suen  lors  de  son  procès  avec  ses  frères  dans 
ses  accès  de  fureur  ;  cet  apostat  n'a  pas  craint 
de  ciabeuder,  en  présence  des  gens  du  prétoire, 
oootre  i'évèque  et  les  autres  prêtres,  contre 
les  vierges,  les  maîtresses  d'école,  etc.,  et  ses 
discours  impies  pourroient  bien  compromettre 
Toa  grandeurs  elles-mêmes  -,  je  ne  sais  quelles 
fool  ses  intentions  actuelles,  mais  les  satellites 
l'ont  obligé  d'aller  A  Soui-fou  avec  les  autres 
chrétiens  qu'on  a  pris,  sans> doute  pour  véri- 
fier les  propos  qu'il  a  tenus.  Que  dira-t-ll  ?  Que 
fera-4-il  ?  Je  prie  Dieu  sincèrement  de  )ui  par- 
dooner. 


Quel  parti  prendront  vos  grandeurs  relati- 
vement A  notre  pauvre  collège?  Ce  seroit  bien 
dommage  de  le  détruire  dans  les  circonstances 
présentes,  où  la  porte  de  la  Chine  parott  fer- 
mée, pour  un  temps,  aux  missionnaires  euro- 
péens ;  la  plupart  de  nos  élèves  donnent  assez 
d'espérance*,  si  on  les  renvoie,  ce  sera  bien  du 
temps  perdu.  D'un  autre  côté,  tant  que  l'impie 
Tang-tchin-suen  vivra  et  demeurera  A  Lo- 
jang-keou, il  ne  faut  pas  penser  A  cet  endroit- 
lA.  Pour  l'établissement  de  Lung-ki,  il  ne  pa- 
rott pas  y  avoir  beaucoup  plus  d'espérance. 
D'ailleurs  nos  fonds  sont  épuisés  ;  il  ne  nous 
reste  plus  que  huit  taels  (qui  valent  environ 
soixante-quatre  livres),  quelques  centaines  de 
deniers  et  plusieurs  charges -de  riz,  etc.  YoilA 
toute  notre  fortune,  et  nous  sommes  encore 
douze  personnes,  et  même  quatorze,  quand 
ces  deux  messieurs  prêtres  chinois  sont  A  la 
maison  avec  moi,  sans  compter  un  homme  que 
nous  avons  été  obligés  de  louer  pour  faire 
l)ouillir  la  marmite.  Il  faut  encore  souvent 
dépenser  quelque  chose  pour  payer  des  ou- 
vriers ou  commissionnaires,  outre  qu'on  ne  vit 
pas  A  si  bon  compte  A  Lung-ki  qu'A  Lo-jang- 
keou,  etc. 

EXTRAIT 

D'UNE  LETTRE  DE  M.  GLAYOT, 

MlSSIORMAlSe  AMSTOLIQOB, 

A  MONSRIGNRUn  I/ÈVÊQUE  D*AGATHOPOLIS. 


Du  27  mai  178'>. 


MONSEIGNEtft, 


La  persécution  éclate  ici  :  le  second  lundi 
de  carême,  le  gouverneur  de  Soui-fou  est  parti 
subitement  avec  une  foule  de  satellites,  et  est 
allé  de  jour  et  de  nuit  en  toute  diligence  A  Lo- 
jang-keou pour  prendre  les  chrétiens  (comme 
il  est  rapporté  dans  la  lettre  ci-deasus). 

J'étois  alors  A  Soui-fou,  où  J'atl^ndOis  M.  De- 
vant qui  vouloit  se  confesser  A  moi,  et  j'avots 
envoyé  le  chrétien  qui  me  sert  pour  le  prier 
de  venir.  Le  bon  Dieu  permit  que  le  mandarin, 
en  partant  de  Soui-fou,  défendit  A  ses  gens 
d'inquiéter  les  chrétiens  de  la  ville  :  ainsi  Je 
pus  sortir  hors  de  la  ville.  S'il  leur  avoit  éié 
libre  d'aller  chez  les  chrétiens,  j'étois  infailli- 
blement pris.  Je  me  trouvai  bien  embarrassé. 
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J'aurois  voulu  passer  au  Yunnam,  mais  la 
roule  n'éloit  plus  praticable.  Je  m'en  fus  à 
liOU-lcheou  avec  quelques  chrélicDs ,  dont  un 
marchand  de  toile,  et  je  logeai  cinq  jours  avec 
eux  dans  une  espèce  de  magasin.  Cependant 
M.  Devant  arriva  à  Soui-fou  ^  j'avois  commis 
quelques  personnes  pour  Taverlir  de  tout;  il 
repartit  tout  de  suite  et  vint  à  Lou-tcheou  avec 
mon  chrétien,  par  le  moyen  duquel  il  décou- 
vrit notre  auberge^  et  y  vint.  Nous  apprîmes 
alors  les  afibires  de  Soui-fou.  On  avoit  traîné  & 
cette  ville  jusqu'à  des  femmes  et  des  filles,  et 
Ton  recherchoit  mon  chrétien,  son  frère  atné,  et 
un  catéchiste  nommé  Vang^  qui  avoit  fui  avec 
moi  ;  il  n'y  eut  plus  à  délibérer  :  nous  louâmes 
un  bateau  pour  aller  à  Cbi-ma-lan,  où  la  per- 
sécution n'éloit  pas  moins  vive.  Le  lendemain, 
nous  eûmes  nouvelle  que  M.  Devant  étoit  dér 
noncé  aux  mandarins  ;  qu'on  avoit  envoyé  faire 
recherche  à  Tao-pa,  où  Ton  avoit  déclaré  qu'il 
étoit  parti  avec  mon  chrétien ,  et  un  autre:, 
nommé]J%n,  pour  se  rendre  à  Soui-fou.  On  Ht 
partir  le  dénonciateur  et  des  satellites  :  ils  mar- 
chèrent nuit  et  jour  afin  de  le  prendre  à  Soui- 
fou;  nous  nous  séparâmes  alors  M.  Devaul  et 
moi,  pour,  peut-ôlrc,  ne  nous  revoir  jamais. 
Cela  nous  coula  ;  mais,  où  aller?  Je  eraignois 
plus  les  chrétiens  que  les  païens.  Ainsi,  cachant 
ma  route  à  tout  le  monde,  je  suivis  le  conseil 
du  chrétien  qui  me  sert,  et  m'en  allai  avec  lui 
et  le  jeune  bomn^e  Yun  dans  le  district  de  Ho- 
kiang,  chez  des  païens,  où  nous  sommes  restés 
jusqu'au  premier  jour  de  mai.  J'ai  passé  en 
revenant  par  Chi-ma-lan ,  j'y  arrivai  exprès 
pendant  la  nuit,  mecachantà  tous  les  chrétiens 
de  ce  lieu-là,  excepté  à  la  famille  qui  m'invi- 
toit,  et  y  passai  la  fêle  de  l'Ascension.  De  là  je 
suis  venu  àSoui-rfou,  après  bien  des  anicroches 
que  le  diable  m'a  suscitées  en  chemin,  dont  une 
fort  dangereuse.  Jen'ai  pu  y  arriver  que  le  di- 
manche de  la  Pentecôte.  Le  calêchisle  Yang 
a  été  cilé  au  prétoire  pendant  ces  deux  jours  : 
on  Ta  fort  interrogé,  pour  savoir  s'il  y  a  des 
Européens,  mais  il  n'a  pas  été  frappé  ;  il  reste 
dans  la  ville  sous  caution.  Ensuite,  je  suis  sorti 
de  la  ville,  pour  aller  à  trois  lieues  de  là,  où  le 
courrier  Louis,  de  retour  de  Canton,  est  venu 
me  'trouver.  Je  me  suis  transporté,  tantôt  ci, 
tantôt  là,  ne  marchant  et  n'arrivant  que  la 
nuit. 

Que  j'ai  reçu  de  consolation  à  Soui-fou ,  en 
apprenant  que  M.  Hamel  n'étoii  point  pris , 


ni  aucun  des  écoliers  !  mais  cette  consolalioii 
fut  bientôt  tempérée  d'amertume.  Un  homme, 
que  j'avois  envoyé  donner  de  mes  nouvelles  i 
M.  Hamel,  me  rapporta  que  le  mandarin  de 
Yunnam  avoit  envoyé  ordre  à  lin  chrétien, 
chef  de  village,  de  faire  recherche  de  quelquei 
chrétiens ,  dont  un  est  Etienne  Tang,  un  an- 
tre Lieou  Jovaug  (qui  n*est  autre  que  moi). 
M.  Tang  (prêtre  chinois),  m'a  dit  qu'il  avoH 
vu  à  Kien-oei-hien  des  satellites  qui  avoient 
aussi  sur  leur  liste  un  nommé  Lieou.  Je  m'en 
vais,  ces  deux  ou  trois  jours-ci,  chercher  pas- 
sage au  Yunnam,  le  plus  secrètement  que  je 
I)ourrai.  Que  fera-t-on  à  Pékin  de  monseigneur 
deCaradre  et  de  nos  chers  messieurs  ?  Ily  a  ea 
persécution  partout  au  bord  du  Yunnam.  Les 
chrétiens  se  sont  délivrés  moyennant  des  de- 
niers donnés  aux  satellites,  etc. 

RELATION 

DE  MONSEIGNEUR  D£  SAINT-MARTIN, 

ÉVEQUB  OB  CABADRB, 

COADJUTEUR  DU  YICAlftE  APOSTOLIQUB  DU  SO-TCHUBV 

SORTI  DE  PRISON  LE  10  NOVEMBRE  1785, 

ADEBSSÉB 

AU  SÉMINAIRE  DES  MISSIONS  ÉTHANGERES. 


PékiD,  21  Dovembre  ITSS. 

Messieurs  et  très-chers  confrères, 

Le  peu  de  temps  qui  m'est  accordé  ne  me 
permet  pas  d'entrer  dans  tous  les  détails  tou- 
chant celte  malheureuse  persécution  qui  désole 
la  Chine,  et  dont  j'ai  été  en  bonne  partie  le  té- 
moin et  la  victime.  Je  ferai  un  simple  som- 
maire des  faits  les  plus  intéressants,  et  je  me 
réserve  d'y  suppléer  par  une  autre  relation , 
lorsque  le  temps  et  les  circonstances  me  le  per- 
mettront. 

Vous  avez  su  la  prise  des  quatre  Européens, 
missionnaires  de  la  congrégation  de  la  Propa- 
gande, trahis  par  un  apostat.  Plusieurs  de  leurs 
conducteurs  ayant  pris  la  fuite,  on  en  fil  les 
recherches  les  plus  sévères.  Un  d'entre  eux, 
nommé  Tchang,  qui  s'éloit  converti  &  la  foi 
à  Tchin-tou  (capitale  du  Su-tchuen),  que  j'avois 
baplisé,  et  qui  s'étoit  ensuite  fixé  dans  la  pro- 
vince du  Hou-kouang,  sa  patrie,  emporta  quel- 
que» billets  d'invitation  qu'une  famille  chré- 
tienne lui  remit  pour  les  distribuer  aux  dut' 
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icof  de  son  pays,  et  en  obtenir  des  prières 
HMir  le  repos  de  Tâme  d'un  défunt.  Le  nom 
le  cette  famille,  le  lieu  de  sa  demeure,  qui  étoit 
irétdela  ville  capitale  de  notre  province,  y 
iDîent  clairement  exprimés.   Les  mandarins 
espectifs  eurent  ordre  de  faire  une  descente 
ans  la  maison  de  ce  chrétien ,  déj.^  dénoncé  et 
igitir,  et  ils  y  (rouYèrent  le  billet  d'invitation. 
Jo  autre  chrétien ,  interrogé  d'où  il  lenoil  des 
nages  et  un  livre  de  prières,  déclara  les  avoir 
eçus  de  M.  Sou,  ancien  prêtre  chinois  de  la 
topagandc,  qui  a  li^vaillé    longtemps  au 
a-tchuen ,  sous  monseigneur  Mullcncr,  et  est 
lort  à  Canton  depuis  douze  ù  quinze  ans.  Il 
réduisit  ce  missionnaire  comme  demeurant  au 
u-tchuen,  dans  un  endroit  qu'il  détermina. 
iOssitôt  le  gouverneur  du  Hou-kounng  écri- 
it  À  celui  du  Su-tchuen ,  pour  faire  prendre 
LSou, ainsi  que  Icchrélien  fugitif  dansia  mai- 
9n  duquel  on  avoit  trouvé  récrit  dont  Je  viens 
e  parler.  Peu  de  temps  après  parut  un  édit  do 
empereur  qui  ordonnoit  la  môme  chose ,  et 
njoignoit,  outre  cela,  d'examiner  s'il  n'y  avoit 
as  de  prédicateurs  do  la  religion  ]  il  ajoutoit 
éanmoins  qu'on  ne  devoilpas  confondre  cette 
eiigion  avec  les  mauvaises,  qu'ils  appellent 
f->A:iVio,  quoiqu  elle  semble  avoir  aflinité  avec 
rilcdes  mahométans  (ceux-ci  étoicnt  pour  lors 
ïvoltês  dans  la  province  de  Kansue  ou  Kan- 
Mi,  limitrophe  de  celle  de  Chansi*).  Au  reçu 
e  CCS  ordres,  notre  maison  de  Tchin-tou  fut 
ivestic.  Sur  la  nouvelle  des  persécutions  ex- 
ilées dans  la  province,  on  avoit  déjà  mis  en 
ÏTCiè  nos  effets  de  religion.  Jl  n'y  avoit,  ]jour 
irder  la  maison,  qu'un  seul  catéchiste.  H  fut 
ris  avec  plusieurs  autres  chrétiens  que  l'avi- 
itéde  savoir  des  nouvelles  y  avoit  amenés, 
es  satellites  se  transportèrent  dans  d'autres 
laisons  de  la  ville  ;  ils  enchaînèrent  les  chré- 
ens  qu'ils  purent  trouver,  prirent  leurs  livn^ 
B  religion  et  le  calendrier  nouvellement  im- 
rimé.   H  y  eut  en  tout  vingt-deux  chrétiens 
Niduits  au  prétoire.  Le  gouverneur  nomma 
n  des  premiers  mandarins  de  la  province  pour 
s  juger.  Celui-ci,  qui  connott  parfaitement 
lire  sainte  religion,  et  qui  l'eslimo,  donna, 
h$  le  premier  interrogatoire,  des  preuves  de 
I  bonne  volonté.  H  renvoya  sans  interroger 
latrc  jeunes  gens  de  quinze  à  vingt  ans,  sous 
réiextc  qu'il  falloit  du  monde  |)our  garder  les 

*  Praviaces  d€  Kiang-t i  et  de  Kisng-soa. 


maisons  où  ils  avoient  été  pris.  C'étoit  un  coup 
de  Providence,  car  des  gens  de  cet  ftge  mis  k 
la  question  auroient  déclaré  tout  ce  qu'on  au- 
roit  voulu.  Les  autres  chrétiens  furent  interro- 
gés touchant  les  prédicateurs  de  la  religion,  et 
les  autres  objets  mentionnés  dans  l'èdit  de 
l'empereur.  La  plupart  déclarèrent  qu'ils  te- 
noient  la  religion  de  leurs  ancêtres  ;  quelques- 
uns  nommèrent  quelques  particuliers  qui  les 
avoient  instruits,  et  qui  se  trouvoient  pris  avec 
eux.  On  prouva  que  M.  Sou  étoit  mort  :  on  et- 
pliqua  le  billel  d'invitation  d'une  manière  qui 
no  déplut  point.  Les  livres  chinois  furent  mis 
sur  le  compte  d'un  do  nos  courriers  parti  pour 
Macao,  où  il  avoit  été  envoyé  extraordinaire- 
ment  au  sujet  de  la  députation  de  M.  Chau* 
ment.  L'alTairc  du  calendrier  fut  plus  sérieuse, 
parce  que,  lors  de  sa  prise,  celui  des  Chinois 
n'avoit  pas  encore  été  rendu  public  ;  ce  qui  fit 
soupçonner,  ou  qu'il  y  avoit  des  Européens 
dans  la  province,  ou  que  du  moins  les  chrétiens 
étoient  en  relation  avec  eux  dans  quelque  en- 
droit de  Tempire.  Ils  nièrent  constamment  ces 
deux  faits*,  ils  dirent  qu'ils  n'avoient  ni  vu  ni 
connu  d'Européens  ;  que  l'imprimeur  du  calen- 
drier avoit  tiré  du  prétoire  la  distribution  des 
mois  lunaires  et  des  saisons ,  et  que  Tayant 
communiquée  au  catéchiste  de  notre  maison  , 
celui-ci  avoit  marqué,  suivant  les  temps,  les  fê- 
tes et  les  jeûnes  que  notre  religion  prescrit; 
l'imprimeur  païen  confirma  cette  déposition. 
Après  deux  mois  d'examen ,  où  les  dogmes  et 
la  morale  de  la  religion  furent  pleinement  jus- 
tifiés par  le  catéchiste,  le  gouverneur  ordonna 
(les  peines  fort  légères,  dont  les  chrétiens  furent 
ensuite  exemptés.  Il  publia  un  édit  pour  dé- 
fendre la  religion ,  accordant  un  répit  de 
six  mois,  et  écrivit  à  l'empereur  des  chose» 
très-favorables  à  la  religion,  ajoutant  qu'il  n'y 
avoit  absolument  aucun  Européen  dans  la  pro- 
vince, ni  autres  prédicateurs.  Les  chrétiens  fu- 
rent tous  élargis ,  et  la  paix  nous  fût  rendue; 
mais  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps. 

Les  recherches  qu'on  faisoit  dans  les  autres 
provinces  nous  devinrent  funestes.  Un  prêtre 
chinois,  missionnaire  du  Chensi,  originaire  du 
Su-tchuen  *,  où  il  avoit  encore  sa  famille,  fut 
dénoncé  par  les  chrétiens  (du  Chensi).  On 
ajouta  qu'il  y  avoit  deux  Européens  à  Tchin- 
tou,  logés  prés  de  la  porto  méridionale.  Le 


*  N.  Pie  Lieoa  le  Jeaas. 
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gouverneur  du  Chensi  écrivit  au  Su-lchuen. 
Les  courriers  qui  apporlèreol  sa  lettre  dévoient 
faire  quatre-vingts  lieues  par  jour.  Il  demanda 
fortement  le  prêtre  dénoncé ,  et  qui  avoit  pris 
la  fuite.  Dans  le  même  temps,  un  nouvel  édit 
de  Tempereur  pressa  encore  plus  vivement  la 
recherche  des  Européens,  et  ordonnoit  de  con- 
duire à  Pékin  tousceux  qu'on  trouveroit.  Aussi- 
tôt les  espions  se  dispersent  par  toute  la  pro- 
fince.  On  députe  un  mandarin  pour  faire  la 
recherche  du  missionnaire  du  Chensi.  Les  re- 
cherches furent  inutiles;  le  prêtre  n'étoit  point 
aaSu-tchuen.Quelques  chrétiens  furent.Yoibles; 
M.  Luc  Ly,  un  de  nos  prêtres  chinois,  fut  dé- 
noncé ^c'étoit  lui  qui  avoit  soin  de  ce  district- 
là.  On  le  poursuivit  sans  pouvoir  le  prendre , 
ce  qui  aigrit  encore  plus  les  mandarins.  Notre 
maison,  située  prés  de  la  porte  méridionale  de 
Tchin-tou ,  fut  encore  visitée ,  et  le  même  ca- 
téchiste qui  la  gardoit  arrêté  une  seconde  fois 
avec  un  chrétien  dont  la  maison  couvroit  notre 
habitation.  Ce  dernier  fut  mis  à  la  question  : 
on  dit  qu'il  nomma  mon  catéchiste  (  Élienne 
Tang),  sous  le  nom  duquel  nous  avions  acheté 
notre  maison,  et  qu'il  étoit  en  tel  endroit  (dans 
mon  district);  à  la  suite  d'un  évêque.  On  en- 
voya plusieurs  mandarins  et  des  soldais  pour 
prendre  mon  catéchiste  ;  on  mit  les  chrétiens 
à  la  torture  :  un  d'eux  me  nomma  comme  Eu- 
ropéen, et  déclara  que  j'étois  à  Tien-tsuen, 
nouvelle  chrétienté  dans  les  grandes  monta- 
gnes, à  quatre  ou  cinq  journées  de  Tchin-tou. 
J'y  élois  en  effet  depuis  trois  mois  pour  la  vi* 
site  des  chrétiens,  qui  y  sont  au  moins  cinq 
cents.  J'appris  cette  nouvelle  trop  tard,  et  j'é- 
tois incommodé  d'un  gros  rhume  et  d'une  toux 
continuelle,  causés  par  les  grandes  neiges  dont 
ces  montagnes  sont  couvertes  pendant  l'hiver, 
de  sorte  que  je  ne  pouvois  manger.  Malgré 
cela  je  pensois  à  me  retirer;  mais  les  chrétiens 
s'y  opposèrent  de  toutes  leurs  forces ,  et  me  re- 
présentèrent qu'en  cas  de  recherches,  je  pou- 
vois m'enfoncei'dans  les  forêts  de  ces  monta- 
gnes, en  friches  pour  la  plupart,  et  qui  ont  au 
moins  deux  journées  d'étendue  ;  au  lieu  qu'en 
sortant,  il  n'étoit  pas  moralement  possible,  vu 
la  sévérité  des  recherches,  d'échapper.  Je  m'a- 
bandonnai à  la  divine  Providence, let  je  con- 
sentis à  rester.  Deux  ou  trois  jours  après ,  on 
m'annonça,  sur  les  six  heures  du  soir,  que  les 
«oldats  avoient  paru  avec  plusieurs  mandarins, 
et  qu  ils  prenoient  le  chemin  fleno$n)ont9gnes. 


J'exhortai  les  chrétiens  de  mon  mieux  à  avoir, 
bon  courage.  A  peine  un  des  chefs  de  quartier, 
qui  étoit  venu  avec  les  autres  me  donner  cette 
nouvelle,  fut-il  rendu  à  sa  maison  (il  y avoli 
tout  au  plus  un  quart  d'heure  de  chemin),  que 
les  soldats  tombent  chez  lui,  renchafnent,  et 
lui  demandent  quatre  personnes  quMl  avoit 
dans  son  district  :  savoir,  moi,  mon  catéchiste 
Élienne,  sa  sœur,  chargée  d'une  école  de  flttei, 
et  un  autre  chrétien  à  l'extrémité,  à  qui  j^avon 
administré  depuis  peu  les  derniers  sacremem, 
et  chez  qui  on  supposoit  que  j'étois  logé.  Le 
chef  de  quartier  répondit  que  des  quatre  que 
l'on  cherchoit  il  n'y  en  avoit  qu'un  dans  Ici 
montagnes,  savoir  celui  qui  étpità  Textrèmité; 
et  que  si  on  y  trouvoit  un  Européen,  il  conseo- 
toit  &  avoir  la  tête  coupée.  On  le  conduisit  doac 
chez  le  malade,  environ  à  une  demi- lieue ^ 
l'endroit  où  j'étois. 

Les  chrétiens  ne  tardèrent  pas  à  me  donner 
nouvelles  de  ce  qui  se  passoit,  et  je  ne  balançai 
plus  à  me  retirer.  Cinq  à  six  d'entre  eux  me 
conduisirent  dans  la  forêt  voisine,  où  ily  abien 
des  tigres  ;  mais  c'étoit  là  le  moindre  de  mes 
embarras.  Je  pouvois  à  peine  me  traîner  dans 
l'obscurité  de  la  nuit,  j'étois  déchiré  par  uoe 
toux  violente,  et  obligé  de  grimper  des  monta- 
gnes escarpées.  Je  fis  environ  une  demi-lieue, 
et  ne  me  sentant  plus  de  force ,  je  dis  aux 
chrétiens  qu'il  falloit  s'arrêter  ;  nous  nous  ar- 
rêtâmes auprès  d'un  rocher  :  j'avois  eu ,  gréce 
à  Dieu,  la  précaution  de  porter  un  briquet  et 
de  quoi  allumer  du  feu ,  et  nous  allendtmes 
ainsi  la  lumière  du  jour.  Quand  elle  parut, 
nous  nous  mîmes  en  chemin  pour  nous  en- 
foncer plus  avant  dans  la  forêt;  ma  toux  deve* 
noit  plus  violente ,  et  il  m'étoit  physiquement 
impossible  de  marcher.  Les  chrétiens  s'étoient 
munis  de  quelques  pains  faits  de  blé  de  Tur- 
quie, ils  m'invitèrent  à  manger.  J'en  mangeai 
quelques  bouchées,  et  je  pris  un  reste  de  boo- 
teiile  de  vin  de  messe  que  j'avois  avec  moi.  Ce 
repas  me  donna  de  la  force,  j'en  profitai  pour 
escalader  de  nouvelles  montagnes  encore  plin 
âpres  que  les  premières ,  et  toutes  couvertes  de 
neige,  en  sorte  que  nous  en  avions  jusqu'à  k 
moitié  des  jambes.  Les  chrétiens  vouloientme 
porter;  mais,  outre  qu'eux-mêmes  avoient 
beaucoup  de  peine  à  marcher,  je  ne  voulois 
pas  les  exposer  non  plus  que  moi  à  tomber 
dans  les  précipices  fort  multipliés  dans  ces  eo* 
droits.  Je  me  traînai  comme  je  pus  jusqu'à  la 
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Mil ,  et  pendant  une  journée  entière  je  fis  en- 
firoo  une  lieue  :  je  n'en  pus  faire  qu'un  quart 
le  Jour  suivant,  et  je  résolus  de  ne  pas  aller 
ph»  loin,  Toyant  surtout  Finutililé  d'un  pareil 
étoigoement,  puisque  nous  ne  pouvions  pas  ef- 
faoer  les  traces  de  la  route  que  nous  prenions. 
Delà,  j'envoyai  quelqu'un  s'inrormer  de  Tétat 
des  affaires.  J'appris  que  beaucoup  de  manda- 
rins tint  civils  que  militaires  éloient  venus  ac- 
compagnés d*un  grand  nombre  de  soldats; 
fa*OD  me  cherchoit  partout,  et  qu'on  vouloit 
m'iTOÎr  à  quelque  prix  que  ce  fût. 

Le  lendemain,  8  février  1785,  jour  du 
mardi-gras,  et  le  dernier  jour  de  l'année  chi- 
WNte,  on  m'annonça  de  grand  matin  que  ma 
lelraite  étoit  connue  ;  que  deux  ènfans  de  huit 
ans,  soumis  &  une  question  très-dure  pour  leur 
âge,  av oient  déclaré  que  j'étois  dans  les  mon- 
tagnes; qu'on  savoit  la  maison  d'où  j'étois 
parti  pour  me  cacher ,  et  que  le  chef  de  quar- 
tier, tourmenté  cruellement,  avoit  tout  avoué. 
Aussit(yt,  je  dis  aux  chrétiens  de  se  retirer  bien 
tite  et  de  me  laisser  seul,  que  j'attendrois  les 
soldats  :  ils  ne  le  vouloient  pas.  J 'a vois  beau 
leur  représenter  qu'il  étoit  dangereux  qu'ils 
fussent  pris  avec  moi  ;  qu'en  restant  ils  s'ex- 
posoient  sans  m'ètre  utiles:  ils  voulurent  rester 
absolument;  un  nouveau  catéchumène  offrit 
de  me  conduire  chez  lui,  par  un  chemin  de  la 
Itorét  impraticable  à  tout  autre  qu'à  lui.  Je  le 
soif  is  pour  n'avoir  rien  à  me  reprocher,  mais 
mns  aucune  espérance.  A  peine  avois-je  fait 
qnarante  pas,  que  les  soldats  arrivèrent  en  je- 
tant de  grands  cris.  Ils  se  saisirent  d'un  jeune 
homme  qu'ils  dépouillèrent  jusqu'à  la  cein- 
tare,  et  voulurent  le  forcer  à  dire  où  j'étois.  11 
du  que  j'étois  enfoncé  dans  la  forêt ,  et  que 
f avofs  des  souliers  &  pointes  de  fer.  Ils  recon- 
■orent  aussitôt  les  traces  du  chemin  par  où 
J'Safois  passé,  et  vinrent  à  moi.  Je  m'étois  ar- 
rêté près  d'un  arbre  :  quand  je  les  vis  tout  près. 
Je  leur  dis  :  «  C'est  moi  que  vous  cherchez , 
TOUS  n'avez  qu'à  me  prendre  »  ;  et  ils  me  mi- 
rent la  chaîne  au  cou,  me  fouillèrent  et  prirent 
ma  botte  aux  saintes  huiles,  un  livre  de  l'Imi- 
tation, un  diurnal  et  mon  chapelet.  Ils  ne  s'a- 
perçurent pas  de  quelques  morceaux  d*argeol 
et  autres  petits  effets,  qu'ils  me  laissèrent.  (Les 
eirconstances  me  firent  oublier  que  je  portois 
ma  l>otte  aux  saintes  huiles  ;  car  J'aurois  pu 
rensevelir  avant  leur  arrivée).  Je  leur  parlai 
ensuite  d'une  manière  honnête,  les  assurant 


que  mon  intention  n'étoil  pas  de  les  fatiguer  à 
courir  par  les  neiges,  mais  qu'ils  sauroient  la 
raison  de  ma  conduite  quand  je  verrois  le 
mandarin.  Ils  étoient  au  nombre  de  huit  ou 
dix.  Ils  reçurent  assez  bien  ce  que  je  leur  dis; 
ma  prise  leur  valoit  trente  laels  (c'est-à-dire 
deux  cent  quarante  livres) ,  le  mandarin  ayant 
promis  cette  somme  à  ceux  qui  me  prendroient. 
Entre  ileurs  mains,  je  me  sentis  une  force 
bien  extraordinaire;  ma  toux  devint  moins 
violente;  je  mangeai  devant  eux  un  reste  de 
pain  de  blé  de  Turquie  que  les  chrétiens  m'a- 
voient  donné,  et  je  me  mis  en  route.  Comme 
ils  ignoroient  les  chemins  pour  s'en  retourner, 
ils  suivirent  une  route  frayée  dans  les  neiges 
par  les  pas  d'un  seul  homme  ;  nous  nous  éga- 
râmes, et  ils  commençoient  à  être  de  mauvaise 
humeur,  lorsqu'ils  rencontrèrent  Thomme  qui 
avoit  frayé  la  route  ;  c'étoit  précisément 
le  domestique  de  monseigneur  d'Âgathopo- 
lis ,  revenu  du  Hou-kouang ,  parce  qu'il  ne 
put  se  résoudre  à  descendre  jusqu'à  Canton , 
où  on  l'avoit  envoyé;  il  étoit  venu  me  rap- 
porter les  nouvelles  qu'il  avoit  apprises  en 
chemin.  Ils  l'attachèrent  à  la  môme  chaîne  que 
moi,  et  nous  conduisirent  à  deux  lieues  de  là, 
dans  une  auberge  de  chrétiens.  Arrivés  là,  ils 
proposoient  de  me  mettre  à  la  torture  pour  sa- 
voir mes  complices  et  autres  crimes ,  car  ils 
disoient  tout  rondement  que  j'avois  l'air  d'un 
coquin.  Ils  en  jugeoient  par  ma  longue  barbe 
négligée,  par  mon  vieux  bonnet  de  laine,  et 
par  la  boue  dont  j'étois  couvert,  et  que  j'avois 
ramassée  en  me  Irafnant  sur  les  montagnes. 
Mais  les  sergens  s'y  opposèrent  et  me  donnè- 
rent un  verre  de  vin  qui  me  fit  grand  bien. 
Pour  leur  exprimer  ma  reconnoissance  Je  leur 
dis  qu'ils  m'avoienl  laissé  plusieurs  choses  qui 
leur  occasionneroient  de  la  peine ,  si  le  man- 
darin le  savoit.  C'étoit  un  couteau  d'Europe, 
un  canif,  ma  montre^  etc. ,  et  je  les  leur  mon- 
trai en  disant  qu'ils  prissent  garde  à  eux,  parce 
que  je  n'élois  pas  un  homhne  ordinaire ,  et 
qu'ils  rendroient  compte  de  tout.  Ils  furent 
contens,  et  dirent  que  les  chrétiens  étoient 
gens  de  conscience.  Cependant  on  alla  avertir 
les  mandarins  que  j'étois  pris.  Ils  étoient  près 
de  là  au  nombre  de  six,  et  environ  deux  cents 
soldats.  Ils  vinrent  aussitôt  :  j'éprouvai  un 
courage  que  je  ne  m'étois  pas  encore  senti.  Ils 
prirent  leurs  places  et  on  me  fit  mettre  à  ge- 
noux devant  eux.  Celui  qui  présidoit  me  dit 


Mi 
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de  me  relever  et  de  m'asseoir.  Il  me  fit  servir 
à  maDger,  et  déclara  devant  tout  le  monde 
qu'il  ne  failoit  pas  me  regarder  comme  un  co- 
quin^ que  j'élois  un  honnête  homme,  et  que  la 
religion  chrétienne  étoil  bonne;  qu'on  me  pre- 
ooit  parce  que  j'étois  étranger,  et  que  l'em- 
pereur avoit  donné  ordre  de  me  conduire  & 
Pékin.  Il  ordonna  ensuite  que  Ton  m'ôtàt  ma 
ohaîne.  Je  répondis,  pour  la  consolation  des 
.  chrétiens  présens,  que  Ton  avoit  pris  en  bon 
nombre,  et  à  qui  on  n'offroit  pas  la  même  grâce, 
que  je  tenois  à  honneur  de  porter  cette  chaîne 
pour  la  cause  de  la  religion  ;  que  je  rougirois 
beaucoup  si  je  la  portois  pour  cause  de  crime, 
mais  que  je  n'en  avois  pas  à  me  reprocher,  n'é- 
tant venu  que  pour  faire  du  bien  aux  hommes, 
en  leur  préchant  une  religion  sans  laquelle  il 
est  impossible  qu'ils  soicnl  sauvés-,  que  celte 
chaîne  étoit  pour  moi  un  collier  de  perles  plus 
précieux  que  celui  qu'il  portoit  à  son  cou ,  et 
qui  fait  la  marque  distinctive  des  mandarins. 
Je  m'étendis  assez  longtemps  là-dçssus  avec 
bien  de  la  chaleur.  11  me  parut  fort  étonné , 
me  laissa  tout  dire  et  me  répondit  :  a  Gomme 
vous  voudrez.  »  Puis  il  me  demanda  pourquoi 
la  religion  chrétienne  étant  si  bonne,  et  n'ayant 
rien  à  craindre  de  la  sévérité  des  lois ,  j'allois 
cependant  m'enfoncer  dans  les  bois  durant 
trois  jours,  au  lieu  de  me  produire.  Je  répon* 
dis  que  mon  intention  étoit  de  prêcher  la  reli- 
gion le  plus  longtemps  qu'il  me  seroit  possi- 
ble ,  et  je  n'ignorois  pas  qu'étant  pris,  je  ne 
pourrois  plus  la  prêcher  ;  il  étoit  tout  naturel 
de  me  cacher  pour  m'empêcher  de  l'être.  11 
voulutf  aire  le  catalogue  de  mes  elTets.  Or,  j'a- 
vois  appris  par  les  discours  que  les  soldats  fai- 
soient  entre  eux,  qu'on  avoit  trouvé  mon  or- 
nement d'autel,  et  autres  meubles  et  livres  que 
j'avois  cachés  sous  des  rouilles  d'arbres ,  et  je 
supposois  que  le  tout  avoit  été  livré  aux  man- 
darins. Je  déclarai  donc  ma  chapelle,  mon  ca- 
lice, mes  livres  et  autres  objets.  11  me  demanda 
si  je  n'avois  pas  un  bonnet  de  cérémonie,  dont 
il  fit  la  description  *,  j  eu  convins ,  et  j'ajoutai 
que  ce  bonnet  étoit  dans  le  paquet  qui  renfer- 
moit  ma  chapelle.  Le»  soldats  lui  avoicnl  pré- 
senté ce  bonnet  et  rien  de  plus ,  ils  s'étoient 
emparés  du  reste.  Alors  il  enlra  en  grande  co- 
lère contre  eux,  et  exigea  qu'on  lui  apportât 
les  cITels  volés.  Il  étoil  trop  tard ,  les  voleurs 
s  étoient  enfuis.  Les  mandarins  me  prirent 
dono  à  part ,  et  m'exhortèrent  à  ne  pas  reda- 


mer ces  effets  devant  le  lieulenaDt-crimiiiel , 
parce  qu'un  pareil  procédé  leur  nuiroit  beau* 
coup  h  eux  et  à  mes  chrétiens.  Je  répondis  qoe 
Je  n'étois  pas  venu  en  Chine  pour  faire  de  U 
peine  à  personne,  ni  pour  sauver  les  biens  que 
je  pouvois  avoir,  mais  pour  sauver  les  âmes, 
et  Je  leur  donnai  parole  que  je  ne  demande- 
rois  rien.  Cette  réponse  les  satisfit;  ils  redou- 
blèrent de  politesse,  me  firent  donner  un  che» 
val  pour  aller  à  deux  lieues  de  là  reposer  dans 
une  auberge  avec  eux,  et  Je  mangeai  avec  les 
mandarins  militaires. 

Là,  on  me  questionna  beaucoup  sur  les  en- 
droits où  j'avois  été ,  sur  le  nombre  dee  Euro- 
péens qui  éloient  dans  la  province,  le  tout  par 
manière  de  conversation  ;  je  répondis  que,  de- 
puis onze  ans ,  j'avois  parcouru  une  grande 
partie  du  Su-lchuen,  que  je  ne  pouvois  lesdè* 
clarer  sans  faire  tort  aux  chrétiens,  qui,  après 
tout,  ne  faisoienl  mal  à  personne  ;  et  j'ajoulai, 
en  appuyant  sur  celte  raison,  que  les  manda- 
rins de  tous  les  dislricls  civils ,  par  où  j'avois 
passé,  couroient  risque  d'être  déposés  si  Tein- 
percur  venoil  à  le  savoir,  parce  qu'il  les  accu- 
seroit  de  n'avoir  pas  veillé  suflisammcnt  i 
l'exécution  d'une  loi  qu'il  regarde  comme 
essentielle ,  et  qui  défend  de  laisser  les  étran- 
gers s'introduire  et  rester  dans  l'empire.  A  la 
seconde  question,  qui  éloit  la  plus  importante, 
je  répondis  que  j'étois  venu  seul  ;  et  parce  qu'ils 
insisloient  que  peut-être  il  en  étoit  entré  d'au- 
tres après  moi ,  je  crus  pouvoir  répondre  que 
je  n'en  connoissois  point  dans  le  Su-lchuen, at- 
tendu qu'ils  pouvoient  s'être  réfugiés  dans  les 
autres  provinces,  pour  éviter  la  persécutioa 
qui  s'allumoit  dans  celle-ci.  Comme  les  gens 
qui  m'intcrrogeoient  alors  n'éloient  que  des 
espions  sans  autre  pouvoir,  je  les  mis  de  côté 
facilement;  je  leur  prêchai  la  religion  tant 
qu'ils  voulurent  l'entendre,  cl  ils  la  Irouvoieot 
fort  raisonnable.  11  fallut  partir  pour  être  jugé 
en  premier  ressort  à  quatre  journées  de  l'en- 
droit, savoir,  à  Yal-cheou  :  on  me  fabriqua 
une  chaise  à  porteurs  pour  traverser  la  mon- 
tagne ,  et  on  obligea  les  paysans  à  me  porter. 
Je  fus  toujours  bien  traité  dans  la  route,  man- 
geant à  la  table  des  mandarins.  C'éloit  le  ca- 
rême :  je  leur  déclarai  que  ma  religion  no  me 
permetloit  pas  de  mander  aucune  viande;  Je 
leur  donnai  quelques  raisons  qui  me  parurent 
à  leur  portée,  sur  la  nature  de  nos  jeûnes,  et 
tout  le  temps  ils  me  firent  servir  en  maigre. 
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Arrivés  à  Yat-cbeou ,  on  me  conduisit  pres- 
|ue  auisitôt  au  premier  tribunal  de  la  ville, 
ik  il  y  a  voit  six  ou  sept  mandarins  assemblés: 
y  fus  interrogé  en  régie  et  à  genoux.  Le  pré- 
idenl  éloil  un  petit  homme  fort  pédant;  il 
foii  le  litre  de  yentao  (ou  intendant  général 
n  sel  et  du  thé).  Je  déclarai  que  j  élois  Euro- 
éen,  et  depuis  onze  ans  dans  la  province 
our  y  prêcher  la  religion  chrétienne,  religion 
nile  véritable,  religion  absolument  nécessaire 
our  obtenir  un  bonheur  et  éviter  des  maux 
teroels  ;  qu'ayant  parcouru  cette  province,  J*y 
vois  formé  environ  deux  ou  trois  mille proséiy- 
»,  et  que  tous  ainsi  que  moi,  suivant  les 
naumesde  notre  religion,  étions  Irés-ûdélesâ 
'empereur,  et  obéissans  aux  lois.  «  Tu  mens, 
ae  dit  le  mandarin ,  tu  mens  :  Tempereur  dé- 
èod  d«  prêcher  ta  religion  *,  tu  la  prêches  ici 
XMitre  ses  ordres  :  comment  oses-tu  dire  que 
la  es  obéissant  aux  lois  de  Tempire  ?  »  Je  sen- 
tis la  réponse  que  je  devois  faire  ;  mais  j'éprou- 
vai un  mouvement  de  crainte  et  de  terreur 
que  Dieu  me  fil  la  grâce  de  surmonter.  Je  ré- 
pondis :  «  Dieu  est  plus  grand  que  Tempereur  ; 
c*eit  lui  qui  est  le  roi  des  rois,  Tempercur  n'est 
qu'un  homme  :  ainsi ,  quand  Je  dis  que  nous 
wiDines  trés-obéissans  à  l'empereur,  c'est  par 
rapport  aux  lois  qui  ne  sont  pas  contraires  à 
ceiies  de  Dieu  ;  s'il  y  a  opposition ,  pour  lors 
c'est  à  Dieu  que  j'obéis ,  et  non  pas  à  Tempe- 
reor.  »  Ils  insistèrent  :  u  Est-ce  Dieu  qui  t*a  dit 
de  venir  en  Chine .^ Tas-tu  vu?  as-tu  entendu 
les  paroles  ?  —  Dieu ,  répondis-je ,  me  l'a  dit 
psrsa  loi,  qui  commande  de  Taimer  par-des- 
sus toute  chose,  et  d'aimer  les  hommes  comme 
uous-mêmes  \  or ,  c'est  ce  que  j'ai  fait  en  ve- 
iant  publier  ici  ses  grandeurs  et  ses  miséri- 
cordes, et  vous  ouvrir  le  vrai  chemin  du  bon- 
heur que  je  connois,  et  que  vous  ne  connoissez 
pas. — Mais  n'est-ce  pas  plutôt  le  roi  de  ton 
pays  qui  t'envoie  ici  ?  —  Non,  assurément  non; 
le  roi  de  mon  pays  gouverne  ses  Etals  sans  pré- 
fendre  vouloir  gouverner  ceux  des  autres  sou- 
verains.—  Ne  sait-il  pas  du  moins  que  tu  es 
id? — Il  ne  me  connolt  point. — Tu  es  donc 
lorli  sans  sa  permission  ;  lu  es  coupable.  — 
Ce  n'est  pas  une  conséquence  ;  j'ai  obtenu,  du 
mandarin  chargé  de  ces  sortes  d'afTaires,  la 
permission  de  sortir  du  royaume  :  ce  manda- 
rÎD  sa  voit  bien  que  mon  intention  étoil  de  prê- 
cher la  religion  ;  mais  il  ignoroit ,  ainsi  que 
moi ,  le  pays  où  je  devois  la  prêcher.  — Mais 


pourquoi  venir  en  Chine  plutM  qu*ailleurs  ? 

—  Par  toute  la  terre  il  y  a  des  mission- 
naires qui  prêchent  la  religion  *,  ayant  vu  la 
langue  chinoise  ,  je  sentis  plus  de  goût  et  de 
facilité  pour  l'apprendre  que  d'autres  langues; 
en  conséquence,  je  me  déterminai  à  entrer  en 
Chine.  —  Eh  !  pourquoi  plutôt  au  Su-tchuen 
que  dans  les  autres  provinces? — Pour  deux 
raisons:  les  vivres  y  sont  moins  chers;  elles 
histoires  in'ayant  appris  que  cette  province,  il 
y  a  plus  de  cent  ans,  fut  dévastée  par  les  Pa- 
tay-ouang,  et  le  peuple  renouvelé  depuis,  je 
jugeois  qu'il  y  avoit  moins  d'abus  et  de  malice, 
et  par  conséquent  moins  d'obstacles  à  la  vérité. 

—  Qui  l'y  a  amené  ? —  Des  païens  que  je  ne 
connois  pas  ;  j'entendois  quelque  chose  de  la 
langue,  et  moyennant  cent  cinquante  laels  ils 
ont  consenti  à  tout. — Comment  as-tu  pu  ap- 
prendre la  langue  ?i — Nous  avons  dans  notre 
pays  des  livres  qui  renseignent,  et  j'en  ai  va 
un,  fait  par  un  nommé  Fromont,  qui  a  bien 
cinquante  ans  de  date.  —  Mais  les  livres  n'ap- 
prennent pas  les  tons  ;  il  faut  une  voix  pour  les 
faire  sonner  ?»  Je  fis  quelques  observations  sur 
les  notes  de  musique,  qu'on  écrit  sur  le  papier 
sans  qu'il  soit  besoin  de  les  articuler  ou  sonner. 
Je  dis  que  a  la  seule  pensée  suflisoil  pour  les 
écrire  » ,  et  autres  choses  semblables  où  ils 
n'entendoient  rien,  ni  moi  non  plus.  Un  d'eux, 
ennuyé  de  ma  dissertation ,  m'interrompit  en 
disant  :  «  La  réponse  est  toute  simple.  Vous 
avez  dans  votre  pays  des  Chinois  qui  y  sont  allés 
pour  y  apprendre  vos  livres,  et  qui  rentrent 
ensuite  en  Chine  pour  y  prêchervotre  religion; 
ce  sont  précisément  ceux-là  qui  vous  ont  ap- 
pris les  tons.  — 11  n'en  est  rien  ,  répondis-jo; 
les  Chinois  no  peuvent  sortir  de  l'empire,  et 
les  vaisseaux  européens  qui  vont  à  Canton 
craindroient  de  les  recevoir;  mais  il  est  vrai 
que  dans  mon  pays  il  y  a  des  commerçans  eu- 
ropéens qui  viennent  à  Canton  faire  le  com- 
merce ;  ils  savent  le  chinois,  et  j'en  ai  vu  plu- 
sieurs avec  qui  je  m'en  suis  entretenu.  —  Com- 
ment vis-tu  ici? — A  mes  frais  :  j'ai  apporté 
environ  cinq  cents  taels;  je  n'en  ai  plus  que 
dix,  et  ils  sont  entre  vos  mains. — Mais  si  tu 
n'avois  pas  été  pris,  n'ayant  plus  d'argent, 
comment  aurois-tu  vécu? — Les  chrétiens  ne 
s'embarrassent  pas  du  lendemain  :  au  reste,  il 
étoit  naturel  de  supposer  que  des  gens  pour  le 
salut  desquels  j'ai  tout  sacrifié,  ne  me  laisse- 
roientpas  mourir  de  faim.  »  Oo  voulut  savoir 


348 


>I1SS1ÛNS  DE  LA  CHINE. 


ensuite  les  lieux  que  J'uvois  parcourus ,  les  , 
chréliens  que  j'avois  prêches,  les  maisons  où 
j'avoîs  demeuré ,  et  s^il  y  avoit  des  Européens 
dans  la  province  ;  Je  répondis  à  cette  dernière 
question  que  je  n'en  connois^ois  point.  Par 
rapport  aux  autres  questions,  «je  vous  dé- 
clare, leur  dis-je,  que,  suivant  ma  religion,  je 
suis  venu  ici,  non  pas  pour  me  sauver  en  nui- 
sant aux  autres,  mais  bien  pour  sauver  les  au- 
tres, même  à  mon  préjudice.  »  Le  président 
me  dit  en  propres  termes  :  «  Tu  es  un  sot  qui 
ne  sais  pas  penser  :  en  quoi  nuiras-tu  à  ces 
chrétiens  que  tu  nommeras  ?  la  religion  chré- 
tienne est  bonne;  quel  mal  y  a-t-il  de  suivre 
une  bonne  religion  ?»  Je  ne  répondis  rien.  Un 
autre  me  demanda  :  «A  s- tu  demeuré  chez  tel  et 
tel  (qu'il  nomma).  >•  Je  dis  :  «  Je  ne  reconnois 
pas  cela.  —  Mais  tu  n'es  pas  descendu  du  ciel 
en  volant;  certainement  il  y  a  des  endroits  où 
tu  as  demeuré.  —  Oui,  il  y  en  a,  et  beaucoup  ; 
mais  ma  religion  me  défend  d'en  nommer  au- 
cun.—  Les  chrétiens  Font  déclaré  eux-mêmes; 
tel  et  tel  l'ont  avoué. —  S'ils  le  déclarent, 
ce  sont  leurs  affaires;  ce  n'est  pas  moi  qui 
leur  nuis  :  au  reste ,  je  demande  confron- 
tation; et,  s'ils  Tavouont  devant  moi,  je  le 
reconnottrai.  )>  Je  fus  renvoyé  à  une  autre  au- 
dience ,  et  rappelé  peu  de  (emps  après.  On 
avoit  mis ,  devant  Tendroit  où  Je  devois  me 
mettre  à  genoux,  une  férule  dont  ils  se  servent 
pour  donner  de^  souflicts.  On  me  demanda 
combien  de  temps  j'avois  demeuré  dans  l'en- 
droit où  j'avois  été  pris  ;  d'où  j'élois  parti  pour 
y  venir  ;  qui  est-ce  qui  m'y  avoit  conduit  :  par 
où  j'avois  passé.  Je  flxai  un  temps  ;  je  dis 
que  j'avois  loué  ,  sur  la  roule,  des  gens  que 
Je  ne  connoissois  pas  pour  porter  mes  eiïels ,  et 
qu'ils  s'en  étoient  retournés.  J'assignai  aussi 
plusieurs  endroits  de  marché  par  où  j'avois 
passé,  où  il  n'y  avoit  pas  de  chrétiens.  Je  fus 
interrompu  sur  l'époque  du  temps,  qui  nes'ac- 
cordoit  pas  avec  ce  que  les  chrétiens  avoient 
déclaré.  Je  dis  :  «  Qu'on  les  fasse  venir.  »  En 
effet,  ils  furent  appelés,  et  le  mandarin  leur 
dit  :  u  N'est-il  pas  vrai  que  vous  avez  déclaré 
avoir  été  chercher  voire  matire  dans  tel  en- 
droit; que  vous  l'avez  conduit  vous-mêmes 
chez  vous,  et  qu'il  y  éloit  depuis  tel  temps  ?  » 
Les  chréliens  le  reconnurent.  Je  dis  :  «  Passe; 
ce  sont  leurs  affaires.  »  La  séance  finit  par  là. 
Il  y  eut  ordre  de  me  mettre  en  prison;  je  fus 
mi»  aux  fers,  et  on  me  donna  des  menottes  fort 


serrées.  On  me  fit  coucher  au  milieu  d'uoe 
troupe  de   bandits ,  avec  un  satellite  pour 
avoir  soin  de  moi.  Dieu    me   fit  la  grâce 
d'y  être  fort  content.  Je  leur  parlai  de  la 
religion  une  partie  de  la  nuit  ;  je  sommeil- 
lai un    peu.   Le    lendemain ,  mon  tatelHie 
m'ôtamcs  menottes;  le  mandarin  m'envoya  à 
dtner  et  à  couper  très-honnêtement  ;  et,  le  sur- 
lendemain ,  je  partis  en  chaise ,  portée  pir 
quatre  hommes ,  avec  une  grande  troupe  et 
satellites  et  de  mandarins  qui  m'aceompi- 
gnoient  pour  me  conduire  à  Tchin-tou.  A 
moitié  chemin ,  celui  qui  tenoit  la  place  de 
gouverneur  de  la  province  ordonna  d'accélérer 
le  voyage  ;  on  me  ût  faire  dix-sept  lieues  en  va 
jour.  Je  puis  bien  dire  avoir  été  en  speclade 
aux  hommes  ;  on  venoit  de  tous  côtéé  pour  ne 
voir  ;  partout  on  m'inierrogeoit,  et  je^prècbai 
la  religion  sans  que  les  mandarins  conduc- 
teurs s'en  missent  en  peine ,  excepté  une  fois 
qu'on  me  conduisit  dans  une  pagode  (ou  tem- 
ple d'idoles)  pour  reposer  :  le  peuple  accourut 
en  foule  ;  il  y  vint  même  un  bonze  de  la  pa- 
gode. Je  l'entrepris  devant  tout  le  monde.  Il 
y  avoit  une  grande  idole  à  la  porte  ;  je  lui  de- 
mandai :  «  De  quelle  matière  est  faite  cette 
idole?  —  Elle  est  de  pierre.  —  Mata  set  yeux, 
ses  oreilles  et  son  nez  sont-ils  aussi  de  pierre? 
—  Oui.  —  Des  yeux  de  pierre  peuvent-ib 
voir  ?  un  nez  de  pierre  peut-il  flairer  les  odeurs.^ 
une  oreille  de  pierre  entendre  les  sons?— 
Non.  —  Ton  idole  ne  voit  rien  ;  quand  tu  loi 
fais  mille  prosternations ,  elle  n'en  sait  doœ 
rien;  tu  lui  brûles  des  odeurs,  elle  n'en  flaire 
point;  tu  lui  fais  des  prières,  elle  ne  t'entend 
point  ;  n'est-ce  pas  manifestement  se  tromper 
soi-même  en  trompant  les  aulres?  —  Je  n'ta- 
tends  rien  à  tout  cela ,  répondit  le  bonze.  »  Le 
mandarin  du  lieu  vint  nous  interrompre,  et  dit 
que  ce  n'éloit  point  là  le  lieu  pour  prêcher.  Je 
lui  dis  que  la  vérité  pouvoit  se  dire  partouLll 
me  fit  entrer  dans  l'intérieur,  et  ne  permit  plos 
à  personne  d'y  venir.  Les  mandarins  des  lieoi 
par  où  je  passois  venoient  et  me  faitoieot 
beaucoup  de  politesse.  Je  pense  qu^ils  avoiest 
peur  que  je  ne  dénonçasse  leurs  districts. 

Enfin  j'arrivai  à  Tchin-tou ,  environ  dix 
Jours  après  ma  prise.  Je  fus  conduit  chez  le 
lieutenant-criminel  ;  il  me  fit  renfermer  dam 
la  prison  destinée  aux  mandarins.  Le  lende 
main ,  je  parus  devant  lui  :  presque  tous  les 
mandarins  de  la  ville  étoient  asseoiblés;  il»c 
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de  si  J'avois  quelques  degrés  relatifs  aux 

en  mon  pays?  Je  déclarai  que  j'élois 
r  en  théologie.  Les  questions  par  rap- 
moo  entrée  en  Chine  furent  les  mêmes 
ma  mon  autre  interrogatoire,  ainsi  que 
IKMises  ;  mais  celles  des  chrétiens  qu'on 
iris  en  grand  nombre  ne  s'accordoient 
ec  les  miennes.  Pour  lors ,  je  dis  :  «  Ce 
ai  déclaré  jusqu'à  présent  est  la  vérité , 
i  ne  m'est  pas  permis  de  tout  dire ,  parce 
I  religion  me  défend  de  nuire  à  qui  que  ce 
i  les  chrétiens  s'accusent  eux-mêmes ,  ce 
Nirs  affaires;  je  puis  acquiescer  à  ce 
diront  de  vrai,  seulement  je  demande 
Dlatlon.  »  Il  me  demanda  lù-dessus  si 
oil  pas  le  nommé  Tchang  qui  m'avoit 
ift  au  Su-tchuen,  ajoutant  que  je  pouvois 
'•vouer,  puisqu'il  le  rcconnoissoit  lui- 

Je  répondis  que  je  ne  le  rcconnoissois 
mme mon  inlroduclcur;  qu'au  reslc,  s'il 
rit,  on  le  fit  venir.  Les  mandarins  di- 
I  riant  :  «  Il  ne  nous  croit  pas  sur  notre 
.  «  Le  chrétien  fut  appelé.  Je  Tinterro- 
oi*même  :  «  Est-il  vrai  que  tu  as  déclaré 
Bsl  toi  qui  m'as  introduit,  et  m'os  con- 
ins  la  maison  d'un  tel  ?  »  (mon  catéchiste, 
î  nom  duquel  est  achetée  la  maison  où 
lemeurions ,  cl  qui  avoit  été  dénoncé  aux 
irios).  Il  dit  que  oui.  Je  lui  répliquai  : 
rkns-toi  que  c'est  toi  qui  t'accuses ,  et 
m  moi  :  tu  dis  vrai.  »  Il  y  eut  quatre 

familles  prises,  qui  s'étoicnt  déclarées 
me  pour  m'avoir  reçu  chez  elles.  Notre 
er  Louis  fut  ensuite  dénoncé ,  comme 

tous  les  ans  à  Canton,  depuis  plusieurs 
I,  chercher  mon  viatique ,  que  les  chré- 
ivoient  dit  se  monter  à  six  ou  sept  cents 
».  Je  reconnus  le  tout.  Il  fut  donc  arrêté 
mue  ans  auparavant ,  le  nommé  Baptiste 
ig,  muni  d'une  lettre  de  M.  André  Ly, 
I  missionnaire  chinois ,  avoit  été  à  Can- 
Mir  y  chercher  un  missionnaire  ;  qu'ayant 
litié  avec  un  nommé  Paul  Tching ,  an- 
QÎsinier  de  la  procure  des  missionnaires 
m  y  à  Macao ,  avec  lequel  je  demeurois , 
ci  avoit  procuré  une  entrevue  avec  moi. 
Mois  convenu  de  le  suivre  au  Su-tchuen  ; 

0 

*ivé  à  Tchin-lou,  dans  la  maison  d'Ë- 
\  Tang  (c'est  le  catéchiste  dont  on  a  déjà 
I,  J'avois  commencé  à  prêcher  la  religion 
i  eeux  qui  avoient  voulu  Tentendre  ;  que 
|e  m'étois  rendu  à  Ouen-kiang  chei  telle 


famille,  à  Tsong-kin-lcheou  chez  telle  autre, 
à  Py-hien  et  Tien-lsuen  chez  deux  autres, 
(lesquelles  s'étoient  toutes  dénoncées  elles- 
mêmes  ) ,  où  j'avois  pareillement  prêché  ;  ce 
que  j'avois  toujours  continué  de  faire  jusqu'à 
présent.  On  ne  voulut  pas  de  mes  trois  mille 
chrétiens,  on  dit  qu'il  falloit  écrire  qu'il  y  en 
avoit  beaucoup,  et  que  je  ne  pouvois  m*en 
rappeler  le  nombre,  parce  qu'autrement  Tem- 
pereur  ne  seroit  pas  content. 

Après  cette  première  séance ,  il  me  fil  ôter 
mes  chaînes;  je  le  laissai  faire,  parce  que  Je 
me  trouvois  trés-folble.  Il  ordonna  que  je  fusse 
bien  traité.  Il  m'envoya  des  œufs,  du  poissoo 
et  autres  choses  à  manger.  Le  lendemain  je 
fus  appelé  en  jugement  :  il  me  demanda  s'il 
y  avoit  des  Européens  :  je  dis  que  je  n'en  coa-> 
noissois  pas.  Il  répliqua  :  Mais  il  y  a  le  nom- 
mé Li-to-lin ,  que  le  frère  de  Baptiste  Tchang 
a  conduit  à  Tching-tou,  il  y  a  huit  ans.  Je 
fus  extraordinairement  surpris  d'entendre  ce 
nom ,  qui  éioit  celui  de  M.  Dufresse.  Je  ré- 
pondis que  cet  homme  ne  dcvoit  pas  être  au 
Su-tchuen  ;  qu'à  la  vérité  je  l'avois  connu,  mais 
que  la  persécution  devoit  l'avoir  fait  sortir  de  la 
province,  ne  pouvant  plus  s'y  tenir  caché,  eC 
que  je  n'en  a  vois  pas  entendu  parle  depuis  cinq 
mois.  Us  supposèrent  que  s'il  en  étoit  ainsi , 
il  devoit  être  au  Chensi.  Après  cela,  on  me 
fit  sortir  de  l'audience,  et  on  m'introduisit, en 
attendant ,  dans  une  salle  où  les  mandarins  el 
les  officiers  du  prétoire  s'assembloienl  pour  se 
reposer.  Là,  j'entendis  dire  qu'il  y  avoit  un 
ordre  exprès  du  gouverneur  de  se  saisir  de 
M.  Dufresse,  quoi  qu'il  en  coûtât;  qu'on  avoil 
envoyé  partout  des  espions ,  et  un  ordre  qui 
devoit  faire  cinquante  lieues  par  jour  pour  le 
chercher  dans  certains  endroits  de  sa  chrétien- 
té, et  ailleurs  ;  on  me  dit  qu'on  n'ignoroit  pat 
qu'il  y  avoit  deux  Européens  dans  la  province, 
et  que ,  celui-ci  une  fois  pris ,  Taflaire  finirait. 
On  m'envoya  dans  ma  prison,  où  j'avois 
beaucoup  de  liberté.  Pensant  en  moi-même  à 
cet  événement,  et  craignant  que  les  recherches 
si  sévères  et  si  étendues  qu'on  feisoit  de 
M.  Dufresse  ne  fissent  découvrir  d'autres  con- 
frères ,  comme  il  étoit  arrivé  à  Kin-lang ,  je 
conçus  le  projet  de  lui  écrire ,  et  de  l'engager 
à  se  produire..  Je  le  fis  au  bout  de  deux  jours, 
et  cela  d'autant  plus  volontiers,  que  je  voyoiê 
à  la  manière  honnête  dont  j'étois  traité ,  aux 
louanges  qu'on  donacrit  partout  à  la  religion , 


850 


MISSIONS  DE  LA  CHINE. 


et  aux  promesses  que  les  mandarins  faisoient 
que  Tempereur  feroit  grâce,  qu'il  n'ayoit 
craint  que  la  rébellion ,  cl  que  certainement  il 
n'y  en  ayoil  pas.  Ce  cher  confrère  reçut  ma 
lettre ,  et  arriva  douie  jours  après.  Pendant  cet 
intervalle,  il  vint  un  ordre  d'arrêter  M.  Dcl- 
pont.  Il  avoil  été  dénoncé  à  Canton  par  les  do* 
mestiques  du  procureur  de  la  Propagande, 
ainsi  que  tous  les  autres  missionnaires  de  cette 
congrégation;  et  on  avoit  déclaré  que  M.  I>ei* 
pont  étoit  passé  au  Su-tcliuen.  Je  laisse  à  penser 
dans  quel  embarras  je  me  trouvai  alors.  Je  fus 
interrogé,  ainsi  que  les  chrétiens.  D'abord,  je 
refusai  de  le  reconnottre  :  le  lieutenant-criminel 
me  fit  lire  les  dépositions  qu'il  venoil  de  rece- 
voir. On  y  avoit  mis  clairement  le  jour  où  il 
étoit  parti  de  Canton.  Les  chrétiens  le  recon- 
nurent, et  déclarèrent  l'endroit  où  iléloit.  Les 
mandarins  dirent  que  si  cet  homme  n'éloitpas 
pris,  c'en  éloit  fait  de  tous  les  mandarins  de 
la  province,  parce  qu'il  éloit  dénoncé  à  l'em- 
pereur, et  qu'il  le  demandoit.  Je  le  reconnus, 
je  dis  que  je  l'avois  vu  sept  à  huit  mois  aupa- 
ravant, mais  que,  depuis,  je  n'en  avois  pas 
reçu  de  nouvelles.  On  alla  chercher  dans  l'en- 
droit dénoncé,  et  il  ne  s'y  trouva  point.  C'éloit 
la  chrétienté  deNgan-yo.  Les  chrétiens  furent 
extraordinairemcnl  persécutés  à  son  occasion. 
Un  d'eux  eut  trois  fois  la  torture  aux  jambes , 
force  soumets,  etc.,  au  point  que  les  manda- 
rins désespérèrent  de  sa  vie  ;  cependant  il  en 
est  revenu.  Les  chrétiens  épouvantés  me  priè- 
rent de  lui  écrire  pour  l'engager  à  se  rendre. 
Je  crus  bien  faire  dans  les  circonstances  en  lui 
écrivant.  Il  se  rendit  -,  mais  les  mandarins  eu- 
rent de  violens  soupçons  qu'il  y  avoit  encore 
d'autres  Européens ,  surtout  dans  la  partie 
orientale,  qui  est  si  grande,  et  où  il  y  a  tant 
de  chrétiens.  Je  dis  que  je  répondois  qu'il  n'y 
en  avoit  point,  croyant  M.  Devant  dans  la 
province  de  Kouei-tcheou ,  où  je  savois  qu'il 
étoit  allé  ;  queM.  Delpont  étant  venu  pour  rem- 
placer M.  Moïe,  qu'un  apostat  de  Tchin-ton 
avoit  déclaré  être  retourné  l'année  précédente 
à  Canton,  il  étoit  tout  naturel  de  penser  qu'il 
seroit  pour  cette  partie  quand  il  sauroit  la  lan- 
gue. Ces  raisons  ne  les  convainquirent  passais 
mirent  tous  les  chrétiens  à  la  question,  et 
M.  Devant  fut  dénoncé  comme  étant  chez  la 
famille  Ly,  à  Tchong-kin-fou.  Je  dis  que  c'é- 
toit  en  vain  qu'on  iroit  le  chercher,  parce  que 
Je  pouf ois  répondre  qu'il  n*étoit  pat  dans  la 


province.  On  no  me  crut  point.  Un  mandarin 
fut  député  avec  des  satellites  ;  il  se  rendit  chex 
la  famille  Ly,  qui  déclara  qu'il  éloit  allé  à  Kooi- 
tcheou ,  et  qu'ensuite ,  revenu  de  là ,  il  avoit 
passé  quelque  temps  chez  elle ,  et  que,  pour 
le  présent,  il  éloit  allé  on  ne  savoit  où.  Lesre* 
cherches  furent  donc  les  plus  sévères  dans  cette 
partie.  Les  chrétiens,  hommes  et  femmes,  Ah 
rent  dans  la  plus  grande  désolation.  Ensuite, 
il  courut  un  bruit  quMl  s'étoit  retiré  du  eôlé 
de  Soui-fou.  On  y  alla,  et  cette  partie  fut  aussi 
désolée  que  l'autre.  Il  y  eut  des  vierges  cou* 
duites  au  prétoire;  M.  André  Yang,  prêtre 
chinois,  fut  pris;  M.  Glayot  fut  au  moment  de 
l'être  avec  M.  Devant;  ils  échappèrent  Je  ne 
sais  comment.  Au  bout  d*un  mois  et  plue,  oo 
conduisit  à  Tchin-tou  beaucoup  de  chrétieas 
des  districts  de  ces  deux  chers  confrères.  Plu- 
sieurs de  la  famille  Ly  furent  mis  à  la  ques- 
tion. On  donna  à  cette  famille  un  mois  de  répil, 
en  lui  déclarant  que  si  dans  un  mois  TEuropèen 
ne  paruissoit  pas  ,  toute  la  famille  seroit  em- 
prisonnéc  sans  aucune  miséricorde,  parceqoe, 
disoit-on ,  le  gouverneur  de  la  province,  qoi 
avoit  écrit  à  l'empereur  qu'il  n'y  avoit  pat 
d'Européens  dans  la  province,  sachant  main- 
tenant  que  M.  Devant  y  éloit,  vouloit  abio* 
lument  l'avoir,  outre  les  trois  autres  déjà  pnt: 
les  mandarins  ajouloient  que,  sa  dignité  ; 
étant  intéressée,  il  sacrifieroit  tout  pour  cela. 

M.  André  Yang,  ayant  été  conduit  à  Tcbiih 
ton,  me  fit  prier  d'écrire  à  M.  Devaut.  Je 
n'en  voulus  rien  faire;  plusieurs  autres  chré- 
tiens me  presssérent  de  même.  Je  refusai ;b 
famille  Ly  me  fit  de  fortes  instances  ;  c'est  me 
des  bienfaitrices  de  la  mission  :  pour  lors ,  Je 
pris  conseil  avec  M.  Delpont,  que  J'eus  la  It- 
berté  de  voir,  et  il  jugea  qu'il  étoit  expédient 
de  le  faire.  J'écrivis  donc,  et  je  partis  le  même 
jour  pour  Pékin  avec  M.  Dufresse.  I..es  deux 
autres  missionnaires  étant  censés  avoir  été  prit 
par  le  propre  gouverneur,  tandis  que  nom 
deux  avions  été  pris  pur  le  licutcnanl-géiiéral 
d'armée,  qui  tenoit  In  place  du  gouverneurea 
son  absence ,  on  jugea  qu'il  falloit  attendre  le 
retour  du  gouverneur,  et  ne  pas  donner  auui* 
tôt  à  Pékin  la  nouvelle  de  la  découverte  de 
MM.  Delpont  et  Dovaut. 

On  nous  conduisit  trop  honorablement  : 
nous  avions  chacun  une  chaise  é  quatre  por- 
teurs ,  et  deux  mandarins  qui  noua  faisoieot 
manger  à  leur  table  aux  f^ais  du  public  ou  de 
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Ce  ?oyage  dura  Irente-huit  jours  ;  , 
(les  à  Pékin  le  28  d'avril.  Présen- 
fnain  au  tribunal  appelé  hing-pou^ 
Dt  les  aiïaires  des  grands  criminels, 
hargca  de  chaînes  Torl  pesantes , 
s  aux  pieds  et  aux  mains ,  et  Ton 
ns  la  prison  destinée  aux  manda- 
;  une  grâce  bien  particulière  :  on 
da ,  je  ne  sais  pourquoi  ;  mais  ce 
i  coup  de  Providence,  car  autre- 
t  vraisemblable  que  nous  serions 
I  cette  prison,  nous  fûmes  réduits 
riz  fort  bis,  que  Tempereur  donne 
liers.  On  nous  avoit  laissé  quel- 
lar  miséricorde;  nous  en  achetions 
de  Tromage  mou  chinois ,  fait  du 
ines  rêves  écrasées,  qui  se  coagule, 
lourriturc  fort  insipide-,  il  falloit 
lier ,  et  les  autres  missionnaires 
i  éloienl  encore  plus  mal  que  nous. 
;inq  jours  après  notre  arrivée ,  les 
li  espéroient  de  Targent,  nous  6tè- 
»,  et  cela  en  cachette.  Nous  ne  les 
à  Taudience ,  et  lorsque  les  man* 
oient 'les  prisons.  Au  reste,  nous 
iposés  tout  le  temps  aux  mépris  et 
,  et  rongés  de  toutes  sortes  de  ver- 

cns  jugemens  auxquels  nous  fûmes 
Dt  rien  de  bien  particulier.  Seule- 
*informoit  exactement  de  qui  nous 
re  viatique.  Je  déclarai  qu'il  m'é- 
partie  par  nos  ramilles,  partie  par 
artie  par  les  chrétiens;  qu'on  em- 
Ue  somme  sur  les  vaisseaux  d'Eu- 
soient  en  Chine,  que  cet  argent 
S  en  arrivant  à  Canton,  dans  les 
bitées  par  les  Européens ,  et  que 
tre  que  j'envoyois  par  le  courrier 
i-ci  me  Tapportoit,  et  que  je  le  dis- 
re  nous ,  suivant  nos  besoins.  On 
aussi  si  nous  avions  communica- 
s  Eglises  de  Pékin.  C'étoil  un  point 
issoit  fort  avide  de  savoir.  Nous 
ours  nié,  ce  qui  étoit  vrai.  On  me 
je  savois  quelques  arts.  Je  répon- 
n ,  et  que  je  ne  savois  autre  chose 
ler  rÉvangile.  (Cela  est  vrai,  si  lou- 
«t  dire  que  je  sais  prêcher  TEvan- 
I  j'appuyois  fortement  là-dessus  , 
c  savois  que  le  gouverneur  par  In- 
3u-tchnçn  avoit  exposé  son  avis  à 


rempereur,  qui  étoit  de  me  garder  à  Pékin 
comme  artiste  ou  mathématicien.  On  me  de- 
manda quel  bien  la  religion  apportoit.  Je  ré- 
pondis que  c'étoit  un  bien  éternel ,  et  que  le 
chrétien  n'ambitionne  sur  la  terre  ni  dignité , 
ni  richesses.  Tout  cela ,  et  autres  choses  sem- 
blables, furent  reçues  froidement. 

Enfin,  notre  jugement  fût  porté  par  le  tri- 
bunal supérieur,  et  ratifié  par  Tempereur.  Les 
Européens  pris  dans  les  provinces  furent  con- 
damnés à  une  prison  per[)étuelle.  Les  courriers 
qui  les  avoient introduits,  à  un  exil  perpétuel, 
en  un  lieu  appelé  Yli,  et  à  être  marqués  sur  le 
visage.  Les  prêtres  chinois  ont  été  condamnés 
à  la  même  peine,  au  nombre  de  six,  entre  les- 
quels se  trouve  M.  Adrien  Tchou,  exilé  autre- 
fois dans  la  province  de  Chang-tong,  p  rès 
avoir  travaillé  quelque  temps  dans  nos  missions 
du  Fo-kien. 

J'ignore  quel  a  été  le  sort  de  nos  courriers  du 
Su-tchuen.  Ils  n'ont  point  étéenvoyés  à  Pékin 
comme  les  courriers  des  autres  provinces.  lies 
mandarins  ont  dit  que  leur  affaire  n'étoit  rien; 
nos  prêtres  chinois  qui  avoient  été  pris  ont  été 
relâchés.  On  n'a  point  inquiété  les  autres,  quoi- 
que dénoncés.  M.  Thomas  Nien  Ta  voit  été  au 
Su-tchuen,  en  ma  présence,  par  un  chrétien 
qui  perdit  la  tête,  et  je  vis  le  moment  où  il  al- 
loit  nommer  monseigneur  d'Agathopolis.  On 
lui  demanda  s'il  mo  connoissoit.  Il  répondit 
oui,  ajoutant  que  j'étois  le  nouvelévêque.  Ilétoit 
assez  naturel  de  conclure  qu'il  y  en  avoit  donc 
un  ancien.  Je  repris  aussitôt  la  parole  en  riant, 
et  dis  :  «Tu  as  raison,  c'est  moi  qui  suis  l'évè- 
que.»  Les  mandarins  n'y  firent  pas  altenlion. 
Nous  avions  ignoré ,  en  prison ,  le  décret  de 
l'empereur  qui  nous  condamnoit  à  une  prison 
perpétuelle,  mais  nous  nous  attendions  à  plu- 
sieurs années ,  et  tous,  grâce  à  Dieu  ,  étions 
bien  résignés.  Cependant,  plusieurs  des  mis- 
sionnaires emprisonnés  ne  pouvoient  vivre  avec 
le  riz  de  l'empereur,  il  leur  étoit  impossible  de 
l'avaler;  les  païens  ne  s'en  emburressoient 
guère.  Sept  d'entre  eux,  accablés  dlnanition  et 
do  misère ,  moururent  dans  la  prison.  Il  y 
avoit  parmi  eux  deux  évêques,  celui  de  Mile- 
topolis  et  celui  de  Domitiopolis,  vicaires  apos- 
toliques du  Chensi  et  Chansi.  Nos  deux  con- 
frères, ]MAI.  Devant  et  Delpont,  moururent 
comme  des  saints  ;  ils  purent  se  confesser.  Le 
zèle  ne  les  abandonna  |)oint,  même  au  temps 
de  leur  agonie  ;  ils  vouloient  que  quelques  mis* 
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sîonnaires  présens  prôchaftsent  les  païens  pour 
empêcher  des  désordres  donl  ils  gémissoient , 
et  qu'ils  avoieiit  sous  les  yeux.  Ils  s'cxciloienl 
à  mourir  en  disant  :  «Quel  bonheur  de  mourir 
ici  !  »  Ce  sont  les  propres  paroles  de  M.  De- 
vant, qui  m'ont  été  rapportées  par  un  mission- 
naire présent  à  ses  derniers  momens.  Cette 
nouvelle,  que  j'appris  quelque  temps  après,  fut 
pour  moi  un  coup  de  foudre.  Je  me  suis  re- 
proché de  leur  avoir  écrit ,  et  me  le  reproche 
encore.  Puissé-je  faire  que  Dieu  ne  me  le  re- 
proche point! 

Quant  à  moi,  après  trois  mois  de  captivité, 
je  lombois  en  consomption ,  et  m'atlendois  à 
mourir.  Cette  pensée  me  consoloit  ;  mais  je 
n'étois  pas  digne  de  terminer  ma  carrière  dans 
le  champ  d'honneur.  M.  Dufresse  se  porloit 
assez  bien,  et  nfélonnoit,  car  il  est  d'une  san- 
té foible. 

•  Enfin,  MM.  les  missionnaires  des  Eglises  de 
Pékin  parvinrent,  à  force  d'argent,  à  nous 
faire  passer  des  secours  abondans  qui  nous  ré- 
tablirent; nouK  pouvons  bien  dire  qu'après 
Dieu  nous  leur  devons  la  vie.  Nous  avons  su, 
dès  le  commencement  de  notre  prison,  les 
efforts  multipliés  qu'ils  ont  fuits  pour  soutenir 
l'honneur  de  la  religion  calomniée,  et  rompre 
les  chaînes  des  conresscurs-,  mais  ils  n'avoienl 
pas  assez  d'aulorilé  et  de  crédit  à  la  cour  pour 
y  réussir  *,  il  parott  qu'on  cherche  à  les  humi- 
lier en  tout.  L'orgueil  chinois  voit  avec  peine 
que  les  grands  talens  se  trouvent  chez  des  Eu- 
ropéens. Ces  messieurs  ont  présenté  des  apo- 
logies auxquelles  on  ne  répondoil  rien  ;  ils  ont 
demandé  notre  liberté  de  quelque  manière  que 
ce  fût,  soit  pour  nous  reléguer  dans  les  églises, 
soit  pour  nous  renvoyer  à  Macao.  L'empereur 
leur  a  répondu,  avec  indignation  et  mépris, 
que  nous  méritions  la  mort,  et  que  c'étoit  nous 
faire  grftce  que  de  nous  condamner  à  une  pri- 
son perpétuelle ,  et  le  ministre  leur  a  défendu 
de  présenter  dorénavant  aucune  requête  à  ce 
sujet.  Ils  ont  tâché  de  nous  faire  passer  des  se- 
cours en  gagnant  les  chefs  des  satellites  ,  qui 
sont  les  geôliers  des  prisons  ;  on  a  exigé  des 
sommes  énormes*,  ils  ont  (out  sacrifié,  et  ces 
geôliers,  quelque  avides  qu'ils  «oient,  n  ont  osé 
accepter  les  offres  qu'on  leur  fuisoit,  qu'après 
que  la  sentence  a  été  portée  à  l'égard  de  tous 
les  Européens;  encore  trembloient-ils  beau- 
coup. Un  d'eux  vint  me  dire,  quelques  Jours 
avant  notre  sortie  de  prison  :  «  Peut-être  que 


dans  peu  vous  serez  interrogés.  Prenez  bien 
garde  que  le  mandarin  ne  sache  que  les  Eu- 
ropéens vous  aident  ;  dites  que  vous  vivez  da 
riz  de  l'empereur  ;  sans  cela  nous  sommes  per« 
dus.  » 

Depuis,  rien  ne  nous  a  manqué;  nous  avions 
tout  :  habits,  vivres,  douceurs,  etc.,  avec  pro- 
fusion. J'ai  prié  ces  messieurs  de  vouloir  biea 
mettre  des  bornes  à  leurs  largesses  excessives. 

Nous  pouvions  nous  écrire  ,  et  Je  le  faisois 
avec  un  crayon  qu'ils  m'avoient  envoyé  pow 
que  nous  leur  exposassions  tous  nos  beioiBi. 
Ce  n'éloit  pas  encore  assez  pour  leur  bieobî- 
sance  ;  ils  ont  cherché  les  moyens  de  nous  pro- 
curer une  prison  plus  douce;  ils  cspéroieii 
nous  réunir  en  un  même  endroit,  de  .manière 
que  nous  aurions  pu  célébrer  la  sainte  messe. 
Déjà  ils  avoient  obtenu  du  minisire  la  permis- 
sion de  nous  secourir  ouvertement.  On  n'avait 
excepté  que  la  communication  des  lettres.  La 
vérité,  la  justice  et  la  reconnoissance  nois 
prescrivent  de  publier  le  zèle  et  la  charité  de 
tous  ces  messieurs ,  mais  ei)  particulier  de  M» 
de  Yentavon,  qui  s'est  sacrifié  pour  nous.  Nom 
avons  été  singulièrement  édifiés  et  consolés  des 
lettres  de  monseigneur  l'évêque  de  Pékin,  qni 
nous  a  écrit  en  véritable  apôtre;  c'en  est  « 
cfleclivcment  ;  sa  piété ,  son  attachement  au 
décisions  de  l'Église,  son  zèle  pour  le  salât  dei 
ftmes ,  tout  nous  prouve  d'une  manière  bîoi 
consolante  que  Dieu  a  regardé  l'Eglise  dePè* 
kin  dans  sa  miséricorde,  et  lui  a  donné  an  pas- 
teur selon  son  cœur.  MM.  de  Saint-Latart 
nous  ont  donné  aussi  des  marques  bien  parti- 
culières de  tendresse  et  de  charité.  J*ai  repi 
plusieurs  lettres  en  prison  de  M.  Raux  »  supè* 
rieur  de  l'Eglise  françoise,  qui  justifie  ampto* 
ment  le  choix  que  la  cour  a  fait  de  ces  mei- 
sieurs  pour  occuper  cette  place.  Nous  avo« 
aussi  été  singulièrement  édifiés  du  zèle  4l 
MM.  les  ex-jésuites  en  faveur  des  prisonnien» 
Ils  ont  fait  cause  commune  avec  tous  les  m* 
très.  J'ai  reçu ,  en  prison,  plusieurs  lettres 4l 
M.  Bourgeois  ;  je  puis  rendre  témoignage  qoll 
a  secondé  de  son  mieux  le  zèle  de  M.  de  Yet* 
lavon  ;  il  a  droit  è  toute  notre  reconnoissanes^ 
et  je  ne  doute  pas  que  les  missionnaires  de  h 
Propagande  ne  lui  rendent  cette  Justice. 

Les  corps  des  confesseurs  morts  en  prîsoa 
ont  eu  tous  une  sépulture  honorable  dans  hi 
cimetières  appartenant  aux  églises  respectives; 
mais  cette  grftce  n'a  été  accordée  qu*à  forot 
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our  plusieurs,  cl  de  vives  et  longues 
DS  pour  les  autres.  L'empereur  s'est 
in  à  cet  égard  :  il  a  permis,  par  un 
ulier,  que  les  corps  des  conresseurs, 
jr  la  plupart,  à  la  sépulture  des  cri- 
issenl  livrés  aux  églises.  J'ai  vu  les 
où  ils  reposent  :  on  y  a  élevé  des 
i,  bien  dignes  de  la  piété  et  de  la  gé- 
3S  missionnaires  de  Pékin.  J'ai  re- 
I  nom  du  corps  des  Missions  Etran- 
missionnaires  françois  qui  se  sont 
I  particulier  des  précieux  restes  de 
lut  et  Delpont. 

e  temps  marqué  par  la  divine  Pro- 
riva. Dieu,  qui  lient  entre  ses  mains 
s  rois,  toucha  celui  de  l'empereur, 
it  qu'on  ne  s'y  attendoit  pas,  et  con- 
spérancc ,  ce  prince  donna  un  édit 
it  les  Européens  en  liberté.  Le  10 
1785,  nous  sortîmes  de  prison.  L'é- 
ime  rien  de  déshonorant  pour  la  re- 
léclare  formellement  qu'il  n'y  a  rien 
insible  dans  la  conduite  des  mission- 
sont  venus  la  prêcher,  si  ce  n'est 
ml  introduits  furtivement  dansl'em- 
î  les  lois  ;  mais  que  l'empereur,  con- 
ue  les  Européens  ignorent  les  lois 
e,  et  voulant  user  de  clémence,  dé- 
^vérilé  des  lois ,  et  remet  les  mis- 
en  liberté,  leur  laissant  le  choix,  ou 
ler  à  Macao,  ou  de  rester  dans  les 
Pékin  :  cette  nouvelle  nous  fut  an- 
ir  les  domestiques  des  églises  de 
le  ces  messieurs  nous  envoyèrent, 
rttmes  peu  de  temps  après  :  ces  mes- 
ur  la  plupart,  nous  altendoient  à  la 
a  prison  ;  ils  soutinrent  notre  cause 
mandarin,  exécuteur  de  Tédit,  qui 
exiger  des  conditions  odieuses;  et 
«  remis  en  liberté ,  sans  aucune  con- 
)trc  premier  soin  fut  d'aller  à  l'é- 
;ipale,  où  monseigneur  l'évéque  de 
is  altendoit  :  ce  prélat  fit  les  choses 
loi  et  une  dignité  qui  nous  toucha 
:  après  avoir  rendu  grâces  à  Dieu,  il 
a  magnifiquement,  et  ensuite  nous 
igcAmes  dans  les  différentes  églises  ; 
stmes,  comme  il  éloit  naturel,  celle 
ois,  où  nous  nous  édifions  par  les 
nplos  de  ces  messieurs  ^  et  nous  y 
jusqu'à  ce  qu'il  nous  soit  libre  de 
&  Macao,  ce  qui  ne  peul  pas  larder. 

r. 


Nous  sommes  confus  de  la  charité  et  delà  gé- 
nérosité avec  laquelle  ils  nous  traitent  :  ils  font 
tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  nous  consoler  : 
nous  sommes  dans  l'abondance  de  tout,  et  il 
leur  semble  que  nous  n'avons  jamais  assez. 
Monseigneur  de  Pékin  a  voulu  qu'on  rendu  à 
Dieu  des  actions  de  grâces  solennelles  pour  un 
si  grand  bienfait  :  il  y  a  eu  une  messe  ponti- 
ficale, exposition  du  Saint-Sacrement,  proces- 
sion, musique,  etc.;  le  tout  s'est  exécuté  avec 
un  ordre  et  une  majesté  qui  fait  infiniment 
honneur  à  la  piété  et  au  goût  de  ce  prélat.  J'ai 
eu  la  consolation  de  prêcher  ce  jour-là  devant 
une  grande  multitude  de  chrétiens,  que  la 
nouveauté  de  la  cérémonie  avoit  rassemblés. 
Ce  jour-là  a  été  vraiment  le  triomphe  de  la 
religion. 

Je  pense,  messieurs  et  très-chers  confrères, 
qu'il  est  inutile  de  vous  faire  part  de  nos  réso- 
lutions au  sujet  de  la  mission  à  laquelle  nous 
avons  été  arrachés.  Dieu  merci  :  Non  facto 
animam  meam  pretiosiorem  quàm  mf,  dum^ 
modo  consummem  curmm  meum  et  ministe- 
rium  verbiy  etc.  Il  nous  faut  mourir  en  bra- 
ves :  l'Europe  n'est  pas  un  champ  d'honneur 
pour  un  missionnaire,  dans  les  circonstances 
où  nous  nous  trouvons;  aussi  sommes-nous 
décidés,  M.  Dufresse  et  moi ,  à  tenter  toutes 
les  voies  pour  rentrer;  et  nous  le  ferons,  s'il 
platt  à  Dieu ,  quoi  qu'il  en  coûte  :  nous  tâ- 
cherons de  ne  point  faire  d'imprudence.  Je 
vous  prie  d'excuser  le  désordre  de  cette  rela- 
tion ;  à  peine  ai-jeeu  deux  jours  pour  la  faire  : 
si  je  me  rappelle,  dans  la  suite,  quelques  cir- 
constances intéressantes  que  j'aurai  omises, 
j'y  suppléerai  de  mon  mieux. 

Le  sort  du  Su-tchuen  n'est  pas  désespéré. 
Les  mandarins  supérieurs  de  Tchin-tou,  qui 
ont  eu  tant  de  bonté  pour  nous ,  m'ont  assuré 
que  notre  maison  ne  seroil  point  confisquée, 
non  plus  que  le  terrain  de  Tien-tsuen ,  où  J'ai 
éié  pris.  Sur  le  point  de  mon  départ  pour 
Pékin,  je  les  avois  très-instamment  suppliés 
de  ne  point  exiger  des  chrétiens  un  écrit  d'a- 
postasie; je  leur  ai  dit  :  «  Si  vous  les  forcez  à 
cela,  outre  qu'ils  doivent  plutôt  mourir  que  de 
le  faire,  il  s'ensuivra  que  vous  les  rendrez  in- 
fidèles à  Dieu  ;  et ,  s'ils  sont  infidèles  à  Dieu, 
comment  pourront-ils  être  fidèles  au  prince? 
Aussi,  ajoutai-je,  ai-je  remarqué  que  les  apo- 
stats sont  encore  pires  que  les  mauvais  païens; 
perdant  l'espérance  d'un  bonheur  après  celte 
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vie,  ils  tâchent  de  se  dédommager,  en  jouis- 
sant, p^r  (ouïes  sortes  de  crimes,  des  faux  biens 
de  celle-ci.))  Ces  raisons  me  parurent  faire  im- 
pression sur  eux  5  et,  à  l'arrivée  de  M.  Devaut 
et  de  M.  Delponl,  j'eus  la  consolation  d'appren- 
dre que  nos  chrétiens  avoient  été  renvoyés 
sans  aucun  écrit. 

Ce  qui  est  bien  certain,  c'est  que  j'avois  la 
liberté  de  tout  dire  devant  eux,  et  qu'ils  ne  s'en 
f&choient  pas  :  Dieu  leur  avoit  touché  le  cœur. 
Ils  me  demandèrent  un  jour,  étant  en  juge- 
ment, à  genoux  devant  eux ,  si  eux ,  manda- 
rins, qui  ne  savoient  pas  la  religion  chrétienne, 
seroient  aussi  damnés  comme  les  aulres.  Je 
leur  répondis  que  la  religion  chrélienne  ne 
flalloil  point,  et  que  certainement  il  en  seroit 
ainsi.  Ils  se  mirent  à  rire  :  ils  me  demandè- 
rent si  nous  regardions  Confucius  comme  un 
saint.  Je  répondis  :  a  Si  vous  entendez  par 
saint,commeque1ques-uns  le  disent,  un  homme 
d'un  génie  au-dessus  de  l'ordmairc,  il  est  cer- 
tain que  Confucius  en  avoit  un  de  cette  nature  ] 
mais  si,  comme  vos  livres  le  disent,  il  faut 
entendre  par  saint  un  homme  dont  la  conduite 
est  intègre,  cl  la  vertu  à  son  comble ,  je  dis  que 
certainement  Confucius  ne  lest  pas,  parce 
qu'il  n'a  pas  connu  le  vrai  Dieu,  ni  la  spiri- 
tualité de  l'âme,  non  plus  que  son  immortalité. 
Il  détruit  le  grand  principe  de  la  diiïcrence  du 
bien  et  du  mal  moral,  en  admettant  un  fatum 
ou  ordre  du  ciel,  qui  fait  que  personne  ne  se 
repentira  de  ses  fautes.  ))  Le  président  me  dit: 
«  El  toi,  es-lu  un  saint?))  Je  répondis  :  «  J'en 
m\$  malheureusement  bien  éloigné;  mais  je 
fais  effort  pour  le  devenir  :  au  reste,  les  saints 
ne  sont  déclarés  tels  qu'après  leur  mort.  )i 

J'oubliois  les  grandes  difiicullés  qu'on  m'a 
faites  au  sujet  de  ma  botte  aux  saintes  huiles, 
et  des  pains  pour  la  messe,  qu'ils  avoient  pris; 
je  dis  que  la  botte  contenoil  de  l'huile  d'olive, 
que  l'huile  d'olive  servoit  à  guérir  plusieurs 
maladies  ;  qu'au  reste,  celle-ci  étoit  bénite, 
c'est-à-dire,  consacrée  à  Dieu,  et  qu'on  s'en 
servoit  pour  communiquer  ses  grâces  aux 
hommes  qui  éloient  disposés,  par  de  bonnes 
œuvres,  à  les  recevoir;  je  dis  que  les  pains 
étoient  matière  pour  un  sacrifice  que  nous  of- 
frions à  Dieu,  par  lequel  nous  reconnoissions 
son  souverain  domaine  sur  tout. 

Au  reste,  la  plupart  de  ces  mandarins  sa- 
voient tout  ce  qui  concerne  la  religion,  comme 
le  bapt6me,  la  confession,  la  communion,  etc.  ; 


seulement  ils  s'imaginoient  que  l'image  du 
crucifix  étoit  l'exposition  d'un  supplice  qui 
menaçoil  les  apostats  ;  et  que,  par  de  pareilles 
images,  nous  les  intimidions.  J'ai  été  interroge 
juridiquement  lù-dcssus.  Ils  me  demandëreat: 
((  Celui  qui  est  cloué  sur  cette  imsige,  l'est-il 
pour  avoir  renoncé  à  votre  religion  ?»  Je  dit: 
«Non  :  il  l'est  pour  l'avoir  prèchéo;  c'est  parce 
qu'il  étoit  opposé  aux  crimes  des  hommes^quo 
les  hommes  criminels  l'ont  crucifié.  »  J'ai  eu 
à  résoudre  bien  des  objections  sur  ce  sujet,  où 
j'ai  exposé  la  divinité  do  Jésus-Chriil,  son 
humanité  et  son  amour  pour  les  homnoes.  Un 
mandarin  me  dit  avec  mépris  :  «  Il  n'a  pu  se 
sauver  du  supplice  de  la  croix ,  et  comment 
vous  sauvera-t-il,  vous  aulres  ?  ))  Je  répondis 
qu'il  étoit  mort  parce  qu'il  l'avoit  bien  voulu; 
que  les  mêmes  écrits  qui  racontent  se^  dou- 
leurs  racontoient    aussi  sa  gloire.    Je   citai 
quelques   miracles  qui   s'étoient  opérés;  le 
renversement  des  soldats  par  une  seule  parole, 
sa  résurrection,  etc. 

On  m'a  dit  plusieurs  fois  dans  les  prétoires: 
a  Si  l'empereur  envoyoit  des  Chinois  dans  votre 
pays  prêcher  les  religions  de  Chine,  comment 

Lies  recevroit-on  ?  quelles  peines  leur  feroil-oa 
(ubir  ?  »  Je  répondis  :  u  On  leur  deroanderoil 
des  preuves  de  leur  doctrine,  et  on  leur  prou- 
veroil  encore  de  plus  qu'elle  est  fausse  et  su- 
perstitieuse :  ici,  je  vous  donne  des  preuves 
raisonnables  de  la  mienqe,  et  je  réponds  à 
tous  les  doutes  que  vous  lui  opposez.  Qudle 
comparaison  pouvez- vous  faire?  pour  les  lois 
de  notre  pays ,  il  n'y  en  a  point  contre  eux, 
parce  qu'on  ne  suppose  pas  qu'il  y  ait  des  gens 
assez  fous  pour  faire  plusieurs  mille  lieues  i 
l'effet  de  prêcher  une  religion  fausse  et  super- 
stitieuse. 

Dieu  a  permis  cette  persécution  pour  fm 
connoître  les  vérités  de  la  foi  aux  grands  de 
l'empire  :  ils  ont  tout  vu,  tout  examiné;  et  os 
ail,  de  science  certaine,  que  l'empereur  a  dit: 
«  Les  chrétiens  ont  raison.  »  Puisse-t-il  d 
profiter,  et  ouvrir  ses  vastes  États  à  l'Évangile! 
On  espère  que  ce  terme  n'est  pas  éloigné; 
mais  il  paraît  qu'il  faut  encore  des  martyrs. 
Puissé-je  être  du  nombre!  en  attendant,  je  me 
meltrai  sur  la  voie. 

Celte  persécution  générale  a  enlevé  i  la 
Chine  dix-huit  missionnaires  européens,  parmi 
lesquels  il  y  avoit  trois  évêques.  Outre  cela,  il 
y  a  eu  huit  prêtres  chinois  (sans  y  conopreiKlre 
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ikq  Kou,  qui  n'étoit  pas  encore  arrivé 
li  les  prùtrcs  chinois  du  Su-tcbuen  et 
ii  qui  n'y  ont  pas  été  envoyés)  :  dtoux 
;|  en  prison  -,  les  six  autres  ont  été 
eo  exil  à  Yli,  à  huit  ou  neuf  cents 
Pékin,  marqués  de  deux  lettres  sur 
[ui  signifient  hors  les  limites,  et  con- 
tervir  d'esclaves  aux  grands  manda- 
gouvernent  pour  Tempereur  dans  ces 
éloignés.  Beaucoup  d'autres  chré- 
i  avoicnt  servi  d'introducteurs  aux 
is,  ont  été  pareillement  exilés  :  ceux 
D(  reçus  dans  leurs  maisons,  ont  été 
es  A  un  exil  de  trois  ans  dans  les  pro- 
Tempire.  Nous  ignorons  si,  outre  les 
lires  conduits  à  Pékin,  il  n'y  en  a 
d'autres  qui  aient  été,  dans  les  pro- 
ss  victimes  de  cette  persécution,  soit 
morts  dans  les  prisons  sans  que  Tem- 
I  ait  été  averti,  soit  pour  être  morts 
it,  Tautc  de  secours.  Il  y  a  des  bruits 
craindre  que  plusieurs  n'aient  eu  un 

recommande  trés-instamment  à  vos 
e  m'unis  à  vos  saints  sacrifices,  et  Je 
)c  respect  et  beaucoup  de  confian- 
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COPIE 
LETTRE  DU  MÊME  ÉYÊQUE, 

ET  RE  M^^ME  DATE, 

IRESSÊË  A  M.  UESGOUnyiÈRES, 

IIEUft  DU  MlStlOaS  KTtAKCBtBS  A  MACAO. 


rendu  aux  mUsioooairet  4e  PèMs. 


SIEUR  ET  TRÈS-CHER  COI^FRERE, 

rouverez  ci- jointe  une  espèce  de  rela- 
J'envoio  ù  notre  séminaire  de  Paris, 

la  persécution  :  elle  contient  plusieurs 
ir  la  conduite  que  messieurs  de  Pékin 
e  à  notre  égard,  et  qu'il  est  nécessaire 
e  publics  à  Canton  et  ailleurs,  autant 
mneur  de  In  religion,  que  pour  repous- 
lomnie  de  certaines  gens  qui  veulent 

tout,  cl  qui  n'examinent  rien.  J'au- 
f  insérer  beaucoup  d'autres  traits  qui 


U,  on  ci-Ji^fulte  francois,  M.  de  f^  Roehe, 
lans  les  feri  horf  Ue  Pékin. 


Justifient  amplement  lo  zà|c  et  la  charité  de 
tous;  le  temps  ne  me  l'a  pas  p^mis  :  J'y  sup- 
pléerai quand  J'aurai  la  consoIaUofi  d'ûlre  au- 
près do  vous. 

En  conséquence  de  la  lijierté  du  cboiiL  que 
l'empereur  nous  laisse,  nous  n'avons  pas  ba- 
lancé, M*  Oufresse  et  moi,  h  denuDd^f  ootre 
retour  à  Macao.  Des  douxe  missionqalrea  eu-* 
ropéens  sortis  de  prison,  il  y  en  a  boit,  el 
peut^tre  un  neuvième,  qui  doiveqt  aussi  s'y 
rendre.  Nous  temporiserons  ici  autant  qu'il 
nous  sera  possible,  afin  d'arriver  après  le  Ré- 
part des  vaisseaux  européens,  vous  eq  sfMitei 
la  raison.  Nous  ne  craignons  pas  qu'oq  qpuê 
fasse  des  diflicultés  à  Macao  :  outre  qii0  mon- 
seigneur l'évêque  de  Pékin  nous  assure  qu'il 
y  a  ordre  du  roi  de  Portugal  d'y  recevoir  les 
missionnaires  fugitifs,  ce  préjat  plein  de  i61e, 
el  revêtu  de  la  plus  grande  autorité  à  cet  égard, 
nous  promet  d'écrire  de  manière  que  les  Por-* 
tugais  nous  favoriseront.  Nous  ne  savons  ce 
que  les  Chinois  feront,  mais  Dieu  est  par-des- 
sus tout  :  £t  ipie  perficiet  cmtummubUque. 
Seulement  il  parott  nécessaire  de  n'y  point 
faire  d'éclat,  ni  qu'A  force  de  bons  traitam'eos, 
on  nous  donne  trop  en  spectacle  aux  Gbioois. 

La  fermentation  commence  à  s'apaiser*  Ou 
pense  très-bien  A  la  cour  de  la  religion  :  on  y 
condamne  généralement  et  publiquemeoi  les 
excès  qui  ont  été  commis  dans  les  provinees, 
au  sujet  de  cette  malheureuse  affaire. 

On  parott  craindre,  ou  du  moins  on  a  craiql 
que  si  on  nous  remettoit  en  liberté ,  nous  ne 
rentrassions  dans  nos  provinces.  C'^tt  la  raison 
que  le  premier  ministre  apportoit  pour  nous 
faire  condamner  è  une  prison  perpétuelle. 
Cependant  l'édit  qui  nous  met  en  liberté  est 
sans  aucune  restriction.  Les  missionnaires  de 
Pékin  ont  fait  ces  derniers  jours  upe  tentative 
auprès  d'un  grand  favori  de  l'empereur ,  et 
d*un  de  se;  premiers  ministres,  pour  savoir  si 
on  pouvoit  proposer  à  Sa  Majesté  de  permettre 
aux  missionnaires  délivrés  de  rentrer  dans  leurs 
provinces,  de  sorte  qu*il  n^  en  auroit  que 
deux  dans  chacune ,  avec  robligation  de  se 
rendre  à  Pékin  sitôt  que  l'empereur  les  man- 
deront. On  a  conseillé  de  n'en  rien  faire,  sous 
prétexte  que  l'empereur  ayant  détruit  toutes 
les  églises,  il  n'étoit  pas  probable  qu'il  voulût 
ainsi  favoriser  la  religion. 

On  pense  A  un  autre  projet,  qui  présente 
moins  d'inconvéqieos ,  qui  réussira  mieuxi 


556 


Missions  de  la  chine. 


mais  qui  reculera  l'exécution  ou  le  succès  de 
cetlé  grande  affaire. 

J'ignore  absolument  Tétat  de  notre  mission 
duSu-lchuen.  J'ai  écrit,  en  partant  pour  Pékin, 
à  monseigneur  d'AgathopoIis,  et  je  lui  ai  con- 
seillé d'ordonner  au  plus  tôt  trois  prêtres  de 
plus,  qui  peuvent  certainement  Fêtre  dans  un 
cas  de  si  grande  nécessité.  Il  parott  qu'ils  sont 
maintenant  tranquilles.  C'est  précisément  dans 
le  temps  de  la  huitième  lune  qu'ils  ont  dû  re- 
cevoir la  nouvelle  de  l'exil  de  nos  courriers,  si 
cependant  ils  y  ont  été  envoyés ,  car  les  man- 
darins du  Su-tchuen,  qui  étoient  très-bons,  les 
ont  chargés  le  moins  qu'ils  ont  pu;  et  un  d'eux 
medisoit:  «  Nous  n'écrivons  pas  telle  chose,  car 
en  récrivant,  il  seroità  craindre  que  tel  courrier 
ne  fût  exilé.  » 

Comme  M.  Dufresse  et  moi  n'avons  pas  en- 
vie de  faire  grande  figure  à  Macno,  ni  de 
manger  des  ortolans,  je  vous  prie  d'envoyer, 
pour  le  Su-tchueii,  au  moins  la  moitié  de  notre 
viatique.  La  prison  nous  a  appris  à  nous  con- 
tenter de  peu.  Tous  sentez  qu'outre  que,  dans 
cette  mission,  il  y  a  très-peu  à  espérer  des 
chrétiens,  pauvres  pour  la  plupart,  il  seroit 
très-difficile,  dans  les  circonstances  actuelles, 
d'exiger  d'eux  des  contributions;  cependant  il 
faut  que  les  prêtres  chinois  vivent.  J'aurai 
l'honneur  de  vous  on  dire  plus  long  quand 
j'aurai  celui  de  vous  voir.  Mais  je  prie  Dieu 
que  ce  soit  le  moins  longtemps  possible  :  vous 
m'entendez.  Je  pense  à  la  route  par  le  Fokien; 
celle  de  l'Yunnam,  par  le  Pégou,  parott  impra- 
ticable. Voyez,  préparez  les  voies ,  priez  pour 
nous.  Respects,  amitié,  confiance  :  Totus  in 
Domino^  etc. 
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RELATION  DE  M.  DUFRESSE, 

MISSIONNAIRE  APOSTOLIQUE  EN  CHINE, 
SORTI  DES  PRISONS  DE  PEKIN  LE  10  NOVEMBRE  1785, 

AlMtEMIE 

A  MESSIEURS  LES  DIRECTEUIIS  DU  SÉMINAIRE 

DES  MISSIONS  ÉTRANGÈRES. 


Messieurs  et  très-chers  confrères, 

Quoique  vous  ayez  déjii  appris  la  nouvelle 
de  la  persécution  générale  qui  s'est  élevée  de- 
puis un  an  dans  tout  Fempire,  je  vais  cepen- 
dant vous  écrire  quelques  circonstances  de 
celle  de  la  province  du  Su*trhupn  ;  qui  pour- 


roient  avoir  été  omises  dans  les  relations  que 
vous  avez  lues. 

Dans  le  courant  de  novembre  1784|  je  reçut 
une  lettre  d'un  chrétien ,  où  il  me  donnoit  les 
détails  de  la  persécution  qui  se  renouveloit  à 
Tchin-lou,  capitale  du  Su-tchuen.  Il  m'ei- 
horloità  prendre  mes  précautions,  parce  qu'oo 
recherchoit  les  Européens  dans  toute  la  pro- 
vince. Je  n'en  fus  pas  intimidé;  et  malgré  ces 
bruits^  je  ne  laissai  pas  de  continuer  Tadminis- 
tralion  des  chrétiens  du  district  où  je  me  Iroo- 
vois  :  la  persécution  n'y  cloil  point  encore  dé- 
clarée. Comme  j'a vois  appris,  au  commence- 
ment de  décembre,  que  les  grands  mandarins 
de  la  capitale  ne  maltrailoicnt  point  les  chré- 
tiens qu'ils  avoicnt  arrêtés  ;  que  d'ailleurs  la 
persécution  ne  s'étendoit  pas  dans  beaucoup 
de  lieux,  je  me  persuadai  que  le  danger  n'étoll 
pas  grand  ;  je  me  déterminai  donc  à  partir  pour 
Kouang-yuen,  chrétienté  éloignée  de  dix  jour- 
nées de  chemin,  et  que  je  n'avois  point  yiniitt 
depuis  deux  ans. 

Arrivé  au  milieu  de  ce  troupeau ,  je  me  li- 
vrai, avec  assurance  et  une  pleine  liberté,  aux 
exercices  du  saint  ministère ,  et  je  continuai 
jusqu'à  la  fêle  de  Noël  ;  mais  ce  jour-là  même, 
la  persécution  s'y  déclara  vivement  :  l'ordreda 
mandarin  n'étoil  d'abord  que  de  faire  des  per- 
quisitions, dans  toute  la  province,  de  la  per- 
sonne de  M.  Pic  Lieou,  prêtre  chinois,  mis- 
sionnaire au  Ghensi^  originaire  du  Su-tcbueo^ 
mais,  à  Tabri  de  cet  ordre,  les  satellites  vexoient 
beaucoup  les  chrétiens ,  pour  en  tirer  de  l'ar- 
gent. Peu  de  temps  après,  il  y  eut  ordre  d'en- 
chatner  les  chrétiens  et  de  les  conduire  à  la 
ville.  Quoique  je  me  trouvasse  alors  dans  l'en- 
droit d'où  Ton  en  avoit  déjà  conduit  plusieurs 
à  la  ville,  néanmoins,  comme  le  mandarin  ne 
parloit  point  d'Européens,  et  qu'il  ne  les  roal- 
traitoit  point ,  je  continuois  Tadministration  \ 
mais  je  faisois  peu  de  besogne ,  à  cause  da 
trouble  et  de  la  crainte  où  étoient  les  chrétiens. 
Au  mois  de  janvier  de  celte  année  1785,  on 
exprès  m'apporta  une  lettre  du  catéchiste  qui 
m'a  voit  accompagné  dans  mes  voyages  précé- 
dens,  et  qui  n'avoit  pu  me  suivre  dans  celui- 
ci  :  il  m'écrivoit  de  la  capitale,  et  il  me  mandoil 
que  les  perquisitions,  qu'on  faisoit  partout, 
étoient  si  sévères,  que  messeigneurs  d'Agathe- 
polis  et  de  Garadre,  et  les  autres  missionnai- 
res avoient  été  obligés  d'interrompre  Tadmi- 
nislralion  des  chrétiens,  et  se  lenoient  eachés; 


MISSIOiNS  DE  LA  CHL\E. 


io7 


I  m'exliorloit,  à  leur  cxeinpk*,  à  nie  retirer  en 
ieo  de  sûreté.  Le  commissionnaire  qui  m'ap- 
lorloit  la  lellre  éloit  aussi  envoyé  par  mes 
ihrélieos  qui  demeurent  dans  la  plaine,  pour 
■e  conduire  chez  eux,  me  faisant  dire  qu'ils 
ivoientun  lieu  sûr  pour  me  placer.  Cet  exprés 
ie  fit  beaucoup  d'instance  pour  le  suivre; 
[oantà  moi,  considérant  la  timidité  des  chré- 
ieosdeKouang-yuen ,  leur  grand  éloignement 
toi  autres  chrétientés,  la  privation  des  sacre- 
MDs,  DÛ  je  les  laisserois  encore  pour  très- 
oogterops,  si  Je  partois ,  je  répondis  que  je  ne 
^Tois  me  résoudre  à  les  abandonner  dans 
les  circonstances  si  critiques  ;  j'ajoutai  que 
rèlois  chez  eux  en  aussi  grande  sûreté  qu'ail- 
leurs, mais  que  si  dans  la  suite  il  survenoil 
foeiquc  danger  considérable,  je  profilerois  de 
roffrc  des  chrétiens  de  la  plaine,  et  je  me  fe- 
rois  conduire  chez  eux;  et  je  lui  donnai  mes 
lettres  pour  monseigneur  et  pour  mon  caté- 
driste.  Il  se  mil  en  route  pour  regagner  la 
pbloc.  Fidèle  à  mon  troupeau,  qui  est  très- 
Bombreux,  j'y  continuai,  mais  sans  bruit,  Tad- 
ninistration ,  craignant  à  chaque  moment  de 
ne  voir  forcé  d'abandonner  ces  pauvres  chré- 
tiens sans  sacremens.  Un  jour, Me  bruit  courut 
{lie  les  satellites  arrivoient  avec  le  mandarin 
iaos  la  famille  où  j'étois  :  je  fus  obligé  de  me 
cacher  toute  une  journée  sur  le  sommet  d'une 
iBontagne  voisine,  dans  une  épaisse  forêt.  Le 
lendemain ,  je  restai  dans  un  ruisseau  très- 
profond  et  rempli  de  grosses  pierres.  Les  per- 
faisitions  cependant  dcvenoient  de  plus  en 
plus  exactes,  et  chaque  jour  on  arrétoit  des 
chrétiens,  que  Ton  conduisoit  au  prétoire  de 
Tchin-tou,  éloigne  de  huit  lieues.  Enfin,  le 
S3  Janvier  1785,  sur  les  huit  ou  neuf  heures 
du  soir,  on  vint  m'annonccr  que  j'élois  dé- 
■oncé  au  prétoire,  qu'on  savoil  où  j'étois; 
qu'on  mandarin,  avec  une  troupe  de  soldats, 
éfloient  en  route  pour  méprendre,  et  qu'ils 
arriveroient  peut-être  la  nuit  même  :  je  pensai 
qu'il  n'y  avoit  plus  à  balancer,  et  que  c'étoit 
le  cas  où  Jedevois  observer  ce  que  dit  Kotrc- 
Seigneur:  «  Quand  on  vous  poursuivra  dans  une 
ville,  fuyez  dans  une  autre.  »  Je  fis  aussitôt  re- 
cueillir mes  efTets,  et  ayant  pris  trois  chrétiens 
pour  les  porter ,  nous  allâmes  coucher  cette 
même  nuit  dans  la  forêt  dont  je  viens  de  parler. 
Pavois,  avec  ces  trois  chrétiens ,  mes  compa- 
gnons de  voyage,  un  jeune  homme  de  trente 
ans,  qui  éloit  venu  Tanncc  dernière  du  collège, 


et  que  j'a vois  mené  pour  me  servir  à  l'autel, 
et  faire  de  temps  en  temps  aux  chrétiens  de 
petites  instructions. 

Le  24  du  niême  mois,  nous  partîmes  de 
grand  matin,  et  j'eus  soin  auparavant  de  met^ 
Ire  sous  une  même  enveloppe  tous  les  effets 
qui  sont  ici  de  contrebande,  savoir:  ma  bible, 
mon  bréviaire,  les  lettres  de  saint  François 
Xavier,  une  custode  d'argent,  quarante  ou  cin- 
quante exemplaires  de  calendriers  chinois, 
deux  livres  chinois  de  prières,  etc.;  et  je  don- 
nai cette  enveloppe  à  mon  jeune  homme 
pour  la  porter  dans  la  route,  afin  que,  s'il  ar- 
rivoit  quelqueaccident,  il  fût  facile  de  soustraire 
ces  objets  à  la  vue  des  païens.  Ma  chapelle,  et 
les  autres  livres  chinois  de  religion  qui  me 
restoient,  je  les  laissai,  suivant  mon  usage, 
chez  les  chrétiens,  leur  recommandant  de  bien 
cacher  le  tout.  Je  fus  obligé,  à  mon  grand  re- 
gret, de  quitter  ces  chrétiens,  sans  savoir  si  je 
pourrois  dans  la  suite  revenir  les  visiter.  J'a- 
vois  déjà  administrécent  etquelques  personnes, 
et  j'en  laissai  environ  cent  quarante  autres 
sans  sacremens.  Il  faut  se  ressouvenir  de  ce 
que  nous  avons  dit,  qu'elles  n'avoient  point  eu 
occasion  de  se  confesser  depuis  deux  ans. 
Lorsque  je  partis,  douze  à  quinze  chrétiens 
avoient  été  arrêtés  et  conduits  au  prétoire. 

Après  avoir  voyagé  tranquillement  deux 
journées,  nous  arrivâmes  le  25,  fête  de  la  con- 
version de  saint  Paul,  sur  les  huit  heures  du 
soir,  dans  un  lieu  de  marché  :  nous  étions  à 
peine  entrés  dans  l'auberge  où  nous  voulions 
passer  la  nuit,  lorsqu'un  espion  y  vint,  accom* 
pagné  de  soldats  :  ils  étoient  envoyés  par  un 
mandarin  venu  avec  eux  dans  ce  marché,  pour 
examiner  les  allans  et  venans,  et  pour  obser- 
ver s'il  ne  s'y  passoit  rien  contre  le  gouverne- 
ment. On  demande  qui  nous  sommes,  d'où 
nous  venons,  et  où  nous  allons.  On  se  met  en 
devoir  de  visiter  nos  effets  :  je  fais  ouvrir  nos 
couvertures  de  lit,  où  je  savois  qu'il  n'y  avoit 
rien  de  suspect  \  et,  pendant  que  d'une  main 
j'aidois  les  soldats  d  faire  la  visite,  de  l'autre 
je  fis  tomber  l'enveloppe  qui  renfermoit  les  ef- 
fets dangereux,  et  avec  mon  pied  Je  la  poussai 
sous  le  Ut.  Réfléchissant  ensuite  que  Je  ne  leur 
échapperois  point,  surtout  ayant  trouvé  dans 
la  couverture  d'un  de  mes  chrétiens  un  calen- 
drier et  un  chapelet,  Je  m'occupai  sérieuse- 
ment des  moyens  do  m'èvader.  Les  soldats 
continuant  toujours  leur  visite, Jeteur  mon- 
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trai  une  enveloppe  d'environ  douze  laels  d'ar- 
gent'Je  leur  dis  que  c'ëtoit  dcTargcnt^  mais 
ils  me  répondirent^  d'un  air  désintéressé  :  «  Qui 
est-ce  qui  a  envie  de  ton  argent?  »  Je  Tescamo- 
tai  dans  ma  manche  ;  et  comme  Je  ne  pouvois 
voyager  sans  avoir  des  deniers,  Je  trouvai  aussi 
le  moyen  d'en  retirer  deux  cents,  que  je  mis 
aussi  dans  ma  manche  sans  qu'ils  s'en  aper- 
çussent. J'avançai  ensuite  vis-à-vis  de  la  porte, 
comme  pour  y  boire  du  thé  qui  étoit  sur  une 
table  :  Je  vis  comment  on  dépouilloit  mes  gens 
pouf  les  fouiller  ;  Je  Jugeai  que  bientôt  on  m'en 
feroit  autant.  M'aperccvant  que  le  soldat  qui 
se  tenoità  la  porte  de  l'auberge,  afin  qu'aucun 
de  nous  ne  s'évadUt,  s'étoit  un  peu  écarte  pour 
voir  fouiller  les  chrétiens,  Je  sortis  tout  douce- 
ment de  l'auberge,  et  dés  que  je  fus  dehors, 
je  me  mis  à  courir  de  toutes  mes  forces.  Il  y 
avoit,  sur  la  pente  d'une  montagne  voisine, 
un  bois  épais;  Je  cherchois  à  m'y  cacher  ;  mais 
la  pente  en  étoit  si  rapide,  que  Je  ne  poUvois 
y  grimper-,  â  cha(|ue  effort  que  Je  faisois,  Je 
retombois  en  bas,  et  le  bruit  des  arbres,  cl  les 
aboiemens  du  chien  d'une  maison  qui  étoit 
prés  de  là,  me  irahissoient.  J'abandonne  le 
bois,  et  ayant  fliit  trente  ou  quarante  pas.  Je 
tombe  dhns  un  ruisseau,  où  éloit  une  grotte 
fort  cdtttmode.  J'y  entre  ;  mon  premier  soin 
est  de  cacher  ma  botle  aux  saintes  huiles  et 
mon  chapelet,  et  j'attends  là  les  ordres  de  la 
divine  Providence. 

Après  avoir  fini  leur  visite,  les  espions  et  les 
soldats  conduisirent  mes  gens  au  mandarin, 
qui  éloit  dans  une  autre  auberge  :  quelques- 
uns  se  détachèrent  pour  me  poursuivre;  ils 
prirent  un  cheval,  et  au  sortir  du  marché,  ils 
s'arrêtèrent  précisément  vis-à-vis  de  mon  an- 
tre :  ils  n'en  étoient  qu'à  douze  à  quinze  pas; 
je  les  entendôîs  parler.  L'espion  faisoit  des  re- 
proches au  soldat  posté  pour  garder  la  porte. 
Enfin,  ils  prirent  le  chemin  qui  conduit  à  la 
ville,  éloignée  de  six  lieues,  et  laissèrent  deux 
de  leur  troupe  pour  continuer  leur  recherche. 
J'étois  assis  dans  mon  antre  sur  la  pierre,  où 
j'éprouvois  un  froid  très-piquant  :  Je  n'osois 
cependant  en  sortir,  de  peur  de  tomber  entre 
leurs  mains.  Vers  le  milieu  de  la  nuit,  per- 
suadé que  le  mauvais  temps  avoit  fait  retirer 
les  deux  soldats,  Je  pris  ma  botte  aux  saintes 
huiles  et  mon  chapelet,  Je  sortis  tout  douce- 
ment ;  mais  comme  Je  ne  voulois  pas  traverser 
la  villei  je  pris  un  chemin  qui  conduit  sur  une 


trés-haule  montagne,  et  ^ui,  suivant  la  mS' 
nièrcdont  je  m'orientois^  devoit  aboutir  à  la 
grande  route  qui  mène  à  la  capitale.  Après 
avoir  marché  le  reste  de  la  nuit  par  des  senlien 
inconnus,  parmi  des  rochers  escarpés,  des 
terres  labourées,  et  franchi  plusieurs  monla- 
gnes^  Je  me  retrouvai,  au  point  du  Jour,  sur  un 
grand  chemin  qui  conduit  à  la  ville.  J'avon 
bien  faim.  Je  préférai  de  prendre  cette  route, 
où  j'étois  sûr  de  trouver  des  auberges,  plutôt 
que  de  suivre  des  sentiers  où  je  serois  mort 
d'inanilion.  A  neuf  heures  du  matin,  J'aperçui 
une  auberge,  où  Je  pris  mon  repas,  el  des  for- 
ces pour  continuer  ma  route  ;  ce  fut  le  seul 
repas  que  Je  pus  prendre  jusqu'au  lendemain. 
Le  soir.  J'aperçus  un  soldat  posté  au  sommet 
d'une  montagne,  près  d'une  tour  qui  domine 
la  ville  ;  je  crus  qu'il  m'obscrvoit  avec  at- 
tention :  pour  l'éviter,  je  pris  à  traven 
les  montagnes  voisines  ;  mais  tout  à  coup 
voilà  quatre  soldats  qui  me  poursuivent.  Je 
cherchois  de  lous  côtés  une  nouvelle  retrailc,e( 
j'élois  près  de  tomber  entre  leurs  mains,  lors- 
que je  rencontrai  sur  le  chemin,  près  d'uoe 
maison,  un  petit  bois  :  à  peine  y  fus-je  entré, 
que  je  tombai  dans  une  citerne  assez  profonde 
et  bien  couverlede  broussailles.  Je  m'assis  là, 
en  attendant  une  nouvelle  disposition  de  la  Pro- 
vidence. Les  soldais  ne  lardèrent  pas  à  arriver 
à  l'endroit  où  j'èlois;  ils  s'y  arrêtent,  ayant  sans 
doute  quelques  indices  que  je  n'étoisapas  allé 
plus  loin  ;  ils  me  cherchent,  et  ne  pouvant  me 
trouver,  ilsscmellenlendevoirde  m'altendre 
sortir.  Mais  comme  il  faisoit  froid,  et  que  la 
nuit  s'approchoil,  ils  ramassèrent  du  bois,  el 
firent  du  feu.  Je  les  voyois,  du  fond  de  ma  ci- 
terne, aller  et  venir,  sans  qu'aucun  d'eux  pût 
m'apercevoir.  Je  récitai  mon  rosaire,  et  le  ca- 
chai de  nouveau  dans  la  terre  avec  ma  boîte 
aux  saintes  huiles.  Bientôt  j'entendis  arriver 
successivement  deux  hommes  à  cheval,  qui 
s'arrêtèrent  aussi  ;  n'ayant  pu  m'atteindre  i 
pied,  ils  vouloient  sans  doute  me  poursuivre  à 
cheval.  La  nuit  venue,  Je  pensai  que  la  foim, 
le  froid  cl  l'humidité  me  feroient  mourir,  si  je 
ne  sorlois  :  il  meparoissoit  plus  doux  d'être  eo 
prison  el  chargé  de  chaînes,  que  de  demeurer 
une  nuit  dans  cette  citerne.  D'ailleurs,  je  ne 
pouvois  leur  échapper  ;  c'est  pourquoi  je  pris 
le  parti  de  me  livrer  moi-même.  Je  me  lève,  el 
regardant  en  haut  de  côlé  et  d'autre,  je  crois 
.  voir  deux  soldats  appuyés  sur  un  arbre  ;  Je  leur 
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dk  deui  ou  trois  fois  de  m'ouvrir  un  passage 
(Je  voulois  sorlir  de  leur  côté,  et  je  ne  Irouvois 
point  d'issue):  personne  ne  me  répond.  Je 
iMy  d*un  autre  côté,  je  Yois  devant  moi  un 
ka  qui  n'étoit  pas  éloigné,  et  j'entends  la  Toix 
les  soldats  qui  se  chaulToienl  :  j'en  Tois  un 
Mire  plus  éloigné  dans  des  rochers,  et  mar- 
chaol  doucement;  j'entre  dans  un  sentier  qui 
miB  conduit  sur  une  grande  route,  que  Je 
Hvyois  être  celle  de  la  capitale.  J'étois  si  per- 
sttidé  que  }e  serois  pris,  que  je  laissai  dans  la  ci- 
lienie  ma  botle  aux  saintes  huiles  et  mon  cha- 
pelet^ de  peur  qu'ils  ne  Tussent  proTancs  par  les 
bfidèles.  Quelque  temps  après,  je  me  trouvai 
i  la  porte  méridionale  de  la  ville  *,  je  croyois  que 
e*éloit  la  porte  occidentale,  et  pensant  être  sur 
lé  route  de  Tchin-tou,  je  marchai  jusqu'à  mi- 
nuit. Alors,  accablé  de  Taligues,  de  faim  et  de 
sommeil,  je  me  couchai  par  terre  :  le  grand 
IMd  ne  me  permit  pas  de  dormir  longtemps. 
Je  me  levai  ;  croyant  continuer  mon  chemin,  je 
revins  sur  mes  pas  sans  m'en  apercevoir,  et  à 
la  pointe  du  jour,  je  me  retrouvai  à  la  vue  de 
la  ville.  J'élois  si  fatigué  et  si  pressé  de  la  faim, 
que  Je  désirois  en  quelque  façon  d'être  pris  : 
fétols  d'ailleurs  à  trois  ou  quatre  journées  de 
la  chrétienté  la  plus  voisine.  M'abandonnant 
entièrement  en  Dieu,  dont  j^allendois  les  forces 
nécessaires  pour  soutenir  un  si  dur  voyage,  je 
traversai  la  ville,  dans  le  dessein  d'y  prendre 
une  chaise  à  porteurs,  mais  Je  n'en  trouvai 
iwint.  Enfin,  J'arrivai  à  la  grande  route  qui 
conduit  à  la  capitale.  Les  auberges  y  sont  fré- 
quentes :  J'eus  des  vivres,  mais  la  fatigue  éloit 
extrême,  et  le  froid  très-rigoureux.  Après 
deux  jours  et  trois  nuits  de  marche,  j'arrivai, 
le  29  janvier,  chez  une  famille  chrétienne,  où 
Je  fus  très-bien  reçu.  Pendant  les  nuits  que 
dura  le  voyage,  je  couchois  tantôt  par  terre, 
accablé  de  sommeil,  tantôt  dans  un  antre  ou 
sur  les  herbes  desséchées  le  long  du  chemin, 
ou  sur  les  montagnes.  Je  demandai  à  passer  la 
nuit  dans  une  auberge,  mais  on  ne  voulut  pas 
m'y  recevoir,  parce  que  je  ne  porlois  point  avec 
mol  une  couverture  de  lit,  comme  c'est  l'usage 
des  voyageurs.  Couché  à  terre,  je  ne  pouvois 
presque  point  dormir,  à  cause  du  vent  et  du 
froid.  Malgré  tout  cela,  je  n'ai  pas  eu  la  moin- 
dre incommodité,  pas  la  plus  légère  toux.  La 
nuit,  j'éprouvois  un  sentiment  qui  me  faisoit 
croire  que  je  n'étois  pas  seul,  mais  accompa- 
gné de  Je  ne  sais  qui^  eice  sentiment  étoit  si 


bien  imprimé  dans  mon  âme,  qu'une  fois, 
après  avoir  un  peu  dormi  sous  un  arbre  près 
du  chemin,  je  demandai  en  me  levant  &  deux 
passans,  s'ils  n'avoient  point  vu  deux  ou  trois 
personnes  que  je  croyois  être  de  ma  compa- 
gnie. Je  me  persuade  que  c'étoit  mon  ange  gar- 
.dien  qui  m'inspiroit  ce  sentiment  pour  écarter 
de  moi  la  peur  des  hommes  ou  des  tigres  :  ^on 
iimebis  d  timoré  noctumo. 

Lorsque  je  fus  arrivé  chez  la  famille  chré- 
tienne, j'envoyai  un  exprès  dans  une  autre 
chrétienté  &  deux  journées  de  là ,  par  laquelle 
J'avois  passé  en  allant  à  Kouang-yued,  pour 
y  prendre  une  chapelle  que  J'y  avois  laissée. 
La  persécution  y  étoit  déjà  déclarée  ;  Ton  avoit 
envoyé  prendre  le  chrétien  chez  lequel  J'avois 
logé  en  passant ,  et  les  fidèles  du  lieu  û'osêrênt 
donher  ma  chapelle  ;  ainsi ,  plus  de  messe  ni 
de  bréviaire  depuis  le  23  Janvier  Jusqu'au 
10  novembre  1785,  où  nous  sortîmes  des  pri- 
sons de  Pékin  ;  mais  celui  qui  est  la  bonté 
même  ne  nous  laissoit  pas  ftans  la  nourriture 
de  sa  grâce. 

Après  avoir  demeuré  quatre  jours  chez  cette 
famille  chrétienne ,  je  fus  à  une  journée  de  là 
dans  une  autre  chrétienté ,  qui ,  ayant  appris 
mon  évasion ,  m'envoyoit  chercher  le  même 
Jour  pour  m'ofTrir  un  asile  plus  sûr.  C'est  un 
lieu  de  marché  ;  Je  m'y  rendis  chez  un  chrétien 
commerçant  et  déterminé  à  tout  événement. 
Mon  évasion  avoit  fait  grand  bruit  dans  la 
ville  du  district  où  J'avois  été  arrêté.  Le  man- 
darin avoit  envoyé  partout  un  grand  nombre 
de  satellites  donner  mon  signalement,  et  pro- 
mis à  ceux  qui  m'arrêleroient  une  somme  de 
quarante  mille  deniers.  Outre  cela,  il  avoit 
envoyé  un  mandarin  et  des  soldats  à  Kouang- 
yuen ,  chrétienté  d'où  Je  venois,  pour  y  pren- 
dre des  fidèles  et  les  amener  à  son  prétoire. 
On  y  arrêta  deux  vieillards  qui  furent  con- 
duits dans  la  même  prison  où  étoient  déjà  mes 
conducteurs. 

En  même  temps,  je  reçus  des  nouvelles  do 
la  capitale,  dont  les  chrétiens  n'avoient  point 
encore  été  renvoyés.  Je  sus  qu'on  faisoit  par- 
tout de  sévères  perquisitions.  On  ajoutoit  que 
monseigneur  de  Caradre  étoit  dénoncé  comme 
Européen  et  chef  de  la  religion,  et  qu'on  avoit 
envoyé  des  mandarins  et  des  satellites  pour  le 
prendre. 

Enfin,  le  19  février  1785,  pendant  la  nuit, 
arriva  de  la  capitale  un  exprès ,  de  la  part  de 
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mon  caléchislc  qui  8*y  teDoll  encore  caché; 
il  me  donnoit  avis  qu'il  n'y  avoit  plus  de  sû- 
reté pour  moi  dans  Tendroit  où  j'élois,  étant 
conny  d'un  grand  nombre  de  chrétiens  ;  que 
monseigneur  de  Caradre  avoit  été  pris,  conduit 
à  la  capitale,  et  mis  en  prison;  quej'étois 
aussi  dénoncé  aux  grands  mandarins,  et  qu'on 
vouloit  absolument  m'avoir.  Je  .partis  le  soir 
même ,  et  ayant  voyagé  un  jour  et  deux  nuits 
accompagné  de  deux  chrétiens,  j!arrivai  pen- 
dant la  nuit,  &  rinsu  de  tous  les  chrétiens, 
dans  la  famille  d'un  de  ceux  qui  m'accompa- 
gnoient. 

Le  24,  fête  de  saint  Mathias,  comme  j'élois 
à  dtner»  il  vint  de  la  capitale  un  chrétien  en- 
voyé par  monseigneur  de  Caradre ,  avec  une 
lettre  par  laquelle  il  m'exhortoit  à  me  produire 
moi-même ,  parce  que  j'avois  été  dénoncé ,  et 
que  les  chrétiens  n'avoient  pu  s'empêcher  de 
me  reconnottre ,  et  que  par  là  je  délivrerois 
les  autres  missionnaires  du  danger  où  ils 
étoient  d'être  découverts  par  les  perquisitions 
que  Ton  feroit  dans  toute  la  province  pour  me 
prendre.  Je  partis  donc  avec  le  chrétien  por- 
teur delà  lettre,  et  j'allai  trouver  un  mandarin 
qui  étoit  près  de  là.  Il  me  conduisit  avec  hon- 
neur jusqu'à  la  capitale  de  la  province.  Nous 
passâmes  par  plusieurs  villes  et  lieux  de  mar- 
chés, où  j'élois  visité  de  tous  les  mandarins, 
et  d'une  multitude  innombrable  de  peuple  qui 
venoient  me  voir,  les  uns  par  curiosité ,  les 
autres  pour  entendre  parler  de  la  religion 
chrétienne ,  d'autres  pour  faire  des  objections, 
d'autres  ^  enfin ,  pour  faire  des  questions  sur 
l'Europe ,  et  il  falloit  satisfaire  à  tout.  J'ctois 
quelquefois  si  fatigué  de  parler,  que  je  me  dé- 
robois  à  leur  empressement,  et  me  retirois 
dans  une  chambre  pour  me  reposer.  Chaque 
ville  députoit  des  mandarins  et  des  satellites 
qui  m'accompagnoient  ;  de  sorte  que  le  27  fé- 
vrier 1785 ,  au  matin ,  j'entrai  dans  la  capitale, 
escorté  d'environ  cent  personnes  tant  manda- 
rins que  satellites.  On  me  conduisit  au  pré- 
toire du  lieutenant-criminel ,  et  le  même  jour, 
ayant  comparu  devant  lui  accompagné  de 
plusieurs  autres  juges ,  je  subis  mon  premier 
interrogatoire.  On  me  demanda  mon  nom , 
mon  âge,  le  nom  de  mes  parens,  sij'avois 
d'autres  frères ,  ce  que  j'avois  fait  en  Europe , 
si  j'avois  quelques  degrés ,  comment  je  m'étois 
déterminé  à  venir  en  Chine,  comment  je  m'é- 
tois pnil^arqué,  si  j'avois  eu  un  passe-port, 


en  quelle  année,  quel  mois  j'étois  parti  d'Eu- 
.  rope ,  dans  quel  mois  j'élois  arrivé  à  Macao, 
chez  qui  j'avois  demeuré,  comment  j'avois  fait 
la  connoissance  avec  le  Chinois  qui  m'a  con- 
duit au  Su-lchuen ,  dans  quel  mois  j'étois  parti 
de  Macao ,  dans  quel  mois  j'étois  arrivé  à  la 
capitale  du  Su-lchuen,  combien  j'avois  apporté 
d'argent,  comment  je  m'étois  introduit ctaa 
les  chrétiens  pour  y  prêcher  la  religion ,  dans 
quelles  villes  et  dans  quelles  familles  JVois 
été,  d'où  je  tirois  l'argent  dont  je  vivoit  ,etc., 
et  plusieurs  autres  questions  de  cette  espèce. 
Je  répondis  à  tout ,  excepté  que  je  ne  Toalos 
jamais  nommer  aucun  chrétien  :  je  dis  que  je 
n'étois  point  venu  pour  nuire  à  personne  ;  mais 
pour  les  sauver.  Lorsqu'on  me  demanda  si  J'avois 
eu  un  passe-port,  je  répondis  que  non,  pour  ne 
point  faire  soupçonner  que  nous  sommes  en- 
voyés ici  par  le  roi,  pour  des  fins  politiques. 
Alors  celui  qui  m'inlerrogeoit  me  maudit,  en  se 
servant  de  quelques  sales  paroles-,  il  me  me- 
naça de  me  faire  frapper,  disant  :  n  Quoi  !  uo 
tel  (  monseigneur  de  Caradre)  a  déclaré  qu'il 
avoit  eu  un  passe-port,  et  toi,  tu  dis  que  to 
n'en  as  point  eu  ?  »  Aussitôt ,  pour  m'épou- 
vanter,  il  fit  mettre  à  côté  de  moi  la  semelle 
de  cuir  avec  laquelle  on  donne  des  soulHets, 
comme  pour  me  faire  entendre  qu'il  étoit  sur 
le  point  de  m'en  faire  frapper.  11  n'osa  néan- 
moins le  faire,  et  ayant  dit  qu'il  falloit  encore 
m'interroger,  il  me  renvoya. 

De  ce  prétoire  jefus  conduit,  pendant  la  nuit, 
dans  celui  d'un  autre  grand  mandarin,  qu'on 
nomme  fou-tai-ye  (  ainsi  sont  appelés  les 
gouverneurs  des  villes  du  premier  ordre);  il 
me  fil  lire  la  déposition  de  monseigneur  de 
Caradre  (les  mandarins  avoient  sans  doute 
concerté  cela  entre  eux ,  afin  que  nos  déposi- 
tions fussent  uniformes)  :  après  quoi  il  me 
dit  qu'il  falloit  absolument  nommer  les  chré- 
tiens chez  lesquels  j'avois  demeuré;  que  mon- 
seigneur de  Caradre  les  avoit  bien  nommés  ; 
que  si  je  ne  le  faisois  pas,  je  m'exposoisi 
être  maltraité,  et  à  soufl'rir  des  tortures.  Je  loi 
répondis  que  je  ne  nommerois  absolument 
personne  ;  que  si,  dans  la  déposition  de  mon- 
seigneur de  Caradre ,  il  se  trouvoit  quelques 
chrétiens  dénommés,  ce  n'étoil  pas  lut  qui  les 
avoit  déclarés ,  mais ,  sans  doute ,  ou  ces  chré- 
tiens eux-mêmes,  ou  bien  dautres  ;  je  dis  enfin, 
pour  répondre  aux  menaces  qu'il  me  faisoildei 
'  tortures,  qu'étant  venu  au  Su-lchuen,  jo  n'avoii 
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Blé  DÎ  à  m'en  retourner,  ni  à  aller  à  Pékin , 
uk  mourir  au  Su-tchucn,lui  Iais8ant  à  con- 
te que  j  ctois  prêt  à  soufTrir  (ous  les  lour- 
ds plutôt  que  de  déclarer  aucun  chrétien. 
prit  alors  un  ton  doux ,  un  air  tranquille  ^ 
me  fit  quelques  questions  sur  TEurope,  me 
Banda  la  manière  de  Taire  du  tahac  en  pou- 
I,  et  me  renvoya.  Je  fus  conduit  dans  une 
MO  de  mandarin  ,  où  j'étois  seul ,  mais  gar- 
par  quatre  ou  cinq  prétoriens.  J'y  trouvai 
n  mandarins  qui  me  reçurent  poliment,  et 
raot  lesquels  les  prétoriens  me  fouillèrent , 
Tant  Tusage  ordinaire  des  prisons.  Le  len- 
naio,  trois  mandarins  députés  me  firent 
peler  pour  écrire  ma  déposition  ;  et  comme 
ioseigneur  avoit  déclaré  qu'il  avoit  obtenu 
puse-port  pour  partir,  je  déclarai  pour  lors 
B  j*en  avois  aussi  eu  un ,  non  pas  du  roi , 
I  ne  me  connoissoit  point ,  mais  d'un  de  ses 
nittres. 

Quelques  jours  après,  je  fus  ramené  au  pré- 
re  du  fou-tai-ye;  j'y  trouvai  monseigneur 
Caradre,  qui  y  avoit  été  aussi  appelé.  On  y 
rla  de  bien  des  choses  que  non-seulement 
temps  ne  me  permet  pas  d'écrire,  mais  en- 
re  qui  n'en  valent  pas  la  peine.  Après  cetlc 
mce,  le  fou-lai-ye  nous  fil  servir,  ainsi 
'aux  autres  mandarins  présens,  une  collation 
•ucreries. 

Les  chrétiens  qui  furent  pris  avec  moi  le 
Janvier  1785,  les  deux  autres  arrêtés  à 
Niang-yuen ,  et  celui  chez  lequel  j'avois  logé 
y  allant ,  arrivèrent  tous  alors  à  la  capitale, 
rès  avoir  beaucoup  souffert  dans  plusieurs  vil- 
ioù  ils  avoient  été  conduits.  En  les  voyant,  je 
9yoM  voir  des  spectres  plulôtque  des  hommes. 
on  d'entre  eux  avoit  contracté  une  maladie 
dangereuse,  que  je  lui  donnai  l'absolution 
ni  le  prétoire  même.  Je  ne  parlerai  pas  de 
Hfieurs  autres  interrogatoires  que  j*ai  subis, 
qui  rouloient  tous  sur  des  choses  peu  inlé- 
isantes.  Quant  à  la  religion  chrétienne,  les 
indarins  convenoient  qu'elle  étoit  bonne; 
dit  de  l'empereur  portoil  qu'il  ne  falloit  pas  la 
liler  comme  une  religion  perverse  ;  c'est  pour- 
loi  ils  ne  l'examinoicnt  pas  juridiquement. 
Cependant  M.  Dclpont,  qui  avoit  été  dé- 
Qcé  l'année  dernière  dans  la  persécution  de 
inton,  et  que  l'empereur  dcmandoitaux  man- 
rinsdu  Sutchuen,  ayant  apprisqu'on  vouloit 
«olumciit  l'avoir,  se  livra  lui-même ,  dans  la 
•inle  qu'à  son  occasion  les  autres  Européens 


ne  fussent  pris;  peu  après,  M.  Devant,  qui 
avoit  été  dénoncé  dans  notre  province ,  fut  re- 
cherché pendant  plus  d'un  mois.  Voyant  qu'à 
son  occasion  les  chrétiens  soufTroient  beaucoup, 
il  crut  devoir  imiter  M.  Delpont.  Nous  eûmes 
la  consolation  de  voir  plusieurs  fois  ce  der- 
nier missionnaire  au  prétoire,  avant  notre 
départ  pour  Pékin.  Pour  M.  Devaut,  il  n'éloit 
point  encore  arrivé  à  la  capitale,  lorsque 
nous  en  partîmes. 

Quelques  jours  avant  notre  départ ,  nos  dé- 
positions étant  toutes  rédigées  et  ayant  été  pré- 
sentées au  tsiang-kiun  (c'est  le  général  d'armée 
de  la  province ,  qui  étoit  vice*régent  du  gou- 
verneur, lequel  n'étoit  point  encore  de  retour 
de  Pékin),  nous  comparûmes  devant  ce  pre- 
mier mandarin  pour  répéter,  suivant  l'usage , 
nos  dépositions ,  qui  dévoient  être  envoyées  à 
Pékin.  Après  qu'il  eut  fait  l'éloge  du  génie  des 
Européens,  avouant  ingénument  que  les  Chi- 
nois n'y  pouvoient  atteindre,  il  répéta  ce  qu'on 
nous  avoit  déjà  dit  bien  des  fois ,  que  nous  se- 
rions relégués  dans  les  églises  de  Pékin.  Le 
22  du  même  mois  de  mars  1785,  nous  partîmes, 
monseigneur  et  moi,  pour  Pékin,  chacun  dans 
une  chaise  à  quatre  porteurs,  accompagnés  de 
deux  mandarins,  l'un  civil  et  l'autre  militaire  : 
celui-ci  menoit  avec  lui  un  soldat ,  et  celui-là 
trois  prétoriens  et  quatre  satellites.  Le  lieute- 
nant criminel  nous  donna  à  chacun  deux  mille 
deniers  ;  mais  nous  n'eûmes  absolument  au- 
cune dépense  à  faire  dans  tout  le  voyage  :  les 
deux  mandarins  éloient  chargés  de  nous  dé- 
frayer, et  durant  tout  le  voyage,  nous  logions 
avec  eux  dans  les  appartemens  destinés  aux 
mandarins.  Nous  mangions  avec  eux  ;  ils  nous 
plaçoient  toujours  au  haut  de  la  table  et  se 
mettoient  aux  deux  côtés.  Le  gouverneur  de  la 
province,  ou  le  vice-roi,  étoit  sur  le  point  d'ar- 
river dans  la  capitale.  Le  second  jour  de  notre 
voyage ,  nous  couchâmes  dans  la  ville  où  il 
devoit  passer  la  nuit.  Le  24,  avant  qu'il  mon- 
tât dans  sa  chaise ,  nous  comparûmes  devant 
lui.  Il  nous  fit  plusieurs  questions  indifférentes, 
et  nous  ayant  dit  que  s'il  n'y  avoit  des  églises 
à  Pékin,  l'empereur  nous  traitcroit  comme  des 
gens  d'une  mauvaise  religion,  il  recommanda 
aux  deux  mandarins  conducteurs  d'avoir  bien 
soin  de  nous. 

Nous  arrivâmes  le  28  d'avril  1785  à  Pékin, 
après  avoir  traversé  les  deux  provinces  de 
Chensî  et  Chanri.  Nos  mandarins  nous  condui- 
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ûreDt  à  Tailberge,  où  ils  nous  traitèrent  à  leurs 
dépens-,  elle  lendemain  malin,  nous  ayant  mis 
les  fers  aux  mains  et  au  cou ,  ils  nous  condui- 
sirent au  tribunal  des  causes  criminelles.  Pour 
s'excuser  du  traitement  qu'ils  nous  Taisoient 
essuyer,  ils  nous  dirent  que  les  lois  Texigeoienl. 
Nous  leur  répondîmes  que,  bien  loin  d'en  être 
fftchôs,  nous  nous  glorifiions  de  nos  liens.  Les 
mandarins  du  tribunal,  auxquels  nous  fûmes 
présentés,  ne  nous  firent  aucune  question,  mais 
ordonnèrent  seulement  de  nous  fouiller.  On 
prit  à  monseigneur  son  chapelet  et  un  exem- 
plaire de  V Imitation  de  Jésus^-Christ ,  qui  lui 
avoit  été  rendu  au  Su-tchuen  par  le^  lieutenant 
crimineli  (On  lui  avoit  aussi  rendu  sa  botte 
aux  saintes  huiles  ;  mais  il  Tavoit  laissée  en  sû- 
reté entre  les  mains  d'un  catéchiëtc.)  J'avois 
si  bien  caché  mon  chapelet,  qui  m'àvoit  été 
rendu  par  le  lieutehant  criminel,  qu'on  ne  put 
le  découvrir  en  me  fouillant.  On  nous  mit  une 
grosse  chaîne  au  cou,  et  on  nous  fit  conduire 
en  prison.  On  vouloit  nous  séparer  l'un  de 
Tautrc*,  mais  chemin  faisant,  nous  rencontrâ- 
mes un  des  mandarins  qui  a  autorilé  dans  ces 
prisons ,  qui  dit  aux  satellites  qu'il  ne  falloit 
point  nous  séparer,  que  le  grand  mandarin  ne 
l'avoit  point  ordonné»  On  nous  mit  donc  en- 
semble dans  une  prison  de  mandarins,  où  il  y 
avoit  sept  ou  huit  criminels. 

On  donne  à  chaque  prisonnier  deux  grandes 
écuclies  de  riz  par  Jour;  point  de  thé,  mais  de 
l'eau  froide  à  discrétion.  Dans  chaque  prison, 
on  nomme  un  criminel  chef  des  autres,  qui  peut 
faire  faire  la  cuisine  pour  lui  et  pour  les  autres 
qui  sont  en  élat  de  donner  de  largent.  Il  vient 
chaque  jour  des  marchands  do  pain,  de  fruits, 
et  on  y  vehd  du  vin  *,  mais  le  peu  d'argent  que 
nous  avions  ne  nous  permeltoit  pas  de  faire 
bonne  chère.  Nohs  mangions  cependant  avec 
beaucoup  d'appétit,  et  Je  me  suis  mieux  porté 
qu'au  Su-tchuen.  J'élois  sujet  ci-devant  è  une 
maladie  qu'on  appelle  cardialgie,  qui  fait  sen- 
tir des  douleurs  aiguôs  ù  l'orifice  de  l'estomac, 
et  chaque  année  Je  les  éprouvois,  surtout  dans 
Tété  :  Je  n'en  ai  pas  eu  la  moindre  atleinle 
dans  la  prison.  Grâce  soit  rendue  à  Dieu,  qui 
nous  soulage  d'un  côté  quand  nous  avons  à 
souffrir  de  l'autre,  et  qui,  ayant  égard  à  notre 
foiblesse,  ne  nous  envoie  des  souffrances  qu'au- 
tant que  nous  en  pouvons  porter. 

Le  8  de  mai ,  monseigneur  et  moi  nous  fû- 
mes appelés  en  Jugement  pour  la  première  fois. 


On  nous  remit  toutes  nos  chaînes,  que  Ton 
nous  ôta  lorsque  nous  fûmes  de  retour  (tel  est 
l'usage  lorsqu'on  doit  comparotlre  devant  les 
mandarins).  On  ne  me  fit  pas  d'autres  ques- 
tions que  celles  qui  étoicnt  contenues  dans  ma 
déposition  envoyée  du  Su-tchuen;  etquoiqù'oo 
eût  aussi  reçu  une  grande  caisse  remplie  de 
livres  européens,  de  livres  chinois  de  religion 
et  d'autres  effets ,  on  ne  nous  a  Jamais  dit  un 
mot  sur  tout  cela.  Du  tribunal,  nous  fûmes 
reconduits  en  prison. 

Le  3  de  Juin ,  ayant  encore  été  appelés  en 
Jugement,  nous  trouvâmes  dans  la  coiir  du 
prétoire  MM.  Devaut  et  Delpont,  chargés  de 
chaînes.  Ils  étoient  arrivés  à  Pékin  depuis  pea 
de  Jours.  Nous  fûmes  tous  interrogés  l'un  après 
l'autre.  On  me  demanda  si  J'avois  connu  au 
Su-tchuen  ces  deux  messieurs,  et  on  me  fit  plu- 
sieurs autres  questions  de  cette  nature,  peu 
importantes.  Après  cela,  nous  fûmes  renvoyés, 
MM.  Devaut  et  Dclponl  dans  leur  prison  sep- 
tentrionale, et  nous  dans  la  nôtre  méridionale. 
Nous  n'eûmes  la  consolation  de  les  voir  et  de 
leur  parler  que  très-peu  de  temps.  Ils  nous 
dirent  qu'ils  avoient  beaucoup  souffert  dans  la 
roule,  que  tous  nos  chrétiens  persécutés  avoicot 
été  renvoyés,  mais  que  pour  les  leurs,  ilsétoieol 
encore  détenus  lorsqu'ils  partirent  du  So- 
tchuen.  Ces  deux  chers  confrères  cloienldaDS 
deux  prisons  difTercntes,  où  il  y  avoit  quarante 
ou  cinquante  prisonniers.  On  leur  avoit  ôté  le 
peu  d'argent  qu'ils  avoient  apporté,  de  façon 
qu'ils  sont  morts  de  faim  et  de  misère,  de 
même  que  les  autres,  qui  ont  terminé  leur  car- 
rière dans  ces  prisons. 

Quelque  temps  après  arriva  le  père  Emma- 
nuel, franciscain  espagnol,  missionnaire  de  là 
province  de  Kiangsi,  avec  plusieurs  chrétiens 
de  ladite  province.  Nous  le  vîmes  entrer  dans 
notre  prison  méridionale,  revêtu  d'un  habil 
rouge,  tel  qu'on  en  couvre  les  plus  grands  cri- 
minels qui  doivent  être  condamnés  à  la  mort 
ou  â  l'exil.  Il  est  le  seul  des  Européens  qui  ait 
été  ainsi  revêtu  ;  il  éloit  sépare  de  nous,  et  dans 
un  appartement  où  il  y  avoit  une  quarantaine 
de  prisonniers. 

Le  6  de  Juillet,  nous  fûmes  appelés  en  Juge 
ment  pour  la  troisième  fois  -,  et  le  père  Emma- 
nuel et  deux  autres  missionnaires  de  la  pro- 
vince de  Chang-tong  furent  aussi  appelés.  On 
nous  confronta  tous  pour  savoir  si  nous  en- 
tendions les  langues  les  uns  des  autres. 
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il  Juillet,  les  mândarint  nous  firent 
t  pour  signer  nos  dépositions ,  et  le  10^ 
ftûens  députés  par  les  missionnaires  des 
I  Églises  de  Pékin  tinrent  nous  visiter 
Mlieot  et  à  Finsu  des  grands  mandarins. 
k  ce  temps-là  Jusqu'à  notre  sortie,  ils 
ni  deui  ou  trois  fois  par  mois  nous  voir, 
ipporter,  avec  une  espèce  de  proAision, 
s  que  la  cliarité  la  plus  Industrieuse  leur 
noiL 

Raui,  supérieur  des  missionnaires  fran- 
êerÎToit  au  nom  de  tous ,  qu'on  ne  nous 
oit  Manquer  de  rien,  fbllûi-il  Tendre  les 
ilwrés.  Nous  pontons  bien  dire  qu'après 
lous  leur  devons  la  vie. 
père  Emmanuel,  arrivé  depuis  peu, 
i  infirme ,  que  nous  désespérions  qu'il 
rétablir  ;  mais  les  aumônes  des  Églises 
Hant  parvenues,  il  reprit  insensiblement 
hMS>  et  sa  santé  s'est  rétablie.  Ces  mes- 
ont  encore  obtenu  des  geôliers,  que 
puissions  communiquer  et  nous  voir  les 
!t  autres;  nous  étions  cinq  Européens 
sbire  prison  méridionale ,  distribués  en 
jirisons  particulières.  Depuis  ce  temps-là. 
Test  passé  aucun  Jour  que  nous  n^ayons 
consolation  de  nous  voir  et  de  nous  én^ 
Ir  mutuellement. 

nièurs  les  missionnaires  des  quatre  Égli- 
!  Pékin  continuèrent  à  solliciter  les  grands 
arins,  et  obtinrent  enfin  la  liberté  de  nous 
Mr  publiquement  et  de  nous  réunir  tous 
nUe  dans  le  même  lieu.  Ce  fut  le  0  de 
nbre  1785  que  nous  en  reçûmes  la  nou- 
Un  mandarin  subalterne  avoit  aussi  été 
é  pour  venir  nous  voir  en  prison  de  la 
tu  grand  mandarin ,  qui  est  à  la  tète  du 
lal  des  causes  criminelles ,  et  nous  ap- 
t  les  secours  que  nous  envoyoienl  les 
».  Mais,  le  Jour  mèmc^  l'empereur  donna, 
D  propre  mouvement,  un  édit  par  lequel 
is  rend  à  tous  la  liberté.  L'édit  porte  que 
avions  tous  été  condamnés  par  le  iri- 
I  des  causes  criminelles  à  une  prison 
Aoelle ,  mais  que  Tempereur ,  dérogeant 
oi,  et  voulant  manifester  sa  bonté ,  nous 
lie,  et  laisse  è  chacun  la  liberté  de  rester 
kin  dans  les  églises,  ou  de  s'en  retourner 
sao,  où  l'on  fera  conduire  ceux  qui  vou- 
t  y  aller. 

I  événement  si  inopiné ,  et  où  le  doigt  de 
parott  si  manifestement,  cMiMadeJole 


les  missionnaires  de  Pékin  ;  ils  nous  le  firent 
annoncer  aussitôt,  et  le  10  au  matin,  on  nous 
fit  sortir  de  prison  ;  on  nous  ôta  nos  chaînes , 
et  Ton  nous  conduisit  an  prétoire ,  où  nods 
trouvâmes  plusieurs  missionnaires  de  chaque 
Église,  qui  éloient  venus  nous  recevoir.  Lek 
mandarins  nous  remirent  entre  leurs  màlni , 
et  ces  messieurs,  dans  les  témoighages  de  la 
plus  grande  Joie,  nous  firent  conduire  à  l'église 
méridionale  des  missionnaires  portbgais ,  qui 
est  la  cathédrale  de  Pékin.  Nous  trolivâmês 
monseigneur  l'évèque  de  Pékin  à  la  porte,  qui 
nous  attendoit,  à  la  tète  de  Ion  clergé.  Il  donna 
à  monseigneur  de  Caradre  la  croix  pectorale  et 
l'anneau,  il  lui  présenta  de  l'eau  bénite,  ndùl 
nous  mtmes  à  genoux.  Monseigneur  de  Cara- 
dre fit  l'aspersion  ;  après  quoi ,  étant  tôtts  en- 
trés dans  l'église,  et  ayant  adoré  lé  saint-sacre- 
ment ,  on  chanta  le  Te  Dmn.  De  l'église , 
nous  nous  rendîmes  à  la  maison ,  où  nous  sa- 
luAmel  monseigneur  l'évèque  dé  Pékin  et  tous 
les  autres  messieurs.  Cependant  monseigneur 
nous  ayant  Unit  la  lecture  de  Tédit  de  l'empe- 
reur, nous  dit  d'examiner  sérieusement  de- 
vant Dieu  notre  vocation  pour  rester  ici ,  ou 
pour  retourner  à  Macao ,  et  de  lui  rendre  ré- 
ponse au  plus  tôt,  la  cour  voulant  une  réponse 
prompte.  Nous  dînâmes  là,  et  après  dîber  nous 
fûmes  distribués  dans  les  quatre  églises.  Mon- 
seigneur do  Caradre,  le  père  Ertitnanuel  et 
moi,  nous  nous  rendîmes  à  l'église  des  Fran- 
çois, où  nous  fûmes  reçus  avec  les  (èihoi- 
gnages  de  la  plus  sincère  amitié,  et  nous  som- 
mes confus  chaque  Jour  de  nous  voir  si  bien 
traités.  Le  11 ,  nous  célébrâmes  notre  pre- 
mière messe  à  Pékin.  Lé  16  de  novembre, 
tous  les  missionnaires  et  les  chrétiens  de  la 
ville  se  rendirent  à  la  cathédrale  pour  y  rim- 
dire  de  solennelles  actions  de  grâces  à  Dieu. 
Pendant  la  cérémonie,  monseigneur  de  Cara- 
dre ,  revêtu  d'une  chape ,  étoit  assis  sur  le 
trône  épiscopal,  à  la  droite  de  monseigneur  de 
Pékin.  Après  la  messe  et  le  Te  Deim ,  il  fit 
aux  chrétiens  un  sermon  analogue  à  la  cir- 
constance. La  cérémonie  avoit  commencé  à 
neuf  heures ,  et  ne  finit  qu'à  une  heure  après 
midi.  I^  16,  nous  fûmes  au  cimetière  des 
missionnaires  françois ,  à  deux  lieues  de  Pé- 
kin, et  où  ces  messieurs  ont  une  petite  maison 
do  campagne  avec  une  chapelle.  Monseigneur 
de  Caradre  y  étoit  venu  la  veille;  il  célébra  la 
nesse.de  AafNîiMi,  après  hkqwlle  mus  •!!*- 
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mes  procession  nellement ,  el  les  cierges  à  la 
main ,  au  cimetière  (  il  n'y  avoil  que  les  mis- 
sionnaires françois).  Monseigneur  fil  d'abord 
une  absoute  générale ,  puis  une  particulière 
sur  les  tombeaux  de  MM.  De  vaut  et  Delpont. 
Ils  sont  placés  Tun  à  côté  de  Tautre ,  dans 
deux  caveaux  construits  en  briques ,  et  une 
même  tombe  de  briques  les  couvre  tous  les 
deux  ;  leur  épitaphe  est  gravée  sur  la  même 
pierre.  Ce  pieux  monument  honore  également 
et  la  foi  des  confesseurs  et  la  religion  profonde 
de  ceux  qui  Tout  érigé. 

Monseigneur  de  Pékin  nous  invita,  le  même 
jour,  le  père  Emmanuel  et  moi,  à  une  assem- 
blée des  missionnaires  sortis  de  prison ,  qui 
devoit  se  faire  à  deux  heures  après  midi ,  dans 
l'église  occidentale,  qui  est  celle  de  la  Propa- 
gande ;  il  vouloit  connoftre  les  intentions  de 
chacun  sur  le  parti  qu'il  avoit  à  prendre ,  ou 
de  rester  à  Pékin ,  ou  de  retourner  à  Macao. 
Nous  nous  y  rendîmes  après  dîner.  Monsei- 
gneur de  Caradre  voulut  s'y  trouver  aussi. 
Monseigneur  de  Pékin  prononça  un  discours 
bien  capable  de  nous  éclairer  el  de  nous  faire 
éviler  toute  illusion  rfilativement  à  notre  vo- 
cation particulière.  Il  recueillit  ensuite  les 
avis.  Les  missionnaires  de  la  Propagande,  qui 
sont  le  plus  grand  nombre,  les  donnèrent  par 
écrit  avec  leurs  motifs ,  monseigneur  voulant 
les  envoyer  à  la  sacrée  congrégation.  Les  au- 
tres les  donnèrent  de  vive  voix.  De  douze,  il  y 
en  eut  quatre  qui  se  déterminèrent  à  rester  (à 
Pékin)  ;  deux  de  la  province  de  Chang-tong 
furent  retenus  par  monseigneur  lui-même, 
parce  qu'ils  éloienl  ses  diocésains  ;  ce  sont  les 
pères  Mariano  et  Crescentiano ,  franciscains 
italiens.  Les  deux  autres  restèrent  è  cause  de 
leur  santé,  c'est  M.  Fcrreti,  prêtre  de  la  con- 
grégation des  baptistains ,  et  le  père  Joseph, 
franciscain.  Ainsi ,  monseigneur  et  moi  nous 
retournerons  à  Macao,  dans  le  dessein  d  imiter 
MM.  Coudé  et  Garnault.  Intelligenti  pauca. 
Nous  n'avons  jamais  eu  la  moindre  tentation 
de  rester  ici. 

Le  17  novembre,  monseigneur  de  Pékin  vint 
dans  la  maison  des  missionnaires  françois; 
nous  l'accompagnâmes  au  cimetière  des  mis- 
sionnaires portugais,  qui  est  hors  de  la  ville,'et 
où  ils  ont  une  petite  maison  de  campagne 
avec  une  chapelle  ;  nous  y  priâmes  pour  tous 
les  défunts  qui  y  reposent,  et  en  particulier 
pour  les  confesseurs  morts  durant  cette  der- 


nière persécution ,  qui  y  ont  été  transportés , 
savoir  :  monseigneur  l'évèque  de  Domitiopolit 
et  M.  Simonelli.  Nous  priâmes  enfin  pour 
M.  d'Atrocha,  ex-jésuite  portugais ,  qui  a  dé- 
livré de  prison  M.  Glayot.  Nous  allâmes  ensuite 
au  cimetière  des  missionnaires  de  la  Propa- 
gande, qui  est  voisin,  et  nous  fîmes  les  mèroei 
cérémonies. 

J'ai  omis  dans  cette  relation  bien  des  cboseï 
que  le  temps  ne  m'a  pas  permis  d'écrire,  mais 
que  monseigneur  de  Caradre  n'aura  pas  ou- 
bliées dans  la  sienne.  Je  ne  puis  omettre  ce* 
pendant  la  constance  de  trois  chrétiens  de 
Chang-Tong ,  qui,  ayant  refusé  de  fouler  aux 
pieds  la  croix ,  ont  été  si  cruellement  maltrai- 
tés ,  qu'ils  en  sont  morts.  Je  ne  puis  omettre 
non  plus  ce  .qui  regarde  le  père  Grescentien, 
religieux  franciscain  de  la  même  province.  Ce 
bon  Père  fut  trahi  par  un  chrétien  qui,  sous 
prétexte  de  le  conduire  dans  sa  famille,  le 
mena  chez  un  païen  qu'il  avoit  prévenu.  Un 
mandarin  vint  aussitôt ,  avec  quantité  de  sa- 
tellites qui  se  jetèrent  sur  le  missionnaire.  Les 
uns  lui  crachoient  au  visage ,  les  autres  lui 
donnoient  des  soufllets.  On  le  jeta  par  terre, 
on  lui  mit  les  pieds  sur  la  gorge ,  et  on  lui 
frotta  les  oreilles  et  le  visage  de  sang  de  chien  : 
on  le  prenoit  sans  doute  pour  un  sorcier  (sui- 
vant eux ,  le  sang  de  chien  rompt  les  sorti- 
lèges). On  lui  lia  les  mains  derrière  le  dos.  Le 
mandarin,  qui  lui  avoit  pris  un  livre  de  l'/mi- 
tation  de  Jésm-Christ  lui  dit  d'interpréter  ce 
qui  y  étoit  contenu,  et  l'ayant  ouvert  lui-même 
au  chapitre  de  Regiâ  via  sanctœ  crucis^  il  lui 
en  demanda  l'interprétai  ion.  Un  chapitre  si 
analogue  à  son  état  actuel  lui  inspira  de  non* 
velles  forces.  Il  m'a  dit  qu'il  regardoit  cela 
comme  un  avertissement  que  Dieu  lui  donnoit. 
On  lui  avoit  pris  aussi  quelques  feuilles  de 
plain-chant,  il  en  expliqua  l'usage  ;  on  lui  dit 
de  chanter ,  et  il  le  fit  à  pleine  voix.  Ensuite, 
on  le  conduisit  au  prétoire  ;  quoiqu'il  soit  mis- 
sionnaire de  la  Propagande ,  monseigneur  de 
Pékin,  touché  de  son  mérite.  Ta  voulu  re- 
tenir dans  son  église.  Celte  persécution  a  foit 
briller  quantité  d'actions  honorables  à  la  rcli* 
gion ,  et  de  traits  édiûans  pour  la  piéié.  Le 
temps  ne  permet  pas  d'écrire  tout  ce  que  je 
sais,  et  nos  mémoires  ne  sont  pas  encore  tous 
recueillis. 

Voilà ,  messieurs  et  très-chers  confrères,  ce 
que  j'ai  cru  devoir  vous  écrire  pour  votre  cou- 
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•olâtioli ,  ei  pour  vous  témoigner  ma  conflance. 
Je  ne  doute  point  que  vous  ne  rendiez  aussi  à 
Dieu  de  vives  actions  de  grâces  de  tout  ce  qui 
etl  arrivé  dans  TÉglise  de  Chine.  Quoique  les 
persécutions  fassent  ordinairement  beaucoup 
de  mal ,  le  bien  que  Dieu  en  retire  pour  sa 
gloire  el  le  salut  des  âmes  est  toujours  et  a  tou- 
jours été  plus  grand.  Plusieurs  provinces  sont 
maiolenant  privées  de  missionnaires.  C'est  un 
grand  motif  pour  eiciter  le  zélé  des  ecclésias- 
tiques et  des  âmes  vertueuses.  J'espérc  que  les 
secours  seront  plus  abondans ,  cl  les  prières 
plus  multipliées  et  plus  ferventes.  Prions  Dieu 
pour  la  conversion  de  Tempereur,  de  laquelle 
dépend  en  grande  partie  celle  de  ses  peuples. 
Tous  les  membres  de  TÉglise  de  Pékin  vivent 
en  bonne  intelligence  sous  leur  chef  infiniment 
respectable;  c'est  un  prélat  d'une  piété,  d'un 
zèle  et  d'une  prudence  peu  commune. 

J'ai  l'honneur  d'êlre,  dans  les  sentimens  d'un 
profond  respect  cl  d'un  parfait  atlachemenl , 
en  union  à  vos  sainis  sacrifices  et  bonnes  œu- 
vres, etc. 
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EXTRAIT  D'UNE  LETTRE 

DE  MONSEIGNEIR  DE  SAINTMARTIN, 

KVKorE  DE  CAIAOIE. 


Canion,  35  féfri^r  i7tS. 

Je  m'atlendois,  chaque  année,  à  recevoir  des 
MMvelles  de  la  mort  de  M.  Garrel  ;  je  n'ou^ 
lierai  Jamais  les  services  qu'il  m'a  rendus. 
Tout  m'avez  beaucoup  consolé  en  m'appre- 
laat  que  le  séminaire  de  Saint-Louis  étoit  sous 
I  conduite  de  M.  Tabbé  Yilliers  ;  je  sais  son 
llachement  pour  notre  œuvre.  Oh  !  que  je 
errois  avec  plaisir  quelques-uns  de  ses  braves 
lèves  !  Je  vais  tâcher  de  leur  préparer  les  voies, 
l'en  dût-il  coûter  la  lète.  Il  faut  que  je  rentre 
u  Su-lchuen.  Ici  Chinois,  Européens ,  tout 
oppose  à  ce  projet.  Mais  leur  résistance  me 
roave  que  Dieu  veut  que  nous  y  rentrions. 
uiaaeot  mes  péchés  n'y  pas  mettre  un  plus 
rand  obstacle  !  Je  m'unis  à  vos  sainis  sacri- 
M^,  el  j'ai  l'honneur  d'élre,  avec  confiance 
.  respect,  etc. 


EXTRAIT 

D'UNE  LETTRE  DE  M.  DUFRESSE. 


Voyage  de  Pékin  à  Canlon,  soui  U  conduite  de  mandarins 

et  de  ioldali. 

Canton,  34  férrier  17S6. 

Nous  sommes  partis  de  Pékin  le  11  décem- 
bre, accompagnés  de  deux  mandarins  et  leur 
suite,  qui  sont  venus  jusqu'à  Canton.  De  plus* 
dix-huit  soldats  et  un  mandarin  militaire  nous 
accompagnoienl  de  ville  en  ville.  Nous  avons 
eu  à  souffrir  dans  ce  voyage.  Vous  en  saurez 
les  circonstances  Tannée  prochaine.  Enfin,  le 
11  février,  nous  sommes  arrivés  à  Canlon.  Le 
12,  on  nous  a  conduits  chez  M.  de  Grammont, 
missionnaire  françois,  revenu  de  Pékin  avec  la 
permission  de  l'empereur,  pour  rétablir  sa 
santé.  Quelques  jours  après,  le  gouverneur 
ayant  décidé  de  nous  faire  partir  par  deux  vais- 
seaux  espagnols  de  Manille,  nous  sommes  ve- 
nus demeurer  dans  la  maison  des  Européens 
commerçans,  et  vivons  avec  les  Espagnols  en 
attendant  qu'ils  mettent  à  la  voile  pour  ManiUe, 
ce  qui  n'aura  lieu  que  dans  un  mois.  Ces  mes- 
sieurs, qui  sont  maintenant  les  seuls  catholi- 
ques qui  soient  à  Canton,  les  autres  étant  déjà 
tous  partis,  se  font  un  plaisir  de  nous  recevoir 
sur  leurs  vaisseaux,  et  nous  traitent  d'une  ma- 
nière que  je  ne  saurois  vous  exprimer.  Le 
gouverneur  avoit  d'abord  pensé  à  nous  embar- 
quer sur  les  vaisseaux  anglois.  Mais  Dieu  ne 
l'a  pas  permis.  Je  pense  que  les  sommes  énor- 
mes d'argent  que  ce  gouverneur  auroit  dû 
payer  pour  notre  passage  ont  été  la  principale 
raison  qui  l'a  fait  changer  d'avis.  Les  Anglois 
demandoient  huit  cents  piasUes  '  par  tète. 
Nous  partirons  donc  pour  Manille,  et  là,  noua 
ayiserons  aux  moyens  de  rentrer  dans  nos  mis- 
sions-, el,  si  Dieu  nous  fait  la  grftcc  d'y  mourir 
pour  la  foi,  nous  la  regarderons  comme  la 
plus  grande  que  nous  puissions  attendre  en 
ce  monde.  Je  me  recommande  instamment  à 
vos  prières,  etc. 

*  u  piastre  vaat  à  peu  prè«  l>  livres  10  sous  de  noirs 
monnoie. 
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EXTRAIT 

D'UNE  LETTRE  DE  M.  LETQNDÂL, 

MISSIONNAIRE  APOSTOLIQUE, 
FAISANT  LES  FONCTIONS  DK  PROCUREUR  A  HACAO. 


Le  26  février  1786. 

Lorsque  VOUS  recevrez  celle-ci,  M.Descour- 
vières  sera  vraisemblablement  à  Paris ,  car  il 
s'est  embarqué  le  31  janvier.  Il  paroit,  par 
tout  ce  qui  se  passe  ici,  qu'il  a  fait  trés-sage- 
ment  de  partir,  et  s'il  étoit  ici,  peut-être  seroit- 
il  obligé  de  passer  à  Manille  avec  monseigneur 
de  Saint-Martinet  M.  Dufresse.  Monseigneur 
m'écrit  qu'on  a  dit  aui  mandarins  que  les  deux 
missionnaires  françois  pensoient  à  rentrer.  Il 
est  aisé  de  concevoir  combien  de  semblables 
propos  ont  dû  exciter  le  zélé  des  mandarins  à 
prendre  toutes  leurs  mesures  pour  empêcher 
qu'un  dessein  si  saint  et  si  héroïque  n'ait  lieu, 
vu  qu'ils  craignent  pour  leurs  places  ;  combien, 
d'un  autre  côté,  les  commerçans  chinois  doi- 
vent faire  d'eft'orls  auprès  des  mandarins  afin 
qu'ils  prennent  les  mesures  les  plus  sûres,  ces 
commerçans  ayant  été  obligés  de  payer  cent 
vingt  mille  taels  '  à  cause  de  ces  tracasseries. 
Malgré  tous  ces  efforts  de  l'esprit  de  ténèbres, 
il  semble,  à  la  manière  dont  les  choses  s'ar- 
rangent, que  toutes  ces  précautions  serviront 
comme  de  planche  à  ces  messieurs  pour  pas- 
ser le  torrent  à  pied  sec...  Monseigneur,  dans 
une  lettre  du  22,  m'écritdans  un  post-scriptum: 
tt  Mes  lettres  achevées,  un  interprète  du  pré- 
toire m'annonce  que  nous  (levons  descendre  à 
Macaopour  y  attendre  le  vaisseau  espagnol  de 
Manille.  C'est  dans  peu ,  je  ne  sais  quel  jour. 
Si  cela  a  lieu,  nous  aurons  le  temps  et  la  faci- 
lité de  tout  combiner,  car  ils  resteront  ici  plus 
d'un  mois.  Tout  paroit  se  disposer  assez  bien.,, 
Monseigneîir  m'écrit  aussi  de  préparer  beau- 
coup de  choses  pour  un  prélat,  savoir  :  six 
chemises,  quelques  vieilles  soutanes  des  mis- 
sionnaires venus  d'Europe,  et  six  mouchoirs. 
Si  j'avois  osé,  jaurois  répondu  à  Sa  Grandeur, 
que  j'avois  bien  ce  qu'il  me  demandoit  en  fait 
de  soutane  *,  car  celle  que  je  porlois  avoil,  à 
mon  arrivée,  plus  de  pièces  rapportées  que  du 
premier  échantillon,  et  plus  de  goudron  que  le 
navire... 

*  Le  tael  vaut  environ  7  livres  10  soas  de  notre  mon- 
noie. 


Monseigneur  de  Saint-Martin  et  M.  Dir^ 
fresse  pensent  à  rentrer  dans  leur  mission  par 
le  Fokien,  e(  c'est  en  effet  la  seule  voie  qui  pa- 
roisse possible.  Il  y  aura  en  fait  d'hommei 
tout  ce  qu'il  demande  :  s  il  platl  à  Dieu,  tout 
ira  bien.  Les  Espagnols  les  comblent  de  poli- 
tesses ,  si  bien  que  le  capitaine  a  voulu  don- 
ner sa  chambre  à  monseigneur,  ei  que  les  offi- 
ciers ont,  dit-on,  suivi  son  exemple  à  l'égird 
des  autres  missionnaires... 

Excusez  mes  barbouillages.  Je  vous  salue 
avec  le  plus  profond  respect,  me  recommande 
A  vos  prières  et  saints  saorifices,  et  suis,  etc. 

TRADUCTION 

Q'UIV  DÉCRET  DE  L'CMPEREUR  DE  LA  CQllfE, 

DU  9  NOVEMBRE  1785, 

QUI   REND  LA  LIBERTÉ  A   DOUZE  MISSIONNAIRES  IDROPÉEKS 
CONDAMNÉS  A  UNE  PRISON  PERPETUELLE. 


La  cinquantième  année  de  Kien-Iong,  le 
huitièmejour  de  la  dixième  lune  (  9  novembre 
1785),  les  conseillers  du  conseil  privé  publient 
ce  décret  impérial. 

Comme  le  père  Jean  et  d'autres  Européens 
étoient  entrés  ci-devant  dans  les  terres,  de  leur 
propre  chef,  pour  y  prêcher  la  religion,  en 
passant  par  la  province  du  Hou-kouang,  ils  ont 
été  reconnus  et  arrélés-,  et  par  le  moyen  des  re- 
cherches qu'on  a  faites  ensuite,  on  a  découverl 
dans  les  provinces  dePékin,  Chang-tong, 
Ghan>si,  Chensi,  Su-lchuen  et  autres,  d'autres 
criminels  qui  y  prôchoientégalemenlla  religion 
de  leur  propre  chef.  Il  a  fallu  que  la  cau$« 
de  chacun  d'eux  fût  déférée  de  ces  dlRérentes 
provinces  au  tribunal  souverain  des  causes 
crimineHes,  qui  a  été  chargé  de  les  examiner 
et  de  les  juger.  On  les  a  condamnés  seulement 
àunc prison  porpéluolle,parcequ'on  a  reconnu 
que  ces  criminels  n'avoient  point  eu  d'autres 
intentions  que  do  prêcher  la  religion,  et  qu'ils 
n'éloienl  d'ailleurs  coupables  d'aucun  crime. 

S'ils  avoienl  averti  les  mandarins  des  lieux 
et  qu'ils  se  fussent  disposés  pour  aller  à  Pékin, 
ils  seroicnl  exempts  de  tout  crime-,  mais,  ils 
ont  dû  nécessairement  ôtre  traités  en  crimi- 
nels, en  ce  qu'ils  n'ont  point  averti  les  manda- 
rins, qu'ils  sont  entrés  de  leur  chef  et  en  secret, 
et  qu'ils  se  sont  tenus  cachés,  et  ont  parcouru 
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toQt  le  pays  en  prêchant  et  attirant  les  autres 
I  eux,  imitant  les  ruses  de  Tinsecte  diabolique, 
ippeléy(m(c'estlenomd'un  insecte  fabuleux], 
»  qui,  certainement,  étoit  propre  à  séduire 
;t  à  susciter  de  mauvaises  aiïaires.  C'est  pour- 
looi  nous  n'avons  pu  nous  dispenser  de  sévir 
XMitre  eux,  et  de  les  réprimer.  Quoique,  sui- 
rant  les  lois,  ils  eussent  mérité  les  peines  des 
nîminels,  cependant,  moi  empereur,  ayant 
x>mpas8ion  de  leur  ignorance,  j'ai  voulu  les 
réprimer  par  la  prison. 

Maintenant,  voyant  tous  ces  criminels,  qu'on 
I  reconnus  être  étrangers  et  ignorant  nos  lois, 
issujetlis  à  Tarrùl  d'une  prison  perpétuelle.  Je 
me  sens  touché  de  compassion.  C'est  pourquoi, 
accordant  une  nouvelle  grâce  au  père  Jean  et 
BOX  autres  criminels,  ses  confrères,  au  nombre 
de  douze,  j'ordonne  qu'ils  soient  mis  en  liber- 
té-, si  quelques-unsd'eux  veulent  rester  à  Pékin, 
fe  permets  qu'on  les  conduise  incessamment 
dans  les  églises,  et  qu'ils  y  exercent  tranquil- 
lement leurs  fonctions.  S'ils  veulent  retourner 
en  Europe,  il  faut  le  notifier  au  tribunal,  qui 
désignera  un  mandarin  pour  les  conduire  dans 
la  province  de  Canton.  Je  veux  bien  accorder 
celte  grâce  qui  est  au-dessus  des  lois,  pour 
manifester  ma  i^Iémcnce  envers  les  étrangers 
des  pays  éloignés. 
(^'on  respecte  ces  ordres. 


«a»«%%%^>%^^i%%^^%%»%%%%%^ 


TRADUCTION 

DTN  ÉCRIT  CHINOIS  AFFICHÉ  A  MACAO, 

LE  LS  MAI  1785, 

COKTIlfART 

AtftirS  DU  TIIBURAL  DES  CAUSES  ClItMIlIBLLES  Dl  PEKIN, 
COMTES  LES  MISSIONNAIBES  ET  LES  CRRRTIEKS» 

fot  oifT  an  ApriiovYBs  de  l'impbiice  i.b  7  ham  i78S. 


Copie  affichée  par  ordre  de  Chou,  gouver- 
neur général  *  des  deux  provinces  de  Canton  et 
deKouan-si,  et  de  Sun,  intendant  *  de  la  pro- 
vince de  Canton,  pour  informer  le  public  que 


*  J*oppclle  gonvcrneur-général,  ou  viee-roi,  celui  qui 
préside  en  chef  à  une  ou  deux  provinces,  qu'on  ap- 
pelle en  chinois  tsong-tou, 

*  J'appelle  intendant,  le  second  officier  de  Tempe* 
revr  dans  chaque  province,  qu*on  appelle,  en  chinois, 
le  fbuyen. 


l'an  cinquantièn^e  de  Tempire  de  Kien-long  % 
le  quinzième  jour  de  la  troisième  lune  S  ils  ont 
reçu  un  édit  émané  du  tribunal  des  causes  cri- 
minelles, conformément  aux  ordres  de  l'empe- 
reur, touchant  les  causes  détaillées  ci-après. 

'  Le  juge  criminel  de  la  province  de  Hou- 
kouang  a  présenté  un  mémoire  au  grand  doc- 
teur et  ministre  d'Élat,  nommé  0,  et  à  ses  col- 
lègues (les  conseillers  dudit  tribunal),  qui  ont 
donné  avis  à  l'empereur  de  ce  qui  étoit  arrivé. 
Ils  ont  aussi  écrit  au  gouverneur  général  \  le 
priant  d'écrire  lui-même  à  l'intendant  de  la 
province  de  Canton,  pour  l'engager  à  faire,  de 
son  côlé ,  de  concert  avec  eux,  les  poursuites 
nécessaires. 

Dans  l'expédition  dûment  scellée  (  de  l'édit 
en  question),  on  lit  ce  qui  suit  : 

'  Le  grand  docteur  et  ministre  d'État  O,  et 
ses  collègues,  donnent  avis  respectueusement 
à  l'empereur,  que,  pour  obtenir  ses  ordres,  ils 
ont  examiné  avec  soin  et  déterminé  leurs  avis 
au  sujet  des  causes  qui  lui  ont  été  déférées. 

Voici  quelle  est  Torigine  de  ces  causes.  Le 
gouverneur  général  du  Hou-kouang  a  donné 
avis  à  l'empereur  qu'on  avoit  pris  des  Euro- 
péens, gens  étrangers,  savoir,  le  père  Jean  et 
ses  compagnons,  qui  vouloicnt  aller  à  Si-gan  ^ 
pour  y  prêcher  la  religion.  Il  conste,  par  les 
perquisitions  qu'on  a  faites,  qu'ils  ont  été  ame- 
nés de  Canton  parTsin,  Tsiao  et  Pierre  Tsai  % 
à  la  prière  de  Tou  et  de  Pie  Lieou  '. 

On  a  aussi  annoncé  que,  par  le  moyen  des 
perquisitions  qu'on  a  faites  dans  la  provinee 
de  Chensi,  on  y  a  découvert  et  arrêté  François, 
Emmanuel  et  Jacques,  tous  Européens  et  étran* 
gers  qui  y  prêchoienl  la  religion.  On  a  recon- 
nu, par  les  examens  qu'on  a  faits,  qu'ils  y  ont 
été  conduits  successivement  par  le  défunt  prê- 
tre Kouo,  par  Dominique  Tchang  et  par  Tsin  ; 
mais  ils  ont  été  cachés  et  accompagnés  dans 
leurs  courses  par  Tou  et  d'autres. 

*  Kicng-Ioug  est  le  nom  de  l'empereur  régnant. 
'  Cest-â-dire  le  93  avril  178â. 

'  Krrnarque  préliminaire. 

*  Lç  gouverneur-général  de  Canton  étoit  alors  à  Pé- 
kin, et  l'intendant  étoit  seul  h  Canton. 

^  Commencement  de  l'éflll. 

*  Si-gan  est  le  nom  de  la  capitale  du  Cliensi. 

'  Trélre  cliinois,  mi>)»ionnaire  de  la  Propagande. 

*  Pour  rendre  ci*tte  traduction  moins  rebutante,  on 
a  supprimé  les  surnoms  des  Ctiinois,  et  on  distingue 
ceux  qui  ont  le  même  nom  par  les  naméroi  I,  11,  III, 
etc. 
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Enfin ,  on  a  donné  avis  qu'on  avoit  arrêté, 
dans  la  province  de  Ghansi,  un  étranger  euro- 
péen, nommé  Antoine ,  qui  y  prêchoit  la  reli- 
gion. Il  y  a  été  introduit  et  caché  par  Limeou 
et  Fan. 

Tous  les  gouverneurs  généraux  et  intendans 
de  ces  provinces  ayant  donné  successivement 
avis  à  Tempereur  de  toutes  ces  choses,  tous  ces 
prisonniers  ont  été  envoyés  à  Pékin  pour  y 
comparotlre  devant  ce  tribunal  et  y  recevoir 
leurs  sentences. 

*  L'an  quarante-neuvième  de  Tempire  de 
Kien-long,  le  dix-huitième  jour  de  la  onzième 
lune  (c'est-à-dire  le  27  décembre  1784),  étant 
instruits  des  intentions  de  l'empereur,  nous 
déclarons  que  les  étrangers  européens  qui  prê- 
chent une  religion  pour  séduire  tout  le  monde, 
sont  très-préjudiciables  aux  cœurs  des  hom- 
mes, et  contraires  à  nos  mœurs  (ou  usages). 

De  plus,  en  prononçant  cette  sentence  con- 
tre le  père  Jean  et  les  autres  étrangers  euro- 
péens qu'on  a  pris  et  envoyés  à  Pékin ,  nous 
donnons  en  même  temps,  au  nom  de  l'empe- 
reur, une  autre  ordonnance  qui  doit  être  pu- 
bliée en  tout  lieu  :  savoir,  qu'outre  ces  Euro- 
péens, tous  ceuxqui  se  trouvent  dans  toutes  les 
provinces  et  qu'on  appelle  chin-fou*,  doivent 
êlre  réprimés  très-sévèrement,  et  tous  les  na- 
turels de  ce  pays-ci  qui  sont  aussi  appelés  chin" 
fou  ,  et  qui  sont  honorés  (  par  les  chrétiens  ) 
comme  s'ils  étoient  des  ofliciers  ou  magistrats, 
doivent  être  punis  grièvement,  et  d'une  ma- 
nière proportionnée  à  leur  crime. 

Quant  aux  gens  ignorans  qui  se  sont  laissé 
séduire  par  l'appât  des  richesses ,  de  ^argent 
ou  des  secours  (qu'ils  espéroient  recevoir  des 
prédicateurs),  nous  jugeons  qu'ils  doivent  être 
condamnés  à  Texil,  dans  le  pays  appelé  VU, 
où  ils  seront  donnés  pour  esclaves  aux  man- 
darins ^  qui  y  président;  et  si  quelques-uns  de 
ces  malfaiteurs  ont  reçu  de  l'argent  des  prédi- 
cateurs, leurs  maisons  et  leurs  biens  doivent 
leur  être  ôtés  et  confisqués. 

Pareillement ,  on  doit  condamner  au  même 
exil  et  esclavage,  dans  le  pays  de  Yli,  ceux 
qui  ont  amené  ou  introduit  les  prédicateurs 
de  la  religion,  et  ces  défenses,  ainsi  que  ces 
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châtimens  doivent  être  manifestés  au  publie. 

Quant  aux  gens  du  peuple  de  ce  pays-ci, 
qui  sont  attachés  à  celte  religion  défendue, 
parce  qu'ils  Tont  reçue  de  leurs  parens  et  an- 
cêtres, il  faut  leur  ordonner  sévèrement  d'j 
renoncer,  et  d'apporter,  sans  délai,  leurs  livret, 
recueils  de  prières ,  et  choses  semblables,  pour 
être  brûlés  sur-le-champ.  Toutes  ces  choses 
sont  déterminées  conformément  aux  lois;  on 
doit  les  respecter  et  les  mettre  en  pratique. 

De  plus ,  tous  les  gouverneurs  généraux  et 
intendans  des  provinces  de  Hou-kouang,  Chan- 
si,  Chensi  et  Canton,  nous  ont  envoyé  Tci 
tous  les  criminels  qui  ont  été  arrêtés,  avec 
toutes  les  procédures  faites  à  leur  égard,  elles 
interprètes  Hoang  et  Yang.  En  examinant  la 
liste  des  malfaiteurs ,  nous  avons  remarqué 
que  parmi  eux  il  y  en  avoit  encore  plusieurs, 
savoir  :  Pierre  Tsai  *,  Barthclemi  Sié ,  Jean 
Yao  et  d'autres,  qui  ont  introduit  et  accom- 
pagné les  Européens,  lesquels  sont  du  nombre 
des  principaux  criminels,  et  néanmoins  jusqu'à 
présent  ils  n'ont  point  encore  subi  de  juge- 
ment. C'est  pourquoi  vous  tous ,  gouverneurs 
généraux  et  intendans  des  provinces,  faites- 
les  rechercher  avec  soin ,  et  quand  vous  les 
aurez  arrêtés ,  envoyez-les  en  celle  capitale. 

Enfin ,  comme  le  nombre  des  criminels  est 
très- considérable,  et  qu'il  n'est  pas  à  propos 
de  les  retenir  longtemps  dans  les  prisons,  nous 
les  jugerons  incessamment  par  une  sentence 
décisive. 

*  Par  les  examens  qu'on  a  faits  jusqu'ici,  on  a 
découvert  que,  dans  les  pays  d'Europe,  ceux  qui 
suivent  la  religion  du  Seigneur  du  ciel  ',  recon- 
noissent  le  souverain  pontife,  qui  est  chargé  du 
gouvernement  de  toute  la  religion;  au-dessous 
de  lui  sont  les  archevêques ,  et,  après  ceux-ci, 
les  évêques ,  et  qn  dernier  lieu  les  pères  spiri- 
tuels (ou  prêtres).  Tous  ceux  qui  professent 
celle  religion  ont  pour  règle  de  faire  abstinence 
une  fois  tous  les  sept  jours.  Ils  honorent  et 
révèrent  la  croix  et  les  médailles  ;  ils  exhor- 
tent les  hommes  à  la  vertu  ;  ils  récitent  dei 
prières  en  langue  européenne.  On  donne  à 


*  Première  sentence,  qui  est  préliminaire. 

*  Chifi'fou,  comme  IVcrivcnt  les  cliréticns,  signifie 
père  spirilacK  ou  prêtre. 

'  C'e»t-à-dfre,  gouverneurs,  on  ofliciers,  ou  magis- 
trats. 


*  Pierre  Tsai,  prêtre,  et  Darltiélemi  Sié,  s'élotent  ca- 
chés à  Macao,  d*où  ils  ont  passé  à  Goa. 

*  Tout  ce  qui  suit  contient  des  éclairciisemens  s« 
lesquels  est  fondée  la  deuxième  sentence. 

^  Le  vrai  Dieu  est  appelé  en  Chine,  h  Seigneur  de 
cieit  ci  la  religion  chrétienne,  ia  religion  du  Seigne^ir 
dti  ciel. 


MISSIONS  DE  LA  CHINE. 


809 


tous  ceux  qui  gardent  la  religion,  des  rosaires, 
les  images,  des  calendriers,  elc.  S'il  s'en 
Intave  parmi  eux  qui  gardent  le  célibat  dés 
^eofance  ,  et  qui  sachent  la  langue  et  les  let- 
tres européennes ,  ils  peuvent  ôtre  admis  à  ai- 
1er  les  prédicateurs  de  la  religion;  on  leur 
»?oie  alors  une  permission  du  souverain  pon- 
!îfc  pour  être  faits  prêtres ,  ensuite  on  leur 
niToie  tous  les  ans  quatre-vingt-cinq  piastres*. 

Voici  les  noms  des  Européens  inscrits  dans 
a  liste  des  criminels.  Ceux  qu'on  a  pris  dans 
le  Hou-liouang  sont  :  V  le  pérc  Louis  (ou  An- 
ioine-Louis);  2^  le  père  Joseph,  tous  deux 
latifs  de  la  Toscane ,  royaume  d'Europe  ;  S^"  le 
jière  Jean  de  Sassary,  qui ,  ainsi  que  ie  père 
facques  (pris  dans  le  Chensi),  est  du  royaume 
le  Turin  -,  4®  le  père  Jean-Baptiste  de  Mandello, 
|ai ,  aussi  bien  qu'Antoine,  arrêté  au  Chensi, 
a  Fraoçois,  autrement  l'évèque  Fan,  arrêté  au 
Cheosi,  sont  du  royaume  d'Italie;  François  est 
irrivé  à  Canton  la  vingt-troisième  année  de  Tem- 
[Hre  Kien-long,  c'est-à-direen  1759,  et  le  défunt 
[irêtreKouo,  natif  de  Sigan,  l'a  amenédeCanton 
Ua  ville  de  Sigan.  Antoine  est  arrivé  à  Canton 
É  quarante-sixième  année  de  Rien-long*,  d'où 
1  a  été  conduit  jusqu'au  Chansi  par  l'Iméou, 
wiginaire  de  cette  dernière  province. 

Quantàcequi  regarde  les  nouveaux  prédica- 
leurs  Jacques,  Jean ,  et  ses  compagnons,  il  faut 
remarquer  qu'il  aborde  à  Canton  des  mar- 
Aands  de  toutes  les  nations.  Quelques-uns  de 
ses  marchands ,  de  retour  en  leurs  pays ,  ont 
rapporté  qu'en  Chine  il  y  avoit  un  grand  nom- 
bre de  personnes  qui  suivoient  la  religion  du 
Seigneur  du  ciel ,  ce  que  tous  ces  criminels 
lyaDt  appris^  se  confiant  sur  ces  dispositions 
M  favorables  à  leurs  desseins,  ils  se  sont  mis 
CD  route  sur-le-champ,  et  avec  Joie,  pour  se 
rendre  à  Canton,  où  ils  sont  arrivés  successi- 
rement  vers  l'an  47  ou  48  de  Kien-long,  dans 
b  dessein  d'entrer  plus  avant  pour  promulguer 
la  religion.  Mais  pendant  qu'ils  alloienl  vers  le 
Qiensi,  conduits  par  Tsin,  Pierre  Tsai  et 
d'autres,  ils  ont  été  pris  à  Siang-yang. 

Noos  avons  examiné  'nous-mêmes  succes- 


*  86  piastrei  valent  environ  450  livres;  c'est  la  pen- 
ordlnaire  qne  la  sacrée  congrégation  de  ia  Pro- 
pagande donne  à  ses  missionnaires,  soit  italiens  ou 
ehloob. 

*  En  1781.  Il  est  faux  que  ce  missionnaire  ne  soit 
Miré  qo'alors  en  Chine.  l\  y  étoit  depuis  huit  à  neuf 
IBS  plus  tôt,  dans  une  autre  province. 
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sivement  tous  ceux  dont  les  noms  sont  écrits 
dans  la  lisle  des  criminels,  et  qui  sont  arrivés 
en  celte  ville.  Voici  le  résultat  de  ces  exa- 
mens : 

On  lit  dans  les  registres  publics  (ou  annales) 
que,  sous  l'empire  de  Cang^hi ,  il  y  avoit  un 
Européen  à  Sigan ,  nommé  Moei-kong ,  qui  y 
avoit  bâti  une  église  dédiée  au  Seigneur  du 
ciel ,  et  en  outre  des  maisons  pour  y  habiter, 
et  qui  y  a  annoncé  la  religion  jusqu'au  com- 
mencement de  l'empire  de  Yong-tching; 
lequel  ayant  défendu  de  prêcher  la  religion , 
cet  Européen  fut  relégué  à  Macao,  et  obligé  de 
laisser  là  son  église  et  ses  malsons  :  mais  comme 
il  avoit  emprunté  de  l'argent  d'un  Chinois, 
nommé  Tou^  il  lui  laissa  ces  bâtimens  en 
en  payement.  Tou  en  vendit  la  moitié,  savoir  : 
la  partie  du  milieu  pour  servir  de  logement 
aux  officiers  ou  magistrats.  Quant  aux  petites 
maisons  collatérales,  qui  étoient  au  nombre 
de  vingt-deux,  il  les  vendit  aux  deux  frères 
Tang ,  à  charge  de  rachat  ;  ensuite  Tang  l'atné 
les  a  louées  à  Tsin,  Lieou  et  Loui,  qui  pro- 
fessent la  même  religion. 

L'an  27  de  Kien-long, c'est-à-dire  en  1762, 
le  défunt  prêtre  Rouo,  agissant  de  concert 
avec  Tou ,  a  conduit  Jusqu^à  Sigan  François', 
pour  y  gouverner  la  religion.  Il  y  a  demeuré 
caché  pendant  plus  de  vingt  ans,  tantôt  dans 
la  maison  que  Tsin  avoit  louée  de  Tang,  tan- 
tôt dans  celle  de  Tou ,  d'autres  fois  chez  Siu, 
qui  professent  tous  la  même  religion.  Pendant 
ce  temps-là,  il  a  fait  les  prosélytes  ci-nommés  : 
Ouang,  Tchang  et  d'autres ,  jusqu'au  nombre 
de  dix-huit ,  de  la  ville  de  Goei-nan ,  Li  I ,  de 
Pou-tching  \  Ouang  II  et  Pouon ,  de  la  ville 
de  Pe-choui  ;  Lan ,  de  la  ville  de  Fou-pin  ; 
Long,  Yu  et  Pe,  de  la  ville  de  Hoei-tchaog, 
et  d'autres. 

Depuis  l'arrivée  de  François  au  Chensi, 
comme  Tsin  alloit  tous  les  ans  à  Canton  pour 
y  acheter  des  marchandises  d'Europe ,  il  lui 
conlioit  ses  lettres,  pour  qu'il  les  remît  à  Gaoï- 
ton  au  procureur  de  Rome,  et  que  celui-ci  les 
envoyât  en  Europe.  Depuis  la  trente-unième 
année  de  Kien-long  %  le  procureur  de  Rome  a 
conûéàTsin  chaque  année,  lorsqu'il  partoit  de 
Canton  pour  retourner  au  Chensi ,  250  pias- 

*  Monseigneur  François  Magi»  de  l'ordre  de  Saint- 
François,  évèque  de  Miietopolis. 

>  C*esl4-dire  en  1766.  C'est  l'aDaée  où  ce  pèra  Fran- 
çois a  été  sacré  évéque. 
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1res ,  qu'on  envoyoit  d'Europe  pour  François. 
De  plus,  il  avoit  coutume  de  donner  85 pias- 
tres pour  Tou.  François  fournissoil  chaque 
année  à  Tsin  les  vivres  ,  le  vêtement  et  l'ar- 
gent dontilavoit  besoin,  parce  qu'il  alloit  et 
venoit  pour  porter  l'argent  et  les  lettres.  Le 
procureur  de  Rome  lui  a  aussi  donné  80  pias- 
tres pour  faire  son  commerce. 

Yers  la  troisième  lunede  la  trente-sixième  an- 
née deKieo-long  (en  1771),  Pie  Lieou,  qui  est 
chrétien  %  engagea,  pour  une  somme  d'argent, 
Dominique  Tchang  à  aller  chercher  à  Canton  le 
père  Emmanuel ,  Européen  d'origine ,  domi- 
cilié à  Macao ,  et  le  père  Barnabe,  Européen  *, 
qui  ont  été  amenés,  en  effet,  à  Sigan  pour  y 
aider  leurs  confrères  les  prédicateurs  de  la  re- 
ligion. Barnabe,  après  avoir  demeuré  un  mois 
et  plus  à  Sigan ,  s'en  est  allé  de  là  au  Chansi , 
dans  le  district  de  Fong-tcheou.  Mais  Emma- 
nuel s'est  fixé  dans  les  maisons  des  deux  fa- 
milles de  Tou  et  de  Han.  Chaque  année  il 
recevoit  85  piastres.  En  ce  même  temps.  Pie 
Lieou  ,  Simon  Lieou  et  Tsin ,  parce  qu'ils 
étoient  également  prêtres  et  prédicateurs  de  la 
religion,  recevoient  pareillement  tous  les  ans 
85  piastres,  qui ,  toutes ,  étoient  apportées  de' 
Canton  par  Tsin. 

L'an  46  de  Kien-Iong  (en  1781  ) ,  François 
étant  accablé  de  vieillesse ,  cherchoit  à  se  dé- 
charger du  soin  de  gouverner  la  religion.  C'est 
pourquoi ,  ayant  appris  qu'Antoine  étoit  dans 
la  ville  de  Tai-yuen ,  province  de  Chansi ,  où 
il  annonçoit  la  religion ,  il  lui  écrivit  sur-le- 
ehamp  pour  le  charger  du  gouvernement  des 
chrétiens  de  Chensi-,  Antoine  se  rendit,  à  la 
vérité ,  à  la  ville  de  Sigan  ,  se  logea  chez  Tou, 
et  se  chargea  de  gouverner  la  religion  ;  mais, 
peu  de  jours  après,  il  s'en  retourna  à  Tai- 
yuen. 

Il  y  avoit  alors  un  certain  Gajetan  Siu,  natif 
de  la  province  de  Kan-sou ,  qui  étoit  connu 
familièrement  d'Antoine  et  de  plusieurs  autres. 
Il  savoit  la  langue  et  les  lettres  européennes. 
C'est  pourquoi  Antoine  pria ,  par  lettres ,  ce- 
lui qui  gouverne  la  religion  en  Europe ,  de 
permettre  qu'il  fût  fait  prêtre,  et  qu'il  pût  prê- 
cher la  religion  avec  lui  dans  le  Chansi.  En 
conséquence,  depuis  l'an  47  (  1782),  on  en- 

*  n  étoit  même  prêtre.  Il  est  mort  en  1Î65,  dans  les 
fers,  pour  Jésus-Christ. 

'  Ce  M.  Barnabe  Ghang  est  Chinois,  et  non  Eoro- 
péen. 


voyoit  chaque  année  d'Europe,  85  piastres 
pour  Antoine,  et  85  pour  Cajetan,  lesquelles 
étoient  apportées  de  Canton  par  Tsin. 

En  tirant  des  conséquences  de  tout  cela, 
on  voit  quelles  ont  été  les  actions  de  François 
et  d'Antoine,  qui  ont  prêché  la  religion  dans 
le  Chensi  et  le  Chansi ,  de  Tou ,  de  Fan  et 
autres  semblables,  qui  les  ont  introduits  et  ca- 
chés, et  de  Tsin ,  qui  leur  servoit  de  courrier 
pour  porter  les  lettres ,  l'argent,  etc. 

L'an  48,  dans  la  huitième  lune,  comme  Fran- 
çois étoi  cassé  de  vieillesse,  et  qu'Antoine,  qui 
étoit  chargé  du  gouvernement  de  la  religion, 
demeuroit  fort  loin  dans  le  Chansi,  et  que 
les  chrétiens  de  Chensi  n'ayant  point  d^èvèque 
propre,  désiroient  faire  venir  d'autres  Euro- 
péens prédicateurs  de  la  religion ,  Tou  et  Pie 
Lieou  en  ayant  conféré  ensemble ,  crurent  de- 
voir seconder  leurs  désirs.  Il  arriva ,  par  ha- 
sard ,  qu'en  ce  même  temps-là  Tsin  et  Tsiao 
avoient  acheté  des  pelleteries  ou  cuirs,  qu'ils 
se  proposoient  d'aller  vendre  à  Canton.  Tou  et 
Pie  Lieou  leur  confièrent  des  lettres  adressées 
au  procureur  de  Rome,  par  lesquelles  ils  le 
pressoient  d'engager  de  nouveau  quelques 
Européens  à  aller  dans  le  Chensi  pour  j  prê- 
cher la  religion.  Alors  Tsin  prit  yingt  taels 
d'argent ,  qu'il  confia  à  Lieou  II ,  pour  réparer 
et  orner  les  appartemens  qui  dévoient  être  le 
domicile  de  ces  Européens. 

Tsin  et  Tsiao  étant  arrivés  à  Canton  dans 
la  onzième  lune,  et  s'étant  joints  à  Pierre  Tsai, 
ils  entrèrent  dans  la  maison  de  To-lo  (M.  de 
La  Tour),  procureur  de  Rome,  et  ils  lui  dk»- 
nèrent  à  lire  les  lettres  de  Tou  et  de  Pie  Llaoo. 
Alors  les  quatre  Européens ,  le  père  Jean  et 
ses  confrères ,  étoient  déjà  arrivés  à  Canton. 
Le  procureur  de  Rome  leur  annonça  anr-le- 
champ  cette  nouvelle,  et  leur  dit  de  ae  disposer 
à  aller  prêcher  la  religion  au  Chensi. 

La  première  lune  de  l'année  49*  *,  comme 
Tsin  et  Tsiao  étoient  sur  leur  départ  pour  re- 
tourner au  Chensi,  le  procureur  de  Rome 
donna  avis  à  Pierre  Tsai,  que  les  quatre  Euro- 
péens qu'on  avoit  demandés  étoient  tout  prètSi 
et  qu'ils  ne  tarderoient  pas  à  se  mettre  en  cbe- 
miQ.  Pierre  Tsai  écrivit  donc  une  lettre,  ^a'il 
remit  à  Tsin,  pour  la  porter  à  Siang-Tang  H 
père  (Philippe)  Lieou.  Dans  cette  lettre,  Il  M 
recommandoit  de  chercher  et  de  louer  det 

*  Cette  première  lune  a  commeneé  le  23  iaurtor 
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bftrqilds  de  cbréti^n8  pour  venir  à  Canton ,  et 
porter  delà  quatre  Européens  jusque  dans  le 
territoire  de  Fan-tching,  où,  étant  arrivés,  ils 
seroient  allés,  par  le  moyen  de  la  barque  du 
ehréUen  Lî^ou  III,  se  loger  dans  un  village, 
iQtqu'è  ce  que  vers  la  cinquième  lune  on  en- 
voyât, comme  on  en  étoil  convenu,  des  gens 
4e  lu  capitale  du  Chensi ,  pour  venir  chercher 
dei  Buropéens  à  Fan-lching,  et  les  conduire 
à  leurs  destinations.  Tout  étapt  ainsi  disposé, 
Tiîn  et  ton  compagnon  se  sont  mis  en  route. 
Daoi  cette  même  première  lune,  Siusin,  qui 
èloit  de  la  même  religion,  se  trouvoil  à  Canton 
aiecta  barque,  dans  le  dessein  de  porter  de  là 
au  Hou-kouang  Jacques  \  Européen,  pour  y 
pfft^lier  la  religion  *,  mais,  en  faisant  ce  trajet, 
Siiiaiil  mpurut  de  maladie.  Sa  veuve  conduisit 
doue  Jacques  dans  la  maison  dePhiiippeLieou, 
loi  donnant  avii  qu'il  éloit  venu  dans  le  Hou- 
kouang  pour  Y  prêcher  la  religion.  Celui-ci 
Goodoiait  Jacques  sur-le-champ  en  la  ville  de 
Sian9-lan,daos  la  maison  d'un  chrétien  nom- 
mé Tcbeou,  qui  le  Ht  passer  à  son  tour  dans 
celle  d'un  autre  chrétien,  nommé  Lieou  IV. 

Tsin  faisant  sa  route  en  bateau,  arriva  à 
Siang-tan  au  commencement  de  la  troisième 
lune,  et  remit  à  Philippe  Lieou  les  lettres  qui 
lui  éloient  adressées  par  Pierre  Tsai.  Philippe 
Lieou  ayant  lu  ces  lettres,  sut  que  Jacques  éloit 
actuellement  dans  la  maison  de  Lieou  IV.  Or, 
Tsin,  Tou,  et  d'autres  avoient  engagé  ce  Lieou 
à  faire  le  voyage  de  Canton ,  pour  en  amener 
OMix  qu'on  attendoit  pour  gouverner  la  reli- 
gîOD;  car  les  quatre  Européens  que  le  procu- 
reur de  Rome  avoit  engagés  à  cela,  ne  s'étoient 
poini  encore  mis  en  route.  Cela  fait,  Tsin,  ac- 
coai|iagné  de  Tcbeou,  s'en  alla  à  la  maison  du 
auidîl  Lieou  IV,  d'où  il  tira  Jacques  (Euro- 
péeii),  pour  le  conduire  avec  soi  jusqu'au  Chen- 
si. jl  se  servit ,  pour  cela ,  de  la  barque  de 
UeoQ  III,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  passé  l'en- 
droii  appelé  Famriching.  Alors  Tsin  s'étant 
assuré  de  la  capacité  de  Lieou  III,  lui  confia  et 
lui  reaoromanda  toute  raffaire  qui  devoit  s'exé- 
fiuCerdans  la  cinquième  lune,  concernant  les 
quair»  Européens  que  le  procureur  de  Rome 
(devoit  envoyer  au  Chensi  pour  y  gouverner 
la  religion  \  à  quoi  celui-ci  consentit.  Tsin  con- 
tinua donc  son  chemin  jusqu'à  Sigan,  où  il  fit 
part  à  Tou  de  tout  ce  qu'on  avoit  fait.  Or,  Tou 

*  M.  Fsrrelti,  toptistain,  qoi  est  entré  avec  M.  Del- 
penl. 


et  Han  reçurent  Jacques,  et  le  cachèrent  en 
leurs  maisons. 

Cependant  Pierre  Tsai,  après  le  départ  de 
Tsin  et  de  son  compagnon  pour  le  Chensi , 
auroit  bien  voulu  que  le  père  Jean  et  ses  con- 
frères se  fussent  mis  en  route  vers  ladite  pro- 
vince; mais  ne  sachant  pas  si  les  barques 
étoient  prêtes,  et  les  voies  préparées,  il  prit 
avec  soi  les  chrétiens  Tchang  et  Pierre  Sié,  et 
partit  dans  le  cours  de  la  deuxième  lune  pour 
aller  à  Siang-tan,  où,  étant  arrivé,  il  rencontra 
Philippe  Lieou ,  qui  avoit  déjà  loué  les  deux 
barques  des  chrétiens  Long,  père  et  fils,  pour 
le  prix  dû  vingt  taels  d'argent.  Il  avoit,  en 
outre,  loué  la  barque  du  chrétien  Lieou  V, 
pour  le  prix  de  dix  taels.  On  étoit  convenu,  en 
outre ,  que  Lieou  IV  et  Lieou  VI  iroient  en 
même  tenips  à  Canton  ,  pour  recevoir  et  ac- 
compagner les  Européens.  Les  choses  étant 
ainsi  arrangées,  ils  sont  retournés  vers  Canton, 
où  «ils  sont  arrivés  le  dix-huitième  jour  de  la 
lune  intercalaire  '  (ou  de  la  deuxième-troi- 
sième lune). 

Alors  Pierre  Tsai  fit  prendre  des  habits 
chinois  aux  quatre  Européens ,  savoir,  le  père 
Jean  et  ses  confrères;  et,  avant  que  de  les 
conduire  aux  bateaux,  il  fit  venir  Jean  Yao  et 
Barthélemi  Sié,  pour  les  associer  à  Tchang  et 
à  Pierre  Sié,  afin  d'accompagner  les  Euro- 
péens. Pour  lui,  il  ne  partit  point,  mais  il  écri- 
vit une  lettre  qu'il  remit  à  Tchang,  pour  être 
remise  aux  frères  Li  I  et  II,  dans  la  ville  d'Our 
ling,  dans  laquelle  il  les  prioit  d'envoyer 
leur  neveu  Li  III,  pour  accompagner  les  Eu- 
ropéens jusqu'à  Fan-(ching.  Enfin  Tchang 
avec  ses  compagnons,  et  le  père  Jean  avec  ses 
confrères  ,  s'embarquèrent  et  partirent  de 
Canton,  et  ils  arrivèrent  dans  le  district  de  la 
ville  de  Hen-lcheou,  dans  la  partie  méridio- 
nale du  Hou-kouang. 

Là,  étant  arrêté  par  les  vents  contraires , 
Tchang  s'en  alla  promplement  par  terre  à  Ou- 
ling,  dans  la  maison  Li  I,  pour  le  prier  de  faire 
venir  son  neveu  Li  III,  et  de  le  lui  associer , 
pour  accompagner  les  Européens  ;  à  quoi  Li  I 
ayant  consenti ,  Tchang  s'en  alla  à  Siang-tan. 

Pendant  ce  temps-là ,  le  père  Jean  et  ses 
confrères  étoient  logés  dans  les  maisons  de 

*  Cette  lune  intercalaire  est  une  treizième  lune  qu'on 
ajoute  tous  les  deui  ou  trois  ans  aui  douze  lunes  or- 
dinaires; celle-ci  étoit  placée  antre  la  troisième  et  la 
quatrième  lune. 
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Lieou  VII,  et  de  quelques  autres.  Après  y 
avoir  demeuré  un  peu  plus  de  dix  jours,  Pierre 
Sié,  Barlhélemi  Siô  el  Jean  Yao  s'en  étoienl 
tous  retournés  à  Canton.  Pour  ce  qui  est  de 
Lieou  IV,  ne pouvantallerp]us]oin,parcequ'ii 
étoil  attaqué  d'une  forte  paralysie,  il  engagea 
un  autre  chrétien,  nommé  Lieou  VIII,  à  aider 
et  accompagner  Lieou  VI  et  Tchang ,  pour 
aller  au  Chensi  ^  ils  se  partagèrent  dans  les 
deux  barques  des  deux  Long,  père  et  fils. 
Étant  donc  partis  de  là,  ils  arrivèrent  à  Fan- 
tching  le  dixième  jour  de  la  septième  lune. 
Lieou  III  s'élant  informé  en  ce  lieu-là  si  Tsin 
et  Tsiao  n'étoient  point  encore  venus  à  la  ren- 
contre des  Européens,  et  ayant  su  qu'ils  nV 
voient  point  paru,  rentra  dans  son  bateau,  et 
ils  continuèrent  leur  roule.  Alors  Tchangdonna 
à  Lieou  VI  et  à  Lieou  VIII,  à  chacun  quatre 
taels  d'argent  et  la  cinquième  partie  d'un  tael 
en  les  renvoyant  chez  eux. 

Le  douzième  de  la  même  lune,  vers  les  dix 
heures  du  matin,  étant  arrivés  en  un  lieu  ap- 
pelé Pekia^  et  ayant  jeté  l'ancre,  ils  virent  pa- 
roître  le  fils  adoptif  de  Lieou  III ,  nommé 
Lieou'hi;  lequel,  étant  accompagné  de  Lieou- 
eul-piao,  et  d'autres  satellites  du  gouverneur 
de  Siang-yang,  venoit  à  eux  en  courant  et  en 
criant  :  Voici  les  satellites  qui  viennent  pour 
prendre  tes  sectaires  d'une  mauvaise  religion. 
Le  père  Jean  et  ses  confrères  descendirent  sur- 
le-champ  à  terre  pour  prendre  la  fuite.  Alors 
les  satellites  susdits  entrèrent  dans  une  des  bar^ 
ques,  et  lièrent  Tchang  d'une  chaîne  de  fer,  le 
frappèrent  du  dos  de  leurs  sabres,  et  s'effor- 
cèrent de  l'intimider,  en  disant  qu'il  étoit  un 
grand  criminel,  afin  de  lui  extorquer  de  l'ar- 
gent. Lieou-hi  faisant  le  médiateur,  proposa 
de  faire  une  composition,  et  dit  aux  satellites 
que  Tchang  leur  offroit  soixante  taels  d'argent. 
Les  satellites,  dédaignant  cette  somme  comme 
trop  modique,  voulurent  qu'on  ouvrît  les  cofTres 
pour  y  prendre  de  quoi  les  satisfaire.  Alors 
Tchang  et  Long  le  père  ouvrirent  eux-mêmes 
un  coffre,  etayant  tiré  deux  rouleaux  de  pièces 
d'argent,  qui  contenoient  cent  cinquante  taels, 
ils  les  donnèrent  aux  satellites,  qui,  après  les 
avoir  reçus,  délièrent  Tchang  sur-le-champ , 
et  s'en  allèrent,  laissant  tout  le  monde  en  liberté. 

Un  sergent,  chargé  de  veiller  sur  la  rivière, 
nommé  Sze^  ayant  ouï  parler  de  cette  aiïaire 
des  susdits  satellites ,  de  leurs  concussion  et 
connivence,  s'en  alla  aussi  sur  les  barques,  et  1 


fouillant  partout,  il  trouva  dans  une  poche  de 
vêtemens  une  montre  et  un  couteau  d'Europe, 
et  d'autres  choses.  Il  prit  la  montre,  la  cacha, 
et  s'en  alla. 

Chou,  qui  commandoit  les  troupes  de  la 
ville  de  Siang-yang,  entendit  aussi  parler  de 
cette  aventure,  et  il  accourut  sur-le-champ 
pour  voir  ce  que  c'étoit.  Alors  Tchang,  et  Long 
père  et  flis,  avoient  tous  pris  la  fuite.  Il  prit 
donc  les  quatre  Européens,  le  père  Jean  et  ses 
confrères ,  et  les  amena  au  gouvernear  de 
Siang-yang ,  lequel,  examinant  et  faisant  Tio- 
Ventaire  , des  ustensiles ,  images,  etc.,  de  ces 
Européens,  s'aperçut  qu'il  y  manquoit  une 
montre.  Voulant  punir  ce  vol,  il  ordonna  au 
sergent  Sze  de  la  chercher  et  de  la  restituer. 
Celui-ci  se  voyant  donc  exposé  au  danger 
d'être  traité  en  criminel ,  se  jeta  à  Teau,  el  en 
marchant  sous  Teau,  il  s'évada  et  se  cacha. 

Alors  le  gouverneur  de  Siang-yang  donna 
avis  de  cette  prise  au  gouverneur-général  de 
la  province  du  Hou-kouang ,  qui  cita  les  cri- 
minels à  son  tribunal,  et  envoya  en  toute  dili- 
gence des  lettres  aux  gouverneurs  des  provin- 
ces de  Canton  et  de  Chensi,  afin  qu'on  y 
cherche  et  qu'on  arrête  tous  les  criminels  ipii 
avoient  pris  la  fuite  en  différens  temps,  elqa'a* 
près  les  avoir  pris ,  on  les  fasse  comparottre 
au  tribunal. 

On  prit  aussi  à  Siang-tan  les  deux  crimi- 
nels Tsin  et  Tsiao.  En  fouillant  Tsin ,  on  loi 
trouva  dix  lettres  qu'il  apportoit  de  Pékin,  qui 
lui  avoient  été  confiées  par  Na  et  Vang,  gens 
des  églises  du  Seigneur  du  ciel.  Elles  étoient 
adressées  au  procureur  de  Rome.  De  plus,  il 
y  avoit  trois  lettres  en  caractères  européens, 
que  Pie  Lieou ,  demeurant  à  Sigan,  enyoyoit 
à  Tsen,  à  Philippe  Lieou  et  à  Pierre  Tsai  (ce 
sont  trois  prêtres  chinois),  lesquelles  lettres  cet 
été  envoyées  au  Chensi  pour  être  examinées. 

Vers  ce  même  temps,  l'intendant  delà  pro- 
vince de  Chensi  ayant  fait  des  recherches,  a 
arrêté  François,  Emmanuel  et  Jacques,  Euro- 
péens, et  en  même  temps  Siu  et  Han,  qui  les 
tenoient  cachés,  et  en  outre  Goei,  Tien,  Ko 
et  Han  II,  et  d'autres,  qui  avoient  conduit 
Jacques  de  côté  et  d'autre  pour  le  cacher.  On 
a  aussi  pris  dans  le  Chansi  Antoine,  Européen, 
et  en  même  temps  Fan,  qui  l'avoit  caché,  et  on 
les  a  tous  cités  au  tribunal. 

Ayant  interrogé  tous  ces  criminels  sur  cha- 
cun des  articles  mpporlés  ci- dessus,   nous 
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ftfOM  reconnu  qu'ils  avouoienl  le  tout  sans  en 
rien  nier. 

Nout  avons  examiné  la  religion  (ou  la 
doetrine)  européenne  du  Seigneur  du  ciel  : 
quoiqu'on  ne  doive  point  la  comparer  avec 
tfflérentes  autres  sectes  qui  sont  mauvaises, 
cependant  (voici  ce  qu'on  lui  reproche),  elle  a 
ea  Taudaco  de  s'introduire,  se  promulguer  et 
•'établir  en  secret  ;  il  n'y  a  aucune  permission 
accordée  au  peuple  de  ce  pays-ci  de  Tembras- 
•er  :  cela  est  même  défendu  depuis  longtemps 
par  les  lois;  et  mainlenant  tous  ces  criminels 
ont  eu  la  hardiesse  de  s'introduire  sgbitcment 
dans  le  pays,  d'y  établir  des  évèques  et  des 
prêtres,  afin  de  séduire  subitement  le  peuple; 
c'eti  pourquoi  il  Tant  éteindre  peu  à  peu  cette 
religion,  et  ne  pas  souffrir  qu'elle  se  multiplie. 

Que  si  tous  les  Européens  qui  fréquentent 
Canton  et  Macao  n'ont  d'autres  vues  que  de 
prêcher  leur  doctrine ,  pourquoi  ne  se  disper- 
aenl-ils  pas  dans  la  province  de  Canton,  où  ils 
abordent?  pourquoi  pénétrer  dans  les  provin- 
cetdeChensi  et  Chansi  ?  Par  le  moyen  des  re- 
dierches,  on  a  découvert  qu'Emmanuel,  Fran- 
co» et  Antoine  demeuroient  depuis  bien  des 
années  et  prèchoient  depuis  longtemps  la  reli- 
gion dans  les  provinces  de  Chensi  et  Chansi. 
Il  esta  craindre  qu'il  n'y  ait  peut-être  aussi  de 
ces  sortes  de  malfaiteurs  dans  les  autres  pro- 
vinces, occupés  à  faire  des  assemblées,  et  à  bâ- 
tir des  églises  pour  séduire  le  peuple.  D'ail- 
kort,  suivant  la  déclaration  de  François  *,  il 
y  a  dix  prêtres  européens  disperés  dans  le 
Chensi,  le  Chansi,  Sigan,  Hou-kouang, 
Qiang-tong,  Pékin,  et  autres  provinces;  par 
oA  il  constcque,  outre  le  père  Jean  et  ses  com- 
pagnons, il  y  a  encore  d'autres  Européens  et 
d^autres  provinces.  Comme  il  est  nécessaire  de 
rechercher  exactement  et  de  pénétrer  radica- 
lement toutes  ces  choses,  nous  avons  tout  de 
suite  formé  des  questions  eL  composé  un  exa- 
men, et  nous  avons  ordonné  derechef  à  Hoang 
et  aux  autres  interprètes  d'expliquer  nos  pa- 
roles au  père  Jean  et  à  ses  confrères.  Or,  tous 
ces  criminels  ont  répondu  en  ces  termes  : 

*  Si  monselgncor  François  Magi  a  fait  ane  telle  dé- 
daraUon,  certainement  il  ne  l*a  faite  que  lorsqu'il  n'a 
plus  été  possible  de  celer  ce  qui  avait  été  déclaré  par 
plusieurs  autres ,  car  l'intendant  de  Cliensi  a  écrit  à 
l'empereur  que  dans  les  commencemcns  ce  prélat  n'a- 
volt  Toala  rien  déclarer. 

(iVbto  de  l'aneimme  édiUon.) 


((  Notre  patrie  est  éloignée  de  l'empire  de 
Chine  de  plusieurs  mille  lieues.  Rien  autre 
chose  ne  nous  a  fait  penser  à  venir  ici,  si  ce 
n'est  le  désir  d'y  prêcher  la  religion,  et  d'ex- 
horter les  hommes  à  la  pratique  de  la  vertu. 
Nous  ignorions  absolument  qu'il  y  eût  en 
Chine  des  lois  qui  défendissent  au  peuple  d'em- 
brasser la  religion  ^  Comme  nous  ne  fai- 
sions que  d  arriver  à  Canton  pour  la  première 
fois,  nous  ignorions  les  chemins  qui  conduisent 
aux  diflérentes  provinces  de  cet  empire-,  mais 
ayant  ouï  dire  au  procureur  de  Rome  qu'il  y 
avoit  des  gens  du  Chensi  qui  demandoient 
quelqu'un  pour  y  gouverner  la  religion,  nous 
nous  sommes  déterminés  à  partir  avec  eux  ; 
mais  du  resle  nous  n'avions  pas  de  dessein 
prémédité  d'aller  au  Chensi.  » 

Quant  à  Emmanuel,  François  et  les  autres 
ils  ont  dit  qu'ils  avoienl,  à  la  vérité,  passé 
plusieurs  années  dans  le  Chensi ,  et  que  ce- 
pendant ils  n'avoient  pas  osé  assembler  pu- 
bliquement la  multitude,  ni  bâtir  aucune 
église;  mais  qu'ils  avoient  reçu  et  enseigné, 
en  particulier,  tous  ceux  qui  avoient  voulu, 
de  plein  gré,  entrer  dans  la  religion;  que  le 
père  Jean  et  ses  confrères,  ainsi  que  Jacques, 
qui  sont  actuellement  pris,  étoient  du  nombre 
des  dix  prêtres  qui  sont  venus  en  Chine  ;  mais 
qu'ils  ignoroient  absolument  où  étoient  actuel- 
lement les  cinq  aulres,  etc. 

Pour  ce  qui  est  de  Tsin  et  de  ses  sembla- 
bles, qui  sont  tous  gens  de  ce  pays-ci,  ils  ont 
déjà  violé  les  lois  en  embrassant  la  religion  ; 
et  de  plus,  ils  ont  eu  Taudace  d'introduire  se- 
crètement des  Européens  dans  ce  pays-ci, 
pour  y  promulguer  la  religion,  d'aller  et  venir 
pour  porter  leurs  lettres ,  de  les  cacher  et  les 
conduire  de  côté  et  d'autre.  Quelle  a  pu  être 
leur  intention?  vu  que  tous  ces  criminels  n'é- 
toienl  point  prêtres,  et  ne  recevoicnt  pas  d'ar- 
gent des  Européens.  C'est  pourquoi  nous 
avons  ordonné  sur-le-champ  un  nouvel  exa- 
men ,  et  des  questions  rigoureuses.  Alors  Tsin 
a  dit  ce  qui  suit: 

«  Nous  professons,  Tsiaoet  moi,  la  religion 
du  S^gneur  du  ciel,  que  nous  avons  apprise 
de  nos  pères.  La  raison  pourlaquelle  j'ai  connu 
le  procureur  de  Rome,  c'est  que  j'allois  Ions 

*  Il  est  vrai  que  ces  nouveaux  missionnaires  sont 
venus  en  Chine  dans  la  fausse  persuasion  qu'on  per- 
meltoit  d*y  pfécher  publiquement  la  religion  chré- 
tienne. {Dfa$û  d9  l'anciÊmne  édiUon,) 
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les  ans  à  Canton  pour  faire  le  commerce  de 
marchandises  d'Europe.  Ces  dernières  années, 
Tou  voyant  que  François  étoil  fort  âgé,  nous 
ayoit  recommandé  de  prier,  de  sa  part,  le  pro- 
cureur de  Rome  d'engager  d'autres  Européens 
à  entrer  au  Chensi  pour  y  gouverner  la  religion^ 
et  moi,  considérant  que  la  religion  du  Seigneur 
du  ciel  n'a  d'autre  fin,  par  son  institution, 
que  de  porter  les  hommes  à  faire  du  bien,  j'ai 
promis  que  j'îrois  à  Canton  pour  appeler,  en 
son  nom,  des  Européens  \  et  en  même  temps. 
J'ai  amené  Jacques,  de  Siang-tan  au  Chen- 
si. Je  ne  savois  certainement  pas  que  cela  fût 
défendu  par  les  lois.  Quoique  je  fréquentasse 
Macao  pour  porter  des  lettres  et  de  l'argent, 
cependant  je  n'ai  point  appris  les  langues  d'Eu- 
rope, et  je  ne  suis  point  prêtre.  Outre  qualre- 
yingts  piastres  que  j'ai  reçues ,  une  fois  seule- 
ment, du  procureur  de  Rome,  je  n'en  ai  jamais 
reçu  aucun  autre  argent.»  Tsiao  ayant  été  aussi 
interrogé,  a  répondu  les  mêmes  choses. 

Tchang,  et  les  autres  qui  avoient  coutume 
d'accompagner  les  Européens ,  de  même  que 
Siu ,  et  les  autres  qui  les  ont  cachés  dans  leurs 
maisons,  ont  tous  répondu  de  la  sorte  : 

((  Nous  n'avons  jamais  eu  d'autres  motifs, 
pour  accoihpagner  et  cacher  les  Européens,  si 
ce  n'est  que  nous  croyons  et  faisons  profession 
de  suivre  la  doctrine  du  Seigneur  du  ciel.  » 

(Jean)  Gai*  étant  parvenu  de  Canton  à 
Pékin,  et  ayant  été  cité  au  tribunal,  a  confessé 
ce  qui  suit  : 

(c  J'ai  appris  à  Macao,  dans  la  province  de 
Canton,  la  langue,  les  lettres  et  les  prières  des 
Européens.  Les  Européens  qui  demeurent  dans 
les  hôtels  destinés  pour  les  étrangers,  m'ont 
prié  de  me  charger  d'envoyer  et  de  recevoir 
les  lettres  européennes.  On  m'appelle  Père 
spirituel.  Tous  les  ans  je  reçois  cent  laels  d'ar- 
gent d'Europe.  Je  ne  m'occupe  pas  (à  présent) 
à  prêcher  la  religion  •.  J'ai  entièrement  ignoré 
ce  qu'ont  fait  Tsin  et  les  autres  qui  ont  appelé 
des  Européens  pour  aller  prêcher  la  religion 
au  Chensi.  C'est  un  usage  ancien  dans  la  reli- 
gion chrétienne,  que  les  Européens  fournissent 
de  l'argent  à  tous  ceux  qui  sont  destiné^  pour 
aider  les  prédicateurs  de  la  religion,  et  leur  être 

*  Appelé  par  les  Européens  le  père  Simonelli^  prê- 
tre chinois,  procureur  des  missionnaires  portugais. 

*  11  l'a  préchée  autrefois,  mais  son  grand  âge  ne  lui 
permettoit  pas  de  le  faire;  il  conUnuoil  cependant  à 
confesser,  lurioot  les  malades. 


associés  *,  mais  on  ne  donne  point  d'fflt;etit  à 
ceux  qui  se  font  chrétiens.  » 

Au  moment  de  prononcer  la  sentence  cobtre 
tous  ces  criminels,  nous  avons  encore  réiléré 
les  mêmes  interrogations,  et  ils  ont  tous  con- 
fessé les  mêmes  choses. 

*  Nous  avons  reconnu  par  tous  ces  examens, 
que  les  quatre  criminels ,  le  père  Jean  et  ses 
confrères,  tous  étrangers  Européens,  igDorabt 
les  défenses  faites  par  les  lois,  n'ont  pas  eraiot 
d'obéir  au  procureur  de  Rome^  à  Tsin  el  autres 
qui  les  invitoient  à  aller  secrètement  à  Sigan 
pour  y  prêcher  leur  doctrine  \  que  François  et 
Antoine  sont  entrés  secrètementau  Chensi  et  au 
Chansi,  et  y  ont  présidée  la  religion  chrëlienDe 
pendant  plusieurs  années,  pourséduire  le  peu- 
ple de  ce  pays-ci-,  que  Jacques,  qui  est  allé  d'a- 
bord à  Siang-tan  ,  dans  la  partie  méridionale 
du  Hou-koang,  où  il  a  parcouru  plusieurs  en- 
droits, et  qui  ensuite  est  allé  avec  Tsin  jusqu'à 
Sigan,  est  aussi  transgresseurdes  lois,  quoiqu'il 
n'eût  pas  encore  prêché  la  religion. 

Pour  ces  raisons,  passant  sous  silence 
François  et  Antoine  *,  qui  sont  morts  de  ma- 
ladie en  prison ,  après  avoir  subi  les  examens 
et  fait  leur  confession,  nous  jugeons  que  si  les 
cinq  criminels,  le  père  Jean  et  les  autres*, 
étoient  reconduits  à  Macao,  pour  être  renlroyès 
de  là  dans  leurs  propres  royaumes ,  le  public 
ne  verroil  point  du  tout  en  cela  des  ch&timens 
propres  à  imprimer  de  la  terreur.  C'est  pour- 
quoi nous  prions  Sa  Mcgesté  d'ordonner  qae 
les  quatre  criminels ,  le  père  Jean  et  ses  con- 
frères, ainsi  que  Jacques,  soient  tous  rigou- 
reusement détenus  en  prison ,  et  de  défendre 
qu'on  ne  leur  accorde  jamais  la  grâce  d'en 
sortir.  Nous  attendons  humblement  sur  ee 
sujet  les  ordres  de  Tempcreur,  auxquels  nous 
nous  conformerons. 

Quoique  Emmanuel  ^  soit  de  Macao  i  dans 
la  province  de  Canton,  néanmoins,  comme  il 
tire  son  origine  d'Europe  el  qu'il  a  tëduil  le 
public  en  prêchant  la  religion  au  Chensi,  il  ne 
convient  pas  de  lui  faire  grâce;  mais  nous 
prions  qu'il  soit  condamné  à  une  prison  perpé- 

^  Sentence. 

*  Les  évéques  de  Mélitopolis  et  de  Domitiopollt,  Ha- 
liens,  vicaires  apostoliques  du  Chensi  et  da  Chansi. 

^  Les  pères  Jean,  Joseph,  Louis  et  Jean-Btptiste. 
cordeliers  italiens,  et  M.  FerrelU,  baplislain  italien. 

^  M.  Kmfnanuel  Gonzalvez,  prêtre  missionnaire  de 
la  Propagabdei 
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liielle,  oomme  le  père  Jean  et  ses  confrères. 

Tou  professoil  secrètement  la  religion  du 
Sdgoeur  du  ciel;  il  a  gardé  plusieurs  années, 
du»  ta  maison,  l'Européen  François;  il  reçoit 
dMque  année  de  l'argent  d'Europe;  voyant 
François  cassé  de  vieillesse,  il  a  recommandé 
i  Tsîn  d'aller  à  Canton ,  pour  inviter  d'autres 
BuFopèens  à  venir  au  Chensi ,  pour  y  présider 
i  la  religion  ;  enfin ,  il  a  reçu  et  caché  chez 
feu  le  nommé  Jaeqiie$y  d'où  il  suit  que  Tou  est 
véritaMeroeot  le  principal  criminel  et  le  trans- 
freateur  général  des  lois ,  en  appelant  et  con- 
diiitaDt  les  Européens  dans  la  province  de 
Gfeeosi  pour  y  prêcher  la  religion  ;  mais  parce 
qu'il  est  déjà  mort  de  maladie  en  prison,  après 
«Toir  subi  l'examen  et  fait  sa  confession,  il  ne 
veste  rien  à  déterminer  à  son  égard. 

Tsin ,  en  premier  lieu  ,  a  caché  François 
4iei  lui,  ensuite  il  a  cru  à  sa  doctrine,  et  en  a 
fait  profession.  De  plus,  par  l'appât  des  ri- 
chesses et  des  secours  qu'il  en  espéroit,  il  s'est 
dit  son  courrier  pour  porter  et  rapporter  des 
Mires  el  de  l'argent.  En  outre,  pour  obéir  à 
i  Tou,  il  est  allé  à  Canton  ,  pour  appeler  les 
quatre  pères,  Jean  et  ses  confrères.  Enfin,  il  a 
iolroduit  Jacques  au  Chensi. 

Tsiao,  non^seulement  a  embrassé  secrète- 
ment la  religion  chrétienne ,  et  il  a  su  que 
François  et  les  autres  Européens  demeuroient 
cichès  dans  la  province  de  Chensi ,  mais  il  a 
flDCore  accompagné  Tsin  pour  aller  inviter  les 
Boropéens  à  venir  prêcher  la  religion. 

Tchang,  Pierre  Sié,  Lieou  lY  et  Licou  YI, 
q«i  tous  professent  la  religion  chrétienne 
qa'ila  ont  reçue  de  leurs  pères,  obéissante 
Pierre  Tsai ,  qui  les  envoyoit  et  les  dirigeoit, 
ool  conduit  et  accompagné,  en  son  nom,  les 
européens. 

Tcheou ,  non-seulement  suit  la  même  doc- 
Moe  «  mais  de  plus  il  a  caché  Jacques  dans  sa 
■MÎson ,  aussi  bien  que  les  deux  Lieou  lY  et 
TI ,  tous  ceux-là  sont  transgresseurs  des  lois. 

Siu,  Han  et  Fan,  ont  tous  caché,  pendant 
plusieurs  années ,  François,  Antoine  et  Em- 
manuel, tous  étrangers. 

Ko^  non-seulement  n'a  pas  accusé  Jacques, 
Européen ,  sachant  bien  qu'on  faisoit  de  sé- 
rieuses recherches  pour  le  prendre  ;  mais  au 
eoolraire,  il  la  caché  dans  sa  maison. 

Goei  a  été  complice  de  l'introduction  des 
Européens.  Les  crimes  de  tous  ceux-là  doi- 
f  ent  être  réputés  de  la  même  espèee ,  ei  punis 


également  comme  ceux  de  Tsin  ei  des  autres 
qui  ont  conduit  et  accompagné  les  Euro- 
péens^ afin  de  faire  voir  au  public  des  chàti- 
mens  propres  à  inspirer  de  la  terreur. 

Passant  donc  sous  silence  Lieou  lY,  qui  est 
mort  de  maladie  en  prison ,  après  avoir  subi 
l'examen  ;  Tsin,  Tsiao,  Pierre  Sié,  Lieou  Yl, 
Tcheou,  Siu,  Han,  Fan,  Ko  et  Goei,  qui  sont 
tous  également  coupables ,  doivent  tous  pa- 
reillement être  exilés  à  Yli  pour  y  être  esclaves 
des  mandarins  (c'est-à-dire,  gouverneurs,  of- 
ficiers ou  magistrats)  de  ce  pays-là. 

Quant  au  criminel  Tchang,  qui  ayant  su  la 
prise  des  Européens,  s'est  offert  de  lui-même, 
il  s'est  rendu ,  à  la  vérité ,  très-coupable ,  en 
accompagnant  les  étrangers  depuis  Canton 
Jusqu'au  Hou-kouang;  cependant  comme  il 
s'est  offert  lui-même ,  il  convient  de  diminuer 
un  peu  du  châtiment.  En  conséquence,  nous 
jugeons  qu*il  doit  être  envoyé  à  Ou-lou-mo- 
tchai,  où  il  restera  toute  sa  vie  en  exil ,  faisant 
les  fonctions  pénibles  de  satellite  (ou  valet  de 
mandarin;. 

Philippe  Lieou*,  non-seulement  a  consenti 
à  porter  le  nom  de  Père  spirituel ,  pour  prê- 
cher au  peuple  de  ce  pays-ci  une  religion 
étrangère  de  laquelle  il  reeevoit  des  richesses 
et  des  secours  ;  mais  encore ,  à  la  prière  de 
Pierre  Tsai,  il  a  loué  des  barques  pour  servir 
à  introduire  les  Européens. 

Cajetan  Siu  *,  qui  est  aussi  naturel  de  ce 
pays-ci,  pratique  secrètement  la  religion  du 
Seigneur  du  ciel,  avec  Antoine  dans  le  Chensi. 

Quoiqu'on  ait  reconnu  que  Jean  Gai  '  n'a- 
voit  point  participé  à  l'introduction  des  Euro- 
péens ,  pour  aller  prêcher  la  religion  dans  le 
Chensi,  néanmoins  parce  qu'il  étoil  prêtre, 
qu'il  étort  chargé  du  soin  des  lettres  des  Euro- 
péens qui  logent  dans  les  hôtels  destinés  aux 
étrangers,  et  qu'il  reeevoit  tous  les  ans  de  l'ar- 
gent, il  est  également  coupable.  Mais,  comme 
il  est  mort  de  maladie,  nous  n'en  parlons 
point  ici. 

Quant  à  Philippe  Lieou  et  Cajetan  Siu,  ils 
doivent  être  également  tous  deux  envoyés  en 
exil  à  Yli,  pour  y  être  esclaves  des  mandarins 
de  ce  pays-là,  et  suivant  les  lois,  ils  doivent 

*  Prêtre  chinois,  missionDaire  de  la  Propagande. 

*  Autre  prêtre  chinois»  aussi  missionnaire  de  la  Pro- 
pagande. 

*  Prêtre  chinois,  ei-JêsoitSi  autrement  appelé  le  père 
Simonêiii. 
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être  marqués  par  des  caraclères  imprimés  sur 
la  peau. 

Quoique  les  bateliers  Long,  le  père,  et 
Lieou  V,  après  avoir  été  examinés,  soient  re- 
connus n'avoir  pas  été  du  complot  touchant 
rintroduclion  des  Europùens ,  prédicateurs  de 
la  religion  ;  cependant,  non-seulement  ils  pro- 
fessent la  même  religion  qu'eux ,  mais  ils  se 
sont  loués  pour  les  porter  dans  leurs  bateaux. 
Tang  a  loué  sa  maison  à  Tsin ,  pour  y  de- 
meurer; et  quoiqu'il  sût  bien  que  Tsin  y  te- 
noil  François  caché,  il  n'en  a  point  fait  de  rap- 
port aux  juges.  Les  trois  nommés  ci-dessus 
sont  réputés  également  avoir  tenu  cachés  les 
Européens  ;  cependant,  si  on  compare  les  cri- 
mes de  Tang,  de  Long  le  père  et  de  Lieou  V, 
avec  ceux  de  Tsin  et  de  ses  semblables,  ils  pa- 
roissent  un  peu  moins  griefs.  Nous  jugeons 
donc  que  chacun  d'eux  recevra  cent  coups  de 
houpade,  et  sera  ensuite  envoyé  en  exil  pour 
trois  ans,  et  après  cela  leurs  propres  manda- 
rins auront  soin  de  les  obliger  ù  changer  de 
religion.  , 

Lieou  III,  s'étant  laissé  gagner  par  les  solli- 
citations réitérées  de  Tsin,  a  pris  soin, des  Eu- 
ropéens pour  lui  complaire.  Vang  a  caché 
chez  lui  Philippe  Lieou,  lorsqu'il  fuyoit,  ayant 
su  qu'on  le  cherchoit  pour  le  prendre.  Lieou 
IX  et  Lieou  X,  frères  aînés  de  Philippe  Lieou, 
ont  souvent  porté  dans  leurs  barques  Pierre 
Tsai,  lorsqu'il  alloit  ou  venoit.  Long,  le  dis,  a 
porté  les  Européens  dans  sa  barque ,  pour  ne 
pas  désobliger  son  père.  Tsiao  II,  fils  du  sus- 
dit Tsiao,  Jean  Tsai,  domestique  du  procu- 
reur de  Rome,  et  Louis  à  qui  Tang  avoit  loué 
sa  maison  pour  y  demeurer,  ont  été  reconnus 
tous  trois,  par  les  examens,  complices  du  crime 
de  Tsin  et  des  autres,  quand  ils  ont  appelé  des 
Européens  pour  aller  prêcher  la  religion  au 
Chensi. 

Les  huit  criminels  ci-dessus  nommés,  qui 
tous  ont  embrassé  secrètement  la  religion 
du  Seigneur  du  ciel ,  et  ont  su  qu'on  cachoit 
les  Européens,  si  on  veut  consulter  les  lois  et 
inspirer  de  la  terreur ,  ne  scroient  pas  punis 
suffisamment  si  on  se  contentoit  de  faire  don- 
ner à  chacun  cent  coups  de  houpade.  Il  faut 
donc  ajouter  à  cela ,  qu'ils  seront  tous  con- 
damnés à  la  cangue  pour  deux  mois,  et  qu'a- 
près ce  temps  écoule,  ils  recevront  de  nouveau 
quarante  coups  de  houpade. 
Long  III ,  cousin  du  susdit  Long  (lo  père) , 


Tsin  I  et  Tsin  II,  l'un  frère  aîné,  etr autre 
neveu  de  François  Tsen« ,  Tchang  II,  frère 
aîné  de  Dominique  Tchang,  Tchang  lïlel  IV, 
Tsai  II ,  Pc  ,  Li  I ,  Li  II ,  Li  III,  Tou  II,  ne- 
veu d'un  aulre  Tou  mort  en  prison ,  ayant  été 
examinés,  on  a  reconnu  qu'ils  faisoient  pro- 
f\ession  de  In  religion  du  Seigneur  du  ciel, 
qu'ils  ont  reçue  de  leurs  pères ,  mais  qu'ils 
n'ont  point  introduit  ni  caché  les  Européens; 
en  conséquence ,  on  doit  condamner  ces  trans- 
gresseurs  à  recevoir  chacun  cent  coups  de  hou- 
pade ,  conformément  aux  lois  portées  contre 
les  rebelles ,  et  ensuite  les  renvoyer  en  leurs 
pays,  où  leurs  propres  mandarins  veilleront  à 
les  faire  amender. 

A  toutes  les  peines  portées  contre  les  crimi- 
nels qui  professent  la  religion  chrétienne ,  il 
convient  d'ajouter  un  ordre  à  tous  les  man- 
darins des  lieux  où  ils  se  trouvent,  do  les  obli- 
ger à  renoncer  à  leur  religion. 

Quoique  les  délits  de  Tsin  et  des  autres 
criminels  de  cette  espèce  aient  précédé  la  con- 
cession des  grâces  ou  pardons  faits  par  l'empe- 
reur la  cinquantième  année  de  son  règne,  le 
premier  jour  de  la  première  lune,  on  ne  doit 
cependant  rien  diminuer  de  tout  ce  qui  est 
contenu  dans  ces  sentences ,  portées  contre  des 
gens  qui  divulguent  une  religion  capable  de 
séduire  les  hommes. 

On  doit  renvoyer  libre  Lieou  XI ,  qui  n'a 
jeûné  que  pour  se  guérir  d'une  maladie  dont 
il  étoit  travaillé,  vu  que  d'ailleurs  il  conste 
que  le  calendrier  de  la  religion  chrétienne,  qui 
prescrit  les  jeûnes,  n'étoit  point  à  lui,  mais 
que  la  grand'mère  de  Lieou  YI,  nommée 
Tchang ,  le  lui  avoit  prêté,  et,  de  plus ,  qu'il 
n'est  pas  chrétien.  Mais  il  reste  encore  quelque 
chose  à  statuer  par  rapport  à  ceux  qui  sont 
réellement  coupables. 

Il  ne  reste  rien  à  déterminer  touchant  Lieou 
VIII,  Lieou  II ,  Long  IV,  Tien  et  Han  II,  qui 
éloient  tous  pareillement  coupables  d'avoir 
introduit  ou  caché  les  Européens,  parce qu^ils 
sont  déjâi  tous  décédés. 

Quant  à  Philippe  Lieou ,  Jean  Gai  et  Cafe- 
tan Siu,  qui  tous  portoient  le  nom  de  Pères 
spirituels,  et  recevoient  annuellement  quatre- 
vingt-cinq  piastres,  et  quant  à  Tou  et  Tsiu,  qui, 
quoiqu'ils  ne  fussent  pas  Pères  spirituels,  ont 
néanmoins  reçu  de  l'argent  des  Européens,  et, 

■  Prêtre  chinois  qu'où  n'a  pas  pu  prendre. 
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e  plus ,  le»  ont  introduits  et  cachés ,  ou  leur 
■I  servi  de  courriers  pour  porter  leurs  lettres, 
convient  d'ordonner  aux  gouverneurs  gêné- 
MIS  et  intendans  des  provinces  de  faire  Taire 
iovenlaire  de  tous  les  biens  de  ces  cinq  cri- 
miels  ,  et  de  les  en  priver  en  les  confisquant. 
tar  G6  qui  est  des  biens  de  Siu  et  autres  sem- 
Itbles  qui  ont  caché  chez  eux  les  Européens, 
s  oc  doivent  pas  ôlre  confisqués ,  parce  qu'il 
À  reconnu  qu'ils  n'ont  pas  reçu  d'argent. 
On  doit  aussi  confisquer  dix  taels  d'argent 
ne  Pierre  Sié  a  reçus  de  Pierre  Tsai  pour  sa- 
ire  de  son  voyage,  ainsi  que  l'argent  qu'ont 
ïçu  Lieou  YJII  et  Lieou  YJ,  autant  précisc- 
leDt  qu'ils  ont  reçu ,  et,  enfin ,  le  produit  de 
I  vente  des  habits ,  piastres  et  autres  choses 
ni  appartenoient  aux  Européens  qu'on  a  pris, 
»¥oir,  au  père  Jean  et  ses  confrères.  Quant 
leurs  livres,  images  et  choses  semblables, 
t  doivent  être  enliérement  consumés  par  le 
«. 

Pie  Lieou'  du  Chensi,  qui  a  voulu  faire 
mir  des  Européens  pour  prêcher  la  religion, 
ominique  Tchang,  qui  n  amené  Emmanuel 
1  Chensi,  Simon  Licou *,  prêtre  et  prédica- 
ur  de  la  religion,  et  Sie-lin,  qui  avoit  caché 
icqucs ,  ont  clé  pris  dans  le  Chensi ,  suivant 
ITM  qu'en  a  donné  à  l'empereur,  en  difTérens 
mps,  rintendant  de  celle  province. 
Le  gouverneur  général  de  Canton  a  aussi 
mné  avis  à  l'empereur  de  la  capture  de  To-lo 
f.  de  La  Tour),  qu'il  a  envoyé  à  Pékin  ^  mais 
m  criminels  ne  sont  pas  encore  parvenus  à 
fMe  capitale.  Il  en  est  de  même  du  sntcllile 
ieou  et  de  ses  camarades  qui  ont  usé  de  vio- 
née  pour  extorquer  l'argent  des  Européens 
ïtm  leurs  barques,  du  sergent Sze,  qui,  après 
roir  caché  une  montre  des  Européens,  s'étoit 
lé  à  l'eau  pour  s'enfuir,  et  de  tous  les  autres 
l'on  sait  être  pris  dans  le  Ho-nam ,  le  Hou- 
KMng  et  autres  provinces.  Aussitôt  qu'on  les 
ira  envoyés  ici,  et  qu'ils  seront  parvenus, 
1  prononcera  sur  ce  qui  les  regarde  spéciale- 
ent,  de  même  que  sur  ce  qui  regarde  Tho- 
as  Lieou ,  pris  dans  la  province  de  Pékin. 
Outre  les  cinq  criminels  déjà  pris  et  jugés , 
voir  :  le  père  Jean ,  et  les  autres  qui  sont  du 
Nnbre  des  dix  prêtres  européens  que  Fran- 

■  Ce  Pie  Lieou,  surnommé  lejeunCf  éloit  prêtre.  Il  a 

\  condamné  à  Teiil  perpélucl,  mais  il  est  mort  en  y 

aat. 

*  M.  Sinon  Lieoa  a  été  enVoyé  en  eiil. 


çois  a  déclarés  être  entrés  dans  différentes 
provinces ,  et  outre  les  quatre  Européens  An- 
selme ,  Adéodat ,  Nicolas  et  Eusébe  *,  que  nous 
avons  examinés,  et  reconnus  n'être  pas  entrés 
secrètement  dans  cet  empire  pour  y  prêcher  la 
religion ,  mais  qui  ont  été  envoyés  à  Pékin  par 
le  gouverneur  général  de  Canton,  accom- 
pagnés de  mandarins ,  pour  servir  et  se  rendre 
utiles  à  l'empereur,  et  desquels,  par  consé- 
quent, nous  n'avons  aucun  jugement  à  porter , 
il  en  reste  encore  d'autres  à  arrêter,  savoir  : 
Crescentiano,  Atho%  Li-sin*  et  0-malo\  de 
même  que  ceux  qui  sont  déjà  entrés  dans  la 
province  de  Chang-tong ,  savoir  :  le  père  Ya- 
to  et  le  pèreKiliti*,  ainsi  que  Li-sin,  autre- 
mentditBarlhélemi,  leur  conducteur,  originaire 
de  Chang-tong.  Il  faut  ordonner  à  tous  les  gou- 
verneurs généraux  et  intendans  des  provinces 
de  les  rechercher  avec  soin,  de  les  prendre, 
et ,  quand  on  les  aura  arrêtés ,  on  leur  fera 
leur  procès. 

Quant  à  ce  qui  regarde  Yang  et  les  autres 
de  Goei-nan ,  dans  le  Chensi ,  qui ,  obéissant 
à  François,  ont  embrassé  la  religion ,  et  tous 
les  autres  qui  ont  été  pris  dans  les  provinces 
de  Chensi,  Hou-kouang  et  autres,  lesquels 
ont  été  reconnus  professer  secrètement  la  re- 
ligion du  Seigneur  du  ciel ,  il  convient  d'or- 
donner aux  gouverneurs  généraux  et  intendans 
d'examiner  cl  de  juger  au  plus  tôt,  tant  ceux 
qu'on  vient  de  désigner,  que  tous  les  autres 
dont  il  n'est  point  ici  fait  mention,  et  d'en- 
voyer ensuite  à  l'empereur  les  actes  de  leurs 
procès  ,  afin  de  finir  leur  cause. 

On  a  déjà  examiné  la  cause  de  Hoang  du 
Su-tchuen  ;  il  est  reconnu  qu'il  n'a  point  intro- 
duit de  prédicateurs  étrangers.  Il  faut  ordon- 
ner au  gouverneur  général  de  la  province  de 
l'obliger  à  changer,  suivant  ce  qui  a  été  déler* 
miné  ci-dessus. 

En  voici  d'autres  qui  ne  sont  pas  encore 
pris,  et  qui,  fuyant  en  différentes  provinces, 
sont  cause  que  plusieurs  autres  s'embarrassent 
avec  eux  dans  leurs  malheurs,  savoir  :  Pierre 

*  Ce  sont  quatre  missionnaires  italiens  de  Pékin, 
dont  deux  angustins  et  deui  franciscains. 

*  Les  pères  Crescentiano  et  Atlio  ont  été  pris  ensuite, 
et  le  père  Alho  est  mort  en  prison. 

*  Ll-sin  est  le  père  Mathias,  Espagnol,  très-âgé;  on 
ne  sait  ce  qu'il  est  devenu. 

*  On  ne  sait  qui  est  cet  O-Malo. 

^  Ce  sont  les  pères  Atbo  et  GrescenUano,  prononcés 
diUéremmenl. 
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Tsaî  S  François  T^en*,  Barnabe*,  ((ui  prêche 
la  religion  dans  le  Ghansi ,  Cajetan  Siu  ^  ^  de 
plus^  le  père  Jean  Ko*  de  Longan ,  el  le  père 
Ghang*  de  Hong-tong  ^  que  François  a  décla** 
ré.  £n  outre,  le  père  Moei  ',  Européen  ,  qui 
prêche  la  religion  dans  le  Ghang-tong  ;  le  père 
Ma  ou  Matthieu*,  et  0-Ia-mie-te  *,  Euro- 
péen^ qui  prêchent  la  religion  dans  le  Hou- 
kouang)  Lieou  XII,  et  Li-pe,  de  Ganton; 
Tchao,  du  Hou-kouang,  Pie  Lieou  le  vieui, 
du  Su-tchuen**;  Li-meou,  du  Ghansi,  qui  y 
a  conduit  Antoine  pour  y  prêcher  la  religion  ; 
Li  lY^  de  Ganton^  et  Li  Y,  du  Ghensi ,  qui  y  a 
caché  Jacques  ^  il  convient  d'ordonner  à  tous 
les  gouverneurs  généraux  et  intendans  des  pro- 
vinces de  les  prendre  incessamment ,  et  de  les 
envoyer  ensuite  au  tribunal  des  causes  crimi- 
nelles, afin  qu'on  leur  prononce  leur  sen- 
tence. 

Il  conste^  par  une  relation  instructive  que 
le  gouverneur  général  et  Tinlendant  du  Ghensi 
ont  envoyée  à  Telnpereur ,  qu^il  y  a  depuis 
longtemps,  au  Ghensi,  une  église  dédiée  au 
Seigneur  du  ciel  ;  il  faut  la  changer  en  une 
maison  ordinaire,  qui  puisse  servir  au  menu 
peuple ,  el  ensuite  la  vendre  et  en  confisquer 
le  prit.  Peut-être  qu'il  se  trouve  aussi ,  dans 
les  autres  provinces,  des  gens  qui  bâtissent 
des  églises  en  secret;  il  convient  d'ordonner 
aux  gouverneurs  généraux  et  intendans  de 
ohercher  s'il  y  a  de  ces  églises,  et,  s'ils  en  trou- 
vent, qu'ils  en  changent  la  forme ,  el  qu'ils  les 
vendent  et  en  confisquent  le  prix. 

Quant  aux  Européens  qui  demeurent  dans 
les  églises  du  Seigneur  du  ciel  qui  sont  à  Pé- 
kin ,  l'empereur  sait  parfaitement  qu'ils  sont 
venus  à  Pékin  pour  y  exercer  des  arts ,  et  cha- 
cun d'eux  y  a  son  office  propre  ;  lorsqu'ils  ont 
des  lettres  é  envoyer,  ils  doivent,  par  ordre  de 
Tempereur,  les  remettre  aux  mandarins  qui 
les  enverront  à  leur  destination.  Il  faut  leur 
ordonner  expressément  de  se  conformer  à  cet 

*  M.  Pierre  Tsai  est  allé  à  Goa. 

*  M.  François  Tsen  reste  caché  au  Chcnsi. 

*  M.  Barnabe  Chang  s'est  caché  à  Pékin. 

*  M.  Cajétan  Siu  est  déjà  jugé  plus  haut. 
"  M.  Jean  Ko  s'est  caché  A  Pékin. 

*  Ce  père  Chang  est  M.  Barnabe,  nommé  ci-dessus. 

'  Le  père  Mariano,  Tranciscaln  italien,  qui  8*est  en- 
suite livré  lui-même. 
■  On  ne  sait  qui  est  le  père  Ma. 

*  M.  Lamatthe»  ex-jésuite  françois. 
^  Prêtre  chinois  caché  à  Pékin. 


ordre  5  aûn  qu'on  ne  se  trouve  pat  obligé  de 
les  assujettir  à  un  nouvel  examen ,  et  déporter 
un  jugement  contre  eux. 

Il  y  a  déjà  longtemps  que  les  Européens  ont      ] 
commencé  à  divulguer  la  religion,  pour  in- 
duire insensiblement  le  peuple;  et  ce  même    J; 
peuple,  grossier  et  ignorant,  croit  et  suit  cette    j 
religion  avec  d'autant  plus  de  fermeté  eld'al^ 
lâchement,,  qu'il  l'a  reçue  successivement  de 
ses  ancêtres.  Il  y  a  donc  sujet  de  craindre  que 
cela  ne  devienne  préjudiciable  à  net  nMBun 
et  aux  cœurs  des  hommes. 

Outre  les  provinces  dans  lesquelles  on  fait 
actuellement  des  recherches,  il  y  a  encore 
d'autres  provinces  que  peut-être  on  ne  peut 
pas  purger  entièrement  de  cette  secte*  C'est 
pourquoi  il  convient  d'ordonner  aux  gouver- 
neurs généraux  et  intendans  des  provinces  de 
faire  transcrire,  de  conserver  avec  soîd,  d'en- 
seigner et  publier  le  décret  qui  suit. 

On  accorde  un  an  *  de  délai  à  tous  ceux 
qui  suivent  la  religion  du  Seigneur  du  ciel, 
qu'ils  ont  reçue  de  leurs  pères,  pendant  lequel 
espace  ils  pourront  d'eux-mêmes  s'exempter 
des  chftlimens  ;  mais  il  faut  leur  ordonner  de 
profiter  de  cet  intervalle  pour  s'amender,  de 
livrer  leurs  livres,  recueils  de  prières,  et  autret 
choses  semblables,  pour  être  brûlés  sur-le- 
champ,  afin  d'arracher  les  racines  avec  le 
tronc.  Que  si,  après  que  ce  temps  sera  passé, 
il  s'en  trouve  qui  n'aient  point  obéi,  ils  seront 
punis  plus  rigoureusement. 

Quant  aux  gouverneurs,  officiers  ou  magis- 
trats', tant  militaires  que  lettrés,  qui  président 
dans  les  différens  lieux,  oû^  faute  de  vigilance 
de  leur  part,  les  Européens  se  sont  introduili 
ou  cachés,  et  y  ont  prêché  la  religion,  il  con- 
vient d'ordonner  à  tous  les  gouverneurs  géné- 
raux et  intendans  des  provinces  d'en  faire  II 
recherche,  de  faire  une  note  de  leurs  oonis  ei 
de  leurs  offices  ou  dignités^  et  de  l'envoyer  au 
tribunal  des  causes  criminelles,  qui  les  exami- 
nera et  portera  leur  sentence. 

*Nous  ministres  assemblés,  les  conseillers  du 
tribunal  des  causes  criminelles,  avons  discuté 
les  raisons  et  les  causes  qui  concernent  les  af- 
faires ci-dessus  détaillées  dont  on  a  Infonné 
l'empereur,  et,  attendant  humblement  sesor- 

*  Dans  d'autres  provinces  on  a  accordé  deui  aas» 
dans  d'autres  seulement  six  mois;  mais  toalcela  pi- 
rolt  n*étre  que  des  menaces  sans  effet,  pour  intioiMir. 

*  Conclusions. 
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m  oBhirit  eet  écrit  à  Sa  Majesté  ^  la 
iéiiié  année  de  Kien-long ,  le  vingt- 
I  jour  de  la  première  lune  (le  7 

lême  Jour  que  cet  écrit  a  été  présenté 
reur.  Sa  Majesté  a  fait  parvenir  ses  or- 
tribunal  ,  par  lesquels  il  oonsent  tout 
Hé  déterminé  ci-dessus, 
raverneur  général  et  Tintendaut  de  la 
de  Canton  ont  reçu  cet  édit;  et  non- 
it  ils  s'y  sont  soumis  euxHnêmes,  et 
en  pratique,  mais  ils  ont  donné  aus- 
instructions  suivantes,  qui  regardent 
it  ceui  qui  sont  constitués  en  dignité 
me  le  menu  peuple, 
le  devez  nullement  douter,  vous  que 
^egarde,  qu'il  ne  soit  pour  vous  de  là 
conséquence  de  vous  corriger  de  vos 
aions  précédentes,  et  de  vous  amen- 
s  donc  qui  avez  reçu  de  vos  an(^tres 
D  du  Seigneur  du  ciel,  produisez-vous 
mes ,  et  livrez  vos  livres  de  prières 
!  brûlés.  Si ,  après  que  le  temps  flié 
(Goulé,  il  s'en  trouve  quelqutfs-uns, 
le  moyen  des  perquisitions,  soit  par 
wtions ,  qui  soient  reconnus  avoir  re- 
léir,  on  enverra  aussitôt  des  satellites 
prendre,  et  ensuite  ils  seront  punis 
nreusement.  Prenez  garde,  ne  différez 
nérairemenl  voire  changement  à  un 
ips,  et  ne  méprisez  point  notre  aVer- 
l.  Donné  la  cinquantième  année  de 
g ,  le  vingt-quatrième  Jour  de  la  troi- 
le  (le  2  mai  1785). 

TRADUCTION 

^'UNE  LETTRE  CHINOISE 

iciiTi  Lt  2a  iUii  1786, 
tANDÀRlN  OU  GOIJVERNEUA  CHINOIS, 

nOttUIC  A  CJMA-BIAifCA,  PliS  DK  VACAO, 

5ÉE  AU  PROCUHEUn  DE  LA  VILLE 

OD  OU  SIHAT  OK  MACAO. 


ne  avis,  moi  Tching,  gouverneur  de 
Dca ,  à  Goei-li-to  *  étranger,  de  Ma- 

«tioQ  de  l'empereur. 

isment  ajoulé  par  les  cheb  de  1«  provinee 

i»b  ssl  un  nom  cammaii  qna  les  ChiMls 


cao,  et  loi  Mis  savoir  que  Je  viens  dé  recevoir 
un  ordre  de  la  part  de  Son,  intendant  de  la 
province  de  Canton,  et  faisant  actuellement  les 
fbnotioDS  de  gouverneur  général  de  la  même 
province  et  de  celle  de  Kooan-sl ,  qui  me  mar- 
que qu'aussitôt  que  J'aurai  reçu  et  lu  avec 
respect  la  lettre  qui  contient  ses  ordres.  Je 
fasse  venir  l'interprète  Pierre  Tching,  exilé  à 
Macao  *,  et  Lesscouvi  *,  Européen,  procureur, 
demeurant  à  Thôtel  firûié,  et  que  Je  les  cite 
à  mon  tribunal,  potir  iti^éssurer  clairement, 
par  leurs  réponses,  s'il  est  vrai  que  Paul 
Tching  *  soit  véritablement  mort  de  maladie, 
et  que  Ssteni^uan  *  soit  véritablement  retourné 
dans  sa  patrie.  Il  m*est  auui  ordonné  de  faire 
secrêtetaient  des  perquisitions  i>our  savoir  si 
Tang-pe-lun  *  et  Lieou-Nuiss  •  ne  sont  point 
encore  actuellement  cachés  dans  MacaOi  et 
qu'après  avoir  reconna  la  vérité  par  les  recher- 
ches et  les  eiamens  convenables,  J^en  instruise 
les  supérieurs  qui  doivent  disouter  de  nouveau 
cette  alTaire. 

Obéissant  à  ces  ordres,  Je  fais,  sur-le-* 
champ,  cette  lettre  d'avertissement,  pour  fhire 
savoir  ce  que  J'ai  rapporté  ci-dessus  ;  laquelle 
lettre  étant  parvenue  entre  les  mains  du  susdit 
étranger  (le  procureur  du  sénat),  il  doit  sur- 
le-champ,  en  y  obéissant,  faire  appeler  Pierre 
Tchin ,  interprète ,  et  licsscouvi ,  Européen^ 
procureur,  demeurant  A  Thôtel  Brûlée  pour 
qu'ils  se  rendent  ensemble  A  l'audience  publia 
que,  où  ilsattendront  Jusqu'au  Jour  de  demain, 
vingt-quatrième  de  la  lune,  auquel  Jour  Je  ne 
dédaignerai  pas  de  m'y  rendre,  moi  gouver- 

doonent  à  toni  les  procureurs  du  sénat  de  Macao  t 
quoiqu'ils  eliangeot  lous  les  ans. 

*  Ce  Pierre  Tching  est  fils  d'un  Cliinols  qtti  étoit 
euhiBler  de  la  procure  des  missionnaires  franfolt, 
mort  en  ITTY.  Son  flis  est  habillé  à  l'européeBna,  et 
est  réputé  Poringato.  Il  est  interprète  du  sénat  de  Ma- 
cao, mais  il  est  faui  qu'il  soit  eiilé  en  cette  ville. 

*  Le-ss-cou-Ti  est  mis  pour  désigner  M.  Descôur- 
viéies,  procureur  des  missions  fHinçoises  à  Maéib. 

>  Paul  Tching  éioit  le  père  du  susdit  Pierre  Tddng- 
Il  étoit  sans  doute  accusé  d'avoir  contribué  à  l'Intro- 
duction des  missionnaires  françols  dans  le  8u-lchQen. 

*  Ss-te-na-iuan ,  désigne  M.  Jean  Steiner,  ancien 
procureur  des  missionnaires  hancols. 

*  Etienne  ting,  eitéehislo  du  Su-lchuen»  sous  le 
nom  duquel  les  missionnaires  y  avoient  acheté  une 
maison  et  un  lerraiUi  etc. 

*  Louis  Lieou,  courrier  du  Su-tchuen.  Ces  deui  chré 
tiens,  qu*on  a  recherchés  vivement  partout,  n'étoieni 
pas  alors  é  Macao»  dmIs  ils  y  sont  venus  enuHe,  S' 
aoot  leiouniB  ai  8n-lch«M  ■■  Janvier  ivab 


S80 


MISSIONS  DE  LA  CHINE, 


neur,  pour  faire  cet  examen.  Je  donne  cet 
ayertissement  sur-le-champ ,  de  peur  que  par 
leura  retardemens  ou  leur  désobéissance  ils  ne 
tombent  dans  le  feu  (c'est-à-dire ,  qu'ils  n'en- 
courent des  châlimens,  etc.). 


>%%%»^^^%»%%%%  %%»%%»»%%  <^%%<»%»^^ 


ENTRETIENS 

D'UN  LETTRÉ  CfflNOlS  ET  D'UN  DOCTEUR 

EUROPÉEN , 
SUR  LA  VRAIE  IDÉE  DE  DIEU. 


PREMIER  ENTRETIEN. 

Dieu  a  créé  runivers,  et  il  gouverne  toat  pir  m  providence. 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  Le  premier  devoir 
de  rhomme  est  d'apprendre  à  se  régler  soi- 
même.  C'est  par  là  sûrement  qu'il  peut  se 
distinguer  des  animaux.  Le  nom  de  sage  n'est 
dû  qu'à  celui  qui  est  venu  à  bout  de  se  rendre 
parfait.  Tout  autre  talent,  quelque  brillant 
qu'il  soit ,  ne  doit  pas  nous  tirer  de  la  foule. 
La  vertu  fait  le  vrai  bonheur,  et  toute  fortune 
qui  n'est  pas  fondée  sur  la  vertu ,  c'est  à  tort 
qu'on  l'appelle  fortune,  c'est  vraiment  un  état 
de  malheur.  L'homme  est  sur  la  terre  comme 
dans  un  chemin  où  il  marche;  tout  chemin  a 
un  terme,  et  ce  que  l'on  fait  pour  aplanir 
une  voie  n'est  pas  pour  la  voie  elle-même , 
c'est  pour  le  terme  où  la  voie  conduit.  Or,  tout 
ce  que  nous  faisons  pour  régler  nos  mœurs  et 
notre  conduite ,  où  nous  méne-t-il  ?  Je  com- 
prends assez  à  quoi  tout  aboutit  dans  cette  vie-, 
mais  après  la  mort ,  qu'arrive-t-il  ?  Voilà  ce 
que  je  ne  comprends  pas.  J'ai  appris,  mon- 
sieur, que  vous  parcouriez  la  Chinq  pour  y 
prêcher  la  loi  du  Seigneur  du  ciel ,  et  que  par 
là  vous  engagiez  à  la  vertu  ceux  qui  vous  écou- 
tent ;  je  souhaiterois  bien  vous  entendre. 

LE  DOCTEUR  EUROPÉEN.  Je  suis  ravi , 
monsieur ,  d'avoir  l'honneur  de  vous  entre- 
tenir :  vous  voulez  m'entendre  parler  du  Sei- 
gneur du  ciel.  Souhaitez-vous  que  j'explique 
ses  perfections,  et  que  je  dise  ce  qu'il  est  ? 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  J'ai  OUÏ  dire  que 
votre  doctrine  èloit  profonde  et  étendue ,  peu 
de  paroles  ne  suffisent  pas  pour  en  voir  le 
fond  ;  mais  ce  n'esl  que  dans  votre  pays  que 
l'on  adore  véritablement  le  Seigneur  du  ciel. 
Vous  dites  qu'il  a  créé  les  cieux ,  la  terre  ^ 
l'homme  e(  toutes  choses  ^  qu'il  gouverne  tout 


et  maintient  tout  dans  le  bel  ordre  où  nous  le 
voyons.  Je  n'ai  jamais  rien  oui  de  semblable, 
et  nos  plus  grands  philosophes  des  temps 
passés  n'en  ont  jamais  rien  dit.  Je  serois  biea 
aise  d'être  instruit  là-dessus. 

LE  DOCTEUR  EUROPÉEN.  Ma  doctrine 
touchant  le  Seigneur  du  ciel  n'est  pas  une 
doctrine  particulière  à  un  seul  homme,  à  une 
seule  famille,  à  un  seul  pays.  De  l'orient  & 
l'occident,  tous  les  empires  l'ont  reçue  depuis 
un  grand  nombredc  siècles,  et  ceque  les  anciens 
sages  ont  enseigné  sur  la  création  de  l'uni- 
vers par  la  toute-puissance  du  Seigneur  do 
ciel,  nos  livres  sacrés  nous  l'apprennent  en- 
core aujourd'hui,  de  manière  qu'il  n'y  a  point 
le  moindre  doute  à  former  là-dessus.  Jusqu'ici 
les  savans  de  la  Chine  n'ont  eu  aucune  com- 
munication avec  les  autres  royaumes  ;  ainsi, 
ne  connoissant  pas  les  caractères ,  ne  sachant 
point  les  langues  des  nations  étrangères,  ili 
ont  ignoré  leurs  mœurs  et  leur  créance. 

Pour  moi,  je  n'ai  qu'à  vous  exposer  simple- 
ment la  loi  universelle  du  Seigneur  du  ciel, 
pour  vous  faire  juger  aussitôt  que  c'est  la  vé- 
ritable loi.  Mais,  avant  que  d'entrer  dans  le 
détail  de  cette  sublime  doctrine ,  avant  que  de 
vous  rapporter  les  divins  enseignemens  quels 
sage  antiquité  nous  a  laissés  dans  nos  livrei 
saints,  il  est  à  propos  d'établir  un  principe  sur 
lequel  tout  est  fondé. 

Ce  qui  distingue  singulièrement  rhomme 
de  la  bête,  c'est  l'àme  raisonnable^  cet  esprit 
peut  juger  de  ce  qui  est  et  de  ce  qui  n'est  pas, 
et  discerner  le  vrai  du  Jaux.  Il  A'est  pas  pos- 
sible de  lui  faire  approuver  ce  qu'il  conçoit 
être  contre  la  raison.  L'animal,  au  contraire,  ne 
discerne  rien.  Il  a  du  sentiment,  du  mouve- 
ment, de  certaines  connoissances ,  mais  tout 
cela  ne  le  rend  que  bien  peu  semblable  i 
l'homme.  L'animal  ne  raisonne  point,  fine 
peut  pénétrer  le  fond  des  choses,  ni  d'un  prin- 
cipe tirer  des  conséquences.  Ainsi,  presque 
tout  se  réduit  pour  lui  à  boire ,  à  manger,  à 
perpétuer  son  espèce.  L'homme  est  bien  au- 
dessus.  Doué  d'une  àme  spirituelle,  il  distingue 
la  manière  d'être  de  chaque  chose ,  il  examine 
leurs  propriétés,  et  par  là  il  connott  leur  na- 
ture, il  en  voit  les  différens  effets,  et  il  rcmoole 
à  la  cause.  Toutes  ces  connoissances  le  con- 
duisent à  embrasser  le  parti  de  la  vertu,  et  à  se 
livrer  au  travail  dans  celte  vie ,  pour  jouir 
après  la  mort  d'un  repos  et  d'une  félicité  èter- 
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u  L^eiprit  hamain  ne  peot  point  forcer 
propres  lumières.  Si  la  raison  nous  pré- 
»  quelque  chose  comme  bon  ou  mauvais, 
\  le  regardons  comme  bon  ou  mauvais, 
I  le  regardons  nécessairement  comme  tel. 

•  raison  est  dans  Thomme  ce  que  le  soleil 
lans  Tunivers.  Ainsi ,  abandonner  les  lu- 
"et  de  la  raison  pour  suivre  à  Taveugle  les 
Ignemens  d*un  autre  homme,  c^est  comme 
m  prenoit  une  lanterne  en  plein  Jour  pour 
dier  une  chose  perdue. 

i  point  une  fois  établi ,  si  vous  souhaites , 
sfeur,  m'entendre  parler  de  la  loi  du  Sei- 
ir  du  ciel,  Je  suis  prêt  à  vous  mettre  devant 
eux  toute  cette  doctrine,  mais  à  une  condi- 
f  Je  vous  prie,  c'est  que  si,  en  m'écoutant , 
MIS  survient  quelque  chose  à  m'objecter , 
I  le  proposiez  sans  façon.  De  mon  côté.  Je 
herche  pas  de  vains  complimens ,  et  du 
e  la  matière  est  de  trop  grande  impor- 
e ,  pour  qu'une  politesse  mal  entendue 
\  fasse  perdre  le  fruit  de  notre  entretien. 
B  LETTRÉ  CHINOIS.  Proposer  ses  difll- 
te,  qu'y  a-t-il  en  soi  de  mauvais  ?  L'oiseau 

•  ailes  pour  parcourir,  en  volant ,  les  fo- 
et  les  montagnes.  L'homme  a  reçu  la  rai- 
pour  examiner  et  approfondir  les  choses, 
disputes  des  gens  sages  n'ont  d'autre  effet 
de  mettre  la  vérité  dans  tout  son  Jour.  Les 
1$  de  nos  connoissances  sont  infinis ,  et  on 
;  être  savant  sans  savoir  tout.  Un  homme 
n  un  point,  dans  tout  un  royaume  on 
t  trouver  un  autre  homme  qui  le  saura ,  et 
id  tout  un  royaume  seroit  là-dessus  dans 
lorance'^  l'univers  peut  fournir  quelqu'un 
eo  sera  instruit.  Le  sage  prend  la  raison 
r  guide  ;  là  o&il  voit  la  raison,  il  s'y  porte  ; 
I  se  la  voit  pas ,  il  change  de  route.  Quel 
ne  se  conduit  autrement  ? 

■  DOCTEUR  EUROPÉEN.  Commençons, 
Meor,  puisque  vous  le  souhaitei,  par  cet 
le  fondamental,  qu'il  y  a  un  Seigneur  au- 
M  qui  a  créé  et  qui  gouverne  le  ciel ,  la 
»  el  toutes  choses.  Pour  moi,  Je  ne  vois  rien 
i  eliir  que  cette  vérité.  Qiiel  est  l'homme 
M  Mve  quelquefois  les  yeux  au  ciel  ?  A  la 
d*an  tel  objet,  peut-on  ne  pas  s'écrier 
}  admiration  :  il  y  a  là-haut  un  mettre! 
ta  ce  maître  que  Je  donne  le  nom  du  Sei- 
ir  du  ciel ,  et  qu'en  langue  européenne  on 
sUe  Dimê.  Deux  ou  trois  réfleiloos  vont 
neaient  vous  convaincre  surcelt. 


En  premier  lieu ,  nous  avons  naturellement 
des  connoissances  qui  nous  viennent  sans  le 
secours  d'aucune  étude.  Tous  les  peuples  de 
la  terre,  sans  autre  matlre  que  la  nature ,  ont 
l'idée  d'un  Etre  souverain.  Tous  adorent  une 
divinité.  Qu'un  homme  éprouve  quelque  mal- 
heur, c'est  à  cet  Etre  qu'il  a  recours  aussitôt, 
comme  à  un  père  plein  de  bonté.  Qu'un  autre 
se  soit  rendu  coupable  de  quelque  crime ,  la 
crainte  s'empare  de  son  esprit.  Son  cœur  est 
tourmenté  de  mille  remords ,  et  il  lui  semble 
qu'un  cruel  ennemi  le  poursuit  partout.  N'est- 
ce  pas  là  une  preuve  bien  sensible  que  ce  grand 
Mettre  existe  en  effet,  qu'il  gouverne  le  monde 
et  surtout  le  cœur  de  l'homme  qu'il  force  à  re- 
connottre  si  bien  ce  qu'il  est? 

En  second  lieu,  les  choses  inanimées,  pla- 
cées dans  leur  centre ,  sont  absolument  inca* 
paUesde  se  mouvoir  d'elles-mêmes,  beaucoup 
moins  peuvent-elles  se  donner  un  mouvement 
régulier  et  uniforme.  Elles  ont  nécessairement 
bMoin  pour  cela  du  secours  de  quelque  intel- 
ligence qui  les  fasse  agir.  Suspendez  une  pierre 
en  Tair ,  ou  mettei-la  sur  l'eau ,  elle  tombera 
d'abord  à  terre ,  elle  s'y  arrêtera  et  ne  pourra 
plus  se  mouvoir.  D'où  vient  cela  ?  c'est  que  la 
pierre  tend  naturellement  en  bas ,  et  que  ni 
l'air ,  ni  l'eau  ne  sont  pas  son  centre.  Ge  que 
nous  remarquons  dans  le  vent  qui  s'Mve  de 
la  terre  avec  fracas ,  n'est  point  contraire  à  ce 
principe.  Nous  voyons  assez  que  ce  n'est  là 
qu'un  effet  d'une  impulsion  tumultueuse  qui 
n'a  rien  de  réglé  dans  son  mouvement.  Mais  à 
examiner  le  soleil,  la  lune ,  les  antres  planètes 
et  toutes  les  constellations,  il  faut  Men  rai- 
sonner autrement.  Ces  corps  merveilleux  sont 
dans  le  ciel  comme  dans  leur  centre  :  Ils  sont 
inanimés.  Cependant  ils  se  meuvent ,  et  d'une 
manière  tout  opposée  au  mouvement  général 
du  ciel  ;  car  tandis  que  le  cid  se  meut  d'orient 
en  oocident,  ces  globes  marchent  d'occident 
en  orient;  leur  mouvement  est parMtement 
ré^  ;  chacun  suit  la  route  qui  lui  est  propre , 
et  parcourt  chaque  signe  céleste  à  sa  manière, 
sans  qu'il  y  ait  Jamais  eu  le  moindre  dérange- 
ment. Un  ordre  si  bien  gardé  ne  prouve-t-îl 
pas  qu'il  y  a  un  mettre  qui  y  préside?  Si  vous 
voyez  en  pleine  mer  on  vaisseau,  battu  d'une 
rude  tempête,  se  soutenir  malgré  les  tents  et  les 
flots  et  continuer  sa  route,  quoique  vous  n'aper- 
ceviez personne,  ne  Jugeriez-vous  pas  qu'il  y  a 
aor  le  vaisseau  un  pilote  habile  qui  le  conduit? 
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En  troisièflie  lieu ,  les  créatures  en  qui  Ton 
remarque  certaines  connoissances  et  du  senti- 
ment n'ont  pas  pour  cela  des  Ames  spirituelles 
comme  les  nôtres ,  et  si  nous  les  voyons  faire 
des  choses  qui  semblent  n'appartenir  qu'à  Tes- 
prit  raisonnable ,  n'en  devons-nous  pas  con- 
clure qu'une  intelligence  supérieure  les  con- 
duit ?  Or,  jetez  les  yeux  sur  les  divers  animaux 
de  l'air  et  de  la  terre  *,  ils  sont  purement  ani^ 
maux,  nullement  spirituels  comme  nous  ^  ce- 
pendant, on  les  voit  chercher  à  boire  et  à  man« 
ger  dans  leurs  besoins,  choisir  des  lieui:  écar- 
tés ,  dans  la  crainte  des  traits  du  chasseur  et 
des  filets  de  l'oiseleur.  Ils  savent  écarter  tout 
ce  qui  pourroit  leur  nuire,  et  prendre  des  pré- 
cautions pour  conserver  leur  vie.  Ils  ont  tous 
leur  maniérp  de  nourrir  et  d'allaiter  leurs  pe- 
tits. Quel  amour  ne  leur  marquent-ils  pas! 
Toutes  ces  choses,  si  semblables  à  ce  que  pour- 
roit faire  une  créature  douée  de  raison,  ne  dé- 
montrent-elles pas  qu'il  [y  a  un  maître  qui  in- 
struit ces  animaux,  et  qui  leur  donne  tous  eus 
instincts?  Si  vous  voyiez  voler  une  quantité  de 
flèches  qui  toutes  donnassent  droit  au  but, 
quoique  vous  n'aperçussiez  aucun  archer, 
4ouleriez-vous  qu'une  main  adroite  ne  les  eût 
lancées  et  dirigées  ? 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  Les  cleux,  la  terre, 
le  nombre  et  la  beauté  des  choses  qu'ils  ren- 
ferment, me  font  croire  qu'il  :y  a  un  Dieu  ; 
mais  que  ce  Dieu  ait  tout  créé  et  qu'il  gou- 
verne tout,  CQnmient  le  prouve-t-on? 

LE  DOCTEUR  EUROPÉEN.  En  considérant 
iBetie  prodigieuse  quantité  de  créatures  qui 
composant  l'univers,  on  peut  remarquer  deux 
choses  également  admirables,  leur  production, 
leur  disposition.  Quant  à  Tauleur  de  l'une  et 
de  l'autre,  ce  ne  peut  être  qqe  Dieu  seul.  Les 
^flexions  s^iyanies  développeront  ma  pensée. 

V  Rieo  ne  peut  se  produire  soi-même ,  et 
tout  ce  qui  est  produit  a  besoin  d'une  cause 
extérieure  qui  |e  produise.  Un  édiflce,  un  pa- 
lais ne  s'élève  pas  de  lui-même  ;  i)  faut  des  ou- 
vriers pour  le  b&tir.  Sur  ce  principe,  ce  n'est 
im  d'eux-mêmes  que  les  cieux  et  la  terre  se 
sont  formés.  Jls  pnldonc  été  créés  par  quelque 
^use.  C'est  cette  cause  que  nous  appelons 
Dieu.  A  la  vue  d'un  petit  globe  oA  l'on  voit 
les  pUnéies  et  les  constellations,  où  l'on  dis- 
tingue les  terres ,  li^s  mers ,  les  rivières  et  les 
fliontagnes,  où  tout  en&u  est  marqué  par  ordre 
el  avec  ex#AiiMkf  W  fi9i)Plut  «u«4t6t  qge 


c'est  là  le  travail  d'un  ouvrier  entendu,  etpe^ 
sonne  ne  s'avise  de  penser  que  ce  globe  se  soit 
fait  de  lui-même.  Que  doit-on  dire  quand  oo 
fait  attention  à  l'étendue  immense  de  la  tem 
et  des  cieux,  à  cette  alternative  perpétuelle  de 
jours  et  de  nuits ,  à  cette  brillante  lumière  du 
soleil  et  de  la  lune,  à  ce  merveilleux  arrange- 
ment des  astres  ?  Quand  on  voit  la  terre  pror 
duire  tant  d'arbres  et  de  plantes,  les  eaux  nour- 
rir tant  de  poissons,  la  mer  s'enfler  et  décroîtra 
si  régulièrement;  mais  surtout  quand  on  exa- 
mine l'homme,  qui  surpasse  si  fort  tout  le 
reste  ,  laquelle  de  toutes  ces  choses  a  pa  se 
donner  l'être?  Mais  supposons   un  roomeat 
qu'une  chose  puisse  se  créer  elle-même,  il  faut, 
pour  agir,  qu'elle  soit  déjà ,  et  dès  lors ,  puis- 
qu'elle est,  qu'est-il  nécessaire  qu'elle  se  crée? 
Que  si  elle  n'est  pas  encore,  ce  qui  agit  pour 
la  créer  n'est  pas  elle.  Concluons  donc  que  ries 
ne  peut  se  produire  soi-même.* 

2^  Lorsque  des  choses  purementmatérielles, 
et  d'elles-mêmes  incapables  de  s'arranger,  pe- 
Foissent  toutes  placées  en  bel  ordre,  chaouD 
juge  d'abord  qu'un  artiste  a  pris  soin  de  les 
ordonner.  Par  exemple,  qu'on  voie  une  maisoa 
bien  disposée  dans  toutes  ses  parties,  ce  qui 
compose  la  porte  est  placé  à  l'entrée  ^  dans  le 
fond,  se  trouve  un  jardin  planté  d'arlM'es  et  de 
fleurs  \  au  milieu  s'élève  une  salle  à  recevoir 
les  hôtes  ;  sur  les  ailes  sont  des  corps  de  logii 
propres  à  habiter.  Dans  la  structure  de  km 
ces  édifices,  les  pieds  elles  colonnes  tout ee 
bas  pour  soutenir  les  poutres  de  traverse;  lai 
toits  sont  en  haut  pour  mettre  à  l'abri  des  vents 
et  de  la  pluie  ;  tout  enfin  est  mis  àaa  plaot, 
et  si  bien  ordonné,  que  le  maître  peul  j lofer 
avec  sûreté  et  avec  agrément.  Qu'on  Yofai,  ditr 
je,  une  telle  maison  ^  ne  dira-t-on  pas  avesilét 
qu'un  architecte  en  a  conçu  l'idée  ei  l'a  bà 
bAtir?  Voyez  encore  un  amas  de  caradérei 
propres  à  l'imprimerie  {  chacun  de  cea  ttWMt 
tères  a  sa  signification  ^  en  les  iisseRrt>iaQt9  m 
peqt  composer  un  membre  de  période ,  wêê 
période  entière,  et  enfin  un  discours  suifiit 
élégant  :  mais  si  un  homme  de  lettfes  m  ranfi 
ces  caractères ,  pensez-vous  sérieusement  qM 
d'eux-mêmes,  ou  par  hasard,  ils  puisaeols^air 
sembler  et  produire  ainsi  une  piéeft  d^dl^ 
quence?Or,  jetez  les  yeux  sur  la  terne,  to 
pieux  ^t  toutes  les  créatures,  quel  ordre  wêbm 
veilleui^  !  qufsUe  admirable  disposition  !  La  m»- 
tièrc,  la  figura,  l'intérieur»  l'extérieur  des  obe- 
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m$j  j  a*l-il  rien  à  ajouter  ou  à  relrancher  P 
Le  ciel  est  élevé,  pur,  brillant,  et  couvre  tout. 
Li  terre  est  basse,  épaisse,  matérielle,  et  sou- 
iMit  tout.  Pris  séparément ,  ils  forment  deux 
Dppotés;  étant  réunis,  ils  s'allient  parfaitement 
lans  la  composition  de  Tunivers.  Les  étoiles 
lies  aool  au-dessus  du  soleil  et  de  la  lune;  le 
lOieU  el  la  lune  embrassent  la  région  du  feu  ; 
e  fèu  enveloppe  Tair ,  Tair  s'étend  sur  les  ler- 
m^  et  les  mers,  les  eaux  se  répandent  et  cou- 
eal  autour  de  la  terre  :  la  terre,  immobile  au 
mire  de  Tunivers,  reçoit  les  influences  de  tous 
asélémens,  et  par  là  fait  sortir  de  son  sein  les 
Mtctes,  les  plantes  et  les  arbres.  Les  eaux  en- 
ralienneut  des  poissons  de  toute  espèce  :  l'air 
■1  rélément  des  oiseaux  ;  la  terre  là  demeure 
les  quadrupèdes;  le  feu  échauffe  et  met  tout 
M  aiouvement.  Au  milieu  de  tant  de  créatures, 
iMNnme  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable. 
La  noblesse  de  son  ftme  Téléve  au-dessus  de 
Mit  ;  doué  des  plus  belles  qualités,  il  régne 
«r  tout.  Cent  parties  différentes  composent 
MM  corps  ',  il  a  des  yeux  pour  voir  les  couleurs, 
les  oreilles  pour  entendre  les  sons  ,  des  na- 
rioet  pour  sentir  les  odeurs,  des  mains  pour 
tmeher,  des  pieds  pour  marcher,  du  sang,  des 
vie&ies ,  un  cœur ,  un  foie ,  des  poumons  pour 
nirelenir  la  vie,  de  Fintelligence  pour  com- 
[larer,  observer,  juger,  se  déterminer. 

Passons  aux  animaux  de  Tair ,  des  eaux  et 
la  te  terre.  Ils  n'ont  pas  la  raison  en  partage, 
il  île  ne  peuvent  par  eux-mêmes  se  procurer 
lOBê  Iflura  besoins;  ils  ne  sèment  point,  etc. 
[?«l  M  tout  cela  qu'ils  sont  fort  inférieurs  à 
rhoMrae;  mais  presque  tous,  en  naissant,  se 
Itwivent  couverts  de  poils ,  de  plumes  et  d'é- 
niHea  qui  leur  tiennent  lieu  de  vètemens  pour 
niTelopper  et  préserver  leurs  corps.  Ils  sont 
peorf  us  d'armes  défensives  pour  rteister  à  qui- 
pewqiifl  les  attaque  ;  les  uns  ont  des  griffes  ou 
les  cornes;  les  autres,  le  pied  et  la  dent;  ceux- 
B, te  bec,  ceux-là,  le  venin.  La  nature  leur  en- 
liigacàeoniioftre,  parmi  les  autres  animaux 
seul  qui  peuvent  leur  nuire  :  la  poule  redoute 
Hipervier,  le  paon  ne  lui  cause  pas  la  moindre 
inte;  la  brd>is  fuit  devant  le  loup  et  le  tigre: 
ae  mêle  avec  le  bœuf  et  le  cheval.  Est-ce 
que  le  Ugre  ,  le  loup  et  l'épervier  sont 
l\ne  extrême  grosseur,  et  que  le  paon,  le  bœuf 
si  le  dMval  sont  fort  petits  ?  Non,  mais  la 
et  la  poule  savent  que  ceux-là  sont  ses 
,  d  que  ceux-ci  oe  le  sont  pas. 


Descendons  Jusqu'aux  arbres  et  aux  plantes. 
Leur  espèce  de  vie  est  absolumeut  sansconnois» 
sances  et  sans  sentimens.  Comment  se  conserver 
eux-mêmes?  Comment  conduire  à  maturité  leurs 
fruits  et  leurs  graines?  Commentéviler  les  coups 
de  toute  sorte  d'animaux?  Les  uns  sont  hérissés 
d'épines,  les  autres  revêtus  d'une  forte  écorce. 
Ils  entourent  leurs  fruits  et  leurs  semences  de 
diverses  sortes  d'enveloppes  et  même  de  coques 
fort  dures.  Ils  étendent  de  tous  côtés  leurs  bran- 
ches, et  les  couvrent  de  feuilles  iK>ur  se  faire  un 
rempart  et  se  préserver.  Raisonnons  à  présent 
à  la  vue  de  cet  ordre  admirable  qui  régne  par- 
tout, qui  se  perpétue,  et  que  rien  n'est  capable 
d'altérer.  Si,  dès  le  commencement,  une  su- 
prême intelligence,  en  créant  le  monde,  n^avoit 
pas  rangé  et  disposé  toutes  les  créatures,  com- 
ment est^^e  que  l'univers  se  trouveroit  si  par- 
faitement ordonné?  Comment  chaque  chose 
seroit-elle  si  bien  à  sa  place? 

3®  Tout  ce  que  Ton  voit  nattre  et  prendre 
un  corps  doit  se  former  dans  le  sein  de  sa  mère, 
ou  sortir  d'un  œuf,  ou  venir  d'une  graine.  Rien 
ne  se  fait  de  soi-même.  Mais  cette  mère  ,  cet 
œuf,  cette  graine  sont  aussi  des  choses  qui  ont 
dû  recevoir  la  naissance  avant  que  de  pouvoir 
la  donner  à  d'autres.  Le  noyau  qui  produit 
l'arbre,  d'où  est- il  venu?  Il  est  nécessaire  de 
remonter  Jusqu'aux  premiers  individus  de  cha- 
que espèce.  Ces  individus  primordiaux  ne  sont 
pas  sortis  de  l'espèce  même.  Il  faut  donc  recon- 
noltre  un  premier  principe  bien  au-dessus  de 
tout  le  reste,  qui  a  donné  l'être  à  tout.  C'est 
ce  premier  principe  que  nous  appelons  Dieu, 

LK  LETTRÉ  CHINOIS.  Puisquo  l'untvers  a 
un  créateur  que  vous  appelez  Dieu^  Je  soùhai- 
terois  apprendre  quelle  est  l'origine  de  Dieu. 

LK  DOCTEUR  EUROPÉEN.  Dieu  est  l'ori- 
giiie  de  toutes  choses,  et  tout  ce  qui  a  une  ori- 
gine n'est  point  Dieu.  Parmi  les  créatures,  les 
unes  ont  un  commencement  et  une  fin,  comme 
les  animaux,  les  arbres  et  les  plantes  ;  les  au- 
tres ont  un  commeneemeot  et  n'ont  point  de 
ÛB,  c'est-à-dire  ne  meurent  point,  comme  les 
esprits,  Tàme  de  l'homme.  Dieu  n'a  ni  fin  ni 
commencement.  Il  est  le  principe  et  l'origine 
de  tout.  Si  Dieu  n*étoit  point,  il  n'y  auroit  rien* 
Tout  vient  de  Dieu ,  et  il  ne  vient  d'aucun 
autre. 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  Que  le  moude,  au 
commencement ,  ait  été  créé  par  un  Dieu  in- 
«féé  lui-même,  J'en  sens  la  nécesaké,  et  Je  n'ai 
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plus  rien  è  objecter  là-dessus.  Mais  à  présent 
nous  voyons  qu'un  père  a  pour  père  un  autre 
homme-,  qu'un  animal  vient  d'un  autre  ani- 
mal ;  que  tout  prend  naissance  de  cctle  ma- 
nière ,  et  il  semble ,  par  conséquent ,  que  les 
choses  se  propagent  ainsi  d'elles-mêmes,  sans 
qu'il  soit  besoin  de  recourir  à  Dieu  pour 
cela. 

LE  DOCTEUR  EUROPÉEN.  Dieu  donna  d'a- 
bord l'être  aux  premières  créatures  de  toutes 
les  espèces,  lesquelles  en  ont  produit  d'autres. 
Mais  remarquez^qu'unc  chose  pour  en  produire 
une  autre,  qu'un  homme  pour  être  le  père  d'un 
autre  homme,  a  nécessairement  besoin  du  con- 
cours de  Dieu  ;  c'est  Dieu  qui  se  sert  de  l'hom- 
me comme  il  se  sert  de  toutes  ses  créatures,  et 
chaque  homme  en  particulier  a  toujours  Dieu 
pour  cause  principale  et  pour  origine.  Une 
scie,  un  ciseau,  sont  des  instrumens  propres  à 
faire  un  ouvrage  ;  mais  il  faut  que  l'ouvrier  les 
mette  en  œuvre,  et  c'est  à  l'ouvrier  que  l'ou- 
vrage est  attribué ,  et  non  point  aux  instru- 
mens. Pour  éclaircir  davantage  cette  matière. 
Je  vais  expliquer  les  difTérentes  causes  des  cho- 
ses. Il  y  a  quatre  sortes  de  causes  :  Tefficienle^ 
la  matérielle,  la  formelle  et  la  finale.  La  cause 
efliciente  produit  la  chose  et  fait  qu'elle  soit 
quelque  chose  *,  la  cause  formelle  constitue  la 
chose  telle  et  la  distingue  de  toute  autre  ;  la 
cause  matérielle  est  la  matière  qu'on  emploie  à 
faire  la  chose  et  qui  reçoit  la  forme  qu'on  lui 
donne  *,  la  cause  finale  est  ce  pourquoi  la  chose 
est  faite  et  qui  en  détermine  l'usage.  On  peut 
voir  tout  cela  dans  un  ouvrage  de  mains.  Dans 
un  chariot ,  par  exemple,  c'est  un  charpentier 
qui  l'a  fait ,  voilà  sa  cause  efficiente  ^  il  a  des 
roues,  un  timon ,  une  certaine  figure,  voilà  sa 
cause  formelle;  on  s'est  servi  de  bois  pour  le 
construire,  voilà  sa  cause  matérielle;  il  est  fait 
pour  voitarer ,  voilà  sa  cause  finale.  Les  mê- 
mes causes  peuvent  encore  se  remarquer  dans 
toutes  sortes  de  productions.  Dans  le  feu,  par 
exemple,  ce  qui  le  produit  est  un  autre  feu  ;  la 
forme  est  cette  flamme,  cette  chaleur  qui  agit 
sans  cesse  ;  sa  matière  est  l'aliment  qu'on  lui 
fournit,  et  sa  fin  est  d'échaufTer.  Tout,  ici-bas, 
a  ces  quatre  espèces  de  causes.  Parmi  ces  cau- 
ses, la  matérielle  et  la  formelle  sont  intrinsè- 
ques à  la  chose  et  la  font  ce  qu'elle  est.  L'effi- 
ciente, aussi  bien  que  la  finale,  lui  sont  extrin- 
sèques. Elles  existent  avant  elles  et  ne  peuvent 
point  composer  ton  essence  ;  et  quand  Je  dis 


que  Dieu  est  la  cause  et  Torigine  de  toulsi 
choses ,  j'entends  la  cause  efficiente  et  finale, 
et  nullement  la  matérielle  ni  la  formelle.  Dieo 
renferme  toutes  les  perfections  dans  une  sim- 
plicité merveilleuse,  comment  pourroit*on  dire 
qu'il  fait  partie  de  quelque  chose  ? 

Ne  parlant  donc  ici  que  des  deux  causes  effi- 
ciente et  formelle,  il  faut  encore  distinguer  te 
cause  prochaine  et  la  cause  éloignée,  l'univer- 
selle et  la  particulière.  L'éloignée  et  l'univer- 
selle est  la  principale;  la  prochaine  et  la  par- 
ticulière est  la  moindre.  Dieu  est  la  caoïe 
éloignée  et  universelle;  les  créatures  ne  sont 
que  les  causes  particulières  et  par  là  les  moin* 
dres.  Toutes  les  causes  inférieures  dépendent 
nécessairement  de  la  générale.  Un  père  et  une 
mère  sontdits  être  la  cause  de  leurs  fils;  mais  ce 
n'est  là  qu'une  cause  inférieure  et  particulière. 
S'il  n'y  avoit  pas  un  ciel  et  une  terre  dont 
l'homme  reçoit  à  tous  momens  les  bienfaits, 
comment  donneroit-il  naissance  à  un  autre 
homme  ?  et  s'il  n'y  avoit  pas  un  Dieu  qui  sou- 
tient et  gouverne  le  ciel  et  la  terre,  qui  estrce 
qui  pourroit  prendre  vie  et  subsister  dam 
l'univers  ?  Dieu  est  donc  la  souveraine  cause, 
la  source  et  l'origine  primitive  de  toutes  cho- 
ses. C'est  pour  cela  que  les  anciens  sages  nom- 
ment Dieu  la  cause  des  causes  ,  Torigine  des 
origines. 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  Dans  l'univers  il  y  a 
des  choses  absolument  différentes  les  unes  des 
autres  ;  ne  seroit-ce  pas  là  une  raison  de  pea- 
ser  qu'elles  ont  aussi  des  causes  diflérentei? 
Nous  voyons  que  chaque  rivière,  chaque  ruis- 
seau a  sa  source  propre  ;  vous  dites  cependant, 
monsieur,  que  Dieu  seul  est  l'origine  de  tout; 
permettez-moi  de  vous  proposer  encore  ce 
doute. 

LE  DOCTEUR  EUROPÉEN.  Los  causes parti- 
culières font  nombre,  mais  la  cause  univer- 
selle, le  souverain  principe  est  unique.  Com- 
ment cela  ?  La  première  cause,  qui  a  donné 
l'être  à  tout,  renferme  en  soi  les  perfections  de 
tout  ce  qu'elle  a  créé  ;  elle  surpasse  infiniment 
toutes  les  créatures,  et  sa  nature  est  si  parflilfe 
qu'on  ne  peut  rien  y  ajouter.  Or,  si  dansTom- 
vers  il  y  avoit  deux  créateurs ,  deux  dieox, 
seroient-ils  égaux,  ou  non  ?  S'ils  ne  sont  (NS 
égaux ,  le  moindre  ne  seroit  pas  souveraine- 
ment parfait,  et  le  plus  grand,  quelque  grand 
qu'il  fût,  pourroit  encore  recevoir  les  perfec- 
tions du  moindre.  S'ils  sont  égaux  en  toat* 
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pourquoi  y  en  a-t-ii  deux?  un  seul  suiliroit.  l 
Mais  encore,  ces  deux  dieux  pourroient-ils 
8*tUaquer  et  se  détruire  Tun  Tautre,  ou  non  ? 
S'ib  ne  le  pouvoicnt  pas,  ce  défaut  de  puis- 
laace  marqueroit  en  eux  des  bornes,  de  Tim- 
perfection,  et  Ton  ne  pourroil  dire  d'aucun  des 
jeox  qu'il  est  le  matlrc  souverain.  Que  s'ils  le 
xmvoient ,  celui  qui  seroit  capable  d'être 
raincu  ne  seroit  point  Dieu. 

Le  monde ,  composé  d'une  si  prodigieuse 
(uantité  de  choses  si  bien  ordonnées ,  ne  doit 
iToir  qu'une  suprême  intelligence  qui  le  gou- 
rerbe,  autrement,  tout  ce  bel  ordre  pourroit-il 
ubftUter?  Si,  dans  une  nombreuse  troupe  de 
nuticiens,  il  n'y  a  pas  un  premier  maître  qui 
lègie  tout,  l'harmonie  manque  et  tombe.  Nous  { 
royons  que  dans  une  famille  il  n'y  a  qu'un  < 
ihef,  qu'un  roi  dans  un  royaume;  et,  s'il  s'en 
^Toit  deux ,  le  royaume ,  la  famille  seroient 
lussitôl  dans  le  trouble.  Nous  voyons  qu'un 
lomme  n'a  qu'un  corps;  que  ce  corps  n'a 
}a'une  lête;  et  s'il  paroissoit  un  homme  à  deux 
iêles  ou  à  deux  corps,  on  le  regarderait  comme 
in  monstre.  Ne  devons-nous  pas  juger  de  là 
{ne  dans  l'univers,  quoiqu'il  y  ait  difTérenles 
M>rles  d'esprits,  il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  qui  a 
tout  créé  et  qui  gouverne  tout  ?  Avez-vous  en- 
core, monsieur,  quelques  doutes  là-dessus  ? 

LE  LETTRK  CHINOIS.  Je  suls  pleinement 
convaincu,  monsieur,  qu'il  y  a  un  Dieu,  maître 
looverain  de  loutes  choses ,  et  qu'il  n'y  en  a 
^'un  ,  vous  me  l'avez  démontré  ;  mais  vou- 
diiez-vous  m'expliquer  en  détail  ce  que  c'est 
que  Dieu? 

LÉ  DOCTEUR  EUROPEEN.  L'hommene  peut 
pas  comprendre  la  nature  d'un  petit  insecte, 
f  Qoe  fourmi,  par  exemple,  comment  pourroit- 
il  pénétrer  dans  la  profondeur  de  la  nature  di- 
fine  ?  El  si  l'homme  étoit  capable  de  compren- 
dre parfaitement  ce  que  c'est  que  Dieu,  dés 
lors  même  Dieu  ne  seroit  pas  Dieu. 

Autrefois  un  grand  prince  voulut  s'instruire 
de  la  nature  de  Dieu  ;  il  interrogea  là-dessus 
on  des  sages  de  sa  cour.  Le  philosophe  pria  le 
toi  de  lui  donner  trois  jours  pour  penser  à  ce 
qa'il  devoit  répondre.  Ce  temps  étant  passé,  le 
roi  fit  venir  le  philosophe  en  sa  présence  :  le 
sage,  pour  toute  réponse,  lui  demanda  six 
Jours  >  après  quoi  il  pourroit  parler.  Les  six 
Jpors  expirés,  il  en  demanda  douze.  Alors  le 
prince  en  colère  lui  reprocha  qu'il  vouloit  se 
moquer  de  lui.  Le  sage  répondit  humblement 
IV. 


qu'il  ne  porteroit  jamais  l'audace  jusque-là  ; 
mais  que  la  nature  de  Dieu  étant  sans  bornes, 
plus  il  méditoit,  moins  il  comprenoil  cette  na- 
ture; comme  un  homme  qui  voudroit ,  à  l'œil 
simple,  examiner  le  soleil,  plus  il  le  regarde- 
roit,  moins  il  seroit  en  état  de  le  voir;  que 
c'éloit  là  l'unique  raison  de  son  silence. 

L'ancienne  histoire  nous  apprend  qu'un 
saint  et  savant  homme  d'Occident,  appelé  Aur 
gustin ,  résolut  d'approfondir  la  Divinité,  et 
d'écrire  sur  ce  sujet.  Un  jour  que  se  promenant 
sur  le  bord  de  la  mer  il  revoit  à  cette  matière 
avec  toute  l'application  de  son  grand  génie,  il 
aperçut  un  enfant  qui,  après  avoir  fait  un  pe- 
tit creux  en  terre,  prit  une  coquille,  et,  puisant 
de  l'eau  à  la  mer,  en  remplissoit  ce  creux.  Mon 
fils,  lui  demanda  le  docteur,  que  prétendez- vous 
faire  ?  L'enfant  répondit  qu'il  vouloit  avec  sa  co- 
quille épuiser  toutes  les  eaux  de  la  mer,  et  les 
faire  entrer  dans  le  creux  qu'il  avoit  fait.  Vous 
n'êtes  encore  qu'un  enfant ,  lui  dit  Augustin 
en  souriant,  votre  instrument  est  trop  petit,  la 
mer  est  immense ,  et  que  peut-il  entrer  d'eau 
dans  l'espace  que  vous  avez  creusé?  Mais  vous, 
reprit  l'enfant,  qui  savez  si  bien  qu'un  si  petit 
vase  ne  peut  pas  épuiser  les  eaux  de  la  mer,  et 
qu'un  si  petit  creux  n'est  pas  capable  de  les 
contenir,  comment  est-ce  que  vous  vous  tour- 
mentez l'esprit  à  vouloir,  par  les  seules  forces 
humaines ,  pénétrer  dans  l'abtme  des  gran- 
deurs de  la  Divinité,  et  renfermer  dans  un  écrit 
cette  sublime  doctrine?  Après  quoi  il  disparuL 
Le  docteur,  humilié  et  éclairé  tout  ensemble, 
comprit  que  Dieu  lui  avoit  envoyé  un  ange 
pour  l'instruire  et  l'empêcher  de  porter  plus 
loin  ses  inutiles  recherches. 

Nous  pouvons  bien  raisonner  des  choses  ma- 
térielles ;  elles  se  réduisent  loutes  à  certaines 
espèces,  à  certains  genres.  Gonnoissant  ces  gen- 
res, ces  espèces,  nous  examinons  en  quoi  elles 
conviennen  t  et  en  quoi  elles  difTèren t .  Par  là  nous 
jugeons  de  leur  nature  :  elles  ont  une  configura- 
tion de  parties  ;  elles  résonnent  en  se  rencon- 
trant, en  se  choquant  ;  l'œil  voit  leurs  couleurs  ^ 
l'oreilleentend  leurs  sons  \  tout  cela  fait  connot- 
trc  leurs  qualités; en  les  mesurant  d'un  bout  à 
l'autre ,  nous  savons  leur  étendue. 

Mais  que  pouvons-nous  dire  de  Dieu  ?  Sous 
quelle  espèce  de  choses  peut-il  être  placé?  Il 
est  infiniment  au-dessus  de  tout  ;  rien  ne  lui 
est  comparable.  Dieu  n'a  ni  corps,  ni  parties; 
comment  juger  de  ce  qu'il  est?  U  n'est  point 
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renfermé  dan»  des  bornes ,  l'anivers  entier  ne 
peut  pas  le  contenir;  quelle  idée  pouvons-nous 
avoir  de  son  immensité  ?  L'unique  parti  à 
prendre  pour  s'expliquer  d'une  manière  en- 
core imparfaite  sur  la  nature  de  Dieu ,  c'est 
d'user  de  termes  négatifs  et  de  dire  ce  qu'il 
n'est  pas  :  vouloir  dire  ce  qu'il  est  complète- 
ment, c'est  entreprendre  plus  que  ne  peut 
rinlelligcnce  humaine. 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  Mais  quoi!  l'Être 
par  essence  et  par  excellence ,  comment  peut- 
il  être  connu  sous  des  termes  négatifs  ? 

LE  DOCTEUR  EUROPÉEN.  La  foiblesse 
de  notre  esprit  n'est  pas  capable  de  soutenir 
l'éclat  des  perfections  divines.  Par  quelle  voie 
pourrions-nous  nous  élever  jusqu'à  connottre 
la  noblesse,  la  grandeur  et  tous  les  attributs 
de  Dieu  ?  Ainsi ,  pour  parler  de  ce  Maître  sou- 
verain ,  contentons-nous  de  dire  :  Dieu  n'est 
point  le  ciel  *,  Dieu  n'est  point  ce  qu'on  appelle 
ordinairement  un  esprit;  sa  nature  est  d'une 
spiritualité  plus  excellente  que  celle  de  toutes 
les  autres  substances  spirituelles.  Dieu  n'est 
point  l'homme  ;  qu'est-ce  que  toute  la  sagesse 
et  la  sainteté  humaine  comparée  à  la  divine? 
Dieu  n'est  point  précisément  ce  que  nous  en- 
tendons par  la  vertu  et  la  raison  :  c'est  la  source 
de  toute  vertu  et  de  toute  raison.  Par  rapport 
à  Dieu ,  il  n'y  a  ni  temps  passé  ni  temps  à  ve- 
nir ;  et  si  nous  voulons  lui  attribuer  l'avenir 
ou  le  passé ,  nous  devons  dire  qu'il  n'a  point 
eu  de  commencement ,  et  qu'il  n'aura  point  de 
fln.  Pour  nous  former  quelque  idée  de  son 
immensité,  nous  disons  qu'il  n'y  a  aucun  lieu 
où  il  ne  soit,  et  qu'aucun  lieu  ne  peut  le  con- 
tenir. Dieu  est  sans  mouvement ,  et  c'est  lui 
qui  donne  le  mouvement  à  tout.  Rien  ne  peut 
arrêter  ni  affoiblir  sa  puissance:  le  néant  même 
lui  obéitctdevient  fécond  tous  sa  main.  Rien  ne 
peut  se  dérober  à  sa  connoissance,  ni  la  tromper; 
dans  les  milliers  d'années  déjà  écoulées,  dans 
les  milliers  d'années  encore  à  venir,  tout  est 
présent  à  ses  yeux.  Sa  bonté  est  sans  aucun 
mélange  ;  le  mal  le  plus  léger  lui  est  entière- 
ment opposé ,  il  est  le  centre  de  tout  bien  ;  sa 
libéralité  est  sans  bornes ,  sans  partialité  :  elle 
s'étend  à  tout,  jusqu'à  un  vermisseau ,  un  in- 
secte. Tout  ce  qu'il  y  a  de  bien  dans  l'univers 
moral  ou  physique  vient  de  Dieu;  et  tout  ce 
bien,  comparé  à  sa  source,  n'est  pas  encore 
ce  qu'est  une  goutte  d'eau  comparée  à  la  mer. 

Dieu ,  en  un  mot ,  est  inflniment  parfait  et 


souverainement  heureux.  RiennelaloMtiiqiie, 
et  il  n'a  rien  de  trop.  On  peut  abtoliiBKil 
épuiser  toutes  les  eaux  des  fleuve  et  des  men; 
on  peut  compter  tous  les  grains  de  sable  qai 
sont  sur  leurs  bords  ;  on  peut  remplir  le  grand 
vide  que  nous  voyons  entre  la  terre  elles  cieoi: 
mais  il  n'est  pas  possible  de  connottre  enlië- 
remenl  Dieu ,  et,  moins  encore ,  d'expliquer 
entièrement  ce  qu'il  est. 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  Ah! monsieur,  quelle 
abondance  de  choses  merveilleuses  !  Vous  cod" 
noissez  ce  qui  est  au-dessus  de  toute  connois- 
sance ;  vous  pénétrez  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus 
impénétrable.  Après  avoir  reçu  vos  instruc- 
tions, je  commence  à  comprendre  cette  admi- 
rable doctrine  qui  conduit  au  grand  principe.  Je 
désire  d'y  entrer  plus  avant,  et  d'en  voir  le  fond  ; 
mais  pour  aujourd  hui  je  ne  vous  ai  que  trop 
fatigué,  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir  demain. 

LK  DOCTEUR  EUROPÉEN.  Quelle  fatigue, 
monsieur  ?  Peu  de  paroles  suffisent  à  un  homme 
d'esprit  pour  comprendre  beaucoup.  Soya 
persuadé  que  la  connoissance  de  ce  premier 
article  aplanit  toutes  les  difllcultés.  Le  fonde- 
ment une  fois  posé ,  le  reste  de  l'édiOce  s'élëie 
sans  peine. 

DEUXIÈME  ENTRETIEN. 

Les  hommes  ont  de  fausses  idées  sur  la  Divinité. 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  La subUme  doctrine, 
monsieur,  dont  vous  m'entreteniez  hier,  t 
charmé  mon  esprit.  J'y  ai  pensé  toute  la  nuit, 
et  j'en  ai  oublié  le  sommeil.  Je  reviens  aujoiir* 
d'hui  vous  prier  de  me  continuer  vos  leçoni, 
et  d'achever  enfln  de  résoudre  toutes  mes  dif- 
Ocultés.  Nous  avons  en  Chine  trois  diflérentei 
sortes  de  religions  ;  chacune  a  son  école.  Lei 
disciples  de  Lao  prétendent  que  tout  est  venu 
de  rien ,  et  le  rien  est  tout  le  fondement  de  leur 
doctrine.  Ceux  qui  suivent  Fo  assurent  que 
toutes  les  choses  visibles  sont  sorties  du  vide, 
et  le  vide  est  tout  le  but  de  leurs  méditationi. 
Les  lettrés,  au  contraire,  disent  que  notre 
grand  livre  classique  parlant  expressément  de 
Tai-ki,  ce  doit  être  là  le  premier  Être,  l'ori- 
gine de  toutes  choses  ,  et  la  solide  vertu  fttt 
toute  leur  étude.  Je  ne  sais ,  monsieur,  quelle 
est  sur  cela  votre  pensée? 

LE  DOCTEUR  EUROPÉEN.  Ces  deox  seelci, 
fondées  l'une  sur  le  rien  ,  l'autre  sur  le  vide, 
sont  absolument  opposées  à  la  raison  et  A  la 
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UmWc  du  vrai  Dieu.  Ainsi ,  c'est  une  chose 
âùn  qu'on  ne  peut  pas  s'y  attacher.  Pour  ceux 
fi  reeonnoissent  un  premier  Ëlre,  et  qui 
i^lttachent  ^  la  solide  vertu ,  quoique  je  n'aie 
p$  loQt  à  fait  approfondi  leur  doctrine,  il 
■eparoft  qu'elle  approche  de  la  vérité. 

LB  LETTRÉ  CHINOIS.  Nos  sagcs  attaquent 
iMsi  cet  deux  sortes  de  sectaires,  et  ils  témoi- 
gaeol  en  afoir  beaucoup  d'horreur. 

LB  DOCTEUR  EUROPÉEN.  Pourquoi  Ics  haïr  ? 
I  faut  les  plaindre ,  les  réfuter,  et  plutôt  par 
toraîsoDs  que  par  des  reprochci^.  Ils  ont  Dieu 
psor  père  aussi  bien  que  nous  :  ils  sont  nos 
feères.  Si  quelqu'un  de  nous  voyoil  son  frère 
iNuber  en  démence ,  le  haYroit>il  ?  le  poursui- 
vioil-il  en  ennemi  ?  Ne  lui  rendroit-il  pas ,  au 
cootraire,  tous  les  bons  ofliccs  qu'exige  le 
deioir  d'un  frère?  Il  faut  instruire  ces  pauvres 
errans ,  c'est  notre  devoir.  J'ai  \h  grand  nom- 
he  d'écrits  chinois  où  Ton  ne  cesse  de  mal- 
traiter  les  deux  sectes.  Partout  on  leur  dit  des 
i^ores  ;  mais  je  n'ai  point  encore  trouvé  d'au- 
teor  qui  ait  entrepris  de  les  combattre  par  do 
bonnes  raisons.  Mous  disons  qu'ils  se  trom- 
Wot^  eux,  à  leur  tour,  disent  que  nous  nous 
rompons  :  voilà  une  guerre  ;  aucun  parti  ne 
'eut  céder  à  1  autre,  et ,  depuis  plus  de  quinze 
iëcles ,  point  d'accord.  Si  chacun  proposoit 
»  raisons,  alors,  sans  disputes,  sans  cla- 
leurs ,  on  jugeroit  du  faux  et  du  vrai ,  et  l'on 
s  réaniroit  peut-être.  On  dit  en  Europe  qu'une 
OQue  corde  peut  arrêter  la  corne  d'un  bœuf, 
t  qu'une  solide  raison  est  capable  de  con- 
aincre  l'esprit  de  Thomme.  Autrefois  ,  dans 
D  pays  fort  voisin  du  mien ,  les  sectes  ne  se 
ornoieot  point  à  trois.  Elles  y  étoient  multi- 
lièes  à  centaines  et  à  milliers.  Peu  à  peu  nos 
iges  et  DOS  savans ,  soit  par  leurs  instructions, 
oit  par  leurs  bons  exemples,  en  ont  beaucoup 
imenés  à  la  bonne  voie,  et  l'on  n'y  pratique 
ff«sc|ueplusai^ourd'hui  que  la  loi  du  vraiDieu. 

LB  LETTRÉ  CHINOIS.  La  Véritable  doctrine 
•I  une;  cependant  Fo  et  Lao  ne  parlent  pas 
•nt  quelque  fondement.  D'abord  il  n'y  a  voit 
|Mdu  vide,  ensuite  a  paru  le  solide.  Aupara- 
lot  il  n'y  avoit  rien,  après  il  y  a  eu  des 
iKMet  :  voilà  ce  qui  fait  dire  que  le  rien  et  le 
^ide  sont  l'origine  de  tout. 

LE    DOCTEUR   EUROPEEN.   DoS   ChOSes  les 

ihit  basses  on  peut  remonter  à  la  connoissancc 
les  plus  relevées.  Qu'estiment  les  hommes  ? 
»  qui  eel  quelque  chose ,  ce  qui  est  solide. 
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Que  méprisent-ils?  ce  qui  est  vide,  ce  qui 
n'est  rien.  Or,  le  grand  principe  de  tous  les 
êtres  étant  infiniment  parfait ,  souverainement 
estimable ,  comment  peut-on  prétendre  que  ce 
soit  le  vide,  que  ce  soit  le  rien?  De  plus,  ce 
qui  de  soi  n'est  rien  ne  peut  rien  produire, 
cela  est  constant.  Que  sont  d'eux-mêmes  le 
vide  et  le  rien  ?  Comment  donc  ont-ils  tout 
produit?  Quand  une  chose  est  réellement ,  on 
dit  qu'elle  est  quelque  chose.  Ce  qui  n'est  pas 
réel  n'est  rien ,  et  l'on  doit  compter  pour  rien 
tout  co  qu'on  attribue  à  une  cause  sans  réalité. 
L'homme  le  plus  sage  et  le  plus  habile  ne  peut 
pas  de  rien  l'aire  quelque  chose.  Le  rien  lui- 
même  et  lo  vide  travaillant  sur  le  vide  %t  le 
rien  ont-ils  pu  donner  l'être  à  tout?  Rappelez- 
vous  ce  que  j'ai  dit  des  différentes  causes. 
Puisque  le  vide  est  vide,  que  le  rien  n'est  rien , 
ils  ne  peuvent  pas  être  ni  cause  matérielle,  ni 
cause  formelle  des  choses ,  ni  cause  efficiente 
ou  finale.  £n  quel  autre  sens  peut-on  dire  que 
l'être  soit  l'effet  ou  le  produit  du  vide  ou  du 
rien  ? 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  Ce  quc  VOUS  dites, 
monsieur,  me  parott  très-solide  :  néanmoins 
avant  tous  les  êtres ,  étoit  le  rien*,  ensuite  les 
êtres  ont  été.  N'y  auroit-il  pas  là  quelque  petit 
sujet  de  douter  ? 

LE  DOCTEUR  EUROPÉEN.  De  tout  ce  qui  a 
commencé,  on  peut  dire  qu'auparavant  il  n'é- 
toit  rien,  et  qu'ensuite  il  a  été  quelque  chose. 
Mais  on  ne  peut  pas  s'exprimer  ainsi  de  ce  qui 
n'a  jamais  eu  de  commencement.  Un  être  sans 
commencement,  il  n'y  a  aucun  temps  où  il 
n'ait  été.  En  quel  temps  seroit-il  vrai  qu'aupa- 
ravant il  ne  fût  pas  ?  Après  avoir  fait  cette  dif- 
férence ,  on  peut  dire  de  certains  êtres  :  aupa- 
ravant ils  n'étoicnt  pas,  ensuite  ils  ont  été. 
Parler  ainsi  de  tous  sans  exception,  c'est  se 
tromper.  Un  homme;  avant  d'être  produit, 
n*est  pas  encore  un  homme,  puisqu'il  est  pro- 
duit, et  qu'ensuite  il  est,  il  faut  qu'avant  la 
production,  les  causes  qui  le  produisent  exis- 
tent pour  pouvoir  le  produire.  Dans  l'univers 
entier  tout  suit  cette  règle ,  et  si  l'on  remonte 
jusqu'à  la  première  origine,  on  trouve  que  c'est 
Dieu,  le  créateur  de  toutes  choses. 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  Tout  hommc  doit 
discerner  le  vrai  du  faux.  Quiconque  ne  se 
rend  pas  aux  bonnes  raisons  que  vous  venez 
de  dire,  n'est  plus  un  homme,  et  il  ne  mérite 
pat  qu'on  l'écoute.  Quoi!  un  vide,  up  rien, qui 
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n'est  point  un  homme,  qui  n'est  point  un  es- 
prit,  qui  est  sans  propriété,  sans  nature,  qui 
n'a  ni  connoissancc,  ni  sentiment,  ni  bonté,  ni 
justice,  qui  n'est  en  un  mot  estimable  par  au- 
cun  endroit,  et  qui  ne  peut  pas  même  être 
comparé  à  la  chose  la  plus  vile,  telle  qu'est  un 
grain  de  moutarde,  seroit  la  cause  et  le  prin- 
cipe de  tout  ce  qui  compose  l'univers?  Celte 
doctrine  est  extravagante-,  mais  j'ai  ouï  dire 
que  le  rien  n'est  pas  un  pur  rien ,  ni  le  vide  un 
pur  vide.  Que  c'est  quelque  chose  de  fort  sub- 
til et  tout  à  Tait  dégagé  de  la  matière  ;  en  ce 
cas,  quelle  difîérence  y  auroit-il  entre  le  vide, 
le  rien  et  Dieu  ? 

LE  DOCTEUR  EUROPEEN.  Ah!  monsieur, 
cette  comparaison  est  injurieuse  à  Dieu.  Dieu 
peut-il  être  ainsi  confondu,  dégradé  ?  Une  sub- 
stances pirituelle  a  sa  nature,  desconnoissances, 
des  perfections.  Elle  est  pure ,  et  d'un  rang 
fort  supérieur  à  la  nature  même  de  l'homme 
corporel.  Elle  existe  véritablement  et  en  toute 
réalité  ;  mais  parce  qu'elle  n'a  ni  corps,  ni  fi- 
gure, doit-on  pour  cela  la  confondre  avec  le 
vide,  avec  le  rien  ?  Le  rien  et  l'immatériel  sont 
autant  éloignés  que  le  ciel  l'est  de  la  terre  ;  et 
prendre  pour  principe  de  religion  que  c'est 
la  même  chose,  non-seulement  ce  n'est  pas 
éclairer  le  monde ,  c'est  le  remplir  de  doutes 
et  de  ténèbres. 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  Ce  quc  nous  autres 
gens  de  lettres  disons  du  Tai-ki ,  monsieur, 
vous  paroît-il  solide  ? 

LE  DOCTEUR  EUROPEEN.  Quoique  je  ne 
sois  pas  arrivé  jeune  à  la  Chine ,  je  n'ai  pas 
laissé  d'étudier  avec  application  et  avec  assi- 
duité les  livres  classiques.  Il  y  est  rapporté 
que  les  anciens  sages  adoroient  le  Chang-ti, 
maître  souverain  du  ciel  et  de  la  terre  ;  mais  je 
n^y  ai  point  lu  qu'ils  eussent  aucune  vénéra- 
tion pour  le  Tai-ki.  Que  si  l'on  prétend  que 
le  Tai-ki  soit  la  même  chose  que  le  Chang-ti, 
créateur  de  l'univers,  comment  est-ce  que  les 
anciens  n'en  ont  rien  dit? 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  Lcs  anciens  n'avoient 
pas  ce  terme  ^  mais  ils  avoient  Tidée  qui  y  ré- 
pond. Il  est  vrai  que  l'explication  du  symbole 
hiéroglyphique  du  Tai-ki  est  plus  récente. 

LE    DOCTEUR    EUROPEEN.   Tout   disCOUrs 

bien  raisonné  n'est  point  contredit  par  un 
homme  sage  ;  mais  je  doute  que  l'explication 
du  Tai-ki  soit  trouvée  conforme  à  la  raison. 
Lorsque  j'examine  le  symbole  et  tout  ce  qu'on 


en  dit,  je  ne  vois  qu'un  hiéroglyphe  informe, 
composé  d'une  ligne  entière  et  d'une  briséede 
blanc  et  de  noir,  du  pair  et  de  l'impair,  du 
simple  et  du  composé ,  ou,  comme  on  veut 
l'expliquer,  du  haut  et  du  bas,  du  noble  et  do 
vil,  du  fort  et  du  foible,  du  parfait  et  de  l'im- 
parfait. Mais  le  réel,  dont  cet  hiéroglyphe  est 
l'image,  où  est-il?  ce  n'est  point  assarémenl 
le  créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  La  yraie  doc- 
trine sur  la  Divinité  s'est  transmise  dans  toute 
sa  pureté  depuis  les  premiers  temps  jusqu'à 
nous.  Elle  est  complète,  rien  n'y  manque, 
comme  vous  le  verrez,  et  lorsque  nous  vou- 
lons la  mettre  par  écrit  et  la  prêcher  aux  peu- 
ples qui  ne  la  connoissent  pas ,  nous  n'avons 
garde  de  rien  omettre  qui  soit  capable  de  l'é- 
tablir clairement  et  solidement  ;  mais  comment 
oserions-nous  nous  appuyer  d'un  vain  symbole 
qui  n'a  rien  de  réel  ? 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  Le  Taî-kl,  monsieur, 
n'est  autre  chose  que  la  raison.  Or,  si  dans  la 
raison  même  vous  ne  trouvez  point  de  raison, 
où  faut-il  la  chercher  ? 

LE  DOCTEUR  EUROPEEN.  Eh!  monsieur, 
quand  une  chose  n'est  pas  dans  la  justesse,  on 
emploie  la  raison  pour  la  rectifier.  Mais  si  ce 
qu'on  prend  pour  la  raison  n'est  pas  soi-même 
juste,  à  qui  aura--t-on  recours?  Distinguons 
d'abord  les  difTérentes  classes  auxquelles  toutes 
les  choses  se  réduisent,  et  plaçons  la  raison 
dans  celle  qui  lui  convient.  Il  nous  sera  ensuite 
aisé  de  conclure  que  si  la  raison  est  la  même 
chose  que  le  Tai-ki,  le  Tai-ki  ne  peut  pas  être 
le  grand  principe  et  la  cause  de  l'univers. 

Tous  les  êtres  se  divisent  en  deux  genres , 
substance  et  accident.  Ce  qui  n'a  pas  besoin  d'ao 
sujet  qui  le  soutienne ,  et  qui  subsiste  par  lui- 
même,  comme  le  ciel,  la  terre,  les  esprits, 
l'homme,  les  animaux,  les  plantes,  les  métaux, 
les  pierres,  les  élémens,  est  dans  le  genre  de 
substances.  Ce  qui  ne  subsiste  pas  par  lui- 
même,  et  qui  a  besoin  d'un  sujet  qui  le  sou- 
tienne ,  comme  les  qualités  de  l'homme ,  lei 
couleurs,  les  sons,  les  goûts,  est  dans  le  geare 
d'accident.  Prenons  pour  exemple  deTunet 
de  l'autre  un  cheval  blanc.  Cheval  blanc  dit 
blancheur  et  dit  cheval.  Le  cheval  peut  être  saut 
la  blancheur,  ainsi  c'est  une  substance.  La 
blancheur  ne  peut  pas  être  sans  le  cheval; 
ainsi  c'est  un  accident.  En  les  comparant  en- 
semble, la  substance  est  appelée  le  noble,  le 
principal;  et  l'accident  n'est   regardé   que 
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il  d't  a  qu^fine  subslance,  les  accidens 
peinrent  être  sans  nombre.  Dans  un  seul  corps 
liumain,  qui  est  une  substance,  combien  de  di- 
verses sortes  de  qualités!  La  figure,  la  couleur, 
les  différentes  relations  :  ce  sont  là  autant  d'ac- 
cideDs;  et  qui  pourroit  en  compter  toutes  les 
espèces? 

Gela  supposé,  si  le  Tai-ki  n'est  que  ce  qu'on 
appelle  raison,  ce  ne  peut  point  être  Torigine 
de  toutes  choses.  Car  enfin  la  raison  n'est  que 
dans  le  genre  d'accident,  de  qualité.  Elle  ne 
subsiste  point  par  elle-même,  comment  pour- 
roit*elle  faire  subsister  TuniversP  Les  docteurs 
chinois  parlant  de  la  raison,  en  distinguent  de 
deux  sortes;  celle  qui  est  dans  Thomme,  celle 
qui  est  dans  le  reste  des  choses ,  ont  leur  ma- 
nière d'être.  Une  chose  passe  pour  bonne  et 
pour  vraie,  lorsque  sa  manière  d'être  est  con- 
forme à  la  raison  de  Thomme.  L'homme  seul 
est  capable  de  creuser  le  fond  des  choses,  et  la 
connoissancc  parfaite  qu'il  acquiert  par  Tétude 
des  secrets  de  la  nature,  s'appelle  philosophie. 
Or,  Tune  et  l'autre  de  ces  deux  raisons  sont  de 
pures  qualités.  Comment  seroient-elles  l'ori- 
gine de  tous  les  êtres?  l'une  et  l'autre  n'est 
qu^après  le  sujet  dans  lequel  elle  subsiste  ;  et  ce 
qui  vient  après  peut-il  être  la  cause  de  ce  qui 
esl  auparavant  ? 

Si  l'on  dit  qu'avant  toute  autre  chose  a  dû 
être  la  raison,  Je  demande  :  cette  raison,  où 
étoit-eile?  en  quoi  subsistoik-elle?  Une  qua- 
lité ne  subsiste  que  dans  le  sujet  qui  la  soutient, 
el  dès  lors  qu'il  n'y  a  point  de  sujet  pour  la 
soutenir,  il  n'y  a  pas  non  plus  de  qualité.  Si 
Ton  répond  qu'elle  étoit  dans  le  vide,  n'y  nu- 
roit-ii  point  eu  à  craindre  qu'un  tel  sujet  ne 
suffisant  pas  pour  la  soutenir,  la  raison  ne  se  fût 
perdue  dans  le  vide?  Supposons-le  cependant 
pour  un  moment...  Puisque  avant  même  Pan- 
koQ  *,  le  premier  homme,  la  raison  étoit  déjà, 
pourquoi  demeuroit-eile  oisive  au  milieu  du 
vide?Queneproduisoit-elle?Quiramiseensuite 
en  mouvement?  Mais  la  raison  est  incapable  de 
mouvement  el  de  repos;  beaucoup  moins  peut- 
elle  se  mouvoir  elle-même.  Que  si  l'on  dit  en- 
core qu'auparavant  la  raison  ncfaisoit  rien,  et 
qu'après  elle  voulut  tout  produire  ;  mais  la  rai- 
son, qui  n'est  qu'un  accident,  qu'une  qualité , 

*  Pan-kou  esl  un  homme  fabuleux,  auteur  du  genre 
humain,  suivant  une  certaloe  secte  des  Chinois. 
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prend-elle  seule  des  desseins  ?  Est-elle  capable 
d'abord  de  nevouloirpas,eldevouIoir  ensuite? 

LE  LETTRi:  CHINOIS.  S'il  n'y  avoil  pas  une 
raison,  une  manière  d'être  des  choses,  les  cho- 
ses ne  seroient  pas  :  voilà  ce  qui  a  fait  croire 
au  docteur  Tcherou  que  cette  raison  étoit  l'o- 
rigine de  (oui. 

LE  DOCTEUR  EUROPEEN.  S'il  n'y  avoit 
point  de  fils,  il  n'y  auroit  point  de  pérc; 
qui  pensera  jamais  que  le  père  tire  son  ori- 
gine du  fils?  Les  choses  relatives  ont  toutes 
celte  propriété,  que  l'une  suit  nécessairement 
de  l'autre,  soit  pour  le  positif,  soit  pour  le 
négatif.  Il  y  a  un  roi,  donc  it  y  a  des  sujets.  Il 
n'y  a  point  de  sujets,  donc  il  n'y  a  point  de 
roi.  Telle  chose  existe,  sa  raison,  sa  manière 
d'être  existe  aussi.  Telle  chose  n'est  point 
réelle,  sa  raison  ne  l'est  pas  non  plus.  Prendre 
une  raison  imaginaire  pour  la  cause  du  monde, 
c'est  ne  différer  en  rien  de  Fo  et  de  Lao;  c'est 
attaquer  une  erreur  par  une  autre  erreur  ;  c'est 
apaiser  un  trouble  par  un  autre  trouble.  La 
raison  des  choses  d'à  présent,  toute  récllcqu'elle 
est,  ne  peut  rien  produire.  Comment  est-ce 
qu'autrefois  une  raison  vide  et  sans  réalité  a 
tout  produit  ?  Voyez  un  charpentier,  il  a  très- 
bien  dans  l'esprit  l'idée  d'un  chariot,  sa  raison 
cl  la  manière  dont  il  doit  être  construit.  Pour- 
qtioi  ce  chariot  n'cst-il  pas  fait  tout  à  coup? 
Pourquoi,  pour  le  construire,  faut-il  des  maté- 
riaux, des  instrumens,  le  travail  d'un  ouvrier? 
Quoi  donc,  ce  qui  autrefois  a  eu  assez  de  force 
et  d'habileté  pour  orner  le  ciel  et  la  terre,  est 
aujourd'liui  devenu  si  lourd  et  si  faible,  qu'il 
ne  peut  pas  faire  une  chose  de  rien ,  tel  qu*est 
un  chariot? 

LE  LETTRÉ  CHii^ois.  J'ai  lu  que  la  raison 
produisit  d'abord  le  noble  et  le  vil  avec  les 
cinq  élémcns,  et  qu'ensuite  elle  forma  le  ciel  et 
la  terre.  Ainsi,  vous  voyez,  monsieur,  qu'il  y  a 
un  ordre,  une  suite  dans  la  production  des 
choses.  Quant  à  ce  que  vous  proposez  de  la 
construction  subite  de  ce  chariot,  cela  ne  peut 
pas  être  apporté  en  exemple. 

LE  DOCTEUR  EUROPEEN.  Permettez,  mon- 
sieur, que  je  vous  demande  :  si  la  raison  du  vil 
et  du  noble  et  des  cinq  élémens,  soit  par  le 
mouvement,  soit  par  le  repos,  a  pu  sur-le- 
champ  produire  4c  noble,  le  vil  et  les  élémens, 
d'où  vient  que  la  raison  du  chariot,  aujour- 
d'hui (rès-récllo,  n'agit  point,  et  ne  fait  point 
ce  chariot?  De  plus,  la  raison  est  dans  tous  les 
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lieux  possibles  ;  elle  est  incapable  de  dessein , 
n'a  point,  à  proprement  parler,  une  nature  ; 
elle  est  sans  liberté.  Une  fois  déterminée  à 
agir,  elle  agit  nécessairement ,  et  ne  peut  pas 
d'elle-même  s'arrêter  :  pourquoi  donc  à  pré- 
sent ne  produit-elle  pas  un  nouveau  noble,  de 
nouveaux  élémens  ?  Qui  est-ce  qui  y  met 
obstacle  ? 

Remarquez ,  monsieur,  que  le  terme  d'être 
est  un  terme  universel.  Qu'y  a-t-il  qu'on  ne 
puisse  et  qu'on  ne  doive  appeler  être  ?  On 
trouve  cependant  dans  l'explication  du  sym- 
bole du  Tai-ki  que  la  raison  n'est  pas  un  être. 
Quoi  !  l'être  se  divise  en  tant  d'espèces  dilTé- 
rentes,  qui  toutes  retiennent  le  nom  d'être  : 
substances ,  accident ,  esprit ,  matière,  figuré, 
non  figuré.  Puisque  la  raison  n'est  pas  du 
nombre  des  êtres  qui  ont  un  corps  et  une  figure, 
pourquoi  ne  peut-on  pas  la  mettre  dans  le  rang 
de  ceux  qui  n'en  ont  point?  SoufTrez  que  je 
vous  demande  encore  :  La  raison  est-elle  spi- 
rituelle, éclairée,  pénétrante ,  judicieuse,  ou 
non  ?  Si  vous  répondez  qu'oui ,  la  voilà  dans  le 
genre  des  esprits.  Pourquoi  l'appelez- vous 
Tai-ki?  Pourquoi  l'appelez-vous  raison  ?  Si 
vous  dites  que  non ,  quelle  sera  donc  l'origine 
du  Chang-ti,  des  esprits,  de  l'âme,  de  l'homme? 
La  raison  n'a  pas  pu  leur  communiquer  ce 
qu'elle  n'a  pas.  N'étant  pas  spirituelle,  comment 
auroit-elle  produit  le  spirituel  ?  Cela  seul  qui  a 
des  connoissances  produit  cequiades  connois- 
sances.  On  voit  bien  le  spirituel  produire  des 
chosesqui  ne  le  sont  pas.  Maison  n'a  jamais  vu 
quecequi  n'est  pas  spirituel  produisît  une  chose 
qui  le  fût  :  l'efTet  ne  peut  pas  être  plus  noble 
que  la  cause. 

LE  LETTRÉ  CHINOIS'.  Qu'uno  chose  spiri- 
tuelle en  produise  une  autre  spirituelle,  la  rai- 
son des  choses  n'a  en  cela  aucune  part,  j'en 
conviens  ;  mais  la  raison ,  par  son  mouvement, 
produit  le  noble.  Or,  le  noble  de  soi-même  est 
spirituel  :  qu'en  pensez-vous  ? 

LE    DOCTEUR    EUROPEEN.    VoUS    reVCnCZ 

toujours  à  celle  raison,  il  vous  fâche  de  l'aban- 
donner. Mais,  monsieur,  ce  noble ,  d'où  lui 
vient  d'être  spirituel?  Dire  qu'il  le  soit  de  lui- 
même  ,  cela  répugne. 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  Vous  dites,  hionsicur, 
que  Dieu  n'a  ni  corps  ni  figure ,  et  que  cepen- 
dant il  a  créé  toutes  choses  corporelles;  pour- 
quoi le  Tai-ki ,  sans  être  spirituel,  ne  peut-il 
pas  avoir  produit  des  choses  spirituelles  ? 


LE  DOCTEUR  EUROPÉEN.  Ld-  féponse  est 
aisée  :  le  spirituel  est  le  pur,  l'élevé  ;  le  cor- 
porel est  le  bas ,  le  grossier.  Dire  que  le  pur, 
l'élevé  puisse  produire  le  bas ,  le  grossier,  il 
n'y  a  rien  là  que  dans  l'ordre  ;  mais  prétendre 
que  le  bas ,  le  grossier  puisse  former  le  pur, 
l'élevé,  cela  blesse  toutes  les  règles.  Il  faut  re- 
marquer qu'une  chose  peut  en  contenir  une 
autre  en  trois  manières;  ou  formellement, 
comme  un  pied  contient  dix  pouces;  ou  équi- 
valemment ,  comme  les  perfections  de  l'homme 
contiennent  celles  des  bêtes;  ou  éminemment, 
comme  Dieu  contient  la  nature  et  les  perfec- 
tions de  toutes  les  créatures.  La  nature  de  Dieu 
est  infiniment  parfaite  ;  l'homme  n'est  pas  ca- 
pable de  la  comprendre,  et  rien  ne  peut  lui 
être  comparé.  Cependant  je  me  sers  de  la  com- 
paraison suivante ,  toute  défectueuse  qu'elle 
est.  Une  monnaie  d'or  en  vaut  dix  d'argent, 
et  mille  de  cuivre.  Pourquoi  cela  ?  c'est  que 
l'or  étant  un  métal  beaucoup  plus  pur  et  plus 
beau  que  le  cuivre  et  l'argent,  on  ne  peut 
égaler  son  prix  qu'en  multipliant  les  autres 
métaux.  De  même,  quoique  la  nature  de  Dieu 
soit  parfaitement  simple,  elle  renferme  la  na- 
ture ,  les  qualités  et  les  perfections  de  tous  les 
êtres.  Sa  puissance  est  sans  bornes ,  et  tout 
immense,  tout  immatériel  qu'il  est,  quelle  dif- 
ficulté y  a-t-il  qu'il  ait  créé  tout  ce  qui  est  ma- 
tière? La  raison  est  d'un  genre  bien  différent. 
Ce  n'est  qu'une  simple  qualité  qui  ne  subsiste 
point  par  elle-même,  comment  pourroit-elle 
contenir  en  soi  les  substances  et  surtout  les 
spirituelles?  La  raison  est  pour  les  choses,  les 
choses  ne  sont  pas  pour  la  raison.  La  raison 
est  moins  noble  que  l'homme  :  c'est  pourcda 
que  Kong-foulzé  a  dit  que  l'homme  pouvoit 
donner  de  l'étendue  à  In  raison,  mais  que  la 
raison  ne  pouvoit  rien  faire  de  semblable  à  l'é- 
gard de  l'homme.  Que  si  vous  entendez  parle 
mot  raison  ,  un  être,  un  principe  qui  renferme 
en  soi  tout  ce  qu'il  y  a  de  perfections  dans 
l'univers  ,  et  qui  a  créé  toutes  choses ,  Je  dirai 
alors  que  c'est  Dieu.  Mais  pourquoi  Tappeles- 
vous raison- ?  Pourquoi  Tappelez-vous  Tai-ki? 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  Si  cela  est  ^  quelle  idée 
a  donc  eu  Kong-tzé  en  parlant  du. Tai-ki? 

LE  DOCTEUR  EUROPÉEN.  Daus  la  mervcil- 
leuse  construction  du  monde ,  Dieu  a  employé 
la  matière  première  qu'il  avoit  créée;  mais 
Foriginc  de  tout,  sans  origine  elle-même,  oe 
fut  jamais  ni  le  Tai-ki ,  ni  la  raison.  Je  sais 
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que  Koog-lzé  a  parlé  du  Tai-ki.  J'ai  lu  ce 
qu'il  en  tlit;  mais  je  n'ose  pas ,  sans  une  mé- 
ditation suffisante,  m'expliquer  là-dessus.  Je 
pourrai  peut-être ,  dans  la  suite ,  en  dire  ma 
pensée  dans  un  écrit. 

LE  LETTRE  CHINOIS.  Depuis  les  premiers 
temps  jusqu'aujourd'tiui ,  les  empereurs  et  les 
mandarins,  en  Chine,  n'ont  eu  d'autres  ob- 
jets de  leur  culte  que  le  ciel  et  la  terre  qu'ils 
ont  toujours  regardés  comme  les  auteurs  et  les 
conservateurs  de  leurs  vies.  C'est  pour  cela 
qu'on  a  établi  les  cérémonies  des  deux  solsti- 
ces ,  et  que  dans  ce  temps-lù  on  leur  fait  des 
obiattons.  Or,  si  le  ciel  et  la  terre  éloient  des 
productions  du  Tai-ki ,  dés  lors  le  Tai-ki  se- 
roit  la  première  origine  de  toute  chose  ;  et  les 
anciens  sages ,  empereurs  et  autres  auroicnt 
commencé  par  lui  décerner  des  honneurs  et 
des  sacrifices;  mais  cela  ne  s'est  jamais  fait,  et 
ne  se  fait  point  encore.  Ainsi  tout  ce  que  l'on  dit 
du  Tai-ki  est  sans  doute  faux.  Vous  avez  réfuté 
cette  doctrine ,  monsieur,  avec  toute  la  solidité 
possible,  vous  pensez  sur  cela  comme  les  an- 
ciens. 

LE  DOCTEUR  EUROPÉEN.  Vous  convcnez , 
monsieur,  de  ce  point  ;  mais  il  me  parott  dif- 
ficile d'expliquer  ce  que  vous  venez  de  dire  du 
culte  que  l'on  rend  en  Chine  au  ciel  et  à  la 
terre.  Voilà  deux  êtres,  et  il  n'y  a  qu'un  Dieu. 
Le  Dieu  que  nous  adorpn$  en  Euroge ,  c'Qst. 

ce  jjuVn  Chine  on^yjgeUc  jCAoïMMit-ïnais 
afasotumenfHiférent  de  celle  idole  que  les 
laossé  révèrent  sous  le  nom  ûelji'koang^  et 
qu'ils  disentêlre  le  maître  souverain.  Yu-koang 
n'étoit  qu'un  bonze  qui  a  passé  ses  jours  dans  la 
montagne  Vou-tang.  Il  n'avoit  rien  au-dessus 
de  rhomme;  et  comment  un  honmie  peut-il 
être  le  souverain  Seigneur  du  ciel?  Nous  en- 
tendons, par  ce  nom  Dieu,  ce  que  l'on  entend, 
dans  les  anciens  livres  classiques  de  Chine, 
par  celui  de  Chang-li. 

Dans  le  livre  qui  a  pour  titre ,  Tchong-yonçy 
on  fait  ainsi  parler  Kong-tzé  :  u  Les  cérémo- 
nies et  les  oblations  des  deux  solstices  sont// 
établies  pour  honorer  le  Chang-ti.  »  Su/ 
ce  passage ,  le  docteur  Tcheou  dit  que  si  Kong- 
tzé  ne  nommoit  point  la  terre,  ce  n'a  élé  que 
pour  abréger  la  phrase.  Pour  moi,  je  pense 
que ,  Rong-lzé  s'cxpliquant  clairement  d  une 
seule  chose,  on  ne  doit  pas  lui  attribuer  d'avoir 
voulu  parler  de  deux  chose»,  et  que  ce  que 
Tcheou  avance  de  la  phrase  abrégée  n'est  nul- 


lement recevable.  Dans  le  chapitre  Tcnctra— 
tong  du  livre  Chi,  on  lit  ces  mots  :  a  Ouang 
étoit  attentif  et  diligent.  Quels  mérites  n'a-t-il 
pas    acquis    par   son    application  !   son  fils 
Tcheng-ouang  ,  et  Kan-ouang,  son  petit-fils , 
n'onl-ils  pas  régné  glorieusement.^  Ils  révé- 
roient  le  Chang-ti.  »  On  voit  dans  le  même 
chapitre  :  a  La  terre  produit  des  richesses  sans 
fin  ;  riiomme,  sur  le  point  d'en  recueillir  les 
fruits,  peut-il  ne  pas  reconnotlre  les  bienfaits  de 
Chang-li  ?  »  Il  est  écrit  dans  le  chapitre  Chang- 
song  du  même  livre  ;  «  Le  sage  Tang-ouang 
s'est  avancé  de  jour  en  jour  dans  la  piété. 
Dans  peu  il  est  parvenu  au  véritable  bonheur. 
Le  Chang-ti  recevoit  ses  hommages.  »  Le  cha- 
pitre Yu  dit  encore  :  a  Ouan-Ouang  avoit  une 
grande  attention  à  tous  ses  devoirs.  Il  éloit 
extrêmement  pieux  *,  il  vouloit  plaire  au  Chang- 
li.  »  On  lit  dans  le  livre  K:  u  Le  Ti  est  venu  de 
rOrient.  »  Or,  le  Ti  n'est  point  ce  que  nous 
appelons  le  ciel.  Ce  ciel  que  nous  voyons  ren- 
ferme toutes  les  parties  du  monde,  comment 
pourroit-il  être  venu  d'une  de  ces  parties?  Le 
livre  l'F  s'exprime  en  ces  termes  :  u  Si  la  vic- 
time est  sans  défaut,  le  Chang-ti  l'a   pour 
agréable.  »  Il  est  encore  dit  :  k  L'empereur 
cultive  la  terre  de  ses  propres  mains ,  les  fruits 
qu'elle  donne  sont  pour  êlre  ofTerts  au  Chang- 
ti.  »  Dans  le  chapitre  Tang-chi  du  livre  Chu^ 
on  fait  ainsi  parler  Tang-ouang  :  a  Kie-ouang 
de  la  dynastie  des  Kia  étoit  un  mauvais  prince  -, 
l^  crainte  (UjL.Cbaf)g-li  m'a  obligé  à  le  punir.  » 
Il  est  dit  dans  le  même  chapitre  :  u  LcChang- 
ti  est  l'unique  maître.  C'cbllui  qui  est  l'auicur 
des  biens  de  tous  les  hommes  ^  mais  au  milieu 
de  celle  multitude  innombrable  qui  jouit  de  ses 
bienfaits  ,  l'empereur  seul  est  capable  de  por- 
ter la  vertu  à  .son  plus  haut  point.  »  Le  chapitre 
King-teng  du  même  livre  rapporte  ces  paroles 
du  Tchou-kong  :  u  C'est  par  un  ordre  exprés 
émané  du  trône  du  Ti  que  Ou-ouang  a  gou- 
verné le  monde.  Le  Chang-li  a  un  trône,  v  Ne 
devons-nous  pas  juger  delili  que  le  ciel  visible 
n'est  pas  le  Chang-ti  ?  Mais  quiconque  lira  les 
anciens  livres  jugera  par  leur  lecture ,  si  je  ne 
me  trompe,  qu'il  n'y  a  de  différence  entre  le 
Chang-li  et  Dieu  que  celle  du  nom. 

LE  LETTRE  CHINOIS.  On  voït  plusieurs 
personnes  qui  aiment  Tantiquilé  ,  mais  cela  se 
réduit  communément  à  la  curiosité  de  voir 
d'anciens  monument  ou  de  lire  d'anciennes 
écritures.  Où  en  Irouvera-t-on  qui,  comme 
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vous,  monsieur ,  s'altachenl  à  l'ancienne  doc- 
trine, se  lassent  un  plaisir  de  renseigner  aux 
autres,  et  lâchent  de  les  y  ramener?  Quelque 
satisfait  que  je  sois  de  vos  instructions  ,  je  ne 
laisse  pas  d'avoir  encore  des  difficultés.  En 
beaucoup  d'endroits  de  nos  anciens  livres ,  on 
marque  un  grand  respect  pour  le  ciel.  C'est 
pour  cela  que  le  docteur  Tcheou  nomme  le 
Ti  ciel,  et  le  ciel,  raison.  Le  docteur  Tching 
entre  dans  un  plus  grand  détail  :  Pour  expri- 
mer, dit-il,  ce  qu'il  y  a  de  visible  et  de  maté- 
riel, on  l'appelle  Tten,  ciel  \  pour  marquer  son 
souverain  domaine,  on  l'appelle  7Ï,  seigneur; 
pour  distinguer  sa  nature  et  ses  propriétés,  on 
le  nomme  /Tien,  vertu  du  ciel  -,  voilà  ce  qui 
fait  dire  :  Honorez  le  ciel  et  la  terre.  Je  ne  sais 
point  si  celle  explication  est  selon  la  vérité. 

LE  DOCTEUR  EUROPEEN.  Faites-y  bien 
attention,  monsieur,  on  peut  donner  au  Chang- 
li  le  nom  de  ciel ,  en  ce  sens  que  Tien  ,  ciel , 
suivant  l'analyse  de  ce  caractère,  signifie  Yé-sa, 
seul  grand  \  mais  pour  ce  qu'on  appelle  raison, 
on  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit  le  souverain 
maître  de  toutes  choses.  Je  l'ai  prouvé  fort  au 
long  :  le  terme  Chang-ti  est  très-clair  :  il  n'a 
pas  besoin  d'explication  \  beaucoup  moins 
doit-on  l'expliquer  dans  un  mauvais  sens.^  Le 
ciel  malcriel  a  neuf  assises  ditTérentes*,  com- 
ment pcul-on  dire  qu'il  est  unique  et  seul  maî- 
tre? Le  Chang-ti  est  sans  figure,  comment 
peut-on  le  confondre  avec  une  chose  corpo- 
relle f  Prétendre  que  le  ciel  matériel,  d'une  fi- 
gure ronde,  et  divisé  comme  il  est,  louij- 
nant  sans  cesse  de  l'orient  à  l'occident,  n'ayant 
ni  tète,  ni  ventre,  ni  pieds,  ni  mains,  soit  ani- 
mé par  le  Chang-ti,  de  manière  qu'ils  fassent 
ensemble  un  tout  vivant,  quoi  de  plus  risible? 
Les  démons  mêmes  sont  sans  figures  et  sans 
corps;  comment  s'imagine-t-on  que  l'esprit 
supérieur  à  tous  les  esprits,  le  maître  de  l'uni- 
vers, soit  corporel  et  figuré  ?  Donner  dans  un 
si  monstrueux  système,  c'est  non-seulement 
ignorer  la  grande  doctrine  qtii  regarde  l'hom- 
me et  son  origine,  c'est  encore  n'avoir  pas  les 
premiers  principes  de  l'astronomie  et  de  la 
physique. 

Le  ciel  que  nous  voyons  sur  nos  tèlcs  n'é- 
tant pas  digne  de  nos  respects,  en  quoi  la  terre 
que  nous  foulons  aux  pieds  pourroit-clle  nous 
parottre  si  respectable?  La  doctrine  essentielle 
est  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  a  créé  le  ciel ,  la 
Cerre  et  toutes  choses ,  pour  la  cooservatior^  et 


l'avantage  de  l'homme.  Dans  tout  Funivers  il 
n'y  a  pas  une  seule  créature  qui  ne  soit  pour 
notre  usage.  Quelles  actions  de  grâces  ne  de- 
vons-nous pas  rendre  à  notre  insigne  bienfai- 
teur !  Quel  motif  de  redoubler  nos  hommages 
et  d'obéir  à  ses  lois  !  Mais  abandonner  le  Dieu 
suprême,  la  source  de  tous  les  biens,  et  prodi- 
guer l'encens  à  des  créatures  qui  ne  sont  for- 
mées que  pour  nous  servir,  quel  renverse- 
ment! 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  Cela  étant  ainsi,  nous 
autres  Chinois ,  nous  sommes,  hélas  !  dans  de 
bien  épaisses  ténèbres  :  le  plus  grand  nombre, 
à  la  vue  du  ciel ,  ne  fait  autre  chose  que  lui 
rendre  ses  respects,  et  voilà  tout. 

LE  DOCTEUR  EUROPEEN.  Le  mondc  est 
composé  de  gens  instruits  et  d'ignorans.  La 
Chine  étant  un  grand  empire,  les  personnes 
éclairées  n'y  manquent  pas.  On  peut  dire  aussi 
qu'il  y  en  a  sans  instruction,  dont  toutes  les 
connoissances  se  bornent  à  ce  qui  tombe  sous 
les  sens.  Ainsi,  le  ciel  et  la  terre  leur  sont  con- 
nus ,  mais  le  souverain  Seigneur  du  ciel  et  de 
la  terre  passe  toutes  leurs  idées.  Qu'un  sujet 
d'une  province  éloignée  de  la  cour  se  trouve 
tout  à  coup  transporté  à  l'entrée  du  palais  im- 
périal :  frappé  de  la  grandeur  et  des  beautés 
de  ce  superbe  édifice,  il  se  prosterne  aussitôt 
en  s'écriant  :  Je  rends  hommage  à  mon  prince. 
Or,  ce  que  l'on  dit  :  Honorez  le  ciel  et  la  terre, 
la  multitude  ignorante  le  prend  à  la  lettre,  cl 
se  contente  d'honorer  le  palais  du  prince,  sans 
penser  au  prince  lui-même.  Mais  ce  qu'il  y  a 
de  gens  instruits  et  qui  raisonnent,  en  voyant 
l'étendue  de  la  terre  et  la  hauteur  du  ciel,  con- 
cluent d'abord  que  le  monde  a  un  maître  qui 
le  gouverne,  et  ils  se  déterminent  à  adorer  cet 
être  immatériel  et  incréé  qui ,  du  haut  des 
cieux ,  règne  sur  tout  l'univers.  Quel  est 
l'homme  sage  qui  regarde  ce  ciel  visible 
comme  son  Dieu  ?  Si  quelquefois  on  donne  à 
Dieu  le  nom  de  ciel ,  ce  n'est  là  qu'une  façon 
déparier,  comme  lorsqu'on  prend  une  ville 
pour  le  mandarin  qui  la  gouverne ,  et  qu'au 
lieu  de  dire  :  le  gouverneur  de  Nan-lchanga 
ordonné  telle  chose ,  on  dit  simplement  :  la 
ville  de  Nan-tchanj;  a  publié  telle  ordonnance. 
Suivant  cette  comparaison  ,  on  peut  donner  à 
Dieu  le  nom  du  ciel;  mais  cela  ne  signifie  nul- 
lement que  ni  le  ciel  ni  la  terre  fassent  un 
môme  tout  avec  Dieu.  En  un  mut,  il  y  a  un 
maître  souverain,  créateur  de  l'univers,  et 
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erainle  où  J'ai  été  qu'on  n'en  eût  pris 
Me  idée,  Je  Taî  appelé  Seigneur  du  ciel. 
jBTTRë  chinois.  Vou8  agissez,  mon- 
ifi  maître  sage  et  éclairé.  Ayant  ù  ensei-* 
téritable  doctrine  ,  vous  employez  dés 
imenccmens  les  véritables  expressions, 
vous  ferez  connoKre  clairement  la  re- 
lue vous  nous  avez  apportée  d'Europe, 
sera  pas  à  craindre  que  dans  la  suite  il 
luise  du  trouble  et  de  la  confusion  ■. 
rez  entièrement  dissipé  les  ténèbres  de 
prit.  Il  ne  me  reste  plus  aucun  doute  : 
rioe  touchant  un  seul  Dieu  est  profonde 
le.  Quelle  honte  pour  nos  savans  de  la 
de  ne  pas  s'y  appliquer!  Ils  négligent 
iel  et  s'attachent  avec  ardeur  à  des  ba- 
*,  ils  ne  savent  pas  remonter  à  la  source. 
)cevons  de  nos  parens  nos  corps,  cela 
igage  à  tous  les  devoirs  de  fils  ;  nous 
is  du  prince  des  terres ,  des  possessions 
lurrir  nos  pères,  nos  mères,  nos  enfans, 
us  oblige  à  tous  les  devoirs  de  sujets. 
il  le  premier  père ,  le  premier  prince  *, 
chef  de  tous  les  ancêtres ,  le  mattre  de 
s  rois  ;  c'est  lui  qui  a  tout  créé  et  qui 
ne  tout  :  comment  le  mëconnottre? 
ni  ne  pas  le  servir  ?  Mais  il  n'est  pas 
!  de  tout  dire  en  un  jour  :  souffrez, 
ur,  que  je  revienne  une  autre  fois. 
K)CTEUR  EUROPÉEN.  Ce  que  vous  me 
lez,  monsieur,  ne  me  coûte  rien  à  ac- 
:  vous  ne  cherchez  qu'à  connottre  la 
C'est  un  double  bienfait  de  Dieu,  qui 
loe  à  moi  la  force  de  vous  instruire ,  et 
l'occasion  d'êlre  instruit.  Toutes  les  fois 
lis  me  ferez  l'honneur  de  vous  adresser 
vous  me  trouverez  disposé  à  vous  sa- 


ett  cependant  arrivé  aa  sujet  même  de  Tet- 
donl  se  servoient  les  missionnaires  pour  dé- 
î  mailrc  de  l'univers;  et  tout  le  monde  sait 
ïlles  qu'on  a  suscitées  aux  successeurs  du  père 
s  reproches  qu'on  leur  a  faits,  les  imputations 
lira  d'idolâtrie  dont  on  les  a  accablés;  et  tout 
e  sait  aussi  qu'ils  n'ont  guère  répondu  que  par 
nission  à  l'autorité,  et  leur  constance  à  obli- 
e»  autant  qu'ils  le  pouvoient,  ceux  qui  les  at- 
iL  {Note  de  Vidiiewr.) 


TROISIEME  ENTRETIEN. 

L'homme  a  une  âme  immortelle.  En  quoi  il  diflAre 
csscoliellement  des  autres  animaux. 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  Parmi  toutes  les 
créatures  visibles,  l'homme  est  la  plus  noble  : 
les  autres  animaux  ne  peuvent  pas  lui  être 
comparés;  c'est  pour  cela  qu'on  dit  que 
l'homme  contient  en  soi  tout  ce  que  le  ciel  et 
la  terre  ont  de  beau,  et  qu'on  l'appelle  le  petit 
monde.  Cependant ,  si  l'on  examine  de  plus 
près  les  animaux ,  et  qu'on  les  rapproche  de 
l'homme,  on  trouve  qu'ils  mènent  une  vie  bien 
plus  aisée  et  bien  plus  libre.  Comment  cela  ? 
A  peine  sont-ils  nés  qu'ils  ont  assez  de  force 
pour  se  mouvoir  et  pour  agir,  qu'ils  savent 
prendre  les  alimens  qui  leur  conviennent  et 
éviter  ce  qui  peut  leur  nuire.  Leurs  corps  se 
trouvent  couverts  de  poils  ou  de  plumes ,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  qu'ils  se  pourvoient  de 
vêtemens  :  les  ailes  et  les  griffes  leur  viennent 
d'elles-mêmes.  Ils  ne  labourent  ni  ne  sèment  ; 
ils  n'ont  aucun  besoin  de  ramasser  des  provi- 
sions dans  des  greniers  :  ils  ne  connoissent 
point  les  assaisonnemens  -,  Ils  mangent  quand 
il  leur  platt,  et  ce  qui  est  capable  de  les  nour- 
rir \  ils  se  reposent  et  dorment  à  leur  fantaisie; 
Ils  ont  le  monde  entier  pour  courir  et  pour  vo- 
ler. Libres  de  toute  affaire ,  ils  jouissent  d'un 
plein  loisir  :  parmi  eux  il  n'y  a  ni  mien  ni  tien, 
nulle  distinction  de  pauvre  et  de  riche,  de  no- 
ble et  de  roturier.  Point  d'efforts ,  point  de 
mouvcmens  pour  des  conseils ,  des  délibéra- 
tions, pour  mériter  des  récompenses,  pour  ac- 
quérir un  grand  nom  :  tout  est  libre,  tout  est 
tranquille*,  chacun,  chaque  Jour,  fait  ce  qui  lui 
platt  et  vit  sans  inquiétude. 

Mais  rhomme?la  mère  ne  ll'enfante  qu'avec 
douleur  :  il  naît  tout  nu  -,  il  no  commence  à 
ouvrir  la  bouche  que  pour  crier,  et  semble  par 
là  déjà  connottre  qu'il  ne  vient  au  monde  que 
pour  souffrir.  Durant  sa  première  enfance,  il 
est  si  foible  qu'il  ne  peut  se  soutenir ,  et  ce 
n'est  qu'après  trois  ou  quatre  ans  entiers  qu'il 
est  bien'  capable  de  marcher.  Devenu  plus 
grand ,  d'abord  on  lui  assigne  une  profession 
toujours  laborieuse  :  le  laboureur  travaille  du- 
rant  les  quatre  saisons;  le  marchand  passe 
sa  vie  dans  de  pénibles  voyages  sur  mer  et 
sur  terre  ;  l'artisan  fatigue  incessamment  ses 
bras;  l'homme  de  lettres.  Jour  et  nuit,  s'é- 
chauffe la  tète;  en  un  mol,  ht  grands  tour- 
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meolent  leur  esprit,  et  les  petits  tourmentent 
leur  corps  :  cinquante  ans  de  vie  sont  cin- 
quante ans  de  misère  et  de  maux.  Notre  corps 
est  sujet  à  mille  sortes  d'infirmités  :  les  livres 
de  médecine  comptent  trois  cents  maladies  de 
Tœil  seul.  Combien  n'y  en  a-t-il  pas  pour  cha- 
que autre  partie!  Qui  pourroil  en  dire  le  nom- 
bre? Que  si  Ton  entreprend  de  se  faire  traiter 
d'une  seule,  ce  n'est  jamais  qu'avec  des  remè- 
des durs,  amers  et  dégoûtans. 

La  terre  est  remplie  d'animaux  qui  tous , 
•ans  distinction  de  grosseur  ou  de  petitesse , 
semblent  avoir  conjuré  contre  la  nature  hu- 
maine, tous  sont  en  état  de  l'attaquer  et  de  lui 
nuire.  Il  ne  faut  qu'un  petit  insecte  pour  dé- 
soler le  plus  grand  et  le  plus  robuste  des  hom- 
mes. Les  hommes  eux-mêmes  ne  se  font-ils 
pas  des  guerres  cruelles  ?  Ils  fabriquent  cent 
espèces  d'armes  pour  se  mutiler  et  s'entre- 
tuer.  Pour  combien  la  loi  générale  de  mourir 
o'est-elle  pas  en  quelque  sorte  inutilement 
portée  !  Ceux  qui  aujourd'hui  rejettent  les  an- 
ciennes armes  comme  trop  foibles,  en  inven- 
tent tous  les  jours  de  beaucoup  plus  meurtriè- 
res, et  après  avoir  couvert  les  campagnes  de 
cadavres,  rempli  les  villes  de  sang  et  de  car- 
nage, ils  ne  sont  pas  encore  satisfaits.  Si  la  paix 
se  montre  enfin  pour  quelques  momens,  quelle 
est  la  famille,  quelle  est  la  personne  qui  n'ait 
pas  quelque  sujet  de  tristesse?  Un  homme  a 
des  richesses ,  il  n'a  point  d'enfans  ;  un  autre 
a  des  enfans ,  ils  sont  sans  talens  ;  celui-ci  a 
de  l'habileté,  il  ne  peut  se  fixer  au  travail*, 
celui-là  est  adroit,  appliqué,  on  force  son  gé- 
nie, il  n'est  pas  le  maKre  d'en  suivre  l'impul- 
sion. Chacun  a  sa  peine^  et  tandis  que  de  tous 
les  autres  endroits  tout  rit  à  un  homme ,  une 
seule  amertume  lui  rend  tout  désagréable  :  cela 
n'est-il  pas  général  ? 

Tant  d'infortunes  dont  notre  vie  est  lissuo 
se  terminent  enfin  à  la  plus  grande  de  toutes, 
à  la  mort.  Il  faut  rentrer  en  terre,  et  qui  en  est 
exempt?  C'est  ce  qui  faisoit  dire  à  un  ancien 
sage,  en  instruisant  son  fils:  «Mon  fils,  ne 
vous  trompez  pas  vous-même,  ne  vous  aveu- 
glez pas  vous-même  ]  toutes  les  démarches  de 
riiomme  sont  autant  de  pas  qui  le  mènent  au 
tombeau.»  Malheureux  mortels!  peut-on  dire 
que  nous  vivions  ?  Nous  ne  faisons  que  mourir 
continuellement.  En  naissant  nous  commen- 
çons notre  mort,  et  ce  n'est  qu'après  la  mort 
que  nous  cessons  de  mourir.  Un  jour  Ci)t-il 


passé,  notre  vie  est  accrue  d'un  joor,  et  nous 
sommes  d'autant  rapprochés  du  toaibeao. 

Ce  ne  sont  là  que  des  maux  extérieurs ,  les 
intérieurs  sont  bien  plus  insupportables  :  oos  ! 
peines  en  ce  monde  sont  de  véritables  peines. 
Notre  joie,  nos  plaisirs,  ne  sont  que  de  faoi  , 
plaisirs,  une  fausse  joie  :  nos  peines  sodI  près-  { 
que  continuelles-,  nos  plaisirs  ne  durent  que 
quelques  instans.  Le  cœur  de  l'homaie  est 
sans  cesse  tyrannisé  par  de  cruelles  Ipaasions 
d'amour  ou  de  haine,  de  colère  ou  de  crainte; 
semblable  à  un  arbre  planté  sur  le  haut  d'une 
montagne,  exposé  à  tous  les  vents.  Quand  peut- 
il  être  tranquille  ?  Tantôt  c'est  la  gourmandise 
ou  la  luxure,  tantôt  c'est  l'ambition  ou  l'ava- 
rice qui  le  possède  :  ne  sont-ce  pas  là  comme 
autant  de  tempêtes  qui  l'agitent.  Où  est  l'homme 
content  de  son  sort ,  qui  ne  cherche  pas  à  s'en 
procurer  un  meiUeur?  Un  prince,  fût-il  maître 
de  l'univers,  vtt-il  tous  les  peuples  à  ses  pieds, 
encore  ne  seroil-il  pas  satisfait. 

L'homme,  si  peu  capable  de  se  connoltre  et 
de  se  régler  soi-même,  que  peut-il  savoir  eo 
matière  de  religion  ?  Cependant  on  dogmatise 
de  toute  part  :  les  uns  sont  pour  Lao,  les  au- 
tres pour  Fo-,  un  troisième  parti  suit  Kong-tié. 
Par  là  notre  Chine  se  trouve  divisée  en  trois 
différentes  lois.  Et  comme  si  cela  ne  suffîsoil  pas, 
il  s'élève  de  nouveaux  chefs,  ils  tiennent  école, 
ils  prêchent^  et  dans  peu,  au  lieu  de  trois  lois, 
nous  en  aurons  trois  mille,  encore  ne  s'en  tien- 
dra-t-on  pas  là;  chacun  de  son  côtécrie  :  Vraie 
doctrine  !  vraie  doctrine  !  et  le  désordre  ne  fait 
qu'augmenter.  Les  grands  oppriment  les  petits, 
les  petits  n'ont  aucun  respect  pour  les  graodt. 
Les  pères  sont  colères,  emportés  ;  les  enfans 
sont  revêches,  dèsobéissans  :  le  prince  et  ses 
ofliciers  vivent  en  mutuelle  défiance  ^  les  frères 
nourrissent  entre  eux  de  cruelles  inimitiés; 
point  d'union  dans  les  mariages,  point  de  sin- 
cérité parmi  les  amis.  Tout  n'est  que  dissimu- 
lation, tromperie,  et  l'on  ne  voit  aucun  jour  à 
de  meilleurs  temps.  Je  me  représente  les  booi- 
mes  de  ce  siècle  comme  autant  d'infortunés qai, 
après  un  triste  naufrage,  ont  vu  briser  leur 
vaisseau  ;  ils  se  trouvent  en  pleine  mer,  au  mi- 
lieu des  vagues,  et  le  jouet  des  flots^  tantôt  en- 
sevelis sous  les  ondes^  cl  tantôt  reparoissant  sur 
les  eaux,  il  sont  jetés  çâ  et  là,  au  gré  des  veol$. 
Chacun  pense  à  son  propre  malheur,  etaucuo 
ne  pense  à  sauver  les  autres.  On  s'attafbcà 
tout  ce  qui  tombe  sous  la  main,  planches,  voi- 
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les,  cordages,  débris  de  navire,  on  le  saisit;  on 
Tembrasse,  et  on  ne  le  quitte  qu'avec  la  vie. 
Quel  désastre!  Je  ne 'vois  pas  quel  motif  a  eu 
Dieu  de  mettre  rbomnne  dans  un  état  si  nnal- 
heureux  ;  il  nous  aime  sans  doute;  mais  il  parott 
qu'il  traite  beaucoup  mieux  les  animaux  irrai- 
sonnables. 

LE  DOCTEUR  EUROPEEN.  Ce  monde  n'est 
que  misère,  et  nous  y  attachons  tellement  nos 
cœurs  que  nous  ne  pouvons  nous  en  séparer. 
Que  seroilH:e  donc  si  nous  y  vivions  dans  la 
joie?  Les  maux  et  les  amertumes  de  cette  vie 
montent  à  un  si  haut  point,  et  les  mortels  sont 
si  stupidcs  qu'ils  ne  pensent  qu'à  s'y  établir 
solidement.  Il  faut  découvrir  et  défricher  de 
nouvelles  terres  ;  il  faut  acquérir  un  grand 
nom;  il  faut  se  procurer  une  longue  vie,  il 
faut  même  assurer  la  fortune  de  ses  enfans  et 
de  toute  sa  postérité.  Trahison,  révolte,  guerre, 
massacre,  rien  n'est  épargné  :  que  n'entre- 
prend-on  pas?  Comment  ainsi  ne  pas  vivre 
dans  le  trouble  et  dans  la  confusion? 

Autrefois ,  dans  un  royaume  d'Occident ,  il 
y  avoit  deux  philosophes  célèbres,  l'un  des- 
quels, nommé /^erac/t/e,  rioit  toujours,  et  l'au- 
tre, appelé  Démocritey  pleuroit  sans  cesse.  La 
caused'une conduite sidiiïérenteéloit  la  même  : 
c'est  qu'ils  voyoienl  les  hommes  de  leur  temps 
courir  après  les  faux  biens  de  ce  monde.  He- 
raclite, par  ses  ris ,  se  moquoit  de  ces  insen- 
sés; et  Bémocrite,  par  ses  pleurs,  leur  porloit 
compassion.  On  raconte  encore  qu'un  certain 
peuple,  qui  n'est  pas  de  l'antiquité  la  plus  re- 
culée, avoit  une  coutume  singulière  ;  je  ne  sais 
sll  Ta  conservée  jusqu'à  présent  :  aussitôt  qu'il 
éloît  né  un  enfant  dans  une  famille ,  les  pa- 
réos et  les  amis  ne  manquoient  point  d'aller 
faire  des  complimens  de  condoléance  sur  ce 
que  cet  enfant  n'étoit  venu  au  monde  que 
pour  souffrir.  Au  contraire,  lorsque  quelqu'un 
mooroit,  ils  faisoient  des  félicilalions  et  des 
réjouissances  sur  ce  que  la  personne  morte 
étoîl  délivrée  des  maux  de  cette  vie.  Dans 
ridée  de  cette  nation,  vivre  étoit  un  mal,  et 
mourir  passoit  pour  un  bien.  Quelque  ex- 
traordinaire que  fût  cette  coutume,  elle  fait 
bien  voir  que  ce  peuple  avoit  bien  compris  la 
vanité  et  les  misères  de  ce  monde. 

La  vie  présente  n'est  point  la  vraie  vie  de 
rtiomme.  Les  animaux  sont  sur  la  terre  comme 
dans  leur  patrie:  ils  y  vivent  tranquilles  et  dans 
rabondance.  L'homme  n'est  ici-basque  comme 


I  un  étranger  qui  passe  ;  il  n'y  trouve  point  son 
repos  ;  beaucoup  de  choses  lui  manquent.Yous 
êtes,  monsieur,  homme  de  lettres  ;  permettei 
que  je  fasse  cette  comparaison  tirée  de  votre 
état.  Qu'on  ait  ordonné  un  examen  général,  le 
jour  de  la  détermination  des  grades  étant 
venu,  les  gens  de  lettres,  docteurs,  bacheliers, 
paroissent  mornes  et  pensifs.  Au  contraire,  les 
oChciers  inférieurs ,  les  gens  de  service,  sont 
dans  la  joie  ;  c'est  pour  eux  une  fête.  Est-ce 
donc  que  ces  domestiques  ont  reçu  des  récom- 
penses du  grand  examinateur,  et  que  les  gens 
de  lettres  en  ont  été  maltraités  ?  ce  n'est  que 
l'afTaire  d'un  jour  où  il  s'agit  d'assigner  le  de- 
gré d'un  chacun  :  la  détermination  faite,  le 
docteur  est  honoré,  et  le  valet  n'est  qu'un 
valet. 

Dieu  ne  fait  naître  l'homme  en  ce  monde 
que  pour  éprouver  son  cœur,  et  lui  faire  prati- 
quer la  vertu.  Ainsi  cette  vie  n'est  pour  nous 
qu'un  lieu  de  passage  :  nous  n'y  sommes  pas 
pour  toujours  ;  le  terme  où  nous  allons  n'est 
point  ici-bas  ;  ce  n'est  qu'après  la  mort  que 
nous  y  arriverons  :  notre  véritable  patrie  n'est 
point  la  terre ,  c'est  |le  ciel  ;  voilà  où  nous  de- 
vons tourner  toutes  nos  vues.  Le  temps  présent 
fait  tout  le  bonheur  des  animaux;  c'est  pour 
cela  qu''il  sont  formés  de  manière  qu'ils  regar- 
dent la  terre.  L'homme  est  créé  pour  le  ciel  ;  il 
a  la  tète  et  les  yeux  élevés  pour  voir  sans  cesse 
le  terme  où  il  doit  aspirer.  Mettre  sa  félicité 
dans  les  choses  terrestres ,  c'est  descendre  à 
la  condition  des  bètes.  Est-il  donc  surprenant 
que  Dieu  ne  nous  donne  pas  en  ce  monde  l'ac- 
complissement de  tous  nos  souhaits,  qu'il  nous 
laisse  même  souffrir  quelque  chose? 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  Voulez-vous  parler, 
monsieur,  d'un  paradis  et  d'un  enfer  préparés 
aux  hommes  après  cette  vie  ?  C'est  la  doctrine 
de  Fo  :  les  gens  de  lettres  n'admettent  rien  de 
tout  cela. 

LE  DOCTEUR  EUROPÉEN.  Quelle  raisou !  la 
loi  de  Fo  défend  l'homicide  ;  celle  des  lettrés 
le  défend  de  même.  Doit-on  pour  cela  con- 
fondre les  lettrés  avec  les  fodistes?  L'aigle 
vole,  la  chauve-souris  vole  aussi,  et  quelle 
comparaison  y  a-l-il  de  l'un  à  l'autre  ?  Deux 
choses  ont  quelquefois  de  petits  traits  de  res- 
semblance ,  mais  dans  le  fond  elles  diffèrent 
entièrement.  La  loi  du  vrai  Dieu  est  une  loi 
ancienne.  Fo,  né  dans  l'Orient,  en  a  par  hasard 
oui  parler.  Tout  chef  de  parti  qui  veut  dog- 
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matiser ,  doit  couvrir  ses  mensonges  de  quel- 
ques vérités  ^  autrement ,  qui  le  suivroit  ?  Fo  a 
emprunté  de  la  véritable  religion  le  paradis  et 
l*enfer  pour  faire  passer  sa  Tausse  secte,  ses 
propres  rêveries.  Pour  moi ,  qui  prêche  celte 
véritable  loi ,  dois-je  omellre  ce  point ,  parce 
que  Fo  Ta  dit  ?  Avant  que  Fo  parût  dans  le 
monde,  les  docteurs  de  la  loi  de  Dieu  ont  en- 
seigné que  les  gens  de  bien  ,  après  la  mort, 
monteroient  au  ciel,  pour  jouir  d'un  bonheur 
éternel,  et  qu'ils  éviteroient  de  tomber  dans  Ten- 
fer,  où  les  méchans  souffriront  éternellement; 
d'où  il  est  aisé  de  conclure  que  Tâme  de  Thom- 
me  ne  périt  point  et  qu'elle  est  immortelle. 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  Immortalité,  bon- 
heur éternel  !  L'homme  ne  peut  rien  désirer 
de  plus  grand  ;  mais  j'avoue  que  je  ne  suis  pas 
bien  au  fait  de  cette  matière. 

LE  DOCTEUR  EUROPEEN.  L'homme  est  un 
composé  d'âme  et  de  corps  :  l'union  de  ces 
deux  parties  fait  l'homme  vivant.  Par  la  mort 
le  corps  périt,  il  retourne  en  cendres;  mais 
l'âme  subsiste  toujours,  elle  ne  se  détruit  point. 
J'ai  appris,  en  entrant  en  Chine,  que  quelques 
personnes  y  étoient  dans  l'opinion  que  nos 
âmes  périssent  avec  nos  corps,  et  qu'en  cela 
nous  ne  différons  point  des  bêtes.  Dans  tout  le 
reste  de  l'univers ,  il  n'y  a  aucune  loi  connue 
qui  n'enseigne,  aucun  peuple  de  quelque  nom 
qui  ne  pense  que  l'âme  de  l'homme  est  immor- 
telle, et  qu'eA  cela  même  il  y  a  une  différence 
essentielle  entre  l'homme  et  la  bêle.  Je  vais , 
monsieur,  vous  expliquer  cette  doctrine-, 
écoutez-moi,  je  vous  prie,  sans  préventions. 

Parmi  les  choses  vivanles ,  on  dislingue 
trois  sortes  d'âmes  ;  la  moins  noble  est  l'âme 
végétative;  l'âme  des  arbres  et  des  plantes; 
elle  les  fait  vivre,  végéter  et  croître  ;  la  plante 
sèche  et  meurt,  cette  âme  meurt  aussi;  l'âme 
sensitive  est  au-dessus  de  celle-là  ;  c'est  l'âme 
des  bêtes  ;  elle  leur  sert  à  vivre  et  se  nourrir, 
à  prendre  de  l'accroissement;  elle  a  de  plus  la 
force  d'animer  leurs  sens ,  leurs  oreilles  pour 
entendre,  leurs  yeux  pourvoir,  leur  palais 
pour  goûter,  leurs  narines  pour  odorer,  toutes 
les  parties  de  leur  corps  pour  les  rendre  ca- 
pables de  sentimcns  ;  mais  elle  ne  peut  point 
raisonner;  l'animal  meurt,  nous  croyons  que 
son  âme  meurt  avec  lui.  La  plus  noble  de  tou- 
tes et  d'un  genre  tout  à  fait  différent  des  au- 
tres, est  l'âme  raisonnable,  l'âme  de  l'homme. 
Elle  a  les  qualités  des  âmes  végétative  et  sen- 


sitives.  Elle  fait  vivre  et  grandir  l'homme,  elle 
lui  donne  le  sentiment  et  la  connoissance  ; 
mais  outre  cela  elle  le  rend  capable  de  raison- 
nement, d'examiner  et  d'approfondir  les  cho- 
ses ,  d'unir  et  de  séparer  des  idées  ;  quoique 
l'homme  meure  et  que  son  corps  se  détruise, 
Tâme  ne  périt  point,  elle  est  immortelle. 

Quelque  capable  que  soit  une  chose  de  con- 
noissance et  de  sentiment,  si  elle  dépend  de  la 
matière,  celte  matière  se  détruisant ,  la  chose 
doit  aussi  se  détruire.  C'est  pour  cela  que  les 
âmes  des  plantes  et  des  bêtes,  étant  dépen- 
dantes des  corps  qu'elles  animent,  suivent 
leur  sort  et  périssent  avec  elles.  Mais  une  sub- 
stance qui  raisonne,  un  esprit ,  quelle  dépen- 
dance a-t-il  de  la  matière  ?  Il  est  par  lui-même 
ce  qu'il  est.  Ainsi,  que  le  corps  de  l'homme  pé- 
risse, l'âme  reste,  elle  a  toujours  ses  opéra- 
tions qui  lui  sont  propres.  Yoilâ  par  où 
l'homme  diffère  essentiellement  des  bêtes  el 
des  plantes. 

LE    LETTRÉ    CHINOIS.     Qu 'appelez- VOUS, 

monsieur,  dépendre  delà  matière,  ou  n'en 
dépendre  pas? 

LE  DOCTEUR  EUROPEEN.  Cc  qui  nourril 
et  fait  croître  un  corps ,  n'a  plus  rien  à  faire 
croître  ni  à  nourrir  quand  ce  corps  vient  à 
manquer.  L'œil  est  l'organe  de  la  vue ,  et  l'o- 
reille de  l'ouïe,  la  bouche  Test  du  gpûl ,  et  les 
narines  de  l'odorat,  tous  nos  membres  le  sont 
du  toucher.  Mais  s'il  n'y  a  point  d'objet  devant 
l'œil,  l'œil  ne  voit  point  d'objet  ;  si  le  son  n'est 
pas  à  portée  de  l'ouïe,  l'oreille  n'entend  point 
le  son  ;  lorsque  l'odeur  est  à  une  distance  pro- 
portionnée des  narines,  on  peut  juger  de  To- 
deur,  on  n'en  juge  point  lorsqu'elle  est  très- 
éloignée  ;  lorsqu'on  mange  une  viande ,  oo  en 
distingue  le  goût;  ne  la  mangeant  pas,  com- 
ment le  distinguera-t-on?  Enfin,  si  mon  corps 
est  exposé  au  froid ,  au  chaud ,  si  je  touche 
quelque  chose  de  dur  ou  de  mou ,  alors  je  le 
sens  :  éloigné  de  tout  cela,  que  puis-je  sentir? 
De  plus,  que  le  son  soit  à  portée  de  l'oreille 
d'un  sourd,  il  ne  l'entend  pas;  que  Tobjetseit 
proche  de  l'œil  d'un  aveugle,  il  ne  le  voit  pat. 
Voilà  ce  qui  fait  dire  que  l'âme  sensitive  dé- 
pend du  corps,  cl  que  le  corps  périssant,  cette 
âme  péril  aussi.  Pour  l'âme  raisonnable,  elle  a 
des  opérations  particulières,  en  quoi  elle  ne 
dépend  en  rien  de  la  matière.  Une  âme  qui 
nécessairement  a  besoin  du  corps  pour  sub- 
sister, n'est  que  pour  l'utilité  du  corps  ^  com- 
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ment  seroit-elle  capable  de  discernement  ? 
Ainsi  l'animal,  à  la  vue  d'une  chose  mangea- 
ble, s'y  porle  sans  réflexion  cl  sans  liberté; 
par  où  peut-il  juger  de  ce  qui  convient  ou  ne 
convient  pas?  L'homme,  au  contraire,  quelque 
pressé  qu'il  soit  de  la  faim,  peut  s'arrêter,  si  la 
raison  lui  montre  qu'il  ne  doit  pas  manger,  et 
DC  mange  point,  quand  il  auroil  devant  lui  les 
mets  les  plus  exquis.  Qu'une  personne  soit  allée 
faire  un  voyage  hors  de  sa  patrie ,  ne  pense-t- 
elle  pas  à  sa  famille  absente?  N'a-t-ellc  pas  tou- 
jours un  désir  secret  d'y  retourner?  Une  âme 
capable  de  se  conduire  ainsi,  en  quoi  dépend- 
elle  du  corps  dans  ses  propres  opérations? 

Mais  voulez-vous  savoir  la  véritable  raison 
pourquoi  l'âme  de  l'homme  est  immortelle  ? 
faites  attention  que  tout  ce  que  nous  voyons  se 
corrompre  et  se  détruire,  a  en  soi  un  principe 
de  destruction  et  de  corruption.  Ce  principe 
n'est  autre  chose  que  le  combat  mutuel  des 
différentes  parties  de  la  matière  ;  ce  qui  n'est 
point  sujet  à  ce  combat,  ne  se  détruit  point. 
\Âi%  corps  sont  tous  composés  d'eau ,  de  feu , 
d'air  et  de  terre;  des  quatre  élémens,  le  feu 
est  chaud  et  sec,  tout  opposé  à  l'eau  qui  est 
froide  et  humide  \  l'air  est  humide  et  chaud, 
tout  opposé  à  la  terre  qui  est  sèche  et  froide  : 
voilà  les  ennemis  les  uns  des  autres.  Une 
chose  qui  les  contient  en  soi,  et  qui  en  est  pé- 
trie, comment  peut-elle  se  conserver  long- 
temps? Le  combat  est  continuel;  d'abord 
qu'uoe  des  parties  vient  à  vaincre  l'autre,  le 
tout  doit  s'altérer  et  périr  -,  c'est  pour  cela  que 
ce  qui  est  composé  ne  peut  éviter  sa  destruc- 
tion. Mais  l'âme  raisonnable  est  spirituelle  ; 
ce  n^est  point  un  tout  dont  les  quatre  élémens 
soient  les  parties;  d'où  viendroit  le  combat, 
d'où  viendroit  la  destruction  ? 

LB  LETTRÉ  CHINOIS.  L'csprit,  sans doutc, 
est  incorruptible  ;  mais,  comment  sait-on  que 
rame  de  l'homme  est  spirituelle ,  et  que  l'âme 
des  hètes  ne  Test  pas  ? 

LE  DOCTEUR  EUROPEEN.  Celte  doctrlne 
est  sûre  :  plusieurs  raisons  la  démontrent ,  et 
lliomme  de  lui-même,  en  raisonnant,  peut  s'en 
convaincre. 

1*  L'âme  des  bêtes  ne  peut  point  être  dite 
mattresse  du  corps,  elle  en  est  plutôt  l'esclave  ; 
die  est  d>iigée  de  le  servir  en  tout.  C'est  de  là 
que  les  animaux  ne  suivent  que  leurs  appétits 
brutaux,  et  n'ont  rien  qui  les  retienne.  L'âme 
seule  de  l'homme  est  en  état  de  gouverner  le 


corps  ;  elle  le  fait  agir  et  l'arrête  selon  ses  des- 
seins. Que  cette  âme  prenne  une  résolution, 
qu'elle  ordonne  quelque  chose,  d'abord  le 
corps  l'exécute,  et  quelque  répugnance  qui 
survienne,  rien  n'est  capable  de  forcer  la  rai- 
son qui  le  domine.  L'âme  exerçant  sur  le 
corps  une  telle  autorité,  ne  doit-elle  pas  être 
au-dessus  de  la  matière,  et  du  rang  des  esprits  ? 

S""  Une  chose  simple  et  animée  n'a  qu'une 
seule  volonté;  et  si  nous  voyons  dans  l'homme 
deux  volontés,  l'une  qui  lui  est  propre, 
l'autre  qui  lui  est  commune  avec  les  bêtes, 
nous  devons  en  conclure  que  l'homme  est  un 
composé  de  deux  natures,  l'une  matérielle,  et 
l'autre  spirituelle  :  des  afTections  si  difTérenles 
et  si  opp<isées  font  voir  que  les  sources  d'où 
elles  coulent  sont  aussi  fort  différentes  entre 
elles.  L'homme,  sur  un  même  sujet,  ne  sent-il 
pas  en  soi  deux  désirs  qui  se  combattent? 
Qu'il  s'agisse,  par  exemple,  de  satisfaire  une 
passion  :  d'une  part,  il  s'empresse  violemment, 
d'autre  part,  il  a  de  la  peine  à  faire  une  chose 
contraire  à  la  raison  :  voilà  tout  ensemble  et 
une  volonté  animale  semblable  à  celle  des  bêtes, 
et  une  volonté  digne  de  l'homme,  qui  ne  diffère 
point  des  esprits  célestes.  Si  l'homme  n'avoit 
qu'une  seule  volonté,  il  ne  pourroit  pas  sur  la 
même  chose  avoir  tout  à  la  fois  des  désirs  op- 
posés. Il  ne  peut  pas  en  même  temps  voir  et  ne 
pas  voir  un  même  objet  :  l'oreille  ne  peut  pas 
tout  ensemble  entendre  et  n'entendre  pas  un 
même  son.  Jugeons  donc  que  deux  désirs  qui 
se  combattent,  marquent  deux  volontés  con- 
traires, etque  deux  volontés  contraires  prouvent 
deux  natures  différentes.  Que  l'on  goûte  de 
l'eau  de  deux  rivières,  l'une  douce  et  l'autre 
salée,  e«>t-il  nécessaire  d'avoir  vu  les  sources 
pour  assurer  qu'elles  ne  sont  pas  la  même? 

3°  Tout  objet  d'amour  ou  de  haine  doit  être 
proportionné  à  la  puissance  qui  aime  ou  qui 
hait  :  ainsi  une  puissance  matérielle  ne  peut 
avoir  pour  objet  que  la  matière  seule;  et  ce 
qui  est  au-dessus  de  la  matière  devient  né- 
cessairement l'esprit.  Or,  examinons  les  affec- 
tions différentes  de  Thomme  et  des  animaux  : 
que  désire  l'animal  ?  de  boire,  de  manger,  de 
vivre,  d'avoir  le  corps  sain  et  d'être  tranquille. 
Que  craint-il  ?  la  faim,  la  soif,  la  lassitude,  la 
maladie,  la  mort,  et  rien  de  plus.  On  peut  donc 
dire,  avec  assez  de  vraisemblance,  que  l'ani- 
mal n'est  point  d'une  nature  spirituelle,  et 
qu*il  n'a  rien  au-dessus  de  la  matière.  Mais 
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rhomme,  dans  se$  craintes,  ses  désirs,  dans  ce 
qu'il  estime  et  ce  qu'il  noéprise ,  quoique  les 
choses  matérielles  y  aient  quelque  part,  cepen- 
dant la  vertu  et  le  vice,  le  bien  et  le  mal,  tous 
objets  immatériels,  tiennent  la  première  place  : 
on  doit  donc  assurer  que  l'homme  a  deux 
puissances.  Tune  corporelle  et  l'autre  qui  ne 
l'est  pas  *,  celle-ci  est  l'âme  toute  spirituelle. 

4^  Tout  contenant  communique  sa  figure  à 
ce  qu'il  contient  :  qu'on  verse  de  l'eau  dans 
un  vase,  si  le  vase  est  rond,  elle  prendra  sa  fi- 
gure ronde;  s'il  est  carré,  elle  aura  sa  figure 
carrée  ;  ce  principe  est  reçu  partout  :  or,  voyez 
comment  notre  &me  forme  ses  idées  ;  de  quelle 
manière  elle  contient  ses  objets,  et  vous  n'aurez 
aucun  doute  qu'elle  ne  soit  spiriluelle.  Quelque 
matériel  que  soit  l'objet  qu'elle  envisage,  elle 
sait  le  dépouiller  de  la  matière^  elle  le  spiritua- 
lise  et  en  prend  une  Juste  idée.  Par  exemple, 
SI  je  veux,  à  la  vue  d*un  bœuf,  connottre  sa  na- 
ture; en  voyant  sa  couleur,  Je  dis  ce  n'est  pas  là 
le  bœuf,  ce  n'est  que  sa  couleur;  en  entendant 
son  mugissement.  Je  dis  encore  ce  n'est  point  là 
le  bœuf,  ce  n'est  que  son  mugissement  :  si  Je 
goûte  sa  chair,  Je  sens  bien  le  goût  du  bœuf, 
mais  ce  n'est  pas  là  la  nature  du  bœuf  :  Je  con- 
nois  donc  dans  le  bœuf  quelque  chose  que  je  puis 
séparer  de  toutes  ces  qualités  matérielles ,  et 
que  Je  rends  spirituel  par  la  connoissance  que 
J'en  ai.  Qu'un  homme  voie  une  muraille  de 
cent  toises  de  long,  il  en  peut  former  l'idée  en- 
tière dans  sa  tète;  mais  cet  homme  pourroit-il 
renfermer  dans  un  si  petit  espace  une  chose  de 
si  grande  étendue,  s'il  n'étoit  pas  spirituel? 
En  un  mot ,  si  le  contenant  qui  spiritualise  ce 
qu'il  contient  n'est  pas  un  esprit,  il  n'y  a  rien 
de  spirituel. 

^  Tout  ce  qui  est  subordonné  à  un  autre, 
ne  peut  être  d'une  nature  supérieure  à  ce  qui 
le  gouverne.  De  là  les  objets  de  nos  sens  leur 
étant  subordonnés,  nos  sens  ne  sont  pas  d'un 
rang  inférieur  à  leurs  objets.  Ainsi,  puisque  les 
yeux,  les  oreilles,  les  narines  et  la  bouche  ne 
sont  que  de  la  matière,  il  est  nécessaire  que  les 
couleurs,  les  sons,  les  odeurs  et  les  goûts  soient 
purement  matériels.  MaisDieu,en  créantrhom- 
me,  lui  a  donné  l'intendance  sur  les  deux  puis- 
sances de  son  àme,  l'entendement  et  la  volonté. 
L'objet  de  Tentendement  est  le  vrai,  celui  delà 
volonté  est  le  bon  :  le  bon  et  le  vrai  sont  des  cho- 
ses immatérielles.  Il  faut  donc  que  les  puissan- 
ces auxquelles  ces  objets  sont  subordonnés 


soient  au-dessus  de  la  matière  ,  e*esl-à-dîre, 
spirituelles.  L'immatériel  peut  comprendre  le 
matériel  ;  mais  le  matériel  ne  comprendra  Ja- 
mais l'immatériel.  Or, l'homme  raisonnesur les  ' 
esprits;  il  pénètre  dans  la  nature  de  l'immaté- 
riel; il  faut  donc  que  lui-même  soit  spirituel. 
LE  LETTRÉ  CHINOIS.  Si  l'on  VOUS  dit,  mon- 
sieur, qu'il  n'y  a  point  d'esprit,  et  par  là  rien 
d'immatériel,  comment  s'éclaircir  là-dessus?  Et 
dès  lors  cependant  votre  raisonnement  tombe. 

LE     DOCTEUR     EUROPÉEN.     PoUf    QU'un 

homme  dise  qu'il  n'y  a  point  d'esprit,  qulln'y 
a  rien  d'immatériel  ;  il  faut  qu'auparavant  il 
ait  l'idée  de  l'immatériel  et  de  l'esprit;  car  s'il 
n'en  a  aucune  idée,  comment  peut-il  pronon- 
cer là-dessus  ?  Quand  on  dit  la  neige  est  blan- 
che, elle  n'est  pas  noire,  c'est  qu'on  connoltle 
blanc  et  le  noir  ;  et  l'on  peut  alors  attribuer 
l'un  à  la  neige,  et  ne  pas  lui  attribuer  Tautre. 
Mais  si  l'homne  a  l'idée  de  l'immatériel ,  s'il 
pénètre  dans  la  nature  de  l'esprit,  il  est  donc 
spirituel  lui-môme. 

6""  L'âme  des  bêtes  est  tout  à  fait  bornée 
dans  ses  connoissances;  ce  n'est  qu'un  foible 
instrument,  d'un  usage  fort  peu  étendu.  On 
peut  le  comparer  à  un  petitoiseau  attaché  par 
un  filet  à  un  arbre,  il  ne  peut  voler  que  jusqu'à 
la  longueur  de  son  filet.  Les  connoissances 
des  animaux  se  terminent  toutes  aux  objets 
extérieurs,  ils  ne  sont  point  capables  de  réflé- 
chir sur  eux-mêmes,  ni  de  connottre  leur  pro- 
pre intérieur.  Mbis  Tàme  de  l'homme  porte  tes 
idées  et  ses  vues  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé; 
sa  sphère  est  sans  limites ,  rien  ne  l'arrête; 
c'est  un  aigle  libre  et  en  ^\e\n  air,  elle  s'élève 
Jusqu'au  ciel;  qui  peut  l'en  empêcher?  L'Ane 
de  l'homme  ne  s'en  tient  pas  à  connottre  les 
dehors,  elle  pénètre  le  fond  des  choses  el  eo 
approfondit  les  secrets  ;  elle  sait  réfléchir  sur 
elle-même,  examiner  sa  manière  d'être,  st 
comprendre  sa  propre  nature  :  n'  est-il  donc 
pas  manifeste  qu'elle  ne  dépend  point  de  la 
matière  ? 

'  Mais  dire  que  nos  âmes  sont  eptrilodles, 
c'est  dire  en  même  temps  qu'elles  ne  meurent 
point;  et  ce  principe  posé,  il  s'ensuit  que  nom 
devons  pratiquer  la  vertu.  Voici  encore  quel- 
ques raisons  qui  confirment  ce  dernier  arttoie. 

En  premier  lieu,  l'homme  est  natureHemoit 
passionné  pour  la  gloire,  et  il  ne  craint  rien 
tant  que  de  laisser  après  lui  un  mauvais  Bon  : 
dans  quel  animal  voit-on  cette  qualité  i>  De  lài 
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it-on  pas  pour  mériter  les  applaudis- 
obiics,  et  pour  passer  pour  un  grand 

00  entreprend  d'immenses  travaux  ^ 
ftrmine  à  composer  de  longs  ouvra- 
applique  sans  cesse  à  porter  toujours 
les  sciences  et  à  raffiner  sur  tous  les 
ra  jusqu'à  exposer  sa  vie,  et  tout  cela 
lérir  de  la  réputation.  Cette  passion 
une  à  presque  tous  les  hommes  ^  il 
grossier  pour  n'en  être  pas  piqué,  et 
noître  pas,  c'est  être  imbécile.  Quoi 
»mme  après  la  mort  est-il  informé  de 
dit  de  lui,  ou  ne  Fest-il  pas  ?  Le  corps 
B  n'a  en  tout  cela  aucune  part,  il  est 
cendres.  C'est  donc  Tâmequi  subsiste 
et  qui  n'oublie  jamais  que  le  nom 
fsl  fait,  bon  ou  mauvais,  la  rappelle 
lalgré  la  mort,  dans  l'idée  des  hom- 
t  qu'elle  étoit  durant  sa  vie.  Si  Ton 
u  contraire  que  l'âme  meurt  avec  le 
tyailler  à  perpétuer  sa  mémoire,  n'est 
bose  moins  ridicule  que  d'exposer  un 
IX  yeux  d'un  aveugle,  ou  de  chanter 
ble  musique  aux  oreilles  d'un  sourd. 
m  cette  renommée  après  la  mort,  et 

l'homme  la  poursuit-il    avec  tant 

me  coutume  ancienne  et  supersti- 
Chine ,  qu'aux  quatre  saisons,  tous 

1  bien  nés  préparent  des  logemens  à 
fttres  morts,  leur  tiennent  les  habits 
r  présentent  des  viandes ,  pour  mar- 
ia leur  amour  et  leur  respect  filial  ; 
\  Ames  se  détruisent  aussi  bien  que  les 
ancêtres  morts  ne  peuvent  donc  point 
ins  des  respects  que  leurs  enfans  leur 
ai  entendre  ce  qu'ils  ont  à  leur  dire, 
tre  qu'ils  ont  pour  eux  encore  autant 
nent  que  s'ils  étoienten  vie;  et  dès  lors 
j'on  voit  faire  aux  Chinois,  depuis  le 
squ'au  peuple,  bien  loin  d'être  une 
mportantes  cérémonies  de  la  nation, 
n  badinage  d'enfans. 

Nid  lieu ,  Dieu,  en  créant  le  monde, 
fait  sans  raison,  rien  d'inutile;  il  a 
es  créatures  les  inclinations  qui  leur 
ml  :  chacune  cherche  ce  qui  lui  est 
icune  ne  se  porte  à  ce  qu'il  ne  lui  est 
)le  d'obtenir.  Le  poisson  se  platt  h  se 
r  dans  les  eaux  *,  il  ne  désire  point 
les  forêts  et  les  montagnes  :  le  cerf  et 
Ml  contraire  aiment  les  montagnes  et 
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les  forêts,  ils  ne  se  plaisent  point  dans  les  eaux. 
Tous  les  animaux  sans  raison  ne  sont  point 
touchés  du  désir  de  l'immortalité  ;  ils  ne  con- 
noissent  point  de  nouvelle  vie  après  la  mort; 
leurs  souhaits  se  terminent  tous  aux  choses 
présentes.  L'homme  seul,  quelque  accoutumé 
qu'il  puisse  être  à  entendre  dire  que  l'Ame 
meurt  avec  le  corps,  n'est  pas  libre  sur  le  désir 
de  vivre  toujours ,  d'habiter  un  lieu  de  délices 
et  de  jouir  d'un  bonheur.éternel.  Or,  s'il  éloit 
impossible  à  l'homme  de  voir  un  tel  désir  ac- 
compli, pourquoi  Dieu  l'auroit-il  si  fort  gravé 
dans  son  cœur  ?  Combien  le  monde  n'a-t-ii 
point  vu  de  sages  qui,  renonçant  A  tous  les 
biens  terrestres  et  abandonnant  en  quelque 
sorte  le  soin  de  leur  propre  corps,  se  sont  en- 
sevelis tout  vivans  dans  des  cavernes  pour  ne 
penser  plus  qu'A  leur  Ame,  et  pratiquer  uni- 
quement la  vertu!  Ils  méprisoient  tous  les 
avantages  de  la  vie  présente,  et  ils  n'avoient 
en  vue  que  la  félicité  future  :  mais  si  l'Ame  est 
mortelle,  et  que  tout  finisse  avec  cette  vie ,  tous 
ces  illustres  personnages  ne  sont  plus  qu'une 
troupe  d'insensés. 

En  troisième  lieu,  le  cœur  de  l'homme  est 
plus  grand  que  le  monde;  tous  les  biens  de  la 
terre  ne  sont  pas  capables  de  le  remplir;  d'où 
l'on  doit  conclure  que  son  véritable  bonheur 
n'est  qu'après  la  mort.  Le  Créateur,  infiniment 
sage  et  souverainement  bon ,  n'a  rien  fait  de 
défectueux,  ni  qui  puisse  être  une  juste  occa- 
sion de  plainte  :  lorsqu'une  chose  se  porte  na- 
turellement A  une  fin  raisonnable,  il  faut  qu'elle 
soit  destinée  A  cette  fin.  Ainsi  les  animaux 
n'étant  créés  que  pour  la  terre ,  ils  n'ont  reçu 
que  des  inclinations  terrestres ,  et  les  avantages 
du  corps  leur  suffisent  ;  mais  si  Dieu  a  créé 
l'homme  pour  le  ciel  et  pour  vivre  éternelle- 
ment, il  est  nécessaire  que  le  peu  de  temps 
qu'il  est  ici-bas  ne  le  satisfasse  pas,  et  qu'il  ne 
puisse  trouver  dans  tous  les  biens  de  cette  vie 
l'accomplissemenl  de  ses  désirs.  Or,  jetei  les 
yeux  sur  les  différentes  conditions  des  mortels  : 
un  homme  de  commerce  s'est  enrichi  ;  l'or, 
l'argent,  les  pierreries,  tout  abonde  dans  sa 
maison  ;  c'est  l'homme  le  plus  opulent  de  toute 
la  contrée:  en  a-t-il  assez  ?  Un  mandarin,  avide 
des  honneurs,  a  fait  A  grands  pas  une  fortune 
rapide;  il  a  passé  par  les  premières  charges; 
il  est  orné  des  marques  de  la  plus  haute  dis- 
tinction ;  il  est  parvenu  jusqu'A  gagner  l'oreille 
du  prince:  ne  aouhail»-lril  phisrien?  Un  roi 
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possède  un  grand  Elat,  Funivers  en  paix  fié- 
chil  les  genoux  devant  lui  j  son  bonheur  s'étend 
sur  sa  famille  :  est-il  parfaitement  content? 
L'homme  a  reçu  de  Dieu  le  désir  d'une  en- 
tière et  éternelle  félicité  -,  comment  pourroit- 
il  être  satisfait  d'une  fortune  fragile  et  de  peu 
de  jours?  Un  moucheron  ne  peut  pas  rassasier 
un  éléphant ,  et  un  grain  de  blé  ne  sulTll  pas 
pour  remplir  un  grand  magasin.  Le  grand 
Augustin ,  ce  célèbre  docteur  d'Occident,  avoit 
bien  compris  cetle  vérité ,  lorsque ,  levant  les 
yeux  au  ciel,  il  s'écrioit  :  Seigneur,  Père'uni- 
versel,  vous  nous  avez  créés  pour  vous- 
même  ,  il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez  suffire 
à  nos  cœurs ,  et  ces  cœurs  ne  trouveront  ja- 
mais de  véritable  repos  que  quand  ils  repose- 
ront en  vous. 

En  quatrième  lieu,  un  homme  a  naturelle- 
ment peur  d'un  autre  homme  mort.  Que  le 
mort  soit  parent  ou  ami ,  on  ne  laisse  pas  de 
soutenir  avec  peine  la  présence  de  son  cada- 
vre \  au  lieu  que  le  cadavre  d'un  animal  ne 
cause  aucune  crainte.  C'est  que  l'homme, 
spirituel  de  sa  nature,  sait  qu'après  la  mort  de 
son  semblable,  il  reste  une  âme  qui  l'effraie , 
et  qu'au  contraire  l'animal  mourant  ne  laisse 
rien  qui  puisse  lui  faire  peur. 

En  cinquième  lieu ,  Dieu  est  juste ,  il  n'est 
point  partiel  :  le  bien,  il  le  récompense  ;  le 
mal,  il  le  punit;  on  voit  néanmoins,  en  cette 
vie,  le  pécheur  triompher  dans  la  prospérité, 
tandis  que  le  juste  gémit  dans  les  soulTrances  : 
c'est  que  Dieu  attend,  après  la  mort,  à  punir 
l'un  et  à  récompenser  l'autre  ;  mais  si  l'âme 
périssoit  avec  le  corps ,  il  ne  resteroit  plus  au- 
cun lieu  ni  aux  récompenses  ni  aux  punitions. 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  Le  sagc,  durant  sa 
vie,  étant  si  différent  de  l'homme  sans  règle , 
il  ne  doit  pas  lui  être  semblable  après  sa  mort  : 
la  mort  a  des  rapports  avec  la  vie  ;  cette  diffé- 
rence, sans  doute,  regarde  l'âme,  et  voici 
commelesgensdeleitres  l'expliquent  :  l'homme 
de  bien  sait,  par  une  conduite  réglée,  conser- 
ver son  âme  dans  tout  son  entier  ;  ainsi  la  mort 
n'a  pour  lui  d'autre  effet  que  de  faire  périr  son 
corps;  mais  le  méchant,  par  ses  crimes,  dé- 
truisant son  âme ,  â  la  mort  tout  périt  pour 
lui.  Cette  doctrine  est  bien  capable  d'exciter 
les  hommes  à  la  vertu. 

LE  DOCTEUR  EUROPEEN.  Nos  âmes,  vor- 
tueuses  ou  criminelles,  ne  meurent  point  avec 
nos  corps  :  les  sages  et  les  sa  vans  de  tous  les 


pays  pensent  ainsi  '.  I^s  livres  sacrés  de  da  loi 
du  vrai  Dieu  le  disent  clairement,  et  je  viens 
de  le  prouver  par  un  grand  nombre  déraisons. 
Cette  différence  entre  l'homme  de  bien  et  le 
méchant,  que  vous  venez ,  monsieur,  de  rap- 
porter, ne  se  trouve  point  dans  les  livres  clas- 
siques, elle  n'a  aucun  fondement.  Convient-il, 
dans  une  affaire  decette  conséquence,  de  donner 
soi-même  dans  des  nouveautés  pernicieuses, 
et  d'y  engager  les  autres  .^  Nous  avons  des  mo- 
tifs très-réels  â  proposer  aux  hommes  pour  les 
exciter  au  bien  et  pour  les  détourner  du  mal , 
les  récompenses  d'une  part ,  les  punitions  de 
l'autre.  Pourquoi  abandonner  une  doctrine  si 
solide,  et  s'attacher  â  de  vaines  imaginatîoos? 

L'âme  de  Thomme  n'est  point  une  poignée 
de  sable  ou  un  morceau  de  bois  que  l'on  puisse 
diviser  et  dissiper  :  c'est  un  esprit,  mattre  ab- 
solu du  corps ,  et  la  cause  de  tous  ses  mouve- 
mens.  Qu'un  esprit  détruise  un  corps,  cela  se 
peut;  mais  comment  se  pourroit-ilqu'unechose 
corporelle  en  détruisît  une  spirituelle?  Suppo- 
sons néanmoinsque  par  des  actions  criminelles 
on  puisse  dissiper  une  âme ,  dès  lors,  les  mè- 
chans  hommes  ne  peuvent  pas  vivre  longtemps. 
Mais  combien  en  voit-on  qui ,  depuis  le  bas 
âge  jusqu'à  une  extrême  vieillesse ,  ne  ces- 
sent d'entasser  crime  sur  crirhe?  Est-ce  donc 
que  leurs  âmes  étant  détruites,  ils  ont  encore 
la  force  de  vivre? Pour  qu'un  corps  vive, l'âme 
ne  lui  esl-ellc  pas  aussi  nécessaire  que  le  sang? 
Que  le  sang  manque  â  un  corps ,  il  ne  peut 
plus  se  soutenir;  l'âme  manquant,  peut-il 
encore  se  mouvoir?  De  plus,  l'âme  n'a-t-eUe 
pas  plus  de  force  que  le  corps  ?  des  crimes  ac- 
cumulés ne  détruisent  point  toujours  le  corpi, 
comment  pourroient-ils  détruire  l'âme  ?  Enfin, 
si ,  durant  la  vie ,  l'âme  se  dissipe  et  se  détruit, 
pourquoi  cette  destruction  ne  vient-elle  qu'a- 
près la  mort  ? 

Le  bien  ou  le  mal  ne  font  point  que  le  Créa* 
teur  change  la  nature  des  choses  :  lea  animaux 
ne  sont  créés  que  pour  vivre  sur  la  terre  un 
certain  temps  ;  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  bon 
en  eux  ne  leur  obtiendra  pas  l'immortalilé: 
les  démons  sont  créés  pour  être  immortels; 
quelque  mauvais  qu'ils  soient,  ils  ne  mour- 
ront jamais  ;  l'âme  d'un  méchant  homme,  parce 

*  Gela  étoit  vrai  du  temps  de  Tauteur,  mais  aiil^ir- 
d*hui,  combien  de  sages  et  de  savans  préteodos  don- 
nent dans  le  matérialisme,  et  osent  renseigner  1 
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qu'il  t%i  méchant ,  n>n  mourra  pas  davantage. 
Si  la  destruction  des  âmes  étoit  toute  la  puni- 
lioo  doi  hommes  criminels ,  où  seroit  la  jus- 
tice? Les  crimes  ne  sont  pas  tous  égaux, 
pourquoi  cette  égalité  de  punition  ?  Dieu  ne 
punit  pas  ainsi.  Cette  manière  de  punir  doit- 
elle  même  être  appelée  punition?  Une  âme 
détruite  n'a  plus  rien  à  souffrir.  C'est  donc 
plutôt  une  abolition  de  tous  les  crimes.  Une 
telle  doctrine  ne  donne-t-elle  pas  occasion  aux 
bommes  de  s'enhardir  au  mal ,  et  de  s'al>an- 
dooner  à  tous  les  vices  ? 

Ce  que  les  anciens  ont  dit  en  parlant  de 
perle  d'esprit,  de  dissipation  d'esprit,  n'est 
qo'ooe  pure  métaphore  :  ne  disons-nous  pas 
encore  aujourd'hui  qu'un  homme  a  l'esprit 
dittipé,  lorsque  nous  le  voyons  se  répandre 
trop  au  dehors,  et  vivre  sans  recueillement  ?  Si 
uo  autre  se  livre  à  des  choses  cxtravaganles 
et  contraires  au  bon  sens,  nous  disons  qu1i  a 
perdu  l'esprit.  Prétendons-nous  parler  d'une 
perte  réelle,  d'une  dissipation  entière  ?  ce  qu'il 
y  a  de  vrai,  c'est  que  Thommc  de  bien  em- 
bellit son  âme,  et  l'orne  de  vertu,  au  lieu 
que  le  méchant  la  déshonore ,  et  la  noircit  par 
•es  vices. 

Nous  ne  sommes  les  auteurs  ni  de  nos  corps 
ni  de  nos  âmes .  c'est  Dieu  même.  Il  ne  dépend 
pas  de  nous  de  les  détruire,  cela  dépend  de 
Dieu  seul.  L'ordre  établi  de  Dieu  est  que  le 
corps,  après  quelques  années,  soit  détruit. 
Nous  ne  le  rendrons  pas  immortel.  L'âme  est 
créée  pour  l'immorlalilé,  nous  ne  la  détruirons 
pas.  Ce  qui  nous  regarde ,  c'est  l'emploi  que 
nous  ferons  de  l'une  et  de  l'autre.  Si  nous  nous 
en  servons  pour  le  bien  ,  voilà  notre  bonheur  ; 
ai  nous  nous  en  servons  pour  le  mal ,  voilà 
notre  malheur.  Nous  avons  reçu  cette  âme  et 
ce  corps ,  et  ils  sonlâ  notre  disposition,  comme 
seroit  un  morceau  d'or  très-pur.  Nous  pouvons 
de  cet  or  faire  un  vase  sacré ,  propre  au  Kacri- 
flcc ,  ou  bien  un  vase  profane ,  destiné  aux 
plus  vils  usages-,  cela  dépend  de  nous.  Mais  â 
quoi  que  nous  employions  cette  matière ,  c'est 
toujours  de  l'or.  Ceux  qui ,  sur  la  terre ,  feront 
briller  leurs  âmes  par  les  vertus,  brilleront  dans 
le  ciel  de  la  gloire  de  Dieu  même;  mais  roux 
qui  vivront  ici-bas  dans  Taveuglemcnt  d'esprit, 
sans  vouloir  reconnoflre  la  vérité,  seront  pré- 
cipités dans  les  abîmes  des  ténèbres  éternelles. 
Telle  est  la  grande  doctrine  ^  qui  peut  nller 
contre? 

IV. 


LE  LETTRÉ  CHINOIS.  Ah  !  je  vois  bien  â 
présent  quelle  différence  on  doit  mettre  entre 
l'homme  et  la  bête.  Cette  différence  n'est  pas 
peu  de  chose.  L'âme  de  l'homme  est  immor-> 
telle ,  cela  est  vrai ,  cela  est  évident. 

LE  DOCTEUR  EUROPÉEN.  L'hommc  animal 
ne  se  met  pas  en  peine  de  connottre  en  quoi  il 
diffère  de  la  bête,  parce  qu'il  veut  vivre  en 
bête.  Mais  un  docteur  d'un  rang  supérieur, 
dont  le  but  est  de  s'élever  au-dessus  du  vul- 
gaire, voudroit-il  s'avilir  si  fort?  Ah!  mon- 
sieur, tout  dépend  de  prendre  une  bonne 
résolution.  L'exécution  en  devient  bien  plus 
facile.  En  un  mot,  puisque  Thomme,  dans  sa 
nature,  diffère  tant  de  la  bête,  il  ne  doit  point 
lui  ressembler  dans  ses  actions. 


QUATRIEME  ENTRETIEN. 

On  raiKOone  mal  fur  les  esprits  el  sur  Tâme  de  l'homme. 
L'uni? ers  n'est  pas  une  seule  substance. 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  Hier,  de  retour  chet 
moi ,  je  rappelai  dans  mon  esprit  la  belle  doc* 
trine  que  vous  veniez  de  m'apprendre,  et  Je 
me  persuadai  toujours  plus  de  sa  vérité  et  de 
sa  solidité.  Je  no  comprends  pas. comment  cer- 
tains lettrés  de  Chine  portent  l'incrédulité  Jus- 
qu'à ne  pas  reconnoître  qu'il  y  a  des  esprits. 

LEDOCTELR  EUROPEEN.  EnUfanUfialivres 
classiques  de  Chine ,  on  y  trouve  partout  que 
les  anciens  em|)ereurs  et  leurs  vassaux  regar- 
doient  comme  un  de  leurs  principaux  devoirs 
de  faire  des  oblations  aux  esprits.  Aussi, 
les  révéroient-ils  comme  s'ihm  àtoient  été 
environnés.  S'il  étoit  vrai  qu'il  n'y  eût  point 
d'esprits,  comment  est-ce  que  ces  premiers 
sages  auroient  donné  dans  de  si  grandes  er- 
reurs? Dans  le  livre  Chu  on  fait  ainsi  parler 
l'empereur  Pan-kong  :  m  Si  Je  gouverne  mal , 
moi  prince ,  toutes  mes  fautes  sont  marquées. 
Tching-tang ,  chef  de  ma  dynastie ,  m'en  pu- 
nira ,  et  me  fera  entendre  ce  reproche  :  Mal- 
heureux ,  est-ce  ainsi  que  tu  déshonores  mon 
nom  !  »  Ce  prince  ajoute  :  «  Si  mes  officiers 
causent  du  trouble  par  leur  mauvaise  conduite, 
et  qu'ils  ne  pensent  qu'à  entasser  des  richesses, 
leurs  ancêtres  les  accuseront  devant  le  Tching- 
lang  :  Punissez,  diront-ils,  nos  descendans 
criminels.  »  Dans  le  chapitre  Si-pi-kan ,  Tson- 
y  parle  en  ces  termes  à  Tempereur  Tcheou  : 
«  Seigneur,  puisque  le  Ciel  a  résolu  de  détruire 
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notre  malheureuse  famille ,  quel  est  Thomme 
sage,  quel  est  même  le  devin  qui  ose  vous  an- 
noncer et  vous  promettre  du  bonheur  ?  Ce  n'est 
pas  que  les  empereurs,  nos  pores,  nous  aient 
refusé  leur  protection,  c'est  vous  seul,  prince, 
qui ,  par  vos  désordres  ,  avez  attiré  noire  mal- 
heur. »  Pan-kong  descendoit  de  Tching-lang. 
Il  fajsoU,  depuis  cet  empereur,  |a  neuvième 
génôratioD,  et,  4e  l'un  à  Taiitre ,  il  s'étoit  écoulé 
400  ans.  Cependant,  il  lui  Taisoit  eùcore  des 
oblâtions^  il  craignoit  encore.  11  recon- 
noissoit  en  lui  un  pouvoir  de  le  punir.  Il 
s'excitoit  lui-môme,  il  exhorloit  ses  sujets, 
comme  si  Tching-tang  eût  encore  régné  sur  la 
terre.  Tson-y,  plus  récent  que  Pan-kong,  dit 
que  les  anciens  empereurs  de  sa  famille  peuvent, 
après  leur  mort,  proléger  leurs  dcscendans. 
N'esl-il. donc  pas  visible  qu'il  crojpitjeurs  âmes 
immorleiiesT 

Dans  le  chapitre  Kin-Teng,  du  même  livre 
ChUj  Tcheou-kong  s'exprime  ainsi  :  «  Jçjm» 
bon,  obéissant  à  mon  père  -,  j'ai  beaucoup  d'ha- 
bilelë,]e  sais  révérer  les  esprits.  »  Il  dit  encore: 
«  Si  je  n'avois  pas  de  la  droiture,  comment 
oserois-je  me  présenter  devant  les  princes  mes 
ancêtres?  »  Dans  le  chapitre  Ghao-kao,  il  est 
dit  :  «  Puisque  le  Ciel  a  détruit  la  dynastie  des 
Yn,  les  empereurs  de  celle  maison,  qui  sont  en 
grand  nombre  dans  le  ciel,  ont  sans  doute  aban- 
donné leur  postérité.  »  Dans  le  livre  Chi,  on 
lit  ces  mots  :  «  Oiien-puang  est  dans  le  ciel,  il 
y  est  glorieux  et  triomphant.  »  Tcrou-kong, 
Chao-kong,  quels  hommes  !  Toute  la  Chine  les 
regarde  comme  des  sages ■.  Seroil-il  permis  de 
traiter  leurs  paroles  de  mensonges?  Or,  il&diir 
sent  que  Tcbiog-tang  et  Ouen-ouang,  après 
leur  mort,  sont  dans  le  ciel  ^  qu'ils  en  descen- 
dent et  qq'ils  y  montent;  qu'ils  ont  le  pouvoir 
d'aider  les  vivans  ;  n'est-ce  pas  dire  que  T&me 
de  l'homme  nç  Qpeurt  point?  Cependant  l'er^ 
reur  se  répand  ;  on  met  tout  en  œuvre  pour 
tromper  le  monde;  les  reproches,  les  injures 
sont  inutiles.  Que  feront  donc  les  gens  de  let- 
tres, amateurs  de  la  vérité?  Il  faut  employer 
la  raison  pour  réfuter  le  mensonge  :  i!  faut 
mettre  en  évidence  la  nature  des  esprits;  par 
là  on  peut  en  venir  à  bout. 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  Tous  ccux  qui  rai- 

'*  L'anteur  rapporte  Topinion  des  anciens  Chinuls 
sur  les  esprits,  non  poar  approuver  le  culte  qu'on  leur 
reodolt,  inafs  pour  en  tirer  une  preuve  do  leur  eiis- 
ispçe* 


sonnent  sur  les  esprits  ont  chacun  leur  opinion 
particulière.  Les  uns  prétendent  qo'alwola- 
ment  il  n'y  on  a  point  ;  d'autres  disent  que, 
quand  on  croit  qu'il  y  en  a,  il  en  existe,  mail 
qu'il  n'y  en  a  point,  quand  on  ne  le  croît  pas. 
Certains  parlent  ainsi  :  Si  vous  dites  qu'il  yen 
a,  vous  vous  trompez,  si  vous  dites  qu'il  n'y 
en  a  point,  vous  vous  trompez  encore.  Dire 
qu'il  y  en  a,  et  qu'il  n'y  en  a  point,  voilà  le 
vrai. 

LB DOCTEUR  BUROPÉEN.  Ces  Irois  opîuions 
vont  également  à  rejeter  les  esprits.  Ceux  qui 
les  suivent  ne  font  pas  attention  au  mauvais 
parti  qu  ils  prennent.  Ils  veulent  attaquer  les 
disciples  de  Fo  et  de  Lao,  et  ils  ne  voient  pas 
qu'ils  renversent  la  doctrine  des  anciens  sages. 
Les  différons  noms  et  les  différens  emplois  des 
esprits  qui  président  aux  montagnes,  aux  ri- 
vières, aux  salles  des  ancêtres,  au  ciel,  à  la 
terre,  ne  prouvent-ils  pas  qu'ils  sont  même 
distingués  en  différens  ordres?  Ce  qu'il  platt 
d'appeler  force  nalurelle  des  deux  matières 
premières,  traces,  vesliges  de  la  production 
des  choses,  mouvement  réciproque  de  la  ma- 
tière, ce  ne  sont  point  là  les  esprits  dont  les 
livres  classiques  font  menlion.  Que  je  croie 
une  chose,  ou  que  je  ne  la  croie  pas,  est-ce 
une  conséquence  que  cette  chose  soit  ou  ne 
soit  pas  ?  Quand  on  ne  veul  débiter  que  de$ 
rêveries  qu'on  s'exprime  ainsi,  à  la  bonne  heure; 
mais  quand  on  raisonne  sur  ce  qu'il  y  a  de 
plus  respectable  dans  le  ciel  et  sur  la  terre, 
doit-on  parler  à  Favenlure?  Un  homme  instruit 
sait  que  dans  les  parties  occidentales  il  y  a  dei 
lions  ;  lel  ignorant  n'en  veut  rien  croire.  Le 
lion  est  cependant  un  animal  très-réel.  £st-ee 
donc  que  la  sotte  incrédulilé  de  cet  ignorant 
fera  disparotlre  tous  les  lions  de  l'univers.^ 

L'idée  de  ces  inventeurs  de  faux  svstémei 
n'est  autre  que  d'admettre  uniquement  ce  qui 
peut  se  voir  des  yeux ,  et  de  rejeter  tout  ce 
qu'on  ne  voit  pas.  Mais  est-ce  ainsi  que  rai- 
sonnent des  savans?  N'est-ce  pas  plutôt  le  pi- 
toyable langage  d'un  barbare.^  Prétendre  avec 
les  yeux  du  corps  voir  un  objet  sans  figurée! 
sans  couleur,  c'est  vouloir  goûter  des  vrandei 
par  Toreille.  Qui  a  jamais  vu  les  propriétés  de 
rhomme,  qui  a  vu  l'âme  d'une  chose  vivante, 
qui  a  vu  le  vent  ?  La  raison  fait  juger  plus  sai- 
nement des  choses,  que  si  on  les  voyoit  de  let 
propres  yeux.  Les  yeux  peuvent  absolument 
Cire  trompés  ;  rien  ne  trompe  la  raison,  A  voir 


MISSIONS  DE  LA  CIIINE. 


À6i 


olcil,  un  homme  grossier,  qui  s'en 
:,  le  juge  de  la  grandeur  du  fond 
u  lieu  qu'un  bonmic  d'éludé,  rai- 
son prodigieux  éloignemenl,  con- 

plus  grand  que  toute  la  terre, 
ine  un  bâton  bien  droit,  et  qu'on 
lemi  dans  Feau  pure,  alors  il  pa- 
é,  mais  la  raison  corrige  celle 
cnec,  et  fait  toujours  penser  qu'il 
1  vovanl  une  ombre,  on  croiroil 
c'est  quelque  chose  qui  marche, 
mais  Tusage  de  notre  raison  nous 

Fombre  nVsl  qu'un  défaut  de  lu- 
e  n'élant  rien  en  soi,  elle  n'est  ca- 
nouvenienl,  ni  de  repos. 

qu'est  venu  cet  axiome  reçu  dans 
•les  d'Occidenl:  Les  connoissances 
înnenl  par  les  sens  doivent  être 

de  la  raison.  Si  elles  s'y  trouvent 
*lles  sont  vraies.  Si  elles  lui  sont 

quelque  chose,  c'est  à  elle  à  les 
ur  connoflre  les  secrets  de  la  na- 
k'oie  emploie-t-on  ?  Sur  l'extérieur 
n  juge  du  fond,  et  par  les  effets 
^  causes.  La  fumée  qui  parott  sur 

maison  esl  un  signe  qu'il  y  a  du 
18.  Dans  nos  précédens  enlreliens, 
il  voir,  monsieur,  qu'à  la  vue  du 
rre  cl  de  toutes  les  créatures,  on 
c  que  runivers  a  un  matlre.  En 
e  qui  regarde  riiomme  en  parli- 
rouvé  qu'il  a  une  àme  immortelle, 
li  démontré  qu'il  y  a  des  esprits, 
ritable  doctrine.  Dire  après  cela 
*t  tout  finit  pour  Thomme,  et  que 
aussi  bien  que  le  corps,  ce  ne  peut 
l'opinion  de  peu  de  gens  sans  rai- 

on  n'est  appu\é  sur  aucun  prin- 
cnt  poul-oi)  raisonner  sur  les  so- 

qu(*  les  anciens  sages  ont  si  bien 

ivÊ  CHINOIS.  Un  interprète  du  livre 
u  rapporte  que  Tchjnjj-^jé-ycou 
,  après  sa  mort ,  sous  une  figure, 
mdoîi  redoutable.  Quoi  l  l'ùme  de 
nmatèrieile,  change-l-elle  ainsi  et 
î  maliérc?  Cela  ne  paroll  pas  croya- 
»,  nous  voyons  Thomme  passer  sa 
nanière  assez:  uniforme.  D'où  lui 
la  mort  ce  pouvoir  extraordinaire? 
\  morts  conservent  encore  des  con- 
une  mère  tendre,  qui  ne  fait  cpiede 


mourir,  ne  devroit-ello  pas  chaque  jour  venir 
prendre  soin  de  ses  enfans? 

LR  DOCTEUR  EUROPÉBur.  Puisqu'un  inter- 
prète du  livre  Tchem-isiou  rapporte  que 
Tchin-pé-yeou  étoit  redouté  après  sa  mort, 
c'est^une  preuve  qu'anciennement,  lojrikque  le 
Tchem-isiajià  à  ËLSicril,  ûajcrayôil  à  llimiDOr- 
talité  deXâme^  et  ceux  qui  prennent  à  tftche 
de  rejeter  les  esprits,  détruisent  une  doctrine 
enseignée  dans  ce  livre.  Quand  on  dit  qu'un 
homme  n'est  plus,  on  ne  prétend  point  dire 
que  son  âme  ait  péri,  mais  seulement  son 
corps.  L'ûme,  durant  la  vie,  est  comme  res- 
serrée et  embarrassée  dans  un  corps  grossier. 
Par  la  mort,  l'âme  sort  de  cette  prison  :  libre 
de  tous  ses  liens,  elle  esl  bien  plus  capable  de 
pénétrer  le  fond  des  choses*,  ses  connoissances 
sont  plus  pures,  et  son  pouvoir  plus  grand. 
Que  la  lie  du  peuple  l'ignore,  cela  n'est  pas 
fort  surprenant  ;  i\)ais  le  sage  en  esl  parfaite- 
ment instruit.  De  là,  dans  son  idée,  la  mort 
n'est  point  un  mal  â  craindre  ;  il  la  regarde  au 
contraire  comme  un  moment  heureux.  C'est  la 
voie  pour  retourner  â  sa  véritable  patrie. 

Dieu  ,  en  créant  le  monde,  a  déterminé  le 
lieu  de  chaque  créature.  Sans  cela  il  y  auroit 
eu  du  désordre.  Les  étoiles  sont  placées  dans 
le  ciel,  elles  ne  peuvent  point  tomber  sur  la 
terre,  pour  se  mêler  avec  les  plantes  et  les  ar- 
bres. Les  arbres  et  les  plantes  croissent  sur  la 
terre  :  ils  ne  peuvent  point  s'élever  au  ciel, 
pour  se  placer  parmi  les  étoiles.  Mais  si  Tâme 
d'un  mort  restoit  dans  sa  maison,  pour  en 
prendre  soin ,  comment  ce  mort  passeroit-ii 
pour  mort  ?  Chaque  chose  a  son  lieu  marqué, 
il  ne  dépend  pas  d'elle  d'en  choisir  un  autre. 
Qu'un  poisson  soit  affamé  dans  l'eau,  quand  il  y 
auroitsur  lerivagedequoile  rassasier,  quand  il 
le  verroil,  ou  le  senliroit,  il  ne  lui  est  pas  possi- 
ble de  se  transporter  là,  pour  prendre  sa  nourri- 
ture. Quoique  l'âme  d'un  homme  mort  poisse 
penser  à  sa  famille,  il  ne  lui  est  plus  libre  de 
retourner  et  de  demeurer  parmi  ses  proches. 
L'apparition  de  quelques  esprits  n'a  été 
qu'en  conséquence  d'un  ordre  particulier  de 
Dieu,  qui  a  voulu  par  là  instruire  et  animer  les 
bons,  ou  punir  et  corriger  les  méchans,  et 
donner  à  tous  une  preuve  sensible  que  l'âme 
de  l'homme  ne  périt  point  à  la  mort,  bien  dif- 
férente en  cela  de  l'âme  des  botes,  qui  se  dé- 
truit, et  dont  on  ne  voit  aucun  retour. 
Pour(|u'une  âme,  immatérielle  de  im  noiure, 
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puisse  se  Taire  voir  aux  hommes  vivans,  il  est 
nécessaire  qu'elle  emprunte' un  fantôme  sous 
lequel  elle  apparoU  ;  en  quoi  il  n'y  a  pas  la 
moindredifficuUé.Mais  quoi  !  Dieu,  pour  con- 
vaincre entièrement  Thommc  que  les  âmes  ne 
meurent  point,  va  jusqu'à  employer  de  tels 
prodiges,  et  néanmoins  il  y  a  encore  des  incré- 
dules, qui,  voulant  enseigner  aux  autres  ce 
qu'ils  ne  savent  pas  eux-mômes ,  prétendent 
follement  qu'à  la  mort  tout  finit  pour  Thomme. 
Il  est  aisé  sans  doute  de  leur  fermer  la  bouche; 
mais  qu'ils  sachent  qu'après  celle  vie  leurs 
propres  âmes  n'éviteront  pas  le  châtiment  que 
mérite  cette  doctrine  pestilente.  C'est  à  eux  à 
prendre  leurs  précautions. 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  Ccux  qui  disent  que 
Tâmede  l'homme,  toute  spirituelle  qu'elle  est, 
se  détruit  après  la  mort ,  ne  regardent  un  es- 
prit que  comme  une  légère  vapeur.  La  vapeur 
se  dissipe  quelquefois  fort  vite,  d'autres  fois  ce 
n'est  que  peu  à  peu.  Lorsqu'un  homme  meurt 
d'une  mort  violente,  celle  vapeur  ne  se  dissipe 
point  sur  l'heure,  ce  n'est  qu'après  un  certain 
temps  que  son  âme  est  entièrement  détruite. 
Telle  fut  l'âme  de  Tching-pé-yeou.  On  fait  en- 
core ce  raisonnement:  Les  deux  matières  pre- 
mières qu'on  regarde  comme  les  vrais  esprits, 
sont  le  fond  de  toutes  les  choses.  Ainsi,  puis- 
qu'il n'y  a  rien  dans  l'univers  qui  ne  soit  fait 
de  ces  deux  matières  premières,  il  ne  doit  rien 
avoir  qui  ne  soit  esprit.  Pour  moi,  j'ai  toujours 
ouT  parler  des  esprits  et  de  l'homme,  à  peu 
près  comme  vous  m'en  parlez. 

LE  DOCTEUR  EUROPÉEN.  Ce  qui  cst  vapcuf 
l'appeler  esprit,  âme,  c'est  confondre  absolu- 
ment les  noms  des  choses.  Quand  on  veut  don- 
ner des  notions  claires,  il  faut  user  des  mots 
propres.  Les  livres  classiques  parlent  de  va- 
peur, ils  parlent  aussi  d'esprits.  Ces  noms  ne 
sont  assurément  point  semblables.  Les  notions 
ne  le  sont  pas  non  plus.  De  tout  temps  on  a 
fait  des  oblations  aux  esprits,  je  n'ai  pas  ouï 
dire  qu'on  en  ait  fait  à  la  vapeur.  Pourquoi  ces 
nouveaux  raisonneurs  brouillent-ils  ainsi  les 
termes  ?  Ils  prétendent  que  cotte  vapeur  d'âme 
se  dissipe  peu  à  peu  ^  ils  montrent  par  là  le 
ridicule  de  leur  système,  en  disant  une  absur- 
dité. Je  leur  demande  en  quel  temps  l'âme  est- 
elle  tout  à  fait  détruite  ?  quelle  espèce  de  ma- 
ladie cause  cette  entière  destruction  ?  Les  âmes 
de  tant  d*animaux  qui  meurent  d'une  mort  vio- 
lente, se  dissipent-elles  tout  à  coup  ou  peu  à 


peu?  D'où  vient  qu'il  n'en  apparott  aucune? 
Ces  ignorans  décident  sur  ce  qui  se  passe  après 
la  mort,  chose  où  ils  n'entendent  rien:  pour*- 
^quoi  donc  en  parler?  Dans  le  livre  Téhong- 
yang^  Kong-tzé  dit  :  k  les  esprits  sont  le  fond  dei 
choses,  etl'on  ne  doitpointlesen  séparer.  »  Go 
peut  parler  ainsi  en  ce  sens,  qui  est  celui  de 
Kong-tzé,  que  la  vertu  des  esprits  se  fait  sen- 
lir  aux  choses.  Mais  ce  philosophe  n^a  Jamais 
prétendu  que  les  esprits  fussent  les  choses  mè- 
(mes. 

Au  reste,  les  esprits  qui  sont  attachés  aux 
choses  n'y  sont  point  comme  l'âme  est  dans 
l'homme.  L'âme  de  l'homme  fait  partie  de  lui- 
même*,  et  de  son  union  avec  le  corps,  il  n'en 
résulte  qu'une  nature.  C'est  de  là  que  l'homme 
est  capable  de  raisonner,  et  du  genre  des  êtres 
spirituels.  Les  esprits  ne  sont  dans  les  choses 
que  comme  le  pilote  dans  le  vaisseau  qu'il 
gouverne.  Ce  pilote  ne  fait  point  partie  du  vais- 
seau, il  en  est  enlièrement  distingué.  Chacun 
à  son  espèce  particulière.  Ainsi,  c'est  une  er- 
reur grossière  de  penser  qu'un  esprit  rende 
spirituelle  la  chose  où  il  se  trouve.  Pour  parler 
juste,  on  doit  dire  que,  quand  Dieu  donne  aux 
esprits  des  êtres  matériels  à  gouverner  et  à  con- 
duire, dès  lors  les  espriXs,  comipe  dit  Kong- 
tzé,  font  sentir  leurs  vertus  aux  êtres  qui  leur 
*sont  confiés.  Lorsqu*un  grand  prince  fait  écla- 
ter sa  sagesse  dans  tout  son  empire ,  conclut- 
on  de  là  que  tout  ce  qui  est  dans  l'empire  soit 
sage  et  éclairé  ?  Prétendre  qu'il  n'y  a  rien  dans 
l'univers  qui  n'ait  un  esprit ,  et  par  là  rieo 
qui  ne  soit  spirituel ,  c'est  spiriluaKser  les  ar- 
bres, les  plantes,  les  métaux,  les  pierres.  Quoi 
de  plus  absurde!  Du  temps  de  l'empereur 
Ouen-ouang,  les  peuples  donnoienl  aux  palais 
et  aux  jardins  de  ce  prince  les  noms  de  sage 
et  de  spirituel.  Cela  ne  doit  point  surprendre. 
Chacun  sait  que  ses  sujets  vouloient  marquer 
par  là  leur  vénération  ol  leur  reconnoissance 
pour  leur  souverain.  Si  quelqu'un  s'avisoit au- 
jourd'hui d'employer  ces  termes  à  l'égard  du 
palais  et  des  jardins  de  Kiè-tcheou,  qui  était 
un  mauvais  prince,  ne  diroit-on  pas  que  ce 
seroit  un  homme  sans  discernement  ? 

Pour  marquer  les  dilTérens  genres  des  cho- 
ses, les  docteurs  chinois  distinguent  le/Mire- 
meni  matériel ,  comme  les  métaux ,  les  pierres; 
\c  vivant,  comme  les  arbres,  les  planles;  le 
8en!titif,comme  les  animaux;  enfin,  le  jpintee/, 
tel  qu'est  l'homme.  Les  philosophes  d'Europe 
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Toat  encore  à  un  plus  grand  délai),  c'est  ce  que 
voas  poufez  remarquer  sur  la  carie  suivante. 
Vous  n^y  verrez  cependant  pas  toutes  les  espè- 
ces particulières  de  chaque  chose  :  elles  sont 
eo  trop  grand  nombre  pour  être  marquées 
dans  la  dernière  eiaclilude.  On  se  contente  de 
mettre  par  ordre  les  neur  genres  principaux 
auxquels  tout  aboutit. 

Toutes  ces  choses  ainsi  rangées  ont  chacune 
leur  espèce  propre^  D'un  côté  est  le  spirituel, 
de  Taulre  le  matériel.  Que  si  un  étranger 
eomme  moi  ècrivoit  à  ses  amis  d'Europe  qu'en 
Chine  certains  lettrés  prétendent  que  les  oi- 
seaux el  les  quadrupèdes,  les  arbres  el  les  plan- 
tes, les  métaux  et  les  pierres,  sont  spirituels 
aussi  bien  que  les  hommes  ;  dans  quel  étonne- 
ment  ne  les  jetterois-jo  pas! 

LELETTRÉCHiNOis.Quoiqueccrtaincsgcns, 
en  Chine,  soutiennent  que  la  nature  de  la  bète 
el  la  nature  de  Thomme  sont  semblables ,  ce- 
pendant ils  mettent  celte  difTércnce  entre  Tune 
et  raulre,  que  la  nature  de  Fhommc  est  droite, 
et  celle  de  la  bêle  oblique  ;  et  quand  ils  disent 
que  la  bèteestspirituellc  aussi  bien  que  Thomme, 
ils  avouent  aussi  que  la  spiritualité  de  Thomme 
est  grande,  et  que  celle  de  la  bête  est  Tort  pe- 
ille  :  d'où  ils  concluent  la  diversité  des  deux 
espèces. 

LR  DOCTEUR  EUROPEEN.  La  droiture  et 
Tobliquilè,  la  grandeur  ou  la  |)etitcsse  ne  suffi- 
sent paspour  dilTérenrier  les  espèces.  Ces  sortes 
de  qualités  accidentelles  ne  peuvent  que  faire 
dntinguer,  dans  une  môme  espèce,  diiTérens 
individus.  Qu'une  montagne  soit  droite  ou  non, 
qu'elle  soit  grande  ou  petite,  c'est  toujours  une 
montagne.  Parmi  les  hommes ,  il  y  en  a  qui 
ont  beaucoup  d'intelligence,  il  y  en  a  qui  en 
ont  peu.  Les  uns  ont  l'esprit  juste  el  le  cœur 
droit  ;  d'autres  tout  au  contraire.  Cela  prouve- 
t-il  une  diversité  d'espèces  ?  Que  si,  pour  celle 
du  petit  au  grand,  ou  de  l'oblique  au  droit,  l'es- 
pèce changeoit,  combien  n'y  auroit-il  pas 
d'espèces  d'hommes!  La  seule  vue  de  cette 
carie  fait  comprendre  que  les  difTércnces  spé- 
cifiques d'une  chose  emportent  nécessairement 
une  entière  opposition  entre  elles.  Parmi  les 
substances,  la  corporelle  Tait  une  espèce,  l'in- 
corporelle en  Tait  une  aulrc.  Parmi  les  corps, 
le  vivant  est  une  espèce,  le  non  vivant  en  est 
une  autre.  L'homme,  parmi  les  animaux,  est 
spécifié  par  la  puissance  do  raisonner  :  il  n'y 
a  donc  aucun  autre  animal  qui  soit  raisonnable. 


Mais  qu'il  y  ait  des  hommes  qui  raisonnent 
juste ,  et  d'autres  qui  raisonnent  de  travers  ; 
que  certains  poussent  le  rais«)nnement  plus 
loin  que  d'aulrcs  ;  cela  ne  fait  pas  qu'ils  ne 
soient  point  tous  hommes.  Cette  différence  du 
plus  ou  du  moins  ne  change  point  l'espèce. 
Ainsi,  dire  que  tous  les  animaux  sont  spirituels, 
quelque  petite  ou  quelque  oblique  qu'on  fasse 
leur  spiritualité,  c'est  dire  qu'ils  sont  tous  de 
la  même  espèce  que  l'homme.  Convient-il,  et 
n'est-ce  pas  se  tromper  grossièrement,  de  pren- 
dre une  qualité  extrinsèque  pour  le  fond  des 
choses?  En  voyant  une  clepsydre  qui  marque 
exactement  les  heures,  pense-t-on  que  la  matière 
dont  elle  est  composée  soit  spirituelle.^ Qu'un 
général  d'armée,  habile  dans  l'art  de  conduire 
les  troupes,  ait  vaincu  l'ennemi,  ses  soldats, 
durant  le  combat,  ont  obéi  à  ses  ordres ,  ils  ont 
avancé,  ils  se  sont  retirés  à  propos ,  ils  ont 
dressé  des  embuscades,  ils  ont  attaqué  de  front, 
la  bataille  est  gagnée  :  qui  dira  jamais  que 
chaque  soldat  soit  fort  entendu  dans  l'art  delà 
guerre  ?  N'est-ce  pas  là  plutôt  la  gloire  du  chef 
qui  a  commandé  ?  Quand  on  sait  distinguer  les 
différentes  espèces  de  choses,  et  que  par  un 
examen  sérieux  de  leurs  qualités  naturelles,  do 
leurs  divers  mo«ivemens ,  on  connofft  à  quoi 
chaque  chose  se  porte,  de  quoi  chaque  chose 
est  capable,  il  est  aisé  de  conclure  que  les 
animaux  sont  gouvernés  par  des  intelligences 
qui  les  font  servir  aux  desseins  de  Dieu.  Nous 
voyons  en  effet  des  animaux  faire  des  choses 
au-dessus  de  leur  portée  et  qui  passent  toutes 
leurs  connoissances.  Ce  n*est  point  d'eux  que 
vient  une  conduite  si  réglée  et  si  suivie.  Au 
lieu  que  Thomnie  se  gouverne  par  lui-même  \ 
il  prend  son  parti  suivant  les  occasions  cl  les 
circonstances;  il  est  entièrement  libre,  et  il 
emploie  sa  liberté  selon  ses  diffèrens  désirs. 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  Quoiquc  l'on  dise  que 
le  même  air  soitia  forme  universelle  qui  faitagir 
tous  les  êtres,  cependant  tous  les  êtres  n'ont  pas 
la  même  figure;  et  c'est  delà  que  vient  la  difle- 
rencc  des  espèces.  Un  corps,  qu'est-ce  autre 
chose  qu'une  écorce  remplie  et  entourée  d'air  ? 
L'air  fait  les  choses  ce  qu'elles  sont,  et  les  cho- 
ses elles-mêmes  déterminent  leurs  espèces. 
Un  poisson  dans  la  mer  est  environné  et  rem- 
pli de  la  même  eau  ;  la  même  eau  remplit  une 
baleine  et  une  sole  :  mais  la  baleine  et  la  soie 
n'ont  pas  la  même  figure  ;  et  par  là  *cl|es  n^ 
sont  pas  de  la  même  espèce.  AiAsi,  pour  con- 
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notire  le«  dilTérenles espèces  qui  composenl  Tu-  , 
niver»,  il  ne  faut  que  regarder  leurs  figures. 

LE  DOCTEUR  EUROPEEN.  Par  la  diversité 
deft  figures  on  peut  bien  distinguer  les  choses , 
mais  non  pas  les  différentes  espèces  des  choses. 
Tout  au  plus  peut-on  par  là  différencier  les 
espèces  des  figures  ;  la  figure  d'une  chose  n'est 
point  la  chose  même.  Ne  mettre  la  différence 
des  choses  que  dans  la  figure,  au  lieu  de  la  faire 
consister  dans  la  nature,  n'est-ce  pas  donner  la 
même  nature  au  bœuf  etàThomme?  Ainsi 
parloit  autrefois  le  docteur  Kao  \  et  parler  au- 
jourd'hui de  même ,  ce  n'est  qu'être  son  écho. 
Deux  statues  d'argile,  dont  l'une  représente 
un  tigre  et  l'autre  un  homme,  ne  diffèrent  as- 
surément quepar  la  figure  ;mais  que  la  seule 
figure  dislingue  un  homme  et  un  tigre  yivans, 
cela  se  peut-il  dire?  On  voit  souvent  des  cho- 
ses d'une  figure  différente  et  cependant  de  la 
même  espèce  :  les  deux  statues  dont  je  viens 
de  parler  en  sont  un  exemple.  Les  figures 
dliorome  et  de  tigre  ne  sont  pas  les  mêmes; 
c^est  néanmoins  d'une  même  espèce  d'argile 
qu'elles  sont  faites. 

Quant  à  ce  qui  regarde  l'air,  si  l'on  prétend 
que  c'est  quelque  chose  de  spirituel ,  et  qu'il 
anime  tout  ce  qui  est  vivant ,  il  s'ensuit  de  là 
que  rien  ne  sauroil  mourir.  La  mort,  selon  cette 
opinion,  ne  peut  être  causée  que  par  un  man- 
que d'air.  En  quel  endroit  l'air  manquc-t-il  ? 
Paroùya-t-il  à  craindre  de  manquer  d'air? 
Une  chose  que  nous  disons  être  morte ,  n'est- 
elle  pas  remplie  d'air  en  dedans  ?  N'en  est- 
elle  pas  environnée  en  dehors?  Ce  n'est  donc 
pas  précisément  l'air  qui  anime  ce  qui  est  vi- 
vant. Qu'un  homme  assez  ignorant  pour  ne  sa- 
voir pas  que  l'air  est  un  des  quatre  élémens,  le 
confonde  avec  les  esprits  et  avec  l'àme  de 
l'homme,  je  n'en  suis  pas  fort  surpris;  mais 
pour  peu  qu'on  soit  instruit,  ne  sait-on  pas 
que  l'air  est  un  corps  dont  il  n'est  pas  si  diffi- 
cile d'assigner  la  nature  et  les  propriétés? 
L'air  mêlé  avec  l'eau ,  le  feu  et  la  terre,  com- 
pose tout  ce  qui  est  matière.  Notre  àme,  par- 
lie  essentielle  de  nous-mêmes ,  et  seule  cause 
vivifiante  de  notre  corps,  suffit  pour  nous  faire 
vivre  de  l'air  que  nous  respirons  à  tous  les 
instans.  L'homme,  les  oiseaux,  les  quadrupèdes 
vivent  au  milieu  de  Tair,  pour  trouver  tou- 
jours dans  cet  élément  froid  de  quoi  tempérer 
Te  feu.  qu'ils  ont  dans  l'intérieur.  De  là  vient 

T"tc  nous  respirons  sans  cesse,  pour  pouvoir 


toujours,  par  un  double  mouvement,  pousser 
au  dehors  l'air  chaud ,  et  en  recevoir  uu  plus 
frais  au  dedans.  Le  poisson  n'a  nul  besoin  ds 
respirer  l'air;  il  vit  dans  l'eau  :  cet  élément 
est  bien  capable  de  le  rafraîchir. 

Pour  les  esprits,  ils  n'entrent  point  dans  la 
composition  des  choses  :  ils  font  eux-mêmes 
une  espèce  particulière,  qui  est  celle  des  sub- 
stances immatérielles.  Ils  sont  délégués  par 
l'ordre  du  Créateur  pour  gouverner  les  autres 
créatures,  sur  lesquelles  ils  n'ont  point  une 
autorité  absolue.  C'est  ce  qui  a  fait  direà  Koiig- 
tzé  :  ((  H(»norez  les  esprits  >  mais  dp  loin,  »  Les 
esprits  ne  peuvent  point  nous  donner  du  bon- 
heur^ des  richesses ,  ni  effacer  nos  péchés.  Ce 
pouvoir  est  réservé  à  Dieu  seul.  Les  ignoniDs 
de  ce  siècle,  qui  vont  offrir  leurs  vœux  et  leurs 
prières  aux  esprits,  ne  prennent  point  la  bonne 
voie  pour  être  exaucés.  Cette  expression  de 
Kong-tzé,  mais  de  loin^  porte  la  même  idée  que 
celle-ci  :  Si  vous  offensez  le  Ciel,  à  qui  vous 
adresserez-tons  ?  S'expliquer  comme  font  cer- 
tains lettrés,  en  disant  qu'îrn^y.Qppîn.t  d'es- 
prits, c'est  réduire  Kong-M  au  raog  de  ces 
docteurs  qui  ne  savent^qu'cmbrouiller. 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  Nos  anciens  philoso- 
phes, reconnoissant  dans  les  merveillesquecoo- 
lienil'univers  une  raison  suprême  et  invariable 
qu  i  règne  par tou  t ,  on t  cru  que  chaque  créature  y 
participoità  sa  manière,  et  que  toutes  ensemble 
ne  faisoient  avec  elle  qu'une  seule*  substance: 
ils  disoient  doncqueChang-li,SeigneurducieL 
se  trouYoit  dans  chaque  chose ,  et  que  de  son 
union  avec  elles  il  no  résuitoit  qu'un  mêmeèlre. 
C'est  par  ce  molifqu'ils  exhorloient  les  hommes 
à  ne  pas  s'abandonner  au  vice  pour  ne  pas  défi- 
gurer la  beauté  qui  s'étoit  communiquée  àeux; 
à  ne  point  violer  1  équité,  pournc  pas  offenserla 
raison  qui  résidoit  en  eux  ;  à  ne  nuire  à  aucune 
chose  du  monde,  pour  ne  pas  manquer  de  res- 
pect au  Chang-ti ,  qui  se  trou  voit  en  tout.  Ils 
disoient  encore  que  la  nature  de  l'homme  et  de 
toute  autre  chose  ne  pcrissoit  point  par  U 
mort  ou  par  la  division  des  parties^  nuis 
qu'elle  retournoit  se  transformer  en  Dieu, 
c'est-à-dire  que  l'àuic  de  Thomme  ne  meurt 
point.  Cependant  je  crains  que  cette  doctrÎDe 
ne  s'accorde  pas  tout  à  fait  avec  ce  que  vous, 

■  La  déraison  est  partout  la  même,  et  Ton  voit  qn^ 
U  Chine  il  y  avoit  des  spinosistes  avant  SpiMsa,  <t 
que,  quand  on  s'écarte  de  ia  Vérité,  on  tombe  dtasto 
mêmes  absurdités. 
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,  enscignei  louchant  le  Seigneur  du 

TEUR  KUROPEËN.  Jc  n'ai  Jamais  ouT 
me  doctrine  plus  extraordinaire  et 
vie  que  celle-là.  Comment  s'accorde- 
rec  la  mienne  ?  n  est-ce  pas  dégrader  la 
j  Chang-ti  ?  Il  est  rapporté,  dans  nos 
sriturcs,  qu'au  commencement  de« 
rsquc  Dieu  donna  PMre  ù  toutes  cho- 
fs  des  anges  de  tous  les  ordres.  Un 
paux  d'entre  eux ,  appelé  Lucifer, 
tes  qualités  naturelles,  s\abandonna 
!|t  cul  Taudacede  penser  qu'il  pouvoit 
nnblable  au  Très-Haut.  Dieu  punit 
;  téméraire  ;  il  le  changea  en  démon 
les  autres  anges  qui  iavoient  suit! 
fetolte ,  et  il  les  précipita  tous  dans 
.  C'est  d'après  cela  que  nous  disons 
it  la  création  du  monde  il  v  a  un  en- 
démons.  Or ,  dire  que  les  créatures 
ment  unies  au  Créateur  qu'elles  ne 
lui  qu'une  même  chose,  n'est-ce  pas 
encore  sur  le  langage  impie  de  Lu- 

^'aperçoit  plus,  en  Chine,  d'une  opi- 
li  pestilente  ,  depuis  qu'on  y  a  laissé 
les  rêveries  de  la  secte  de  Fo.  Tcheou- 
ng-tzé  se  sont-ils  Jamais  exprimés  en 
es  en  parlant  du  Chang-li  ?  trou- 
I  rien  de  pareil  dans  les  livres  classi- 
l'on  voyoit  un  homme  de  la  lie  du 
'ecter  les  airs  d'un  roi  et  prétendre 
\  en  roi,  qu'en  diroit-on  ?  Quoi  donc  ! 
is  permis  A  un  simple  particulier  de 
rer  A  un  prince,  et  il  pourroil  se  dire 
î  auChang-ti  !  Un  homme,  parlant  à 
homme,  lui  dit  :  uToi,  tu  es  toi  ;  moi, 
oi  »  ;  et  un  ver  de  terre ,  s'adressant 
i;-ti ,  pourroit  lui  dire  :  (t  Vous  êtes 
|e  suis  vous!  Quoi  de  plus  extrava- 

PTRÉ  CHINOIS,  l^s  disciples  do  Fo  ne 
it  point  au-dessous  de  Chang-ti.  Ils 
»eaueoup  les  qualités  do  l'homme,  la 
de  son  corp>;,  les  vertus  do  son  âme; 
I  y  a  du  vrai.  Les  vertus  du  Chang-ti 
I  doute  très-relevées;  mais  celles  de 
Jusqu'où  ne  vont-elles  pas  !  le  Chang- 
puissance  sans  bornes;  et  l'homme, 
n*est-il  pas  capable!  (|ue  peut-il  y 
plus  grand  que  les  anciens  sages, 
gines  des  nations  qu'ils  ont  su  rassem- 


bler?ParraitsIégislateurs,  docteurs  consommés, 
inventeurs  de  tant  de  beaux-arts ,  c'est  d'eux 
que  les  peuples  ont  appris  è  labourer  la  terre, 
à  creuser  des  puits,  à  se  faire  des  vêtem^ns,  à 
construire  des  chariots,  è  construire  des  vais- 
seaux; de  manière  qu'ils  peuvent  non-seule- 
ment se  nourrir  et  conserver  leur  tie,  mais  en- 
core entretenir  un  commertse  perpétuel  qUi  les 
enrichit  tous  et  qui  les  rend  tous  heureUx. 
C'est  par  eux  que  les  empires  ont  été  solide- 
ment fondés ,  qu'ils  se  consèf  f  ent  et  qu'ils  éoni 
à  jamais  inébranlables.  Quel  temps,  pou^  re- 
culé qu'il  soit,  peut  faire  oublier  leur  glorietise 
mémoire  ?  Je  n'ai  point  oui  dire,  qu'au  défaut 
de  ces  hommes  illustres ,  le  Chang-ti  ait  rieit 
fait  de  pareil  :  voilà  ce  qui  fait  dire  (Jue  \t 
pouvoir  de  Thomifte  ne  cède  point  à  ^élni  du 
Chang-ti,  et  Ton  ne  voit  t>oint  pourquoi  la 
puissance  de  créer  le  ciel  et  la  tefre  est  attri- 
buée à  Dieu  seul. 

L'homme  ordinaire  ne  eonnott  poibt  l'excel- 
lence de  sa  nature.  On  Tenteiid  dii^e  que  Fes- 
prit  est  resserré  et  comme  emprisonné  dans  le 
corps  ;  mais  un  fotiste,  qui  comprend  la  gran- 
deur de  cet  esprit ,  ne  veut  point  se  soumettre 
ni  s'abaisser.  Selon  lui ,  l'homme  contient  en 
soi  le  ciel ,  la  terre,  Funivers  entier.  L'esprit 
humain  est  tel  qu'il  n'y  a  rien  de  si  éloigné 
qu'il  n'atteigne,  rien  de  si  sublime  où  il  ne 
s'élève  ;  rien  de  si  étendu  qu'il  ne  comprenne; 
rien  de  si  délié  qu'il  ne  saisisse  ;  rien  de  si 
massif  et  de  si  dur  qu'il  ne  pénétre.  Quand  on 
en  est  venu  &  connottre  ainsi  les  perfections  de 
l'homme,  ne  doit-on  pas  juger  qu'il  est  in« 
timement  uni  h  Dieu,  qu'il  est  Dieu  lui-même  ? 

LE  DOCTEUR  EUROPEEN.  Les  fotistcs  ne 
se  connoissent  pas  eux-mêmes,  comment  con- 
nottroient-ils  Dieu  ?  Ils  ont  reçu  des  mains  du 
Créateur ,  dans  un  corps  trés-vil,  une  âme  di- 
gne de  quelque  estime ,  qui  raisonne ,  qui  les 
fait  agir  et  mouvoir.  D'abord  ils  s'enorgdeilli»- 
senl,  et,  d*un  air  de  superbe,  ils  osent  entrer 
en  parallèle  avec  la  majesté  de  Dieu  même. 
Qu'a  donc  de  si  noble  le  corps  de  Tbomme  ? 
Qu'ont  SOS  vertus  de  si  respectable  et  de  si 
grand  ?  Parler  ainsi,  c'est  détruire  la  véritable 
vortu  ;  c'est  se  rendre  soi-même  entièrement 
méprisable.  L'orgueil  est  l'ennemi  de  toutes 
les  vertus ,  et  ce  vice  seul  est  capable  de  cor- 
rompre toutes  les  actions  de  Thomme.  C'est  un 
axiome,  parmi  les  sages  d'Europe,  qu'un 
1  grand  nombre  de  vertus  sans  humilité  n'est 
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qu'un  las  de  sable  exposé  au  vcnl.  Les  hom- 
mes les  plus  vertueux  révèrent  rhumililé  et  ils 
la  pratiquent.  Dieu,  par  sa  nature,  inflniment 
supérieur  à  tout,  ne  peut  pas  s'humilier  \  mais 
si  Dieu  ne  fait  qu'une  même  chose  avec  l'hom- 
me, U  faut  que  Dieu  s'humilie.  A  voir ,  d'une 
part,  les  saints  attentifs,  exacts,  respectueux, 
tremblao»  aux  Qrdres  du  Ciel  ;  se  regardant 
comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  abject  sur  la  terre  ; 
ne  se  croyant  capables  de  rien  ;  et ,  d'autre 
part ,  les  orgueilleux  fotistes ,  quelle  ressem- 
blance! Les  saints  n'osent  pas  penser  qu'ils 
soient  saints ,  et  l'on  veut  nous  faire  accroire 
que  le  plus  défectueux  de  tous  les  hommes 
n'est  point  au-dessous  de  Dieu  même.  L'hom- 
me fait  un  fonds  de  vertu  pour  se  rendre  par- 
fait, et  il  se  perfectionne  pour  mieux  servir  le 
Seigneur  du  ciel.  La  grande  vertu  de  Tcheou- 
kong  consistoit  à  regarder  comme  son  premier 
devoir  de  respecter  et  d'honorer  le  Chang-ti, 
et  l'on  prétend  aujourd'hui  nous  meltre  de  ni- 
veau avec  ce  grand  mattre ,  digne  et  unique 
objet  de  nos  adorations  et  de  tout  notre  culte  I 
Quel  renversement  ! 

Les  anciens  sages  se  sont  ren'Bus  recom- 
mandables  ;  ils  ont  donné  des  lois  aux  nations; 
Us  ont  civilisé  les  peuples  barbares  ;  mais  ont- 
ils  créé  les  hommes  ?  ils  ont  inventé  les  arts  ; 
n'est-ce  pas  Dieu  qui  leur  a  fourni  les  maté- 
riaux ?  sans  cela,  qu'auroient-ils  pu  faire?  Un 
ouvrier  travaille  en  or  et  en  bois;  mais  aupa- 
ravant il  faut  qu'il  ail  de  l'or  ou  du  bois.  S'il 
n'avoit  pas  sa  matière  toute  faite,  la  feroil-il  ? 
Dieu,  en  produisant  les  choses,  les  a  tirées  du 
néant  même  ;  il  a  parlé,  et  tout  a  été  fait  :  voilà 
où  Ton  reconnott  une  puissance  sans  bornes. 
Que  peut  l'homme ,  en  comparaison  ?  Lors- 
qu'on imprime  un  sceau  sur  le  papier  ou  sur 
la  soie ,  on  voit  sur  le  papier  et  sur  la  soie  la 
représentation  du  sceau  ;  mais  ce  n'est  point  là 
le  sceau  lui-même ,  et ,  en  place  du  sceau , 
cette  représentation  n'est  point  capable  d'en 
former  de  nouvelles.  On  peut  dire  quelque 
chose  de  semblable  de  la  créature.  La  créature 
est  l'image  du  Créateur;  elle  n'est  point  le 
Créateur  lui-même ,  et  le  pouvoir  de  créer 
passe  toutes  ses  forces. 

Un  homme  savant,  qui  a  acquis  des  connois- 
sances  du  ciel ,  de  la  lerre ,  de  quantité  d'au- 
tres objets,  a-t-il  donc  véritablement  dans  la 
tête  le  ciel  et  la  terre  et  tout  ces  objets  ?  Il  a 
regardé  le  ciel  ;  il  a  vu  la  terre;  U  q  eyaiiiiné 


l'extérieur  de  ditférentes  choses,  d'où  ii  a  con- 
clu leur  nature,  leurs  qualités,  leurs  usages. 
Ne  dit-^on  pas  que  l'esprit  ne  connott  d'objets 
que  ceux  qui  lui  viennent  par  les  sens  ?  L'es-« 
prit  est  comme  une  eau  pure  et  tranquille, 
comme  un  miroir  bien  poli,  capable  de  rece- 
voir les  images  de  tout  ce  qu'on  lui  présente. 
Mais  parce  que  cette  eau  et  ce  miroir  peuveol 
représenter  le  ciel  et  la  terre,  ont-ils  la  puis- 
sance de  créer  l'un  et  l'autre  ?  Quand  on  te 
vante  de  pouvoir  quelque  chose,  etqo'onse 
met  en  devoir  de  l'exécuter,  on  mérite  alon 
d'être  cru.  Dieu  a  créé  le  ciel  et  la  terre  eiloiit 
ce  que  nous  voyons  ;  ceux  qui  prétendent  n'ê- 
tre pas  différens  de  Dieu  même  doivent  rccon- 
nottre  en  eux  une  égaie  puissance  ;  qu'ils  ti- 
rent donc  du  néant  une  montagne ,  qu'ils  créent 
même  un  bateau. 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  Ce  quc  VOUS  appdex 
Dieu ,  monsieur,  et  que  vous  dites  avoir  créé 
le  monde ,  conserver  et  gouverner  toute  chose, 
c'est  ce  que  les  fotistes  entendent  par  le  root 
moi  :  dans  tous  les  temps  comme  dans  tous  les 
lieux ,  ce  moi  ne  souffre  jamais  d'interruption  : 
c'est  toujours  une  seule  et  même  substance. 
Mais  parce  que  l'homme  a  un  corps  corrup- 
tible ,  son  âme  s'appesantit  et  s'obscurcit  ;  ses 
passions  varient  selon  les  occurrences;  ce  qu'il 
y  a  de  bon  diminue  chaque  jour  ;  le  germe  dels 
vertu  peu  à  peu  se  détruit  ;  sa  divinité  ne  se  sou- 
tient plus,  et  voilà  pourquoi  nous  ne  pouvons  ni 
créer  ni  conserver  les  créatures.  Ce  défaut  de 
puissance  ne  vient  pas  de  notre  &me  consi- 
dérée en  elle-même  ;  c'est  un  effet  de  la  cor- 
ruptibililé  de  notre  corps.  Uneescarbouclequi 
a  perdu  son  éclat  n'est  plus  une  pierre  pré- 
cieuse. Mais  si  l'on  examine  Tàme  de  rhomme, 
telle  qu'elle  est  véritablement  en  soi,  c'est  alon 
qu'on  en  connott  toute  l'excellence. 

LE   DOCTEUR   EUROPEEN.   Hélas!    il  suffit 

de  proposer  une  doctrine,  quelque  empoisoo- 
née  qu'elle  soit,  les  hommes  s'empressent  â 
l'envi  de  s'en  repattre.  Quoi  de  plus  triste  !  ilfaot 
avoir  l'âme  bien  appesantie  et  bien  obscurcie 
pour  oser  avancer  que  le  Créateur  du  ciel  e( 
de  la  lerre ,  Tàme  du  monde  que  Ton  préleod 
ne  point  différer  de  Thomme  ,  est  sujet  à  l'al- 
tération !  Une  vertu  solide,  selon  Kong-lié, 
est  à  l'épreuve  de  tout  :  un  instrument,  one 
machine  ne  devient  que  plus  propre  à  servir 
par  l'usage  qu'on  en  fait  ;  et  le  Grand  par  excel- 
lence, le  redoutable  Mattre  de  l'univers^  dans 
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l'^Mpace  de  la  vie  d*an  bomme,  pourroil  être 
aliallu ,  rentené  ?  Parler  ainsi ,  n'c»l-ce  pas 
vnellre  Dieu  au-dessous  de  rbommc ,  rendre  la 
passion  matlresse  de  la  raison ,  faire  Tesprit 
«sclaye  du  corps ,  donner  une  qualité  acciden- 
Mie  pour  principe  et  pour  fondemenl  de  la 
nalure  elle-même?  Pour  peu  qu'un  bomme  ait 
de  lumières,  il  sent  ce  que  Je  dis ,  sans  qu'il  soit 
besoin  de  m'étendre.  Qu'on  examine  Tunivers 
entier.  Y  a-Uil  donc  quelque  créature  qui  sur- 
passe le  Créateur,  qui  le  Tasse' dépendre  d'elle* 
qui  puisse  l'appesantir  et  l'obscurcir  ? 

Si  Dieu  et  l'bomme  ne  sont  qu'une  même 
chose,  il  n'y  a  plus  à  distinguer  la  paix  et  le 
bonheur  de  Dieu  d'avec  la  misère  et  le  trouble 
de  l'homme.  Notre  âme  sur  cela  est  un  exem- 
ple présent  ;  c'est  la  même  &me ,  soit  dans  la 
tête ,  soit  dans  les  autres  parties  du  corps.  Qu'il 
lui  arrive  un  malheur,  quelque  sujet  de  tris- 
tesse, elle  est  triste  partout  où  elle  est  ;  elle 
ne  peut  pas  tout  ensemble  être  en  trouble  et 
en  paix  :  or,  puisque  Dieu  dans  l'homme  se 
trouve  dans  le  chagrin  et  dans  la  peine,  il  s'en- 
suit que  la  souveraine  félicité  de  Dieu  en  est 
troublée.  Mais  si  Dieu  est  nécessairement  heu- 
reux, suit-il  de  Iftque  l'homme  est  à  l'abri  des 
atteintes  de  la  tristesse  et  de  la  misère  ?  N'est-il 
donc  pas  évident  que  Dieu  et  Thomme  ne  sont 
pas  une  seule  et  même  substance?  Prétend-on 
dire,  ou  que  Dieu  est  identifié  avec  les  choses,  et 
que  par  là  tout  est  Dieu,  ou  que  Dieu  fait  partie 
intrinsèque  des  choses,  et  qu'il  entre  dans 
leur  composition ,  ou  que  les  choses  sont ,  à 
regard  de  Dieu ,  ce  qu'un  pur  instrument  est 
dans  les  mains  d*un  ouvrier  pour  s*cn  servir? 
Ces  trois  manières  de  s'expliquer  sont  toutes 
opposées  à  la  raison  ;  Je  les  reprends  l'une 
après  l'autre. 

En  premier  lieu ,  Dieu  n'est  pas  identifié 
avec  In  choses  :  si  cela  étoit,  le  nombre  pro- 
digieux des  créatures  se  réduiroil  à  une  seule 
nature.  Biais  s'il  n'y  avoit  dans  Tunivers  qu'une 
seule  substance ,  on  ne  pourroit  plus  dire  qu'il 
T  a  un  nombre  prodigieux  de  créatures.  Les 
manières  d'être  de  chaque  chose  seroient  en- 
tièrement confondues;  il  n'y  auroit  plus 
d'instinct  particulier,  ni  cette  inclination  na- 
turelle à  sa  propre  conservation.  Nous  voyons 
dans  le  monde  beaucoup  de  choses  ennemies 
les  unes  des  autres,  et  qui  se  détruisent.  L'eau 
éteint  le  feu,  le  feu  consomme  le  bois.  Parmi 
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mangent  les  plus  petits  et  les  plus  foibles. 
Puisque  Dieu  est  identifié  avec  toutes  choses , 
Dieu  se  détruit  donc  lui-même  ;  il  ne  sait  point 
se  conserver  :  est-ce  là  avoir  une  belle  idée  de 
Dieu  ?  Suivant  un  tel  système ,  Dieu  n'est  qu'une 
même  chose  avec  l'homme  ,  avec  le  bois,  avec 
la  pierre.  L'homme  sacrifle  à  Dieu ,  il  doit  donc 
obéir  à  Dieu.  C'est  donc  à  soi-même  que 
l'homme  sacrifie;  il  doit  donc  obéir  à  la  pierre 
et  au  bois  :  ridicules,  mais  Justes  consé- 
quences. 

En  second  lieu ,  Dieu  ne  fait  point  partie  in- 
trinsèque des  choses.  Il  s'cnsuivroit  que  Dieu 
seroit  moindre  que  la  chose  dont  il  feroit  par* 
tie.  La  partie  est  moindre  que  le  tout.  Un  teon 
est  plus  grand  qu'un  ching  qui  n'en  est  que  la 
dixième  partie.  Le  contenant  renferme  le  con- 
tenu. Si  Dieu  est  dans  les  choses  comme  par- 
tie, il  est  contenu  et  par  là  plus  petit  que  les 
choses  qui  le  contiennent;  mais  qui  pensera 
jamais  que  la  créature  puisse  ainsi  renfermer 
le  Créateur  dont  elle  a  reçu  l'être?  Dieu  faisant 
partie  de  l'homme,  est-il  dans  Thomme  comme 
un  maître  qui  commande,  ou  comme  un  es- 
clave qui  obéit?  Dieu  ne  peut  point  être  sou- 
mis à  l'homme  en  esclave;  mais  si  l'homme  a 
en  lui-même  Dieu  qui  règle,  en  maître  absolu, 
toutes  ses  actions ,  il  ne  doit  y  avoir  aucun 
mèchanthomme  dans  le  monde.  Pourquoi  donc 
le  nombre  en  est-il  si  grand  ?  Dieu  est  la  source 
de  tous  les  biens ,  la  vertu  sans  mélange.  S'il 
gouverne  absolument  l'homme ,  comment  le 
laisse-t-il  aveugler  par  les  passions  ?  Comment 
riiomme  donne-t-il  dans  tant  de  travers?  Est^ 
ce  donc  que  la  vertu  de  Dieu  l'abandonne  ?  Au 
temps  de  la  création ,  Dieu  établit  partout  un 
ordre  admirable  :  aujourd'hui  qu'il  règle  toutes 
les  démarches  de  Thomme ,  selon  les  fotistes, 
d'où  vient  un  si  affreux  désordre?  C'est  Dieu 
qui  a  porté  toutes  les  lois  que  la  raison  impose 
à  l'homme  ;  l'homme,  que  Dieu  dirige  en  tout, 
viole  cependant  ces  lois.  Est-ce  que  Dieu  les 
ignore,  ou  qu'il  n'y  fait  pas  attention?  Est-ce 
qu'il  ne  peut  pas  les  garder,  ou  qu'il  ne  le  vent 
pas  ?  Laquelle  de  ces  réponses  peut-on  rece- 
voir ? 

En  troisième  lieu ,  les  choses  ne  sont  pas  à 
l'égard  do  Dieu  ce  qu'un  pur  instrument  est 
entre  les  mains  de  l'ouvrier  pour  s'en  servir  ^ 
car  d'abord  il  seroit  évidemment  faux  que  Dieu , 
comme  on  le  prétend ,  ne  ftl  avec  les  choses 


qu'une  seule  et  même  substance.  Un  tsitleur 
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de  pierre  n'est  point  une  même  substance  avec 
le  ciseau  dont  il  se  sert ,  un  pécheur  est  très- 
distingué  de  ses  filets  et  de  sa  banque  :  déplus, 
il  suit  d'une  telle  opinion  que  tout  ce  que  font  les 
créatures  ne  doit  point  leur  ôtre  attribué,  mais 
à  Dieu  ;  de  même  qu'on  attribue  à  l'ouvrier 
tout  ce  qu'il  fait  en  se  servant  de  ses  instru-* 
mens.  On  dit  que  c'est  le  laboureur  qui  laboure, 
le  bûcheron  qui  coupe  le  bois ,  le  charpentier 
qui  scie  une  planche  ;  et  toutes  ces  actions  ne 
sont  point  attribuées  à  la  charrue,  à  la  hache , 
à  la  scie  :  ce  n'est  donc  plus  le  feu  qui  brûle , 
l'eau  qui  coule ,  l'oiseau  qui  chante ,  le  qua* 
drupéde  qui  marche  ,  l'homme  qui  monte  à 
cheval ,  qui  s'asseoit  sur  un  cbar  ;  c'est  Dieu 
qui  fait  tout  cela.  On  ne  doit  plul  punir  les  vo- 
leurs, les  assassins,  ils  ne  sont  point  en  faute  \ 
les  gens  de  bien  n'ont  aucun  mérite,  il  ne  faut 
plus  les  récompenser.  Y  a-t*il  rien  de  plus 
capable  de  mettre  la  confusion  dans  l'univers 
qu'une  pareille  doctrine?  Dieu  n'entre  point 
dans  la  composition  des  choses ,  et  par  là  même 
les  choses ,  en  se  détruisant ,  ne  retournent 
point  à  Dieu  :  elles  se  résolvent  dans  les  mêmes 
parties  dont  elles  avoienl  été  formées.  Que  si 
les  créatures ,  par  la  mort  et  par  la  destruc- 
tion, se  trouvoient  changées  en  Dieu,  on  ne 
devroil  plus  dire  qu'une  chose  est  détruite , 
qu'elle  est  morte,  mais,  au  contraire,  qu'elle 
vit  de  la  vie  la  plus  parfaite.  Quel  est  Thomme 
qui  ne  souhaitât  pas  de  mourir  sur*-le-champ 
pour  être  transformé  en  dieu?  Un  fils  bien  né 
pleure  la  mort  de  son  père ,  il  se  donne  de 
grands  mouvemens  pour  lui  préparer  un 
magnifique  tombeau.  A  quoi  pense-t-il  ?  son 
père  est  devenu  dieu. 

J'ai  déjà  fait  voir  que  Dieu  est  l'origine  de 
toutes  choses,  le  Créateur  de  l'univers,  le 
comble  de  toutes  les  perfections  :  la  créature 
est  incapable  de  comprendre  sa  grandeur, 
comment  pourroit-on  l'égaler  à  Dieu  ?  Quand 
on  considère  ce  que  les  créatures  ont  de  beau 
et  do  parfait,  on  reconnott  en  elles  les  traits 
do  la  puissance  de  Dieu  ;  mais  prétendre 
qu'elles  soient  Dieu  lui-même,  cela  révolte. 
Si  l'on  voyoit  de  grands  pas  marqués  dans  un 
chemin,  on  diroit  qu'un  homme  de  grande 
taille  auroit  passé  par  là  ;  mais  on  ne  s'avise* 
roitpas  de  confondre  ces  vestiges  avec  le  voya- 
geur. A  la  vue  d'un  beau  tableau,  un  connois- 
seur  admire  l'habileté  du  peintre ,  mais  il  ne 
preMi  pis  le  UMOêU  poor  le  peintre  liri-inAnie. 


Dieu  a  formé  des  créatures  de  toutes  les 
sorleset  sans  nombre,  pour  que  l'homme  ave& 
le  secours  de  sa  raison,  remonte  à  la  première 
origine,  et  que  parvenu  à  la  connoissance  du 
Créateur,  il  admire  ses  perfections  infinies,  il 
l'adore,  il  l'aime.  Ce  devroit  être  là  notre  uni- 
que occupation  :  mais  Thomme  grossier  se 
repaissant  de  rêveries  et  de  fables,  a  bientôt 
perdu  de  vue  le  premier  principe,  et  dans  quels 
travers  ne  donne-t*ii  pas  I  La  source  do  ses 
erreurs  n'est  autre  chose  que  Tignoraiice  où  il 
est  de  ce  qui  regarde  les  diOérentes  causes.  Il 
y  a  des  causes  intrinsèques  aux  choses  comme 
la  matérielle  et  la  formelle,  il  y  en  a  qui  sont 
eitrinsèques ,  comme  les  causes  efilcientès  : 
Dieu  est  cause  efficiente  et  universelle,  et  psr 
conséquent  cause  extrinsèque  des  créatures. 

Il  est  à  remarquer  qu'une  chose  peut  êtrs 
dans  une  autre  de  plus  d'une  manière  s  m 
homme  est  dans  une  maison,  dans  une  salle, 
comme  dans  un  lieu.  La  matière  et  la  forme 
sont  dans  l'homme,  le  pied  et  la  main  sont 
dans  le  corps,  comme  les  parties  dans  le 
tout.  La  blancheur  est  dans  le  cheval  qu'elle 
dénomine  blanc  ;  la  froidure  dans  la  glace 
qu'elle  dénomine  froide,  comme  tout  accident, 
toute  qualité  est  dans  une  substance.  La  hi- 
mière  du  soleil  est  dans  le  cristal  qu'elle  fait 
briller  ;  la  chaleur  est  dans  le  fer  qu'elle  échauf- 
fe, comme  les  causes  extrinsèques  sont  dans 
les  sujets  où  elles  agissent.  Des  choses  les  plus 
basses,  remontons  aux  plus  hautes  :  on  peut 
dire  dans  le  sens  de  ce  dernier  exemple,  qoe 
Dieu  est  dans  les  choses.  Quoique  la  lomière 
soit  dans  le  cristal  et  la  chaleur  dans  le  fer,  ce 
sont  néanmoins  des  choses  bien  distinguées, 
des  natures  toutes  différentes.  Ainsi,  Ton  n'erre 
point  en  disant  que  Dieu  est  de  cette  manière 
dans  les  créatures,  avec  celte  différence  (|uc 
la  lumière  peut  n'être  pas  dans  le  cristal,  aa 
lieu  que  Dieu,  essentiellement  immense,  se 
trouve  nécessairement  dans  toutes  les  créatu- 
res, et  que  Dieu,  étant  immatériel,  n'apointde 
parties.  D'où  il  suit  qu'il  est  tout  dans  le  tout, 
et  tout  dans  chaque  partie  du  tout. 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  VoUS  VOUS  CXpliqUO, 

monsieur,  si  clairement,  que  voilà  tous  mes 
doutes  dissipés.  Mais  que  pensez-vous  décent 
qui  prétendent  que  l'homme  et  loutes  les  autres 
créatures,  ne  font  qu'une  même  chose  ? 

LE    DOCTEUR    EUROPÉEW.    Ttfnlôt   élCVCT 

rhorame  Jusqu'à  l'égaler  à  Dieu,  tantôt  l'avilir 
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luiqu'à  le  confondre  avec  un  vermiMeau,  il  y  a 
itcéé  de  part  et  d'autre.  Un  orgueilleux,  per- 
«ladé,  prévenu  qu'il  est  semblable  à  Dieu,  vou- 
Ira-t-U  être  mis  en  parallèle  avec  le  plus  vil 
inimal?  et  quelque  eiïort  qu'on  fasse.  J'ai  bien 
le  la  peine  &  croire  qu'on  persuade  Jamais  à 
lersoone  qu'il  ne  diffère  en  rien  d'un  serpent 
rcoimeux.  Vous,  monsieur,  qu'en  pensez-vous 
roQs-mêroe?  Il  est  aisé  de  réfuter  ce  qui  n'est 
mUement  digne  de  foi.  Distinguons  les  di- 
irersea  sortes  d'identités  qui  se  trouvent  parmi 
les  créatures.  Il  y  a  des  identités  simplement 
te  noms  entre  des  choses  qui  sont  très-diffé- 
reotes,  comme  lieu  céleste,  lieu  terrestre.  Il  y 
i  des  identités  de  réunion,  par  lesquelles  plu- 
sieurs choses  rassemblées  n'en  font  qu'une  ; 
eomnie  plusieurs  brebis  ne  font  qu'un  trou- 
peau ^  grand  nombre  de  soldats  ne  fait  qu'une 
ariDée.  Il  y  a  des  identités  de  propriétés.  Par 
exemple,  entre  une  racine,  une  source  et  le 
eœor.  Le  propre  de  la  racine  est  de  fournir  du 
suc  à  toute  la  plante:  le  propre  de  la  source 
est  de  donner  de  l'eau  à  tout  le  ruisseau  ;  le 
propre  du  cœur  est  de  distribuer  le  sang  par 
tout  le  corps.  Ces  trois  premières  sortes  d'i- 
deotitéssont  fort  imparfaites,  et  se  rencontrent 
cotre  des  choses  de  nature  tout  opposée.  Il  y 
a  des  identités  de  genres  qui  font  que  les  es- 
pèces différentes  conviennent  dans  un  même 
principe  générique  ;  comme  les  oiseaux  et  les 
quadrupèdes  conviennent  dans  les  genres  de 
cognoscitif  et  de  sensitif.  Il  y  a  des  identités 
d*cspèces  par  où  les  individus  participent  à 
une  même  nature  spécifique;  comme  le  cheval 
A  et  le  cheval  fi  sont  l'un  et  l'autre  cheval, 
Pierre  et  Paul  sont  tous  deux  hommes.  Ces 
daax  sortes  de  nouvelles  identités  rapprochent 
les  choses  de  beaucoup  plus  prés  que  les  trois 
premières.  Enfin,  il  y  a  des  identités  de  sub- 
stances, par  lesquelles  une  chose,  soit  qu'on 
la  regarde  sous  différens  rapports,  soit  qu'on 
lui  donne  divers  noms,  reste  toujours  en  soi  la 
même.  Par  exemple,  Ex-tang-hium  et  Ti-yao 
sont  un  même  homme.  Toutes  les  parties  d'un 
toul  n'ont  rien  de  différent,  et  sont  substances 
du  tout  lui-même.  Cette  dernière  sorte  d'i- 
dentités est  la  parfaite  et  la  vraie.  Ceux  qui 
prétendent  que  toutes  les  créatures  ne  sont 
qu'une  même  chose,  dans  lequel  de  ces  trois 
ordres  d'identités  veulent-ils  mettre  celle  qu'ils 
leur  attribuent  ? 
LK  LKTTRK  cBiNOis.  Us  la  mettent  dans 


l'ordre  des  identités  des  substances,  et  yoîd 
comme  ils  s'expliquent  :  le  sage  ne  fait  vérita- 
blement qu'une  même  chose  avec  le  monde 
entier.  Le  vulgaire  seul  divise  cette  substadce, 
en  employant  ces  termes  de  toi  et  de  moi.  Ce 
n'est  pas  à  dire  que  cette  identité  vienne  de 
ridée  que  se  forme  le  sage.  Elle  a  son  origine 
dans  la  bonté  du  cœur  humain,  laquelle  n'est 
point  réservée  au  sage  seul,  et  que  le  vulgaire 
ne  peut  Jamais  détruire. 

LE  DOGTBUR  EUROPEEN.  Lofsque  les  an- 
ciens philosophes  ont  dit  que  nous  ne  faisions 
tous  qu'un,  ils  vouloient  seulement  par  là  réu- 
nir les  peuples,  et  les  exciter  à  une  mutuelle 
charité.  On  ne  peut  point  dire  que  toutes  les 
créatures  soient  une  même  chose,  si  ce  n'est  en 
ee  sens  seul,  qu'elles  ont  toutes  un  même  créa- 
teur*, mais  la  Justice  qu'on  se  rend  l'un  &  l'au- 
tre ,  la  charité  qu'on  se  doit,  supposent  deux 
personnes  distinctes.  SI  toutes  les  créatures  ne 
sont  qu'une  même  substance,  où  sera  le  nom- 
bre de  deux  ?  On  ne  trouvera  de  la  distinction 
tout  au  plus  qu'entre  de  vaines  images  incapa- 
bles de  s'aimer  et  de  se  respecter  mutuelle- 
ment. Ne  dit-on  pas  que  la  charité  consiste  à 
traiter  son  prochain  comme  soi-même  ;  que  la 
Justice  exige  de  rendre  à  autrui  ce  qui  lui  ap- 
partient? voilé  donc  un  autrui,  un  prochain  : 
voilà  un  soi-même.  Si  l'on  ôte  cette  différence, 
ne  détruit-on  pas  ces  deux  vertus?  Supposons 
pour  un  moment  que  toutes  les  créatures  sont 
en  effet  identifîées  avec  un  homme,  cet  homme 
en  s'aimant  uniquement  soi-même,  en  se  pro- 
curant toute  sorte  de  satisfactions,  exerceroit 
une  pleine  charité,  une  parfaite  justice  ;  mais 
peut-on  croire  qu'un  scélérat  qui  ne  pense  qu'à 
soi,  qui  no  fait  pas  la  moindre  attention  à  tout 
le  reste  du  genre  humain,  mérite  les  noms  de 
Juste  et  de  charitable  ?  Les  anciens  livres,  en  se 
servant  des  termes  d'autrui,  de  soi-même,  dé- 
signent-ils simplement  deux  corps?  Ne  mar- 
quent-ils pas  au  contraire  très-clairement  une 
vraie  distinction  de  nature  et  de  personnes? 

La  perfection  de  la  charité  consiste  dans  son 
étendue.  Plus  elle  est  restreinte,  moins  elle  est 
parfaite.  L'amour  de  soi-même  est  commun , 
même  aux  choses  inanimées;  l'eau  cherche 
toujours  un  lieu  bas  et  humide ,  pour  pouvoir 
par  là  se  réunir  et  se  conserver.  Le  feu  veut  un 
lieu  sec,  et  s'élève  sans  cesse ,  pour  trouver  sa 
sphère  et  s'entretenir  dans  tout  son  entier. 
L'amour  pour  ceux  à  qui  on  •  donné  la  fie  eil 
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tréft-vif  dans  les  animaux  \  que  ne  font-ils  pas 
pour  nourrir  leurs  petits  ?  Aimer  sa  famille,  le 
dernier  des  homme  en  est  capable.  Combien 
de  fatigues,  quels  dangers,  quels  crimes  même 
quelquefois ,  pour  lui  procurer  le  nécessaire  ! 
Aimer  sa  patrie,  le  vulgaire  môme  s'en  pique. 
Ne  voit-on  pas  chaque  jour  des  armées  en- 
tières prodiguer  leur  vie,  pour  repousser  Ten- 
nemi?  Mais  une  charité  que  rien  ne  borne, 
qui  embrasse  Tunivers  entier,  c'est  là  la  vertu 
du  sage.  Comment  est-ce  que  le  sage  distingue 
autrui  de  soi-même,  de  sa  famille  particulière, 
d'une  aulre  famille,  son  propre  pays  d'un 
pays  étranger?  c'est  que  regardant  tous  les 
hommes  comme  ayant  un  même  Créateur,  un 
même  père  qui  est  Dieu ,  il  se  croit  obligé  de 
les  aimer  tous.  Pourquoi  n'imite-l-il  pas 
l'homme  sans  régie,  dont  toute  l'allenlion  ne 
va  qu'à  s'aimer  et  se  satisfaire  soi-même  ? 

LE  LETTRK  CHINOIS.  Si  Topinion  de  ceun 
qui  disent  que  toutes  les  créatures  ne  sont 
qu'une  même  chose ,  détruit  la  charité  et  la 
justice,  comment  est-ce  qu'on  lit  dans  le  livre 
Tchang-yong  qu'un  des  devoirs  du  prince  est 
de  se  regarder  soi-même  dans  ses  bas  oiOciers 
et  de  ne  point  se  distinguer  d'eux  ? 

LE  DOCTEUR  EUROPEEN.  C'est  là  Une 
façon  de  parler  qui,  bien  comprise,  n'a  rien  de 
mauvais.  Que  si  l'on  veut  prendre  celle  ex- 
pression à  la  lettre,  on  choque  absolument  le 
bon  sens.  Le  livre  Tclwng-yong  enjoint  au 
prince  de  se  regarder  lui-même  dans  ses  offi- 
ciers, et  de  ne  se  point  distinguer  d'eux,  parce 
que  les  officiers,  même  les  plus  bas,  sont  hom- 
mes aussi  bien  que  le  prince  ;  mais  comment 
peut-on  confondre  un  prince  et  ses  officiers 
avec  les  plantes,  les  arbres,  la  terre,  les  pierres, 
et  de  tout  cela  ne  faire  qu'une  même  chose  ? 
J'ai  vu  dans  Mong-lzé,  qu'un  homme ,  pour 
aimer  et  faire  du  bien  à  un  chien  ou  à  un 
cheval ,  ne  doit  point  pour  cela  passer  pour 
charitable.  Mais  si  le  cheval,  le  chien  et  toutes 
les  autres  créatures  ne  sont  qu'une  même 
chose  avec  l'homme,  tout  attachement,  à  quoi 
que  ce  soit ,  devient  dés  lors  une  véritable 
charité.  Autrefois  le  docteur  Tsé-ti  cnseignoit 
que  l'homme  devoil  aimer  son  prochain  comme 
soi-même,  et  il  trouva  bien  des  contradictions. 
Aujourd'hui  l'on  prétend  que  l'argile  et  la  boue 
sont  des  sujets  dignes  de  noire  charité,  et  celle 
doctrine  trouve  des  partisans  :  quelle  bizarre- 
rie l  Dieu  a  créé  l'univers ,  il  Ta  rempli  d'un 


nombre  presque  infini  de  créatures,  qui  toutes 
ont  entre  elles  des  rapports  et  des  différences. 
Les  unes  conviennent  en  genres  et  différent  en 
espèces;  les  autres  conviennent  dans  l'espèce 
et  ne  différent  que  par  leur  propre  entité.  Une 
même  chose  a  encore  de  vraies  différences. 
L'on  prétend  aujourd'hui  réduire  toutes  le» 
créatures  &  n'en  faire  qu'une.  N'est-ce  pa& 
renverser  Tordre  établi  par  le  Créateur?  La 
multiplicité  el  la  diversité  des  choses  en  fait  la 
beauté.  Un  curieux  qui  cherche  des  pierres 
précieuses  ne  se  contente  pas  d'un  fort  petit 
nombre.  Un  antiquaire  ramasse  des  antiquiléi 
le  plus  qu'il  peut.  Un  festin,  pour  être  exquis, 
doit  présenter  toutes  sortes  de  mets.  Si  toute 
coup  les  couleurs  se  réduisoienl  foutes  à  la 
rouge,  nos  yeux  en  seraient  oflTusqués,  au  lieu 
que  la  diversité  du  rouge ,  du  vert,  du  bleu, 
du  blanc,  du  noir,  soulage  et  récrée  la  vue. 
Une  musique  qui  se  réduiroit  à  un  seul  ton 
répété  sans  cesse,  seroil  insupportable,  au  lieu 
que  le  mélange  des  ditférens  tons  rangés  avec 
art,  compose  une  harmonie  qu'on  entend  tou- 
jours avec  un  nouveau  plaisir. 

L'ordre  étant  tel  pour  tout  ce  qui  tombe 
sous  les  sens,  ce  qui  n'y  tombe  pas  n'en  suit 
pas  un  autre.  J'ai  déjà  montré  qu'il  y  avoit 
parmi  les  créatures  une  diversité  d'espèces  et 
de  natures,  et  qu'on  ne  devoit  point  distinguer 
les  objets  seulement  par  la  figure  exlérieorc. 
Un  lion  de  marbre  et  un  lion  vivant  ont  la 
même  figure,  ils  ne  sont  pas  de  la  même  es- 
pèce. Un  homme  el  un  lion,  tous  deux  de  mar- 
bre, sont  de  la  même  espèce  ;  ils  sont  faits  du 
même  marbre,  mais  ils  n'ont  pas  la  même  fl- 
gure.  Les  maîtres  dont  j'ai  pris  autrefois  les 
leçons ,  en  expliquant  les  diverses  propriétés 
des  espèces  et  des  entités  particulières,  disoient 
que  dans  le  rang  des  composés  substantiels , 
tout  ce  qui  Tait  une  même  entité,  fait  aussi  une 
même  espèce;  mais  que  plusieurs  choses 
d'une  même  espèce  ne  font  point  une  même 
entité.  Ils  disoient  encore  que  les  actions  d'une 
des  parties  d'un  tout  physique  éloîent  attri- 
buées au  tout  lui-même,  et  désignoient  en 
même  lemps  la  partie  qui  les  a  faites.  Que  la 
main  droite,  par  exemple,  fasse  l'auniône, 
exerce  la  charité,  c'est  l'homme  qu'on  appelle 
charitable.  Que  la  main  gauche  fasse  un  vol, 
on  n'en  charge  pas  seulement  la  main  gauche, 
mais  encore  la  droite,  le  corps  tout  entier,  et 
tout  Thorome  est  appelé  voleur.  Sur  ce  prin- 
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:ipe,  fti  (ouïes  les  créalures  ne  sonl  qu'une 
leule  el  môme  chose ,  les  actions  de  chaque 
lomme  en  particulier  sont  communes  à  tous. 
kinsi,  lorsqu*un  scélérat  fait  un  crime,  Thomme 
te  bien  devient  criminel ,  et  parce  que  Ou- 
uang  étoit  un  prince  plein  de  bonté ,  on  doit 
Uftsi  regarder  Tcheou  comme  un  bon  prince  ^ 
liorome  vertueux  n'est  pas  distingué  du  scé- 
iral  ;  Tcheou  n'est  point  autre  que  Ou-ouang, 
Mil  leur  est  donc  commun.  N'est-ce  pas  là 
eoterser  entièrement  Tordre  établi  dans  le 
Donde,  où  nous  voyons  que  chaque  chose  agit 
I  ta  manière  ? 

Les  philosophes ,  en  raisonnant  sur  la  di- 
rersité  des  choses,  ont  toujours  distingué  cel- 
és qui  concourent  à  Taire  une  môme  entité, 
ravec  celles  qui  en  Tont  une  diiïérenle.  Pour- 
|ooi  s'avise-t-on  aujourd'hui  de  prétendre 
|iie  toutes  les  créatures  ensemble  ne  font 
|Q*une  seule  et  môme  substance  ?  Les  choses 
)ui  ont  du  rapport  entre  elles,  se  trouvant  réu- 
lies,  ne  font  qu'un  môme  tout;  celles  qui 
ti*ont  aucun  rapport,  font  des  tous  diiïérens. 
randis  que  les  eaux  d'une  rivière  sont  dans  la 
rivière,  elles  ne  font  qu'un  tout  ;  mais  si  Ton 
Bo  puise  dans  un  vase,  Tcau  qui  se  trouve  dans 
le  vase  ne  fait  plus  un  môme  lout  avec  les 
nux  de  la  rivière ,  clic  reste  seulement  de  la 
même  espèce.  Une  doctrine  qui  fait  ainsi  un 
mélange  informe  du  ciel,  de  la  terre,  de  loules 
les  créatures,  en  les  réduisant  toules  à  une 
leule  substance,  est  injurieuse  au  Chang-ti. 
Elle  renverse  les  règles  établies  pour  les  ré- 
compenses et  pour  les  punitions;  elle  confond 
touCet  les  espèces  -,  elle  détruit  les  vertus  de 
charité  et  de  Justice  ;  et  quelque  respectables 
d*atUeurs  que  soient  ses  partisans ,  je  ne  puis 
n^empêeher  de  la  combattre  de  toutes  mes 
forces. 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  Vous  m'avcz,  mon- 
sieur, pleinement  instruit  :  voilà  mes  difli- 
coltés  aplanies  et  Terreur  abattue.  Votre  doc- 
irine  eU  la  véritable  doctrine.  L'âme  de  l'homme 
etl  immortelle^  elle  ne  se  transforme  point  en 
d*autres  natures.  J*ai  ouï  dire  aussi  que  la  re- 
ligion chrétienne  n'admet  point  ce  que  les  fo- 
tbtes  disent  de  la  métempsycose,  non  plus  que 
la  défense  qu'ils  font  de  tuer  les  animaux.  J'ai 
encore  besoin,  monsieur,  de  vos  instructions  Ift- 
dessus.  Ce  sera,  s'il  vous  plaU,  pour  demain. 

LE  DOCTEUR  EUROPEEN.  Quand  OU  a 

aplani  les  montagnes,  il  est  aisé  de  venir  à  bout 


des  petits  tertres.  Mon  dessein  étoit  de  vous 
entretenir  sur  la  matière  que  vous  proposez. 
Vous  souhaitez,  monsieur ,  m'entendre  sur  la 
métempsycose  ;  de  mon  côté ,  Je  souhaite  de 
vous  en  parler. 


CINQUIEME  ENTRETIEN. 

La  mélempsycose  est  une  rêverie,  ei  It  erahile  de  tuer  lea 
animaux,  une  puérililé.  Quels  sont  les  Yrais  nulifs  de  Je4- 
ncr? 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  Il  y  a  trois  opinions 
touchant  le  sort  de  l'homme.  Les  uns  disent 
que,  tout  commençant  pour  lui  à  sa  naissance, 
tout  doit  aussi  finir  pour  lui  à  sa  mort.  Les  au- 
tres, raisonnant  sur  le  passé ,  le  présent  et  l'a- 
venir, prétendent  que  tout  ce  que  nous  rece* 
vons  de  biens  et  de  maux  dans  la  vie  présente 
est  une  suile  de  ce  que  nous  avons  fait  dans  la 
vie  passée,  et  que  dans  la  vie  future  nous  se- 
rons traités  suivant  ce  que  nous  faisons  dans  la 
vie  présente.  Pour  vous,  monsieur ,  vous  dites 
que  cette  vie  n'est  pour  l'homme  qu'un  court 
passage  qui  le  conduit  à  une  vie  future  d'une 
élcrnclle  durée*,  d'où  vous  concluez  que  nous 
devons  à  présent  nous  appliquer  de  toules  nos 
forces  à  la  vertu,  pour  nous  procurer  dans  l'a- 
venir une  heureuse  éternité.  Ainsi,  Favenir  est 
le  terme,  le  présent  est  la  voie.  Ce  que  l'on  dit 
d'une  vie  future  me  paraît  solide,  mais  ce  qu'on 
ajoute  d'une  vie  passée ,  d'où  tire-t-il  son  ori- 
gine? 

LK  DOCTEUR  EUROPEEN.  Il  parut  autrefois 
dans  l'Occident  un  célèbre  philosophe,  nom- 
mé Pylhagore.  C'étoit  un  très-grand  génie, 
mais  dont  la  sincérité  n'est  pas  bien  assurée. 
Ce  philosophe,  chagrin  de  voir  les  peuples  de 
son  temps  donner  dans  le  désordre  sans  crainte 
et  sans  pudeur,  se  servit  de  Teslime  qu'on 
avoit  pour  lui,  et  inventa  un  système  extraor- 
dinaire pour  ramener  les  médians.  Il  se  mit 
donc  à  prêcher  que  les  hommes  qui  s'aban* 
donnoient  aux  vices  durant  cette  vie  ne  man- 
queroient  pas,  après  leur  mort ,  d'expier  dans 
une  vie  nouvelle  leurs  crimes  passés  ;  qu'ainsi, 
ou  ils  renattroient  pauvres  et  misérables  ,  ou 
ils  seroient  changés  en  diverses  sortes  d'ani- 
maux ',  que  les  hommes  cruels  el  féroces  seroient 
changés  en  tigres,  en  léopards,  les  orgueil- 
leux en  lions,  les  impudiques  en  chiens ,  en 
pourceaux ,  les  gourmands  en  bœufs ,  en  ânea, 
les  voleurs  en  renards ,  en  loups ,  en  ^r- 
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viers;  enfin,  que  chaque  homme  Ticieux 
reprendroil  une  forme  d'animal ,  convenable 
à  son  vice.  Des  gens  sages  ont  excusé  Py  Ihagore, 
en  disant  que  son  intenlion  éloil  bonne,  mais 
qu'il  s'éloit  mal  exprimé.  On  ne  manque  pas 
de  solides  raisons  pour  ramener  les  méchans  : 
pourquoi  laisser  la  vérité ,  et  employer  le  men- 
songe? 

Le  philosophe  étant  mort ,  quelques-uns  de 
ses  disciples  retinrent  cette  opinion.  L'erreur 
peu  à  peu  passa  dans  les  royaumes  étrangers, 
et  parvint  dans  l'Inde  Jusqu'au  Ghing-lon.  Fo, 
né  dans  ce  pays-là,  et  pensant  alors  à  faire 
une  secte ,  emprunta  de  Pythagore  la  métem- 
psycose ,  à  quoi  il  ajouta  les  six  articles  de  sa 
doctrine ,  et  toute  cette  suite  de  rêveries  qu'on 
donne  aujourd'hui  pour  des  livres  sacrés.  Pou 
d'années  après ,  quelques  Chinois  étant  allés 
au  Ching-ton  rapportèrent  en  Chine  le  fotisme. 
Yoilà  l'origine  et  le  progrés  de  la  métempsy- 
cose qui,  n'étant  appuyée  sur  aucun  fonde- 
ment ,  n^cst  pcs  digne  de  la  moindre  croyance. 
Le  Ching-ton  n'est  qu'un  petit  pays,  nullement 
comparable  à  la  Chine.  On  n'y  trouve  aujour- 
d'hui ni  science ,  ni  politesse  -,  la  vertu  n'y  est 
point  en  recommandation.  Est-ce  donc  sur  les 
fables  qui  en  viennent  que  doit  se  régler  le 
monde  entier  ? 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  En  voyanl  la  carte 
générale  de  tous  les  royaumes  du  monde,  que 
vous  avez  mise  au  jour,  où  tout  correspond  si 
exactement  aux  degrés  célestes,  et  plus  encore 
en  faisant  attention  au  long  voyage  que  vous 
avez  fait  en  venant  d'Europe,  on  doit  juger 
que  vous  êtes  parfaitement  instruit  de  ce  qui 
regarde  la  patrie  de  Fo.  Sa  nation  est  sans 
doute ,  comme  vous  le  dites ,  vile  et  mépri- 
sable. Les  fotistes  de  Chine  sont  trompés  pat 
la  lecture  des  livres  de  leur  secte;  ils  s'imagi- 
nent que  le  royaume  de  Fo  est  un  pays  admi- 
rable ;  certains  même  vont  Jusqu'à  souhaiter 
la  mort  pour  aller,  par  une  heureuse  mé- 
tempsycose, commencer  une  nouvelle  vie  dans 
ces  régions  fortunées  :  cela  est  risible.  Nous 
autres  Chinois,  nous  voyageons  peu  dans  les 
pays  éloignés;  comment  pourrions-nous  les 
bien  c(mnotlre  ?  Mais,  enfin ,  que  la  patrie  de 
Fo  soil  un  pays  de  peu  d'étendue  ,  que  sa  na- 
tion soit  abjecte,  pourvu  que  sa  doctrine  soil 
raisonnable,  on  peut  la  suivre;  tout  le  reste 
p'appoHe  à  cela  aucun  empOcheinent. 
I4E  DocTBUit  EUROPEEN.  I^es  abfurditéi 
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qui  suivent  de  l'opinion  de  la  métempsycose 
sont  sans  nombre  ;  Je  n'en  rapporte  que  quel- 
ques-unes des  principales. 

En  premier  lieu,  l'âme  d'un  hctnme,  qui ,  ^ 
par  la  métempsycose,  auroit  passé  dans  unautr^ 
corps ,  ou  d'homme ,  ou  de  bête ,  n^aurott  pa^ 
perdu  sa  nature  d'ftme,  et  elle  devroit  se  res — 
souvenir  de  ce  qu'elle  a  fait  dans  son  premier 
corps.  Cependant  nous  ne  nous  souvenons  (fe 


rien ,  et  Je  n'ai  point  ouT  dire  que  personne  ail 
Jamais  eu  de  pareil  souvenir.  N'est-ce  pas  II 
une  preuve  qu'un  homme  aujourd'hui  vivant 
n'a  point  eu  de  vie  précédente  ? 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  Les  livres  de  Fo  et 
de  Lao  rapportent  plusieurs  exemples  de  ces 
sortes  de  souvenirs.  11  faut  donc  qu'il  yen  ait  eu. 

LE  DOCTEUR  EUROPEEN.  QuC  le   démOD, 

dans  le  dessein  de  tromper  les  mortels,  et  de 
les  attirer  à  son  parti,  ait  possédé  quelque 
homme  ou  quelque  bêle,  et  lui  ait  fait  dire  :  Je 
suis  un  tel,  du  temps  passé  ;  telle  chose  arriva 
autrefois  de  celle  manière ,  etc. ,  pour  auto- 
riser por  là  le  mensonge  :  cela  peut  être;  mais 
pourquoi  les  exemples  qu'on  rapporte  de  gens 
qui  se  sont  souvenus  d'une  vie  précédente  sont 
tous  de  quelques  fotistes,  ou  depuis  que  la 
secte  de  Fo  est  entrée  en  Chine  ?  Dans  tons  les 
pays  du  monde,  il  naît  et  il  meurt  une  quan- 
tité innombrable  d^hommes  et  d'animaux.  Au- 
trefois c'étoit  corgme  aujourd'hui.  Pourquoi 
n'est-ce  que  depuis  Fo,  et  parmi  ses  disciples, 
que  l'on  trouve  de  ces  sortes  de  souvenirs,laDdis 
que,  dans  un  si  grand  nombre  de  royaumes, 
en  tant  d'écoles  différentes,  où  il  a  paru  de  si 
célèbres  docteurs ,  des  savans  d'une  mémoire 
si  prodigieuse,  il  n'y  a  Jamais  eu  un  seul 
homme  qui  sesoit  souvenu  de  la  moindre  chose 
d'une  vie  passée?  Quoi  !  tout  le  reste  du  monde 
oublie  jusqu'à  son  père  et  sa  mère,  jusqu'à 
son  propre  nom ,  et  les  seuls  futistes ,  avec 
quelques  animaux,  se  souviennent  de  tout, et 
sont  en  étal  de  le  raconter  !  Ces  sortes  de  rê- 
veries peuvent  bien  amuser  la  vile  populace; 
mais  des  docteurs,  de^  gens  qui  font  usage  de 
leur  raison  ne  peuvent  les  entendre  sans  mé- 
pris et  sans  indignation. 

LE  LETTRi:  CHINOIS.  Lcs  fotistcs  disent quf 
quand  Tàme  d'un  homme  a  passé  dans  le  corps 
d'une  bélc,  ce  corps  est  bien  animé  parcelle 
flinc;  mais,  comme  ils  n'ont  .nucun  rappoil 
entre  eux ,  Tâme  se  trouve  embarrassée ,  et  ne 
peut  point  agir  librement. 
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rEDR  EUROPEEN.  Mais  quand  Tâme 
ne  a  passé  dans  un  autre  corps 

ce  corps  el  celle  ftme  ont  du  râp- 
eux :  pourquoi  Tâme  ne  se  souvient* 
I  la  vie  précédente  ?  Je  vous  ai  déjà 
nonsieur,  que  l'âme  de  Thomme  est 
L'esprit  a  des  opérations  qui  lui  sont 
NI  quoi  il  ne  dépend  en  rien  du 
«i,  quoique  l'âme  d'un  homm^  soit 
Drps  de  bête,  elle  est  toujours  mat- 
es actes  particuliers  :  qu'y  a-t-ii  qui 
de  les  produire  en  toute  liberté?  Si 
t  établi  dans  le  monde  ces  diverses 
liions,  ç'auroit  été,  sans  doute,  pour 
loons  ,  et  pour  retenir  les  méchans. 
que,  dans  cette  vie,  nous  ne  nous 
ms  point  de  ce  que  nous  avons  fait 
I  de  mal  dans  une  vie  passée ,  par  où 
ous  juger  que  ce  qui  nous  arrive  à 
bonheur  ou  de  malheur  est  une  suite 
ions  antérieures^  et  comment  pou- 
,  par  là ,  être  animés  ou  retenus  ? 
mpsYCOse  n'est  donc  bonne  à  rien, 
od  lieu ,  lorsque  Dieu,  au  commen- 
monde,  créa  les  hommes  et  les  bè- 

délermina  point  assurément  de 
1  bétes  les  hommes  criminels;  au 
il  donna  à  chaque  espèce  Tâme  qui 
loit.  Mais  si  les  bétes  d'aujourd'hui 
ées  par  des  âmes  d'hommes ,  il  y  a 
différence  entière  entre  les  âmes  des 
.refois  et  celles  des  bêtes  d'à  présent; 
ont  spirituelles  et  celles-là  étoient 
sensilivcs.  Qui  jamais  a  ouT  parler 
!  dilTêrence?  N'a-l-on  pas  toujours 
»  âmes ,  en  tous  les  temps,  étoient 
e  espèce  ? 

iémc  lieu  ,  les  philosophes  ont  lou- 
Dgué  trois  sortes  d'âmes  :  la  végéta- 
l'a  d'autre  vertu  que  de  faire  vivre 
:  c'est  l'âme  des  plantes  ;  la  sensitive, 
Milement  fait  vivre  et  croître,  mais 

anime  tous  les  sens,  les  yeux  pour 
reilles  pour  entendre,  la  bouche  pour 
i  narines  pour  odorer,  et  le  corps 
'  pour  sentir  :  c'est  l'âme  des  bêtes  ; 
e  raisonnable ,  qui  renferme  les  qua- 
jlres ,  et  qui ,  outre  cela,  fait  penser, 
,  tirer  des  conséquences  :  c'est  l'âme 
le.  Que  si  l'on  prétend  que  l'âme  de 
l'âme  de  l'homme  ne  sont  point  dif- 
î|  n'y  a  donc  plu»,  dans  l'univers, 
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que  deux  sortes  d'âme»  :  n^est-ce  pas  là  ren* 
verser  les  idées  communes  ?  La  nature  des 
choses  ne  se  distinguo  pas  seulement  par  la 
figure,  mais  principalement  par  l'âme.  L'ânie 
détermine  la  nature,  la  nature  détermine  l'es- 
pèce, l'espèce  détermine  la  figure.  Ainsi,  la 
ressemblance  ou  la  diversité  d'espèces  vient 
de  la  nature,  et  suivant  que  l'espèce  est  sem- 
blable ou  différente ,  la  figure  Test  de  mênie  : 
or,  la  figure  des  bétes  est  fort  différente  de 
celle  de  l'homme  -,  on  doit  donc  conclure  que 
leurs  espèces,  leur»  natures,  leur»  âmes  le 
sont  aussi. 

Toute  la  philosophie  consiste  à  juger  de  l'in* 
térieur  par  l'extérieur  :  ce  qu'on  voit  fait  con- 
notlre  ce  qu'on  ne  voit  pas.  Un  homme  veut 
connottre  l'âme  de»  plantes  :  il  voit  que  le» 
plantes  vivent,  croissent,  et  rien  de  plus; 
qu'elles  n'ont  ni  connoissances,  ni  sentiment  ;  il 
juge  qu'elles  n'ont  qu'une  âme  végétative.  H 
veut  savoir  quelle  est  Pâme  des  bêtes  :  il  voit 
dans  le»  bétes  du  sentiment  et  certaine»  connois- 
sances, mais  il  ne  remarque  en  elles  aucun 
raisonnement  réfléchi  ;  il  conclut  qu'elles  n'ont 
qu'une  âme  sensitive.  Il  veut,  enfin,  avoir 
une  idée  de  l'âme  de  l'homme  :  il  reconnott 
dans  l'homme,  et  dans  l'homme  seul,  une 
puissance  de  raisonner  sur  tout;  il  sait  dès  lors 
que  1  homme  seul  a  une  âme  raisonnable  :  voilà 
ce  que  dicte  le  bon  sens.  Qu'après  cela  les  fo- 
tisles  viennent  nous  dire  que  les  âmes  desl>êtes 
ne  sont  pas  différentes  de  celle»  des  hommes , 
n'est-ce  pas  une  absurdité?  J'ai  souvent  oui 
dire  qu'en  suivant  Fo  on  s'égaroit  ;  mais  qui 
dira  jamais  qu'on  s'égare  en  suivant  le  bon 
sens  ? 

En  quatrième  lieu,  la  figure  extérieure  et 
les  qualités  de  l'homme  étant  si  différentes  de 
celles  de  la  bête ,  il  faut  aussi  que  leurs  âme» 
ne  soient  point  semblables.  Un  menuisier,  pour 
faire  une  chaise  ou  une  table,  doit  se  servir  de 
bois.  In  coutelier,  pour  faire  un  couteau,  doit 
employer  le  fer  el  l'acier.  A  chose»  d'espèces 
diflérontes,  il  faut  des  matériaux  de  différente» 
espèces.  Mais  si  la  figurq extérieure  el  lésâmes 
des  bétes  n'ont  aucune  conformité  avec  celle» 
des  hommes,  comment  les  folistes  [irélendent- 
ils  que  les  âmes  des  hommes  entrent  dans  des 
corps  de  bétes  pour  recommencer  une  nouvelle 
vie:'  C'est  là  une  pure  rêverie.  Sur  quoi  même 
avance- t-(n  que  Tâinc  d'un  homme  passe 
dan^  un  autre  corps  d*homme?  Tout  bommea 
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une  âme  qui  ne  convient  qu'à  son  propre  corps: 
le  corps  d*unaulre  homme  n'est  point  fait  pour 
elle,  beaucoup  moins  le  corps  d'une  bête.  Une 
épée  s'ajuste  bien  à  son  fourreau,  un  couteau 
s'enchâsse  bien  dans  sa  gatne  ;  mais  comment 
pourroit-on  faire  convenir  &  un  couteau  le 
fourreau  d'une  épée? 

En  cinquième  lieu,  ce  qui  fait  dire  aux  fo- 
tistes  que  les  hommes  criminels  sont  transfor- 
més en  bêtes  dans  une  nouvelle  vie,  c'est  parce 
que  dans  une  vie  précédente,  disent-ils,  ils  se 
sont  souillés  de  mille  crimes,  et  ont  vécu  en 
bêles.  Dieu,  sans  doute,  poursuit  les  méchans, 
il  ne  les  laisse  pas  impunis;  mais  si  toute  la 
vengeance  qu'il  en  tire  se  réduit  à  les  changer 
en  bêtes ,  ce  n'est  pas  là  un  châtiment ,  c'est 
plutôt  favoriser  leurs  passions.  Le  débauché 
en  cette  vie  éteint  autant  qu'il  peut  les  lumiè- 
res de  sa  raison,  pour  s'abandonner  plus  libre- 
ment à  ses  penchans;  la  flgure  et  le  nom 
d'homme  sont  encore  pour  lui  un  frein  qu'il  ne 
souffre  qu'avec  peine.  Dans  une  telle  disposi- 
tion ,  s'il  entend  prêcher  qu'après  la  mort  il 
sera  transformé ,  et  que  rien  alors  n'arrêlera 
ses  désirs,  quel  sujet  de  joie  !  Un  homme  fé- 
roce et  cruel,  qui  se  plaît  au  meurtre,  au  mas- 
sacre, ne  voudroit-il  pas  avoir  des  dents  de 
loup,  et  des  ongles  de  tigre,  pour  pouvoir  jour 
et  nuit  se  repattre  de  sang  et  de  carnage  ?  Un 
orgueilleux,  enivré  du  plaisir  de  dominer,  in- 
capable de  céder  à  personne,  ne  seroit-ii  pas 
charmé  de  devenir  aussi  redoutable  qu'un  lion, 
|K>ur  pouvoir  tyranniser  tous  les  autres  ani- 
maux ?  Un  homme  de  rapines,  accoutumé  au 
vol,  à  la  tromperie,  auroil-il  du  chagrin  d'être 
transformé  en  renard ,  et  d'avoir  dans  ce  nou- 
vel état  toute  occasion  d'employer  les  ruses  et 
les  fourberies?  Tous  ces  hommes  indignes, 
non-seulement  nccraindroient  point  ces  trans- 
formations comme  des  châlimens,  mais  ils  les 
recevroient  au  contraire  comme  des  bienfaits. 
Dieu,  infiniment  juste,  saura  bien  les  punir, 
et  ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  les  punira.  Dira-t-on 
que  l'homme,  d'une  nature  noble  comme  il  est, 
en  se  voyant  changé  en  bête,  se  regardera  sans 
doute  comme  bien  puni  ?  Pour  moi  je  dis,  au 
contraire,  qu'un  scélérat  qui  n'a  jamais  eu  au- 
cune estime  de  la  nature  de  Thommc ,  qui  a 
toujours  méprisé  toutes  les  règles  que  la  raison 
humaine  prescrit,  pour  ne  suivre  que  des  in- 
clinations de  bête  sous  une  figure  extérieure 
d'homme,  se  voyant  tout  â  coup  délivré  de  < 


cette  figure  incommode,  et  se  trouvant  mêlé 
avec  les  bêtes  sans  crainte  et  sans  honte,  se  re- 
garderoit  comme  parvenu  au  comble  de  ses 
souhaits.  Ainsi  le  système  ridicule  de  la  mé- 
tempsycose^ bien  loin  de  servir  à  animer  les 
bons  et  à  retenir  les  méchans,  ne  peut  êtft 
que  très-pernicieux  au  monde. 

En  sixième  lieu,  les  métempsycosistes  dé- 
fendent  expressément  de  tuer  aucun  aDÎmil, 
dans  la  crainte  où  ils  sont  que  le  cheval  ou  le 
bœuf  qu'on  tueroit  ne  se  trouvât  être  par  ha- 
sard ou  son  père  ou  sa  mère.  Mais ,  ai  leur 
crainte  est  bien  fondée,  si  leur  doute  est  rai- 
sonnable, comment  ne  défendent-ils  pat  aussi 
d'enharnacher  un  bœuf,  et  de  lui  faire  labou- 
rer la  terre,  ou  traîner  un  chariot  ?  Comment 
permettent-ils  de  montera  cheval,  et  de  voya- 
ger en  cet  équipage  ?  Il  me  parott  que  le  crime 
n'est  guère  moins  grand  de  tuer  son  père,  ou 
de  l'obligera  tirer  la  charrue,  de  lui  mettre  un 
bât  sur  le  dos,  et,  le  fouet  à  la  main ,  de  loi 
faire  parcourir  les  rues  et  les  carrefours.  Mais 
il  est  d'une  nécessité  absolue  de  travailler  II 
terre;  on  ne  peut  pas  se  passer  de  se  servir  des 
animaux.  C'est  donc  une  chose  tout  à  fait  fri- 
vole que  la  défense  de  tuer  aucun  animal,  et  là 
métempsycose  d'un  homme  en  bête  n'est  qu'ans 
pure  imagination. 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  Qu'un  homme  après 
sa  mort  soit  changé  en  bête,  cela  me  pareil  eo 
eiïet  une  pure  rêverie,  qui  ne  peut  tromper  que 
la  populace  :  un  homme  sage  sait  juger  autre- 
ment. Quoi  !  le  cheval  que  je  monte  seroit 
peut-être  mon  père  ou  ma  mère  métempsyco- 
ses, ou  quelques-uns  de  mes  parens  les  phis 
proches;  ce  seroit  peut-être  mon  ancien  prince, 
ou  l'un  de  mes  meilleurs  amis  !  Dans  cette 
crainte,  se  servir  des  animaux,  c'est  renv(»ter 
toutes  sortes  de  devoirs  ;  ne  s'en  servir  pas, 
pourquoi  les  nourrir?  et  comment  agir  ?  Aiasi, 
cette  manière  de  métempsycose  ne  peut  passe 
soutenir.  Mais  que  l'âme  d'un  homme  mort 
rentre  dans  un  autre  corps  d'homme,  c'est 
toujours  la  mèiue  espèce,  et  je  ne  vois  en  oeli 
aucun  inconvénient. 

LE  DOCTEUR  EUROPÉEN.  Prétendre  çie 
l'homme,  après  sa  mort,  puisse  être  changées 
bêle,  c'est  interdire  tout  l'usage  des  animaux; 
croire  que  lame  d'un  homme  mort  peut rea- 
trer  dans  le  corps  d'un  autre  homme,  c'est 
mettre  des  difiicullés  insurmontables  aux  oia- 
riages,  c'est  abolir  la  coutume  d'avoir  des  do- 
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mesliques.  Comment  cela?  Vous  recherchez 
une  personne  en  mariage  :  qui  sail  si  celle  per- 
sonne n'est  pas  votre  mère  qui  reparott  dans 
un  autre  corps  et  sous  un  aulre  nom  ?  Vous 
TOUS  servez  d'un  vaict,  vous  le  querellez,  vous 
lui  dites  des  injures,  vous  le  maltraitez  :  qui 
sait  si  ce  valet  n'est  pas  votre  frère,  un  de  vos 
parens,  votre  prince,  votre  maître,  ou  votre 
inlime  ami  qui  a  repris  une  nouvelle  vie? 
N'est-ce  pas  là  renverser  toute  sorte  de  devoirs? 
Concluons  donc  que,  si  la  métempsycose  d'un 
iKNnme  en  bête  est  opposée  à  la  raison,  celle 
d^un  homme  dans  un  autre  homme  ne  l'est  pas 
moins.  Cela  se  sent,  et  parott  démontré. 

LB  LETTRÉ  CHINOIS.  Yous  m'avez  dit  ci- 
detant,  monsieur,  que  Tftme  de  l'homme  est 
immortelle  :  ainsi ,  les  âmes  de  tous  les  hom- 
mes morts  subsistent  encore;  mais  s'il  n'y  a 
point  de  métempsycose ,  comment  le  monde 
peut-il  contenir  une  si  prodigieuse  multitude 
d*àmes  ? 

LE  DOCTEUR  EUROPÉEN.  Il  Taut  bien  igno- 
rer rétendue  du  ciel  et  de  la  terre,  pour  penser 
qu'ils  puissent  être  si  aisément  remplis  :  et  c'est 
ne  pas  connotire  la  nature  des  esprits  que  de 
croire  qu'ils  remplissent  les  lieux  où  ils  sont. 
Les  choses  malériclles  occupent  un  espace, 
et  peuvent  l'occuper  tout  entier;  mais  les  es- 
prits ,  dégagés  de  la  matière,  ne  sont  point 
ainsi  dans  les  lieux  ;  tous  les  esprits  possibles 
pourroient  être  contenus  dans  un  point.  Jugez, 
monsieur,  si  les  ftmes  du  temps  passé  seront 
Jamais  capables  d'embarrasser  l'univers,  et  si 
e*est  là  une  raison  pour  croire  la  nécessité  de 
la  métempsycose. 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  L'opiniou  de  la  mé- 
liHnpsycose  vient  des  fotisles.  Parmi  nos  let- 
trés,, pou  la  suivent.  Après  tout,  cette  défense 
de  luer  les  animaux  marque  de  la  bonté  ^  Dieu, 
qui  est  la  bonté  même,  devroit ,  ce  semble, 
Ikire  la  même  défense. 

LE  DOCTEUR  EUROPÉEN.  S'il  étoit  Vrai  quc 
l*homroe  après  sa  mort  fût  changé  en  bête,  ce 
seroit  défendre  lejneurtre du  plus  petit  animal, 
comme  celui  de  l'homme  lui*mème,  puisque 
la  diversité  de  corps  et  de  figure  n'empècheroit 
pas  que  Tun  et  l'autre  ne  fût  homme.  Cepen- 
dant je  vois  une  espèce  de  sectateurs  de  Fo, 
qui  se  contentent  de  ne  point  tuer  les  animaux 
le  premier  et  le  quinzième  de  la  lune,  et  qui, 
ces  deux  Jours-là  seulement,  mangent  maigre^ 
cela  n'est  pas  conséquent.  Que  diriez-vous  d'un 


scélérat  qui  chaque  Jour  tuerôit  les  passans 
qu'il  pourroit  surprendre,  et  se  repattroit  de 
leur  chair,  mais  qui,  par  bonté,  s'absliendroit 
de  ces  crimes  le  premier  et  le  quinzième  Jour 
de  la  lune  ?  quelle  bonté  !  Vingt-huit  Jours 
d'homicides  et  d'anthropophagie ,  deux  Jours 
seulement  d'abstinence  !  Il  n'y  a  pas  là  de  quoi 
diminuer  beaucoup  sa  méchanceté ,  et  il  ne 
l'augmenteroit  pas  beaucoup  en  ne  s'en  abste* 
nant  point.  Pour  nous,  qui  sommes  très-per- 
suadés  que  la  métempsycose  est  une  rêverie, 
nous  traitons  de  même  la  défense  de  tuer  les 
animaux. 

Nous  voyons  que  Dieu,  en  créant  l'univers, 
a  destiné  toutes  les  créatures  à  l'utilité  de 
l'homme*,  il  a  placé  dans  le  ciel  le  soleil,  la 
lune  et  les  étoiles  pour  nous  éclairer  et  nous 
donner  le  moyen  de  voir  les  objets.  Il  produit 
sur  la  terre  une  infinité  de  choses  toutes  à  nos 
usages  :  les  couleurs  récréent  notre  vue,  les 
sons  divertissent  nos  oreilles,  les  goûts  et  les 
parfums  repaissent  notre  bouche  et  notre  odo- 
rat. Combien  de  sortes  de  commodités  pour 
notre  corps!  combien  d'espèces  de  remèdes 
contre  nos  maladies  !  combien  de  divers 
moyens  de  conserver  notre  vie  et  notre  santé, 
et  même  de  vivre  content  et  dans  une  inno- 
cente Joie  !  c'est  là  ce  qui  doit  exciter  notre 
continuelle  reconnoissance  envers  Dieu,  et  nous 
engager  à  Jouir  de  ses  bienfaits  avec  d'éternel- 
les actions  de  grâces. 

Les  animaux  ont  de  la  laine,  du  poil,  des 
peaux  dont  l'homme  se  peut  faire  des  vête- 
mens  :  ils  ont  des  dents,  des  cornes,  des 
écailles,  qu'il  peut  employer  aune  infinité  d'ou- 
vrages. Ils  contiennent  en  eux-mêmes  d'ex- 
cellens  remèdes  contre  les  maux  différens;  ils 
ont,  dans  la  substance  de  leur  chair,  de  quoi 
réparer  nos  forces  et  nous  nourrir  :  pourquoi 
n'userions-nous  pas  de  tous  ces  avantages?  Si 
Dieu  ne  permettoit  point  à  Thomme  de  tuer 
les  animaux,  ne  seroit-ce  pas  en  vain  qu'il  au- 
roit  rendu  les  animaux  si  utiles  à  Thomme?  Ne 
seroit-ce  pas  donner  occasion  à  l'homme  d'en- 
freindre sa  défense  et  de  se  souiller  de  crimes? 
Depuis  les  anciens  temps  Jusqu'à  aujourd'hui, 
dans  tous  les  pays  du  monde,  les  sages  et  les 
gens  de  bien  se  sont  nourris  de  la  chair  des 
animaux  ;  ils  n'ont  Jamais  cru  rien  faire  en  cela 
contre  l'ordre.  Et  qui  les  accuse  d'avoir  été 
prévaricateurs  ?  Convient-il  de  faire  criminels 
tant  de  grands  hommes  poiur  se  réduire  à  ca- 
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noniser  quelques  partisans  de  la  métempsy- 
cose, sans  nom  et  sans  vertus,  que  Ton  place 
au  plus  haut  des  cieux?  Ce  ne  peut  être  là 
ridée  que  de  peu  de  gens  sans  discernement. 

LE  LETTRE  CHINOIS.  Il  y  a  dans  le  monde 
quantité  d'animaux  inutiles  à  Thomme,  et  qui 
lui  sont  nuisibles;  le  tigre,  le  loup,  le  serpent 
et  tant  d'insectes  venimeux.  Comment  dites* 
vous,  monsieur,  que  Dieu  a  créé  toute  chose 
pour  Tutililé  de  Thomme?  ' 

LE  DOCTEUR  EUROPÉEN.  Les  avantages 
qu'on  peut  tirer  des  créatures  sont  de  plus  d'une 
sorte  à  qui  sait  bien  y  faire  attention.  Le  vul- 
gaire, incapable  de  pénétrer  le  fond  des  cho- 
ses, et  ne  jugeant  que  sur  les  apparences,  re- 
garde certaines  créatures  comme  nuisibles  à 
l'homme  :  c'est  qu'on  n'en  connott  pas  bien  l'u- 
tilité. L'homme  est  un  composé  de  matière  et 
d'esprit ,  d'&me  et  de  corps  :  l'àme  est  sans 
doute  la  plus  noble  partie.  Le  tigre,  le  loup, 
les  animaux  venimeux,  peuvent  nuire  au  corps, 
mais  s'ils  sont  utiles  à  l'âme,  ne  doit-on  pas 
dire  qu'ils  sont  créés  pour  l'utilité  de  l'homme? 
Tout  ce  qui  est  capable  de  blesser  et  de  dé- 
truire nos  corps,  tout  ce  que  le  vulgaire  ap- 
pelle choses  nuisibles,  choses  mauvaises,  nous 
apprend  à  redouter  la  colère  du  souverain  Maî- 
tre. Instruits  que  Dieu  peut  se  servir  du  ciel, 
de  l'eau,  du  feu,  des  animaux  pour  punir  le 
coupable,  nous  sommes  obligés  à  toujours  vi- 
vre dans  sa  crainte,  à  implorer  sans  cesse  son 
secours,  et  à  mettreen  lui  toute  notreconûance  : 
n'est-ce  pas  là  un  grand  avantage  pour 
l'homme  ? 

Dieu,  plein  de  miséricorde  envers  les  gens 
du  siècle,  qu'il  voit  ioul  occupés  de  la  terre, 
uniquement  attentifs  aux  choses  de  ce  monde, 
sans  jamais  lever  les  yeux  vers  le  ciel  ni  pen- 
ser à  la  vie  future,  leur  présente  ces  objets  af- 
freux pour  leur  donner  occasion  de  rentrer  en 
eux-mêmes,  et  de  se  tirer  de  l'étal  funeste  où 
ils  sont.  Au  commencement  des  temps,  les  cho- 
ses étoient  autrement  réglées.  Tout  dans  l'uni- 
vers étoit  soumis  à  l'homme  ;  tout  servoit  à 
son  corps  même,  rien  ne  lui  étoit  contraire  : 
l'homme  s'est  révolté  contre  Dieu,  aussitôt  les 
créatures  se  sont  révoltées  contre  l'homme.  Tel 
n'étoit  point  le  premier  dessein  de  Dieu,  c'est 
l'homme  qui  s'est  lui-mêmecauséson  malheur. 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  Dicu,  en  faisant  naî- 
tre les  animaux,  veut  qu'ils  vivent,  et  non  pas 
qu'ils  meurent  :  ainsi,  défendre  de  les  tuer, 


c'est  entrer  dans  le  dessein  de  Dieu  même. 

LE  DOCTEUR  EUROPEEN.  Les  arbres  et  les 
plantes  ont  aussi  reçu  de  Dieu  une  toie  Tégè- 
talive,  on  les  compte  parmi  les  choses  vivan* 
tes;  cependant  chaque  jour  vous  détruisez  leur 
vie  en  mangeant  des  herbages,  en  faisant  cou- 
per du  bois  pour  être  brûlé.  Vous  dites  qu'il 
n'y  arien  en  cela  contre  l'ordre,  parce  queDieo 
fait  croître  le  bois  et  les  herbages  pour  le  ser- 
vice de  l'homme  :  je  dis  de  même  que  Diea 
fait  natlre  les  animaux  pour  mon  usage,  et 
que  de  m'en  servir,  de  les  tuer  pour  me  nour- 
rir, ce  n'est  rien  faire  de  réprébeosible.  U 
règle  de  la  charité,  selon  Kong-tzé,  est  celle- 
ci  :  Ce  que  je  ne  voudrais  pai  qu'on  me  /II,  /f  ne 
voudroi$  pas  le  faire  à  un  autre  homme,  Kong- 
Izé  ne  dit  point  :  je  ne  dois  pas  le  faire  à  vm 
bêle  :  les  lois  des  empires  proscrivent  Thomi* 
cide ,  elles  ne  défendent  pas  de  tuer  les  ani- 
maux. Les  arbres  et  les  plantes  sont  dans  le 
rang  des  biens  temporels  ;  on  ne  doit  en  faire 
qu'un  usage  raisonnable  et  modéré.  C'est  de 
là  que  Mong-tzé,  instruisant  les  princes,  leur 
dit  qu'il  ne  faut  point  pêcher  avec  des  filets 
trop  serrés,  et  qu'on  doit  prendre  son  lempi 
pour  couper  le  bois;  ce  n'est  pas  là  dire  qu'il 
ne  faut  ni  couper  les  bois,  ni  pêcher  le  pots^ 
son. 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  Il  cst  vraî  quc  l'CB 
compte  les  plantes  et  les  arbres  parmi  les  cho- 
ses vivantes  ;  mais  ils  n'ont  point  de  sang,  ib 
sont  sansconnoissance  et  sans  sentiment  :aiDii, 
qu'on  les  coupe,  qu'on  les  détruise,  il  n'y  a  U 
aucun  lieu  à  la  comparaison. 

LE  DOCTEUR  EUROPÉEN.  Dire  quo  los  ar- 
bres et  les  plantes  n'ont  point  de  sang,  ç'eit 
uniquement  savoir  qu'il  y  a  du  sang  rouge,  et 
c'est  ignorer  absolument  que  la  couleur  bis»- 
che  ou  la  verte  peut  aussi  convenir  au  sang* 
Tout  corps  vivant  dans  l'univers  ne  vit  que  par 
la  nourriture  qu'il  prend.  La  nourriture  é» 
plantes  est  la  liqueur  qu'elles  tirent  de  la  Cent 
et  qui  les  entretient  :  cette  liqueur  qui  ciiob 
dans  leur  corps  et  qui  les  fait  vivre,  n'est-ce 
pas  leur  sang?  qu'esl-il  besoin  qu'il  soit  rouge? 
Combien  d'animaux  aquatiques  qui  n'ont  pii 
le  sang  rouge!  cependant  les  fotistes  ne  Ifi 
mangent  point  :  combien  d'herbages  qui  OQt 
la  liqueur  rouge  !  cependant  les  fotistes  iei 
mangent.  D'où  peut  venir  ce  respect  et  oeUB 
bienveillance  pour  le  sang  des  animau,  tsft- 
dis  qu'on  en  a  si  peu  pour  les  planles? 


MISSIONS  DE  LA  CHINE. 


419 


on  dit  qu'on  s'abstient  de  luer  les  ani- 
pour  ne  pas  les  faire  souffrir,  je  réponds 
lUX  qui  portent  la  compassion  jusque- 
loivent  pas  se  contenter  de  ne  les  pas 
il  ne  faut  pas  aussi  les  faire  servir  ni  les 
r.  Un  bœuf  qui  tire  la  charrue,  un  che- 
i  traîne  sans  cesse  un  chariot,  que  ne 
nt-îls  pas,  et  cela  durant  leur  vie  en- 
La  douleur  que  leur  causcroit  un  coup 

peut-elle  ôtre  comparée  â  cette  longue 
le  travaux  et  de  peines  ?  Je  dis  plus,  la 
t  de  tuer  les  animaux  leur  seroit  très- 
le.  L'homme  ayant  la  liberté  de  se  nour- 
leur  chair,  en  prend  soin,  les  élève,  et 
les  animaux  se  multiplient  :  si  Ton  ôte 
nme  cet  avantage ,  pourquoi  en  pren- 
i  soin  ?  Un  prince  casse  ses  ofliciers 
ils  ne  lui  sont  plus  nécci^saires  ;  un  mat- 
ivoie  des  domestiques  devenus  inutiles  : 
ra-t-on  àlégard  des  bêles,  si  Ton  ne 
lus  en  tirer  les  services  ordinaires  ?  Il  y 

rOccident  un  certain  peuple  qui  s'est 
le  loi  de  ne  point  manger  la  chair  de 
«u;  aussi  ne  voit-on  aucun  pourceau 
îar  pays.  Si  le  monde  entier  vouloit  imi- 
te nation,  en  fuudroit-il  davantage  pour 
'e  absolument   cette   sorte   d'animal? 

celte  ridicule  bienveillance  pour  les 
Taboutit  qu'à  une  haine  réelle;  au  lieu 
en  tuer  quelques-unes ,  c'est  Toccasion 
>pager  toutes  les  espèces.  Concluons 
[ue  la  défense  de  tuer  aucun  animal  est 
le  la  plus  nuisible  qu'on  puisse  faire  à 
t  animaux. 

LETTRÉ  CHINOIS.  Si  Cela  est,  à  quoi 
irder  le  jeûne  et  Tabstinence  ? 
DOCTEUR    EUROPEEN.    S'abstenir   et 

simplement  pour  ne  pas  vouloir  tuer 
maux^  c'est  un  trait  de  compassion  fort 
itendu.  Il  ne  manque  pas  de  bons  mo- 
>ur  jeûner  ,  et  qui  jeûne  par  ces  motifs 
te  action  utile  et  digne  d'éloge  :  la  véri- 
nno4*/ence  est  une  chose  bien  rare.  Où 
omme  qui  ne  pèche  point  et  qui  n'ait 

péché?  Dieu  a  gravé  la  raison  dans 
de  tous  les  mortels.  Les  sages,  par  son 
,  ont  publié  ,  dans  leurs  écrits,  les  lois 

impose  :  tous  ceux  qui  violent  ces  lois 
il  contre  Dieu  même,  et  plus  celui  qu'ils 
nt  est  grand  et  respectable ,  plus  leur 
est  énorme.  C'est  pourquoi  le  pénitent, 
ivenu  qu'il  est  de  ses  égaremens  passés, 


n'est  pas  toujours  tranquille  sur  ses  anciens 
désordres  :  il  sait  qu'il  a  péché;  il  ignore  si 
ses  péchés  sont  pardonnes  :  dans  cette  incer- 
titude, ses  fautes  lui  sont  toujours  présentes  à 
l'esprit  ]  il  a  sans  cesse  la  honte  sur  le  visage 
et  le  repentir  dans  le  cœur.  Dans  le  bien  qu'il 
fait,  il  croit  n'en  jamais  faire* assez;  l'œil  tou- 
jours ouvert  sur  ses  défauts  est  toujours  fermé 
sur  ses  vertus  :  dans  les  retours  qu'il  fait  sur 
lui-même ,  quel  détail ,  quelle  exactitude  !  Il 
trouve  dans  ses  meilleures  actions  de  quoi  se 
faire  des  reproches  amers  ;  on  a  beau  lui  van- 
1er  ses  perfections ,  il  n'en  reconnott  aucune 
en  lui  ;  il  se  croit  fort  imparfait  ;  il  n'en 
est  que  plus  confus ,  plus  circonspect ,  plus 
fervent.  Se  conlentera-t*il  d'une  humilité  en 
paroles?  en  est-ce  assez  pour  lui  d'une  péni- 
tence seulement  intérieure?  Il  s'accable  de 
honte  et  de  confusion  ;  il  ne  se  donne  pas  le 
moindre  relâche;  ainsi,  portant  la  mortiûca- 
tion  jusque  sur  la  nourriture  qu'il  prend,  il 
la  réduit  au  pur  nécessaire  :  point  de  délica- 
tesse, point  d'assaisonnemens,  point  de  choses 
substantielles  ;  l'insipide,  le  grossier,  le  moins 
bon  le  nourrissent  ;  il  ne  donne  à  son  corps 
que  ce  qu'il  ne  peut  absolument  lui  refuser. 
Sans  cesse  en  regrets ,  en  pénitence  pour  ré- 
parer ses  fautes  anciennes  et  nouvelles,  jour  et 
nuil  attentif  et  tremblant  aux  pieds  de  la  Ma- 
jesté divine,  il  n'omet  rien  pour  loucher  sa 
miséricorde  ;  il  se  baigne  de  ses  larmes  pour 
laver  ses  péchés.  Bien  éloigné  de  s'ériger  en 
saint,  de  se  donner  pour  un  homme  parfait, 
de  se  permettre  tout  au  risque  dessuyer  un 
juste  et  sévère  jugement ,  il  se  mortifie  et  af- 
flige son  corps  ;  il  ne  se  pardonne  rien ,  dans 
la  vue  de  fléchir  la  colère  du  Ciel  et  de  se  dé- 
rober à  ses  vengeances  :  voilà  un  bon  motif  de 
jeûner. 

La  pratique  des  vertus  devroil  faire  l'occu- 
pation de  tous  les  hommes.  On  entend  le  ver- 
tueux s'écrier  sans  cesse  qu'il  vit  dans  la  paix  : 
tous  ses  désirs  ne  vont  qu'à  avancer  dans  les 
voies  de  la  Justice.  Mais  quels  ravages  ne  cau- 
sent pas  les  passions  hùmaînes  I  Elles  s'érigent 
en  tyrans  du  cœur ,  et  ne  prétendent  rien 
moins  que  de  le  dominer  en  maître  absolu.  Le 
combat  est  vif  et  continuel,  la  victoire  difficile; 
aussi  le  commun  des  mortels  n'est-il  qu'une 
troupe  de  vils  esclaves  :  dans  toute  leur  con- 
duite ce  n'est  plus  la  raison  qui  les  dirige, 
c'est  la  passion  qui  commande.  A  voir  leur 
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extérieur,  on  les  prend  encore  pour  des  hom- 
mes ^  mais  à  suivre  leurs  actions,  ne  les  pren- 
droil-on  pas  pour  des  bêles  ?  l^a  passion  est 
l'ennemie  de  la  raison-,  elle  ofTusque  toutes 
éêTTSmière*  ef  bouche  tous  ses  jours;  plus 
d'entrée  à  la  vertu  :  nulle  peste  n'est  plus  ter- 
rible que  celle-là  ;  les  autres  maladies  ne  nui- 
sent qu'au  corps ,  le  venin  des  passions  pénè- 
tre jusqu'à  ia  moelle  de  Tâme  ;  il  atteint 
mêîne^  les  principes  naturels.  Qu'une  passion 
se  soit  une  fois  emparée  d'un  coeur,  il  ne  reste 
plus  de  lieu  à  la  raison  ^  la  vertu  est  tout  à  fait 
bannie.  Hélas  !  pour  un  plaisir  d'un  moment, 
se  condamner  à  des  regrets  éternels!  Pour  un 
plaisir  vil  et  méprisable ,  s'attirer  des  maux 
infinis  ;  quelle  folie  ! 

La  passion  se  fortifie  suivant  les  forces  du 
corps;  elle  se  prévaut  de  son  embonpoint-, 
ainsi ,  ce  n'est  souvent  qu'en  affoiblissant  le 
corps  qu'on  peut  détruire  la  passion.  Un  no- 
vice dans  la  vertu  ,  qui,  désirant  de  réprimer 
ses  passions,  traite  délicatement  son  corps,  est 
semblable  à  un  insensé  qui,  voulant  éteindre 
le  feu  ,  y  jette  incessamment  du  bois  :  le  sage 
ne  pense  à  manger  que  pour  entretenir  sa  vie*, 
l'homme  animal  ne  veut  vivre  que  pour 
jouir  du  plaisir  de  manger.  Le  vérita- 
ble vertueux  ne  regarde  son  corps  que 
comme  son  ennemi  -,  ce  n'est  que  par  nécessité 
qu'il  en  prend  soin  :  on  voit  assez  la  raison  de 
cette  nécessité.  Quoique  nous  ne  vivions  pas 
principalement  pour  notre  corps ,  cependant, 
sans  ce  corps ,  nous  ne  pouvons  pas  vivre  : 
ainsi,  les  alimens  que  nous  lui  fournissons  sont 
des  remèdes  que  nous  employons  pour  guérir 
sa  faim  et  sa  soif.  Où  est  le  malade  qui,  ayant 
une  médecine  à  prendre,  ne  se  contente  pas 
de  la  dose  suffisante  pour  son  mal  ?  L'homme 
est  satisfait  quand  il  sait  modérer  ses  appétits; 
mais  lorsqu'on  se  livre  à  toute  sorte  de  délices, 
on  a  peine  à  y  suffire.  Donner  à  la  passion  tout 
ce  qu'elle  demande,  c'est  ruiner  sa  santé.  Ne 
dit-on  pas  que  la  gourmandise  est  plus  meur- 
trière que  le  glaive  ?  Mais,  laissant  à  part  les 
maux  qu'elle  fait  au  corps,  je  ne  m'arrête  qu'à 
ceux  qu'elle  cause  à  l'àme.  Un  esclave  trop 
bien  traité  méconnott  son  mattre  :  un  corps 
trop  bien  nourri  se  révolte  contre  l'esprit  :  la 
raison  ne  gouvernant  plus,  toutes  les  passions 
se  donnent  carrière-,  la  cupidité  est  dominante. 
Qu'on  pratique  le  jeûne ,  la  cupidité  est  sans 

rccs.  La  raison  réprimant  Je  corps,  loute 


les  passions  sont  soumises  à  Jajaison  :  c'est 
encore  là  un  vrai  motif  de  jeûner. 

Cette  vie  est  une  vie  de  peines,  el  non  pas 
de  frivoles  amusemens.  Dieu  ne  nous  met  pas 
sur  la  terre  pour  ne  penser  qu'au  plaisir,  mais 
pour  nous  perfectionner  sans  cesse  et  atancer 
toujours  dans  la  vertu.  L'homme  nejH^Qt  pas 
vivre  sans  quelque  espèce  de  salislactioD  : 
celTes  de  l'esprit  lui  man^udjol ,  il  çheccbfi.^ 
lés  du  corps,  et  il  abandonne  bientôt  celles  du 
cofpsTquand  il  peut  goûter  celles  de  Tesprit. 
Le  sage  s'exerce  continuellement  dans  la  re- 
cherche du  solide  bonheur  qu'on  trouve  à  être 
vertueux  ,  il  tourne  là  tous  les  désirs  de  son 
cœur-,  il  ne  le  laisse  jamais  languir;  point  de 
retour  sur  les  objets  extérieurs  ;  il  écarte  tout 
ce  qui  ressent  le  plaisir  animal,  dans  la  juste 
crainte  que,  s'en  voyant  épris,  il  ne  soit  privé 
de  son  véritable  contentement.  La  pratique  de 
la  vertu  fait  les  vrais  délices  de  l'âme  ;  c'est 
par  là  que  l'homme  devient  semblable  aux  an- 
ges. Plus  nous  avançons  dans  les  voies  deU 
perfection,  plus  nous  approchons  de  la  pureté 
des  esprits  célestes  ,  et  plus  nous  nous  pri- 
vons des  plaisirs  sensuels,  plus  nous  nous  éloi- 
gnons de  la  grossièreté  des  animaux.  Ne  de- 
vons-nous donc  pas  être  extrêmement  sur  noi 
gardes  ? 

Les  vertus  ornent  l'âme  et  la  rendent  re- 
commandable;  les  mets  les  plus  délicieux  n'ont 
d'autre  avantage  que  de  flatter  le  goût  ;  le  com- 
ble de  la  perfection  fait  le  bonheur  de  l'ftme, 
et  ne  nuit  en  rien  au  corps.  L'intempérance  de 
la  bouche  est  extrêmement  nuisible  et  au  corps 
et  à  rame.  Un  corps  engraissé  et  livré  à  la 
débauche  devient  lourd  et  s'abrutit;  il  entraîne 
l'esprit  et  la  raison.  Une  àme  si  mal  assortie, 
comment  peut-elle  se  dégager  de  la  fange  oâ 
elle  est  enfoncée  ?  Comment  peut-elle  s'élever 
à  des  pensées  dignes  d'elle?  L'homme  dérë^é, 
voyant  les  mondains  au  milieu  des  plaisin, 
manquant  lui-même  de  beaucoup  de  choies, 
envie  leur  sort.  Le  sage,  au  contraire,  en  a 
pitié,  et  à  la  vue  de  leur  vie  brutale,  il  sedità 
lui-même  :  Hélas!  ces  malheureux  coureol 
sans  cesse  après  des  ombres  de  plaisirs.  listes 
désirent  avec  passion,  ils  les  recherchent  avec 
empressement.  Moi  qui  vise  au  souverain 
bonheur,  el  qui  n'ai  pu  encore  y  atteindre, 
dois-je  me  relâcher  ?  Ne  dois-je  pas  plutôt  re- 
doubler tous  mes  cfTorls?  Le  malheur  des 
gens  du  siècle  est  do  no  pns  conn^ffre  la  doo- 
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ir  delà  vertu.  S'ils l'avoient  seulement  goù- 
,  ils  mépriseroienl  bientôt  tous  les  plaisirs 
sens,  pleinement  satisfaits  d'avoir  trouvé 
r  véritable  félicité.  Les  délices  de  Tâmc  et 
les  du  corps  se  disputent  )>ans  cesse  le  cœur 
Thomme  :  elles  ne  peuvent  y  habiter  en- 
dble  :  introduire  les  unes  ,  c'est  en  chasser 
autres. 

utrefois,  en  Europe,  un  vassaloffrit  à  son  sou- 
ain  deux  jeunes  chiens  de  chasse  d'une  très- 
ue  espèce.  Le  prince  en  ût  remettre  un  à  un 
lOd  de  sa  cour,  et  fll  envoyer  Fautre  fort  loin 
s  un  viliageois,ordonnant  à  chacun  d'eux  d'é- 
erl'animal  qu'on  luiconfîoit.  Les  chiens  étant 
^enus  grands,  le  roi  voulut  les  éprouver  et 
mènera  la  chasse  :  celui  du  villageois étoit 
igre,  mais  dispos  ;  il  avoit  le  nez  fin,  le  corps 
le^  il  prit  du  gibier  en  quantité  :  celui  du 
uiisan  étoit  gras  à  pleine  peau-,  il  avoit  le 
t  luisant,  l'apparence  tout  à  fait  belle;  mais 
ir  avoir  été  nourri  trop  délicatement,  il  ne 
ivoit  point  courir,  il  regardoit  passer  le  gi^ 
r,  et  ne  prenoit  rien  :  il  aperçut  un  os  par 
«rd ,  il  se  jeta  dessus ,  le  rongea  et  se  cou- 
I.  Les  grands  quisuivoient  le  roi  dans  cette 
isse,  instruits  que  ces  deux  chiens  étoient 
me  même  race  et  d'une  même  ventrée,  fu- 
it étonnés  de  les  voir  si  peu  semblables.  Le 
nce  alors  leur  dit  :  a  II  n'y  a  rien  en  cela  qui 
ife  vous  surprendre;  ce  que  vous  voyez 
li  les  animaux  arrive  aux  hommes  eux- 
■les  :  c'est  une  suite  de  la  manière  dont  on 
élevé  et  nourri  ;  si  la  nourriture  est  abon- 
lie  et  délicate  ,  si  l'on  s'abandonne  ù  la  pa- 
ie et  aux  amusemens,  il  n'est  pas  possible  de 
re  un  pas  .vers  le  bien  \  au  lieu  que  si  l'on 
accoutumé  au  travail,  si  l'on  sait  se  refuser 
plaisir  et  se  contenter  de  peu.  Ton  est  alors 
sfijet  de  grande  espérance.  Cela  veut  dire 
on  homme  livré  à  la  bonne  chair  et  à  la 
liesse,  lors  même  que  son  devoir  se  présente 
on  esprit,  se  refuse  à  tout ,  et  ne  peut  et  ne 
t  autre  chose  que  boire  et  manger;  au  con- 
ire,  celui  que  la  raison  dirige,  réfléchit,  suit 
raison ,  et  résiste  aux  attraits  du  plaisir  le 
w  séduisant.  Voilà  un  troisième  motif  très- 
ipre  à  faire  garder  le  jeûne. 
La  manière  de  jeûner  n'est  pas  partout  la 
I8ie.  J'ai  parcouru  beaucoup  de  différens 
fs,  et  j'ai  vu  par  moi-même  cette  diversité  : 
uns  n'ont  égard  qu'au  temps  de  ne  pas 
ittger ,  et  qullement  &  la  quantité  ni  ^  la 


qualité  des  viandes  ;  ils  s'abstiennent  durant 
tout*  le  jour,  mais  la  nuit  étant  venue,  ils  ont 
toute  liberté.  Les  autres  font  consister  leur 
jeûne  simplement  à  manger  maigre  ;  ils  ne  se 
prescrivent  rien,  ni  pour  le  temps,  ni  pour  la 
quantité;  certains,  en  jeûnant,  mangent  de 
tout,  et  autant  qu'ils  veulent,  mais  seulement 
une  fois  le  jour.  La  manière  la  plus  ordinaire 
déjeuner  renferme  le  temps,  et  la  quantité,  et 
la  qualité  :  on  ne  mange  qu'une  fois  le  jour, 
environ  midi  ;  les  viandes  grasses  sont  absolu- 
ment interdites ,  tout  le  maigre  est  permis.  Il 
y  a  un  jeûne  plus  rigoureux,  mais  particulier 
aux  solitaires  retirés  dans  les  forêts  et  sur  les 
montagnes;  ils  se  contentent  pour  nourriture 
d'herbages  et  de  racines. 

La  fin  du  jeûne  est  de  faire  pénitence  et  de 
se  vaincre  soi-même.  On  doit  en  cela  avoir 
égard  à  la  qualité  des  personnes  et  aux  forces 
du  corps.  Un  homme  riche  et  accoutumé  aux 
délices,  qui  se  retranche  volontairement  et  se 
réduit  aux  choses  communes ,  est  censé  jeûner 
et  s'abstenir ,  au  lieu  qu'on  ne  regarde  point 
comme  un  jeûne  la  vie  dure  d'un  paysan ,  ni 
l'état  misérable  d'un  gueux  qui  mandie.  Une 
personne  âgée  a  besoin  de  soutenir  sa  vieillesse 
et  un  malade  de  réparer  ses  forces;  un  domes- 
tique, un  esclave  accablé  de  fatigues,  ne  peut 
pas  longtemps  souffrir  la  faim.  La  loi  chré- 
tienne règle  tout  avec  équité  :  selon  les  cir- 
constances, elle  dispense  du  jeûne  les  vieil- 
lards et  les  jeunes  gens,  les  infirmes,  les  nour- 
rices, elles  personnes  d'un  travail  très-pénible. 
Le  vérilablc  jeûne  ne  consiste  pas  précisé- 
ment à  rôgler  la  bouche  :  c'est  le  devoir  de  la 
tempérance.  La  fin  principale  du  jeûne  est  de 
réprimer  les  passions  ;  on  doit  en  faire  une 
très- grande  estime  :  on  doit  l'observer  dans 
toute  son  étendue.  Un  jeûneur  qui  néglige  ses 
devoirs  essentiels,  est  semblable  à  un  insensé 
qui,  jetant  ses  perles,  fait  amas  de  coquilles. 

LR LETTRE  CHINOIS.  Ah!  monsieur,  voilà 
sans  doute  les  motifs  et  la  régie  du  véritable 
jeûne.  Nos  jeûneurs  de  Chine,  s'ils  ne  sont 
pas  forcés  ù  ce  genre  de  vie  par  la  nécessité, 
c'est  le  désir  de  se  faire  un  nom,  c'est  l'envie 
de  tromper  le  monde  qui  les  y  engage  :  en  pu- 
blic, ils  pnroissent  jeûner;  dans  le  particulier, 
ils  sont  Irèa-déréglés,  ivrognes,  débauchés, 
violens,  trompeurs,  voleurs ,  grands  médisans 
et  calomniateurs  des  plus  honnêtes 
heureux ,  ih  ne  peuvent  pas  même 
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aux  yeux  des  hommes^  comment  pourroient-ils 
se  dérober  à  la  connoissance  de  Cbang-ti,  leDieu 
du  ciel  ?  Quel  bonheur  pour  moi,  monsieur, 
de  recevoir  vos  instructions  !  Je  vous  prie  de 
vouloir  bien  encore  écouter  mes  demandes. 

LE  DOCTEUR  EUROPEEN.  La  Vraie  doc- 
trine est  profonde  et  étendue  ;  ce  n'est  qu'à 
force  de  demandes  qu'on  peut  s'en  instruire  à 
fond.  Ne  craignez  point,  monsieur,  de  m'inler- 
roger  en  détail  :  votre  empressement  là-dessus 
est  très  -  louable  ;  c'est  le  bon  moyen  pour 
réussir. 


SIXIEME  ENTRETIEN. 

On  ne  doit  point  retrancher  toute  intention,  c'est-i-dire  tout 
motif  de  crainte  et  d'espérance  pour  l'arenir.  ~  Il  7  a  après 
la  akort  un  paradis  pour  les  bons  et  un  enfer  pour  les  mé- 
chans. 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  Je  convieus ,  mon- 
sieur, suivant  les  instructions  que  j'ai  reçues 
de  vous,  que  l'homme  doit  honorer  et  révérer 
Dieu  par-dessus  toutes  choses,  et  qu'après  Dieu, 
l'homme  est  ce  que  nous  voyons  de  plus  noble 
dans  l'univers.  Mais  ce  que  l'on  ditdu  paradis 
et  de  l'enfer  s'accorde-t-il  bien  avec  la  vérita- 
ble doctrine  ?  Il  me  parott  que,  faire  le  bien  ou 
éviter  le  mal  dans  la  vue  des  récompenses  ou 
dans  la  crainte  des  chàtimens ,  c'est  redouter 
des  punitions,  c'est  chercher  la  récompense  ; 
ce  n'est  point  haïr  le  mal,  ce  n'est  point  aimer 
le  bien.  Les  anciens,  dans  les  leçons  qu'ils  nous 
ont  laissées,  ne  nous  enseignent  point  ces  sor- 
tes de  retours  sur  nous-mêmes-,  ils  nous  disent 
simplement  :  soyez  justes,  soyez  charitables. 
Le  sage  pratique  la  vertu  sans  aucune  inten- 
tion ^  d'où  lui  viendroienl  ces  idées  de  gain  à 
faire  ou  de  dommage  à  éviter  ? 

LE  DOCTEUR  EUROPEEN.  Je  réponds  d'a- 
bord, monsieur ,  à  ce  que  vous  proposez  en 
dernier  lieu:  je  répondrai  ensuite  à  ce  que  vous 
avez  d'abord  avancé.  Retrancher  toute  inten- 
tion, c'est  une  fausse  maxime  entièrement  op- 
posée à  la  doctrine  même  des  sages  chinois. 
Les  sages.oaLlûujours regardé  la  pure  et  droite 
intention  comme  la  base  et  le  principe  de  la 
direction  du  cœur,  delà  perfection  de  l'homme, 
du  règlement  des  familles ,  du  bon  gouverne- 
ment des  Etats ,  de  la  paix  du  monde  entier. 
Comment  peut-on  dire  qu'on  ne  doit  avoir  au- 
cune intention?  Un  édifice  élevé  ne  peut  pas  se 
soutenir  sans  de  solides  fondemens  :  un  ama- 
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intention.  Si  l'on  retranche  toute  intenlion 
dans  la  conduite,  quel  examen  re8te-4-lii 
faire  si  nous  l'avons  bonne  ou  mauvaise?  Un 
instrument  de  musique  est  en  vente,  je  oe 
prétends  en  faire  aucun  usage  :  pourquoi  donc 
l'acheter?  pourquoi  me  mettre  en  peine  s'il 
est  ancien  ou  nouveau  ?  L'intention  D*est  point 
elle-même  une  substance,  ce  n'est  qu'une  pro- 
duction de  notre  ftncie  :  notre  âme  Tayant  pro- 
duite, elle  est  dés  lors  juste  ou  non  Juste.  Mais 
si  l'on  veut  que  le  sage  n'en  ait  aucune,  qoaod 
l'aura-t-il  juste  ou  non  ?  La  grande  doctrioe,  n 
enseignant  à  régler  les  familles,  à  gouverner 
les  empires,  à  pacifier  l'univers,  assigne  la 
droiture  dTnlention  comme  la  chose  la  plus 
importante,  et  attribue  à  son  défaut  le  renver- 
sement général.  L'intention  est  àPàme  ce  que 
la  vision  est  à  l'œil  :  l'œil  bien  disposé  ne  peut 
pas  ne  pas  voir  ^  l'âme,  en  agissant,  a  néces- 
sairement une  intention.  Ce  que  l'on  dît,  qoeie 
sage  a^'itsans  intention,  doit  s'entendre  d'une 
intenlion  mativaise  et  dépravée  :  l'expliquer 
aussi  de  sa  bonne  et  droite  intention ,  c*eit 
prendre  à  faux  la  doctrine  des  livres  chinois, 
c'est  ne  point  connoftre  la  source  du  bien  et 
du  mal  :  le  bien  et  le  mal  ont  leur  source  dam 
la  bonté  et  dans  la  malice  de  l'intention.  S 
l'on  retranche  toute  intention ,  il  n'y  a  donc 
plus  ni  mal  ni  bien  ;  il  n'y  a  plus  de  différeDoe 
à  faire  entre  l'honnête  homme  et  rhomme dé- 
réglé qui  soulagent  une  jeune  et  pauvre  fille, 
l'un  pour  la  maintenir  dans  la  sagesse,  Taotre 
pour  l'entraîner  dans  le  vice. 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  Il  ne  faut  ni  intentioB, 
ni  bien,  ni  mal  :  c'est  ainéi  que  s'expriment  au- 
jourd'hui certains  lettrés  chinois. 

LE  DOCTEUR  EUROPEEN.  De  telles maximei 
font  l'homme  une  pièce  de  bois  ou  un  mor- 
ceau de  pierre.  Quelle  doctrine!  Hélas!  ainsi 
parloicnt  autrefois  un  Lao-tziet  un  Tchouang- 
tzi  :  point  d'actions ,  point  d  intentions  ,  point 
de  raisonnement.  Cependant  avec  de  sembla- 
bles principes ,  ces  docteurs  ont  composé  des 
livres,  leurs  disciples  les  ont  commentés,  et 
tout  cela  pour  l'instruction  du  peuple.  Quoi 
donc,  composer  un  livre,  n'est-ce  pas  une  ac- 
tion? Vouloir  instruire  le  public,  n'est-ce  pas 
une  intention  ?  Attaquer  par  des  écrits  une  doc- 
trine universellement  reçue ,  n'est-cepas  em- 
ployer le  raisonnement?  Ils  ne  veulent  pas 
qu'on  raisonne  :  pourquoi  donc  Faisonnent-lb 
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tant  et  si  mal ,  pour  proufer  qu'il  ne  faut  pas 
raisonner?  Des  gens  si  peu  d'accord  avec  eux- 
mènnœs  ne  sont  point  propres  à  donner  des  lois 
M  monde.   ^ 

Je  regarde  tous  les  hommes ,  sur  la  terre , 
comme  autant  d'archers,  Tare  à  la  main.  Ceux 
qui  donnent  au  but,  voilà  les  bons-,  ceux  qui 
le  manquent,  voilà  les  méchans.  Dieu  va 
toujours  essentiellement  à  sa  fin  :  il  est  le  corn- 
Me  de  tout  bien,  sansmélangedu  moindre  mal. 
n  est  souverainement  parfait  :  mais  Thomme 
atteint  quelquefois  le  but,  quelquefois  il  ne 
Fatteint  pas.  Sa  vertu  est  bornée,  il  l'éprouve 
bien  en  certaines  rencontres  ;  alors  il  manque 
el  il  tombe.  Sa  vie  est  mêlée  de  bien  et  de  mal; 
pour  éviter  le  mal  et  faire  le  bien ,  la  meilleure 
Intention  ne  suffit  pas  toujours.  Que  sera-ce 
doncquand  on  n'aura  pas  même  celte  intention.^ 
Les  êtres  incapables  d'intention,  le  bois,  les 
pierres,  les  métaux  ,  sont  dés  lors  incapables 
de  vice  et  de  vertu  ,  de  mal  et  de  bien.  Ainsi, 
prêcher  à  Thomme  qu'il  ne  faut  point  dlnten- 
tion,  qu'il  n'y  a  ni  bien  ni  mal ,  c'est  prendre 
rbomme  pour  une  pierre,  du  bois,  du  métal, 
et  rînstruire  en  cette  qualité. 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  Les  disciplcs  deLao- 
tii  etdeTchoang-tzi  ne  prensent  qu'à  passer 
leurs  jours  tranquillement  :  ils  ne  veulent  ni 
intention ,  ni  bien,  ni  mal ,  et  c'est  pour  vivre 
•tôt  inquiétude.  Les  deux  empereurs  Yao, 
Ghum;  les  trois  princes  Yu-ouang,  Tang- 
auang,  Ou-ouang;lessagesCheoukong,  Kong- 
taè,  n*ont-il8  pas  agi  et  travaillé?  Ils  se  sont 
rendus  vertueux ,  et  ils  ont  engagé  les  peuples 
à  la  vertu.  Se  sont-ils  arrêtés  quils  ne  fussent 
parvenus  au  plus  haut  degré  de  la  perfection? 
Quel  est  l'homme  qui,  n'aynnt  d'autre  soin  que 
de  se  délivrer  de  tous  soins,  et  de  couler  son 
temps  dans  une  entière  tranquillité,  puisse 
prolonger  sa  vie  Jusqu'à  un  siècle?  Mais  quand 
il  en  viendroit  à  bout ,  il  n'ajouteroit  à  l'âge 
des  hommes  que  vingt  ou  trente  ans ,  et  il  ne 
parviendroit  jamais  à  vivre  autant  que  certains 
animaux,  ni  même  autant  qu'un  arbre  :  est-ce 
donc  là  un  si  grand  avantage?  Les  folistes  el 
les  tao-ni  ne  méritent  pas  que  l'on  s'arrête  à 
les  réfuter  là-dessus.  Ce  que  vous  dites,  mon- 
sieur, que  l'intention  est  la  source  du  bien  et 
do  mal,  du  vice  el  de  la  vertu,  demande  quel- 
que explication.  On  m'a  appris  que  suivre  la 
raison  c'étoit  faire  le  bien ,  c'ètoit  mériter  le 
nom  de  vertueux  :  que  s'opposer  à  la  raison, 


c'étoit  être  vicieux.  On  ne  doit  donc  regarder 
que  les  actions,  l'intention  n'entre  en  cela  pour 
rien. 

LE  DOCTEUR  EUROPEEN.  Ce  pointest  facile 
à  expliquer.  Tout  ce  qui  est  capable  d'inten- 
tion, de  dessein,  est  aussi  capable  de  suivre  ou 
de  ne  suivre  pas  ce  dessein.  De  là  natt  le  bien 
et  le  mal,  le  vice  et  la  vertu.  L'intention  est 
une  production  de  l'àme.  Les  pierres,  les 
métaux,  les  bois  n'ont  point  d'àme  :  ils  ne 
peuvent  donc  point  avoir  d'intention.  Qu'un 
couteau  ait  blessé  un  homme ,  cet  homme 
ne  se  venge  pas  sur  le  couteau.  Qu'une  tuile 
soit  tombée  sur  la  tête  d'un  autre,  cet  autre 
ne  brise  pas  la  tuile.  Le  couteau ,  pour  bien 
couper,  n'est  pas  digne  de  louange,  et  la  tuile, 
pour  mettre  à  couvert  du  vent  et  de  la  pluie, 
ne  mérite  pas  de  remerciemens.  Les  choses  sans 
àme  el  sans  intention  n'ont  ni  vice  ni  vertu, 
ne  font  ni  bien  ni  mal ,  et  ne  donnent  aucun 
lieu  au  châtiment  ou  à  la  récompense.  Los  ani- 
maux ont  des  âmes  matérielles  et  des  connois- 
sances  de  même  espèce ,  mais  ils  ne  raisonnent 
point.  Ils  suivent  leurs  instincts  naturels  et 
agissent  sans  choix.  Ils  ne  se  conduisent  point 
par  la  raison  :  la  raison  même  leur  est  absolu- 
ment inconnue.  De  quel  bien  et  de  quel  mal 
seroient-ils  capables?  Aussi,  nulle  part  au 
monde  n'a-t-on  établi  des  lois  pour  récompen- 
ser les  vertus  des  animaux,  ou  pour  punir  leurs 
vices.  L'homme  seul  est  d'une  tout  autre  na- 
ture :  il  agit  nu  dehors,  au  dedans  il  raisonne, 
il  discerne  le  vrai  du  faux,  il  connolt  lé  bien  et 
le  mal ,  il  est  libre.  Quoiqu'il  ait  des  passions 
et  des  inclinations  animales,  il  e&t  doué  d'une 
raison  supérieure  capable  de  les  réprimer  et 
de  les  dominer.  Ainsi,  quand  avec  une  inten- 
tion pure,  il  se  conforme  à  la  raison ,  voilà  le 
sage,  voilù  l'homme  vertueux  chéri  de  Dieu. 
Lorsqu'au  contraire  il  se  livre  de  plein  gré  à 
sa  passion,  voilà  l'homme  déréglé  que  Dieu 
abhorre.  Un  enfant  à  la  mamelle ,  qui  bat  sa 
mère ,  n'est  point  coupable ,  il  est  encore  in- 
capable d'intention,  il  ne  sait  pas  encore  se  re- 
tenir. Devenu  grand  et  raisonnable,  non- 
seulement  une  telle  action  ,  mais  une  simple 
désobéissance  est  un  crime.  Un  chasseur,  dans 
un  lieu  écarté,  voit  parmi  les  arbres  un  animal 
accroupi  qu'il  prend  pour  un  tigre,  il  lance  sa 
flèche,  et  perce  un  homme.  Un  assassin  dans 
un  bois,  à  nuit  demi-close ,  voit  marcher  un 
'  animal  qu'il  prend  pour  un  homme ,  il  tire  son 
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coup,  et  abat  un  cerf.  Le  chasseur  ne  voulant 
tuer  qu^un  tigre,  a  donné  la  mort  à  un  homme, 
il  est  innocent.  L'assassin,  croyant  donner  la 
mort  à  un  homme,  n'a  tué  qu'un  cerf,  il  est 
criminel.  D'où  vient  le  crime  de  Tun  et  l'inno- 
cence de  l'autre?  de  la  diiïérence  d'intention. 
L'intention  est  donc  la  source  du  bien  et  du 
mal. 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  Un  fils  qui,  pour 
nourrir  son  père,  se  détermine  à  voler,  a  bonne 
intention,  cependant  on  le  fait  pendre. 

LE  DOCTEUR  EUROPEEN.  C'est  un  axiome 
en  Europe  que  le  bien  doit  se  conclure  de  la 
chose  entière,  et  qu'un  seul  défaut  rend  le  tout 
vicieux.  Pourquoi  cela?  Un  voleur,  quelque 
bonne  qualité  qu'il  ait  d'ailleurs,  est  un  voleur, 
et  par  là  même'  un  scélérat.  L'appellera-t-on 
homme  de  bien  ?  c'est  ce  que  Mong-lzi  entend, 
quand  il  dit  qu'une  femme ,  quelque  belle 
qu'elle  soit,  si  elle  sent  mauvais,  personne  n'en 
veut.  Un  vase  dont  les  côtés  sont  épais  et  soli- 
des ,  mais  qui ,  brisé  par  un  endroit  du  fond , 
répand  l'eau ,  est  regardé  comme  inutile,  on  le 
Jette.  Tel  est  le  funeste  poison  qu'cntrafne  le 
vice.  Qu'un  homme  se  dépouille  de  tous  ses 
biens  et  les  distribue  en  aumônes ,  mais  par 
un  principe  d'orgueil,  et  pour  se  faire  un  nom; 
ce  qu'il  fait  est  en  soi  très-bon,  son  intention 
est  perverse ,  l'action  tout  entière  est  jugée 
criminelle. 

Une  action,  quoique  bonne  en  elle-même, 
peut  donc  être  corrompue  par  une  mauvaise 
intention  ;  mais  quelle  bonne  intention  peut- 
on  avoir  en  faisant  une  action  mauvaise  ?  Le 
fils  qui  vole  pour  nourrir  son  père,  connott 
qu'il  fait  mal  :  comment  peut-il  avoir  intention 
de  faire  bien  ?  Quand  je  dis  que  l'intention 
droite  est  ce  qui  donne  la  bonté  à  nos  actions, 
je  ne  parle  que  des  actions  bonnes,  et  non  des 
mauvaises.  Le  larcin  est  mauvais  de  soi-même, 
la  meilleure  intention  n'est  pas  capable  de  le 
rendre  bon.  Quand  il  s'agiroil  de  sauver  le 
monde  entier,  il  ne  seroil  pas  permis  de  faire 
le  plus  petit  mal  :  à  combien  plus  forte  raison, 
s'il  ne  s'agit  que  de  faire  vivre  quelques  per- 
sonnes ! 

Puisque  tout  le  bien  qu'on  fait  tire  sa  source 
de  la  droiture  d'intention,  il  suit  de  là  que  plus 
l'intention  est  relevée,  plus  le  bien  est  grand, 
et  rue  le  bien  n'est  qu'ordinaire  lorsque  l'in- 
tention n'est  que  commune.  D'où  l'on  doit 
conclura  que,  bien  loin  qu'il  faille  détruire  lOM(e 


intention ,  il  faut  au  contraire  la  redoubler  et 
la  relever  autant  qu'il  est  possible. 

LE  LETTRE  CHINOIS.  Coux  qui  suivent  la 
loi  du  sage  n'ont  point  pour  principe  de  dé- 
truire toute  intention  ;  mais  leur  intention  oe 
s'étend  pas  aux  avantages  qu'il  y  a  d'être  ver- 
tueux. Elle  s'arrête  à  la  vertu  elle-même.  Ain», 
pour  engager  au  bien,  ils  proposent  la  beauté 
delà  vertu,  ils  ne  parlent  point  de  récompenses: 
et  pour  détourner  du  mal,  ils  proposent  la 
laideur  du  vice ,  ils  ne  parlent  point  de  chAti- 
ment. 

LE  DOCTEUR  EUROPEEN.  I^  loidusageest 
contenue  dans  les  livres  classiques.  Ouvrons 
les  livres,  et  nous  y  trouverons  en  cent  endroits 
que,  pour  engager  au  bien ,  il  est  parlé  de  ré- 
compenses ,  et  pour  détourner  du  mal,  il  est 
parlé  de  châtiment.  Dans  le  chapitre  Chun- 
lien  du  livre  Chin^  il  est  dit  :  k  Le  bon  ordre 
exige  que  l'on  punisse  les  fautes.  »  11  y  est  en- 
core dit  :  ((  Tous  les  trôlsims^on  examine  :  après 
trois  examens,  on  reconnoH  le  vice  et  la  vertu. 
La  vertu  est  récompensée  et  le  vice  est  puni.  » 
Dans  le  chapitre  Kao-yao-mo,  on  lit  ces  mots: 
((  Le  Ciel  récompense  les  bons  de  cinq  marques 
de  dignité  :  le  Ciel  punit  les  méchans  de  cinq 
sortes  de  supplice.  »  Dans  le  chapitre  Y- tsi- 
mo,  on  fait  ainsi  parler  l'empereur  Chunà  ses 
grands  :  u  Lorsque  vous  engagez  votre  prince 
A  marcher  dans  la  vertu ,  votre  mérite  est  cb 
cela  même ,  et  je  me  sers  de  vous  avec  joie. 
Toi-kao-yao ,  en  tout  si  réservé ,  si  attentif, 
souviens-toi  de  ne  jamais  châtier  sans  connois- 
sance  de  cause.  » 

Dans  le  même  livre  CAîn,  on  fait  dire  à  l'em- 
pereur Poan-keng  :  u  II  ne  faut  point  avoir 
acception  des  personnes  :  où  Ton  trouve  le 
vice,  on  doit  le  punir  :  où  l'on  voit  la  vertu,  on 
doit  la  récompenser.  Si  le  bon  ordre  régne 
dans  l'enipire,  c'est  à  vous,  mes  oflSciers,  à  qui 
en  est  la  gloire^  si  le  trouble  survient,  la  faute 
est  de  moi  seul ,  c'est  que  j'excède  dans  les 
châtimens.  » 

On  lui  fait  encore  dire  :  u  Si  Je  retrouve  ja- 
mais des  gens  vicieux,  je  les  bannirai  de  mon 
service,  je  les  punirai,  je  les  ferai  mourir.  Je 
veux  que  tout  soit  renouvelé  dans  cette  habi- 
tation nouvelle  que  j'ai  choisie.  »  Dans  le  cha- 
pitre Tai-chi,  Ou-ouang  dit  :  «  Vous,  géné- 
raux de  mes  armées,  si  vous  marquez  de  la 
bravoure  dans  les  combats,  je  récompenserai 
largomeDt  vos  services;  ^j  vous  êt^  (âcKies,  a(- 
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leodez-vouft  à  èlre  punis  sévèrement.  »  Il  dit 
encore  :  «  Vous  répondrez  sur  vos  lètes  des 
fautes  que  vous  ferez.  » 

Dans  le  chapitre  Kang-kao,  on  lit  ces  mots: 
«  Suiyant  les  lois  portées  par  Ouen-ouang ,  il 
n'y  a  point  de  pardon  pour  de  tels  crimes.  » 
Le  chapitre  To-ché  rapporte  cc<  paroles  d'un 
eropereurà  ses  mandarins:  «  Si  vousôlcs  gcn 
de  bien,  le  Ciel  vous  Tavorisera;  si  vous  êtes 
OMuvais,  Je  ne  me  contenterai  pas  de  ne  vous 
dODDer  aucune  autorité,  de  vous  dépouiller  de 
Tos  biens,  J'emprunterai  les  chAtimens  du  ciel, 
pour  les  faire  tomber  sur  vos  propres  person- 
nes. »  Le  chapitre  To-Fang  ajoute  :  a  Si,  peu 
ioîgneux  d'observer  mes  ordres,  vous  ne  pen- 
qu'au  plaisir,  vous  abandonnez  la  Justice, 

tealerez-vous  pas  la  juste  colère  du  Ciel,  et 
pul»-je  ne  pas  employer  ses  punitions  pour 
TOUS  perdre  ?  »  Ce  sont  U  les  paroles  de  Yao, 
de  Chun,  et  des  autres  princes  des  trois  an- 
ciennes dynasties.  N'est-ce  pas  là  parler  de 
récompenses  et  de  châtiinens  ? 

LK  LETTRÉ  CHINOIS.  Dans  le  livre  Tchung- 
Isûni,  composé  par  le  sage  Kong-tzé  lui-mOnie, 
il  est  souvent  parlé  de  bien  et  de  mal ,  de  vice 
ei  de  vertu  -,  on  n'y  voit  jamais  les  mots  de 
gain  et  de  perte,  d'utilité  et  de  dommage. 

LK  DOCTEUR  EUROPEEN.  Lcs  récompenses 
el  les  punitions  de  cette  vie  sont  de  trois  sortes. 
Les  unes  regardent  le  corps  :  maladies,  santé, 
longue  vie,  mort  prématurée.  Les  autres  re- 
gardent la  fortune  :  richesses,  pauvreté,  perle 
de  biens,  «abondance  de  toutes  choses.  Il  y  en  a 
qui  regardent  l'honneur  :  louanges,  blâme, 
réputation,  infamie.  Le  livre  Tchung^-tsioii  ne 
parle  que  de  cette  troisième  espèce.  Il  laisse 
les  deux  autres,  parce  que  les  hommes  préfè- 
reot  ordinairement  l'honneur  6  tout  le  reste. 
C*est  ce  qui  a  fait  dire  que  le  Tchung-tsiou  étoit 
la  terreur  des  mauvais  mandarins  et  des  gens 
de  révolte.  Que  craignent-ils  donc?  un  mau- 
Tais  nom.  N'est-ce  pas  là  une  perte,  un  dom- 
mage? Le  docteur  Mong-tsi  commence  ses 
instructions  au  prince  par  exalter  les  vertus  de 
bonté  et  de  Justice.  Il  continue  en  exhortant 
Pempereur  à  être  bon;  il  Gniten  lui  promet- 
tent l'empire  de  Tunivers.  N'est-ce  pas  là  un 
gain,  une  utilité?  Quel  est  l'homme  qui  ne 
souhaite  pas  le  bien  et  l'avantage  de  ses  amis, 
de  ses  parens  ?  IMais  si  nous  ne  devons  avoir 
en  vue  rien  de  tout  cela,  comment  |>ouvons- 
nous  le  souhaiter  à  no^  parens,  à  qos  amis  ?  Le 


sage  Kong^lzê^^n  enseignant  la  pratique  de  la 
vertu  de  charité,  dit  :  a  Ne  faites  pas  à  un  au- 
tre ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'on  tous  ftt 
à  vous-même.  »  Mais  si  je  n'ai  aucun  avan- 
tagé à  prétendre  pour  moi-même,  qu'ai-je  be- 
soin de  procurer  celui  des  autres?  La  vue  d'u- 
tilité n'est  poinl^^ijosée  à  la  vertu.  Ce  qui  y 
est  contraire  et  qu'on  doit  r^îef ,  c^est  le  bien 
et  rutile  injustement  acquis.  Il  est  dit  dans  le 
livre  JT:  a  La  récompense  marche  à  la  suite  de 
la  justice.  »  II  y  est  encore  dit  :  a  La  récom- 
pense réjouit  l'homme,  et  l'anime  à  augmenter 
en  verUi.  » 

Quant  à  la  grandeur  de  la  récompense, 
qu'un  homme  soit  parvenu  à  être  maître  du 
monde  entier,  cela  est  peu  de  chose.  Qu'est-ce 
donc  que  gagner  un  seul  royaume?  Quelque 
parfait  que  soit  un  prince,  peut-il  commander 
à  toute  la  terre  ?  Qu'il  le  puisse,  toute  la  terre 
lui  sera  soumise,  et  voilà  tout.  Encore,  pour 
en  venir  là,  combien  ne  faut-il  pas  dépouiller 
d'anciens  possesseurs  !  Tels  sont  les  biens  de 
cette  vie.  Ceux  que  je  propose  après  la  mort, 
sont  les  vrais  et  solides  biens.  Leur  acquisition 
ne  cause  aucun  trouble ,  et  tous  les  hommes, 
sans  en  excepter  un  seul,  peuvent  les  posséder 
sans  rien  enlever  les  uns  aux  autres.  £n  vue  de 
cette  admirable  récompense,  qu'un  roi,  pour 
la  procurer  à  ses  sujets ,  un  seigneur,  à  toute 
sa  famille,  les  gens  de  lettres  et  le  peuple,  pour 
se  la  procurer  à  eux-mêmes  :  que  tous  s'efTor- 
cent  à  l'envi,  l'univers  sera  dans  une  profonde 
paix.  Estimer  et  rechercher  les  biens  à  venir, 
c'est  mépriser  les  biens  présens  ^  et  un  homme 
au-dessus  de  toutes  les  choses  présentes, 
pense-t-il  au  larcin,  au  meurtre,  à  la  révolte? 
Si  toute  une  nation  étoit  éprise  du  désir  d'un 
bonheur  futur,  qu'il  seroit  aisé  de  la  gouver- 
ner! 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  J'ai  touyours  OUÏ  dire 
qu'il  étoit  inutile  de  se  tourmenter  Fesprit  sur 
les  choses  futures,  et  que  ce  que  nous  avons 
devant  les  yeux  suffit  pour  nous  occuper.  Gela 
paroil  très-bien  dit.  A  quoi  bon  s'embarrasser 
de  l'avenir  ? 

LK  DOCTEUR  EUROPÉEN.  Ah!  si  les  ani- 
maux irraisonnables  pouvoicnt  parler,  s'expri- 
meroient-ils  autrement  ?  Il  y  eut  autrefois,  en 
Occident,  un  chef  de  secte  dont  toute  la  doc- 
trine se  réduisoit  à  se  livrer  au  plaisir,  et  à  ne 
s'embarrasser  de  rien.  Un  si  indigne  mattro  ne 
laissa  pas  d'avoir  de»  disciples;  il  flt  luî-oitaie 
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grarer  lonépilaphe  en  ces  moU  :  Buvez j  man-' 
gtXy  dwertis8eM-vou$  en  cette  vie;  après  la 
mort^  pbês  de  joie.  Toutes  les  personnes  rai- 
sonnables ont  toujours  regardé  cette  infâme 
école  comme  un  troupeau  de  pourceaux.  Se- 
roit-il  possible  qu'en  Chine  il  se  trouvât  de  ces 
sortes  de  gens  ?  Kong-tzé  dit  :  <(  Qui  ne  pré- 
Yoit  pas  les  choses  Iclêloîn  est""pr6Sbë~de  son 
malheur.  »  On  lit  dans  le  liyre  Cki  .•  a  TJn  gé- 
tlîe  de  peu  d'étendue  donne  matière  à  la  satire.  » 
Ne  Yoyons-nous  pas  que  plus  un  homme  est 
habile^  plus  aussi  porlera-t-il  loin  ses  vues,  et 
que  plus  un  autre  est  ignorant,  plus  ses  vues 
sont  courtes  ? 

Pourquoi  les  hommes,  de  tous  les  états, 
pensent-ils  à  l'avenir  ?  Pourquoi  chacun  prend- 
il  ses  mesures?  Le  laboureur  cultive  et  sème 
au  printemps  dans  le  dessein  de  recueillir  en 
automne.  L'arbre  de  pin  ne  porte  des  fruits 
qu'au  bout  décent  ans;  cependant,  il  se  trouve 
des  gens  qui  plantent  des  pins.  N'est-ce  pas 
ce  qui  fait  dire  que  les  aïeux  plantent,  et  que 
les  neveux  cueillent  les  fruits  ?  Le  marchand 
court  les  mers,  dans  l'espérance  de  s'enrichir, 
et  de  revenir  passer  une  heureuse  vieillesse 
dans  sa  patrie;  l'artisan  travaille  sans  cesse 
pour  gagner  sa  subsistance;  l'homme  de  lettres 
étudie  dès  le  bas  Age,  pour  se  rendre  capable 
de  servir  l'État  et  son  prince.  Est-ce  donc  lA  ne 
s'occuper  que  des  choses  présentes,  et  de  ce 
qu'on  a  devant  les  yeux  ?  Au  contraire,  si  l'on 
a  vu  des  enHEins  dissiper  l'héritage  de  leurs  pè- 
res ,  si  Yu^kong  désola  son  pays,  si  l'empereur 
Kie,  de  la  dynastie  des  Hia,  et  Tcheou,  de 
celle  des  Yn,  perdirent  l'empire,  n'est-ce  pas 
pour  avoir  été  trop  attachés  au  présent,  et  pour 
avoir  négligé  l'avenir? 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  Vous  raisonuez  Juste, 
monsieur;  mais,  dans  la  conduite  que  nous 
tenons  en  ce  monde,  quelque  loin  que  nous 
portions  nos  vues ,  elles  ne  vont  point  au  delà 
de  cette  vie ,  et  s'embarrasser  à  présent  de  ce 
qui  arrivera  après  la  mort,  cela  parott  inutile. 

LE  DOCTHUR  EUROPÉEN.  Kongtzé  a  écHt 
le  Tckun-tsiou;  Tché-tsè,  son  petit-flls,  a  écrit 
le  Tekong-yong.  Ces  deux  grands  hommes  ont 
porté  leurs  vues  sur  tous  les  siècles  à  venir  :  ils 
ont  percé  Jusqu'à  la  postérité  la  plus  reculée  : 
et  cela  ne  parott  blâmable  à  personne;  et  nous, 
que  nous  pensions  h  nous-mêmes,  que  nous 
portions  nos  vues  seulement  A  ce  qui  arrivera 
après  notre  mort,  eela^  monsieur^  vous  parott 


déraisonnable.  Les  jeunes  gens  prennent  leon 
mesures  pour  le  temps  de  la  vieillesse,  ils  ne 
savent  point  s'ils  y  parviendront  Jamais  :  oo 
ne  trouve  point  cela  hors  de  propos;  el  nous, 
que  nous  prenions  des  mesures  pour  les  sailo 
de  la  mort,  et  peut-être  demain  seroot-nooi 
dans  le  cas,  vous  le  trouvez  mauvais.  Tous 
êtes  marié,  monsieur,  par  quel  motif  toulef- 
vous  avoir  des  enfans  ? 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  Jcvcuxque  met  en- 
fans  prennent  soin  de  mon  tombeau,  et  qu'ils 
rendent  aux  cendres  de  leur  père  les  bonneors 
qui  leur  sont  dus. 

LE  DOCTEUR  EUROPEEN.  Oui ,  monsîeor , 
mais  cela  même  n'est-ce  pas  penser  à  ce  qui  ar^ 
rivera  après  votre  mort?  L'homme ,  en  mou- 
rant, laisse  deux  parties  de  lui-même:  son  Ame, 
qui  est  un  esprit  incorruptible;  et  son  corps,  qui 
est  une  matière  sujette  A  la  pourriture.  Yout, 
monsieur,  vous  pourvoyez  A  ce  cpii  regarde  le 
corps;  et  moi,  je  crois  devoir  pourvoir  A  ce  qui 
regarde  l'Ame  :  comment  suis-je  en  cela  répr^ 
hensible  ? 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  Dans  la  pratique  de  1i 
vertu,  l'homme  sage  ne  fait  attention  ni  A  ce 
qu'il  peut  gagner,  ni  A  ce  qu'il  peut  perdre  eo 
cette  vie.  Qu'est^il  besoin  de  parler  de  gain  et 
de  perte  afirés  la  mort  ? 

LE  DOCTEUR  EUROPÉEN.  Ce  quo  noos 
avons  A  espérer  ou  A  craindre  après  la  mort,  est 
d'une  extrême  conséquence.  Rien  en  cette  vie 
ne  peut  lui  être  comparé.  Les  biens  et  les  maux 
d'ici-bas  ne  sont  que  des  ombres  de  biens  et  de 
maux  :  ils  méritent  A  peine  qu'on  y  fasse  attea- 
tion  ou  qu'on  en  parle.  J'ai  ouT  autrefois  com- 
parer les  hommes  sur  la  terre  A  une  troupe  de 
comédiens  sur  un  théAtre  :  les  diflérentet  con- 
ditions des  hommes  sont  les  différents  rtWei 
que  jouent  les  comédiens.  On  voit  sur  la  scène 
un  roi,  un  esclave,  un  général  d'armée,  oi 
docteur,  une  princesse,  une  suivante  :  ioat 
cela  n'est  qu'une  fiction  de  quelques  heures; 
les  habits  dont  ils  sont  revêtus  ne  soni  qu'on 
jeu,  les  désavantages  et  les  déplaisirs  quileor 
arrivent  ne  les  touchent  point  ;  la  pièce  finie, 
chacun  quitte  le  masque,  et  ce  n'est  plus  ries 
de  tout  ce  que  c'étoit  auparavant.  Ainsi 
l'homme  de  IhéAtre  ne  regarde  pas  comme  une 
fortune  d'avoir  un  personnage  relevé,  nicomoie 
un  malheur  d'en  avoir  un  bas  :  il  ne  pense 
qu'A  bien  faire  celui  dont  il  est  chargé.  Ne  pa- 
rût-il que  sous  le  nom  du  deroier  valet,  il 
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•*ap|>liqiie  è  bien  entrer  dans  Tidéc  du  matlre 
qui  fait  jouer  la  comédie  :  cela  lui  suffit. 

Voyez  les  hommes  sur  la  terre.  Il  ne  dépend 
pat  d*eux  d'y  choisir  leurs  conditions  :  les 
bien  remplir,  voilà  ce  qui  les  regarde.  Quand 
notre  tie  s'étendroit  à  un  siècle  entier,  qu'est- 
oequ*UD  siècle,  comparé  à  Téternité  ftiture? 
Ge  n*est  pas  un  seul  Jour  d'hiver.  Les  biens 
de  ce  monde  ne  sont  proprement  que  des  biens 
empruntés  ;  nous  n'en  sommes  pas  les  térita- 
blés  maîtres  :  pourquoi  faire  consister  son  bon- 
heur à  les  accumuler  ?  pourquoi  se  chagriner 
qoand  on  les  perd  ?  Nous  naissons  tous,  grands 
et  petits ,  tout  nus  ;  nous  retournons  tout 
nos  au  tombeau.  Qu'un  riche  laisse  ses  cof- 
fres pleins  d'or  et  d'argent,  il  n'emportera  pas 
une  obole.  A  quoi  bon  s'attacher  à  ce  qu'on 
doit  abandonner  ?  Les  fausses  lueurs  de  celte 
TÎe  one  fois  passées,  le  pur  et  vrai  jour  de  Té- 
lemité  commencera ,  et  tous  alors  parottront 
dans  l'état  d'humiliation  ou  de  gloire  conye- 
nable  è  chacun.  Prendre  les  biens  et  les  maux 
présens  pour  de  vrais  maux  et  de  vrais  biens, 
c^est  imiter  un  homme  grossier  qui,  voyant 
représenter  une  comédie ,  regarde  un  roi  de 
Ihéâtre  comme  un  véritable  roi,  et  comme  un 
véritable  esclave  celui  qui  en  ftiit  le  personnage. 

Tout  les  hommes  ne  sont  pas  capables  d'une 
égale  pureté  d'intention  :  il  y  a  en  cela  du  plus 
ou  du  moins  parfait.  Ceux  qui  ont  à  instruire 
le  public  proposent  d'abord  les  premiers  pas 
qeil  faut  faire  pour  aller  à  la  vertu  ;  ils  dé- 
taillent ensuite  les  divers  degrés  de  perfection: 
on  commence  par  ébaucher,  ensuite  on  polit. 
Les  médecins  ne  sont  que  pour  les  malades  : 
ceux  qui  se  portent  bien  n'en  ont  pas  besoin. 
Le  sage  de  lui-même  a  des  lumières  ;  certains 
enieignemens  ne  sont  nécessaires  qu'au  peu- 
ple :  on  doit  s'accommoder  à  sa  foiblesse. 
Kong-tzé  étant  allé  dans  le  royaume  Ouei,  è 
la  vue  d'une  nombreuse  populace,  fit  entendre 
qu*il  falloit  d'abord  la  rendre  contente,  et 
qu'ensuite  on  pourroit  l'instruire.  Ce  grand 
philosophe  ignoroit-il  de  quelle  importance 
est  rinstruction  ?  Mais  le  peuple  est  tel,  qu'on 
ne  peut  l'engager  au  bien  qu'en  lui  proposant 
des  avantages. 

n  y  a  trois  divers  motifs  de  pratiquer  la 
vertu  :  le  premier  et  le  plus  bas,  est  l'espé- 
rance du  paradis  et  la  crainte  de  l'enfer  ;  le 
second,  qui  tient  le  milieu,  est  la  reconnois- 
aanee  envers  Dieu  pour  tous  set  bienfaits  ;  le 


troisième  et  le  plus  haut,  est  le  désir  de  faire 
sa  volonté  et  de  lui  plaire.  Que  prétend-on  en 
prêchant?  c'est  de  persuader.  Il  faut  donc 
employer  les  motifs  les  plus  persuasifs.  Une 
populace  accoutumée  à  n'agir  que  par  intérêt, 
comment  vivra-t-elle,  si  on  ne  lui  propose  pat 
des  récompenses  à  espérer,  et  des  chàtimens  à 
craindre?  Quand  on  est  une  fois  parvenu  à 
épurer  ses  intentions,  les  motifs  plus  bas  n*ont 
pa^  lieu.  Un  tailleur,  poureoudre  un  habit,  se 
sert  de  fil  ;  mais  comment  le  fli  pénétreroit*i1 
dans  l'étoffe,  si  l'on  n'employoit  pas  l'aiguille? 
L'aiguille  perce  et  passe  ;  le  fil  reste,  et  l'habit 
est  cousu.  Dans  le  dessein  d'engager  les  hom- 
mes au  bien,  si  je  me  contentois  d'étaler  la 
beauté  de  la  vertu,  le  vulgaire,  aveuglé  parles 
diverses  passions,  n'y  seroit  nullement  sensi* 
ble  :  je  parlerois  en  vain,  on  ne  daigneroit  pas 
même  m'écouter.  Mais  que  je  tonne,  que  j'an- 
nonce les  supplices  de  l'enfer;  que,  d'un  a1r 
plus  doux ,  je  décrive  le  bonheur  du  paradis, 
aussitôt  on  prête  l*oreille ,  on  se  rend  attentif, 
et  peu  à  peu  on  se  laisse  persuader  qu'il  faut 
enfin  quitter  le  vice  et  embrasser  la  vertu  : 
celte  résolution  prise, on  se  corrige  de  ses  dé- 
fauts, on  ne  pense  qu'à  se  perfectionner,  et  à 
persévérer  jusqu'à  la  mort.  N'est-oe  pas  là  ce 
qui  fait  dire  que  les  méchans  abandonnent  le 
vice  par  la  crainte  des  chàtimens ,  et  que  les 
bons  ne  s'y  engagent  point  par  amour  pour  la 
vertu  ? 

On  a  vu  autrefois ,  dans  mon  pays,  un  saint 
homme  nommé  François,  qui  fonda  un  ordre 
d'une  règle  fort  austère ,  et  dont  le  caractère 
est  la  pauvreté.  Cet  ordre  est  aujourd'hui  très- 
étendu,  et  rempli  de  parfaits  religieux.  Un  des 
premiers  disciples  de  François,  appelé  Jum-- 
père,  briiloit  parmi  les  autres  :  c'étoit  un  homme 
d'une  sagesse  profonde,  qui  chaque  jour 
avançoit  dans  la  vertu.  Le  démon,  chagrin  et 
jaloux  des  progrès  de  ce  religieux,  résolut  de 
les  arrêter  ;  on  raconte  qu'il  se  transforma  en 
ange  de  lumière,  et  que,  durant  une  nuit,  il 
parut  tout  éclatant  de  gloire  dans  la  cellule  de 
François ,  en  lui  disant  :  «C'est  un  ange  qui  te 
parle;  Junipère  est  véritablement  vertueux, 
mais  enfin  il  n'entrera  jamais  dans  le  ciel;  il 
sera  damné  :  tel  est  le  terrible  et  immuable  ju- 
gement de  Dieu.»  Après  ce  peu  de  paroles,  il 
disparut.  François  épouvanté ,  triste  et  morne^ 
n'osoit  s'ouvrir  à  personne  sur  cette  vision;  il 
étoit  inconsolable  sur  le  funette  tort  de  ton 
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disciple,  et  toutes  les  fois  qu'il  le  voyoit,  il  ne 
pou  voit  retenir  ses  larmes.  Junipëre  le  remar- 
qua, et  soupçonna  quelque  chose.  Après  s'être 
préparé  par  le  jeûne  et  par  Toraison,  il  inter- 
rogea son  maître  :  (Je  tâche,  dit-il,  mon  père, 
de  garder  exactement  la  règle,  je  sers  Dieu  de 
mon  mieux,  c'est  un  efTet  du  bonheur  que  j'ai 
d'être  à  votre  école  \  cependant  je  m'aperçois 
depuis  quelque  temps  que  vous  ne  me  regar- 
dez plus  du  même  œil.  Pourquoi  pleurez-vous 
aussitôt  que  vous  me  voyez?»  François  ne  vou- 
lut pas  d'abord  parler.  Junipère  le  pressa  di- 
verses fois.  Enfin,  il  lui  découvrit  tout.  Alors  le 
saint  religieux,  d'un  air  tranquille  dit  :  a  Dieu 
est  le  grand  maître ,  mais  c'est  aussi  un  bon 
père;  jamais  il  ne  nous  abandonne,  mais  nous 
pouvons  l'abandonner  -,  c'est  à  nous  à  implorer 
son  secours,  pour  éviter  cet  enfer  qui  ne  sera 
jamais  pour  ceux  qui  lâchent  véritablement  de 
l'aimer  et  de  le  servir.»  Cette  réponse,  et  l'air 
dont  elle  fut  faite,  portèrent  tout  à  coup  la  lu- 
mière dans  l'esprit  de  François;  il  s'écria  :  uOh! 
j'ai  été  trompé!  Quoi!  tant  de  vertus,  tant  de 
sagesse  aboutiroient  à  l'enfer!  Non,  le  ciel  en 
sera  la  récompense.  » 

Les  personnes  d'une  haute  spiritualité ,  en 
pensant  au  paradis  ou  â  l'enfer,  s'arrêtent  peu 
aux  peines  de  l'un ,  et  aux  joies  de  l'autre  : 
elles  n'ont ,  en  cela  même ,  communément  en 
vue  que  la  seule  vertu.  Comment  cela?  Qu'est- 
ce  que  le  paradis?  C'est  un  lieu  brillant  de 
gloire,  où  sont  rassemblés  tous  les  bons. 
Qu'est-ce  que  l'enfer  ?  C'est  une  sombre  prison 
où  sont  renfermés  tous  les  méchans.  Ceux  qui 
montent  au  ciel  sont  confirmés  dans  le  bien  \ 
ils  ne  peuvent  plus  devenir  mauvais.  Ceux  qui 
tombent  en  enfer  s'endurcissent  dans  le  mal, 
et  ils  ne  deviendront  jamais  bons.  Que  nous 
souhaitions  d'être  ainsi  confirmés  dans  le  bien, 
pour  ne  plus  devenir  mauvais  ;  que  nous  dési- 
rions d'être  réunis  pour  toujours  avec  les  gens 
de  bien,  et  pour  jamais  séparés  des  méchans, 
qui  peut  dire  que  cette  manière  de  gagner  ou 
de  perdre  soit  un  motif  peu  conforme  â  la  saine 
doctrine?  Les  gens  de  lettres  qui  rejettent  le 
paradis  et  l'enfer  n'ont  pas  fait  là-dessus  un 
examen  suffisant. 

LE   LETTRÉ   CHINOIS.    Dire   tOUt  CCla ,  OU 

prêcher  la  métempsycose,  comme  font  les  fo- 
tistes,  quelle  diiïêrencc  y  ^-t-il? 

LE  DOCTEUR  EUROPÉEN.  La  différence  est 
entière.  Lei  fotis^es  pe  débitept  quç  4e  v^in^ 


imaginations  :  pour  moi,  je  prêche  la  vraie  et 
solide  raison.  Tous  leurs  discours  sur  la  mé- 
tempsycose n'aboutissent  qu'à  des  paroles.  Ce 
que  je  dis  d'un  paradis  et  d'un  enfer,  est  un 
motif  pressant  de  se  donner  au  bien.  N'y  a-t-il 
là  aucune  différence?  De  plus,  ceux  qui  sont 
solidement  vertueux,  quand  il  n*y  auroit  oi 
paradis  ni  enfer,  quand  ils  n'y  gagneroient 
que  d'obéir  et  de  plaire  à  Dieu,  ne  se  relâche- 
roient  point  pour  cela.  L'un  et  l'autre  étant 
très-réels,  se  relâcheront-ils? 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  La  vcrlu  sans  doute 
a  ses  récompenses,  et  le  vice  ses  châtimeos. 
Mais  tout  cela,  dit-on,  n'est  que  pour  cette 
vie;  ou  bien,  si  dans  cette  vie  un  homme  n'est 
pas  puni  lui-même,  ses  descendans  le  sont 
pour  lui.  Pourquoi  parler  d'enfer  et  de  para- 
dis? 

LE  DOCTEUR  EUROPEEN.  Lcs  récompenses 
de  cette  vie  sont  trop  peu  de  chose  :  elles  ne 
suffisent  pas  pour  remplir  les  désirs  du  cœur 
humain ,  elles  ne  répondent  point  au  mérite 
des  vrais  sages,  elles  ne  manifestent  point  assez 
la  bonté  du  Chang-li.  Les  plus  hautes  di- 
gnités d'un  empire,  l'empire  lui-même  du 
monde  entier  est-il  un  prix  digne  de  la  vertu? 
Le  vertueux,  san^agir  uniquement. çn  vue  des 
récompenses ,  ne  manquera  pas  d'être  pleine- 
ment récompensé  par  la  main  du  Chang-ti. 
Lorsqu'un  prince  a  revêtu  quelqu'un  de  ses 
sujets  de  certains  titres  d'honneur,  il  ne  va  pas 
plus  loin  ]  son  pouvoir  a  des  bornes.  Le  Chang- 
ti,  dans  SCS  bienfaits,  s'arrête-t-il  ainsi? 

Parmi  les  hommes  bons  et  mauvais,  il  s'en 
trouve  qui  n'ont  point  de  postérité.  Qui  donc 
recevra  pour  eux  la  récompense  de  leurs  ver- 
tus et  le  châtiment  de  leurs  vices?  Un  tel  est 
un  tel,  et  ses  enfans  sont  ses  enfans;  et  sont- 
ce  les  enfans  qu'il  est  juste  de  punir  ou  de  ré- 
compenser pour  le  bien  ou  le  mal  qu'a  fait 
leur  père?  Puisque  Dieu  a  la  puissance  de  ré- 
compenser la  vertu  et  de  punir  le  vice,  pour- 
quoi cette  puissance  ne  s'élendroit-eliequesur 
les  enfans ,  cl  qu'elle  ne  s'élendroit  point  sur 
leurs  pères?  Que  si  Dieu  peut  punir  et  récom- 
penser les  pères,  pourquoi  les  laisseroit-il 
pour  attendre  les  enfans?  Les  enfans  eux- 
mêmes  ont  des  vices  ou  des  vertus  :  comment 
seront-ils  récompensés  ou  punis?  Faudra-t-il 
encore  attendre  pour  cela  les  enfans  des  en- 
fans? Vous,  monsieur,  vous  aurez  été  un 
hQn^m^  4e  l^ieq,  vqs  desçendam  seront  dei 
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débauchés ,  et  tout  ce  que  yos  vertus  auront 
mérité  de  récompenses  sera  donné  à  celle  in- 
digne postérité!  Y  a-t-il  là  de  la  Justice?  Ou 
bfen ,  vous  aurez  été  un  déréglé,  votre  poslé- 
rité  vivra  dans  la  vertu,  et  tout  ce  que  vos 
vices  auront  mérité  de  punitions  tombera  sur 
ces  vertueux  descendans!  Où  est  Téquité? 
NoD-seulement  les  bons  princes,  mais  même 
les  plus  mauvais,  ne  portent  pas  toujours  leur 
vengeance  sur  les  enfans  des  pères  criminels; 
et  Dieu  négligeroit  les  pères  pour  ne  penser 
qu'aux  enfans!  Récompenser  ou  punir  les 
bommes  les  uns  pour  les  autres,  c'est  renverser 
tout  Tordre  de  Tunivers,  c'est  donner  à  croire 
que  la  justice  du  Chang-ti  n'est  pas  si  bien 
réglée  que  celle  des  hommes.  Chacun  doit  ré- 
pondre pour  soi-même. 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  Vous  u'avcz  jamais 
vu ,  monsieur,  ni  le  paradis  ni  Tenfer  :  com- 
ment pouvoir  assurer  qu'ils  existent? 

LE  DOCTEUR  EUROPÉEN.  Et  VOUS,  mOU- 

•ieur,  vous  n'avez  jamais  vu  qu'il  n'y  ait  ni 
paradis  ni  enfer  :  comment  pouvoir  assurer 
qu'il  n'y  en  a  point?  Avez-vous  donc  oublié  ce 
que  j'ai  dit  ci-devant?  L'homme  instruit,  et 
qui  raisonne,  ne  se  régie  point  sur  ses  sens 
pour  croire  la  vérité  des  choses.  Ce  que  la  rai- 
son lui  présente  a  bien  plus  de  force  sur  son 
esprit  que  ce  qu'il  voit  de  ses  yeux.  Nos  sens 
sont  toujours  sujets  à  errer.  La  raison  est  un 
guide  sûr. 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  Je  souhaileroîs,  mon- 
sieur, vous  entendre  expliquer  cet  article  plus 
en  détail. 

LE  DOCTEUR  EUROPÉEN.  En  premier  lieu, 
tant  ce  qui  est  a  une  fin  où  il  tend.  Lorsqu'une 
cbose  est  parvenue  à  sa  fin,  elle  s'y  arrête  et 
D€  se  porte  point  au  delà.  L'homme,  comme 
les  autres  créatures,  a  un  terme  qui  doit  le 
fixer.  A  voir  l'étendue  de  ses  désirs,  on  juge 
aisément  que  rien  au  monde  n'est  capable  de 
les  remplir.  Sa  fin  n'est  donc  pas  en  cette  vie-, 
mais  si  elle  n'est  pas  dans  cette  vie,  il  faut 
qu'elle  soit  dans  la  vie  future.  L'homme  ne 
désire  rien  moins  qu'une  félicité  parfaite.  La 
parfaite  félicité,  voilà  le  paradis.  Jusqu'à  ce 
que  nous  soyons  arrivés  là,  nous  souhaitons 
toujours.  Le  souverain  bonheur  renferme  en 
soi  réternité.  Notre  vie,  quand  même  on  vou- 
droit  donner  croyance  à  tout  ce  qu'on  dit  des 
trois  empereurs,  le  ciel,  la  terre  et  l'homme^ 
de  ce  fameux  Lao-pong  ;  du  royaume  Tchoo  -, 


de  tous  ces  anciens  mortels  qu'on  appelle  du 
nom  de  cette  espèce  d'arbre  qui  dure  mille 
ans;  notre  vie,  dis-je,  n'est  point  éternelle. 
Tout  ce  que  nous  possédons  est  donc  défec- 
tueux. N'est-ce  pas  ce  qui  fait  dire  :  et  En  ce 
monde,  point  de  bonheur  parfait  ?»  Il  y  a  donc 
quelque  chose  de  plus  désirable.  Dans  le  ciel, 
on  ne  désire  rien  :  tous  les  vœux  sont  remplis, 
l'homme  est  entièrement  satisfait. 

En  second  lieu ,  les  désirs  de  l'homme  vont 
jusqu'à  connottre  une  vérité  sans  bornes,  et  à 
aimer  un  bien  infini.  Le  bien ,  le  vrai  ici-bas, 
tout  est  borné.  Ce  n'est  donc  point  ici-bas  que 
nos  désirs  peuvent  être  accomplis.  Les  incli- 
nations naturelles,  c'est  Dieu  qui  les  donne  ; 
seroit-ce  en  vain  qu'il  auroit  donné  celles-là  à 
l'homme  ?  Non  sans  doute.  Il  veut  les  satis- 
faire-, c'est  dans  le  ciel  qu'il  les  satisfera. 

En  troisième  lieu ,  la  vertu  n'a  point  en  ce 
monde  de  récompense  digne  d'elle  ;  l'univers 
entier  ne  peut  pas  en  être  le  prix.  S'il  n'y  a 
point  de  paradis,  le  vertueux  restera  sans  être 
dignement  récompensé.  Le  péché  est  un  ou- 
trage fait  au  Chang-ti-,  sa  griéveté  est  ex- 
trême. Tous  les  supplices  de  ce  monde,  ras- 
semblés, ne  répondent  point  à  sa  malice.  S'il 
n'y  a  point  d'enfer,  le  pécheur  restera  donc 
sans  être  justement  puni.  Dieu  tient  entre  ses 
mains  tous  les  mortels;  il  est  parfaitement  in- 
struit de  toutes  leurs  actions,  et  il  ne  sauroit 
pas  punir  le  vice  et  récompenser  la  vertu  com- 
me il  convient!  Qui  peut  le  penser? 

En  quatrième  lieu ,  Dieu  est  impartial  dans 
ses  jugemens  :  il  récompense  sûrement  la  vertu, 
le  vice  sera  sûrement  puni.  Cependant  on  voit 
dans  ce  monde  le  vicieux  dans  l'abondance, 
au  milieu  des  plaisirs  ;  on  voit  le  vertueux  lan- 
guir dans  la  misère  et  dans  les  souffrances.  Le 
juste  juge  attend  donc  après  la  mort.  Alors  il 
comblera  de  bonheur  l'homme  de  bien  dans  le 
ciel  -,  il  accablera  de  maux  le  méchant  dans  les 
enfers.  Si  cela  n'étoit  pas ,  comment  feroit-il 
connottre  son  équité  ? 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  On  volt  souveut  dès 
cette  vie  la  vertu  récompensée  et  le  vice  puni. 

LE  DOCTEUR  EUROPÉEN.  Si  Dicu  réservoit 
absolument  toutes  les  punitions  et  toutes  les 
récompenses  pour  la  vie  future,  l'homme  gros- 
sier, peu  instruit  de  cette  vie  future ,  pourroit 
peut-être  douter  si  véritablement  il  y  a  un 
maître  dans  le  ciel,  et  il  n'en  deviendroit  que 
plus  osé  à  se  livrer  au  crime.  An  lieu  que  le 
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pécheur  criminel ,  éprouvant  une  famine  ou 
quelque  autre  calamité,  se  regarde  comme 
puni  pour  le  passé  et  comme  averti  pour  Tave- 
nir.  Tandis  que  Thomme  de  bien,  voyant  dés 
ce  monde  sa  vertu  récompensée,  se  sait  bon 
gré  de  ce  qu'il  a  déjà  fait,  et  s'anime  à  en  faire 
encore  davantage. 

Dieu  sans  doute  est  infiniment  juste  ;  il  ne 
laissera  aucun  bien  sans  récompense,  ni  aucun 
mal  sans  châtiment.  L'homme  qui  pratique  la 
^    vertu,  et  qui  y  persévère,  sera  élevé  dans  le 
;    ciel  pour  y  jouir  d'un  bonheur  éternel.  L'hom- 
;^    me  qui  s'abandonne  au  vice,  et  qui  meurt  sans 
'    conversion,  sera  précipité  dans  les  enfers  pour 
;    y  subir  un  éternel  malheur.  Que  si  l'on  voit 
:    quelquefois  le  juste  dans  les  souffrances,  c'est 
que  sa  justice  même  n'est  pas  sans  imperfec- 
tion ^  que  Dieu  le  châtie  en  cette  vie  afin  qu'a- 
près la  mort,  se  trouvant  parfaitement  épuré, 
il  entre  dans  la  joie  qui  lui  est  préparée.  Si 
l'on  voit  le  vicieux  prospérer,  c'est  qu'au  mi- 
lieu même  de  ses  vices  il  laisse  échapper  quel- 
ques petits  traits  de  vertu  que  Dieu  récompense 
sur  la  terre,  pour  qu'en  sortant  de  ce  monde, 
n'ayant  plus  que  ses  crimes ,  il  soit  jeté  dans 
rabtme  qu'il  s'est  creusé.  J^es  biens,  les  maux, 
tant  de  cette  vie  que  de  la  vie  future,  nous 
viennent  tous  de  Dieu  *,  c'est  Dieu  qui  gouverne 
tout,  et  nous  dépendons  absolument  de  lui. 

LB  LETTRE  CHINOIS.  Nos  lettrés  chinois 
s'en  tiennent  à  ce  que  le  sage  a  enseigné.  Ce 
sage  s'explique  dans  nos  livres  classiques.  Nos 
livres,  quelque  attention  qu'on  y  apporte,  ne 
parlent  ni  d'enfer  ni  de  paradis.  Quoi  donc  ! 
le  sage  a*t-il  ignoré  cette  doctrine ,  ou  bien 
a-t-il  voulu  nous  la  cacher  ? 

LE  DOCTEUR  EUROPEEN.  Le  sage,  dans  ses 
documens,  consultant  la  portée  des  gens  du 
siècle,  n'a  peut-être  pas  tout  dit.  Peut-être 
a*lril  dit  bien  des  choses  qui  n'ont  pas  été  écri- 
tes et  dont  les  monumens  ^  sont  perdus  ]  peut- 
être  même  les  écrivains,  peu  fidèles,  les  ont-ils 
supprimés.  De  plus,  les  mêmes  choses,  en  diffé- 
rens  temps,  ont  des  expressions  différentes.  Il 
n'y  a  pas  telle  expression, on  ne  doit  pas  conclure 
telle  chose  n'y  est  pas  quant  au  sens.  Les  let- 
trés d'aujourd'hui  s'en  tiennent-ils  bien  à  la 
doctrine  des  anciens  livres?  Combien  n'y  en 
a-t-il  pas  qui  la  combattent?  La  beauté  des 
termes  leur  platt ,  le  sens  qu'ils  renferment  ne 
les  touche  point.  Ils  composent  des  discours 
fort  élégaqi  ;  maii  quelle  e$t  leur  cooduite? 


On  lit  ces  paroles  dans  le  livre  Chi  :  «  Qjieo- 
ouang  est  dans  le  ciel,  il  y  estglorieuz  et  triom- 
phant. Ouen-ouang  monte  et  descend  ;  il  est 
placé  à  côté  du  Ti.  i»  On  y  lit  encore  :  a  Chaque 
dynastie  a  un  sage.  Les  trois  sages  sont  dans  le 
ciel.  »  JQans  le  chapitre  Tchao-kao  il  est  dit  ; 
«  ^  Ciel^a  ôté  l'empire  à  la  famille  des  Tn. 
Combien  d'illustres  empereurs  de  cette  famille 
sont  dans  le  ciel!  »  Mais  être  dans  le  ciel,  être 
placé  à  côté  du  Ti ,  n'est-ce  pas  ce  que  J'en- 
tends par  le  mot  paradis? 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  Sur  ces  paroles  du 
livre  Chij  nos  anciens  sages  ont  en  eCTet  re- 
connu qu'il  y  avoit  un  lieu  de  délices  pour  être 
après  la  mort  1  a  demeure  des  gens  de  bien;  roait 
pour  l'enfer  on  n'en  trouve  aucun  vestige  dans 
nos  écritures. 

LE  DOCTEUR  EUROPÉEN.  Il  y  a  un  para- 
dis, il  y  a  donc  un  enfer.  L'un  se  conclut  de 
l'autre,  et  la  même  raison  vaut  pour  tous  lei 
deux.  S'il  est  vrai  que  Ouen-ouang,  Tcbeou* 
kong  et  les  illustres  empereurs  de  la  famille 
des  Yn  soient  dans  le  ciel,  il  n'est  pas  moins 
vrai  que  Kie,  Tcheou  et  Tap-lchè  sont  dans 
les  enfers.  Leur  conduite  en  cette  vie  ayaofSlè 
si  différente,  ils  doivent  avoir  été  traités  toot 
difléremmenl  en  l'autre  vie,  Yoilà  ce  quels 
raison  dicte,  et  qui  ne  souffre  aucun  doute. 
N'est-ce  pas  pour  cela  qu'à  la  mort  le  vertueui 
est  tranquille  ?  Il  n'a  pas  le  moindre  sujet  de 
trouble,  tandis  que  le  vicieux  tremble;  quel 
repentir!  quelle  amertume!  Ce  moment  «t 
pour  lui  le  comble  de  l'infortune. 
/  S'autoriser  du  silence  des  livres  jsjassiquei 
sur  ce  point  pour  le  nier,  c'est  errer  grossie-, 
rement.  La  maxime  des^ écoles  d'Europe,  est 
celle«ci  :  ce  qu'on  trouve  dans  un  auteur  denw^ 
que,  est  une  preuve  ;  mais  ce  n'est  rien  prou- 
ver que  de  dire  qu'on  ne  l'y  trouve  pas7ll  vt 
écrit  dans  nos  livres  sacrés,  queDieu  aucom- 
meocement  du  monde  créa  un  homme  «ppeié 
Adam  et  une  femme  nommée  Eve,  pour  être 
les  premiers  ancêtres  du  genre  humain.  Qo  n'T 
parle  point  de  vos  deux  empereurs  Fo-hi  et 
Ching-nong.  Sur  cela  nous  pouvons  assurer 
qu'il  y  a  eu  un  Adam  et  une  Eve  ;  mais  nous 
ne  pouvons  pas  dire  qu'il  n'y  ait  jamais  eu  de 
Cbing-nongni  de  Fo-hi.  De  même,  après  avoir 
lu  les  livres  chinois,  on  sait  que  Fo-hi  et  Cbiiig- 
nong  ont  régné  en  Chine  -,  mais  comment  assu- 
rer qu'Adam  et  Eve  ne  sont  pas  nos  premien 
ancêtres  ?  L'histoire  de  l'empereur  Yo  ^  ^^ 
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mat  de  l'Europe  *,  esl-ce  la  une  raison 
re  qu'il  n'y  ail  point  dTurope?  Ainsi, 
t  les  livres  de  Cbine  n'expliquent  pas 
ml  la  doctrine  du  paradis  et  de  Tenfer, 
oit  pas  conclure  qu'il  faille  rejeter  cette 
I. 

CTTRÉ  CHINOIS.  Les  bons  auront  donc 
lis  pour  récompense,  et  les  médians, 
pour  punition;  mais  s'il  se  trouvoit  un 
qui  ne  fût  ni  bon  ni  mauvais,  que  de- 
iUil  après  la  mort? 

3CTEUR  EUROPÉEN.  Il  n'y  a  point  de 
ntre  les  bons  et  les  mauvais.  Un  homme 
s  bon ,  dés  lors  il  est  mauvais  \  il  n'est 
ivais,  dés  lors  il  est  bon.  Tout  le  mi- 
yn  pourroil  y  trouver,  ne  consiste  que 
I  diflérens  degrés  de  bonlè  et  de  ma* 
malice  et  la  bonté  peuvent  être  com- 
k  la  vie  et  à  la  mort.  Un  homme  n'est 
tat,  il  est  donc  mort  :  il  n'est  pas  mort, 
3DC  vivant.  On  ne  peut  pas  dire  qu'il 
ai  f  ivant  ni  mort. 

STTRÉ  CHINOIS.  Qu'uu  bommcait  d'a- 
)  méchant  et  ensuite  bon  ;  qu'un  autre 
ord  été  bon  et  ensuite  méchant,  qu'ar- 
-il  après  la  mort  à  ces  deux  hommes  ? 
OCTEUR  EUROPÉEN.  Dieu  est  le  père 
les  mortels  *,  il  met  des  bornes  à  notre 
ir  nous  engager  à  la  vertu  :  à  la  mort  il 
otre  sort.  Un  homme  a  passé  une  par- 
es jours  dans  le  bien,  il  change  tout  à 
et ient  mauvais  et  meurt,  c'est  un  re- 
{oe  de  l'enfer  ;  ses  mérites  passés  sont 
ipour  rien.  Un  autre  a  longtemps  vécu 
nal,  il  serepent,  devient  bon,  et  meurt, 
a  pitié,  il  lui  pardonne  ses  fautes,  et 
npense  d'un  bonheur  éternel. 
BTTRÉ  CHINOIS.  Les  crimes  précédons 
omme  restent  donc  sans  punition? 
3CTËUR  EUROPÉEN.  Los  saintes  Écri- 
Nis  apprennent  qu'un  pécheur  revenu 
garemens,  si  son  repentir  est  bien  vif, 
I  fasse  sur  la  terre  une  sincère  péni- 
Hir  satisfaire  la  justice  de  Dieu ,  Dieu 
H  entièrement  la  peine  due  à  ses  pé- 
à  la  mort  il  est  transporté  dans  le  ciel; 
sa  douleur,  quoique  vraie,  n'est  pas 
re  qu'elle  pourroit  Têtre,  et  que  sa  pê- 
ne réponde  pas  au  mal  qu'il  a  fait,  il  y 
Tautre  vie  un  lieu  séparé,  où  durant  un 
temps  il  faut  qu'il  achève  la  mesure 
tmens  qu'il  n'a  pas  remplie  durant  sa 


vie  :  une  Ame,  enfin  épurée,  est  reçue  dans  le 
séjour  de  la  gloire;  voilà  la  règle. 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  Cette  règle  me  parott 
fort  juste;  mais  nous  trouvons  dans  les  livres 
de  nos  anciens  ces  paroles  :  «  A  quoi  bon  croire 
un  paradis,  un  enfer!  S'il  y  a  un  enfer,  c'est 
pour  le  déréglé  ;  sïl  y  a  un  paradis,  c'est  pour 
le  sage.  Soyons  sages,  cela  suffit.  »  Ce  raisonne- 
ment est  assez  bon. 

LE  DOCTEUR  EUROPÉEN.  Yoilà  un  très- 
mauvais  raisonnement.  Pourquoi?  Il  y  a  sans 
doute  un  paradis,  et  ce  paradis  est  pour  le  sa- 
ge. Mais  ne  croire  ni  paradis  ni  enfer,  c'est 
n'être  point  sage. 

LE  LETTRE  CHINOIS.  Comment  donc? 

LE  DOCTEUR  EUROPÉEN.  Ne  point  croire 
qu'ily  ait  un  Chang-ti,  est-ceètre  sage,  ou  non? 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  Mon  saus  doute.  Ne 
lit-on  pas  dans  le  livre  Cki  :  u  Ouen-ouang 
avoit  une  grande  attention  à  tous  ses  devoirs, 
n  étoit  extrêmement  pieux  ;  U  vouloit  plaire 
au  Chang*ti?  »  Qui  peut  donner  le  nom  de  sage 
k  un  homme  qui  ne  croit  point  qu'il  y  a  un 
Chang-ti? 

LE  DOCTEUR  EUROPÉEN.  Ne  point  cfoîre 
que  le  Chang-ti  soit  infiniment  bon  et  souve*- 
rainement  juste,  est-ce  être  sage,  ou  non  ? 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  Non  assurément.  Le 
Chang-ti  est  la  source  de  toute  bonté;  il  est  le 
souverain  mattre,  le  juste  juge.  Comment  ap- 
peler sage  un  homme  qui  ne  croit  point  que 
le  Chang-ti  soit  infiniment  bon  et  souveraine- 
ment juste? 

LE  DOCTEUR  EUROPEEN.  La  véritable  cha- 
rité fait  aimer  les  bons  et  tout  ensemble  haïr 
les  mécbans.  Si  Dieu  n'a  pas  un  paradis  ponr 
récompenser  le  bien,  comment  peut-on  dire 
qu'il  aime  les  bons  ?  S'il  n'a  pas  un  enfer  pour 
punir  le  ma),  comment  peut-on  dire  qn'il  bait 
les  mèchans?  Les  punitions  et  les  récompen- 
ses de  cette  vie  ne  répondent  point  au  vice  et 
à  la  vertu.  Si  Dieu,  après  la  mort,  ne  rendoit 
pas  à  chacun  selon  ses  œuvres,  en  plaçant  le 
vertueux  dans  le  ciel,  en  précipitant  le  vicieux 
dans  les  enfers,  seroit-il  un  juge  souveraine- 
ment équitable?  Refuser  de  croire  cet  article, 
c'est  refuser  à  Dieu  les  attributs  de  bon  et  de 
juste.  Cette  doctrine  sur  le  paradis  et  sur  l'en- 
fer, est  reçue  en  Chine  dans  les  sectes  de  Fo 
et  de  Lao.  Elle  est  suivie  par  les  lettrés  habi- 
les, et  tous  les  royaumes,  depuis  l'orient  jus- 
qu'à l'occident,  la  profoneAt*  Not  divises  Écri- 
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tares  ronseignenl  :  J'en  ai  prouvé  fort  claîre- 
menl  la  vérilé.  Ne  pas  s'y  rendre,  c'est  n*èlre 
point  sage. 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  Je  m'y  rends,  je  la 
crois  ]  mais  je  voudrois  bien  ique  vous  m'en 
donnassiez  une  explication  détaillée. 

LE  DOCTEUR  EUROPEEN.  Ce  que  VOUS  me 
demandez  n'est  pas  aisé.  Nos  saints  livres  ne 
parlent  là-dessus  qu'en  lermes  généraux  ;  ils 
n'entrent  dans  aucun  détail  sur  l'enfer.  Peut- 
être  pourroit-on  en  dire  quelque  chose  par 
comparaison  avec  les  maux  de  cette  vie;  mais 
qui  peut  décrire  le  paradis  ?  Les  maux  de  cette 
vie  ont  des  intervalles  :  ils  ont  une  fin  ;  les 
tourmens  de  l'enfer  sont  continuels,  ils  sont 
éternels.  Les  docteurs  distinguent  deux  sortes 
de  peines  dans  les  enfers-,  les  extérieures,  un 
chaud,  un  froid  excessif,  une  puanteur  insup- 
portable, une  faim,  une  soif  extrême  *,  les  in- 
térieures, une  horreur  abominable  à  la  vue  des 
démons,  une  jalousie  cruelle  du  bonheur  des 
élus,  une  honte,  un  regret  désespérant  et  inu- 
tile en  rappelant  le  temps  passé. 

Parmi  les  supplices  des  damnés,  le  plus  grand 
est  leur  chagrin  sur  la  perte  qu'ils  ont  faite. 
Dans  cette  accablante  pensée,  ils  s'écrient  sans 
cesse,  les  larmes  aux  yeux:  <(  Ah  !  malheureux, 
pour  un  plaisir  d'un  moment,  nous  avons  per- 
du un  bonheur  éternel,  et  nous  nous  sommes 
précipités  dans  l'abîme  de  tous  les  malheurs  !  » 
Ils  voudroient  bien  à  présent  pouvoir  effacer 
leurs  crimes,  pour  en  faire  cesser  la  punition  ; 
mais  il  n'est  plus  temps  :  ils  souhaitent  la  mort 
pour  finir  leurs  supplices,  mais  ils  vivront  mal- 
gré eux,  et  souffriront  éternellement.  Le  temps 
de  la  pénitence  est  passé-,  Dieu,  par  une  juste 
vengeance,  accable  de  douleur  ces  criminels, 
et  les  conserve  toujours  pour  les  faire  toujours 
souffrir.  Pour  éviter,  après  la  mort,  des  tour- 
mens si  terribles,  il  faut  les  méditer  durant  la 
vie  :  leur  méditation  est  un  f^ein  contre  le  vice, 
et  qui  sait  se  défendre  du  vice  n'a  pas  à  crain- 
dre ces  tourmens. 

Si  la  vue  des  peines  de  l'enfer  n'est  pas  ca- 
pable d'émouvoir,  il  faut  recourir  au  bonheur 
que  nous  avons  à  espérer  dans  le  ciel.  Les 
saintes  Ecritures,  parlant  du  paradis,  s'expri- 
ment ainsi  :  <c  L'œil  n'a  point  vu ,  l'oreille  n'a 
point  entendu,  l'homme  ne  peut  pas  compren- 
dre ce  que  Dieu  a  préparé  à  ceux  qui  l'aiment.» 
D'où  l'on  doit  conclure  que  le  paradis  est  l'as- 
teniblage  de  tous  les  biens,  el  l'éioignement  de 


tous  les  maux.  Nous  pouvons  prendre  quelque 
légère  idée  de  ce  beau  séjour  de  la  vie  future 
en  faisant  attention  à  ce  que  nous  avons  <lët 
cette  vie  sous  les  yeux  \  le  ciel,  la  terre,  la 
beauté  de  tant  de  créatures  -,  combien  d'objets 
dignes  de  notre  admiration!  Raisonnons  es- 
suite.  Toutes  ces  choses  sont  sorties  de  la  main 
de  Dieu  pour  l'usage  de  tous  les  hommes,  el 
même  pour  celui  des  animaux  sans  raison  :lei 
méchans,  aussi  bien  que  les  bons,  jooîsseotde 
tous  ces  bienfaits.  Si  Dieu  a  d'abord  été  si  nii- 
gniflque  à  Tégnrd  de  tous  les  mortels  en  ce 
monde,  que  fera-t-il  en  l'autre  pour  les  gem 
de  bien  qu'il  prétend  Combler  de  bonbeor! 
Dans  le  paradis,  il  régne  un  perpétuel  prin- 
temps -,  point  de  vicissitude  d'été  brûlant,  d'hi- 
ver glacé;  la  lumiérebrille constamment, point 
d'alternative  de  jour  et  de  nuit  -,  la  joie  est  con- 
tinuelle, aucune  occasion  de  tristesse  ;  la  tran- 
quillité est  parfaite,  aucun  sujet  de  crainte;  la 
beauté  ne  passe  point,  la  jeunesse  dure  Ion- 
jours,  la  vie  est  éternelle  ;  on  est  élernelleflienl 
en  la  présence  de  Dieu  même.  Les  mortels  ne 
peuvent  point  comprendre  ce  bonheur,  encore 
moins  peuvent-ils  l'exprimer  :  les  bienheurcox 
sont  à  la  source  de  tous  les  biens;  ils  s*en  rm- 
sasicnt  sans  cesse,  sans  cesse  ils  en  sontaltérèt. 

La  mesure  du  bonheur  des  saints  n'est  pu 
la  même  pour  tous  :  chacun  est  heureux  sui- 
vant le  bien  qu'il  a  fait  ;  les  mérites  ont  tewi 
degrés,  les  récompenses  les  ont  aussi  :  il  n^i 
cependant  aucun  lieu  à  la  jalousie.  ConDHMnt 
cela  ?  c'est  que  chacun  possède  tout  œ  qal 
est  capable  de  posséder.  A  un  honmied^ime 
grande  taille,  il  faut  un  habit  plus  long;  à  m 
autre  d'une  taille  plus  petite,  un  plut  court 
suffit  :  le  petit  et  le  grand  ont  ce  qu'ils  Teutent. 
D'où  viendroit  donc  la  jalousie?  Les  snnti 
sont  tous  collègues  et  parfaits  amis  :  ils  sont 
liés  de  la  plus  étroite  union,  ils  s^enlr^aiment 
en  frères  :  quand  ils  abaissent  lesyeox  larks 
supplices  de  l'enfer,  quel  redoublement  de  Joie 
pour  eux!  Le  blanc  mis  à  côté  du  noir  eo  ps- 
roft  bien  davantage-,  la  lumière  comparée  au 
ténèbres  en  est  bien  plus  brillante. 

La  religion  chrétienne  instruit  parfaitemenl 
les  hommes  sur  ces  vérités  ;  mais  les  honuMi 
ne  comprennent  bien  que  ce  qu'ils  ont  devant 
les  yeux  :  tout  ce  qu'ils  ne  voient  pas  leur  pa- 
roft  obscur.  Qu'une  femme  enceinte  soiloiise 
en  prison  et  qu'elle  accouche  dans  an  cneM, 
son  fils,  devenu  grand,  ne  connolt  ni  le  soW 
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Il  la  lime  ;  il  ignore  ce  que  c'est  qu'une  mon- 
agne,  une  rivière,  le  genre  humain,  Tunivers: 
me  grosse  chandelle  est  son  soleil,  la  prison 
ïl le  peu  de  gens  quon  y  voil  sont  pour  lui 
e  genre  humain,  tout  Tunivers;  il  n'imagine 
ien  au  delà  :  ainsi,  ne  ressentant  point  la  du- 
"elé  d'une  prison,  il  y  demeure  sans  peine,  il 
le  pense  point  à  en  sortir.  Mais  que  sa  mère 
rîenne  à  lui  parler  de  la  splendeur  des  astres, 
le  la  pompe  des  grands  du  monde,  de  Téten- 
lue  et  des  merveilles  de  la  terre,  de  la  beauté 
!t  de  réiévation  du  ciel,  il  comprendra  bien- 
61  qu'il  n'a'encore  vu  que  quelques  sombres 
"ayons  de  lumière,  que  sa  prison  est  étroite, 
(•le  el  puanle  ^  qu'il  est  dur  d'être  dans  les  Ters: 
A  dés  lors  ne  souhaitera-1-il  pas  d'aller  loger 
lans  la  maison  paternelle?  ne  pcnsera-t-il  pas 
our  ei  nuit  à  se  rendre  libre,  et  à  obtenir  de 
rîvre  dans  la  joje,  au  milieu  de  ses  parens.ct 
le  leurs  amis?  Hélas!  les  gens  du  siècle,  au 
îea  de  s'animer  d'une  foi  vive  sur  le  paradis 
ATenfer,  croupissent  dans  des  doutes  *perpé- 
oela,  ou  se  moquent  de  tout  ce  que  nous  leur 
sn  disona!  Cela  n'est-il  pas  déplorable? 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  J'en  conviens,  et  je 
roU  que  presque  tous  ceux  qui  ne  s'attachent 
lat .  aux  rêveries  des  sectes  de  rFo  et  de  Lao, 
riveot,  llotlans  et  errans,  comme  un  troupeau 
tans  fa«rger  :  cette  vie^  toule  misérable  qu'elle 
ut,  voilà  leur  paradis.  Vos  instructions,  mon-^ 
jeur,  sont  les  vraies  instructions  d'une  bonne 
■ère.  Je  comprends  que  nous  avons  une  ce- 
este  patrie  ^  je  souhaite  ardemment  de  pren- 
ire  le  chemin  qui  y  conduit . 

LE  DOCTEUR  EUROPEEN.  Le  chemin  droit 
sal  étroit;  les  funestes  roules  sont  larges  et  sans 
smbarras  :  on  ne  manque  pas  de  guides  mal 
DStruits  qui  conduisent  tout  do  travers.  Le 
mi  peut  être  regardé  comme  faux  -,  le  faux 
I  quelquefois  TappaTence  du  vrai  :  il  est  de 
la  dernière  importance  de  ne  pas  s'y  tromper. 
En  cherchant  mal  le  souverain  bonheur,  on 
iboutit  au  malheur  éterrtel.  On  doit  être  en 
secte  vie  extrêmement  sur  ses  gardes. 


SEPTIEME  ENTRETIEN. 

Là  Mlure  de  l'homne  est  bonDC  en  ellenDéme.  Quelle  est 
U  vraie  étude  de  rhomme  chrelien  ? 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  Vous  m'avez  appris, 
nonsieur,  que  Dieu  est  le  père  de  tous  les  mor- 
Ma,  el  je  ne  voia  rion  de  plus  juste  que  de  l'ai- 
IV. 


mer.  Vous  m'avez  appris  que  l'ftme  de  l'homme 
est  immortelle,  et  je  comprends  que  cette  vie 
étant  si  courte,  on  ne  doit  pas  en  faire  beaucoup 
de  cas.  Je  bais  à  présent  qu'il  y  a  un  paradis 
pour  les  bons,  et  que  le  vertueux  confirmé  dans 
le  bien  sera  éternellement  avec  les  saints  en  la 
présence  de  Dieu.  Je  sais  qu'il  y  a  un  enfer  pour 
les  méchans,  et  que  là,  le  vicieux  endurci  dans 
le  mal  sera  puni  d'une  éternité  de  supplices. 
Tout  cela  me  détermine  à  prendre  les  vrais 
moyens  de  servir  Dieu.  Nos  lettrés  de  Chine 
ont  pour  maxime  que ,  suivre  la  nature,  c'est 
pratiquer  la  vertu.  Si  la  nature  n'a  rien  que 
de  bon,  on  ne  se  trompe  pas  en  la  suivant; 
mais  si  elle  a  quelque  chose  de  mauvais,  ce 
n'est  pas  là  un  guide  sur  :  qu'en  pensez-vous  ? 

LE  DOCTEUR  EUROPEEN.  En  lisant  les  li- 
vres des  lettrés  chinois,  on  trouve  souvent  les 
termes  de  nature ,  $le  passions  ^  mais  on  n'y 
voit  rien  de  clair  sur  ces  sujets.  Dans  une  même 
école,  il  y  a  là-dessus  cent  opinions  diflérentesi 
Avoir  beaucoup  de  connoissances,  et  ne  pas  se 
connoftre  soi-même,  c'est  être  vraiment  igno- 
rant avec  toute  la  science  qu'on  a.  Pour  savoir 
ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  la  nature  de  Fhomme, 
il  faut  auparavant  définir  ce  que  c'est  que  na- 
ture, ce  que  c'est  que  bori  et  mativais.-La  na- 
ture d'une  chose  n'est  autre  chose  que  les  pro- 
priétés qui  constituent  l'espèce  de  cette  chose; 
propriétés,  donc  tout  ce  qu'il  y  a  d^étranger 
dans  une  chose  n'est  point  sa  nature  ;  qui  con- 
HiiuefU,  donc  tout  ce  qui  ne  constitue  pas  in- 
trinsèquement une  chose,  n  est  point  sa  nature  ; 
l'espèce^  donc  où  il  y  a  même  espèce  il  y  a  même 
nature,  et  où  l'espèce  est  din'crenle,  la  nature 
l'est  aussi  :  les  choses  sont  ou  substances,  et 
leur  nature  est  substantielle;  ou  accidens,  et 
leur  nature  est  accidentelle.  Ce  qui  est  digne 
d'amour,  voilà  le  bien  ;  ce  qui  est  digne  de 
haine,  voilà  le  mal.  Après  ce^  prémices,  on 
peut  établir  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  mauvais 
dans  la  nature  de  Uhomme. 

Les  philosophes  d'Europe  définissent  l'hom- 
iifB  un  être  vivant,  sensitif ,  capable  de  raison- 
ner: virani^  par  là  il  est  distingué  des  pierres, 
des  métaux  :  sensitif^  parla  II  est  distingué  des 
plantes  et  des  arbres  ;  capable  de  raisonner^ 
par  là  ils  est  distingué  des  oiseaux,  des  qua- 
drupèdes, des  poissons.  En  disant  que  l'homme 
est  capable  de  raisonner,  on  ne  dit  pas  qu'il 
soit  clairvoyant,  pénétrant,  et  par  là  il  est  dis- 
tingué de  range  :  Taoge  oonnott  tout  d'un 
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coup,  et  aussi  promptemenl  que  va  un  rayon 
de  lumière,  ou  que  nous  jclons  un  coup  d'œil  ; 
il  n'a  pat  besoin  d'employer  le  raisonnement. 
L*homme,  d'un  antécédent  lire  une  consé- 
quence \  de  ce  qui  parof t,  il  conclut  à  ce  qui  ne 
parott  pat-,  et  de  ce  qu'il  sait,  il  vient  ù  être 
instruit  de  ce  qu'il  ne  savoit  pas  :  c'est  i>our 
cela  qu'on  dit  qu'il  est  capable  de  raisonner. 
L'homme,  réduit  à  son  espèce  propre,  ost  dis- 
tingué de  toute  autre  chose.  Voilà  ce  qu'on 
appelle  la  nature  de  l'homme. 

Les  qualités  de  l'homme ,  bonté ,  justice , 
politesse,  science ,  suivent  de  ce  qu'il  est  rai- 
sonnable *,  la  raison  elle-même  n'est  que  dans 
le  genre  de  qualité  ;  ce  ne  peut  point  être  là  la 
nature  de  l'homme.  On  a  disputé  autrefois  si  la 
nature  de  Thomme  étoit  bonne  ou  mauvaise; 
quia  jamais  douté  qu'il  n'y  eût  rien  de  mauvais 
dans  la  raison  ?  On  lit  dans  le  Mong-tzé^  que 
la  nature  de  l'homme  est  différente  de  celle  du 
bœuf  et  du  chien.  Les  commentateurs  eipli- 
qued t  ainsi  ces  paroles  :  a  La  nature  de  1  homme, 
disent-ils,  est  droite  ;  celle  des  bêles  est  obli- 
que.» Or,  il  n'y  a  pas  deux  sortes  de  raisons  \  la 
raison  n'a  rien  d'oblique.  On  doit  donc  juger 
que  les  anciens  philosophes  n'ont  point  cru 
que  la  raison  et  la  nature  fusseni  la  même  chose. 
Après  cette  explication,  je  puis ,  monsieur,  ré- 
pondre à  ce  que  vous  souhaitez ,  savoir  si  la 
nature  de  l'homme  est  bonne  ou  non. 

Ce  qui  compose  la  nature  de  l'homme,  aussi 
bien  que  les  passions  qui  raccompagnent,  tout 
cela  vient  de  Dieu,  qui  a  commis  la  raison  pour 
gouverner^  ainsi  loutes  ces  choses  sont  dignes 
d'amour  et  en  soi-même  bonnes.  Quant  à  l'u- 
sage qu'on  en  peut  faire,  cela  dépend  de  nous  : 
nous  pouvons  aimer,  nous  pouvons  haïr,  voilà 
matière  à  des  actes  tout  opposés;  en  agissant, 
nous  ne_8on[imes  déterminés  forcément__iLi  QlL 
mal^  nlaujbie n  ;  voilà  où  paroissent  nos  pas- 
sions. La^nalure,  dans  ce  qu'elle  fait,  si  elle 
n'est  pas  mal  aiïectèe,  suit  Ja  raison ,  ne  passe 
pas  les  bornes ,  et  ne  fait  rien  que  de  bien  ; 
mais  les  passions  sont  le  mobile  de  la  nature, 
les  pas'sions  sont  toujours  dangereuses ,  il  ne 
faut  point  les  suivre  aveuglément,  ni  sans  exa- 
miner si  elles  sont  d'accord  avec  la  raison.  Un 
homme  qui  se  |>orte  bien  a  le  goût  réglé  \  ce 
qui  est  doux,  il  le  trouve  doux  ;  ce  qui  est  amer, 
il  le  Irouve  amer  :  s'il  tombe  malade,  le  doux  il 
le  trouve  amer,  et  l'amer  lui  paroft  doux.  Une 
nature  dépravée  dans  k's  passions  est  frappée 


irrégulièrement  par  les  objets  et  en  reçoit  dei 
impressions  mauvaises  \  d'où  il  arrive  que  Ici 
actions  sont  pour  la  plupart  déréglées.  Gepco- 
dant  la  nalure  de  Thomme  est  bonne  en  soi,  el 
rien  ne  doit  empêcher  de  l'appeler  bonne;  il 
peut  toujours  connottre  ce  qu'il  y  a  de  mauTsb 
on  lui  et  y  remédier. 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  On  définit  en  Eu- 
rope, le  bien,  ce  qui  est  digne  d'amour;  elle 
mal,  ce  qui  est  digne  de  haine  :  c'est  là  donner 
la  vraie  idée  du  bien  et  du  mal.  En  Chine,  ce^ 
tains  docteurs  disent  :  ce  qui  produit  le  bien 
est  bon ,  ce  qui  produit  le  mal  est  mauvais. 
Cela  paroft  revenir  au  même  \  mais  enfin,  puis^ 
que  la  nature  de  l'homme  est  bonne  en  soi, 
d'où  peut  venir  le  mal  qu'elle  produit  ? 

LE  DOCTEUR  EUROPEEN.  La  DBture  de 
l'homme  est  lellc  qu'il  peut  faire  le  bien  et  le 
mal.  On  ne  doit  pas  conclure  de  là  que  sa  na- 
ture soit  mauvaise  en  soi  \  le  mal  n'est  pas  on 
être  réel,  et  n'est  que  la  privation  dubieo, 
comme  la  mort  n'est  que  la  pcivalion  de  la  lie. 
Un  juge  peut  condamner  à  mort  un  criminel, 
ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  ait  la  morCcntre  ses 
mains.  Un  homme  sur  la  terre ,  qui  ne  poar- 
roit  pas  faire  le  bien,  ne  seroit  pas  digne 
d'être  appelé-bon,' et  l'on  ne  regarde  poiot 
comme  bon  quiconque  n'a  pas  l'intention  de 
faire  le  bien.  N'être  pas  contraint  au  bien  el 
s'y  dclerminer  soi-même ,  voilà  le  vrai  sagCf 
voilà  le  vertueux.  Dieu  nous  a  donné  une  na- 
ture libre ,  capable  de  se  déterminer  ;  c'est 
pour  nous  un  grand  bienfait  de  sa  part 
Celte  liberté  ne  nous  est  pas  seulement  utile  à 
augmenter  nos  mérites  ,  elle  fait  encore  que 
nos  mérites  sont  véritablement  à  nous;  c'est 
ce  qui  fait  dire  que  Dieu  qui  nous  a  créés  sans 
nous,  ne  nous  fait  pas  saints  sans  nous.  Le  bal 
n'est  pas  planté  pour  qu'on  le  manque;  les 
mauvaises  inclinations  ne  sont  pas  pour  qu* 
les  suive.  Les  créatures  inanimées  ou 
raison  sont  de  leur  nature  incapables  de  bitt 
et  de  mal.  La  nature  de  l'homme  est  difTérenle, 
il  csl  très-capable  de  l'un  et  de  l'autre*;  e'eil 
pour  cela  qu'il  peut  mériter.  Ses  mérites  ne 
sont  point  un  nom  vide  ^  ce  sont  des  mérites 
réels,  acquis  par  la  pratique  des  vertus.  Quoi- 
que la  nature  et  les  inclinations  de  rhonme 
soient  bonnes  en  elles-mêmes ,  il  ne  s^cnsuil 
pas  que  tous  les  hommes  soient  bons.  Celui-là 
seul  est  bon,  qui  a  de  la  vertu  ;  la  vertu  enlée 
sur  la  nature,  et  la  nature  agissant  par  la  vertu, 
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loîlÉ  comme  Thomme  élève  et  perfectionne  ce  f 
|U*U  a  de  bon  noturellement. 

LB  LETTBÉ  CHINOIS.  La  naiure  de  l'homme 
I  MDi  doute  d'elie-méme  la  vertu.  Si  cela  iré* 
oïl  pat,  comment  pourroit-on  dire  qu'elle  est 
KMoe  ?  Le  toge,  n'est-ce  pas  celui  qui  rentre 
laos  les  voies  de  la  nature  ? 

LB  DOCTBUR  BUROPEBN.  Si  toute  la  sa- 
peaae  consistoii  à  reprendre  les  voies  de  la  na- 
vre, tous  les  hommes  nattroient  sages  *,  où  se- 
tMl  donc  la  diflërence  que  Kong-lzé  met  entre 

.qui  naissent  vertueux  t  et  ceux  qui  doi- 

appreodro  à  étudier  la  vertu  ?  Si  la  vertu 
i*éloil  pas  une  chose  que  l'homme  dût  ap- 
Nvadroà  acquérir,  mais  une  simple  corres- 
joodance  àce  qu'il  a  de  sa  nature,  son  grand 
srino  leroiC  de  ne  pas  suivre  ses  inclinations 
laloreltea,  ei  en  les  suivant,  quel  grand  mérite 
noMrroit-il  avoir?  Il  fiiut  donc  reconnottrc 
léu  tories  de  bontés  ;  la  Bonté  do  la  nature 
|g0  nous  repayons,  et  la  bonté  de  la  vertu  que 
Mna^aoquérons.  I^  bien  naturel ,  c^est  Dieu 
|Bi  nous  le  donne,  nous  n'avons  en  cela  aucun 
■érilo;  notre  mérite  est  tout  entier  dans  le 

qui  résulte  des  vertus  que  nous  prali* 

u  Un  enfant  aime  sa  mère ,  une  bète  en- 
Ml  aulaoL  Tout  homme,  qu'il  ait  de  la  chanté 
M  son ,  est  d'abord  alarmé  s'il  voit  un  petit 
■tant  prêt  à  tomber  dans  un  puits  ;  ce  sont  là 
ha  effets  de  la  bonté  naturelle.  Un  homme 

charité  et  une  bète  sont  néanmoins  égale- 
deatitués  de  vertu.  Ln  vertu  consiste  à 

ce  qu*on  connofl  être  bien  ;  connoftre  le 
I,  el  s*eicuser  de  le  faire  sur  ce  qu'il  est 

iile  ou  qu'on  n*en  a  pas  le  loisir,  ce  n'est  pas 
Hn  vertueux. 

Oo  compare  le  cœur  d*un  enfant  nouvelle- 
wnl  né  à  au  papier  très-blanc  sur  lequel  on 
B*o  encore  rien  écrit*,  on  le  compare  aussi  é 
■M  belle  personne.  Une  belle  personne  est 
rimaMe  pour  sa  beaulé  ;  elle  l'a  reçue  de  sa 
Bpiiaance ,  elle  ne  l'a  point  obtenue  par  son 
DéBle  :  si  Ton  voit  cette  personne ,  sur  un 
hibil  de  drap  d'or,  en  vèiir  un  autre  fqrt  mo- 
teto  pQur  en  couvrir  le  premier,  on  connoft 
aiore,  à  ce  trait  de  modestie  qu'elle  est  ver- 
Inme.  La  nature  de  l'homme,  quelque  bonne 
fB*elle  soil  en  elle-même ,  si  elle  n'est  pas  or- 
■éo  de  vertus,  quel  éloge  peut-elle  mériter? 
On  dit,  dans  les  écoles  d'Europe,  que  les  ver- 
Iw  soDl  les  ornemens  de  notrtî  âme ,  lesquels 
so  molUplient  à  mesure  que  notre  âme  s'exerce 


dans  la  vertu.  Dire  ornement,  voilà  le  ver- 
tueux. Le  vicieux  prend  la  route  opposée;  les 
vices  ou  les  vertus  sont  des  choses  immaté- 
rielles et  qui  ne  conviennent  qu'à  l'esprit. 
Ainsi  ce  terme  d'ornement  doit  s'entendre 
dans  un  sens  spirituel. 

LB  LETTRÉ  CHINOIS.  Tous  Ics  ancicns  ol 
les  nouveaux,  en  parlant  de  nature,  parlent  de 
vertu  ;  mais  Je  n'avois  pas  encore  entendu  ap- 
profondir el  éclaircir  ainsi  cette  matière. 
L'homme,  en  faisant  le  mal ,  avilit  et  souille  sa 
bonté  naturelle;  au  lieu  qu'en  faisant  le  bien, 
il  la  relève  et  la  pare  de  magnifiques  ornemens. 
Ainsi,  notre  âme  reçoit  sa  plus  grande  beaulé 
des  vertus  que  nous  pratiquons,  et  la  pratique 
de  la  vertu  doit  faire  toute  l'occupation  du 
sage-,  mais  combien  de  gens  ne  s'occupent  qu'à 
des  affaires  extérieures ,  et  ne  pensent  nulle- 
ment à  rentrer  en  eux-mêmes  ! 

LE   DOCTEUR   EUROPEEN.   Uolas  !   ICS  gCUS 

du  siècle  passent -leurs  Jours  à  promener  çà  et 
là  leurs  désirs  ;  ils  mettent  toute  leur  attention 
à  entasser  de  faux  biens  dont  ils  repaissent  in- 
cessamment les' yeux  du  corps,  sans  vouloir 
jamais  ouvrir  un  moment  ceux  de  l'esprit  pour 
apercevoir  les  solides  et  imnienses  richesses 
de  l'éternité  ^  le  chagrin  et  les  inquiétudes  les 
rongent  durant  la  vie ,  et  à  la  mort  ils  sont  ac- 
cablés de  tristesse  et  de  crainte ,  semblables  à 
des  animaux  qu'on  traîne  à  la  boucherie.  Dieu, 
eu  nous  créant ,  ne  nous  met  sur  la  terre  que 
pour  vaquer  à  la  vertu.  Une  fois  arrivés  au  sou^ 
verain  bonheur,  qu'anrons-nous  à  désirer? 
Mais  nous  négligeons  une  si  belle  destinée; 
nous  nous  faisons  esclaves  de  toutes  les  créa- 
tures ;  nous  nous  livrons  à  mille  sortes  d'excès  ; 
de  qui  en  est  la  faille  ? 

L'homme  ne  désire  pas  précisément  les  ri- 
chesses ,  les  honneurs.  Lé  véritable  objet  do 
ses  désirs  est  sa  propre  satisfaction.  Quel 
moyen  d'être  toujours  satisfait?  L'unique  est 
de  ne  souhaiter  jamais  ce  qu'il  ne  dépend  p^ 
de  nous  de  posséder.  Nous  possédons  quelque 
chose  de  bien  réol  qui  est  nous-mêmes,  et  noua 
nous  perdons  nous-mêmes.  Perdre  son  àme, 
quelle  perte  !  Il  y  a  deux  parties  dans  l'homme  \ 
l'àme  et  le  Corps.  I^'àme  est  sans  doute  la  plus 
noble  partie.  Le  sage  regarde  son  àme  comme 
élant  véritablement  lui-même.  Le  corf)*  n'est 
que  comme  un  vase  qui  sert  à  contenir  Tàme. 
Autrefois  un  tyran  faisoit  tourmenter  un  de 
ses  fidèles  sujets,  nommé  Jeab.  Jean,  d'un  vi 
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sage  tranquille,  lui  dit  :  «Tu  brises  le  vase  dans 
lequel  Jean  est  renfermé;  mais  tti  n'as  pas  la  puis- 
sance d'atteindre  â  Jean  lui-mômc.  »  C'est  là  vé- 
ritablement connottreceque  c'esl  queTliommc. 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  Quî  ne  sait  pas  que 
le  vice  est  la  source  du  malheur,  et  que  le  so- 
lide bonheur  consiste  dans  la  vertu  ?  Le  ver- 
tueux est  le  véritable  heureux.  Cependant 
combien  peu  de  sages  en  chaque  siècle!  Est-ce 
donc  que  le  chemin  de  la  vertu  est  difficile  à 
apprendre,  ou  qu'il  est  difficile  à  pratiquer  ? 

LE  DOCTEUR  EUROPÉEN.  L'un  et  Taulre 
est  difficile;  mais  les  plus  grandes  difficultés 
sont  dans  la  pratique.  Celui  qui  connoft  le 
bien,  et  qui  ne  le  fait  pas,  aggrave  son  crime, 
et  obscurcit  ses  connoissances.  Semblable  à  un 
homme  qui  mange,  et  qui  ne  digère  pas,  il  se 
remplit,  mais  il  ne  se  nourrit  pas  ;  au  contraire 
il  ruine  sa  santé.  Celui  qui  fait  le  bien  qu'il 
connott,  multiplie  sans  cesse  ses  mérites,  et  sa 
gloire  devient  toifjours  plus-  grande.  Instruit 
'dé  ses  devoirs,  il  augmente  de  plus  en  plus  les 
forces  de  son  Ame ,  pour  achever  ce  qui  lui 
reste  encore  à  faire.  Que  Ton  tente,  que  Ton 
essaye,  et  Ton  éprouvera  que  la  chose  est  ainsi. 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  Parmi  nos  docteurs, 
chinois,  ceux  qui  anciennement  ont  reçu  les 
instructions  du  sage,  l'ont  tous  été  eux-mê- 
mes ;  mais  ceux  d'aujourd'hui  qui  n'ont  plus 
le  sage  devant  les  yeux,  ne  sont  pas  fort  per- 
suadés que  la  doctrine  du  temps  présent  soit 
véritablement  la  doctrine  du  sage.  Je  serois 
bien  aise  que  vous  voulussiez  m'apprendre  en 
détail  comment  on  peut  s'en  bien  instruire. 

LE  DOCTEUR  EUROPÉEN.  En  lisaut  les  li- 
vres de  Chine,  J'ai  remarqué  qu'en  matière  de 
doctrine,  chacun  suit  ses  idées  particulières. 
Si. vos  docteurs  s'en  (enoient  à  ce  qui  est  uni- 
versellement reçu;  je  m'en  liendroi»  moi- 
même  A  eux  sur  certains  articles ,  et  il  ne  se- 
roil  nullement  besoin  que  je  vous  rapportasse 
ce  qu'on  pense  en  Europe.  C'est  à  vous ,  mon- 
sieur, à  prendre  votre  parti.  La  vraie  doctrine 
n'est  pas  toute  dans  les  préceptes  et  dans  les 
exemples  des  anciens.  Nous  pouvons  de  nous- 
mêmes  apprendre  beaucoup  de  choses.  A  la 
vue  du  ciel  et  de  la  terre,  en  considérant  toutes 
les  créatures,  on  peut  tirer  des  conséquences 
sur  ce  qui  regarde  Thomme.  C'est  ce  qui  fait 
dire  que,  quand  le  sage  n'auroit  qi  livre,  ni 
matlre,  il  trouveroit  dans  l'univers  de  ({uoi 
s'instruire  et  s'édifier. 


Le  terme  de  doctrine  a  beaucoup  d'étendue^ 
il  y  a  une  vraie  et  une  fausse  doctrine;  une 
doctrine  estimable  et  une  de  nulle  importance*, 
une  doctrine  relevée  et  une  grossière.  La  faune 
doctrine  n'est  pas,  monsieur  ,  ce  que  vow 
voulez  savoir.  Pour  celle  qui  n*a  que  de  vaioi 
dehors,  sans  aucun  fond  réel,  le  sage  n^en  ftit 
point  son  étude.  Ce  que  j'appelle  vraie  doctrine 
regarde  l'intérieur,  regarde  l'homme  eo  soi; 
en  un  mot ,  elle  consiste  à  nous  perfectionner 
nous-mêmes.  Le  mal  des  gens  livrés  au  siède 
présent  n'est  pas  de  ne  vouloir  rien  apprepdre, 
c'est  de  s'appliquer  uniquement  à  des  choses 
qu'il  vaudroit  mieux  ne  savoir  pat.  Celapeot^ 
il  être  compté  pour  des  occu|Mitions  raisonna- 
bles? 

Notre  Ame  n'est  pas  seulement  toute  spiri- 
tuelle -,  elle  gouverne  encore  notre  corps.  Ainsi, 
l'Ame  étant  bien  réglée,  le  corps  est  dansji 
règles  l'Ame  se  trouvant  ornée  de  Tertua,'le 
corps  y  participe.  C'est  pour  cela  que  le  saqe 
met  sa  principale  application  A  ce  qui  regarde 
l'Ame.  Notre  corps  a  des  yeux,  des  (Nneiiles, 
une  bouche,  les  cinq  sens.  Par  l'usage  deoei 
sens,  il  atteint  les  objets.  Notre  Ame  a  ses  troii 
•puissances  parlescjuelles  elle  agit  ^  la  mémoire, 
Tentendement  et  la  volonté.  Lorsque  dow 
avons  oui,  vu,  goûté  et  senti  quelque  chose, 
l'image  de  cette  chose  est  portée,  par  la  voie 
des  sens,  jusqu'A  l'Ame.  L'Ame  alors,  par  le 
moyen  de  la  mémoire,  reçoit  cette  image,  ta 
met  comme  en  réserve,  et  en  garde  le  foove- 
nir  :  si  nous  voulons  pénétrer  le  fond  de  cet 
objet,  l'Ame  emploie  l'entendement,  et  sur  l'i- 
mage que  la  mémoire  lui  présente ,  elle 
mine  la  nature  de  l'objet;  elle  raisonne  sur 
propriétés,  et  parvient  A  connotlre  s*il  est  boa 
ou  mauvais  :  s'il  est  bon ,  l'Ame  se  sert  da  ta 
volonté,  elle  l'aime,  elle  le  désire;  s'il  ealmao- 
vais,  elle  le  hait,  elle  le  rejette.  Ainsi,  FeiB- 
ploi  de  l'entendement  est  de  connottre,  de  pé- 
nétrer; celui  de  la  volonté  est  d'aimer  ou  de 
haïr.  , 

Les  trois  puissances  de  l'Ame  élanl  perfeo- 
tionnées,  tout  l'homme  est  parfait.  La  pariée- 
tion  de  la  mémoire  suit  celle  de  renlendeoieat 
et  de  la  volonté;  ainsi,  tous  les  préceplef 
de  doctrine  ne  regardent  que  ces  deux  deraîè- 
res  facultés.  L'objet  de  l'entendement  est  le 
le  vrai  ;  celui  de  la  volonté  est  le  bien.  Plus  le 
vrai  que  nous  aonnoissons,  a  d'étendue,  ph» 
notre  entendement  est  saiiifUt.  Plua  le  bîea 
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que  nous  aimons  est  grand ,  plus  notre  yolonté 
est  coolente.  Que  la  yolonté  n'ait  rien  à 
limer;  que  renlèndement  n'ait  rien  àcon- 
BOltre,  cet  deux  puissances  manquant  de  leur 
aHment  propre,  se  trouvent  languissantes  et 
comme  affamées.  Rien  n'occupe  plus  noble- 
ment noire  entendement  que  la  justice;  rien 
B*ezerce  plus  dignement  notre  volonté  que  la 
charité.  Charité,  justice  :  voilà  ce  que  le  sage 
1  toujours  en  vue;  ces  deux  vertus  mar- 
chent ensemble  :  Tune  ne  va  pas  sans  Taulre. 
L'entendement  connotl  ce  qu'il  y  a  d'estimable 
ÛÊOê  la  charité,  et  la  volonté  s'applique  à  la 
pratiquer.  La  volonté  aime  ce  qu'il  y  a  de  bien 
dans  la  justice,  et  l'entendement  s'étudie  à  le 
rechercher.  La  justice  néanmoins  le  cède  à  la 
eharlté,  et  lorsque  la  charité  est  parfaite,  l'en- 
teodement  abonde  en  lumières.  Aussi,  le  sage 
hit-il  son  principal  de  la  charité.  La  charité 
est  la  plus  noble  de  toutes  les  vertus;  elle  ne 
craint  point  d'être  ravie  de  force  ;  elle  n'est 
point  sujette  à  vieillir,  ou  à  dépérir  par  le 
Icmpt.  Plus  elle  se  répand  au  dehors,  plus  elle 
fcçoit  d'accroissement.  C'est  le  plus  précieux 
4e  tout  les  trésors  :  aussi ,  dit-on  que  la  cha- 
rité est  de  l'argent  pour  le  peuple,  de  l'or  pour 
aaoi  qui  gouvernent,  et  pour  le  sage,  un  bi- 
Joa  inestimable. 

J'ai  toujours  ouï  dire  que  l'homme  sage  en 
hmt  ce  qu'il  fait,  forme  premièrement  un  dcs- 
I,  et  qu'ensuite  il  se  sert  des  moyens  pro- 
pour  arriver  à  sa  fin.  Un  voyageur  dé- 
termine d'abord  où  il  veut  aller;  après  il 
tinforme  du  chemin  qu'il  doit  prendre.  La  flii 
et^renfermée  dans  le.dessein  même.  Quand  on 
Teul  s'instruire  de  la  véritable  doctrine,  il  faut 
aoparavanl  examiner  quel  motif  on  a.  Per- 
•oolie  n'étudie  sans  avoir  un  but.  Si  cela  n'é- 
tait pas,  on  marcheroit  à  l'aventure,  sans  sa- 
voir soi-même  ce  que  l'on  cherche.  On  peut 
êtodierou  par  amusement,  uniquement  pour 
•avoir,  et  cela  n'est  qu'étudier;  ou  par  intérêt, 
pour  faire  une  espèce  de  commerce  de  ce  que 
Fou  sait,  et  ce  n'est  là  qu'un  petit  gain  ;  ou  par 
fanité,  pour  faire  parade  de  sa  science,  et  cela 
aslbien  vide;  ou  par  zèle,  pour  instruire  les 
astres,  et  ce  motif  est  louable;  ou  enfin,  pour 
•a perfectionner  soi-même,  et  voilà  la  véritable 
).  C'est  ce  qui  m'a  fait  dire  ci-devant 
la  vraie  doctrine  regardoit  rintcricur 
at  la  propre  perfection  de  i  homme.  Par  là 
nioamie  entre  dans  les  vues  de  Dieu,  et  prend 


la  voie  sûre  pour  retourner  à  son  origine. 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  De  cette  manière 
l'homme  se  perfeclionneroit  soi-même  pour 
Dieu ,  et  non  pour  soi-même  ;  une  telle  doc- 
trine ne  regarde-l-elle  pas  l'extérieur? 

LE  DOCTEUR  EUROPÉEN.  Comment  l'hom- 
me peut-il  se  perfectionner  soi-même,  et  que 
ce  ne  soit  pas  pour  soi-même  ?  Agir  pour  Dieu, 
c'est  le  vrai  moyen  de  parvenir  à  la  perfection. 
Kong-tsé  dit  que  la  vertu  de  charité  consiste  à 
aimer  son  prochain.  Personne  en  Chine  ne 
trouvequ'une  telle  doctrine  regarde  l'extérieur. 
Pour  moi,  je  prétends  que  la  vraie  charilê  s'é- 
lève premièrement  à  Dieu,  et  descend  ensuite 
au  prochain.  Sans  abandonner  le  ruisseau,  je 
lui  préfère  la  source.  £n  quoi  ma  doctrine  re- 
garderoit-elle  l'extérieur  ?  Parmi  les  hommes, 
ce  qui  nous  touche  de  plus  près,  notre  père 
même,  comparée  Dieu,  nous  est  étranger. 
Dieu  nous  étant  donc  si  proche,  comment  nous 
seroit-il  étranger  ?  Plus  le  motif  est  relevé, 
plus  l'action  est  noble.  Si  dans  nos  actions 
notre  motif  s'arrête  à  nous-mêmes,  qu'y 
a-t-il  en  cela  de  relevé?  Mais  s'il  remonte 
jusqu'à  Dieu ,  c'est  alors  que  nos  actions 
ont  atteint  le  plus  haut  degré  de  noblesse;  qui 
oseroit  le«  traiter  de  basses  et  d'abje'^tes  ? 

La  sainte  et  véritable  doctrine  nous  est 
communiquée  avec  la  naissance);  Dieu  la 
grave  dans  nos  cœurs,  et  ses  principes  sont  in- 
effaçables :  c]esl  ce  qu'on  appelle,  dans  les  li- 
vres classiques  de  Chine ,  la  brillante  raison.  J^ 
loi  claire.  Mais  cette  clarté  diminue  exlrême- 
uieni  par  le  trouble  que  causent  les  passions. 
A  moins  que  les  gens  du  siôc^le  ne  soient  in- 
struits par  les  sages,  ils  vivent  dans  l'igno- 
rance .  est  il  est  à  craindre  qu'aveuglés  par 
leurs  inclinations  déréglées,  ils  ne  distinguent 
pas  même  celte  loi  claire,  et  ne  reconnoissent 
plus  les  principes  naturels.  Le  point  essentiel 
de  la  vraie  doctrine  est  d'agir ,  et  aujourd'hui 
on  se  contente  de  discourir,  comme  si  la  con- 
noii^sance  du  bien  ne  devoit  produire  qu'une 
verlu  en  discours,  et  non  pas  plutôt  une  vertu 
en  actions.  Cependant  il  ne  faut  pas  négliger 
la  parole;  en  parlant  de  doctrine,  on  rappelle 
ce  qu'on  savoit  déjà ,  et  l'on  s'instruit  encore 
mieux  de  ce  que  Ion  ne  savoit  pas  si  bien  ;  on 
fait  des  découvertes,  et  l'on  dissipe  tous  les 
doutes;  on  s'anime  soi-même,  el  Ton  excite 
les  autres  :  la  science  en  devient  plus  pro- 
fonde, et  la  foi  plus  inébranlable;  la  science 
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du  bien  est  infinie,  Tbomme  doit  s'y  appli- 
quer Jusqu'à  la  mort  :  toute  la  vie  doit  ôlrc 
employée  à  cette  élude.  Prétendre  qu'on 
a  YU  la  fin,  c'est  n'avoir  pas  commencé. 
Dire ,  c'est  asiez ,  et  ne  vouloir  plus  avancer 
dans  la  vertu ,  c'est  reculer  et  retourner  en 
arriére. 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  VoUà,  sans  doute,  la 
véritable  doctrine;  hais,  monsieur,  par  où 
faut-il  commencer  ? 

LE  DOCTEUR  EUROPÉEN.  Jc  VOUS  ai  déjà 

dit,  monsieur,  que  dans  l'ouvrage  de  la  perfec- 
tion il  faut  imiter  à  peu  prés  ce  que  fait  un 
Jardinier.  Le  Jardinier  commence  à  préparer 
les  terres,  il  en  arrache  les  mauvaises  herbes, 
il  en  tire  les  pierres  et  les  briques,  il  dispose 
de  petite  canaux  pour  pouvoir  arroser,  ensuite 
il  sème.  Celui  qui  veut  devenir  vertueux  doit 
d'abord  bannir  le  vice,  ensuite  il  pourra  ac- 
quérir la  vertu.  C'est  ce  que  Mong-(xé  a  voulu 
dire  par  ces  paroles  :  «Quand  on  n'est  plus 
oej[u'il  ne^faut  pas  èlré,  on  peut  devenir 
ce  qu'il  faut  être.  »  Un  homme  qui,  avant 
de  recevoîr  aucune  instruction,  s'est  laissé 
aller  de  longue  main  au  gré  de  ses  désirs,  porte 
le  vice  profondément  enraciné  dans  l'âme;  il 
faut  faire  beaucoup  d'eiïoris  pour  l'arracher  : 
une  telle  victoire  sur  soi-inùine  demande  un 
jgrand  courage  ;  au  lieu  qu'un  jeune  enfant  qui 
commence  de  bonne  heure,  et  sans  avoir  en- 
core contracté  aucune  mauvaise  habitude, 
pour  peu  qu'il  s'applique,  avance  beau- 
coup. Un  philosophe  de  l'ancien  temps  avoit 
pour  maxime  d'intcrrou;cr  tous  les  disciples 
qui  venoient  se  mettre  sous  sa  conduite,  s'ils 
-n'avcrient  encore  écouté  aucun  autre  mettre  : 
ceux  qu'il  trouvoil  avoir  déjà  reçu  des  leçons, 
et  marché  dans  de  fausses  roules,  il  leur  assi- 
gnoit  deux  sortes  de  devoirs  ;  le  premier  étoit 
de  réformer  leurs  anciennes  idées,  et  le  se- 
cond d'en  prendre  de  toutes  nouvelles.  Un  dis- 
oîple,  une  fois  instruit  de  Télude  qu'il  doit 
faire,  s'il  se  trouve  épris  de  Tamour  du  plaisir, 
comment  se  roidir  contre,  et  y  résister  ?  SU 
est  rempli  d'orgueil,  plein  d'eslime  pour  soi* 
même  et  de  mépris  pour  les  autres,  comment 
entrer  dans  la  voie  étroite  de  l'humilité?  S'il 
est  possédé  d'avarice,  et  chargé  de  biens  injus- 
tement acquis,  comment  se  réduire  à  la  mé- 
diocrité ?  S'il  est  enivré  d'ambition,  et  du  désir 
de  la  gloire  mondaine,  comment  se  réprimer, 
e(  se  remettre  à  la  régie?  S'il  est  dominé  par  la 


colère,  que,  dans  ses  eroportemeni,  il  t'en 
prenne  à  Dieu  et  aux  hommes,  comment  prs- 
tiquer  la  justice  et  la  charité?  Un  vase,  uoe 
fois  imbu  do  sel  et  de  vinaigre,  csl-il  propre 
à  contenir  une  liqueur  aromatique?  Connollre 
ses  vices,  c'est  commencer  à  apercevoir  la 
vertu,  cl  l'on  n'est  plus  si  éloigné  du  bon  che- 
min. Parmi  les  moyens  de  déraciner  le  mal  at 
d'avancer  vers  le  bien,  le  meilleur,  seloo  moi, 
est  celui  qu'on  emploie  dans  la  compagnie 
dont  je  suis  membre  :  il  consiste  à  t'examiner 
deux  fois  le  jour  ;  une  moitié  du  Jour  passée, 
on  rappelle  dans  son  esprit  ce  qu'on  a  pensé, 
ce  qu'on  a  dit,  ce  qu'on  a  fait  de  bien  od  de 
mal  :  ce  qu'on  trouve  de  bien,  on  s'anime  à  k 
continuer  ;  ce  qu'on  trouve  de  mal ,  on  déter- 
mine de  s'en  corriger.  Quiconque  usera  de  es 
moyen  longtemps,  manquàt-il  de  toute  autre 
direction,  n'a  pas  à  craindre  de  faire  de  grao- 
des  fautes.  Mais,  pour  s'élever  à  quelque  chose 
de  plus  parfait,  il  faut  se  faire  une  aainleco»- 
tume  de  toujours  regarder  Dieu  avec  les  jeox 
de  resprit,  et  de  se  tenir  sans  cesse  en  sa  piè- 
sence.  Si  Dieu  ne  sort  point  de  notre  cœur,  toi 
mauvais  déi^irs  n'y  naîtront  point  :  cette  seok 
pratique,  sans  autre  précepte,  suffit  pour  lé* 
gler  tout  riiomme ,  et  pour  l'empêcher  de 
rien  Hiire  de  réprélicnsible.  Ainsi,  pour  se  cor- 
riger de  tous  SCS  défauts,  le  point  oisentiei  est 
do  se  repentir  vivement  des  fautes  que  l'oa 
fait  :  un  vif  repentir  du  passé,  une  résolutioo 
ferme  pour  l'avenir  ;  par  là  le  cœur  étant  pori- 
flé  des  vices,  on  peut  aisément  l'orner  dei 
vertus. 

Les  vcrlus  sont  de  pUi^icurs  espèces,  ^cd 
grand  nombre,  llseroit  difficile  de  vous  eotr^ 
tenir  de  chacune  en  particulier.  Jem'arrêliàlB 
principale,  qui  est  la  charité  :  posséder  celles, 
c'est  les  avoir  toutes.  Il  est  dit  dans  le  lirra  K, 
que  la  charité  est  le  principe  de  tool  Uon; 
l'homme  de  charité  est  l'homme  parfait.  Cette 
vertu  s'explique  en  deux  mots  :  elle  consislei 
aimer  Dieu  pardessus  toutes  choses,  et  à  aimer 
le  prochain  comme  soi-même.  Pratiquer  ces 
deux  points,  c'est  remplir  toute  la  loi.  Ces  deux 
articles  se  réduisent  même  à  un  seul  :  qntad 
on  aime  bien  un  ami,  on  aime  en  mêae 
temps  tout  ce  que  cet  ami  aime.  Dieu  aine 
l'homme:  si  nous  aimons  véritablement  Dieo, 
pouvons-nous  ne  pas  aimer  l'homme?  La  oo- 
bl()8sc  de  la  vertu  de  charité  vient  de  son  objet, 
qui  est  Dieu.  Si  Dieu,  en  nous  ordonnant  de 
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Bout  rendre  parraiU,  demandoil  do  nous  quel- 
que clioie  qui  Tùl  hors  de  nous,  après  tous 
BOt  efforts,  peul-êlre  ne  pourrions-nous  pas 
roMeoir.  Il  n'exige  de  nous  que  ce  qui  dé- 
peod  de  nous,  qui  est  en  nous,  notre  amour: 
qui  ose  dire  qu'il  ne  peut  pas  aimer  Dieu ,  la 
•ource  de  tous  les  biens  i^  C'est  Dieu  qui  nous 
u  créés,  qui  nous  conserve,  qui  nous  nourrit  : 
if  Douta  faits  hommes,  et  non  pas  animaux  brû- 
lot; il  nous  a  donné  une  nature  capable  de  la 
voiiu.  Aussitôt  que  nous  marquons  de  Tamour 
pour  Dieu,  Dieu  répond  h  notre  amour  par  ses 
Menfoitt  :  quoi  de  plus  engageant  ? 

Le  eœur  de  l'homme  se  satisfait  dans  le 
Mon  :  ainsi,  plus  le  bien  est  grand,  plus  le 
ooor  de  Thomme  on  est  satisfait.  Dieu  est  un 
Mon  tons  bornes  ;  nous  ne  devons  mettre  au- 
oones  bornes  à  notre  amour.  Il  n'y  a  donc  que 
INou  seul  qui  puisse  satisfafire  entièrement 
Mire  eœur.  I^e  bien  qu'on  ne  connott  pas,  on 
■0  peut  pas  l'aimer,  et  on  Taime  d'autant  plus 
qu'on  le  connott  mieux.  Ce  que  l'on  sait  valoir 
oent,  on  le  cherche  comme  cent;  ce  qu'on 
••il  valoir  mille,  on  le  recherche  comme  mille: 
aioti,  l'homme  qui  veut  augmenter  son  amour 
ooTertDieu  doit  auparavant  bien  méditer  ce 
qoo  c'est  que  Dieu.  Yoilà  le  vrai  moyen  d'ap- 
pcondro  à  observer  la  loi. 

LB  LETTRÉ  CHINOIS.  Dieu  ne  peut  pas  être 
ta  det  yeux  du  corps,  il  faut  en  croire,  sur  ce 
qui  le  regarde,  h  ce  que  les  hommes  en  ont 
M,  ou  écrit.  Tout  ce  que  nous  ne  savons  ainsi 
qoo  sur  la  foi  d'autrui,  est  toujours  obscur  et 
ncerlain;  comment  pourroit-on  bien  diriger 
••route? 

LB  DOCTEUR  EUROPEEN.  L'homme  est 
oorporol,  et  dans  les  choses  qui  le  regardent 
lol-méme,'  il  est  obligé  d'en  croire  aux  hom- 
^  à  plus  forte  raison  dans  ee  qui  est  au- 
ut  des  sens.  Pour  moi,  je  ne  prétends 
po^  vous  dire  des  choses  extraordinaires.  Un 
Me  aime,  respecte  son  père,  et  Jusqu'où  ne 
porte4-il  pas  ce  respect  et  cet  amour  !  Mais,  en 
protiqoont  ces  vertus  filiales,  que  fait-il  autre 
•hoto  que  d'en  croire  à  la  parole  des  hommes  ? 
Il  tait  qu'un  tel  est  son  père  ;  si  personne  ne 
to  lui  avoit  dit,  comment  le  sauroit-il  ?  Un  su- 
jet esl  fort  attaché  à  son  prince,  Il  lui  est  très- 
fldèle,  il  ne  balanceroit  pas  &  exposer  sa  vie 
pour  son  service;  mais  cet  attachement,  cette 
■délité^  n'est-ce  pas  dans  les  livres  classiques 
qu'il  let  a  puisés?  Quel  est  le  sujet  qui  sache 


par  lui-même  qu'un  tel  homme  eti  son  roi  ? 
De  là  vous  voyez  que  ce  que  l'on  croit  sur  de 
solides  raisons  n'est  point  regardé  comme  peu 
clair,  peu  sûr,  et  qu'il  suffît  pour  allumer  une 
véritable  charité.  Que  doit-ce  donc  être  par 
rapport  à  Dieu!  Ce  n'est  pas  un  seul  homme 
qui  en  parle,  c'est  Dieu  même  qui  se  peint 
dans  les  merveilles  de  la  nature,  et  dans  nos 
divines  Écritures;  ce  sont  tous  les  sages  de  tous 
les  royaumes  du  monde  qui  nous  le  prêchent: 
les  plus  illustres  et  les  plus  rares  personnages 
ont  marché  par  cette  route.  S'égare-l-on  en 
les  suivant?  Qu'y  a-t-ii  donc  en  cela  d'obs- 
cur et  d'incertain  ? 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  Cela  étant  alnsi,  il 
faut  croire  sans  aucun  doute;  mais  les  devoirs 
de  la  charité  sont  d'une  étendue  immense: 
cette  vertu,  plus  élevée  que  le  ciel,  plus  pro- 
fonde que  les  abîmes  de  la  mer,  où  n'atteint- 
elle  pas!  Cependant  vous  dites,  monsieur, 
qu'un  seul  amour  suffit  :  aimer,  cela  paroft 
bien  peu  do  chose. 

LE  DOCTEUR  EUROPEEN.  Un  amour  de 
chair  et  de  sang  est  bien  capable  de  mettre  en 
mouvement  toutes  les  passions  de  l'homme, 
jugez  de  ce  que  peut  un  amour  tout  spirituel. 
Voyez  un  avare  qui  met  son  bonheur  dans  les 
richesses,  et  qui  regarde  la  pauvreté  comme 
son  plus  grand  malheur  :  lesbiens  de  ce  monde, 
voilà  ce  qu'il  aime  ;  ce  qu'il  n'a  pas,  il  le  dé- 
sire; s'il  est  en  état  de  l'obtenir,  il  l'espère; 
s'il  ne  peut  pas  y  atteindre,  il  l'abandonne,  à 
son  grand  regret;  s'il  l'obtient,  il  se  réjouit; 
qu'il  se  trouve  dans  le  danger  de  perdre  ce 
qu'il  a,  rhorreur  le  saisit,  il  tremble;  il  fuit 
ceux  qui  peuvent  le  lui  enlever;  s'il  est  atta- 
qué, et  qu'il  se  sente  fort,  il  s'arme  de  cou- 
rage; s'il  est  foible,  la  peur  l'accable;  qu'il 
vienne  à  perdre,  par  quelque  accident,  ce  qu'il 
possédoit,  il  s'affîige,  il  se  chagrine;  si  l'on 
le  lui  ravit  de  force,  il  résiste  autant  qu'il  peut; 
il  n'oublie  rien  pour  se  le  faire  rendre  ;  il  s'en- 
flamme de  colère  :  voilà  toutes  les  passions  de 
l'homme,  qui  agissent  par  le  seul  amour  des 
richesses. 

A  parler  en  général,  aussitôt  que  l'homme 
aime  quelque  chose ,  son  cœur  est  dans  l'agi- 
tation; il  n'a  point  de  repos;  il  n'y  arien  qu'il 
ne  fasse.  A  quels  voyages  ne  le  porte  pas  l'amour 
du  gain  !  A  quelles  dépenses  ne  le  porte  pas 
l'amour  de  la  volupté!  A  combien  de  dangers 
ne  le  livre  pas  l'amour  de  la  gloire  !  A  com- 
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bien  d'études,  d'exercices,  de  gènes  ne  l'assu- 
jettit pas  Tamour  des  grandeurs!  Quoi!  pour 
toutes  les  choses  d'ici-bas ,  l'amour  du  monde 
est  le  grand  mobile ,  et  l'amour  de  Dieu  seroil 
sans  force  et  sans  action?  Celui  qui  aime  véri- 
tablement Dieu  s'applique  incessamment  à  le 
bien  servir,  à  le  glorifier,  à  faire  connoflre  ses 
perfections  et  ses  grandeurs ,  à  étendre  par- 
tout sa  sainte  loi ,  et  à  comballre  tout  ce  qui  y 
est  opposé. 

Mais  le  principal  effet  de  l'amour  de  Dieu 
est  l'amour  du  prochain.  Kong-tsé  Ta  dit  par 
ces  paroles  :  ((  La  charité  consiste  é  aimer  le 
procliain.  »  Qui  rVuinie  pas  son  prochain,  par 
où  mar(|ue-t-il  qu'il  aime  et  qu'il  respecte  vé- 
rilablemenl  sou  Dieu  ?  L'amour  du  prochain 
n'est  point  un  amour  vide  et  oisif  :  il  se  mani- 
feste par  les  œuvres.  Il  consiste  à  nourrir  les 
pauvres,  à  vêtir  ceux  qui  sont  nus ,  à  loger  les 
pèlerins,  à  consoler  les  affligés,  à  instruire  les 
ignorans,  à  corriger  les  délinquans,  à  par- 
donner aux  ennemis  ,  h  ensevelir  les  morts,  et 
à  prier  pour  eux.  Enfin  .  morts  et  vivans,  la 
charité  embrasse  tout.  Un  saint  homme,  au- 
trefois en  Afrique  ,  étant  interroge  sur  ce  qu'il 
falloit  faire  pour  arriver  à  la  perfection  ,  ré- 
pondit :  u  Aimez,  et  failes  ce  que  vous  vou- 
drez. »  La  pensée  du  saint  éloit  qu'en  prenant 
la  charité  pour  guide,  il  n'étoit  pas  à  craindre 
de  s'égarer. 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  I^s  gens  de  bien  sont 
dignes  d'amour  ;  mais  tous  les  hommes  ne  sont 
pas  gens  de  bien.  Les  méchans  ne  doivent  point 
être  aimés,  encore  moins,  beaucoup  aimés. 
Ceux  qui  ne  nous  touchent  en  rien,  pourquoi 
s'en  embarrasser  ?  Pour  ceux  qui  nous  touchent 
par  quelque  endroit,  quand  mOme  ils  ne  se- 
roient  pas  fort  gens  de  bien ,  en  Chine  nous  les 
aimons.  L'empereur  Chun  aiiuoit  son  père 
Kon-tiou  ,  tout  brutal  qu'il  éloit  ;  et  (|uclque 
orgueilleux  que  fùl  son  frère  Siang ,  il  ne  lais- 
soit  pas  de  Taimer. 

LE  DOCTEUR  EUROPÉEN.  On confond  ordi- 
nairement la  charité  avec  l'amour  \  mais  cela 
doit  s'entendre  de  l'amour  d'une  chose  capable 
de  retour.  Quand  on  aime  un  animal,  ou 
même  quelque  chose  d'inanimé,  cela  n'est  point 
charité  ;  et  ce  qu'on  aime  ainsi,  quoi(|u'il  n'ait 
point  de  retour,  on  ne  laisse  pas  de  l'aimer. 
La  charité  consiste  à  se  réjouir  du  bien  qu'un 
autre  possède,  et  non  pas  à  être  bien  aise 
du  posséder  soi-même  le  bien  qui  est  dans 
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autrui.  Lorsqu'un  homme  aime  le  vin ,  cen'eit 
pas  pour  le  vin  même,  c'est  pour  Fasage qu'il 
en  fait  \  aussi  n'appeile-t-on  pas  cela  charité. 
Mais  un  père  a  un  vrai  amour  de  charité  poor 
son  fils ,  lorsqu'il  se  réjouit  du  bien  qu'il  voit 
en  lui,  et  se  complaît  en  le  voyant  riche,  cou- 
lent, savant ,  vertueux.  Si  ce  père  n'aime  loo 
fils  qu'à  cause  des  services  qu'il  en  lire,  œ 
n'est  pas  là  aimer  son  fils,  c'est  uniquemeat 
s'aimer  soi-même.  Il  n'y  a  là  aucune  charité.  Les 
méchans,  sans  doute,  ne  sont  pas  dignes  d'être 
aimés;  cependant,  parmi  tout  ce  qu'ils  ont  de 
mauvais,  on  peut  encore  trouver  quelque  choie 
de  bon  :  on  ne  doit  pas  absolument  leur  refu* 
ser  tout  amour.  Celui  qui  est  animé  d'une  vé* 
ritàble  charité  aime  Dieu ,  et  parce  que  Diea 
aime  l'homme,  il  sait  qu'il  doit  aimer  l'horonie 
pour  Dieu  -,  il  sait  donc  qu'il  doit  aimer  tooi 
les  hommes.  Comment  restreindroil-il  iod 
amour  aux  seuls  bons  ?  Le  motif  qui  nous  fait 
aimer  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  l'homme ,  c'est 
la  volonté  de  Dieu.  Ainsi,  quoique  l'honiiiie 
soit  mauvais,  nous  pouvons  toujours  exercer 
envers  lui  notre  amour.  En  cela ,  nous  n'ai- 
mons pas  ce  que  le  méchant  a  de  mauvais; 
mais  nous  aimons  dans  le  méchant  la  puissance 
qui  lui  reste  de  se  corriger,  et  de  devenir  bon. 
A  combien  plus  forte  raison  devons-nous  aimer 
nos  parens,  nos  supérieurs  !  La  reconnoissanos 
et  le  devoir  nous  y  engagent;  le  commande- 
ment de  Dieu  nous  y  oblige.  Ils  sont,  panu 
les  hommes,  ceux  qui  nous  touchent  de'pios 
près.  Ainsi ,  tout  méchans  qu'ils  puissent  être, 
nous  ne  devons  point  cesser  de  les  aimer  ;  mab 
il  fautles  aimer  pour  Dieu.  L'amour  puremeol 
naturel  qu'un  fils  a  pour  son  père  ei  pour  u 
mère  n'est  point  une  vertu  de  charité.  Les 
petits  d'une  tigresse ,  quelque  sauvages  qo'îb 
soient ,  aiment  leur  mère.  Enfin,  quiconque 
veut  suivre  les  intentions  de  Dieu,  et  se  con- 
former à  ses  ordres,  doit  aimer  généraleroeot 
tous  les  hommes.  Il  doit  môme  renfermer  dans 
son  amour  toutes  les  créatures.  Il  ne  faut 
p<iurlant  pas  retomber  de  là  dans  l'erreur  de 
ceux  qui  de  toutes  les  créatures  ne  font  qu'une 
substance. 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  En  lisant  nos  iincînf 
livres ,  on  se  contente  ordinairement  d'admirer 
la  beauté  des  termes  :  on  en  pénètre  peu  levérita* 
blesens.  Cent  ainsi  que  j'ai  lu  aulrètois  danfle 
livre  Chi  les  paroles  suivantes  :  «  Ouen-ouang 
avoit  une  grande  attention  à  tous_aB&  dèvoTrs  ; 
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il  éloit  exlrèmement  pieux*,  il  youloil  plaire 
ao  Chaog-li.  11  a  été  comblé  de  bonheur  :  sa 
vertu  De  t'est  jamais  relâchée.  »  Mais  aujour- 
d%ui  que  je  vous  entends  dire  que  la  plus  pure 
ckarité  doit  toujours  se  rapporter  à  Dieu ,  je 
commence  à  comprendre  la  pensée  do  celui  qui 
1  écrit  le  livre  Chi^  c'est-à-dire  que,  quand 
oo  est  bien  déterminé  à  plaire  au  Chang-ti ,  on 
est  parvenu  au  point  de  perfection.  Cependant 
puisque  Thomme,  en  aimant  Dieu,  remplit 
loua  les  devoirs  de  la  charité ,  Dieu  sans  doute 
dès  lors  aime  Thomme.  Qu'est- il  donc  besoin 
d'aller  brûler  do  I  encens  sur  les  autels,  de 
pratiquer  des  cérémonies ,  de  réciter  des  priè- 
res, de  faire  do  longues  méditations  ?  Qu'un 
taooinie  soit  altenlif  ù  toutes  ses  démarches, 
de  manière  qu'il  n'y  ail  rien  en  lui  de  déréglé, 
eeia  ne  suffit-il  pas? 

LE     DOCTEUR     EUROPREIN.    Diou    nOUS   a 

dooDé  UD  corps  et  une  âme  ^  nous  devons  em- 
ployer l'un  et  l'autre  à  le  servir.  De  tant  d'ani- 
maux que  Dieu  nourrit  sur  la  terre ,  dé  tant 
de  créatures  inanimées  qui  font  la  beauté  de 
rooÎTers,  aucun  n'est  en  état  de  reconnottre 
la  bonté  de  son  bienfaiteur  ;  Thomme  seul  est 
capable  d'élever  à  son  Seigneur  un  temple ,  et 
par  les  cérémonies  qu'il  y  pratique,  par  les 
prières  qu'il  y  récite ,  par  les  sacrifices  qu'il  y 
oflre ,  11  lui  marque  son  respect  et  sa  recon- 
Doissaoce.  Mais  qu'est- il  besoin  de  tout  cela, 
diles-vous?  Dieu  aime  l'homme,  et  ilTaime 
beaucoup  ;  c'est  un  père  et  un  tendre  |)éi  e. 
Dans  la  crainte  que  l'homme  distrait  par  los 
objets  étrangers  ne  s'oubliftt  de  1  amour  qu'il 
lai  doit  y  il  a  ordonné  aux  sages  d'établir  des 
oèrémonîes  extérieures  pour  entretenir  en  nous 
ka  vertus  du  cœur,  cl  nous  rendre  toujours 
atteolîfs.  Il  gouverne  la  terre,  les  rieux, 
toutes  les  créatures,  avec  plus  de  facilité  que  ce 
qu*un  bomme  tient  dans  la  main,  qu'a-l-il  be- 
soin de  subalterne  ?  Il  n'y  a  pas  deux  sortes 
de  vérités.  Si  la  loi  de  Dieu  est  vraie,  les  au- 
tres sont  fausses  ,  et  si  les  autres  sont  bonnes , 
la  loi  de  Dieu  est  mauvaise.  L'empereur  en- 
voie ses  officiers  pour  gouverner  h  sa  place, 
is  tous  les  officiers  reconnoissent  le  même 
pereur  :  il  n'y  a  pas  deux  sortes  de  gouver- 
nemcns ,  deux  sortes  de  coutumes. 

Les  sectes  de  ¥o  et  de  Lao  ne  s'accordent 
pas  entre  elles ,  comment  seroicnl-elles  d'ac- 
cord avec  la  loi  de  Dieu?  Ces  deux  espèces  de 
sectaires  n'ont  aucun  respect  pour  Dieu  :  ils 
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n'ont  d'estime  que  pour  eux-mêmes.  Ils  igno- 
rent absolument  le  grand ,  le  vrai  principe  de 
toutes  choses.  Leur  doctrine  est  entièrement 
opposée  à  celle  du  véritable  Dieu.  Selon  eux, 
l'homme  est  de  lui-même  ce  qu'il  est  :  en  quoi 
donc  dépend-il  de  l'Être  suprême  ?  Il  est  dit 
dans  nos  saintes  Ecritures  :  «  Soyez  sur  vos 
gardes,  ils  viendront  à  vous  sous  la  peau  de 
brebis ,  et  au  dedans  ce  sont  des  loups  ravis* 
seurs  :  vous  les  connottrez  à  leurs  œuvres.  Un 
bon  arbre  porte  de  bons  fruits ,  un  méchant 
en  porte  de  mauvais.  »  Ces  paroles  dénotent 
les  Totisles. 

Tout  livre  où  il  se  trouve  la  moindre  faus- 
seté n'est  point  un  livre  divin.  Dieu  ne  trompe 
point  les  hommes  en  leur  enseignant  le  men- 
songe. Or,  les  livn^  de  Fo  ne  sont  pleins  que 
de  rêveries,  ils  ne  sont  donc  pas  divins.  On  y 
lit,  par  exemple,  que  le  soleil  9  durant  la 
nuit,  demeure  caché  derrière  la  montagne 
Su-mi  -,  que  la  terre  est  divisée  en  quatre  mor- 
ceaux, qui  sans  cesse  flottent  au  milieu  des 
mers ,  et  dont  une  moitié  parott  au-dessus  des 
eaux ,  et  l'autre  est  submergée  ;  que ,  quand 
le  soleil  et  la  lune  sont  éclipsés ,  c'est  Ho-kie 
qui  de  sa  main  droite  ou  de  sa  main  gauche 
couvre  ces  deux  astres.  Tout  cela  regarde 
l'astronomie  et  la  géographie.  Fo ,  non  plus 
que  ses  compatriotes,  n'entendoit  rien  à  ces 
sciences.  Nos  Européens  rient  de  ces  ridicules 
imaginations  ,  et  ne  daignent  pas  les  réfuter. 

Il  est  surtout  important  de  vous  faire  voir 
combien  ces  pauvres  ignorants  errent  sur  ce 
qui  regarde  l'homme  lui-même.  Dans  trois  ou 
quatre  articles  seulement  on  voit  un  si  grand 
nombre  d'absurdités,  qu'il  n'est  pas  possible  de 
les  dire  toutes.  Que  ne  disent-ils  pas  des  qua- 
tre sortes  de  générations ,  des  six  espèces  de 
voies,  de  la  métempsycose  ?  ils  avancent  que, 
quiconque  tue  un  animal,  est  à  jamais  exclu 
du  paradis  ^  qu'une  Ame  autrefois  entrée  dans 
le  paradis ,  peut  en  être  chassée  et  renvoyée 
vivre  parmi  les  mortels;  que,  quand  les  enfers 
sont  remplis,  les  Ames  peuvent  en  sortir  et  ve- 
nir recommencer  une  nouvelle  vie  \  qu'un  cor- 
beau ou  un  âne  qui  entend  prêcher  la  loi  de 
Fo  peut  être  transformé  en  Fo  lui-même  :  ne 
»ont-ce  pas  lu  autant  d'absurdes  rêveries  que 
j'ai  clairement  réfutées  dans  nos  quatrième 
et  cinquième  entretiens?  Ne  prétendent-ils  pas 
que  le  mariage  est  illicite.^  11  n'est  donc  plus 
vrai   que  Diou  créa   au  commencement  un 
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homme  el  une  femme  pour  être  nos  premiers 
ancêtres.  Mais  si  Jamais  il  n*y  avoit  eu  de  ma- 
riages, comment  Fo  seroit-il  né  PDéfendrc  aux 
hommes  de  se  marier,  et  de  tuer  les  hôtes, 
qu'est-ce  autre  chose  que  détruire  le  genre 
humain,  et  abandonner  Tunivers  aux  animaux 
irraisonnables?' 

Il  y  a  dans  la  secte  de  Fo  un  certain  livre 
intitulé  :  le  grand  el  le  merveilleux  art  d*étre 
métcmpsycolé  en  fleur  de  nénufar ,  c'est-à- 
dire  en  Fo.  A  la  fin  de  ce  livr^,  on  lit  ces  mots  : 
«  Quiconque  récitera  toute  cette  prière ,  est 
assuré  de  monter  au  ciel  pour  y  être  toujours 
heureux.  »  Raisonnons  là-dessus  :  est-ce  donc 
qu'un  homme  chargé  de  crimes ,  qui  aura  de 
Fargent  pour  acheter  ce  livre,  et  de  la  force 
pour  réciter  cette  prière,  est  assuré  de  monter 
au  ciel ,  tandis  que  Thomme  de  bien  manquant 
d'argent  pour  l-acheler.  Ou  de  force  pour  la 
réciter,  sera  précipité  dans  les  enfers?  Dans 
ridée  de  ces  infidèles,  dire  un  certain  nombre 
de  fois  Namo  0-mi  To-fo,  c'en  est  assez  pour 
effacer  tous  les  péchés ,  pour  n'avoir  pas  la 
moindre  chose  à  craindre  après  la  mort ,  et 
pour  mériter  toute  sorte  de  récompenses. 
Quelle  facilité  de  fermer  l'enfer,  el  d'ouvrir  le 
paradis  !  Comment  une  telle  doctrine  pcul-elle 
être  utile  à  la  vertu?  N'est-elle  pas  au  contraire 
capable  d'engager  les  gens  du  siècle  à  tous  les 
vices  ?  Un  scélérat  qui  en  est  imbu ,  ne  se  li- 
vrera-t-il  pas  à  foules  ses  passions?  Ne  se 
80uillera-t-il  pns  de  mille  crimes  ?  Ne  mépri- 
sera-t-il  pas  Dieu?  N'abandonnera-t-il  pas 
lous  ses  devoirs  dans  la  pensée,  qu'en  invo- 
quant à  la  mort  vingt  ou  trente  fois  le  nom  de 
Fo,  il  sera  transformé  en  immortel,  cnFo  lui- 
même? 

Le  vrai  Dieu  ne  récompense  et  ne  châtie 
point  ainsi  sans  justice  et  sans  équité.  Qu'y  a- 
l-il  donc  de  si  merveilleux  dans  ces  paroles  : 
«  Namo  0-mi  To-fo,  que  pour  cela  seul  on 
puisse  éviter  toute  sorte  de  châtimens,  et  mé- 
riter les  plus  grandes  récompenses?  Comment 
peut-on  pratiquer  la  vertu,  el  par  où  pourroil- 
on  acquérir  des  mérites  dans  une  secte  où  l'on 
ne  parle  point  de  louer  Dieu,  de  demander  son 
secours,  de  garder  ses  commandemens,  de 
détester  le  péché  ?  On  se  garde  bien  dans  le 
monde  de  se  fier  it  un  homme  qu'on  a  surpris 
une  ou  deux  fois  en  mensonge.  Les  livres  de 
Fo  et  de  I^ao  ne  sonl  que  des  tissus  de  fausse- 
tés, et  on  leur  donne  toute  croyance. 


LB  LETTRE  CHINOIS.  Quelle est  l'orlgioe 
des  idoles  ? 

LE  DOCTEUR  EUROPÉEN.  Dans  les  aneiiM 
temps,  les  hommes  étoîent  forl  ignorans. Ih 
n'avoienl  que  bien  peu  d'idée  du  vrai  Dieo. 
Ainsi,  leur  respect  pour  certains  hommetd*aii- 
lorité,  leur  amour  pour  leurs  parens,  les  por- 
toit  à  leur  élever  des  statues  après  leur  mort, 
et  à  leur  bâtir  des  temples.  Dans  la  saile  ih 
leur  ont  offert  de  l'encens  et  des  monnoiei 
de  papier;  ils  leur  ont  demandé  du  bonheur  et 
leur  assistance.  D'autre  part,  le  monde  a  vu 
parotlre  des  scélérats  qui,  par  leurs  enchante^ 
mens,  se  faisoientadmirer.  Ces  impies,  en  pra- 
tiquant leur  art  magique,  se  donnoienl  le  nom 
de  Fo,  d'immortels.  Ils  ont  établi  une  doclriM 
à  leur  mode,  ils  ont  promis  une  félicité  Ima- 
ginaire :  ils  ont  ainsi  séduit  la  populace  gros- 
sière, et  lui  ont  fait  adorer  des  statues  de  bois 
et  d'argile  :  voilà  l'origine  de  l'idolftlrie. 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  Puisque  ce  ne  sont  là 
que  de  fausses^  divinités,  pourquoi  le  vrai  Dise 
les  soufffre-t-il?  Pourquoi  ne  les  détruit-il  pstf 
Mais  enfin ,  si  ceux  qui  brûlent  des  partams, 
qui  font  des  prières  devant  ces  statues,  obtien- 
nent ce  qu'ils  demandenL 

LE  DOCTEUR  EUROPÉEN.  Parmi  ces  sorlai 
de  supplians,  il  y  en  a  qui  ont  du  bonheur;  il 
y  en  a  qui  n'en  ont  pas  :  d*où  l'on  peut  aisé- 
ment Juger  que  l'idole  n'est  point  la  source  d« 
ce  bonheur.  L'homme  est  naturellement  èdaf- 
ré,  et  lorsqu'il  fait  quelque  chose  contre  h 
raison,  il  en  a  aussitôt  le  remords  dans  rin». 
Il  se  fait  à  soi-même  intérieurement  des  re- 
proches, sans  qu'il  soit  nécessaire  pour  edi 
que  sa  faute  éclate.  Si,  malgré  ses  connoissaB- 
ces,  il  s'abandonne  au  vice,  Dieu  TabandonM 
lui-même,  el  lui  refuse  son  secours.  Alon  to 
démon,  sous  la  figure  des  idoles,  a  toute  lîberlé 
d'éblouir  Thomme  et  de  l'envelopper  daai 
d'épaisses  ténèbres.  L'homme  se  livrant  I  ut 
culte  diabolique,  sera  sans  doute  après  la  mort 
la  proie  de  celui  qu'il  aura  servi  durant  b 
vie,  et  voilà  tout  ce  que  veut  le  démon. 

Cependant  les  hommes  ne  s'iustniiiêBl 
point,  leur  aveuglement  ne  fait  que  croître,  ih 
prennent  de  ridicules  idoles  d^argiie  et  àe 
bois,  el  ils  les  placent  sur  des  autels  d*or,  ih 
se  prosternent  devant  elles ,  ils  leur  font  des 
sacrifices  :  quoi  de  plus  lamentable!  Autrefois^ 
en  Chine,  on  distinguoil  trois  sortes  de  reli- 
gions toutes  séparées.  On  les  a  réunies,  Je  oe 
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irquoi,  et  Ton  n*en  fait  qu'un  seul 
à  Irois^lèlet,  que  Ton  appelle  la  réu- 
trois  loi»,  monstre  que  le  peuple  dé- 
lester avec  horreur,  que  les  savant 
t  combattre  avec  force;  monstre  néan- 
16  Ton  révère,  et  auquel  on  se  dé- 
est-ce  pas  là  pervertir  entièrement  le 
rhomme? 

TTRÉ  CHINOIS.  J'ai  déjà  oui  Taire  ce 
I,  mais  nos  lettrés  se  défendent  là-des- 
Toudrois  voir  clairement  le  mal  qui 
le  là. 

)CTEUR  EUROPEEN.  Yoicî  qualre  ou 
ions  qui  sont  démonstratives  sur  ce 

emier  lieu ,  parmi  ces  trois  lois,  ou 

en  parliculicr  est  vraie,  ou  elle  est 
10  bien  il  y  en  a  deux  de  fausses,  et 
râle.  Si  chacune  est  vraie,  il  suffit  d'en 
ne;  qu'est-il  besoin  des  deux  autres? 
ne  est  fausse,  il  faut  les  rejeter  toutes; 
i  s'enfoncer  tout  à  la  fois  dans  trois 
tPUn  homme  livré  à  une  Tausse  reli- 

dans  une  erreur  pitoyable  ;  que  doit- 
sr  de  celui  qui;  en  proTesse  tout  en- 
rois  également  fausses?  Que  s'il  n'y  en 
ide  vraie,  et  que  les  deux  autres  soient 

pourquoi  s'embarrasser  des  fausses  ? 
ex  de  suivre  la  vraie, 
cond  lieu,  c'est  un  axiome  que,  pour 
nom  de  bon,  il  faut  Tètre  tout  à  fait, 

seul  mauvais  endroit  donne  le  nom 
ais.  Une  femme,  quelque  belle  qu'elle 
lleurs,  si  elle  est  sans  nez,  personne 
I.  J'ai  prouvé  plus  haut  que  les  sectes 
t  de  Lao  étoient  défectueuses  :  si  des 
I  s^avise  de  n'en  faire  qu'une,  c'est 
it  défauts,  et  par  là  les  multiplier, 
oisième  lieu,  dans  la  véritable  reli- 
I  ne  recommande  rien  tant  aux  néo- 
|ue  d'avoir  une  foi  entière,  et  de  ne 
rtager  leurs  cœurs  à  deux  cultes  diffé- 
ais  un  homme  qui  professe  tout  à  la 
I  espèces  de  religions,  comment  peut- 
r  pas  le  cœur  divisé?  Sa  foi  n'est  en- 
d'un  côté  ni  d'un  autre, 
•trième  lieu,  les  trois  lois  ont  trois  lé- 
rs.  Kong-tsé  no  s'en  est  pas  tenu  à 
1  établi  la  loi  des  lettrés.  Les  fotistes 
ont  point  contentés  de  cequ'avoient 
^ao,  et  Kong-tsé;  ils  ont  établi  le  To- 
I  Chine.  Les  auteurs  de  ces  trois  di- 


vers systèmes  de  religion  ont  posé  des  princi- 
pes tout  diiïérens;  et  deux  mille  ans  après,  on 
examine,  on  ^èse,  on  raisonne,  on  veut  à  toute 
force  les  faire  accorder  :  quel  dessein  imagi-i 
naire  ! 

£n  cinquième  lieu,  la  religion  de  Fo  est 
fondée  sur  le  rien  ;  celle  de  Lao  sur  Ja...xide; 
et  celle  de  Kopg-tsé  sur  le  réel*  Qu'y  9^\r\i 
dans  l'univers  de  plus  opposé  que  ces  fonde* 
mens  entre  eux  ?  s'il  est  possible  de  réunir  le 
réel  avec  le  rien,  le  vide  avec  le  solide,  il  doit 
l'être  aussi  de  mettre  ensemble  l'eau  et  le  feu, 
le  rond  et  le  carré,  l'orient  et  l'occident,  le 
ciel  et  la  terre;  et  qu'y  aura-t-il  qui  ne 
puisse  se  faire?  Que  ne  fait-on  attention  en- 
core que  ces  diverses  lois  font  des  préceptes 
tout  contraires  :  Tune  défend  de  iuer  aucun 
animal ,  l'autre  ordonne  de  sacrifier  les  ani- 
maux. Le  malheureux  homme  qui  est  engagé 
dans  ces  deux  lois,  en  voulant  observer  un  de 
ces  commandemens,  viole  nécessairement  l'au- 
tre. Comment  se  tirer  de  cet  embarras?  Ne 
vaudroit-il  pas  mieux  pour  lui  qu'il  n'eût 
aucune  religion  que  d'en  avoir  trois?  S'il  n'en 
avoit  aucune,  il  pourroit  chercher  la  véritable; 
en  ayant  trois ,  il  croit  en  avoir  do  reste,  et  il 
n'a  rien  de  bon  :  il  n'étudie  point  la  doctrine 
du  Dieu  du  ciel,  et  il  suit  en  aveugle  les  rêve- 
ries des  hommes.  La  vérité  est  une;  toute  doc- 
trine appuyée  sur  la  vérité  peut  s'entendre  et 
se  soutenir  ;  mais  si  la  doctrine  n'est  pas  une, 
les  principes  n'en  sont  pas  solides,  et  les  prin- 
cipes n'étant  pas  solides,  les  conséquences 
ne  sont  pas  sûres;  les  conséquences  n'étant 
point  sûres,  la  foi  n'est  point  ferme  et  entière. 
Or,  sans  unité  de  doctrine,  sans  solidité  de 
principes;  sans  intégrité  de  foi,  y^a-t-il  de  la 
religion? 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  Hélas  !  qu'on  entende 
crier  au  voleur,  même  au  milieu  de  la  nuit,  on 
se  lève.  Il  s'agit  du  salut,  on  demeure  ense- 
veli dans  le  sommeil .  Vos  paroles,  monsieur, 
sont  pour  moi  un  coup  de  tonnerre;  j'en  suis 
ému,  et  je  sors  de  mon  assoupissement.  Mais 
cela  ne  suffit  pas;  achevez,  je  vous  en  conjure, 
l'ouvrage  commencé. 

LE  DOCTEUR  EUROPEEN.  YoussoHez,  mon- 
sieur, de  votre  assoupissement,  vous  avez  les 
yeux  ouverts.  Voilà  le  vrai  moment  de  vous 
adresser  à  Dieu,  et  de  lui  demander  ses  lu- 
mières. 
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Quelle  est  la  conduite  de  l'Europe  par  rapport  à  la  religion? 
Pour  quelle  raiioo  lei  miisionnairea  gardent- Us  le  célibat? 
'    Par  quel  motir  Dieu  s'esi-il  incarné  ? 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  Puisque  la  religion 
chrétienne  e»t  depuis  longtemps  établie  en 
Europe ,  les  peuples  y  sont ,  sans  doute ,  bien 
réglés  :  les  mœurs  et  les  coutumes  y  sont  par- 
faites. Je  serois  cependant  bien  aise  d'ap- 
prendre ce  qu'il  y  a  de  singulier  en  ce  point. 

LE  DOCTEUR  EUROPEEN.  Les  chréUfns  ne 
mènent  pas  tous  une  vie  uniforme,  quoique 
tous  professent  une  même  loi.  Un  devoir  com- 
mun ,  et  une  occupation  générale  en  Europe , 
c'est  rétude  de  la  religion.  Chaque  prince , 
dans  ses  Etats,  prend  soin  de  la  conserver  dans 
tout  son  entier.  Il  y  a  un  chef  digne  de  toute 
sorte  de  respect ,  c'est  le  souverain  Pontife, 
qui  tient  la  place  de  Dieu  dans  l'ordre  de  la 
religion ,  qui  instruit  toutes  les  nations  de  leurs 
devoirs,  et  qui  veille  à  ce  qu'il  ne  s'introduise 
aucune  erreur.  Ce  chef  de  toute  TÉglise  pos- 
sède un  État  en  propre,  il  garde  lecélibal,  il 
no  laisse  point  d'héritier.  On  choisit  un  sage 
pour  remplir  cette  haute  dignité  :  les  grands 
du  monde ,  les  rois  mêmes  se  regardent  comme 
ses  enfans ,  et  ils  le  respectent  comme  leur 
père.  Vivant  sans  famille  particulière,  il  doit 
s'appliquer  entièrement  au  bien  public  :  étant 
sans  postérité ,  tous  les  peuples  sont  ses  enfans  ; 
son  unique  soin  est  de  faire  fleurir  partout  la 
religion  et  les  vertus. 

Il  est  secondé  dans  un  si  bel  emploi  par 
un  grand  nombre  de  vertueux  et  savans  hom- 
mes, qui,  dans  tous  les  royaumes,  sont  les 
pasteurs  des  &nies.  Tous  les  peuples  chrétiens, 
chaque  semaine ,  consacrent  un  jour  à  Dieu  : 
Us  cessent  alors  tout  travail  \  sans  exception 
de  sexe  et  d'étal ,  tous  se  rendent  au  temple 
du  Seigneur  pour  lui  faire  leurs  adorations  et 
leurs  prières ,  assister  au  sacrifice ,  et  entendre 
expliquer  les  livres  saints.  Il  y  a ,  de  plus,  di- 
vers corps  de  religieux,  dont  les  membres  se 
répandent  dans  toutes  les  parties  du  monde 
pour  prêcher  la  foi,  et  pour  exhorter  à  bien  vi- 
vre. Le  corps  où  je  suis  entré  s  appelle  la  Com- 
'  pagnie  de  Jésus  :  il  n'est  établi  que  depuis  peu 
de  temps.  Mais  quelques-uns  des  premiers 
jésuites  ont  mis  leur  compagnie  en  réputation, 
et  dans  beaucoup  d'endroits  on  les  demande 
pour  prêcher,  et  pour  instruire  la  Jeunesse. 


LE  LETTRÉ  CHINOIS.  Élire  Un  sage  pour 
chef,  placer  partout  des  docteurs  pourinslniire, 
cette  méthode  est  fort  belle;  la  vertu  dc^ty 
gagner  et  fleurir. 

J'ai  ouï  dire  que  les  religieux  de  votre  Com- 
pagnie ne  possédoient  rien  en  propre,  mail 
qu'entre  eux  tous  les  biens  étoienl  communs*, 
qu'ils  se  dépouilloient  même  de  leur  liberté,  et 
qu'ils  se  soumettoient  en  tout  &  l'ordre  d'un 
supérieur;  qu'ils  passoient  leur  jeunesse  à  se 
perfectionner  dans  la  vertu  et  les  sciences,  et 
que  dans  un  âge  mûr,  devenus  savans  et  ver- 
tueux, ils  s'appliquoient  à  l'instruction  du  pu- 
blic ,  soit  pour  les  sciences,  soit  pour  les  bonnes 
mœurs.  Nos  prédicateurs  de  Chine  auroieot 
peine  à  suivre  ce  modèle.  Mais  il  y  a  un  Iroî* 
siéme  article  dont  je  ne  vois  pas  bien  la  raiiOB; 
vous  ne  vous  mariez  point  :  quoi  de  plus  na* 
turel  que  d'avoir  une  postérité?  A  doltêire 
difllcile  de  garder  le  célibat.  I^  Dieu  du  cid 
se  platt  à  créer,  à  produire  ;  tous  nos  ancêtres, 
de  siècle  en  siècle ,  se  sont  mariés  :  pourquoi 
changer  aujourd'hui  cette  coutume? 

LE  DOCTEUR  EUROPEEN.  Il  ost,  sansdoote, 
difficile  à  l'homme  de  garder  le  célibat ,  aoni 
Dieu  ne  lui  en  fait-il  pas  un  commandement: 
il  laisse  cela  à  sa  liberté.  Dans  les  choses  dif> 
ficiles  à  la  nature,  la  vertu  est  souvent  roisei 
l'épreuve,  el  comment  alors seroit-tl  aisèfêtre 
toujours  parfaitement  exact?  Mais  lorsqa*ni 
homme  s'engage  dans  le  chemin  de  la  perfto- 
tion,  il  prend  son  parti ,  il  ne  recule  point,  le 
sage  s'arrète-t-il  |>our  des  difficultés  ?  Un  grand 
courage  surmonte  tout  avec  la  grâce  de  Dieo. 
Que  si  Ton  regarde  comme  mauvais  tout  ee 
qui  est  difficile ,  il  ne  doit  plus  être  permis  de 
pratiquer  la  vertu.  La  vie  nous  vient  de  Dien, 
mais  d'où  nous  vient  la  mort  ?  N'est-ce  pashd 
qui  nous  fait  naître,  et  qui  a  déterminé  le 
temps  où  nous  devons  cesser  de  vivre  ?AtmI 
tous  les  siècles.  Dieu  ne  créant  rien,  en  quoi 
paroissoit  sa  complaisance  à  créer  et  à  pro- 
duire ?  L'esprit  humain  est  foible  et  limité  :l 
ne  lui  appartient  pas  de  pénétrer  dans  les  des» 
seins  de  Dieu,  beaucoup  moins  de  les  désap- 
prouver. ' 

Que  l'on  compare  tous  les  hommes  dn  monde 
à  un  seul  corps,  ce  corps  tout  entier  nll 
qu'une  fin,  mais  chaque  membre  a  sa  fonetioi 
particulière.  Un  corps  qui  seroit  tout  tête  oa 
tout  ventre,  comment  marcheroît-il?  Qu'oa 
raisonne  sur  cet  exemple  :  convîentril  qoe  loui 
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f  un  empire  fassent  le  même  em- 
si  quelqu'un  dit  :  Mariez-vous,  pre- 
*,  soin  de  ce  qui  regarde  la  religion , 
lieu  des  sacrifices,  faites-lui  des 
^t  est  alors  dans  Tordre  ;  je  lui  ré- 
,  malgré  les  difficultés,  il  n'y  a  qu'à 
une  parfaite  continence  :  c'est  une 
ue  les  ministres  du  Seigneur  soient 
I  taches  ;  s'ils  se  trouvoient  en  même 
*gés  de  tant  de  soins ,  le  service  di- 
irriroit.sans  doute.  Ceux  qui  servent 
de  la  terre  sont  assujettis  à  mille 
ivient-il  donc  moins  de  se  gêner  en 
eu? 

premiers  temps ,  les  hommes  étoient 
»mbre ,  et  d'une  vertu  éclatante  :.ud 
arche  pouvoit  être  prêtre  du  Sei- 
mal  d'aujourd'hui  n'est  pas  que  la 
lépeuplée,  la  multitude  des  hommes 
î  à  l'infini  :  mais  la  vertu  est  rare; 
voir  un  grand  nombre  d'enfans ,  et 
pas  les  élever.  Est-ce  là  propager  le 
nain?  N'esl-ce  pas  multiplier  les 
vicieux ,  et  par  conséquent  les  mal- 
Un  saint  homme  rempli  de  zélé ,  gé- 
jr  les  malheurs  du  monde,  établit . 
ementde  sa^Compagnie,  que  ses'dis- 
se  marieroient  point  :  il  regarde 
m  de  chose  l'avantage  d'avoir  une 
et  il  pense  uniquement  à  la  néces- 
^her  la  religion  ;  son  dessein  est  de 
mortels  du  désordre ,  et  de  les  sau- 
-ce  pas  là  un  glorieux  et  important 

tendue  obligation  de  se  marier  est 
r  les  deux  sexes.  Cependant,  qu'une 
omise  en  mariage ,  voyant  expirer 
époux ,  prenne  la  résolution  de  n'en 
Bter  d'autre ,  la  Chine  lui  applaudit, 
ir  lui-même  la  préconise,  et  lui  fait 
trophée.  Mais  cette  fille  vit  dans  le 
Ile  ne  veut  point  avoir  de  |>ostérité  : 
)tif  de  garder  une  espèce  de  fidélité  à 
e  qui  n'a  jamais  été  son  mari  rengage 
HDt  marier,  et  cela  lui  attire  de  ma* 
éloges.  Nous,  que  nous  renoncions 
{e  dans  la  vue  de  servir  Dieu  ^  que, 
r  plus  de  liberté  de  parcourir  la  terre, 
fertir  les  peuples ,  nous  nous  débar* 
les  soins  d'une  famille,  on  nous  blà- 
est-ii  raisonnable? 
nritÉ  CHINOIS.  Est-ce  donc  qu'étant 


marié,  on  ne  peut  pas  exhorter  au  bien ,  et 
prêcher  la  religion  ? 

LE  DOCTEUR  EUROPEEN.  On  le  peut,  maîs 
le  célibat  est  un  état  bien  plus  propre  à  se  sanc- 
tifier sol-même ,  et  où  l'on  a  beaucoup  plus  de 
moyens  de  sanctifier  les  autres.  Je  vais ,  mon- 
sieur, vous  rapporter  quelques-uns  des  avan- 
tages de  cet  état  ;  je  vous  prie  d'y  faire  attention, 
ei  vous  jugerez  vous-même  si  la  régie  établie 
sur  ce  point  dans  notre  religion  est  sage  ou  non. 
En  premier  lieu ,  o^^se  marie  pour  avoir  des 
enfans  et  pour  établir  une  famille  :  un  homm.e 
qui  a  des  enfans  doit  les  nourrir,  et  pour  les 
nourrir  il  faut  des  moyens.  Tout  père  de  fa- 
mille est  obligé  de  penser  à  l'économie ,  d'en- 
tretenir ses  biens ,  et  même  de  les  accrottre. 
Aujourd'hui  les  pères  de  famille  sont  en  grand 
nombre ,  ceux  qui  veulent  amasser  sont  en 
grand  nombre  aussi  ;  mais  où  tant  de  gens  cher- 
chent à  gagner,  il  est  difficile  que  tous  féus- 
siséent.  Quapd  on  s'engage  dans  les  affaires' et 
les  embarras  du  monde ,  peut-on  bien  se  de- 
.fendre  de  s'en  laisser  dominer  ?  en  sort-on  tou- 
jours sans  taches  ?  ne  succombe-t-on  jamais 
aux  tentations  d'injustice,  de  mauvaise  foi? 
Or,  un  tel  homme  est-il  bien  propre  à  retirer 
les  autres  du  vice,  ii  les  exciter  à  la  vertu  ?*Lie 
sage  a  pour  maxime  de  né  faire  aucun  cas  de 
tous  les  biens  de  la  terre  ;  mais  si  nous  les  es- 
timons, si  nous  les  recherchons,  comment 
pourrions-nous  en  prêcher  aux  gens  du  siècle 
le  détachement  et  le  mépris  ? 

En  second  lieu ,  tout  ce  qui  r^^rde  la  per- 
fection chrétienne  est  d'un  rang  élevé,  d'un 
genre  sublime ,  et  l'homme  est  sujet  à  bien  du 
trouble ,  à  beaucoup  de  ténèbres  :  l'amour  de 
la  volupté  émousse ,  en  quelque  manière,  son 
esprit  ;  si  son  cœur  s'abandonne  à  cet  amour, 
la  raison  n'est  plus  en  lui  que  comme  une 
foible  lumière  dans  un  fanal  épais  et  grossier  : 
comment  pouvoir  découvrir  toutes  les  beau- 
tés de  la  vertu  ?  La  continence,  au  contraire, 
épure  les  connoissances  de  l'âme;  elle  fait 
briller  en  elle  un  merveilleux  éclat,  et  la  rend 
capable  d'atteindre  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  haut 
et  de  plus  pur  dans  la  perfection. 

En  troisième  lieu,  les  grands  désordres  du 
monde  viennent  des  deux  passions  de  linlèrêt 
et  du  plaisir,  et  ceux  qui  travaillent  au  salut 
des  ftmes  ne  doivent  rien  avoir  plus  à  eœur 
que  de  détruire  ces  deux  passions.  Les  con- 
traires se  guérîsseni  par  les  eontrairet  ;  une 


446 


MISSIONS  DE  LA  CHINE. 


fièvre  chaude  veut  des  remèdes  froids,  et  une 
maladie  venue  du  froid  demande  des  remèdes 
chauds.  Embrasser  la  pauvreté  par  la  crainte 
des  richesses ,  par  Thorreur  du  plaisir,  vivre 
dans  le  célibat ,  c'est  le  plus  sûr  moyen  d'écar*- 
ter  rinjustice  et  de  bannir  la  volupté  :  voilà 
ce  que  nous  tâchons  de  faire  dans  notre  état. 
Nous  abandonnons  nos  propres  biens,  pour 
apprendre  aux  gens  du  siècleà  ne  pas  du  moina 
ravir  le  bien  d'autrui  ;  nous  renonçons  au  ma- 
riage légitime,  pour  les  empêcher,  par  cet 
exemple,  de  se  livrer  aux  plaisirs  défendus. 
'  En  quatrième  lieu,  Thomme  le  plus  habile, 
s'il  s'applique  à  trop  de  choses,  ne  fait  rien  de 
parfait.  Il  est  plus  difficile  de  se  vaincre  soi-, 
même  que  de  vaincre  Tunivers.  L'histoire  de 
tous  les  siècles  nous  représente  un  grand  nom- 
bre de  conquérans  qui  se  sont  rendus  maîtres 
du  monde  :  combien  nous  en  représente-t-elle 
qui  se  soient  rendus  matlres  d'eux-mêmes  ?  Un 
hon^me  qui  forme  la  résolution  .de  porter  la 
foi  par  toute  la  terre,  n'a  pas  seulement  sa  pro- 
pre personne  à  sanctifier,  il  entreprend  encore 
de  sanctifier  toutes  les  nations.  Quel  ouvrage, 
quel  dessein  I  Pourra-t-il  bien  en  venir  à  bout? 
Mais  que  seroit-ccdonc  s'il  se  trouvoit  encore 
embarrassé  d'une  femme  et' d'une  troupe  d'en- 
fans! 

En  cinquième  lieii,,  parmi  les  animaux,  ceux  . 
que  l'on  trouve  les  plus  propres  à  des  usages 
importans,  sont  tirés  de  la  troupe,  et  élevés  à 
part.  Pourquoi  ne  feroit-on  pas ,  pour  la  reli- 
gion, quelque  chose  de  semblable  à  l'égard  de 
certains  hommes  vertueux,  zélés,  et  capables 
de  porter  par  toutl'univers  le  flambeau  de  TE- 
vangile,  de  détruire  i'idolitric,  de  renverser 
l'erreur,  de  conserver  à  jamais  la  religion  dans 
toute  sa  pureté?  En  Europe,  on  a  bien  plus  à 
cœur  d'étendre  1a  foi  que  de  perpétuer  les  fa- 
milles. Un  laboureur  qui  a  recueilli  cent  me- 
sures de  grains,  en  choisit  une  partie  pour 
payer  le  tribut  au  prince  \  il  en  laisse  une  au? 
tre  pour  semer  son  champ  l'année  suivante. 
Pourquoi  faut-il  que  tout  ce  qu'il  y  a  d'hom- 
mçs,  sans  aucune  exception,  en  quelque  nom- 
bre qu'ils  soient,  se  marient  tous?  Pourquoi  ne 
peut-on  pas  en  faire  un  choix  pour  des  fonc- 
tions nècMMsaires  et  importantes? 

En  sixième  lieu,  tout  ce  que  l'homme  a  de 
commun  avec  la  bêle  ne  mérite  pas  notre  es- 
time :  agir  et  travailler  pour  avoir  de  quoi  vi- 
vre, manger  pour  soutenir  tes  forces,  éviter 


tout  ce  qui  est  nuisible  pour  conserver  sa  vie, 
ce  sont  là  des  choses  d'un  rang  inférie  r,  et 
qui  ne  mettent  aucune  différence  entre  nous  cl 
les  animaux  \  mais  s'appliquer  à  la  recherdw 
du  bien  et  du  vrai,  régler  son  cœur,  travainer 
à  sa  perfection,  marquer  à  Dieu  sa  reconnob- 
sance  et  son  amour,  voilà  l'importante  alhin 
de  l'homme  sur  la  terre  :  c'est  par  lâr  qa*îl  peut 
correspondre  aux  vues  et  aux  intentiont  A 
Créateur.  Sur  ce  principe,  jugez  lequel  eil  de 
plus  grande  conséquence,  ou  «penser  à  te  ma* 
rier,  ou  s'appliquer  à  faire  fleurir  la  loi  de 
Dieu.  Il  vaudroit  mieux  pour  l'homme  être  sans 
pain  que  sans  loi ,  et  le  monde  seroit  mieiii 
sans  habitans  que  sans  religion.'  L'importance 
de  la  religion  est  donc,  pour  quelques  ko»» 
mes,  une  raison  suffisante  de  négliger  le  ma^ 
riage.  Mais  le  mariage  est-il  assez  important 
pour  faire  négliger  la  religion?  La  mortmêiM 
ne  doit  pas  nous  arrêter,  quand  il  a^agît  de 
suivre  la  volonté  divine  :  comtnent  le  renotf- 
cemcnt  au  mariage  nous  arrêteroit-il? 

En  septième  lieu,  l'esprit  de  notre  état  ^ 
de  prêcher  la  foi  par  toute  la  teri%  :  si  nous  ne 
réussissons  pas  è  l'occident,  nous  allons  à  To- 
rient,  et  si  à  l'orient  on  ne  nous  écoute  pal| 
nous  nous  transportons  au  midi,  au  sefrteii- 
trion  *,  nous  ne  sommes  point  attachés  à  en 
même  lieu.  Un  médecin  charitable  ne  reste  pie 
toujours  dans  un  même  endroit,  il  va  (à  et  H 
pour  être  utile  à  plus  de  personnes  :  c'est  per 
là  que  sa  charité  parott.  Le  mariage  lig 
homme,  et  l'attache  à  une  famille;  si  le 
de  TElat  Ten  sépare  pour  un  temps,  c*est  todt 
ce  qu'il  peut  faire.  Aussi  n*enlend-on  pas  dire 
que  les  prédicateurs  de  Chine  aillent  eoseigaer  ' 
les  royaumes  étrangers  :  les  personnes  mariées 
ne  doivent  plus  se  quitter.  Mais  que  des  r^H 
gicux  de  ma  Compagnie  entendent  parier  d^eas 
région  nouvelle  où  l'on  peut  planter  la  tai| 
fû  t-elle  éloignée  de  plusieurs  milliers  de  licMSi 
ils  sont  grêts  à  partir.;  ils  n'ont  pas  rembarm 
de  pourvoir  à  des  familles-,  ils  sont  délivrés  ds 
soin  de  confier  à  personne  des  (èninws,  des 
enfans  :  ils  ont  Dieu  pour  père,  tous  les  béâ- 
mes pour  frères,  et  le  monde  pour  maieoa. 
Une  vertu  aussi  élevée  que  le  cid,  aussi  vaile 
que  les  mers,  n'est-elle  donc  pas  auHleesas  de 
la  simple  fidélité  conjugale  ? 

En  huKième  lieu,  l'homme  etaaste  est  eeoH 
blable  à.  l'ange  3  11  est  sur  la  terre  comme  s'8 
étoit  dans  le  ciel  *,  il  a  un  corps^  et  il  vit  à  la 
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etpriU.  La  chastelé  n'est  pas  une 
mmun  :  celui  qui  la  fail  fleurir  en 
ind  accès  auprès  de  Dieu  -,  soil 
io  les  influences  du  ciel  pour  fer- 
3,  foil  qu'il  réclame  le  secours  d'en 
|a  tyrannie  du  démon,  soil  qu'il 
pour  faire  cesser  des  malheurs 
;)riére  est  exaucée.  Mais  si  Dieu 
*  agréable  la  vertu  de  chasteté, 
oit-il  favorable  à  l'homme  chaste? 
iieur,  une  partie  des  raisons  que 
nous  autres  missionnaires,  de  ne 
irier.  Ce  n'est  pas  que  nous  con- 
mariage,  ceux  qui  se  marient  ne 
Il  :  ce  n'est  pas  non  plus  que  nous 
que  tous  ceux  qui  gardent  le  cè- 
des saints^  un  homme  qui  garde 
.  qui  n'écoute  pas  la  droite  raison, 
moins  coupable.  Il  ne  manque  pas 
ion  plus  qu'ailleurs,  de  ces  faux 
i  f  renonçant  au  légitime  mariage, 
o(  à  des  crimes  abominables,  qu'en 
n'ose  nommer  de  peur  de  salir  sa 
bêles  mêmes  ne  connoissent  point 
que  la  nature  abhorre,  et  des  hom- 
as  assez  de  pudeur  pour  s'en  dé- 
is  doutez,  monsieur,  s'il  est  permis 
as  la  continence  :  que  devez-vous, 
ss  sortes  d'abominations  ? 
BÉ  CHINOIS.  La  raison  porte  la 
lans  l'esprit,  elle  a  plus  de  force 
chant  d'une  èpéc-,  mais  c'est  un 

m 

Chine,  que  des  trois  péchés  contre 
l  l'amour  dus  aux  parens,  celui  de 
marier  est  le  plus  grand. 
SUR  EUROPEEN.  On  peutrépondre 

faut  distinguer  les  temps  ^  qu'au- 
ommes  étant  en  petit  nombre,  c'é- 
sssilé  qu'ils  se  multipliassent  ^  mais 
hui,se  trouvantfort  multipliés,  celte 
'est  plus.  Pour  moi ,  je  dis  que  ce 
Chine  n'est  point  fondé  sur  aucune 
Bge,  mais  uniquement  sur  ce  qu'a 
ig-lzc,  lequel  a  pris  à  faux  la  Iradi- 
iO  a  voulu ,  par  ce  moyen,  excuser 

Chun  de  s'être  marié  sans  avoir 
1ère  ;  cl  voilà  sur  quoi  s'appuyenl 
ui  sont  venus  parla  suite.  Le  livre 
*nl  bien  des  choses  qui  ne  sonl  nul- 
paroles  des  anciens  ;  les  modernes , 
luvert  el  publié  ce  livre,  y  ont  mêlé 
lu  leur. 


Kong-lsé  est  regardé  en  Chine  comme  le 
grand  philosophe.  Ses  disciples  cl  ses  descen- 
duns,.dans  les  (rois  livres  Ta-hio^  Trhong- 
yong  et  Lun-yu^  font  parler  ce  sage  mattre  fort 
en  détail  sur  le  respect  el  l'amour  des  parens. 
Comment  est-ce  qu'ils  ne  lui  font  pas  dire  un 
seul  mot  du  plus  grand  péché  que  l'on  puisse 
commettre  contre  la  vertu  filiale?  Etoit^il  donc 
réservé  au  temps  de  Mong-lzé  de  connottre 
en  quoi  cet  énorme  péché  consiste?  Kong-lsé 
donne  le  nom  de  sage  é  Pe-y  el  à  Cho-tsé.  Il 
met  Pi-kou  au  nombre  des  illustres  de  la  dynas- 
tie des  Vn.  Puisqu'il  vante  ainsi  ces  trois  hom- 
mes, il  les  regardoit  comme  vertueux,  comme 
parfaits.  Cependant  aucun destrois  n'a  eu  des 
enfans.  Ainsi,  selon  Mong-lzé,' ils  ont  manqué 
au  point  essentiel  du  respect  et  de  l'amour  dus 
aux  parens  ^  et  selon  Kong-lsé ,  c'étoient  des 
sages  :  comment  cela  s'accorde-t-il  ?  Voilà 
ce  qui  me  fail  conclure  que,  prendre  le  défaut 
de  postérité  pour  un  manque  de  respect  el  d'a- 
mour-envers ses  parens ,  ce  n'est  point  là  un 
principe  des  anciens  Chinois. 

Si  ce  princfpe  avoit  lieu,  devroit-on  rien 
oublier  pour  avoir  une  postérilé?  Quelles  me- 
sures ne  .seroil-on  pas  obligé  de  prendre 
pour  cela!  mais  toutes  ces  conséquences  ne 
vont-elles  pas  à  exciter  dans  l'homme  une 
passion  déjà  si  dangereuse?  No  condamnent- 
elles  pas  «l'empereur  Chun,  qui  ne  s'est  ma- 
rié qu'à  trente  ans?  Vingt  ans  à  un  homme, 
sont  un  âge  mûr  pour  avoir  des  enfans.  Celui 
qui  attend  jusqu'à  (renie  à  se  marier,  ne  man- 
que-t-il  pas,  duranl  dix  années,  d'amour  el 
de  respect  envers  ses  parens  ?  Qu'un  homme 
sans  (alens,  sans  vertus,  sur  ce  beau  principe, 
rassemble  une  troupe  de  concubines,  et  vieil- 
lisse dans  l'oisivetc  el  la  mollesse,  il  a  grand 
nombre  d'enfans,  voilà  tout  son  mérite  :  n'im- 
porte, il  doit  être  vanté  comme  ayant  toutes 
les  vertus  filiales.  Qu'un  autre,  doué  de  mille 
belles  qualités ,  ait  passé  sa  vie  dans  le  travail 
èl  la  fatigue,  servanH'Eiat  et  soivroi,  instruir 
sani  les  peuples  elles  maintenant  dans  leurs  d^ 
voirs ,  mais  sans  se  mettre  en  peine  de  laisser 
après  soi  une  postérité  \  le  public  lui  a  les  plus 
grandes  obligations ,  tout  l'empire  lui  donne  le 
nom  de  sage ,  on  se  trompe  :  suivant  celte  nou» 
velle  doctrine,  c'est  un  fils  indigne,  qui  n'a  eu 
ni  respect  ni  amour  pour  ses  ancêtres. 

Pratiquer  ou  ne  pratiquer  pas  les  vertus  fi- 
liales, ce  n'est  pas  une  chose  qui  regarde  uni- 
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qucmcnt  Textéricur,  mais  surloul  1  intérieur  : 
cela  dépend  de  nous-mêmes  ;  et  non  d'autrui. 
Avoir  des  enfans,  ou  n'en  avoir  pas,  c'est  Dieu 
qui  le  détermine.  Combien  de  personnes  sou- 
haiteroicnl  avoir  des  enrans,  qui  n'en  ont  ce- 
pendant point,!  Où  est  celui  qui,  voulant  être 
respectueux  à  l'égard  de  ses  parens,  ne  puisse 
pas  rèlre?  Ne  lit-on  pas  dans  Mong-lzé  lui- 
même  ces  paroles?  u  Ce  qui  regarde  notre  in- 
térieur, lorsque  nous  le  cherchons ,  nous  Ta- 
vons;et  nous  ne  l'avons  i>as ,  si  nous  ne  le  cher- 
chons pas.  Ainsi,  sa  possession  dépend  de  nos 
soins  ^  mais  pour  les  choses  extérieures ,  il  ne 
dépend  pas  de  nous  de  les  posséder  ;  leur  re- 
cherche est  laborieuse,  et  il  y  a  une  Providence 
qui  en  dispose.  Or,  avoir'des  enfans,  est 
dans  le  genre  de  ces  choses  qu'il  ne  dépend 
pas  uniquement  de  l'homme  d'obtenir.  Com- 
ment seroit-ce  Ic^  la  marque  d'une  grande  vertu? 
Les  sages  d'Europe,  en  parlant  des  principales 
fautes  contrôles  vertus  fllijiles , /mettent  pour 
la  plus  énorme  d'induire  ses  parens  au- mal  : 
les  faire  mourir  est  d'un  rang  presque  infé- 
rieur, et  c'en  est  une  moindre  de  les  dépouiller 
de  leurs  biens.  Toutes  les  nations  sont  de  ce 
sentiment.  Ce  n'est  qu'en  arrivant. en  Chine 
que  j'ai  oÙT  dire  qiîê  le  plus  grand  péché  con- 
tre l'amour  et  le  respect  dus  aux  ancêtres 
étoit  de  n'avoir  pas  d'enfans. 

Je  vais ,  monsieur ,  vous  expliquer  en  quo» 
consistent  les  devoirs  d'un  flls;  mais  aupara- 
vant, qu'est-ce  que  fils,  qu'est-ce  que  père? 
Nous  avons  trois  sortes  de  pères  :  le  premier 
est  Dieu ,  le  second  est  le  roi ,  et  le  troisième 
est  noire  chef  de  famille.  Résister  à  la  volonté 
de  son  père,  c'est  violer  le  devoir  d'un  fils. 
Lorsque  tout  est  dans  l'ordre,  les  volontés  de 
tous  ceux  qui  nous  tiennent  lieu  de  pères  sont 
parfaitement  d'accord.  Le  père  du  rang  infé- 
rieur ordonne  à  son  fils  d'obéir  au  père  du 
rang  supérieur,  elle  fils  en  n'obéissant  qu'à 
un,  remplit  alors  les  devoirs  de  fils  à  l'égard 
^e  tous.  Si  Je  désordre  s^irvient ,  et  que  les 
volontés  de  ces  ditTèrens  pères  soient  contrai- 
res, c'est  que'  le  père  du  rang  inférieur  ne  se 
conforme  pas  à  celui  du  rang  supérieur.  Il  ne 
pense  qu'à  se  faire  servir  lui  seul  par  son  fils, 
et  il  oublie  que  ce  fils  a  un  autre  père  au-des- 
sus de  lui.  Alors  un  fils  qui  obéit  au  premier 
père,  quoiqu'il  désobéisse  au  second,  remplit 
tous  les  devoirs  d'un  filsf  au  lieu  qu'il  les  vio- 
leroit  absolument  si  y  suivant  la  volonté  du  se- 


cond père,  il  méprisoit  celle  du  premier.  Celui 
qui  gouverne  ITtat  est  mon  roi,  et  je  suis  son 
sujet  *,  le  chef  de  ma  famille  est  mon  père,  et 
je  suis  son  fils^  mais  sont-ils  l'un  et  Faulre 
comparables  à  Dieu  ?  Dieu  est  le  père  univer- 
sel :  tous  les  hommes,  rois,  sujets,  pères  et  fils, 
sont  frères  par  rapporta  Dieu.  Cette  doctrine 
ne  doit  pas  être  ignorée. 

Tous  les  peuples  voisins  de  l'Europe,  l'ap- 
pellent la  terre  des  saints.  En  eiïet ,  il  y  a  eu 
dans  tous  les  temps  des  saints  en  Europe.  En 
rappelant  l'histoire  de  ceux  qui  de  siècle  en 
siècle  ont  illustré  mon  pays,  je  trouve  qu'ils  ont 
presque  tous  vécu  sans  penser  à  laisser  une 
postérité.  Lessainlssontles  modèle^du  monde. 
Dieu,  qui  les  propose  pour  exemple ,  les  lais- 
seroit-il  vivre  dans  un  état  contraire  au  boD 
ordre  et  à  la  vertu?  Pour  ceux  qui  ne  se  ma- 
rient point  par  principe  d'avarice  op  de  p|- . 
rcsse,  pour  «'assurer  une  fortune  ou  {iour  vivre 
sans  èipbarras  ^  ces  sortes  de  gens  n'entrent 
point  en  parallèle  avec  des  personnes  qui ,  par 
amour[pour  la  vertu,  par  désir  de  plaire  à  Dieu, 
par  zèle  du  salut  du  prochain  ,  gardent  le  cé- 
libat. Une  chose  de  pure  fantaisie,  et  dont  il 
ne  résulte  aucun  bien,  qu'a-t-elle  de  louable? 
Mais'une  pratiqué  de  la  plus  haute  perfectioo,'  ' 

^rés-conforme  à  la  doctrine  des  divines  Écri- 

■ 

tures ,  suivie  par  tant  de  saints  ^ui.  nous  ûdI 
précédés,  exallée  et  admirée  par  tous  les  sagei 
dei'univers,  qu'y  a-t-iiâ  douter  qu'on  ne  fasse 
bien  de  la  suivre  ? 

Vous  les  grands  zélateurs  de  la  prétendue 
nécessité  qu  iis  croient  y  avoir  que  chacun 
laisse  après  soi  des  enfans ,  ignorent  ce  que 
'  c'est  que  le  Dieu  du  ciel.  Ils  ne  savent  point  le 
servir,  ni  se  conformer  à  ses  ordres  \  ils  ne 
connoissent  point  la  vie  future^  ils  s'îmaginenl 
qu'à  la  mort  tout  meurt  dans  Thorome,  et  qu'il 
n'en  reste  rien.  Pour  nous,  en  cette  vie,  nou» 
servons,  nous  aimons  le  Dieu  du  ciel  ;  nous  es- 
pérons qu'après  la  mort  nous  auront  le  bon- 
heur de  l'aimer  et  de  le  servir  dans  tous  les 
siècles.  Pourquoi  nous  mettrions  -  nous  en 
peine  de  laisser  sur  la  terre  une  postérité.^ 
L'homme  meurt,  l'âme  ne  meurt  point;  elle 
acquiert  au  contraire  une  vie  et  une  beauté 
toute  nouvelle.  Le  corps  reste  sans  force  et 
sans  mouvement.  Que  le  corps  soit  inhumé  pir 
les  enfans  du  mort,  il  pourrira*,  qu'il  le  soit  par 
ses  amis ,  il  pourrira  de  même  :  lequel  est  le 
plus  souhaitable  ? 


MISSIONS  DE  LA  CHIINE. 


449 


LB  tBTTRE  CHINOIS.  Yivrc  dans  la  conli- 
[Mir  principe  de  verlu ,  cela  est  digne 
dWoge.  Le  grand  Yu ,  après  la  terrible  inon- 
dUionqat  causa  un  désordre  général,  prit  soin 
de  faire  écouler  les  \eaux  ;  il  parcourut  toutes 
les  provinces;  il  fut  Tespacede  huitannéesentié- 
m  liors  de  cbez  lui  :  il  passa  trois  fois  à  la  porte 
4e  ta  maison  sans  y  entrer.  Mais  aujourd'hui 
foela  paix  et  le  bon  ordre  régnent  partout, 
^oel  inconvénient  y  a-t-il  que  chacun,  même 
le  docteur  et  le  sage ,  ait  sa  famille  particu- 
Mre? 

LB  DOCTEUR  EUROPEEN.  Ah!  monsieur, 
^nrfre  que  la  paix  et  le  bon  ordre  régnent  par- 
iDBl)  c'est  se  tromper.  Un  homme  bien  instruit 
toit  dans  le  siècle  présent  un  désordre  bien 
plot  déplorable  et  plus  général  que  n'étoit  ce- 
Mda  temps  derempereurYaoetdeson  minis- 
tre Tq.  Les  homjnes  d'aujourd'hui  sont  aveu- 
i^tae;  ils  ne connoissent  pas  leurs  misères,  qui 
pÊf  là  même  augmentent  beaucoup.  Les  mal- 
feesn  d'autrefois ,  dont  vous  parlez ,  n'étoient 
^^extéfieurs. Pertes  de  bien,  désolation  des 
eempegnes,  maladies  du  corps,  onpouvoit  ai- 
etoeolles  voir,  et  y  apporter  aussitôt  du  remède. 
Im  flMiux  d'à  présent,  dont  je  parle,  ont  leur 
fatale  dans  l'intérieur  même.  Plus,  impé- 
que  l'orage,  plus  terribles  que  les  mons- 
\j  plus  meurtriers  que  la  foudre,  ils  n'atta- 
^jtoeDt  pointée  qui  n'est  qu'étranger  à  l'homme; 
Uê  blessent  son  àme,  Us  corrompent  son  cœur. 
Jiee  plus  éclairés  et  les  plus  attentifs  ressentent 
le  faneste  effet  de  leur  poison ,  et  ont  peine  à 
i^eo  défendre.  Que  penser  du  reste  des  mor- 
?  Le  ravage  sans  doute  est  extrême. 
Le  créateur  de  toutes  choses,  Dieu  :  voilà  le 
commun  qui  conserve,  maintient  et  gou- 
en  mattre  souverain  tout  ce  qu'il  a  créé  : 
foe  peut-il  y  avoir  au-dessus  de  lui  ?  Leshom- 
■et  aveugles,  qui  ne  connoissent  point,  qui  ne 
eenreot  point  Dieu,  vivent  comme  s'ils  étoient 
père  et  sans  mattre  :  ils  n'ont  ni  la  fidélité 
au  maître,  ni  Tarn  our  et  le  respect  dus  au 
f£fe.  Ces  grandes  vertus  manquant,  quelle 
vertu  peut  subsister?  Ils  prennent  de  l'or, 
ÉB  bcHS,  de  l'argile  dont  ils  fabriquent  des 
Jetiifii,  sans  savoir  ce  qu'elles  représentent, 
dl  ilf  excitent  la  populace  grossière  à  les 
adorer,  à  les  prier,  en  leur  disant:  Yoilà 
le  dieu  Fo ,  et  ils  inratuent  leur  esprit  par 
discours  fabuleux  et  infâmes;  ils  plon- 
il  kar  cœur  si  avant  dans  le  désordre, 
IV. 


qu'il  ne  leur  reste  plus  aucune  voie  pour  re- 
tourner au  bien. 

Prendre  le  vide  ou  le  rien  pour  principe  de 
toutes  choses,  n'est-ce  pas  se  faire  un  Dieu 
sans  fond  et  sans  réalité?  dire  que  Dieu  et  les 
hommes  ne  sont  qu'une  seule  et  même  sub- 
stance, n'est-ce  pas  confondrelamajestédeDieu 
avec  le  plus  vil  esclave?  Prêcher  à  sa  fantaisie 
toute  cette  suite  d'extravagantes  imaginations, 
n'est-ce  pas  avilir  la  sagesse  incréée,  jusqu'à  la 
réduire  au  rang  des  pierres,  du  bois,  de  la 
boue?  N'est-ce  pas  attaquer  la  providence 
bienfaisante  de  Dieu,  et  sur  tout  ce  qui  arrive 
de  désagréable,  chaud,  froid,  infortune,  pro- 
diges, en  faire  un  sujet  de  murmures  et  de 
blasphèmes?  En  un  mot,  n'est-ce  pas  mépriser 
le  Père  universel,  et  insulter  au  souverain  Mat- 
tre? On  en  vient  jusque-là,  on  abolit,  on  ou- 
blie tout  culte  du  Dieu  du  ciel  ;  et  si  un  homme 
de  rien  a  l'adresse  de  gagner  une  populace,  on 
lui  dresse  des  temples,  ou  lui  érige  des  statues, 
l'idolâtrie  règne  presque  partout,  elle  inonde 
les  villes  elles  provinces  ;  on  ne  voit  que  tem- 
ples élevés  à  Fo,  aux  esprits ,  aux  prétendus 
immortels,  et  même  à  des  hommes  vivans.  Les 
rues  en  sont  bordées^  les  places  publiques  en 
sont  entourées,  les  montagnes  en  sont  couver- 
tes, et  le  vrai  Dieu,  l'unique  mattre,  n'a  pas 
seulement  un  autel,  pour  recevoir  des  homma- 
ges qui  ne  sont  dus  qu'à  lui  seul. 

Quoi  !  des  mortels  trompeurs  et  superbes , 
avides  non-seulement  de  l'estime  des  peuples, 
mais  encore  de  leurs  biens,  après  s'être  donnés 
parmi  les  hommes  pour  docteurs ,  pour  légis- 
lateurs et  pour  pères,  portent  l'insolence  et 
l'impiété  jusqu'à  prétendre  déplacer  le  Dieu 
suprême,  effacer  entièrement  son  nom  et  sa 
mémoire,  et  s'ériger  eux-mêmes  en  divinités! 
quel  énorme,  quel  affreux  attentat  !  Si  le  grand 
Yu  vivoit  dans  un  si  malheureux  siècle,  se  con- 
tentéroit-il  de  demeurer  huit  ans  hors  de  sa 
maison  ?  Il  renonceroit  sans  doute  à  tout  éta- 
blissement particulier,  et  passeroit  ses  jours  à 
parcourir,  à  réformer  le  monde,  sans  plus  pen- 
ser à  aucun  retour.  Et  vous  voudriez ,  mon- 
sieur, que  les  religieux  de  notre  Compagnie, 
ardens  comme  il  convient  à  des  enfans  bien 
nés,  pour  la  gloire  de  Dieu  leur  père,  zélés 
pour  le  salut  des  hommes  qui  sont  tous  leurs 
frères,  fussent  tranquilles  à  la^  vue  de  tout  ce 
désordre  ! 

LE  LETTRE  CHINOIS.  A  coDsidérer  cette  es- 

39 


*    450 


MISSIONS  DE  LA  CHINE. 


pèce  de  désordre,  je  eonviens  qu'il  est  extrême. 
Les  philosophes  du  temps  présent  ne  parlent 
que  de  régler  l'extérieur  \  ils  négligent  entiè- 
rement rintérieur;  et  par  là,  intérieur  et  exté- 
rieur, tout  est  déréglé.  A-t-on  jamais  vu  qu'un 
méchant  homme  au  dedans  ne  fît  pas  bientôt 
parottre  sa  méchanceté  au  dehors  ?  J'ai  ouï 
dire  que  certains  Jettrés  de  Chine ,  se  livrant 
à  leurs  idées  particulières,  s'associoient  aux 
^tistes,  et  raisonnoient  à  la  manière  de  ces 
sectaires  sur  la  vie  future,  semblables  à  des 
gueux  qui  vont  mendier  les  restes  d'autrui.  Ils 
ont  ainsi  entièrement  corrompu  la  saine  doc- 
trine. Les  docteurs  d'Europe  tiennent  une  con- 
duite plus  sage,  ils  vont  droit  au  grand  prin*- 
cipe  :  cette  vérité  une  fois  connue,  un  homme 
est  éclairé.  Après  tout,  on  n'a  qu'à  faire  atten- 
tion à  ce  bel  univers  et  à  tout  ce  qu'il  renfer- 
me, on  juge  bientôt  que  toutes  les  créatures 
ont  un  Créateur,  et  que  ce  Créateur  est  infini- 
ment au-dessus  de  toutes  les  créatures.  Kong- 
tsé,  Fo,  et  les  autres  qu'on  révère»  étoient  tous 
des  hommes,  fils  d'autres  hommes^  aucun 
d'eux  n'est  donc  le  Créateur  de  toutes  choses, 
aucun  d'eux  n'est  donc  le  véritable  Seigneur 
de  l'univers.  Comment  ont-ils  eu  l'autorité 
d'établir  des  religions,  et  de  donner  des  lois  au 
monde?  Dés  qu'un  homme  est  parvenu  à  la 
connolssanee  du  grand  principe,  les  règles  de 
sa  conduite  lui  sont  tracées  :  s'il  ne  s'applique 
pas  à  servir  Dieu,  à  quoi  s'applique-t-ii  de  di- 
gne de  lui  ?  Dans  un  même  corps,  chaque 
membre  veut  se  conserver;  mais  si  la  tête 
est  attaquée ,  la  main,  le  pied,  la  défendent  : 
dussent-ils  eux-mêmes  être  blessés ,  ils  ne  IV 
bandouneut  point.  Yous  êtes,  monsieur,  par- 
faitement instruit,  et  véritablement  persuadé 
que  Dieu  est  le  grand  mattre  :  ainsi,  tout  ce 
que  vous  voyez,  tout  ce  que  vous  entendes  de 
mauvais,  de  contraire  à  la  raison,  d'opposé  à 
la  religion,  vous  le  regardes  comme  une  injure 
faite  à  Dieu,  et  vous  vous  empressez  aussitôt 
de  l'arrêter  et  d'y  remédier.  Votre  zèle  vous 
porte  À  renoncer  au  mariage  et  à  toutes  les 
fortunes  de  ce  monde ,  vous  prodiguez  votre 
santé  et  votre  vie  :  c'est  bien  là  n'avoir  en  vue 
que  le  souverain  Soigneur,  et  le  préférer  à 
touty  Pour  nous,  hélas  !  cœurs  durs,  esprits 
inflexibles,  nous  n'avons  qu'une  ombre  d'es- 
pérance et  de  charité,  notre  foi  est  foible  et  lan- 
guissante ^comment  serions-nous  capables  de 
ces  grandes  vertus  ?  Nous  avons  peine  à  faire  I 


un  pas  vers  Dieu,  et  dans  la  pratique  du  bien, 
une  bagatelle  nous  arrête. 

Mais  enfin  vous  m'avez  appris  que  Diea 
connoissoit  tout,  et  que  Dieu  pouvoit  toot. 
Puisqu'il  est  le  père  commun  de  tout  les  mor- 
tels, comment  nous  a-t-il  laissés  si  longtemps 
croupir  dans  les  ténèbres,  et  marcher  à  Taveo^ 
gle,  pour  ainsi  dire,  sans  savoir  ni  notre  ori- 
gine, ni  notre  fin  ?  Si  lui-même,  descendant 
sur  la  terre,  avoit  bien  voulu  instruire  les 
hommes,  tous,  à  la  vuede  leur  véritable  mattre, 
et  de  leur  bon  père,  l'auroient  écouté  en  en- 
fans  dociles,  et  lui  auroient  obéi  en  serviteurs 
fidèles.  On  ne  verroit  point  cette  monstrueuse 
diversité  de  cultes  et  de  religions,  et  le  monde 
seroit  en  paix. 

LE  DOCTEUR  EUROPÉEN.  Je  scohaiterois, 
monsieur,  que  vous  m'eussiez  fait  plus  tôt  cette 
demande.  Si  les  amateurs  delà  vertu,  enCbine^ 
vouloient  être  instruits  sur  cette  doctrine,  ot 
les  satisferoit.  Je  vais,  monsieur,  vous  expli- 
quer quelle  est  la  vraie  source  des  miaèresde 
l'homme  ;  je  vous  prie  de  vouloir  bien  m*è^ 
coûter. 

Lorsque  Dieu  créa  le  monde ,  peniei-VMi 
que  la  nature  humaine  fût  dans  le  désordre  ci 
nous  la  voyons?  Non,  sans  doute.  Dieoest 
infiniment  sage,  et  souverainement  bon  :  timt 
du  néant  le  ciel  et  la  terre  pour  le  service  de 
rhomme,  il  n'a  point  fait  l'homme  d'one  na- 
ture si  imparfaite  et  si  désordonnée.  Ao  con- 
mencement  des  temps ,  l'homme  n'était  Mget 
ni  aux  maladies,  ni  à  la  mort;  il  étoit  toujoun 
plein  de  santé  et  de  forces,  toujours  paisible  et 
content  :  tous  les  animaux  lui  étoient  soumis, 
aucun  n'osoit  lui  nuire;  son  unique  devoir 
étoit  de  servir  le  Dieu  du  ciel  et  de  lui  obéir: 
il  a  manqué  à  ce  devoir,  voilà  la  source  de  ses 
malheurs.  L'homme  s'est  révolté  contre  Dieu, 
toutes  les  créatures  se  sont  révoltées  contre 
l'homme  :  ainsi,  ses  maux  et  ses  niiaères  m 
viennent  que  de  lui  seul. 

Le  premier  homme  ayant  blessé  la  naUnt 
humaine  jusque  dans  sa  racine,  toosaetaifaas 
héritent  de  l'infortune  de  leur  père,  et  aneei 
ne  reçoit  cette  nature  dans  son  premier  élit 
d'intégrité.  En  naissant ,  nous  portons  tous  «oe 
tache,  et  plus  nous  vivons  les  uns.  avec  toi 
autres ,  plus  nous  nous  habituons  au  mal  :  e'eit 
là  ce  qui  fait  douter  si  la  nature  de  rtaonoie 
étoit  bonne  en  elle-même^  mais  ce  défaut  as 
vient  point  du  Créateur,  et  il  ne  tufBI  pas 
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fUre  coodamner  la  nature  ;  on  a  de  la  peine  à 
dîftlingoer  si  l'homme  est  tel  ou  par  nature  ou 
par  habitude,  parce  que  l'habitude  peut  être 
prise  pour  une  seconde  nature.  Cependant  la 
iiaUirees(  en  soi-même  bonne,  et  le  bien  qui 
est  en  elle  ne  peut  être  détruit  totalement  par 
aucun  mal.  Ainsi ,  tout  homme  qui  veut  sincè- 
raneot  se  corriger  le  peut  ayec  le  secours  de 
Biea. 

nest  Traique,  dans  le  commun  des  hommes, 
la  booté  de  la  nature  diminuant  sans  cesse,  et  la 
nalica  de  Thabitude  augmentant  toujours ,  le 
penchant  au  vice  est  grand ,  et  la  difficulté  de 
t'életer  à  la  tertu  est  extrême.  Ainsi  Dieu , 
eomme  un  père  plein  de  tendresse ,  dans  tous 
kl  temps ,  a  fait  parottre  dans  le  monde  des 
iUDia  et  des  sages  pour  servir  de  maîtres  et  de 
■lodèles.  Enfin,  peu  à  peu  le  désordre  ayant 
prévalu ,  les  sages  ayant  disparu  de  la  terre , 
la  multitude  des  roéchans  croissant  de  jour- 
.en  Jour,  et  le  nombre  des  bons  se  rédui- 
•aot  à  presque  rien  ,  Dieu ,  déployant  toute  sa 
bouté  et  toute  sa  miséricorde,  descendit  en 
personne ,  et  vint  lui-même  instruire  et  sauver 
le  moDde.  Ce  fht  durant  la  dynastie  de  Han , 
ie«a  Teropire  de  Ngai-ti ,  la  seconde  année  de 
-Tuen-cheou ,  dans  le  cycle  appelé  Ken-hin , 
tlois  Jours  après  le  solstice  d'hiver,  qu'il  naquit 
4*UDe  vierge  mI  prii«  pour  nom ,  Jénu ,  c'est- 
ih-dire  sauveur.  Il  a  établi  lui-même  la  divine 
loi;  il  y  fit  entrer  rOccident,  et,  après  avoir 
trente-trois  ans  sur  la  terre,  il  remonta 
le  ciel.  Voilà,  en  abrégé,  la  véritable 
histoire  du  Dieu  incarné. 

LB  LBTTRÉ CHINOIS.  Mais,  monsieur,  com- 
aMot  proove-t-on  ce  fait  ?  Les  hommes  de  ce 
temps-là ,  par  où  se  persuadèrent-ils  que  Jésus 
éloît  Dieu,  et  non  pas  simplement  un  homme  ? 
SVt  n'eurent  d'autre  témoignage  que  sa  pa- 
role ,  ce  témoigange  étoit-il  suffisant  ? 

LX  DOCTEUR  EUROPEEN.  Dans  rOcci- 
dent,  pour  donner  à  un  homme  le  nom  de 
•iiot,  on  exige  bien  d'autres  preuves  que 
eeiiesquisufflroient  en  Chine  :  que  doit-ce  donc 
Mre  quand  il  s*agit  de  le  regarder  eomme 
BIOQ?  Qu'un  petit  prince  de  dix  lieues  de  pays 
aH  le  talent  de  devenir  le  maflre  du  monde, 
al  qu'il  en  vienne  là,  s'il  est  possible,  sans 
aoomiettre  la  moindre  injustice,  sans  faire 
souOHr  un  seul  innocent^  il  n'aura  pas  pour 
ùâM  9  en  Europe ,  le  nom  de  saint.  Que  le  plus 
pmsaiil  monarque  de  ruoivers  renonce  à 


la  pompe  et  aux  grandeurs ,  qu'U  abandonne 
ses  richesses  et  ses  États  pour  se  retirer  dans 
une  solitude ,  et  vaquer  uniquement  à  la  piété, 
on  dira  que  c'est  un  homme  détaché  du  monde  ; 
mais  pour  être  appelé  saint,  il  faut  être  con- 
sommé en  vertus,  se  nourrir  d'humiliations  et 
de  souffrances,  parler  et  agir  au-dessus  de 
l'homme ,  être  élevé  à  un  état  auquel  toutes 
les  forces  humaines  ne  sauraient  parvenir. 

LE  LETTRE  CHINOIS.  Qu'appoiei-VOUS  aU- 

dessus  de  l'homme  ? 

LE  DOCTEUR  EUROPEEN.  Savoir  parler  de 
ce  qui  regarde  l'homme,  être  instruit  des 
choses  passées  et  des  choses  présentes;  on  le 
peut  sans  être  saint;  le  désir  de  la  réputation 
suffit  pour  faire  étudier  ces  sortes  de  sciences. 
Mais  expliquer  les  mystères  divins,  prédire  les 
événemens  futurs ,  convertir  les  peuples ,  et 
étendre  partout  la  religion ,  cela  est  au-dessus 
de  l'homme,  il  n'y  a  que  Dieu  qui  le  poisse. 
Guérir  les  maladies  en  se  servant  de  reûiédes , 
les  médecins  le  font*,  gouverner  les  empires, 
et  tenir  le  monde  en  paix ,  soit  en  punissant , 
soit  en  récompensant  à  propos ,  les  grands  gé- 
nies en  viennent  à  bout  :  l'homme  est  capable 
de  tout  cela ,  aussi  tout  cela  ne  sofflt-il  point 
pour  mériter  le  nom  de  saint.  Mats  faire  dos 
miracles  qui  ne  demandent  pas  une  moindre 
puissance  que  celle  de  créer  l'univers  -,  guérir, 
sans  employer  aucun  remède ,  des  maux  incu- 
rables; ressusciter  les  morts,  ces  sortes  de 
merveilles  sont  au-dessus  de  l'homme ,  et  Dieu 
seul  peut  en  être  l'auteur.  Tel  est  le  pouvoir 
que  Dieu  a  communiqué  à  tous  ceux  que  nous 
regardons,  en  Europe ,  comme  saints.  S'il  ar- 
rivoit  qu'un  scélérat,  par  lui-même  ou  par  ses 
émissaires,  affectAl  la  réputation  de  sainteté; 
que,  sans  crainte  et  sans  respect  pour  Dieu,  il 
eût  recours  aux  arts  magiques  et  aux  faux  pres- 
tiges pour  tromper  les  peuples,  et  que  s'abau- 
donnantâ  sa  superbe,  il  s'en  prit  à  tout eequ'îl  y 
a  de  sacré ,  bien  loin  de  le  traiter  en  saint,  ou 
le  poursuivroit  comme  une  peste  publique. 

Le  Dieu  incarné,  tandis  qu'il  a  été  sur  k 
terre ,  a  opéré  des  prodiges  sans  nombre  :  sa 
vie  est  bien  au -dessus  de  celle  des  grands  saints» 
Les  saints  ne  peuvent  rien  que  par  une  puis* 
sancc  empruntée  de  Dieu  ;  Dieu  n'emprunte  sa 
puissance  d'aucun  autre.  Dans  les  ancieus 
temps,  rOccident  a  vu  des  hommes  d'une  haute 
sainteté*,  avant  plusieurs  milliers  d'années ^ 
ils  avoient  annoncé  la  venue  du  Rédewplour; 
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Us  aToiént  écrit ,  en  détail ,  Thistoire  prophé- 
tique de  sa  vie  future  ;  iU  en  avoient  marqué 
précisément  le  temps  :  ce  temps  étant  venu , 
les  hommes  9  qui  attendoient  avec  empresse- 
ment leur  libérateur,  le  virent  parottre;  ils 
reconnurent  que  ses  actions  répondoient  par- 
faitement à  ce  que  les  saints  prophètes  en 
avoienl  écrit.  Ce  divin  Maître  parcourut  les 
villes  et  les  provinces ,  instruisant  les  peuples, 
et  multipliant  partout  les  miracles  :  il  rendoit 
Foule  aux  sourds,  la  vue  aux  aveugles,  la  pa- 
role aux  muets  ;  il  faisoit  marcher  les  boiteux, 
îl  ressuscitoit  les  morts.  Les  esprits  célestes  le 
révéroient,  les  puissances  infernales  le  crai- 
gnoient  et  Tadoroient  ;  tout  lui  obéissoit.  Enfin, 
après  avoir  accompli  toutes  les  prophéties, 
perfectionné  la  loi  ancienne,  et  publié  la  nou- 
velle, il  annonça  lui-même  le  jour  auquel  il 
monteroit  au  ciel  à  la  vue  d'un  grand  nombre 
de  ses  disciples. 

Quatre  évangélistes  écrivirent  alors  ce  qu'a 
fait  et  ce  qu'a  dit  le  Sauveur  :  ils  l'ont  publié 
par  tout  l'univers.  L'univers  a  reçu  cette  divine 
loi  :  depuis  ce  temps-lé  tous  les  royaumes  de 
l'Europe  ont  changé  de  face ,  et  la  religion  y 
fleurit  partout.  On  trouve  dans  l'histoire  de 
Chine  que  l'empereur  Ming-ti ,  de  la  dynastie 
des  Han ,  ayant  oui  parler  de  ce  grand  chan- 
gement, envoya  dans  les  régions  occidentales 
pour  y  chercher  le  saint  Évangile.  Les  envoyés 
firent  à  peine  la  moitié  du  chemin;  s'étant  ar- 
rêtés mal  &  propos  au  royaume  deChing-tou, 
ils  en  rapportèrent  les  livres  de  Fo ,  et  les  ré- 
pandirent en  Chine.  La  Chine  est  restée  jusqu'à 
présent  infectée  de  ce  poison  ;  elle  n'a  point 
encore  entendu  parler  de  la  véritable  doctrine, 
et  l'erreur  y  domine  dans  toutes  les  écoles.  Cela 
est  lamentable. 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  Lcs  temps,  en  effet, 
se  rapportent  à  ce  que  vous  dites;  vous  êtes 
parfaitement  instruit ,  et  la  doctrine  que  vous 
prêchez  est,  sans  doute ,  la  véritable.  Je  vois 
clairement  que,  hors  la  religion ,  en  ce  monde 
et  en  Fautre,  point  de  vraie  béatitude.  J'ai  des- 
sein de  retourner  à  ma  maison  pour  me  laver 
el  me  purifier,  et  de  revenir ,  sans  délais ,  y 
recevoir  de  votre  main  les  divines  Écritures , 
TOUS  reconnoître  pour  mon  maître ,  et  entrer 
enfin  dans  la  sainte  loi.  Youdrez-vous  bien , 
monsieur,  m'admettre  au  nombre  de  vos  dis- 
ciples ? 

LE  DOCTEUR  EUROPEEN.  C'est  daus la  seule 


vue  d'étendre  la  religion,  que  mes  compagnons 
et  moi  nous  avons  quitté  notre  patrie,  fait 
un  long  voyage  avec  de  grandes  fatigues,  et 
que  nous  vivons  sans  regret  dans  une  terre 
étrangère.  Ainsi,  notre  consolation  et  notre 
joie  est  de  voir  que  l'on  veuille  sincèrement 
entrer  dans  notre  sainte  loi.  Tous  voulez,  mon- 
sieur, vous  laver;  par  lé,  vous  ne  purifierez 
que  votre  corps  :  les  souillures  de  l'âme ,  voilà 
ce  que  Dieu  a  en  horreur.  La  porte  de  la  re- 
ligion chrétienne  est  le  baptême;  celui  qui 
veut  y  entrer  doit  auparavant  concevoir  un  vif 
repentir  de  ses  péchés  passés ,  et  former  une 
ferme  résolution  de  marcher  dans  le  chemin 
de  la  vertu ,  et  ensuite  se  faire  baptiser  ;  alors 
il  reçoit  la  grftce  et  l'amitié  de  Dieu  :  tout  le 
reste  est  oublié,  et  il  devient  aussi  et  plus  pur 
qu'un  enfant  qui  vient  de  naître. 

Au  reste,  monsieur,  nous  ne  prétendoni 
point  nous  ériger  en  maîtres  ;  touchés  de  voir 
les  hommes  s'égarer  dans  de  fausses  roules, 
nous  tâchons  de  les  remettre  dans  la  bonne 
voie  pour  vivre  tous  ensemble  en  véritaUei 
frères,  puisque  nous  sommes  tous  les  enfaos 
du  père  commun.  Comment  oserions-nooi 
usurper  ces  titres  d'honneur,  et  avilir  le  noo 
de  maître  en  nous  le  donnant  ?  Quant  aux  di- 
vines Écritures ,  le  style  en  est  fort  difEèrratda 
style  chinois  ;  je  ne  les  ai  point  encore  traduites 
d'un  bout  &  l'autre ,  j'ai  seulement  choisi  ce 
qu'il  y  a  de  plus  important  à  savoir,  et  j'en  si 
rendu  le  vrai  sens.  Mais  je  voudrois,  monsieur, 
que  de  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  jusqu'ici,  vous 
vous  en  rappelassiez  les  points  essentiels ,  vous 
les  méditassiez  à  loisir,  et  lorsque  vous  n'au- 
rez plus  aucun  doute  sur  tout  cela ,  vous  pour- 
rez sans  difilculté  lire  le  saint  Évangile,  Této- 
dier,  recevoir  le  baptême,  et  entrer  dans  la  loi. 

LE  LETTRÉ  CHINOIS.  C'ost  Dlea  qui  m'a 
créé ,  et  j'ai  été  si  longtemps  sans  connoftre 
Dieu!  Quel  bonheur  pour  moi ,  monsieur,  qoe 
vous  ayez  bien  voulu  venir  de  si  loin  avec  tant 
de  fatigues  et  de  dangers  pour  ra'enseigner  la 
véritable  religion  !  Tous  n'ignores  rien  ;  vooi 
avez  eu  la  bonté  de  commencer  à  m'instnrire, 
et  je  vois  à  découvert  mes  anciens  égaremeos. 
Tous  m'avez  fait  oonnoître.  les  vdonlés  divi- 
nes ,  et  je  m'y  rends.  A  la  vue  de  tant  de  fliits, 
je  ne  puis  exprimer  ni  ma  douleur  sur  le  passé, 
ni  ma  joie  sur  le  présent  ;  je  vais  retoamer 
chez  moi ,  je  retracerai  dans  ma  mémoire  tooiei 
vos  instructions,  je  les  mettrai  par  écrit  poor 
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De  les  oublier  Jamais-,  ensuite  je  pourrai  mieux  | 
m'iostruire  à  fond  de  la  sainte  doctrine.  Je 
prie  le  Seigneur  du  ciel ,  monsieur,  qu'il  sou- 
Uenne  votre  zèle,  qu'il  bénisse  vos  travaux, 
qu'il  vous  fasse  voir  la  Chine  entière  chré- 
tienne, tous  les  peuples  arrachés  aux  ténèbres, 
elmarchant  à  la  brillante  lumière  de  TÉvangile. 

HISTOIRE 
DE  L'ASTRONOMIE  CHINOISE, 


LK  COMMIHCIMEHT   Dl    LA    MOHAICHIK   CHIMOISI 
JUSQU'A  l'AH  206  AVAIIT  jisUS-CHllST  ; 

PAR  LE  PÈRE  GAUBIL, 

MlSBlOMSAItl  A  PixlM. 


ATerUifonent. 

Les  auteurs  chinois  qui  ont  écrit  depuis 
l'an  206avant  Jésus-Christ,  avouentque  depuis 
celle  époque  Jusqu'à  aujourd'hui,  on  n'a  pu 
savoir  les  méthodes  des  anciens  astronomes 
chinois  que  d'une  manière  fort  conflise.  S'il  y 
a  en  une  méthode  réelle,  ce  n'est  que  dans  ce 
qoi  reste  d'anciens  livres,  ou  fragmens  des  li- 
vres, qu'on  peut  trouver  cette  méthode,  ou  des 
vestiges  de  cette  méthode.  Les  livres  ou  Trag- 
mens  des  livres  faits  avant  l'incendie  des 
livres  chinois  '  ,  sont  en  petit  nombre  *,  ce 
qu^il  y  a  sur  l'astronomie  chinoise,  se  ré- 
duit à  peu  de  chose.  C'est  dans  ces  livres 
el  fragmens  des  livres ,  que  j'ai  examiné  ce 
qui  s'y  voit  sur  l'ancienne  astronomie.  J'a* 
vols  ^jà  envoyé  en  Europe  en  divers  temps 
le  fond  de  ce  que  j'envoie  aujourd'hui-,  mais 
c^étoit  sans  ordre,  et  dans  des  mémoires  déta- 
diès,  el  dont  plusieurs  avoient  besoin  d'être 
èdaircis^  c'est  ce  qui  m'a  déterminé  à  exami- 
ner ces  mémoires,  et  à  les  ranger  selon  l'ordre 
des  temps,  depuis  la  fondation  de  Tempire  chi- 
nois jusqu'à  l'an  206  avant  Jésus-Christ.  Le 
feu  père  Etienne  Souciet  a  publié  Thisloire  de 
Taslronomie  chinoise  depuis  Tan  206  avant 
JèsQt-Christ,  jusqu'à  la  fin  *  de  la  dynastie  ap- 
pelée Vuen.  Il  y  a  quelques  années  que  j'adres- 
sai à  M.  de  Mayran  la  suite  de  l'histoire  de 
l'ailronomie  chinoise  depuis  la  fin  de  la  dynas- 
tie Tuen  jusqu'à  l'entrée  des  jésuites  au  tri- 

•  Année  On-sté,  trente-qastrième  du  cycle  de  60, 
avant  Jénu-ChrUt  213. 

•  De  JéHiMnirist  tM7. 


bunal  d'astronomie.  Ainsi,  on  a  toute  l'histoire 
de  l'astronomie  chinoise,  depuis  la  fondation 
de  la  monarchie  chinoise  jusqu'au  temps  où 
les  Chinois  ont  adopté  l'astronomieeuropéenne. 

Dans  le  second  et  le  troisième  recueil  du 
père  Etienne  Souciet  sur  l'astronomie  chinoise, 
il  y  a  quelques  articles  qui  auroient  besoin  d'ê- 
tre mieux  éclaircis,  et  le  tout  meparo!t4evoir 
être  mis  en  meilleur  ordre.  J'ai  écrit  plusieurs 
fois  là-dessus  au  père  Souciet  et  à  d'autres  ; 
j'espère  que  tout  cela  se  fera  selon  les  vues  de 
plusieurs  savans. 

J'ai  envoyé,  en  son  temps,  ce  que  j'ai  pu 
trouver  sur  les  étoiles  chinoises  ;  M.  Frèret  en 
a  fait  quelque  usage  dans  sa  nouvelle  et  savante 
dissertation  sur  la  chronologie  chinoise.  J'ai 
envoyé  aussi  un  recueil  d'observations  chinoi- 
ses des  planètes,  des  étoiles  et  des  comètes. 
Ces  recueils  sont  entre  les  mains  de  M.  de  l'Isle. 
J'ai  refait  et  mis  en  meilleur  ordre  le  recueil 
d'éclipsés  de  soleil  et  de  lune  ;  je  l'enverrai  à  la 
première  occasion,  avec  quelques  mémoires  de 
géographie  que  je  n'ai  pas  encore  achevé  de 
mettre  en  ordre.  Ce  que  nous  pouvons  faire 
ici  de  mieux,  est  d'envoyer  des  mémoires  tirés 
des  livres  chinois.  Les  savans  d'Europe  et  sur- 
tout les  membres  de  l'Académie  voient  bien 
mieux  que  nous  ce  qu'on  en  peut  tirer  d'u- 
tile au  progrès  des  sciences  ;  ils  voient  aussi 
mieux  que  nous  ce  qu'on  doit  penser  des  au- 
teurs européens,  dont  les  uns  me  paroissent 
trop  louer  la  nation  chinoise,  et  les  autres  me 
paroissent  la  trop  mépriser  -,  peu  ont  pris  le 
juste  milieu. 

Sans  divers  obstacles  et  occupations,  plu- 
sieurs missionnaires  auroient  déjà  fait  mieux 
que  moi  ce  que  j'ai  entrepris  ;  ceux  qui  vien- 
dront dans  la  suite  pourront  mieux  faire,  et 
achever  ce  que  je  n'ai  pu,  faute  de  certaines 
connoissances  el  de  quelques  secours  qu'il  est 
difficile  d'avoir  dans  un  pays  si  éloigné  des  sa- 
vans d'Europe,  surtout  pour  la  matière  que 
j'ai  traitée. 

Dans  les  pointsqui  supposent  laconnoissance 
de  la  chronologie  chinoise,  je  suppose  qu'on 
est  instruit  des  fondemens  de  cette  chronologie, 
soit  par  ce  que  M.  Frèret  et  d'autres  ont  dit, 
soit  par  le  traité  que  j'ai  envoyé  survcette  ma- 
tière, à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  en  cas  qu'elle  ait  jugé  à  propos  d'en 
faire  usage. 
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Le  prince  appelé  Fim-Mj  on  Pao^hi^  ou  y 
Ta^^hêo^  fût,  selon  le  témoignage  de  Conru* 
otOB,  le  premier  roi  ou  empereur  chinois.  Ce 
prince  donna  des  régies  pour  Pastronomie^ 
mais  on  n*a  aucun  détail. 

Gonfuoius  dit  que  Yen-ti  ou  Chin-nong 
succéda  à  Fou-hi ,  et  que  Hoang-ti  fut  succes- 
seur de  Chin-nong.  L'empereur  Hoang-ti  eut 
4esastronomes',il  fttfairedes  instrumens  de  ma- 
thématique. On  Taisoit  de  son  temps  des  calen- 
driers :  on  ayoit  un  cyde  de  60'  pour  60  jours 
et  pour  60  années:  on  observoit  les  astres.  On  n'a 
point  de  détail  des  observations  de  ce  temps-là. 

NOTES. 

foOn  n'a  aucun  mémoire  avant  l'incendie  des  li- 
vres sur  les  années  des  règnes  de  Fou-hi  et  de  Cbin- 

BOBg. 

f  On  peut  supposer  que  l'an  2677  avant  Jésus- 
Gbrist»  fut  la  promière  du  règne  de  Hoang-li  :  on 
peut  aussi  supposer  que  celte  première  année  fut 
l'an  2593  avant  Jésus-Christ.  Nulle  démonstration 
pour  celle .  époque;  mais  il  paroïï  démontré  que  la 
première  année  du  règne  de  Hoaog-li  est  plus  de 
2400  avant  Jésus-Christ. 


REMARQUE. 


Le  gouvernement  de  Chao-hao ,  successeur 
de  Hoang-li,  fut  Irés-foible.  11  y  eut  de  grands 
désordres  \  des  devins  et  des  magiciens  gâtè- 
rent les  mœurs  :  tout  fut  confondu  dans  les 
cultes  religieux  :  les  peuples  éloient  séduits 
par  les  devins  qui  se  faisoicnl  passer  pour  gens 
extraordinaires,  qui  avoient  communication 
avec  le  ciel. 

L'empereur  Tchouen-hia*  ayant  succédé  à 
Tempereur  Chao-hao,  entreprit  de  remédier 
aux  désordres.  Pour  cela,  il  ordonna  aux  prin- 
ces Tchong-ly  d'avoir  soin  du  calendrier  cl  des 
affaires  de  religion,  confondues  avec  les  af- 
faires civiles.  Par  ce  moyen  on  sut  à  quoi  s'en 
tenir  pour  les  cultes  religieux  :  tout  fut  en 
paix.  Tchouen-hiu  fil  faire  des  instrumens 
pour  observer  les  astres  :  par  ses  astronomes 
il  fit  déterminer  les  temps  des  solstices  et  des 
équinoxes  :  il  assigna  les  parties  du  ciel  qui 
répondent  aux  parties  de  Tannée. 


'  Il  régna  soiiantc-diX'hQit  ans.  Promiére  année 
de  son  règne,  2493  avant  Jésus-Christ.  Sa  cour  fut  au 
pays  où  est  Tong-lctiang-fou.  ville  de  la  province  du 
Chantong.  Latitude  36«  28'  6",  Itmgilude  0»  20'  ouest 
de  Pékin. 


L'astrologie  Judiciaire  étott  en  grande  par- 
tie la  source  des  désordres  au  temps  de  Chao- 
hao.  En  conséquence  de  ce  qu'on  débitoit  sur 
les  phénomènes  célestes ,  on  faisoit  craindre  ou 
espérer  les  peuples,  selon  l'intérêt  des  détins. 
C'est  par  le  moyen  des  astronomes  que 
Tchouen-hiu  remédia  au  mal.  Le  texte  de 
l'ancien  livre  Koue^yu  * ,  dit  que  l'empereur 
Tchouen-hiu  coupa  la  communication  du  ciel 
avec  la  terre.  Le  texte  de  ce  livre  sur  les  dés- 
ordres introduits  par  les  devins  du  temps  de 
Chao-hao,  et  sur  le  remède  employé  par 
Tchouen-hiu,  est  un  monument  remarqua- 
ble de  l'antiquité  de  l'astronomie  :  car  ce  texte 
dit  que  les  astronomes  eurent  ordre  de  bien 
exécuter  les  anciennes  règles  de  leur  emploi. 
On  voit  les  astronomes  chargés  des  affaires  de 
religion  et  des  cérémonies  religieuses. 

L'empereur  Yao  *  étoit  petit-fils  de  l'empe- 
reur Tchouen-hiu.  Hi  et  Ho  furent  les  astro- 
nomes de  Yao.  Selon  l'ancien  livre  A'oue-yii, 
les  astronomes  éloient  descendans  des  princes 
Tchong,  Ly.  Les  devins  entreprirent  de  renou- 
veler les  désordres  qu'ils  avoient  causés  au 
temps  de  Tchouen-hiu.  Yao,  pour  y  remé- 
dier, prit  les  mêmes  mesures  que  l'empereur 
son  grand-père  avoil  prises.  Yao  ordonna 
aux  astronomes  Hi,  Ho,  de  garder  les  régies 
prescrites  aux  aslronomes  Tchong,  Ly,  leurs 
ancêtres.  Yoici  ce  que  le  livre  classique  Chtm- 
king  '  rapporte  des  ordres  donnés  par  Yao. 

Yao  ordonne  d'abord  à  Hi,  Ho,  de  se  ressou- 
venir dans  leur  poste  du  respect  dû  au  respee- 
table  ciel.  Ensuite  il  enjoint  é  Hi,  Ho,  de 
mettre  par  écrit  une  méthode  pour  calculer  le 
mouvement  du  soleil,  de  la  lune  et  des  astres. 
Il  leur  ordonne  de  marquer  les  conjonctions 
du  soleil  et  de  la  lune  dans  le  ciel,  et  de  se  se^ 
vir  d'inslrumens  pour  observer.  Il  dit  défaire 


*  Dans  la  Chronologie,  j'ai  donné  la  notiez  de  est 
ancien  livre,  fait  avant  l'incendie  des  livres. 

*  Première  année  de  son  règne ,  l'an  2342  avant 
Jésus-Christ.  Sa  cour  fût  dans  \t  pays  de  Pisg-yaif- 
foo,  ville  de  la  province  do  Chansi.  Latitude  16*  C 
CO",  longitude  4«  56'  ouest  de  Pékin. 

^  Chou^king,  chapitre  Yao-tlen,  il  y  a  plosienn  in- 
nées que  j'ai  envoyé  la  traducUon  du  livre  Ch»f 
king.  Elle  est  entre  les  mains  de  M.  de  Tlsle  et  de  nos 
Pères  de  Paris. 
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allentioD  aux  peuples  et  des  calculs 

«ervalions. 

re  daDs  le  détail  pour  reconnottre  les 

\i  les  équinoxes. 

lonne  à  un  de  ses  astronomes  d'aller 

oriental  voir  le  lever  du  soleil.  L'é- 

lu  printemps  se  reconnott  par  Téga- 

ir  et  de  la  nuit,  et  par  l'astre  ou  as- 

iao  '. 

re  astronome  fut  nommé  pour  aller  à 

ttstral.  Le  solstice  d'été  se  reconnott 

r  le  plus  long,  et  par  l'astre  ou  asté- 

• 

isiéme  astronome  se  rendit  par  or- 
lO  à  un  lieu  occidental,  voir  le  cou- 
oleil.  L'équinoxe  d'automne  se  re- 
ar  régalité  de  la  nuit  et  du  jour,  et 
»ou  aslérisme  Hiu  ^. 
ilrième  astronome  fut  mandé  pour 

lieu  boréal.  Le  solstice  d'hiver  se 
par  le  jour  le  plus  court  et  par  l'as- 
Prisme  Mao  *. 

,  enfin  à  ses  astronomes  qu'il  y  a  une 
e  360  jours,  plus  six  jours,  et  que  la 
rcalaire  sert  pour  déterminer  les 
K>ns  et  Tannée. 

NOTES. 

uatre  aslronomes  donl  od  parle ,  étoient 
»  de  Hi ,  Ho.  Le  respe<a  pour  le  ciel  or- 
Yao ,  fait  allusion  aux  désordres  des  de- 

obligalions  des  astronomes  chargés  des 
'eligioD. 

ine  du  respect  des  Chinois  pour  les  aslro« 
du  grand  cas  (|u'ils  ont  toujours  fait  du 
istroDoniie,  vient  de  ce  que  sous  les  an- 
reurs,  les  chefs  du  tribunal  d'aslrononiie 
princes,  et  de  ce  qu*ils  étoient  chargés  du 
rémonies,  des  cultes  religieux,  de  la  doc- 
là  CCS  «i^lronomes  étoient  sur  un  grand 
Dur ,  et  les  eni|>ercur8  avoient  grand  soin 
rc  des  principes  de  la  science  des  astres. 
L  prendre  garde  aux  interprétations  des 
»térieurs  qui  ont  explique  les  anciens.tcxlcs 
:  Yao-lien  que  j'ai  rapporté  :  il  ne  faut  pas 
ces  inlerprélalions  avec  les  textes.  Quel- 
>éens  qui  ont  traduit  des  textes  chinois 
îrprétalions,  n*ont  pas  fait  assez  d'atten- 

et  sans  y  penser ,  ont  donné  pour  texte 

interprétations  postérieures. 

Ueau.  Constellation  Sing. 

t.  Constellation  Fang. 

lation  (Je  ce  nom. 

talion  de  ce  nom.  Voyez  les  consleUaUons. 


4<»  Il  faut  remarquer  dans  le  texte  le  terme  six  jours 
mis  après  360,  et  ensuite  le  terme  de  lune  ioterealaire 
pour  régler  les  saisons  et  l'anoée. 

5°  L'empereur  Tcbouen-biu  eut  pour  successeur 
son  fils  Tyco.  Il  régna  soixante-trois  ans.  Tyco  eut 
pour  successeur  son  fils  Tchi.  Tchi,  après  dix  ans  de 
règne,  fut  déposé  ;  on  proclama  empereur  son  frère 
Yao. 

L'empereur  Yao  suppose  la  eonnolssance 
des  28  constellations  dont  on  voit  le  nom  dans 
le  catalogue  '.  Remarquez  que,  divisant  le 
nombre  de  28  par  7,  les  constellations  Mao, 
Sing,  Fang,  Hiu,  se  trouvent  chacune  au  mi- 
lieu de  sept  constellations.  Le  cercle  chinois 
est  divisé  en  365»  V*-  Divisant  en  4  3Ô5*  V^» 
on  a  pour  chaque  quart  91*  31'  et  quelques 
secondes  chinoises*.  L'année  est  aussi  divisée 
en  365  Jours  V49  et  chaque  quatrième  année  se 
trouve  de  366  Jours.  Yao  suppose  clairement 
la  connoissance  de  cette  année  Julienne  de  365 
jours  */«  '•  Yao  veut  dire  que  les  solstices  et 
équinoxes  répondent  aux  quatre  constellations 
Mao,  Sing,  Fang,  Hiu.  Chacune  de  ces  con- 
stellations a  une  partie  éloignée  d'une  partie 
de  Tautre  de  91*  31',  etc.  chinoises.  Chacune 
des  quatre  saisons  est  éloignée  de  Tautre  de  91 
Jours  7  heures  et  30'.  Cela  étant  du  temps  de 
Yao ,  le  solstice  d'hiver  étant  le  9*  janvier  au 
lieu  qu'habitoit  la  cour,  on  voit,  par  reddition 
de  91  Jours  7  heures  30',  les  Jours  des  équi- 
noxes et  du  solstice  d'été  ;  le  solstice  d*hi  ver 
étoit  donc  vers  le  7*  de  Hiu,  Féquinoxe  du 
printemps  vers  le  4*  de  Mao ,  le  solstice  d*été 
vers  le  b""  de  Sing,  et  Téquinoxe  d'automne  vers 
le  premier  degré  de  Fang.  Dans  le  calcul,  il  faut 
avoir  égard  au  mouvement  en  ascension  droite. 
Jusqu'à  l'entrée  des  jésuites  au  tribunal  d'as- 
tronomie, les  astronomes  chinois  ont  divisé 
l'année  civile  et  astronomique  pour  leur  année 
lunisolaire,  en  quatre  parties  égales,  donnant 
à  chaque  Jour  un  degré  chinois  et  une  petite 
partie  portionnellc  qu'ils  gardoient  pour  la 
quatrième  année  de  366  jours,  et  en  degrés 
366*.  Quand  les  Chinois  connurent,  bien  long- 
temps avant  la  venue  des  jésuites,  Tinégalité 
des  espaces  des  saisons,  ils  marquoient  bien 
les  équinoxes  vrais  et  moyens;  mais  pour  leur 

*  Les  vingt-huit  conitellaUons  rapportées  à  Téqua- 
teur,  selon  l'ancienne  méthode  chinoise,  font  le  nom- 
bre de  3UdO  Zl\  etc. 

*  Divisez  le  degré  en  cent  parties  ou  minutes,  et 
chaque  minute  en  100". 
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lune  intercalaire  9  ils  calcoloient  les  saisons 
comme  étant  égales  entre  elles. 

Le  catalogue  des  28  constellations  est  très- 
ancien  ,  de  même  que  leur  arrangement ,  et 
c'est  sans  doute  un  monument  du  temps  d'Yao. 

NOTE. 

On  voit  que  le  cercle  étant  divisé  en  365»  V4,  un 
degré  chinois  comparé  à  ud  degré  du  cercle  divisé 
en  aec*",  est  de  69*  S"  15'"  IS""  à  peu  près. 

J^  ne  spécifie  pas  dans  le  livre  Chou-king 
Tannée  où  Yao  parla  à  ses  astronomes  ^  on  ne 
sait  pas  au  juste  le  degré  de  précision  que 
pouvoil  avoir  la  méthode  de  Yao.  On  peut, 
dans  le  calcul,  se  tromper  de  2  et  3®  ;  et  pour 
fixer  la  première  année  de  Yao ,  il  faut  avoir 
recours  à  d'autres  méthodes  \  c*est  ce  que  J'ai 
tâché  de  faire  dans  la  chronologie. 

Le  discours  de  Yao  suppose  une  année  so- 
laire de  36Ô  jours  1/4,  et  une  année  luni- 
solaire,  où,  par  le  moyen  de  Tintercalation , 
Tannée  lunaire  de  354  jours  puisse,  s'accorder 
avec  Tannée  solaire;  et  cela  suppose  dans  Yao 
la  connoissance  d'une  année  lunaire,  d'un  mois 
lunaire,  des  épacles  pour  trouver  Tannée  où  il 
y  a  13  lunes ,  qui  font  384  jours  :  une  de  ces 
13  lunes  est  intercalaire.  C'est  sans  doute  pour 
cela  quTao,  supposant  la  connoissance  de  Tan- 
née et  du  mois  lunaire ,  parle  du  nombre  six  à  . 
ajouter  au  nombre  360 ,  pour  apprendre  ou 
faire  remarquer  à  ses  astronomes  la  différence 
de  12  mois  de  30  jours  avec  le  nombre  365 
1/4  et  366  ;  de  même  que  la  différence  entre  le 
nombre  de  360  qui  fait  12'  mois  de  30  jours , 
avec  le  nombre  de  354  qui  fait  Tannée  lu- 
naire, afin  que  ces  deux  différences  servent  à 
savoir  Tannée  qui  doit  avoir  13  lunes ,  et  le 
quantième  de  ces  lunes  doit  être  l'intercalaire, 
sachant  la  différence  entre  le  mois  lunaire  et 
le  mois  de  30  jours. 

On  verra  plus  bas  que  c'éloit  le  soir  avant 
le  coucher  du  soleil  qu'on  examinoit  les  étoiles 
à  leur  passage  par  le  méridien.  Il  falloit  donc 
qu'Yao  sût  conclure  le  temps  du  passage  par 
le  méridien  des  étoiles,  non-seulement  au 
temps  du  solstice  d'hiver,  mais  encore  au  temps 
des  équinoxes  et  du  solstice  d'été.  Yao  devoit 
encore  connottre  la  distance  mutuelle  des  con- 
stellations, Téloignemenl  de  chacune  au  soleil, 
et  il  devoit  avoir  une  méthode  pour  réduire  & 


Téquateur  les  constellations  qui  ont  quelque 
latitude. 

Toutes  ces  connoissances,  qui  me  paroissent 
avoir  dû  être  dans  Yao,  sont  bien  diflérenlesde 
celles  des  bergers  et  des  paysans,  et  je  ne  sots 
nullement  du  sentiment  de  quelques  mission- 
naires et  de  quelques  Européens,  qui  ont  ré- 
duit les  connoissances  d'Yao  &  celles  des  ber- 
gers et  des  paysans.  Ce  que  Yao  indique  tur  la 
lune  intercalaire  et  sur  la  période  de  360  plus 
6  jours ,  me  paroît  démontrer  le  contraire. 

C'est  sans  doute  par  la  longueur  des  ombres 
que  Yao  vouloit  qu'on  reconnût  surtout  le  plus 
grand  et  le  plus  petit  jour.  Ayant  ainsi  connu 
à  peu  près  le  jour  du  solstice,  il  pouvoit  sa- 
voir le  jour  des  équinoxes  en  ajoutant  91  jours, 
et  le  temps  qui  répond  &  nos  7  heures  30 
minutes. 

On  sait,  par  les  anciens  monumens ,  que 
dans  le  calendrier  de  Yao,  Téquinoxe  du  prin- 
temps devoit  être  dans  la  seconde  lune  de 
Tannée  civile  ;  le  solstice  d'été  devoit  être  dans 
la  cinquième  lune;  Téquinoxe  d'automne  de- 
voit être  dans  la  huitième  lune,  et  le  solstice 
d'hiver  devoit  être  dans  la  onzième  lane. 

Le  règne  de  Yao  fut  de  cent  ans. 

REMARQUE. 

L'empereur  Yao  avoit  ordonné  à  des  grands 
d'observer  au  pays  de  Tay-yuen-fou,  capitale 
de  la  province  du  Chansi,  les  étoiles  d'Orioo, 
et  d'observer  les  étoiles  du  Scorpion  au  pays 
deKoucy-te-fou,  villede  la  province  du  Honan: 
on  n'a  point  le  détail  de  ces  observations. 

Yao,  à  la  soixante-treizième  année  *  de  son 
règne,  associa  Chun  à  l'empire.  Cette  cérémo- 
nie se  fit  avec  éclat. 

Chun  fit  faire  un  instrument  pour  observer 
les  mouvemensdes  sept  planètes.  Il  y  avoit  un 
tube  sur  un  axe  mobile.  Cet  instrument,  selon 
le  texte  du  Chun-tien  »,  avoit  des  pierres  pré- 
cieuses. Il  est  inutile  de  rapporter  des  inter- 
prétations des  auteurs  qui ,  2000  ans  et  plus 
après  le  temps  de  Chun,  décrivirent  l'instru- 
ment de  Chun  sur  des  sphères  ou  globes  faits 
de  leur  temps,  et  qu'ils  avoient  sous  les  ymix. 
On  n'a  pas  les  observations  que  Chun  fit  ou 
fit  faire  avec  son   instrument.  Le  chapitre 

I  An  2270  avant  Jésus-Christ. 

»  Chapitre  da  livre  classique  Chowking, 
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iilqae  Ghun,  à  la  seconde  lune,  vi- 
*Ue  orientale  de  Tempire*,  à  la  cin- 
e,  la  visite  éloil  pour  la  partie  aus- 
hoitiéme  lune,  la  visite  se  faisoit  à 
ccidentale,  et  à  la  onzième  lune,  la 
dans  la  partie  boréale.  Le  solstice 
mme  on  a  vu,  étoit  à  la  onzième 
Tavoit  fait  observer  au  nord  ;  le 
!lé  étoit  à  la  cinquième  lune  :  ce 
»bservoit  au  sud  :  Téquinoxe  du 
s'observoit  à  Torient;  il  étoit  à  la 
ie  :  réquinoxe  d'automne  s'obser- 
ident;  cetéquinoie  ètoit  à  la  hui- 
.  Le  chapitre  Chun-tien  donne  à  la 
une  le  nom  de  Tching-yue;  c'est 
lom  chinois  de  la  première  lune  de 
île. 

ncore  tous  les  ans  dans  la  ville  im- 
cérémonies  à  la  seconde  lune  *,  dans 
Mentale  de  la  ville,  c'est  au  Jour  de 
du  printemps  ;  à  la  huitième  lune, 
i'équinoxc  d'aulomne,  on  fait  des 
(  à  la  partie  occidentale  de  la  ville  ; 
ème  lune,  au  solstice  d'été ,  on  fait 
»nies  au  nord  de  la  ville  ;  on  en  fait 
la  ville,  au  jour  du  solstice  d'hiver , 
ûëme  lune.  Il  y  a  de  beaux  et  vastes 
)DS  pour  ces  cérémonies. 
I  mort  de  Yao,  Chun  régna  seul, 
avant  Jésus-^Christ'fut  la  première 
son  règne.  L'an  2210  avant  Jésus- 
associa  Yu  à  l'empire,  l/an  2193 
lière  année  du  règne  de  Chun.  Yu 
icesseur. 

lire  Yu'hong  '  contient  le  détail  des 
rrages  que  fit  le  prince  Yu  par  ordre 
eurYao ,  pour  réparer  les  dommages 
r  l'inondation  extraordinaire  qu'on 
déluge  de  Yao,  Ce  chapitre  est  sans 
m  des  plus  sûrs  et  des  plus  curieux 
I  de  ranliquité  de  la  monarchie 
3n  y  reconnott  aisément  la  Chine,  la 
a  Tàrtarie  au  nord  et  à  l'ouest  de  la 
:ours  de  plusieurs  rivières,  comme 
10 ,  le  Kiang,  le  Han,  le  Ouey,  etc. 
inott  la  situation  de  plusieurs  mon- 
acs  remarquables, 
nent  *  d'un  livre  fait  plus  de  1 1 1 1  ans 

D  chapitre  de  rancien  livre  classique  Chou- 
irti  en  ion  lieu  de  ce  curieux  et  imporUnt 


avant  Jésus-Christ,  assure  que  le  prince  Yu  , 
dans  ses  ouvrages ,  se  servit  de  la  connois- 
sance  des  propriétés  du  triangle  rectangle; 
quoiqu'on  ne  dise  pas  en  détail  les  opérations 
de  Yu.  En  conséquence  de  ce  qu'il  savoit  sur 
les  propriétés  du  triangle  rectangle ,  on  voit 
assez  Tusage  qu'il  eh  dut  faire  pour  connoître 
les  distances,  les  hauteurs  ;  pour  niveler,  pour 
observer  divers  angles ,  et  autres  opérations. 
Pour  réparer  les  dommages  de  l'inondation , 
il  fallut  creuser  bien  des  canaux,  bienconnottre 
le  lit  des  rivières,  etc.  *. 

Yu  fit  fondre  neuf  grandes  urnes,  ou  vases, 
ou  tables  de  métal  :  on  y  voyoit  la  carte  de 
l'empire  et  sa  description.  Ce  beau  monument 
se  perdit  durant  les  guerres  de  l'empire,  bien 
des  années  avant  Jésus-Christ.  Dans  le  cha- 
pitre JTtt-ftofi;,  on  parle  du  li ,  mesure  ter- 
restre :  on  la  suppose  connue.  Un  ancien  au- 
teur qui  a  écrit  avant  Tincendie  dos  livres,  dit 
qu'un  li  comprend  1 ,800  pieds  -,  que ,  selon 
les  uns,  5  pieds  font  un  pas,  et  selon  d'autres, 
un  pas  comprend  6  pieds.  Ainsi,  ceux  qui 
ont  dit  que  300  pas  font  un  li ,  ont  parlé  d'un 
pas  de  6  pieds  ;  ceux  qui  ont  dit  que  350  pas 
font  un  li,  parlent  d'un  pas  de  5  pieds.  Les  li 
sont  plus  grands  ou  plus  petits ,  selon  que  le 
pied  est  plus  grand  ou  plus  petit  ;  mais  de 
quelque  grandeur  que  soitlepied,  un  li  contient 
toujours  1,800  pieds. 

Le  père  Martini,  dans  son  atlas,  dit  que  Yu 
fit  répondre  les  divers  pays  de  Chine  à  cer- 
taines étoiles,  ou  constellations  qu'il  rapporte. 
C'est  une  méprise  du  père  Martini  ;  les  livres 
chinois  dont  ce  missionnaire  se  servit  pour 
faire  son  ouvrage,  après  avoir  dit  les  noms 
que  les  pays  de  Chine  avoient  au  temps  de 
Tu,  rapportent  tout  de  suite  les  noms  des  con- 
stellations où  répondent  ces  pays.  Le  père 
Martini  a  pris  tout  cela  comme  un  arrange- 
ment fait  par  Yu  ;  il  falloit  diviser  les  phrases. 
Cette  application  ou  rapport  des  pays  aux 
constellations,  signes  célestes,  est  fort  posté- 
rieure au  temps  de  Yu  ;  c'est  un  des  princi- 
paux points  de  l'astronomie  chinoise.  On  l'ap- 
pelle Fen-ye.  Cet  article  a  fait  et  fait  encore 
perdre  bien  du  temps  aux  astrologues  et  astro- 
nomes chinois,  et  a  fait  bien  du  tort  au  progrès 
de  l'astronomie  chinoise,  où  il  a  mis  le  trouble 
et  la  confusion. 

I  I^  prince  Koen,  père  de  Yu,  fat  le  premier  Chloois 
qui  fit  des  niarailles  aux  villei. 
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Od  a  vu  que  la  cour  de  Tempereur  Yao  fui 
dans  le  pays  dePiog-yang-fou ,  ville  du  Ghansi. 
Celle  de  Chun  fut  à  Poot-cheou,  ville*  du 
Chansi.  La  cour  de  Yu  fut  aussi  dans  le  Chan- 
fti ,  près  de  la  ville  de  Gan-y-hien«. 

L'année  2192  avant  Jésu8>Ghrist  fut  la  pre- 
mière année  du  règne  de  Yu.  11  régna  huit 
ans.  Son  fils  Ki  fut  son  héritier  et  successeur. 
Yu  rendit  héréditaire  Tempire  dans  sa  famille. 
Il  fonda  la  dynastie  Hia.  Il  suivit  la  forme  du 
calendrier  de  Yao  pour  Tannée  civile.  Le  com-^ 
mencement  du  jour  civil  fut  vers  le  lever  du 
soleil ,  apparemment  au  lever  équinoxial  du 
soleil.  Yu  détermina  la  grandeur  du  pied  \  la 
figure  s'en  est  conservée.  Selon  cette  figure, 
le  pied  déterminé  par  Yu  contient  9  pouces 
4  lignes  et  demie  du  pied  de  roi  françois. 

L'année  2184  avant  Jésus-Christ  fut  la  pre- 
mière du  règne  de  l'empereur  Ki,  fils  de  Yu. 
Ce  prince  leva  une  armée  contre  un  prince  dont 
l'État  étoit  vers  le  pays  de  Sigan-fou,  capitale 
du  Chansi.  Un  des  crimes  qu'on  reprochoit 
au  prince  rebelle  éloit'de  ne  pas  suivre  le  ca- 
lendrier de  la  cour  impériale.  Depuis  ce  temps- 
lÂ,  on  a  vu  à  la  Chine  des  guerres  entreprises 
pour  le  même  sujet. 

Tay-kang ,  fils  de  l'empereur  Ki ,  fut  em- 
pereur après  la  mort  de  son  père.  Un  rebelle 
s'empara  de  la  cour  impériale,  et  l'empereur 
Tay-kang  fut  obligé  d'aller  tenir  sa  cour  au 
lieu  appelé  aujourd'hui  Tay-kang-hien>,  ville 
du  troisième  ordre  dans  la  province  du  Uonan. 
Tay-kang  eut  pour  successeur  son  frère 
Tchong-kang.  Il  tint  aussi  sa  cour  àTay-kang- 
hîcn  ^  les  rebelles  éloient  maîtres  dans  la  cour 
des  empereurs  Yu  et  Ki. 

La  première  année  du  règne  de  Tchong- 
kang  est  l'année  2155  avant  Jésus-Christ.  Le 
chapitre  Yu-tching^  rapporte  une  éclipse  de 
soleil  au  commencement  du  règne  de  Tchong* 
kang.  Dans  ce  chapitre,  il  est  dit  que  Tcclipse 
fut  vue  au  premier  jour  de  la  troisième  lune 
d'automne  :  le  texte  dit  que  l'éclipsé  fut  dans 
Fang.  Ce  texte  ajoute  que  les  astronomes  Hi, 
Ho,  négligèrent  l'observation  de  Téclipse^,  et 

*  Utitude  84«  &6*  6'\  longitude  6«  12'  ouest  de  Pé- 
kin. 

*  LaliUidc  3507'  GO'*,  longitude  5o  ouest  de  Pékin. 

*  Latitude  boréale  34*  7*  ou  8*;  longitude  à  Test  de 
Paris,  7  heures  30'  30''  ou  40''. 

*  ^'om  d'un  chapitre  tIu  livre  classique  Chou-king, 
^  Voyez  à  la  fin  le  calcul  de  celte  éclipie. 


qu'au  lieu  de  s'acquitter  de  leur  devoir,  Us  ne 
pensoient  qu'à  boire.  L'empereur  Tchong- 
kang  nomma  un  général  pour  mettre  à  la  ni* 
son  Hi ,  Ho  %  par  la  voie  des  armes. 

.  Tchun  veut  dire  printemps.  Hia  sigoifieéiè. 
Tsieou  est  l'automne.  Tong  est  l'hiver. 

Meng-tchun ,  première  lune  du  printemps 
et  de  Tannée. 

Tchong-tun,  seconde  lune  du  printemps. 
Kt-tchun,  troisième  lune  du  printemps. 

ETE.  Meng-hia,  première  lune.  Tchong- 
hia ,  seconde  lune.  Ki-hia,  troisième  lune. 

AUTOMNE.  Meng-tsieou,  première  loue. 
Tchong-tsieou ,  seconde  lune.  Ki-tsieou,  troi- 
sième lune. 

HIVER.  Meng-tong,  première  lune.  Tcboog- 
tong,  seconde  lune.  Ki-tong,  troisième  loue. 

Voilà  une  expression  chinoise  des  12  kines 
ou  mois  lunaires.  Le  texte  rapporte  i'éclipseda 
soleil  au  premier  jour  de  Ki-tsieou ,  c*esl4- 
dire  au  premier  jour  de  la  neuvième  ione*. 

On  a  vu  que  dans  le  calendrier  des  empe- 
reurs Yao,  Yu,  l'équinoxe  du  printemps  doit 
être  dans  la  seconde  lune  ;  celui  d'automne, 
dans  la  huitième  lune ,  c'est-à-dire  que,  da» 
la  seconde  et  la  huitième  lune,  le  soleil  doil 
.entrer  dans  les  signes  ^rtes  et  Libra.  Ainsi, 
dans  la  neuvième  lune,  le  soleil  devroiteotrer 
dans  le  signe  ScorpitLS. 

NOTE. 

Les  caractères  de  réclipse  de  soleil  dans  la  cbrs- 
nique  Tchon^hou^  ne  conviennent  qu'au  1  s  octo- 
bre de  l'an  2128  avant  Jésus-Christ.  A  la  fia  de  es 
traité,  voyez  un  éclaircissement  sur  cette  éclipse  de 
la  chronique  Tchou-chou. 

L'an  2154  avant  Jésus-Christ,  le  soistioe 
d'hiver  fut  à  Paris  vers  9  heures  43'  56**,  wir 
7  janvier.  Ce  solstice  fut  donc  à  Tay-kan^ 
hien ,  le  8  janvier  au  matin. 

Pour  savoir  le  jour  de  Téquinoxe  chino» 
d'automne ,  comme  on  Ta  expliqué  dans  l'ai- 
tronomio  de  Yao,  entre  Téquinoxe  d'autompe 
chinoise  de  Tan  2155,  et  le  solstice  dliiter 
de  Tan  2154  ,  il  y  a  91  jours  7  heures  90"; 

*  Ces  princes  aslrouomes  étoieotde  la  mène  Huaflii 
que  les  princes  Hi,  Ho,  du  temps  de  Yao,  et  qiele$ 
princes  Tchong.  Ly,  du  temps  de  Tchouen-hia. 

'  La  chronique  Tckowchou  marque  une  écHpiedt 
soleil  à  la  cinquième  année  du  rogne  de  Tchong-luDgi 
neuvième  luoe,  premier  jour  keng-iu;  Tannée  est  oiar 
quée  kouey-sse. 
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donc ,  à  Tey-kang-hieo,  l'équinoxe  fut  le  8  oc- 
tobre 2155 ,  vers  9  heures  43'  du  soir. 

On  a  dit  qu'au  temps  do  Yao ,  Téquinoxe 
chinois  d'automne  répondoit  vers  le  premier 
degré  de  la  constellation  Fang.  Cette  constella- 
tion a  une  petite  étendue,  comme  on  voit  dans 
le  catalogue.  En  vertu  du  teite  qui  rapporte 
le  lieu  du  soleil  à  la  constellation  Fang,  on  voit 
qu^au  premier  Jour  de  la  lune  ki-tsieou ,  ou  de 
la  neuvième  lune,  le  soleil  avoil  passé  depuis 
peu  de  temps  Téquinoxc  d'automne. 

La  détermination  que  fît  Yao  pour  les  sol- 
stices etéquinoxes  suppose  la  connoissance  de 
rétendue  de  chaque  constellation  ^  le  degré  de 
la  ooostellation  Fang  qui  répondoit  à  l'équinoxe 
d'automne  devoit  être  distant  du  degré  de  Hiu 
qui  répondoit  au  solstice  d'hiver,  de  91®  31'  et 
quelques  secondes  chinoises,  et  en  temps,  de 
de  91  Jours  7  heures  et  30' ,  ou  temps  qui  ré- 
pond â  7  heures  30'  européennes.  Ainsi ,  sa- 
chaol  le  Jour  du  solstice  d'hiver,  on  pouvoit 
aitiment  savoir  celui  de  l'équinoxe  d'automne , 
en  donnant  par  Jour  au  soleil  un  degré  chinois 
de  mouvement  en  ascension  droite ,  selon  la 
méthode  ancienne  chinoise. 

En  supposant  même  que  la  détermination 
de  Tao  fût  à  la  première  année  de  son  régne, 
Tetpace  entre  celte  première  année  et  l'année 
de  réclipse  n'alloit  pas  ù  200  ans,  et  suppo- 
sant encore  qu'au  temps  deTchong-kangon 
n'avoitpas  connoissance  du  mouvement  propre 
desûxes,  Terreur  du  calcul  pour  le  Jour  de 
réquinoxe,  et  l'application  du  lieu  du  soleil 
aux  constellations  ne  pouvoit  pas  être  fort  re- 
marquable. Quoique,  selon  les  apparences, 
on  ne  fût  pas  bien  en  état  de  déterminer  le 
moment  du  solstice ,  môme  à  peu  prés ,  on  ne 
devoit  guère  se  tromper  au  delà  de  deux  ou 
trois  jours.  Il  étoit  plus  facile  de  conclure  le 
jour  de  l'équinoxe  par  le  solstice  que  par  l'ob- 
servation immédiate  du  vrai  équinoxc,  et  par 
là  du  moyen  chinois. 

Si  on  veut  vérifier  Téclipsc  du  livre  classi- 
que Chûu-king,  il  faut  V  trouver  une  éclipse 
TÎsible  au  pays  de  Tay-kang-hien  ;  il  faut 
3*  que  réclipse  soit  à  la  neuvième  lune,  dans 
la  forme  du  cisJendrier  de  la  dynastie  de  Hia , 
c*eil-i-dire  il  faut  que,  dans  le  cours  de  celte 
lune,  le  soleil  entre  dans  lesignechinois  J*cor- 
pîtcs;  il  faut  3''  que  celte  éclipse  représente  le 
lieu  du  soleil,  ou  dans  la  conslollation  Fang, 
ou  bien  près ,  c'est-Â-dire  que  le  temps  do  l'é- 


clipse  doit  être  peu  éloigné  de  Téquinoxo 
chinois  d'automne,  puisque  la  constellation 
Fang,  de  petite  étendue,  ou  étoit  encore,  dans 
le  temps  de  Tchong-kang,  à  l'équinoxe  chi- 
nois, ou  en  étoit  très-près.  On  doit  comparer 
l'ascension  droite  du  soleil  à  celle  de  la  con- 
stellation Fang;  pour  vérifier  l'éclipsé,  il  faut 
4**  que  l'éclipsé  soit  dans  un  temps  qui  ne  soit 
pas  contraire  à  d'autres  épo(|ues  bien  prouvées. 

L'an  1111  avant  Jésus-Christ  fut  la  première 
année  de  la  dynastie  Tcheou  ;  cette  époque  est 
certaine.  La  dynastie  Chang ,  qui  fut  avant 
celle  de  Tcheou ,  régna  au  moins  600  ans.  Se» 
Ion  les  ro^umens  historiques,  la  dynastie 
Hia ,  qui  précéda  la  dynastie  Chang ,  régna 
au  moins  400  ans.  Ainsi  la  première  année 
de  la  dynastie  Hia  fut  au  moins  Tan  2111  avant 
Jésus-Christ.  Le  plus  petit  intervalle  qu'on 
puisse  mettre  entre  la  première  année  de  la 
dynastie  Hia  et  la  première  année  du  règne  do 
Tchong-kang  peut  aller  à  50  ans  ou  environ. 
C'est  donc  vers  l'an  2060  environ  avant  Jésus- 
Christ  qu'il  faut  placer  la  première  année  du 
régne  de  Tchong-kang.  En  admettant  les  es- 
paces les  plus  petits  dans  la  chronologie  chi- 
noise, dans  les  éclipses  solaires,  au-dessous 
de  l'an  2060  avant  Jésus-Chriitt,  il  n'y  a  point 
d'éclipsé  qui  pqisse  être  regardée  comme  celle 
dont  parle  le  livre  Chou-king.  Yu  fut  le  pre- 
mier empereur  de  la  dynastie  Hia.  Le  Choii^ 
king  marque  clairement  150  ans  entre  la  pre- 
mière année  du  règne  de  Yu  et  la  première 
année  de  Yao.  Ainsi  la  première  année  de  Yao 
est  au  moins  l'an  226)  avant  Jésus-Christ.  Je 
mets  ici  les  termes  les  plus  courts. 

D'un  autre  côté,  les  plus  longues  durées 
qu'on  puisse  raisonnablement  donner  aux  deux 
dynasties  Chang,  Hia,  vont  û  près  de  onze  cents 
ans.  Ainsi,  l'époque  de  l'an  1111  avant  Jésus- 
Christ  étant  supposée,  l'an  2211  avant  Jésus- 
Christ  seroit  la  première  année  de  la  dynastie 
Hia  ;  c'est  le  terme  le  plus  long  qu'on  puisse 
assigner,  selon  les  monumens  de  Thistoire; 
ajoutez  lo  nombre  de  cent  cinquante  ans  pour 
les  deux  régnes  de  Chun  et  Yao,  on  trouvera 
que  l'an  2361  avant  Jésus-Christ  est  la  pre- 
mière année  du  règne  de  Yao  ;  c'est  le  terme 
le  plus  long  :  on  pourroit  peut-être  faire  re- 
monter la  première  année  de  Yao  jusque  vers 
Tan  2400  avant  Jôsus-Chrisl.  Une  éclipse  de 
soleil  qu'on  calculoroit,  et  d'où  il  suivroitque 
Yao  a  régné  avant  l'an  2400  avant  Jésus-Christ, 
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seroit  clairement  difTërenle  de  celle  du  Chou^ 
king.  Oq  voit  donc  que  la  vérification  de  Té* 
clipse  solaire  dont  parle  le  livre  Chou-king  est 
très -importante  dans  la  chronologie  chi- 
noise. 

M.  Fréret  me  fit  Thonneur,  en  son  temps, 
de  me  communiquer  un  calcul  d'éclipsé  solaire, 
d'où  M.  Fréret  concluoit  que  Tan  2007  avant 
Jésus-Christ  étoit  une  des  années  du  règne  de 
Tchong-kang.  Il  ajoutoit  que  cette  éclipse  de 
Tan  2007  est  celle  du  Chou-king.  Je  répondis 
&  M.  Fréret  que  le  calcul  qu'il  avoit  eu  de 
M.  Cassini,  quoique  très-exact,  ne  me  parois- 
soit  pas  donner  Téclipse  dont  le  Chou-king  Tait 
mention  *,  je  rendois  compte  à  M.  Fréret  des 
raisons  que  j'avois  pour  ne  pas  admettre  Té- 
clipse  de  Tan  2007.     Depuis  ce  temps -là 
M.  Fréret  a  publié  le  calcul  de  M.  Cassini  dans 
sa  nouvelle  dissertation.  Dans  la  chronologie, 
j'ai  dit  en  détail  ce  que  j'avois  à  objecter  con- 
tre répoque  de  2007,  établie  par  M.  Fréret 
comme  une  des  années  du  règne  de  Tchong- 
kang.  Je  suis  toujours  dans  le  sentiment qu^en 
vertu  du  texte  du  Chqu-king  sur  l'éclipsé,  Tan 
2155  avant  Jésus-Christ  est  la  premjèreJtnoée 
du  règne  de  Tchong-kanjg.  Les  nouveaux  cal- 
culs de  rècllpse  du  soleil  sur  des  tables  nou- 
velles me  paroissent  bien  prouver  l'époque  de 
l'an  2155  *.  En  Europe,  on  sera  mieux  en  état 
qu'ici  de  bien  examiner  cette  époque. 

Le  texte  du  livre  Chou-king  n'exige  nulle- 
ment une  grande  éclipse;  une  éclipse  assez 
visible  suffit.  La  frayeur,  ou  pour  mieux  dire, 
la  confusion  indiquée  dans  le  texte  ne  vint  pas 
de  la  quantité  de  l'éclipsé  ;  elle  vint  d'une  cause 
clairement  marquée.  Les  astronomes  n'avoient 
pas  annoncé  l'éclipsc.  A  la  vue  du  soleil  éclip- 
sé, les  mandarins,  qui  ne  s'y  attendoient  pas, 
furent  obligés  de  se  préparer  et  d'aller  au  pa- 
lais en  désordre  :  cette  confusion  dut  néces- 
sairement alarmer  le  peuple  qu'on  n'avoit  pas 
averti,  selon  la  règle,  d'une  éclipse  de^oleil. 
Dans  ces  occasions,  les  mandarins  dévoient 
aller  au  palais  avec  Tare  et  la  flèche,  comme 
pour  être  au  secours  de  l'empereur  qui  passe 
pour  l'image  du  soleil.  Cette  cérémonie  est 
décrite  dans  les  anciens  livres  des  rits.  L'in- 
tendant de  la  musique,  qui  étoit  un  aveugle , 
frappoit  un  tambour  :  les  mandarins  offroient 


\  *  Eclipse  de  soleil,  vérifiée  au  n  octobre,  r#n  2IM 
avant  JésosK^hria,  à  Tay-kang-kleo. 


des  pièces  de  soie  à  l'honneur  de  VEsprU; 
l'empereur  et  les  grands  gardoient  un  jeûne, 
et  étoient  simplement  vêtus  :  on  ne  s'attendoît 
pas  &  faire  ces  cérémonies  ;  elles  ne  purent  être 
faites  qu'en  désordre  -,  c'est  ce  qui  dut  causer 
quelque  confusion.  Cela  indisposa  Teropereur 
contre  les  astronomes.  Les  éclipses  de  soleil 
sont  regardées  en  Chine  comme  de  mauvais 
présages,  et  comme  un  avis  donné  par  le  Cid 
à  l'empereur  pour  examiner  ses  fautes  et  se 
corriger.  De  là  vient  qu'en  Chine  une  éclipse 
de  soleil  a  toujours  été  regardée  comme  une 
affaire  de  conséquence  pour  l'État.  De  là  vient 
aussi  qu'on  a  été  toujours  fort  attentif  au  cal- 
cul et  à  l'observation  des  éclipses  de  soleil ,  et 
aux  cérémonies  à  garder  dans  ces  conjooe- 
tures. 

Quelques  missionnaires,  peu  instruits  sur  ces 
matières,  ont  dit  que  Te  texte  du  Chou-kingw 
fait  aucune  mention  d'éclipsé.   Outre  les  cir- 
constances du  texte  sur  les  cérémonies,  etl'ex* 
pression  de  la  discorde  entre  le  soleil  et  la  loue, 
l'ancien  livre  Tsot'Chouenj  dont  Tauteor  ti- 
voit  plus  de  quatre  cent  quatre-vingts  ans  avaol 
Jésus-Christ,  cite  le  texte  du  Chou-king  comme 
rapportant  une  éclipse  de  soleil,  et  cet  ancieo 
auteur  se  sert  du  terme  formel  d'ëclipse  de  so- 
leil. Je  ne  parle  pas  d'un  ou  deux  autres  mis- 
sionnaires qui,  par  un  trop  grand  désir  de 
voir  dans  le  texte  une  éclipse  conforme  à  terns 
souhaits,  ont  cru  voir  dans  le  texte  une  éclipse 
entre  sept  el  neuf  heures  du  matin.  L^expres- 
sion  de  la  conjonction  par  un  caractère  qui  eii 
le  même  *  que  celui  d'aujourd'hui  pour  le 
temps  de  sept  à  neuf  heures  du  matin,  trompi 
les  missionnaires.  Ils  ne  savoienl  pas  que  le 
caractère  tchin  est  l'expression  de  la  coQjODe- 
tion,  selon  ce  que  dit  formellement  le  7sol- 
chouen  que  j'ai  cité  *.  Ils  ne  savoient  pas  aussi 
que  l'usage  de  douze  caractères  du  cycle  de 
douze  pour  exprimer  les  heures  du  jour,  est 
postérieur  de  bien  des  siècles  au  temps  de 
Tchong-kang. 

D'autres  missionnaires,  etd'après  eux  quel- 
ques Européens,  ont  fait  une  autre  obJeclioD 
pIusTspécieuse,  non  pas  aux  yeux  des  CbuM 
et  des  missionnaires  qui  ont  lu  Thistoire  de 
Chine,  mais  aux  yeux  des  Européens  qui  ne 
sont  pas  à  portée  de  vérifier  les  textes  chinois. 

«  Tchin. 

*  Les  interprèles  s'accordent  à  suivre  la  défialttos 
donnée  par  le  Tsot-choaen. 
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DQDaires  ont  traité  de  fable  les  cir- 
B  du  texte  chinois  sur  1  éclipse.  Une 
nmandée  par  un  général  pour  punir 
KHnes  ou  négligens,  ou  mauvais  cal- 
a  paru  à  ces  missionnaires  un  roman. 
«t-îls,  comme  si,  à  l'occasion  d'une 
il  calculée,  les  cours  de  France,  d'An- 
de  Prusse,  de  Russie  et  autres  le- 
s  troupes  contres  les  astronomes  des 
ires.  De  ce  que  la  levée  des  troupes 

astronomes  seroit  une  fable,  il  ne 
)it  pas  que  Téclipse  fût  un  trait  fa- 
iThistoire;  d'ailleurs  l'histoire  chi- 
ruit  entièrement  l'objection, 
ronomes  Hi,  Ho,  étoient  princes.  Ils 
les  terres  et  des  vassaux  ;  ils  ne  se 
t  pas  à  la  cour  au  temps  de  Téclipse. 
tonnoient  et  se  fortifloient  dans  leurs 
i%  secrètement  avec  les  rebelles  qui 
iris  la  cour  impériale  du  ChansI,  et 
snus  de  bonnes  troupes,  vouloient 
1  famille  impériale, 
ç-kang,  instruit  de  la  perfidie  des 
i.  Ho,  ordonna  à  un  général  de  les 

Ce  que  le  texte  dit  des  lois  portées 
iciens  contre  les  calculateurs  qui  re- 
ent  ou  trop  tôt,  ou  trop  tard,  les  ob- 
s  dans  leurs  calculs,  fait  voir  une 
Dtiquité  dans  l'astronomie  cbinmse. 
loient  pour  obliger  les  astronomes  à 
tifs.  Quand,  dans  les  astronomes  chi- 
'y  a  eu  d'autre  faute  qu'une  négli- 
u  défaut  dans  les  calculs ,  la  peine  a 
&té  ou  la  privation  des  appointeroens, 
irgeôtée,  ou  une  sévère  réprimande, 
pareilles.  La  peine  de  mort  ou  d'exil 
*  d'autres  crimes  commis  dans  le  poste 
'astronomie. 

REMARQUE. 

autorité  de  quelques  abrégés  d'his- 
des  missionnaires,  je  croyois  que  la 
Tcbong-kang  étoit  la  même  que  celle 
sreurs  Ki  et  Yu  ;  mais  ayant  lu  exac- 
lUtoire,  j'ai  vu  que  la  cour  deTchong- 
t  Tay-kang-hien,  comme  j'ai  dit. 

t  aisément  les  connoissances  astrono* 

upposées  dans  Yao,  ou  du  temps  de 

connoissance  du  triangle  rectangle 

l'est  pas  moins  remarquable.  I^  texte 


du  Chou-king^  qui  foit  mention  de  Téclipse  de 
soleil  au  commencement  de  Tchong-kang,  fait 
bien  regretter  la  perte  des  méthodes  si  ancien- 
nes, que  le  Chou-king  suppose  pour  un  calcul 
d'éclipsé  de  soleil,  où  le  lieu  du  soleil  est  rap- 
porté à  une  constellation.  Les  anciens  législa- 
teurs étoient  sages  et  éclairés,  et  puisque  ayant 
le  temps  de  Tchong-kang  ils  avoient  porté  des 
lois  pénales  contre  les  astronomes  du  tribunal 
qui  calculeroient  mai,  ondevoit  avoir  une  mé- 
'thode  assez  sûre  et  bien  détaillée;  sans  cela  les 
lois  auroient  été  très-injustes  :  cette  iojustice 
ne  peut  pas  être  attribuée  à  ces  anciens  légis- 
lateurs. 

Cette  méthode  pour  le  calcul  des  éclipses  de 
soleil,  dans  un  temps  si  ancien,  et  dans  un 
pays  si  éloigné  de  celui  où  se  fit  la  dKpefston 
dès  nations  après  le  déluge,  est  un  point  qui 
nie  semble  bien. digne  4le  remarque  et  d'atten- 
tion, et  je  crois  que  les  fondateurs  de  l'empire 
avoient  des  premiers  patriarches,  ou  même  de 
No6,  bien  des  connoissances  sur  l'astronomie. 
J'ai  bien  de  la  peine  à  me  persuader  que  les 
Chinois  *,  sur  leurs  propres  obseryations 
et  réflexions,  aient  pu  venir  à  bout  d'avoir  les 
connoissances  supposées  dans  ce  que  dit  l'em- 
pereur Yao,  et  dans  ce  que  dit  le  Chou-king  sur 
l'éclipsé  de  soleil. 

REMARQUES. 

l*"  L'époque  de  l'empereur  Tchong-kang, 
jointe  au  nombre  d'années  marquées  dans  l'an- 
cienne chronique  Tchou-chou,  peut  donner 
l'époque  de  la  première  année  de  l'empereur 
Yu,  je  veux  dire  de  la  première  année  de  son 
règne.  Cette  époque  connue  donne  celle  de  la 
première  année  du  règne  de  Yao  ;  car  le  livre 
Chou'king  compte  150  ans  depuis  la  première 
année  du  règne  de  Yao  jusqu'à  la  première 
année  du  règne  de  Yu. 

^  l\  parott  que  la  connoissance  d'une  pé- 
riode de  19  ans  pour  les  conjonctions  et  les  op- 
positions ,  est  en  Chine  au  moins  depuis  le 
temps  de  Yao.  On  avoit  peut-être  une  période 
pour  les  éclipses. 

C'est  du  temps  de  l'empereur  Yu ,  ou  près 
de  ce  temps-là,  que  fut  dressé  un  calendrier 
nommé  Hta-riathiching.  Un  fragment  de  ce 
calendrier  s'est  conservé  ;  voici  ce  qu'on  y  Ut  : 

I     *  Dans  les  tncleiis  tanps. 
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Itans  Tching-yue  %  l'année  commence  au 
commencemenl  du  crépuscule  du  soir.  Tsan  * 
passe  au  méridien;  Teou-ping*  est  au-dessous. 

Seconde  lune. 

Troisième  lune.  Tsan  est  dans  les  rayons  du 
soleil. 

Quatrième  lune.  On  ToitMao  *  au  commen- 
cement du  crépuscule  du  soir*,  Nan-men  *  est 
au  méridien. 

Cinquième  lune.  On  voit  Tsan.  Dans  cette 
lune  sont  les  longs  Jours,  c'est-à-dire  que  le 
solstice  d'été  est  dans  le  cours  de  cette  lune. 
Au  commencement  du  crépuscule  du  soir 
Ta-ho  *  est  au  méridien. 

Sixième  lune.  Au  commencement  du  cré- 
puscule du  soir,  Teou-ping  est  au  méridien, 
au-dessus. 

Septième  lune.  Teou-ping  est  au-dessous, 
près  du  crépuscule  du  matin. 

Huitième  lune.  Tchin  est  dans  les  rayons 
du  soleil. 

NOTES. 

i^  Nan-men.  Ces  deux  caractères  chinois  dési- 
gnent un  astérisme  qui  contient  deux  étoiles  du  Cen- 
taure. La  plus  orientale  et  <iuslralc  de  ces  deux  étoiles 
est  au  pied  du  Centaure.  Cette  grande  étoile  devoit 
être  bien  visible  à  la  cour  de  l'empereur  Yu.  Latitude 
boréale  35°  7* '. 

2°  Tchin  qu'on  voit  à  la  huitième  lune,  désigne  ici, 
selon  les  uns,  Tépi  de  la  Vierge  ',  selon  les  autres,  le 
cœur  du  Scorpion ,  ou  en  général ,  les  constellations 
Fang,  Sing,  Guy.  Si  le  texte  disoil  le  matin  ou  le 
soir ,  on  verroit  lequel  des  deux  aslérismes  le  texte 
indique.  Par  un  texte  suivant*  il  parott  qu'il  sagit  dn 
cœur  du  Scorpion,  ou  de  la  constellation  Sing. 

^<*  Dans  le  texte  de  la  seconde  lune,  le  fragment  a 
deux  caractères  ting-hay,  La  vingt-qualiième  place 
dans  le  cycle  de  soixante ,  a  ces  deux  caractères  ting" 
hayy  et  on  ne  voit  pas  à  quel  jour  ou  année  ces  deux 
caractères  ont  été  rapportés. 

Suite  du  leile  du  BlorsiaO'tehing, 

A  la  neuvième  lune,  Ho  *  est  sous  Thorizon, 

'  Première  lane ,  dans  la  forme  du  calendrier  de 
l'empereur  Yu. 

*  Constellation  Tsan. 

'  Étoile  de  la  grande  Ourse. 

*  Constellation  Mao. 

*  Porte  du  sud. 

*  Nom  général  des  constellations  Fang,  Sing,  Ouy. 
'  Ceci  dénoie  une  grande  antiquité  en  général. 

'  Ou  pour  mieux  dire ,  la  coostellalion  Kio ,  qui 
commence  par  l'épi  de  la  Vierge. 

*  Cest  Ta-ho. 


c^est-à-dire  que  cet  astérisme  se  couche  atanl 
le  soleil,  et  ne  se  voit  pas.  Tchin  est  lié  aiec 
le  soleil,  c'est-à-dire  quMl  est  fort  près  duUea 
du  soleil.  Il  parott  donc  qu'il  s'agit  ou  de  Pè- 
toile  Cor  Searpii^  ou  de  la  constellatiod  Sing. 

Dixième  lune.  Au  commencement  du  cré- 
puscule du  soir,  on  voit  Nan-men  :  les  noitt 
longues  sont  dans  cette  lune.  Tchi-nu  *  est  an 
nord  près  du  crépuscule  du  malin. 

Onzième  lune. 

Douzième  lune. 

NOTES. 

1°  Le  caractère  tchin  y  qu'on  voit  ici  à  la  neanème 
lune,  est  le  même  que  le  tchin  qu'on  a  vu  à  la  hui- 
tième lune.  Ainsi ,  on  voit  que  ce  tchin  dénote  le 
Scorpion,  et  apparemment  l'étoile  Cor  Scorpii<mh 
constellation  Sing, 

20  Les  interprètes  croieat  qu'il  y  a  eu  quelque 
altération  ou  transposition  dans  le  texte  de  h 
dixième  lune.  On  y  dit  les  nmts  longueê  :  celte  ei- 
pression  dénote  le  solstice  d'birer.  Or,  ce  soistiee 
étoit  certainement  dans  la  onzième  lune. 

3®  Dans  la  seconde,  onzième,  douzième  luoe,  oi 
ne  voit  rien,  parce  que  le  texte  ne  fait  pas  meotioa 
de  quelque  étoile. 

4«M.  Frérel*  à  qui  j'a vois  fait  communiquer  ce 
que  j'dvois  ramassé  sur  les  divers  catalogues  chinoîs 
d'étoiles,  et  en  particulier  le  iVagment  Jffa-Woo-feÀèif , 
jà  dit  que,  dans  ce  fragment  il  s'agit  du  premier  jov 
de  la  lune.  Le  texte  ne  dit  rien  du  jour  de  la  loDt,  ■ 
de  l'année  où  le  calendrier  fut  lait.  On  peut  soppaMr 
qu'il  s'agit  du  premier  jour  de  la  lune  ;  on  peut  m^ 
poser  aussi  qu'il  s'agit  du  cours  de  la  lune  en  géaéfai, 
ou  du  milieu  de  la  lune. 

5<*  Il  me  parott  qu'il  faut  faire  une  grande  diffé- 
rence entre  le  Ilia-siao-tching^  et  ce  qu'on  a  vu  do 
chapitre  Vao-tien  sur  les  étoiles.  Ce  que  dit  le  JYa- 
tien  n'est  nullement  pour  le  simple  peuple  et  paysao. 

Le  Hia-siao-tching  est  un  calendrier  popniaîre. 

G<>  Je  n'ai  mis  que  les  textes  qui  regardent  les 
étoiles  ;  les  autres  n'ont  point  de  rapport  à  fastr»- 
nomie. 

M.  Fréret,  dans  sa  nouvelle  diasertatk»  sir 
la  chronologie  chinoise,  a  ajouté  bien  âebon> 
nés  notes  et  des  réflexions  sur  ce  que  je  kn 
avois  envoyé  sur  les  étoiles  chinoiaea,  et  I 
donne. en  particulier  un  beau  Jour  à  oeque  Js 
lui  avois  indiqué  sur  les  étoiles  Nan-men,  et 
les  étoiles  Tien-y  et  Tay-y.  Je  lui  indiquoisles 

*  Femme  ou  fille  brodeuse,  c'est  Tétoile  luciâa  Lp^ 

*  Dans  la  nouvelle  Dissertation  sur  la  chronolofîf 
chinoise. 
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ooiisèqiieiic68  à  tirer  pour  le  texte  sur  Nan- 
■MD,  el  !pour  Tay-y  et  Tien-y ,  étoiles  que  je 
crois  avoir  été  les  étoiles  polaires  en  Chine,  el 
obaerrées  comme  telles  en  Chine. 

Par  le  fragment  Hia-siao-tchlng  et  le  Chou- 
kimg  au  chapitre  Tao-tien,  on  voit  que  les  Chi- 
nois avoient  dans  ce  temps-là  des  noms  pour 
lot  étoiles,  et  qu'il  y  avoil  des  astronomes  qui 
observoient  leur  lever,  coucher,  passage  par 
le  méridien,  et  lieu  dans  le  ciel  :  on  voit  en- 
core surtout  par  le  texte  où  est  Téclipse  solaire 
aa  temps  de  Tchong-kang,  que  les  Chinois 
rapportoient  au  lieu  des  étoiles  le  lieu  du  so- 
leil. Il  est  hors  de  doute  que  ces  Chinois  astro- 
mmies  observoient  Tétoile  polaire,  et  qu'ils  lui 
donnoient  un  nom  chinois.  Dans  le  Chou- 
kmgy  chapitre  Hong-fan  %  Tempereur  est  dé- 
signé par  le  caractère  de  pôle.  Cette  idée  de 
rempereur  sous  le  titre  de  pôle,  est  clairement 
marquée  par  Confucius.  L'empereur  est  re- 
gardé en  Chine  de  tout  temps  comme  le  flis  du 
del,  et  comme  le  ciel  même.  Les  caractères 
chinois  Tïen-y,  unité  du  ciel ,  Tay-y ^  grande 
unité,  ont  k  peu  près  le  même  sens  et  expri- 
ment le  ciel.  Confticius,  en  disant  que  le  ciel 
est  «on  grand»,  fait  clairement  allusion  au  ca- 
ractère du  ciel.  Tien,  composé  du  caractère  un 
—et  da  caractère  Ta  qui  signifie  grand.  On 
peol aussi  dire  unité  grande.  Cela  supposé,  les 
étoiles  Tay-y  *  et  Tien-y  >  qu'on  voit  dans  les 
plus  anciens  catalogues  chinois,  et  qui  sont 
dans  ta  queue  du  Dragon,  paroissent  avoir  été 
iaceetsivement  les  étoiles  polaires  *,  selon  ces 
catalogues,  ces  deux  étoiles  désignent  le  sou- 
verain. 

NOTES. 

1*  L*an  2259  avant  Jésus-Christ,  l'étoile  T'ay-y 
fA  phis  près  du  pôle,  et  éioit  l'étoile  polaire,  et 
fto  2667  avaot  Jésus-Christ,  l'étoile  Tien-y  éloit 
la  polaire.  L'étoile  a*  de  la  queue  du  Dragon  fut 
avant  ce  temps-là  la  polaire*;  mais  son  caractère 
dûseis  ne  désigne  pas  une  étoile  polaire.  Ainsi, 
cTast  entra  les  ans  2259  et  près  de  2780  ans  avant 
I  qu'il  ÎÊUi  fixer  le  commencement  des 


*  Grande  régie. 

*  Aa  commencement  de  l'an  de  Jésus-Christ  1730. 
Latltaéi  australe.  25«  2V  20";  laUiude  boréale,  64« 
ir  00^. 

>  Langitade  méridionale,  0«  4'  25";  latitode  bo- 
réale, 65«  2r  38". 

*  Longitude  méridionale,  3*  37'  40**;  latitude  bo- 
réale. 66*  2r  40". 

■  An  2351  avant  Jésus-Chrift 


m 

observations  dilnoiasa  de  Péfoili  poUrê,  et  aana 
doute  d'autres  observations. 

2"  Dans  c^  anciens  temps,  les  Chinois  n'ont 
donc  pas  cru  une  étoile  fixe  et  immobile  au  pôle, 
comme  les  Chinois  le  crurent  dans  In  suile. 

3°  L'étoile  Tay-y  se  voit  à  la  vue  simple.  Je  ne  la 
vois  pas  dans  les  catalogues  européens  que  nom) 
avons  ici. 

Par  ce  qu'on  rient  de  dire  sur  Têtoile  polaire, 
on  doit  conclure  que  Tan  2851  avant  Jésus- 
Christ  ,  temps  où  l'étoile  de  la  queue  du  Dra- 
gon étoit  rétoile  polaire ,  il  n'y  avoit  pas  en 
Chine  des  astronomes  observateurs  des  étoiles 
du  pôle  I,  car  s'il  y  en  avoit  eu ,  on  auroit 
donné  un  nom  convenable  à  cette  étoile 
comme  la  polaire  ;  le  nom  qu'elle  a  lui  a  été 
donné  ensuite. 

Après  la  mort  de  Tchong-kang,  les  rebelles 
devinrent  plus  Tormidables  que  jamais  ;  Siang, 
successeur  el  fils  de  Tchong-kang,  fut  assassiné 
par  les  intrigues  des  rebelles;  la  fam  ille  impériale 
fut  à  deux  doigts  de  sa  perte  *.  Chao-kang,  fils 
de  Siang,  vint  enfin  à  bout  de  réduire  cl  d'exter- 
miner les  usurpateurs  ;  il  reprit  la  cour  impé- 
riale de  l'empereur  Yu.  Je  crois  que  c'est  vers 
l'an  1997  avant  Jésus-Christ  qu'il  faut  placer 
le  tempsdu  prince  Kong-lieou,  un  des  ancêtres 
de  l'empereur  Ou-ouang>,  preni  ier  empereur  de 
la  dynastie  Tcheou.  Le  prince  Kong-lieou 
dcscendôit  de  Heoutsi ,  frère  de  Yao.  Il  étoit 
rintendant  général  de  I  agriculture.  Les  guer- 
res civiles  Tobligérent  de  se  retirer  dans  le 
pays  où  est  aujourd'hui  Sigan-fou,  capitale  du 
Chiensy  -,  Kong-lieou  y  fut  prince  d'un  petit 
Etat;  il  fut  toujours  fidèle  à  la  famille  impé- 
riale ;  par  ce  que  rapporte  le  livre  classique 
Chi^king^  on  voit  que  Kong-lieou  observoit  les 
ombres  du  soleil;  il  faisoil  sans  doute  d'autreé 
observations,  mais  on  ne  les  a  pas. 

La  première  an  née  de  la  dynastie  Hia  fut  l'an 
2192  avant  Jésus-Christ,  la  dernière  année  de 
cette  dynastie  fut  l'an  1761  avant  Jésus-Christ. 
Selon  un  système  assez  bien  fondé,  la  dernière 
année  de  la  dynastie  Hia  peut  être  placée  à  l'an 
1738.  La  durée  de  la  dynastie  Hia  devient  par 
là  douteuse,  mais  elle  a  les  deux  termes  entre 
l'année  1 738  et  2192  a  vaut  Jésus-Christ,  et  entre 

*  La  Chine  alors  n*étoil  vraisemblablement  pas  Peu- 
plée. 

*  Voyez  la  Chronologie. 

^  Première  année  de  son  règne»  l'an  1111  avant  Jé- 
sus-Christ. 


464 


MISSIONS  DE  LA  CHINE. 


Tannée  1761  et  2192  avant  Jésus-Christ.  C'est 
du  moins  ce  qui  me  parott  mieux  que  d'autres 
systèmes  qu'on  peut  faire. 

On  a  vu  que  l'étoile  Tien-y  •  avoit  été  l'é- 
toile polaire ,  et  observée  comme  telle  par  les 
Chinois  ;  c'est  la  première  étoile  polaire  que 
les  Chinois  ont  eue  et  observée.  Le  titre  de 
Tien-y  est  celui  du  prince  Tching-tang,  qui 
détruisit  la  dynastie  Hia.  Tching-tang  éloit 
prince  d'un  pays  du  Ho-nan,  ouest  la  ville  de 
Kouey-te-fou  *.  C'est  dans  ce  pays  que  fut  sa 
cour.  La  première  année  de  son  régne,  fut 
l'an  1760  avant  J.-C. 

Tching-tang  ordonna  que  la  douzième  lune 
du  calendrier  de  Ya  seroit  la  première  lune  de 
l'année ,  et  que  le  jour  seroit  compté  au  mo- 
ment de  midi.  Le  pied  dont  se  servit  la  cour 
de  ce  prince  est ,  selon  la  figure  qui  s'en  est 
conservée,  au  pied  de  roi  françois,  comme 
1000  est  à  1016,  ou  125 à  127.  C'est  ce  pied 
que  l'empereur  Kang-hi  donna  aux  mission- 
naires pour  la  mesure  de  la  carte  qu'ils  firent 
des  États  de  Sa  Majesté.  L'an  passé ,  je  reçus 
une  lellrc  de  M.  l'abbé  Sallier,  qui  me  fàisoit 
l'honneur  de  me  demander  mon  avis  sur  une 
difficulté  proposée  à  l'occasion  d'un  pied  chi- 
nois, le  même  dont  on  s'est  servi  pour  la 
carie  envoyée  par  le  père  Parennin  ,  jésuite 
françois  à  Pékin ,  à  M.  de  Mayran.  J'ai  vu 
quelque  petite  différence  dans  les  pieds  ou  d'i- 
voire, ou  de  cuivre,  faits  au  palais-,  celui  que 
le  père  Parennin  envoya  a  pu  souffrir  quelque 
altération  dans  le  voyage  de  mer;  je  répondis  à 
M.  l'abbé  Sallier  ;  ma  réponse  étoit  selon  le  pied 
que  le  père  Benotl  et  moi  avons,  et  qu'on  assure 
être  le  même  que  celui  de  la  carte;  nous  en  pri- 
mes exactement  la  dimension,  et  le  comparâ- 
mes au  pied  de  roi  ;  c'est  en  conséquence  de 
cette  comparaison  que  je  fis  ma  réponse  à 
M.  l'abbé  Sallier,  pour  expliquer  ce  qu'on  di- 
soit  de  la  juste  mesure  du  li',dont  200  sont 
marqués  pour  un  degré  de  latitude.  M.  l'abbé 
fera  de  ma  réponse  l'usage  qu'il  jugera  à  pro- 
pos. On  aura  vu  pourquoi,  selon  le  pied  envoyé 
par  le  père  Parennin,  un  degré  de  latitude 
a  moins  de  20011.  C'est  véritablement  une  diffi- 
culté qu'il  falloit  éclaircir. 

*  Unité  du  ciel. 

*  Ulitude  boréale,  34»  28'  40**;  longitade  ouest  de 
PéliiD,  Oo  37'  30". 

>  Mesure  chinoise  terrestre.  Un  11  conUent  1,800 
pieds. 


REMARQUES. 


1.  Dans  la  forme  du  calendrier  delHxiipe- 
reur  Tching-tang,  la  troisième  lune  devoll 
avoir  Téquinoxe  du  printemps.  Le  toMke 
d'hiver  étoit  dans  la  sixième  lune,  l^équinoie 
d'automne  étoit  dans  la  neuvième,  ei  letob- 
tice  d'hiver  étoi^  dans  la  douzième.  Tanoieii 
auteur  du  Tsoi-choumj  dont  J'ai  parlé,  a  piriè 
expressément,  et  plusieurs  fois,  de  cette  forme 
d'année  établie  par  l'empereur  Tchiog-laiig. 

2.  Dans  la  chronologie,  j'airapportécequ'oo 
dit  de  la  famine  qui  fut  au  temps  du  règne  de 
ce  prince. 

L'empereur  Tching-tang  régna  freite  «ns^ 
après  lui,  deux  de  ses  fils  régnèrent  \  les  demi 
règnes  furent  en  tout  de  six  ans  %  c'est  ce  que 
dit  formellement  Meng-tse,  dont  l'ouvrage,  fait 
avantrincendiedeslivres,e8tclassiqueenGhîoe. 

Après  les  six  ans  de  ces  deux  règnes,  Tay- 
kia,  petit-fils  de  Tching-tang,  moota  sur  Je 
trône.  L'année  1741  avant  Jésus-Ghrîsl  fol  li 
première  année  de  son  règne. 

Le  livre  classique  Chou-hing^  chafiîIreT- 
hiun,  dit  qu'au  Jour  Y-tcheou  *  de  la  dootièBe 
lune  ',  Tay-kia  fit  une  grande  cérëmonte,  dee 
fut  comme  une  installation  sur  le  trône.  CeMs 
douzième  lune  étoit  la  dondème  lune  dePaa» 
née  qui  avoit  commencé  dans  l'année  174LLe 
20  janvier  1740  fut  le  Jour  de  la  coi^oncttoD, 
et  le  premier  Jour  de  l'an  chinois,  le  solsttee 
d'hiver  étoit  arrivé  le  soir  du  quatrième  JanW 
1740,  et  selon  le  calcul  des  jours  chinois,  toipi- 
trième  janiver  eut  les  caractères  Y-tcheou.  Cdi 
étant,  le  quatrième  janvier  fut  dans  ladooptee 
lune  de  l'année  marquée  dans  le  texte  prénièR 
année  de  Tay-kia,  et  cette  première  aiuiée 
commença  dans  les  commencemens  dé  Taspiée 
Julienne  1741  avant  Jésus-Christ.  Celle  aniée 
peut  donc  être  marquée  Tan  1741.  Lejonrdi 
solstice  a  toujours  été  en  Chine  un  grand  Jav 
de  cérémonie  *,  voilà  pourquoi  le  quatrième 
Janvier  de  l'an  1740  me  paroft  préférable  w 


I 


*  Le  père  Couplet ,  d*aprè8  quelque  aMfl 
d'histoire,  a  omis  ces  deui  régnes. 

Le  père  Duhalde,  dans  sa  Chronique,  les  a  ai0i 
omis;  c'est  udc  faute  à  corriger. 

*  Second  jour  du  cycle  de  60. 

*  De  la  première  année. 

^  J'en  parlerai  enralte  en  parlant  de-Gonlteelv. 
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autres  Jours  y-tcheou,  qu'on  ne  sauroit  Irou- 
fcr,  dans  les  années  de  ce  lernps-lù,  êlre  dans 
la  douzième  lune,  el  jour  de  cérémonie;  il  n'y 
a  que  \^  4  Janvier  1717  qui  puisse  le  dis- 
puter au  4  janvier  1740.  Le  4  janvier  de 
Tan  1717  eut  les  caractères  y-tclieou,  ce  fut 
Jour  de  solstice  *.  Ce  jour  fut  dans  la  douzième 
lune  de  Tannée  qui  commença  dans  Tannée 
1718.  La  nouvelle  lune  se  trouva  quelques 
Jours  après  le  solstice.  Voilà  pourquoi  j'ai  dit 
que  selon  un  système  assez  bien  fondé  on  pour- 
roil  placer  la  dernière  année  de  la  dynastie  Hia 
à  Tan  1738 avanlJésus-Christ.  JepréTéreTan 
1761,  à  cause  l**que  Tancienne  chronique  du 
livre  JcAoti-cAou  marque  431  ou  432  ans  pour 
la  durée  de  la  dynastie  Hia,  et  2"*  parce  que  je 
suppose  la  première  année  de  Tchong-kang 
bien  fixée  à  Tan  2155  avant  Jésus-Christ. 

NOTES. 

f  Dans  la  Chronologie  chinoise  j*ai  fait  voir  |ps 
erreurs  de  calcul  dans  les  aslroDomes  rhinois  posté- 
rieurs f  q«ii  ont  examiné  les  caractères  du  jour  y- 
Icbeou  de  la  douzième  lune. 

2^  M.  Frérel  a  Ibil  luon  des  calculs ,  pour  tâcher 
«le  6xer  Tépoque  de  Tiiy-kia  par  les  caractères  y- 
Icheou  dans  un  jour  de  la  douzième  luoe.  Il  dit 
irès-bieo  que,  quelque  système  qu*on  suive ,  le  jour 
y-tclieou  doit  éire  dans  une  douzième  luoe  du  ca- 
lendrier de  l'empereur  Tching-laog. 

On  peut  faire  une  objection  contre  le  jour 
du  solstice  d'hiver.  Le  calcul  des  jours  est 
fait  dans  la  sup[K>sition  du  commencement 
du  Jour  à  minuit)  ain»i  tout  notre  4  janvier 
Julii'n  fût  y-tcheou.  Dans  le  calendrier  de 
Tching-tang,  le  jour  y-lcheou  commença  ù 
midi  de  notre  3  janvier  julien,  et  le  moment 
de  midi  du  4  janvier  fut  le  commencement 
du  jour  ping-yn,  troisième  du  cycle.  Le  sol- 
stice Tut  donc  dans  le  jour  ping-yn,  et  non 
dans  le  Jour  y-tcheou. 

Je  ne  crois  pas  quMI  Taille  chercher  dans  les 
anciennes  observations  du  solstice,  ou  plutôt 
dans  les  déterminations,  la  mdfme  exactitude 
que  dans  les  tables  d'aujourd'hui,  pour  le  cal- 
cul des  lieux  du  soleil ,  et  on  ne  sauroit 
trouver,  dans  ces  temps-là ,  d'auires  solstices 
au  jour  y-tcheou  qui  soit  en  même  temps  dans 
la  douzième  lune. 

*  ije  lol&ticc  fut  à  Paris  le  soir  du  4  Janvier  ;  mais  i 
la  Chine,  ce  fut  le  &  Janvier  au  maUn. 
iV. 


1/astronome  Ou-hien  vivoit  vers  Pan  1620 
avant  .Iésu8-Christ,  sous  le  règne  de  rempc- 
reur  Tay-ou.  Cet  astronome  fit  un  grand  cata- 
logue d'étoiles.  Les  Chinois  qui,  depuis  Tan 
206  avant  Jésus-Christ,  ont  fait  des  catalo- 
gues d'étoiles  et  des  recueils  sur  cette  ma- 
tière, disent  tous  que  les  étoiles  de  Ou-hien 
sont  dans  leurs  catalogues^  il  seroit  très-bon 
d'avoir  l'original  de  ce  que  flt  Ou-hien  \  les 
catalogues  postérieurs  ont  marqué  bien  des 
étoiles  qui  n'étoient  pas  sans  doute  dans  le  ca- 
talogue (ie  Ou-hien  ;  des  noms  ont  été  changés, 
et  on  ne  sauroit  reconnoftrc  au  juste  Icséloiies 
de  Ou-hien  sous  le  nom  et  caractère  de  ce 
temps-là.  1/antiquitê  de  Ou-hien  fait  regretter 
la  perte  de  son  catalogue  d'étoiles. 

Par  le  livre  classique  Chou-king,  il  compte 
qu'il  y  a  eu  un  calalogue  des  années  des  régnes 
des  empereurs  de  la  dynastie  Chang.  Le  nom- 
bre des  années  de  quelques  règnes  s'est  con- 
servé, le  reste  s'est  perdu.  LadynasticJ.de 
Chang  eut  des  astronomes  et  des  observateurs  : 
leurs  méthodes  se  sont  perdues. 

Le  dernier  empereur  de  la  dynastie  Chang 
éloit  Cheou  ou  Tcheou ,  prince  vicieux ,  qui 
fut  détrôné  par  le  prince  Ou-ouang.  La  der- 
nière année  de  la  dynastie  Chang  fut  l'an  1112 
avant  Jésus-Christ. 

Ou-ouang,  fils  du  prince  Ouen-ouang,  fut 
le  premier  empereur  de  la  dynastie  Tcheou  ; 
la  première  année  de  son  empire  fut  Tan 
1111  avant.fé8us-ChriKt*. 

Tcheou  est  le  nom  de  la  prinripaulé  de  Ou-en- 
ouang  et  de  .sa  fumille,  dans  U^  pays  de  Sigan- 
fou,  capitale  du  Cliensi.  Ou-ouang,  étant 
em[>ereur,  donna  ce  nom  ù  sa  dynastie. 

Un  fragment*  dun  livre  fait  au  lemp«  de  la 
dynastie  Tcheou  dit  qu'A  la  trente-cinquième 
année  du  régne  de  Ouen-ouang,  prince  de 
Tcheou,  au  jour  pingl)«c>  <Je  la  nouvelle  lune, 
à  la  conjonction ,  il  y  eut  éclipse  de  lune.  Le 
firagment  ajoute  qu'à  la  vue  de  l'éclipsé,  le 
prince  fil  la  cérémonie  *,  et  ne  dit  rien  ni  du 
temps  ni  des  phases  de  I  éclipse.  Ouen-ou- 
ang étnit  tributaire  de  Tempire  de  Chang,  il 
suivoil  le  calendrier  de  Chang.  Selon  ce  calen- 
drier, le  jour  commençoit  au  moment  de  midi, 
et  la  première  lune  étoit  celle  dans  le  cours  de 

*  L'fiamen  de  la  Chronoiogie  fixe  cette  L^poque. 

*  Je  parlerai  de  ce  fngnient. 
^  Treizième  du  cycle  de  60. 

*  U  fragment  suppose  la  cérémonie  connue. 

au 
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laqucUcle  soleil  enlroildanslesigncduVcrseau. 

Le  29  janvier' de  Tan  1137  avant  Jésus- 
Christ,  au  soir,  fui  la  conjonclion;  il  y  eut 
éclipse  de  lune  totale  cum  mord.  La  table  des 
jours  du  cycle  suppose  le  commencement  du 
jour  à  minuit,  et,  selon  cette  supposition,  le 
30  janvier  commença  à  minuit  \  ce  30  jan- 
vier s'appcloit  pinylse.  La  dynaslia  Ghang 
régnoil  alors;  le  jour  pinglsc  commença  à 
midi  du  29  janvier.  Au  temps  de  la  conjonc- 
tion ,  le  soleil  étoit  dans  les  derniers  degrés  du 
signe  du  Taureau.  Dans  celle  lune,  le  soleil 
entra  donc  dans  le  Verseau  :  c'éloit  donc  la 
première  lune  de  ce  temps-lù.  Dans  les  années 
avant  et  après  Tan  1137,  on  ne  trouvera  pas, 
au  moins  dans  Tespace  de  bien  des  années , 
une  éclipse  de  lune  au  jour  pinglsc  d'une  pre- 
mière lune  dans  le  calendrier  de  la  dynastie. 
Le  livre  classique  Chou-king*  donne  à  Ouen- 
ouang  cinquante  ans  de  règne.  L'an  1124  fut 
donc  la  cinquantième  année  du  règne  de  Ou- 
ouang  qui  lui  succéda  dans  la  principauté. 

Le  livre  Choti-king  dit  que  Ou-ouang  ',  à  la 
première  année  de  son  empire ,  comptoit  la 
treizième  année  delà  principauté  :  dès  Tannée 
1123,  il  commença  donc  à  compter  les  annoos 
de  la  principauté ,  et  Tannée  1123  fut  comptée 
la  première. 

NOTE. 

Dans  la  chronique  Tchou-ckou,  les  caraclères 
Icia-tse  sonlà  In  trente-septième  année  du  règne  de 
Ouen-otiang.  Ainsi,  parla  on  corrige  les  nombres 
du  fnigfnenl  pour  l'année  ;  au  lieu  de  35  il  a  dû  dire 
37  :  ce  n*est  qu'à  Tannée  kin-tse  que  Téclipse  de  lune 
fut  an  jour  ping-tse  de  la  première  lune.  I/an  avant 
Jésus-Christ  il  24  fut  donc  la  cinquantième  et  der- 
nière année  du  règne  de  Ouen-ouang. 

Le  livre  classique  Chou-king  dit  quVnIrc  la 
première  el  la  quatrième  lune  de  la  première 
année  de  Tcmpirc  de  Ou-ouang  ,  il  y  cul  une 
lune  intercalaire  :  c'est  au  moins  In  conclusion 
qu'on  lire  en  complanl  Tespjice  enire  les  jours 
marqués  dans  In  première  et  qualrième  lune 
dans  le  livre.  Ces  jours  marqués  dans  le  f  ftoM- 
king  ne  souroicnt  se  vérifier*  qu'à  Tan  1111 
avant  Jésus-Christ ,  dans  la  forme  du  calen- 

*  Dans  le  cycle  de  00,  les  caracUres  de  celte  année 
sonl  kia-lsc,  ceux  de  in  première  année  du  cycle. 

*  Chapitre  ()u-y. 

'1111  ans  avant  J('>sus-Clirist. 

*  On  le  voit  dans  l'ciaincn  de  la  Chionologic. 


drier  de  Ou-ouang.  Les  historiens ,  après  Te&- 
!  pédilion  de  ce  prince,  marquèrent  les  lunei 
dans  la  forme  du  calendrier  de  Tcbeou,Cfl 
partant  de  Tcxpédilion  de  Ou-ouang. 

Par  le  calcul  des  jours  marqués  dans  le  Clum- 
king ,  on  voit  que  le  29  novembre  '  fut  le  pre- 
mier jour  de  la  lune  et  le  premier  de  Tanoée', 
dans  la  forme  du  calendrier  de  Ou-ouang,  que 
le  28  décembre  de  Tan  1 112  avant  Jésus-Chriil 
fut  le  dernier  jour  de  la  première  lune,  elle 
jour  du  solstice  d'hiver.  Ijqs  astronomes  de  la 
dynastie  Ghang  négligèrent,  sans  doute»  les 
calculs-et  observations  du  solstice.  Celte  erreur 
du  solslice,quiful  le  premier  jour  de  Tan  1111, 
ne  doit  pas  être  atlribuëe  aux  aslroDoipes  de 
Tcheou.  Selon  la  règle  de  Tintercalalioa»  on 
ne  dut  point  dire  première  lune  '  intercalaire, 
à  moins  qu'on  n'aUendtt  la  seconde  Juœ  ;  car 
les  astronomes  postérieurs  ont  dit  qu^ancien- 
ncment  on  n'intercaloit  pas  la  première  lone. 

NOTES. 

1°  L'examen  et  le  calcul  des  jours  marqués  dau 
le  livre  Chou-king  font  voir  (|uc  le  30  novembre  de 
Tan  1112,  Ou-ouang  partit  de  sa  cour  du  Cbeosi 
pour  sa  grande  expédition  ;  que  le  2G  dérenibre  lUSt 
il  passa  le  fleuve  Tloang-ho  h  Meng-lsin  ';  que  le  91 
décembre,  Tarmée  fut  rangée  en  bataille  dans  h 
campagne  de  Alou-ye*;  que  le  l"  janvier  de  Tu 
lin,  il  y  eut  bataille;  Ou-ouang  fut  vainqueur; 
Cheou  ou  Tcheou,  dernier  empereiu'  de  la  dynastie 
CiKtAg,  perdit  IVmpire;  il  S2  brûla.  On  voit  auisi 
(]u'après  le  troisième  jour  de  la  quatrième  lune  dau 
Tannée  1 1 1 1 ,  Ou-ouang  repartit  pour  sa  cour,  eiqne 
le  1  i  avril  lin,  il  fut  salué  et  reconnu  empereor, 
avec  grande  pompe. 

Le  ChoU'king  marque  qncJorsqueOu-ouaii^  ar- 
riva il  Meng-tsin,  c*étoit  Iclnm;  à  la  lettre,  c'est 
printemps  ;  mais  ici ,  cela  veut  dire  première  taisoo 
de  l'année.  On  verra  des  expressions  pareillet  pour 
le  temps  du  solstice  d'iiiver;  cela  ne  veut  diredins 
le  livie,  pour  ce  lemps-là,  que  b^  romniencemciit  de 
l'année,  ou  pretiiitTe  î?.iison  de  l'année. 

Le  solstice  d'hiver  devoil  être  dans  la  pre- 
mière lune  du  calendrier  de  Tompereur  Ou- 


*  An  1112  avantJésus-Cbrist. 

*  Cette  première  lune  intercalaire  auroit  4A 
niencer  le  29  octobre  de  l'an  1112. 

>  Ville  de  Honan;  latitude  boréale,  près  de  a&*Sl'; 
longitude,  S»  50'  ouest  de  Pékin. 

*  Carirpagne  dans  le  district  de  Ouej-hoey-rou,  ^IHe 
du  Ilonan;  laliludc  boréale,  35°  27'  40";  lungUudc, 

ï  2o  12'  0"  ouest  de  Pékin. 
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prince  ordonna  que  le  commence- 
ir  seroii  à  minuit  *. 
lur  Ou-ouang  détermina  la  mesure 
Ion  la  flgure  qu'on  voit  de  ce  pied, 

pouces  et  un  peu  plus  de  5  lignes 
oi.  C'est  le  plus  petit  pied  qu'on  ait 
I  Chine, 
uc  à  Tcheou-kong,  frère  cadet  de 

de  belles   connoissances  d'astro-. 

tong  flxa  le  solstice  d'hiver  &  la  con- 
u  2°*  :  il  trouva  que  le  signe  céleste 
commençoil  par  Nu  2<^.  Ainsi  le 
n-hiao  commençoit  par  le  Capri- 
0''.  Voici  les  douze  signes  célestes 
c  Tcheou-kong.  On  peut  supposer 
icementde  Tan  1111  avant  Jésus- 


7  Ctiun-bo.  S. 

8  Chun-ouy,  C. 

9  Cheou-sing.  ^, 
\  10  Ta-lio,  lui, 

11  Simon,  n^. 

12  S!ng-kl.  »♦. 


ic  des  expressions  des  douze  signes 
ette  expression  est  encore  en  usage 
louzc  signes ,  mais  d'une  manière 

3  comniencemenl  du  signe  Hiuen- 
a  le  commencement  des  autres  si- 
tes constellations,  par  Taddilion  de 
le  partie  du  cercle  chinois  de  365" 
Ai  dans  un  catalogueTétendue  équa- 
t  chaque  constellulion  \  on  la  peut 
elle  pour  le  temps  deTcheou-kong. 
résignes  du  leinpsdeTcheou-kong 
cension  droite ,  ou  selon  Téquateur, 

mouvement  propre  des  llxes,  el 
le  cercle  divisé  en  SGô*»  1/4.  Le  signe 
3,  par  exemple,  doit  toujours  être, 
idées  de  ce  temps-là ,  à  Nu  !2"  en 
droite,  comptant  Nu  2**  à  la  chi- 
en est  de  môme  des  autres  signes, 
de  Tannée  de  Jésus-Christ  1G89,  Nu 

30''\  etc. ,  en  ascension  droite  ré- 
lelon  rédiptique,  à  Verseau  9**  15  ou 
près  :  ainsi,  depuis  la  détermination 

|e  t  duré  jasqu*aujourd'hui. 
constellaUon    commence   par   rétoile    E 

l'européenne  est  !<>  W  16"  ao"*,  oie.  On 
er  le  reste. 


de  Tcheou-kong ,  le  niouvemenl  est  de  39*  15 
ou20\  Ce  mouvement  répond  à  2836  ou  3832 
ans.  Entre  Iji  fin  de  Tan  1689  de  Jésus-Christ 
et  Fan  1111  avant  Jésus-Christ,  il  y  a  2800  ans. 
On  voit  donc  que  Tcheou-kong  rapporta  assez 
bien  le  solstice  d'hiver  à  Nu  2''  à  la  chÎDoite. 
L'examen  de  la  chronique  chinoise  fixe  bieo 
mieux  Tépoque  de  Tan  1111  avant  Jétus-Christ 
que  la  détermination  de  Tcheou-kong  :  outre 
qu'elle  ne  put  pas  se  Taire  d'une  manière  bien 
exacte,  je  vois  que  dans  les  tables  de  MM.  Hal- 
ley,  Cassini,  Zanotti,  etc.,  le  mouvemenl  des 
fixes  pour  un  degré  n'est  pas  le  même*,  d'où 
il  Tant  conclure  que  le  mouvement  propre  des 
fixes  pour  un  degré  par  exemple,  n'est  pas 
encore  bien  constaté.  Le  calcul  que  J'ai  rap- 
porté est  dans  l'hypothèse  de  soixante-douze 
ans  pour  un  degré*,  il  est  sur  une  carte  céleste, 
et  non  en  vertu  de  la  trigonométrie. 

Le  Tragment  qui  rapporte  l'éclipsé  de  luoe 
de  Tan  1137  avant  Jésus-Christ  rapporte  la 
manfère  d'intercaler  la  lune.  Cette  doctrioe 
étoit  du  temps  do  Tcheou-kong,  et  apparem- 
ment du  temps  de  remfiereur  Yao.  Le  frag- 
ment est  d'un  livre  fait  sur  les  mémoires  de  la 
dynastie  Tcheou,  et  au  temps  de  cette  dynastie 
avant  l'incendie  des  livres.  Le  nom  du  livre  est 
TcheoU'Chœi^  livre  de  Tcheou.  Voici  ce  que  dit 
le  fragment  sur  l'intercalation. 

Il  y  a  quatre  saisons  dans  Tannée  \  chaque 
saison  u  trois  tchong-ki. 

La  saison  tchun  (printemps)  a  trois  tchong- 
ki  :  yu-chou-y,  tchun-fen  ',  kou-y-u. 

Il  >  a  trois  tchong-ki  dans  la  saison  hia  (été): 
siao-man,  hia-tchi*,  tachou. 

Il  y  a  trois  tchong-ki  dans  la  saison  tstou 
^automne)  :  Ichou-chou,  Isieou-fen',  choang- 
kiang. 

La  saison  long  (hiver)  a  trois  tchong-ki  : 
siao-sue,  long-tchi  ^,  tahan. 

Les  douze  tchong-ki  des  saisons  ont  encore 
le  même  nom  el  le  mémo  arrangement. 

^OTE. 

On  volt  donc  que  Tan  i  H  i  avait  Jésus-Christ 
Tcheou- koug  supposoit  que  les  douze  signes  cékwies 
rapportes  oux  astres  rëponduieol  aux  douM  sigucs 
immobiles  dont  le  rominencement  est  un  tchong-ki. 

*  Équinoïc  du  pHnlcmpi. 
>  Solstice  d'été. 

*  Équinoie  d'automne. 

*  Sol$nced*bher. 
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Oatre  les  douze  tchong-ki,  le  fragment  rap- 
porte les  noms  de  douze  tsie-ki  ;  les  voici  : 


1  Li-tchûn. 

2  King-tche. 

3  Tsing-miog. 

4  Li-hia. 

&  Mtnl-tchong. 
6  Siâo-chou. 


7  Li-(sieou. 

8  Pelou. 

9  Hanlou. 

10  LMong. 

11  Tt-sue. 

12  Siao-han. 


NOTES. 


1^  Le  milieu  de  l'espace  entre  deux  trbong-ki  est 
appelé  tsie-ki.  Par  exemple  entre  les  icbong-ki ,  ta- 
han  et  yu-chou-y,  le  milieu  de  l'espace  est  un  isie- 
ki  ap|)elé  U-ichun.  Ta-ban  est  le  conimencemenl  du 
signe  ^  ;  yu-i^bou-y  est  le  commencement  du  signe 
X;  le  tsie-ki  li-lcfaun  commence  le  lO**  de  ^;  le 
tsic-ki  king-tche  commence  le  i  a»  des  )(  ;  ainsi 
des  autres. 

2**  LVspace  entre  deux  tcbong-ki  est  la  douzième 
partie  du  cercle  et  en  même  temps  la  douzième  paitie 
de  l'auuée  solaire.  L'espace  entre  le  tsie-ki  et  le  tchoiig- 
ki  est  la  vingt-quatrième  partie  du  cercle  cl  en  même 
temps  la  vingt-quatrième  partie  de  l'année  solaire. 
Tous  ces  espaces  sont  égaux  entre  eux.  Si  on  léduit 
les  lieux  moyens  du  soleil  au  vrai  lieu,  les  tchong-ki 
et  tsie-ki  moyens  deviennent  vrais  trbong-ki  et  vrais 
tsie-ki.  On  ne  voit  dans  l'astronomie,  avant  l'in- 
cendie des  livres,  aucun  livre  ni  fragment  qui  parle 
de  la  métbode  pour  réduire  les  lieux  moyens  aux 
vrais  lieux. 

30  Les  espaces  entre  les  douze  tsie-ki  et  douze 
tcboug-ki  sont  les  douze  signes  célestes  fixes  et 
immobiles,  comme  nos  douze  signes ,  et  font  Tannée 
julienne  et  solaire.  Dans  l'ancienne  astronomie,  on 
ne  voit  pas  marquée  une  année  sobiie  différente  de 
la  julienne  de  365  jours  l;4;  mais  je  crois  qu'on  con- 
noissoit,  par  la  comparaison  de  plusieurs  solstices 
d'hiver  éloignés  les  uns  des  autres,  une  année  so- 
laire moindre  que  la  julienne. 

Dans  le  calendrier  de  la  cour  de  Tempereur 
Ou-ouung,  la  première  lune  éloit  celle  dans 
les  jours  do  laquelle  le  tchong-ki  dit  tong-ichi 
(  solstice  d'hiver)  entroit  &  la  seconde  lune ,  le 
Ichong-ki-ta-han,  où  le  Lion,  commencement 
du  Verseau,  dcvoit  se  trouver,  ainsi  des  autres 
lunes  \  c'esl-à-dirc  à  la  première  lune  du  ca- 
lendrier deOu-ouang,  le  soleil  devoit  entrer 
dans  le  signe  Capcr  ;  à  la  seconde  lune,  le  soleil 
devoit  entrer  dans  le  signe  Verseau  ^  ainsi  de 
suite. 

Le  fragment  du  livre  cité  dit  que  la  lune 
jun  ■  n'a  point  un  Ichong-ki,  c'est-à-dire  le  soleil 

*  Intercalaire. 


n'entre  dans  aucun  signe  dans  le  cours  de  U 
lune  intercalaire.  La  lune  intercalaire  ajoutée 
aux  autres  douze  lunes  fait  treize  lunes-, 
Tannée  qui  a  une  lune  intercalaire  a  treize 
lunes,  et  en  tout  384  jours;  Tannée  ordinalret 
douze  lunes ,  qui  font  354  jours. 

Par  exemple ,  dans  le  calendrier  de  l'année 
chinoise  17ô4  de  Jésus-Christ,  le  Jour  sin-baj 
>(  23  janvier)  est  le  premier  jour  de  Tanoée  00 
de  la  première  lune ,  le  10  février  de  Tan  1755 
(jour  kiasu)  est  le  dernier  Jour  de  Tan*, 
Tannée  a  donc  384  jours  et  treize  lunet;  il 
y  en  a  donc  une  intercalaire ,  ou  une  lune 
qui  n'a  pas  un  tchong-ki ,  selon  la  règle  ex- 
pliquée par  Tcheou-kong.  Dane  le  calen* 
drier  de  Tan  chinois  1754  ,  la  quatrième  luoe 
est  marquée  intercalaire  ;  c'est-à-dire  après 
la  quatrième  lune ,  qui  a  son  tchong-ki  pro- 
pre, vient  une  lune  qui  n'a  point  de  Ichoof- 
ki ,  et  elle  a  le  nom  de  quatrième  lune  inter- 
calaire. 

Le  trentième  et  dernier  jour*  delà  qualrièiBe 
lune,  à  une  heure  cinquante-huit  minutes  apréi 
midi,  on  marque  l'entrée  du  soleil  dans  le  li- 
gne Gémeaux,  c'est  le  tchong-ki-siao-mao.  Le 
moment  de  minuit  du  22  mai  commence  ooe 
lune ,  et  le  22  mai  est  le  premier  Jour  de  ceUe 
lune.  Le  29  juin  est  marqué  le  dernier  Joorde 
cette  lune.  A  minuit  du  20  juin,  on  commeoce 
&  compter  le  premier  Jour  de  la  cinquiéiae 
lune  ;  depuis  minuit  du  22  mai  Jusqu'à  la  lo 
du  19  Juin  ,  Ic^ soleil  est  toujours  dans  le  signe 
Gémeaux.  Dans  cet  espace  de  temps,  celte  luoe 
n'a  point  un  tchong-ki  *,  elle  est  donc  interca- 
laire, et  comme  elle  suit  la  quatrième  lune, 00 
Tappelle  quatrième  lune  inti  rcalaire,  ou  qua- 
trième lune  postérieure,  ou  secimdo  quatriènie 
lune.  Aujouid'hui  on  se  sert  des  vrais  tchong- 
ki;  anciennement  c'étoient  les  moyens,  mais  la 
méthode  est  la  même.  Ceux  qui  ont  soin  du  ca- 
lendrier doivent  savoir  le  lieu  du  soleil  dans 
les  conjonctions  de  Tannée,  afin  d'être  alteoUfo 
à  la  lunaison  dans  le  cours  de  laquelle  le  sokB 
n'a  pas  un  tchong-ki  pi  falloitdoncqu'aulenipi 
de  Tcheou-kong  on  sût  la  quantité  des  nioii 
solaires  et  lunaires,  et  leurs  diflërences  de 
mois  et  d'années,  afin  de  savoir  à  laquelle  dei 
douzelunescesdiflërences  accumulées  faisoieot 

Tespace  d'une  conjonction  et  dévoient  tùrt 
une  lune  intercalaire. 

•  Joar  kl-y-eou,  2l  mil. 
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ÂâUk 
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Tcheoo-kong  dil  dûiinclement ,  comme  on 
oit,  eo  quoi  consinle  la  méthode  de  placer  la 
ma  inlercaiaire  :  il  parotl  certain  que  dès  le 
enpt  de  Yao,  cette  méthode  éloil  connue  dans 
^Chouking,  chapitre  Yao-tien  ^  Yao  a  voulu 
ans  doute  désigner  cette  méthode. 

La  méthode  chinoise  pour   l'intercalation 
al  certainement  ingénieuse.  Jusqu'à  rentrée 
lea  Jésuites  au  tribunal  d'astronomie ,  les  Chi- 
loît,  à  Texemple  des  anciens  ,  ont  constam- 
aent  divisé  les  parties  de  Tannée  de  même  que 
B  cercle,  dans  la  supposition  d'égalité  entre 
Bi  parties  dites  tchong-ki  et  tsic-ki.  Le  soleil 
ioii  supposé  faire  par  Jour  un  degré  chinois  : 
î'ait  ainsi  qu'ayant  déterminé  le  solstice  d'hi- 
fcr,  par  exemple ,  et  ayant  divisé  Tannée  en 
pialre  parties  égales ,  et  ces  quatre  parties 
n  d^aulres  égales,  ils  comptoient  par  Tad- 
Ribn  des  degrés  diurnes  du  soleil  relatifs 
m  Jours  Tentrée  du  soleil  dans  les  signes , 
lans  les  tchong-ki  et  tsic-ki.  C'est  selon  cette 
égalité  des  saisons  et  des  parties  des  saisons 
nte,  Jusqu'à  la'  venue  des  Jésuites,  ou  leur  en- 
!fée  au  tribunal ,  les  Chinois  ont  réglé  leur 
nmée  et  leurs  lunes  pour  trouver  la  lune  in-' 
larcalaire.  Quand  même  ils  ont  su,  bien  des 
liècles  avant  la  venue  des  Jésuites,  l'inégalité 
lea  saisons  et  des  parties  des  saisons,  et  quand 
ila  ont  su  en  même  temps  la  méthode,  du 
ikiliiaè  peu  près,  pour  réduire  au  vrai  le  moyen 
BKMiTemcnl,  et  les  tchong-ki  et  tsie-ki  moyens 
BOX  Yrais  tchong-ki  et  tsie-ki,  ils  se  sont 
Boalentés  d'être  instruits  sur  ce  point-,  mais  il 
bODsIe  que  dans  leurs  calendriers  et  éphémé- 
rides  ils  ont  constamment  rangé  les  saisons 
éi  parties  de  saisons  comme  si  elles  étoient 
égales  entre  elles;  et  cet  usage  constant,  de- 
puis l'an  206  avant  Jesus-Christ  jusqu'à  Ten- 
trtp  des  jésuites  au  tribunal ,  parott  démontrer 
que  c'étoit  Tancien  usage ,  soit  du  temps  de 
Tebeou-kong,  soit  du  temps  de  Yu  et  Yao. 

La  méthode  pour  la  lune  intercalaire  parolt 
Men  supposer  la  connoissance  du  cycle  de  19 
ans,  où  il  y  a  235  conjonctions ,  dont  7  sont 
falercalaires.  Celte  connoissance  du  cycle  de  19 
ans,  qui  est  clairement  expliquée  par  les  astro- 
oomes  chinois,  plus  de  lOô  ans  avant  Jè^us- 
Gbrist,  venoil  sans  doute  des  anciens  et  des 
premiers  astronomes  chinois.  Les  Chinois  attri- 
buent cette  connoissance  à  Yao;  d'autres  la  font 

remonter  jusqu'au  temps  de  Ho  ang-ti  :  elle 

ctl  sans  doute  très-ancienne  en  Chine. 


Chaque  lune  avoit  son  tchong-ki  propre,  et 
chaque  tchong-ki  étoil  le  commencement  des 
signes  célestes  flxes.  Au  temps  de  Tcheou- 
kong,  les  douze  caractères  tchi  *,  ou  les  carac- 
tères du  cycle  de  douze,  désignoient  les  douze 
signes  en  cet  ordre  :  Tse  étoit  le  Capricorne, 
Tcheou  le  Verseau,  Yn  les  Poissons,  Mao  le 
Bélier ,  Tchin  le  Taureau ,  Sse  les  Gémeaux , 
Ou  TÉcrevisse,  Ou-ey  le  Lion,  Chin  la  Vierge, 
Veou  la  Balance,  Su  le  Scorpion,  Hay  le  Sagit- 
taire. Dans  le  cours  de  chaque  lune,  le  soleil 
entroit  dans  le  signe  qui  répondoil  à  la  lune. 
Par  exemple,  dans  le  cours  de  la  lune  Tse,  le 
soleil  entroit  dans  le  sigdè  Caper  ou  Tse,  nom 
de  la  lune  où  étoit  le  solstice  d'hiver.  Dans  le 
cours  de  la  lune  Vn^  le  soleil  entroit  dans  le 
signe  des  Poissons,  où  Hay^  nom  de  la  lune  Yn. 
Duranlle  cours  de  la  lune  Mao^  le  soleil  en- 
troit dans  le  signe  du  Bélier  ,  nom  de  la  lune 
Mao  :  Téquinoxe  du  printemps  devoit  êlredans 
cette  lune.  I^e  solstice  d'été  devoit  être  dans  la 
lune  Ouy  nom  du  signe  Écrevisse  et  de  la  lune 
Ou.  Dans  la  lune  ou  le  cours  de  la  lune  Yeau , 
le  soleil  devoit  entrer  dans  le  signe  Yeou^  nom 
du  signe  de  la  Balance  \  ainsi  des  autres.  L'u- 
sage qui  étoit  au  temps  de  Tcheou-kong  étoit 
sans  doute  plus  ancien.  Lé  solstice  d'hiver  dé- 
note le  nord  ;  le  solstice  d'été  dénote  le  sud  ; 
les  deux  caractères  Tse,  Oii,  joints  ensemble, 
signiflent  nord  et  sud  ;  Téquinoxe  du  prin- 
temps dénote  Torient;  Téquinoxe  d'automne 
dénote  l'occident  ;  les  deux  caractères  MaOj 
YeoUy  désignent  Torient  et  l'occident.  Jus- 
qu'aujourd'hui, les  lunes  de  Tannée  ont  les  ca- 
ractères Tsây  Tcheou  y  Yn^  Jfao,  etc.,  et  les 
signes  célestes  qui  leur  répondent  sont  ceux 
que  j'ai  marqués.  Mais  depuis  la  réforme  ou 
renouvellement  d'astronomie ,  Tan  105  avant 
Jésus-Christ,  les  signes  célestes,  quoique  mar- 
qués par  les  douze  caractères  du  cycle,  n'ont 
pas  les  caractères  dans  Tordre  que  j'ai  maniuê 
au  temps  de  Tcheou-kong.  Les  douze  signes 
marqués  par  les  caractères  du  cycle  de  douze 
étoient  des  signes  fixes.  Aujourd'hui  les  douze 
caractères  du  cycle  de  douze  désignent   les 
douze  signes  fixes  en  cet  ordre  :  Tse  le  Verseau, 
Hay  les  Poissons,  Su  le  Bélier ,  Yeou  le  Tau- 
reau, Chin  les  Gémeaux,  Ou-ey  TÉcrevisse,  Ou 
le  Lion,  Sse  la  Vierge,  Tchin  la  l^lance,  Mao 
le  Scorpion,  Yn  le  Sagittaire,  Tcheou  le  Capri- 


I 


'  Voyei  la  table  des  douie  Ichi. 
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corne.  Il  est  certain  qu'au  temps  de  Tcheou- 
kong,  T<e,  Ou,  ètoienl  les  noms  des  signes  du 
Capricorne  et  de  l'Ecrevisse.  Cela,  Joint  à  la  règle 
de  faire  répondre  les  signes  6  chaque  lune, 
comme  J'ai  dit ,  me  fait  croire  que  les  autres 
signes  atoîent  les  noms  que  J'ai  rapportés.  Je 
pourrois  me  tromper,  il  n'y  a  pas  des  textes, 
avant  l'incendie  des  livres ,  sur  tous  les  signes 
désignés  chacun  par  les  douze  tchi. 

Les  deux  mots  chinois  Pe*leou  *  désignent 
les  étoiles  de  la  grande  Ourse.  Au  sud  de  l'é- 
quateur,  il  y  a  un  astérisme  nommé  Nan-teou*, 
parce  que  cet  asiérisrye  approche  beaucoup  de 
la  figure  de  Pe-teou.  Les  caractères  Pe-teou 
et  Nan-leou  sont  fort  anciens,  de  même  que 
les  caractères  Teou-ping,  qui  désignent  les 
étoiles  de  la  queue  de  la  grande  Ourse. 

Le  nom  de  boisseau  vient  de  ce  que  les  an- 
ciens astronomes  chinois  se  servoienl  des  ob- 
servations des  étoiles  de  la  grande  Ourse 
pour  examiner  et  régler  le  mouvement  des  as- 
tres* :  on  no  sait  pas  les  méthodes  des  anciens 
en  détail,  mais  on  peut  juger  que,  par  les  hau- 
teurs méridiennes  des  étoiles  de  T^urse  et 
par  le  temps  de  leur  passage  par  le  méridien, 
soit  dans  la  partie  j»upérieure,  soit  dans  l'in- 
férieure, et  par  leur  comparaison  avec  le  temps 
du  passage  par  le  méridien  dans  les  autres 
étoiles  et  astres,  les  anciens  régloient  le  mou- 
vement des  astres.  Par  les  gnomons  et  autres 
méthodes,  on  cherchoit  le  temps  du  solstice^ 
par  là  on  avoit  le  lieu  du  soleil  dans  le  Capri- 
corne et  l'Écrevisse,  et  de  là  dans  les  autres 
signes;  on  rapportoit  aux  étoiles  les  lieux  du 
soleil,  mais  on  examinoit  toujours  les  étoiles 
de  la  grande  Ourse,  surtout  celles  de  la  queue 
appelée  Teou-ping,  ou  manche  du  Teou.  Dans 
le  fragment  de  Hia-siao-tching,  on  a  vu  qu'on 
parle  da  Teou-ping. 

Les  anciens  ont  ditque  les  étoiles  de  la  grande 
Ourse,  surtout  celles  de  Teou-ping,  servoient 
à  régler  les  temps  et  les  saisons;  ils  vouloient 
dire  que  par  Tobservation  de  ces  étoiles  on 
pouvoit  régler  le  lieu  des  astres,  et  surtout  ce- 
lui du  soleil  dans  toutes  les  saisons.  Le  passage 
de  la  constellation  Kio  *  par  Je  méridien  n'est 

*  Bolssesa  du  nord. 

*  Boisseau  du  sud  :  c'est  le  nom  d'une  conslellalion. 
Voyez  la  table  des  constellations. 

'  C'est  comme  si  on  disolt  qu*avec  le  boisseau  du 
nord  on  mesuroit  les  astres. 

*  Conslellalion  ;  l'épi  de  la  Vierge  en  est  le  com- 
mencement. 


pas  bien  éloigné  du  temps  du  passage  de  Teoo- 
ping  par  le  méridien  \  par  cette  raison,  les  an- 
ciens astronomes  firent  grande  attention  à  k 
constellation  Kio,  et  la  mirent  à  la  tète  des 
conslellnlions,  et  dirent  aussi  qu^elle  régloitlei 
temps  et  les  saisons;  ils  ont  dit  à  peu  près  les 
mêmes  choses  d'Arclurus,  qu^ils  nommeront 
le  grand  Kio  à  cause  du  rapport  qu'on  trou- 
voit  entre  Kio  constellation  et  Arcturus. 

Le  fragment  du  livre  TcheoUj  déjà  cité,  dit 
que  le  solstice  d'hiver  est  dans  la  première 
lune*;  que  Teou-ping  *  érige  ou  établit  Tse, 
c'est  le  nom  de  la  lune  où  est  le  solstice  d'hi- 
ver, c'est  aussi  le  nom  du  signe  du  Capricorne' 
û\e  et  immobile.  Le  fragment  ajoute  qu'à  la 
lune  intercalaire,  Teou-ping  désigne  et  indi- 
que l'espace  entre  deux  lignes  célestes. 

Le  fragment  veut  dire  que  par  les  observa- 
lions  de  Teou-ping  on  peut  conclure  l'entrée 
du  soleil  dans  les  signes  célestes;  que  par  le 
calcul  fait  sur  ces  observations  on  sait  le  temps 
de  la  première  lune,  c'est-à-dire  celui  où  le 
soleil  entre  dans  le  signe  du  Capricorne  Tse; 
.que  par  le  même  calcul  on  sait  le  temps  où 
dans  le  cours  d'une  lune  le  soleil  n'entre  dans 
aucun  signe  cl  parcourt  un  espace  qui  esttoot 
dans  le  même  signe,  et  que  la  lin  de  la  lune 
précédente  et  le  conuncnccment  de  la  suivante 
sont  deux  tchong-ki,  et  qu'ainsi  cet  espace, 
étant  sans  (chong-ki,  est  la  lune  intcrcalairei 
selon  la  règle  de  Tcheou-kong  rapportée  eo 
termes  exprès  par  le  fragment. 

Les  astronomes  chinois  postérieurs  et  sur- 
tout les  astrologues  ont  débité  bien  des  fables 
surceltcpropriété  attribuée  à  Teou-ping  pour 
régler  les  temps  cl  les  saisons,  et  surtout  povr 
faire  déterminer  la  lune  intercalaire. 

Tcheou-kong  observa  l'étoile  polaire;  oon'a 
pas  les  observations  qu'il  lit»  mais  il  parott  ee^ 
tain  que  les  Chinois,  vers  l'an  1111  avant  Jésus- 
Christ,  regardoienl  la  Lucida-humeri  de  la  petite 
Ourse  comme  la  polaire.  Celte  étoile  a  le  non 
de  Ti*\  on  dit  que  c'est  le  siège  de  la  grande 
unité,  expressions  qui  désignent  en  Chine  lé 
pôle,  ou  l'étoile  polaire,  quand  il  s'agit  do 
étoiles  qui  sont  ou  ont  été  près  du  pôle.  L'as 
1113  avant  Jésus-Christ ,  cette  étoile  fut  dam 

*  C'est  la  forme  d'année  dans  le  calendrier  de  l'eni* 
percur  Ou-ouang. 

*  Éioiles  de  )a  queue  de  la  grande  Oorsa. 

'  C'éloii  le  nom  au  temps  de  Tcheou-kong. 
'  Tl,  souverain  empereur. 
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l'BereTisêe  0*  0'  0';  en  suppo)»anl  un  degré  de 
■MNiTemenl  pour  72  ans,  eilc  Tul  donc  dans  sa 
plus  grande  proximité  du  pôle.  L'étoile  X  de 
la  queue  du  Dragon  pourrait  être  regardée 
BOtBine  la  polaire  chinoise  vers  ce  temps-là^ 
mais  le  nom  chinois  de  Téloile  X  ne  désigne 
Millement  une  étoile  polaire,  ce  qu'on  dit  de 
ceUe  étoile  ne  dénote  en  nulle  Taçon  le  pôle, 
ou  rétoile  du  pôle  :.  c'e»t  ce  qui  fne  fait  juger 
l|iie  la  Lucida-humeii  de  la  petite  Ourse  étoil 
TMoile  polaire  que  Teheou-kong  obserfa. 

REMARQUE. 

1.  Entre  le  temps  de  Tcheou-kong  et  celui 
oA  on  a  vu  que  Tétoile  Tay-y  étoit  la  polaire 
etainoise,  il  n'y  a  aucune  autre  étoile  qui  ait 
QD  nom  chinois  qui  convienne  à  une  étoile  po- 
taire;  on  ne  dit  rien  aussi  d'aucune  autre  étoile 
l|ui  dénote  le  pôle,  ou.  Tétoile  polaire.  Il  pa- 
nitt  donc  que  l'étoile  Tay-y  Tut  longtemps  la 
polaire  chinoise,  et  qu'après  que  Tay-y  cessa 
d^êlre  polaire,  la  Lucida-humeri  de  la  petite 
Ourse  fut  la  polaire  chinoise. 

f  •  Dans  les  fragmens  ou  livres  anciens,  ni 
dans  les  catalogues  chinois  qui  subsistent,  on 
M  voit  aucun  fondement  de  croire  que  l'étoile 
JTde  la  queue  du  Dragon  ait  eu  le  nom  d'étoile 
polaire,  ou  que  les  Chinois  ont  changé  le  nom 
de  p<daire  qu'a  pu  avoir  l'étoile  X.  Peut-être 
dus  ces  temps  anciens  l'étoile  X  ne  se  voyoit 
pas  bien,  ou  étant  vue  éloit  regardée  moins 
CODfidérable  que  les  étoiles  Tay-y  et  la  Lu- 
âda-humeri. 

Tcbeou-kong,  de  même  que  son  père  le 
prince  Oueo-ouang  et  un  de  ses  ancêtres  le 
prince  Kong-lieou,  dont  on  a  parié,  aimoit  à 
«bcerver  les  ombres  des  gnomons.  A  la  ville 
de  Tchiog-lcheou',  il  traça  une  méridienne 
avec  soin,  il  nivela  le  lieu  de  l'observation,  il 
nesura  l'ombre  avant  midi,  après  midi^  la 
nuit,  il  observa  Tétoilo  polaire.  Ce  prince  fit 
feire  aussi  des  observations  à  des  lieux  à  l'ouest, 
i  Test,  au  nord,  au  sud  de  Tchin-tchcou. 

A  la  ville  Tching-lcheou,  un  gnomon  de  8 
pieds  donnoit  au  midi  du  jour  du  solstice  d'été 
une  ombre  d'un  pied  5  pouces*.  La  déclinaison 

*  Honan-fon,  du  Honan,  ou  bien  pi^s  dr  cette  ville; 
Ulilude  tMircalc,  34«  43'  i5'';  longitude  uuest  de  Vi- 
kio.  \*  0'  50". 

*  Le  pied  éloit  divisé  en  10  pouces,  le  pouce  en  10 
lifoef,  etc. 


du  soleil  étant  supposée  de  23*  29',  Pobserva* 
lion  de  Tcheou-kong  donne  une  latitude  bor- 
née de  34*"  22  3".  Le  centre  de  la  ville  de 
Honan-fou  a  été  observé'  à  la  hauteur  de 
34*  43'  15''  avec  un  instrument  de  Ghapoutot, 
par  plusieurs  hauteurs  du  soleil.  DifTérence  de 
Tobservation  des  missionnaires  avec  celle  de 
Tcheou-kong,  21'  10"  dont  Honan-fou  aeroit 
pliis  Boréal  que  selon  l'observation  de  Tcheou- 
kong.  Quoiqu'on  ne  puisse  pas  savoir  au  Juste 
remplacement  de  la  ville  Tchong-tcheou,  il 
parott  certain  que  la  différence  avec  Honan- 
fou  ne  sauroit  donner  une  différence  de  21' 
10".  Le  défaut  d'exactitude  dans  les  observa- 
tions, surtout  du  gnomon,  pourroit  produire 
une  bonne  partie  de  la  différence.  Les  mission- 
naires supposoient  une  déclinaison  de  l'éclip- 
tique  de  23^  29';  ils  se  servoient  des  réfractions, 
pa[allaxes,  diamètre  du  soleil,  selon  les  nou- 
velles tables  de  M.  de  La  Hire,  et  ils  se  croyoient 
assurés  de  la  vériflcation  de  l'instrument.  La 
différence  peut  venir  aussi  de  quelque  change- 
ment dans  l'obliquité  de  récliptique. 

NOTES. 

Le  texte  ancien  chinois  exprime  la  mëridieDDe  par 
ti-tchonç;  à  la  lettre,  c'est  milieu  de  la  lerre^; 
mais  c'est  sûrement  dans  le  texte,  méridienne.  Sur 
cette  idée  de  li-tchong  pour  bonan-fou,  ils  ont  dit 
que  ce  lieu  est  le  milieu  du  monde. 

2»  Tcheou-kong  fit  bâiir  la  ville  Tcbing-tcheou  ;  il 
y  fit  bdtir  un  beau  palais  impérial  et  de  grands  fau- 
bourgs. Selon  l'ancien  fragment  cité  du  livre  Teheou, 
une  des  faces  des  murailles  de  la  ville  avoit  17,300 
pieds  ;  la  ville  étoit  carrée  dans  l.i  direction  du  nord 
au  sud  ;  elle  avoit  de  circuit  69,200  pieds. 

3"  A  Teng-fong  ',  ville  du  Honan ,  on  fait  voir 
des  vestiges  anciens  qu'on  dit  être  des  restes  de 
rohservaloire  de  Tcbeou-kong.  Près  de  la  ville  de 
Jou-ning-fou  *  du  Honan  est  la  petite  montagne 
Tien-tchong-chan  ;  on  dit  que  c'est  un  des  lieux  où 
Tcheou-kong  avoit  un  observatoire. 

Selon  la  tradition  chinoise,  Tcheou-kong 
connoissoit  la  propriété  de  l'aimant  pour  fhire 

*  Dans  le  mois  de  Juin  1712,  telon  orc  obwrvaUon, 
34«  62*  8*';  selon  une  autre.  34«  43*  15**.  Celle  de  34« 
43'  15"  est  préférable. 

*  On  peut  aussi  dire  milieu  du  terrain,  Heu,  empla- 
cement, etc. 

^  latitude,  34*  30*  10";  longitude,  30«  27*  10*' ouest 
de  Pékin. 

*  Latitude.  33'»  V  0";  longitude,  2«7*  30"  ouest  de 
Pékin. 
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CQnnoftre  le  nord,  et  on  ajoute  en  particulier 
qu'il  af oit  Tusage  de  la  boussole.  On  dit  qu'il 
apprit  ce  secret  à  des  envoyés  d'un  pays  au 
sud  de  la  province  du  Yun-nan.  Ce  pays  de- 
voit  être  entre  Siam,  Cambogc  et  la  province 
de  Yun-nan.  Par  le  moyen  de  la  boussole,  les 
envoyés  retournèrent  facilement  dans  leur 
pays,  et  dans  bien  moins  de  temps  qu'ils  n'a- 
voient.  employé  pour  aller  de  leur  pa]rs  à' la 
cour  de  l'empereur  de  Chine*. 

Selon  une  autre  tradition,  Tempereur  Ho-ang- 
ti  avoit  l'usage  de  la  boussole ,  et  il  s'en  servit 
utilement  à  la  poursuite  du  mauvais  prince 
Tchi-y-eoii.  La  guerre  de  l'empereur  Ho-ang-li 
contre  Tchi-y-eou  et  la  défaite  de  celui-ci  est 
un  fait  alioslé  par  l'ancien  livre  Tso-tchouen 
et  le  livre  Chou-king*.  Ce  qu'on  dit  des  en- 
voyés d'un  pays  au  sud  du  Yun-nan  est  un 
triait  d'hiiloire  qui  n'a  rien  qui  ne  puisse  ôlre 
vrai  ;  mais  pour  l'usage  de  la  boussole  aq  temps 
de  llo-ang-ti  et  de  Tcheou-kong,  je  n'ose- 
rois  pas  assurer  le  fait:  je  le  voudrois  voir 
clairement  marqué,  ou  au  moins  indiqué  dans 
ce  qui  reste  de  livres  faits  avant  l'incendie  des 
livres.  Tout  se  réduit  peut-être  à  la  connois- 
sance  des  étoiles  du  nord,  que  Tcheou-kong 
a|Lprit  aux  étrangers,  ou  à  la  méthode  decon- 
ncUre  le  nord  et  le  sud  par  une  ligne  méri- 
dienne, ou  par  les  étoiles .  surtout  les  polaires 
de  ce  temps-l& ,  el  celles  de  la  grande  Ourse. 

Une  autre  connoissance  attribuée  à  Tcheou- 
kong  est  mieux  prouvée ,  c'est  celle  de  la  pro- 
priété du  triangle  rectangle.  On  la  voit  dans 
c  fragment  d'un  ancien  livre  fiiit  avant  l'in- 
cendie des  livres,  e(  ce  beau  monument  n'est 
pas  révoqué  en  doute.  Je  donne  ici  la  notice 
de  ce  fragment. 

Telles  du  livre  ou  fragment  du  livre  Tctitoa-pey, 

Premier  texte.  Anciennement  Tcheou-kong 
interrogea  Chang-kao'  et  dit  :  «J'ai  ouï  dire 
que  le  grand  (Vous)  est  habile  dans  les  nom- 
bres (dans  le  calcul);  on  dit  que Pao-hi^  donna 
des  règles  pour  mesurer  le  ciel. 

Second  texte.  «  On  ne  peut  pas  monter  au 


*  Voyez  la  Chronologie  au  lemps  de  Hoang-ti  et 
Tcheou-kong. 

'  Chapitre  Lu-hing.  Il  faut  dire  que  ce  chapitre  in- 
dique le  fait  rapporté  par  iso-lchouen. 
'  Nom  d'un  grand  de  la  dynastie  Chang. 

*  CVsl  l'emperrur  Fou-hf. 


ciel ,  on  ne  peut  pas  avec  le  pied  et  le  poDce 
mesurer  la  terre  ;  je  vous  prie  de  me  dire  les 
fondemcns  de  ces  nombres  (de  ce  calcul).» 

Troisième  texte,  Chang-kao  répondit  :  «Lei 
fondemens  des  nombres  (du  calcul)  ont  tour 
source  dans  le  yu-en  *  et  le  fang  *. 

Quatrième  texte.  «  Le  yu-en  (rond)  vient  du 
fang. 

Cinquième  texte,  a  Le  fang  vient  du  ku. 

Sixième  texte,  u  Le  ku  vient  de  la  multipli- 
cation de  9  par  9;  cela  fait  81. 

Septième  texte,  k  Si  on  sépare  >  Ic^ku  en  deux, 
on  fait  le  kcou  large  de  trois ,  et  un  kou  tong 
de  quatre.  L^ne  ligne  king  joint  les  deux  côté» 
keou,  kou  fait  des  angles,  le  king  est  de  ciiiq.» 

NOTES. 

i°  Chang-kao  fait  clairement  allusion  dans  le  sep* 
tième  lexle  à  Tannienne  figure  d*un  triangle  ree- 
(angle  dont  un  côté  est  t;  un  autre  3,  et  la  base  S. 
Celle  Ggure  s'appelle  keou-kou.  En  Chine,  ces  deux 
noms  sonl  fimeux,  k  cause  que  par  ces  deux  mois 
on  désigne  le  Iriongle  rerlangle,  et  parce  que  ceux 
qui  passent  pour  bien  savoir  le  keou-knu  ont  la  ré* 
pulation  de  posséder  une  science  sublime  et  proGMide. 

2®  Ni  dans  ces  sept  textes ,  ni  dans  les  suiTiot, 
on  ne  trouve  pas  la  réponse  de  Chang-kao  sur  les  eot- 
noissances  d'astronomie  dont  Tchcou-Kbng  avoit  et- 
lendu  parler,  et  qu'on  altribuoil  à  l'empereur  Fou-kî. 

3®  Lii  propriété  essentielle  du  triangle  rerlao^ 
est  dans  le  septième  texte.  Le  nombres^  altritiuél 
la  base  du  triangle  rectangle  e^>t  une  coneliisioD  tirée 
de  deux  côtés  qui  font  un  angle  droit  ;  3,  4,  5,  fMt 
trois  nombres  qu*on  prend  pour  rendre  sensible  la 
propriété.  On  veut  donc  dire  que  si  un  des  côtés  est 
4  el  Tau  Ire  3 ,  la  base  doit  nécessairement  être  S» 
o'est-à-dtrc  (]ue  si  on  c^rre  chaque  côté,  les  deux 
rarrés  ensemble  sont  égaux  au  carré  de  U  bat» 
4  X  4  =  16 , 3  X  3=  9.  Ces  deux  rarrés  =  2i, 
dont  la  racine  carrée  est  la  base  ou  5  ;  or  5  X  &=:2i. 

4°  Le  nombre  9  est  le  dernier  et  le  plus  grand  des 
nombres  célestes  impairs  d*un  à  dix.  On  prend  ses 
carré  8 1  pour  exemple  du  carré. 

Suite  des  textes  du  Tcheou-pe^. 

Huitième  texte.  «Toyez  la  moitié  du  (ling. 
Neuvième  texte,  n  Le  fang  ou  le  plat  *  fait  les 
nombres  3,  4,  5. 

■  Bond. 

*  Carré,  ou  Qgure  dont  les  rôles  sont  en  augledroU; 
c'est  aus^i  un  polygone  régulier. 

^  On  dit  aussi  :  si  ou  di\ise. 

*  Ce  nombre  5  n'cbl  pas  un  nombre  mis  arbitraire^ 
meut. 

*  r*est  la  traduction  du  raractêre  chinoU. 
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texte.  «  Les  deux  ku  Tonl  un  long 
bngde25;  c'esl  le  tsin-ku,  lolal  des  kii. 

Onzième  texte,  uCcsl  parlesconnoissances 
des  foodemeos  de  ces  calculs  que  Yu  *  mil  Tem- 
CD  bon  état.» 

NOTES. 

!•  Le  camclère  ku  *  exprime  ude  équerre,  ou  deux 
Hgaes  ou  côlés,  qui  font  un  angle  droit.  Ce  carartère 
aussi  dire  un  oonibre  ou  une  ligne  multipliée 
elle-même.  4  X  4  est  ud  ku  de  4  ;  3  X  3  est  le  ku 
dea  ;  &  X  &  est  le  ku  de  5  ;  le  ku  de  4  et  de  3' est  25  ; 
li  ko  de  6  est  aussi  25.  Tous  ces  )L\f  font  le  nombre 
S0,  nomlire  de  iotit  lenîps  regardé  en  Chine  comme 
■D  uonihre  qui  indique  de  grandes  connoissiinces. 

2*  4  X  3  fait  un  (larallélugramme  qu*oo  peut  ap- 
peler fanç;  ce  fang  est  de  12,  dont  la  moitié  est  6. 

a*  3  X  4=  12.  Ce  faiig  de  12  =  aux  3  nombres 
en  triangle  rectangle  3,  4,6;  un  côté  multiplié  |iar 
1|  moitié  de  Taulre  égale •2^  =  6;  un  cô(é  muliiplié 
ptr  l'autre  fait  un  pai  allélogranune  de  1 2  ;  le  ti  iangle 
rertangle  iàit  par  la  diagonale  est  la  moitié  du  pa- 
rallélogranime. 

>  Dans  le  onzième  iexle,  on  fait  allusion  aux 
grands  travaux  que  Yu  fit  au  temps  du  ri^gne 
de  Fempereur  Yao  pour  réparer  les  dom- 
■laget  causés  par  la  grande  inondation  qu'on 
a  Dommée/e  déluge  de  Yao.  Il  Taul  joindre  à  ce 
Inle  les  suivans,  qui  comprennent  des  con- 
maoaoces  plus  détaillées  pour  Tusage  du  trian- 
gle rectangle. 

Suite  des  textes  du  Tclieou-^j, 

Douzième  texte.  Tclieou-kong  dit  u  Yoilà 
qui  est  grand  ^  je  souhaite  savoir  comment  se 
servir  du  ku.  »  Clmng-kao  répondit  :  u  Le  ku 
aplani  ou  uni  est  pour  niveler  (  on  peut  dire 
pour  régler)  le  niveau. 

Treizième  texte.  «  Le  yen-ku  est  pour  voir 
le  haut  ou  les  hauteurs. 

Quatorzième  texte,  w  Le  fou-ku  est  pour  me- 
surer le  profond. 

Quinzième  texte,  v,  Le  go-ku  est  pour  savoir 
léloigné. 

Seizième  texte,  a  ïje  ou-an-ku'  est  pour  le 
nmd. 

*  C'est  le  prince  Yu  qui  fut  le  premier  empereur  de 
Il  dynastie  Hia. 

*  Ku  eiprime  aussi  un  compas. 

'  On  f  eut  parler  de  la  mesure  des  angles  par  la  me- 
sure des  arcs  de  la  circonféreure  du  cercle,  qu*on  peut 
meiKurer  en  faisant  courir  le  chmpas.  ou  une  branche 


Dix-septième  texte,  h  Le  ho-ku  *  est  pour  le 
fang  (figures  de  quatre  côlés  &  angles  droits). 

Dix  huitième  texte.  «  Le  fang  est  du  ressort 
de  la  terre  ;  le  }u-en  est  du  n^ssort  du  ciel.  Le 
ciel  est'yu-eu;  la  terre  est  fang. 

Dix-neuvième  texte,  n  Le  calcul  du  fang  est 
tîeu.  Du  fang  vient  le  yu-en.  » 

NOTES. 

|o  Les  Chinois  ont  anciennement  divisé  les  nom- 
bres en  ci'lestes  et  terrestres.  Comptez  d'un  à  dix,  1 , 3, 
5,  7,  9  sont  les  cinq  nonihies  célestes:  ils  ne  sauroient 
setliviser  exactement  en  parties  ou  noinbies  égaux, 
non  plus  que  leurs  carrés;  2,  4,  G,  S,  10  sont  les 
cinq  nombres  terrestres  :  on  peut  les  diviser  en  par- 
ties égales,  de  même  que  leurs  carrés.  Le  carartère 
tien  du  dix-neuvième  texte  exprime  une  mesure  di- 
visible en  deux  pari iei  égales.  Dans  le  dix-neuvième 
texte,  de  même  que  dans  le  quatrième  texte,  on  veut 
dire  que  1^  mesure  d'une  circonférence  de  cercle  se 
doit  chercher  dans  le  c«irré.  On  prétend  dire  que  le 
cercle  n'est  qu'un  polygone  qu'on  peut  connoilre  par 
le  kcou-kou,  ou  triangle  rectangle,  cVsl-à-dire  en 
carrant  la  base  du  triangle  pour  savoir  les  cùtés. 

7^  Puisque  par  le  triangle  rectangle  on  peut  con- 
noître,  selon  les  texte^,  le  haut,  l'éloigné,  le  profond, 
on  indique  et  suppose  la  méthode  de  déduire  dans  un 
triangle  rectangle  ce  qui  n'est  pas  connu  par  ce  qui 
est  connu,  et  cela  suppose  que  Chang-kao  savoit  que 
les  trois  ««ngles  d'un  triangle  rectangle  sont  égaux  è 
deux  droits;  cela  suppose  aussi  que  Cbang-kao,  par 
la  propriété  d«-8  triangles  rectangles  sen  blables  de  ce 
qu'on  connoissoil  dans  le  triangle ,  en  déduisoit  ce 
qui  n'étoit  pas  connu.  Sans  ces  deux  conDoiss:inces, 
on  n'auroil  pas  pu  dire  qu'on  ponvoit  connoilre  l'é- 
loigné, le  haut ,  etc.  La  seule  connoissancc  que  les 
carrés  de  deux  côtés  =  le  carré  de  la  basi*,  u'auroit 
pas  pu  donner  très-souvent  le  haut,  le  loin,  etc. 

Suite  des  textes  du  Tcheoupqf. 

Vingtième  texte,  u  La  figure  ly  est  pour  re- 
présenter, décrire,  observer  le  ciel.  On  désigne 
le  ciel  par  une  couleur  brune  et  noire.  La  terre 
est  désignée  par  une  couleur  mêlée  de  Jaune 
et  d  incarnat. 

c(  Les  nombres  et  le  calcul  pour  le  ciel  sont 
dans  la  figure  ly.  1^  ciel  est  comme  une  en- 
veloppe ;  la  terre  se  trouve  au-dessous  de  celte 

d*une  équerre  mobile,  sur  son  centre,  sur  la  circonfé- 
rence du  circle. 

'  I.C  caracu^re  ho  désigne  Tunlon  :  joignez  deui 
éqderres,  ou  deui  ku  semblables,  on  en  fait  par  cette 
union  un  fang,  ou  Ogure  de  quatre  cùtés  à  angles 
droilf.  Knng  veut  aussi  dire  polygone  régulier. 
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enveloppe,  et  celte  figure  ou  instrument  sert  à 
connottre  la  vraie  situation  du  ciel  et  de  Iil 
terre. 

Fingt-unième  texte.  Celui  qui  connotl  la 
terre  s'appelle  sage  et  habile.  Celui  qui  con- 
nott  le  ciel  s'appelle  ching  *.  La  connoissance 
du  kcou-kou  donne  la  sagesse:  on  connotl  par 
là  la  terre  ;  par  celte  connoissance  do  la  terre, 
on  parvient  à  la  connoissance  du  ciel ,  cl  on 
est  fort  sage  et  sans  passions,  on  est  ching.  Les 
côtés  keou  et  ku  onl  leurs  nombres  ;  la  con- 
noissance de  ces  nombres  procure  celle  de 
toules  choses.» 

P^ingt^euxiêtne  texte.  Tcheou-kong  dit  : 
u  II  n'est  rien  de  mieux.» 

NOTES. 

■ 

i^  Le  caraclère  /y  exprime  la  figure  d'un  demi- 
cercle,  comme  par  exemple  une  calotte  :  c'esl  doue 
dans  le  texte  la  représentaiion  du  ciel  visible  sur  Tbo- 
rizon  ;  il  pareil  qii*on  parle  d'un  globe  ou  demi-glube 
sur  lequel  on  représcotoil  le  ciel,  S'esl-h-dirc  le  cours 
des  astres,  cl  toul  ce  qui  éloit  décrit  diins  le  ciel  se 
rapportoil  à  la  lerre.  Jd  laisse  aux  lecteurs  à  examiner 
les  connoissances  qu'indique  le  vingtième  texte  ;  je 
dis  la  même  chose  des  autres  lexles  :  je  ne  dois  que 
bien  expliquer  les  textes  chinois. 

2°  Ce  que  dit  le  vingt-unième  texte  doit  se  lier 
avec  C(;  que  d'autres  textes  onl  dit,  que  le  rond  vient 
du  carré.  Ce  qu*on  voil  dans  les  vingt-unièmes  tex- 
tes qiii  restent  du  Tcheou-pey  inïi  bien  regretter  la 
perle  des  livres  et  inéibodes  qu'on  avoil  sans  doute 
au  temps  de  Chang-kao. 

3<*  L'inslrumenl  hj  est  peut-être  l'instrument  dont 
on  a  parlé  en  parlant  du  livre  Chou-king,  chapitre 
Chun-tien. 

A"*  Le  premier  nombre  céleste  ou  impair  est  i  ;  le 
contour  d'un  renie  dont  le  diamètre  est  j  est  3. 
Les  anciens  Chinois  ont  désigné  le  ciel  par  i  cl  par  3. 
Le  premier  nombre  terrestre  *  est  2  ;  son  o«ir!é  esl 
4.  C'esl  pour  cela  que  le  Tcheou-peyn  pris  pour  les 
côtés  du  triangle  les  nombres  3, 4.  La  base  est  5.  Ce 
Dombre  5  est  nécessairement  et  par  une  conclusion 
nécessaire  celui  que  doit  avoir  laba^'e,  si  les  côtés  4, 
3  font  un  angle  droit. 

On  voil  encore  une  ancienne  figure  qui 
éloil  du  temps  de  Confucius,  el  dont  il  parle 
dans  les  appendices  à  son  commentaire  sur  le 
livre  classique  V-king,  Dans  celle  figure ,  on 
voit  les  carrés  des  côtés  keou-kou  cl  de  la 
base  kiiig  Joints  ensemble,  cela  fait  cinquante 

<  Fort  sage,  sans  passions. 
'  C'est  le  nombre  pair. 


petits  carrés.  Au  milieu  de  la  figure, on  voit 
un  carré  qu'on  retranche  du  nombre  de  eio- 
quanle  carrés;  restent  quarante-neof carréi, 
Cetlefigure  est  avec  celle  du  triangle  rectangle, 
et  toules  les  deux  éloienl  sans  doute  du  tempi 
de  Tcheou-kong  cl  de  Chang-kao.  Coofuclas 
donne  de  grands  éloges  à  celle  figure  de  cin- 
quante carrés,  dont,  dit-il,  on  Ole  un  carrëdans 
Tusage  -,  il  appelle  le  nombre  de  ces  ciaquaple 
carrés,  le  nqmbre  de  la  grande  expamùm  m 
étendue  *,  à  cause  des  grandes  connonianeei 
que  donne  celle  du  triangle  rectangle. 

NOTB. 

Confuoius  me  pareil  indiquer  ici  une  proposkioB 
que  voici  : 

a 

Soit  le  triangle  /^^V^     dont  la  différenoe  es 

b -^c 

côtés  soit  d. 

Le  double  du  carré  de  chaque  cèle,  inoiBf  k 
carré  de  d,  =  le  carré  de  la  somme  de  deux  côtés, 
ab,  bc. 

Dans  les  Mémoires  que  j'avois  envojéiiir 
l'astronomie,  j'avois  dit  *  que  par  Tombre  li 
gnomon  les  Chinois  pouvoienl  connottre  li 
hauteur  du  pôle ,  el  savoir ,  tous  les  Joon  de 
Tannée,  la  déclinaison  du  soleil.  G'étoU^li 
conséquence  du  triangle  rectangle  fait  par  k 
rayon  du  soleil,  le  gnomon  el  la  longueur  de 
Tombre.  Cela  donne  Tangle  au  zénith,  et  pv 
conséquenl  réloignement  du  soleil  aupMeet 
à  réqualeur,  car  les  Chinois,  au  temps  doit> 
je  parlois,  savoienl  que  Téquateur  est  dloigii 
du  pôle  de  la  quatrième  partie  de  365^  1/i; 
ils  savoicfil  qu'aux  solstices  d'été  el  dliinr 
ou  ils  supposoicnl  qu'aux  solstices  dldmcl 
d  elé  le  soleil  étoil  éloigné,  au  sud  et  au  DOid 
de  réqualeur,  de  24®  chinois.  Puisque  la  eoa- 
noissance  du  triangle  rectaifgle,  selon  le  teite 
du  TcheoU'pey ,  connu  des  Chinois,  dont  K 
parlois,  donne  la  connoissance  du  liaol  fi 
hauteur,  du  profond,  du  loin,  etc.,  la  haolnr 
du  gnomon ,  l'angle  droit ,  la  longueur  de 
l'ombre  ,  trois  élémens  connus,  dévoient  dot* 
ner  l'angle  au  zénith,  et  par  là  la  distance  di 
soleil  nu  pôle  el  à  réquateur.  Quelques  pe^ 
sonnes  onl  cru  que  ce  que  je  di»ois  éloit  coo- 

«  Yen. 

*  Père  Et.  Souclel,  dans  ses  recaciU. 
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iidietoire  à  ce  que  j'assurois ,  que  les  Chi- 
oit ,  ayant  le  temps  de  Co-cheou-king  %  ne 
ifoîentpas  la  liigonomélrie. 
Jépariois  de  la  trigonométrie  sphérique, 
knon  des  fondemens  de  la  trigonométrie  des 
riangles  rectangles  *.  D'ailleurs ,  dans  le  fait 
D  question  ,  on  savoit  que  la  roule  du  soleil 
ioil  du  nord  au  sud ,  entre  les  espaces  où  le 
uleil  a  24"*  chinois  de  déclinaison  ;  on  avoit 
m  cercles  du  méridien  gradués  ;  on  savoit 
M  les  degrés  du  cercle  sont  la  mesure  des 
Dgles-,  on  avoit  des  compas.  On  marque,  pour 
t  lemps-là ,  que  '  sur   un  terrain  de  niveau 

0  attachoit  un  fli  délié  sur  le  terme  de  Tom- 
ffe,  qui  alloit  au  bout  du  gnomon  *,  par.  là  on 
foilun  triangle  rectangle  I  et  indépendam- 
lenl  de  la  méthode  du  Tcheou-pey,  pour 
Moottre  l'angle  au  zénith,  on  pouvoit  machi- 
atement  mesurer  cet  angle,  sans  connoissance 
lême  des  principes  pour  connollre  un  des  an- 
let  obliques  du  triangle  rectangle  ,  dont  on 
oODOlt  Tangle  droit  et  les  deux  côtés  II  est 
rai  que  les  Chinois  qui  fai^oient  ces  observa- 
ioDS  au  temps  dont  Je  parlois  n'éloient  pas 
1911$  observateurs;  mais  ils  pouvoicnt  toujours 
a?oir,  quoique  grossièrement,  et  la  hauteur 
Ib  pMe  et  la  déclinaison  du  soleil.  On  savoit 
[Me  le  gnomon  prolongé  alloit  au  zénith  *,  que 
injOD  du  soleil  avec  le  gnomon  faisoil  Tan- 
|b  du  zénith  au  soleil. 

Par  réclipse  de  lune  dont  on  a  parlé,  et 
iir  ee  que  dit  le  livre  Chou-king  des  années 
lea  règnes  de  Oucn-ounng  et  Ou-ouang , 
omroe  princes  du  pays  de  Tche-ou ,  on  a  vu 
pi^oo  déterminoil  assez  sûrement  la  première 
Allée  de  l'empire  de  Ou-ouang,  premier  em- 
nreor  de  la  dynastie  Tcheou,  à  fan  1111  avant 
iKoa-Cbrist.  Ou-ouang  régna  sept  ans.  Ainsi, 

1  première  année  de  Tching-ouang ,  fils  et 

«  Vèn  itn  après  Jésos-Chrisl. 

*  Eedangles,  rectilignes;  les  Chinois  onl  toujours 
Mtl  sa  ces  fondemens  depuis  Tcheou-kong. 

*  Indépendammeni  de  celle  pratique,  la  bauleur  du 
IMiBon  et  la  longueur  de  Tombre  étant  connues  avec 
^aBgle  droit,  on  pouvoit  carrer  ces  quantités  connues  ; 
â  lavolt  que  les  carrés  de  res  dcui  quantités  »  le 
■rré  de  U  base,  ou  de  Tespace  entre  reitrémité  de 
taU»re  el  le  bout  du  gnomon  ;  on  savoit  tirer  la  ra- 
Isa  carrée  ;  on  connoissolt  donc  en  pieds  et  en  pou- 
••cet  espace.  Ensuite  il  étoit  bien  facile  de  faire  sur 
i  iMpier  un  triangle  rccla;igle  dont  les  dciii  nMés  et 
■  base  eussent  les  niênics  quantilés  en  pieds  et  en 
louces,  et  on  pouvoit  sans  peine,  avec  un  cercle  ou 
Icmi-cercie,  savoir  les  deui  angles  obliques. 


successeur  de  Ou-ouang ,  fut  Tan  1 104  avant 
Jésus-Christ ,  et  la  septième  année  fut  Tan 
1098.  On  peut  voir  ,  dans  la  Chronologie ,  le 
calcul  que  j'ai  fait  de  plusieurs  Jours  du  cycle, 
marqués  dans  des  chapitres  du  Chou-king 
aux  règnes  de  Tempereur  Tching-ouang  et  de 
son  fils  Kang-ouang,  pour  démontrer  que  la 
septième  année  de  Tcliing-ouang  est  TaQ 
1098  avant  Jésus-Christ,  et  la  dernière  année 
est  Tan  1068  avant  Jésus-Christ;  de  même, 
par  la  môme  voie,  J*ai  démontré  qufe  Tannée 
1056  est  la  douzième  année  du  règne  de  l'em- 
pereur Kang-ouang. 

NOTES. 

1"  M.  Fréret,  dans  sa  nouvelle  et  seconde  disser- 
talion,  a  adopté  hi  conclusion  que  je  tirois  pour  les 
époques  des  empereurs  Kaog-ouang,  TcbiDg-ouang. 
11  a  confirmé  celle  conclusion  par  ses  propres  cal- 
culs sur  les  textes  chinois  du  Chou-kmg  que  je  lui 
avois  envoyés.  Il  a  vu  la  nécessité  d'une  correction 
de  soixante  ans  à  ajouter  à  la  chronique  du  livre 
TchouchoUf  pour  la  dynastie  Tehou,  correction  à 
laquelle  il  ne  |>ouvoit  pas  penser  dans  sa  première 
dif  8:?rtatioD ,  faute  de  mémoires  détailles. 

2»  Dans  des  pièces  antiques  qui  éioient  au  palais 
à  la  mort  de  l'empereur  Tching-ouang ,  on  en  trouve 
une  qui  a  les  caractères  tien-kieou.  Les  interprètes 
se  coQlenteiit  de  dire  que  c'étoit  une  liellc  ou  an- 
cienne pierre  précieuse.  Les  deux  caractères  tien^ 
kieau  expriment  un  globe,  une  houle  ccifste,  et  le 
caractère  latéral  de  kieou  est  celui  de  pierre  pré- 
cieuse. Il  est  très- probable  que  ce  tien-kieou  est  un 
ancien  instrument  dans  le  genre  du  ly  dont  parlent 
les  textes  de  Tancien  livre  Tcheim-pey.  Le  caractère 
de  pierre  précieuse  h  côté  du  caractère  kieau  paroU 
désigner  une  8|>hèf  e  ou  glolie  céleste,  ou  autre,  sem- 
hl.ible  à  rinsirument  de  Tempereur  Cbun  dont  on  a 
parlé.  Les  plus  anciens  textes  |)0ur  la  latitude  du 
lieu  de  la  sphère  marquent  36  degrés  chinois.  Ces 
textes  ne  remontent  |)as  plus  haut  que  les  temps 
voisins  de  Tépoque  de  Jésus-Christ.  11  n*y  a  que  le 
lieu  de  la  cour  de  l'empereiir  Chun  qui  convienne  à 
ctiie  latitude  chinoise,  et  ce  qu'on  dit  de  celle  sphère, 
niontce  |iour  la  latitude  de  36»  chinois,  pnroU  être  un 
vestige  assez  authentique  d'une  sphère  au  temps  de 
l'empereur  Chun. 

L'histoire  marque  un  météore  de  brillantes 
couleurs  qui  parut  l'an  1002  *  avant  Jésus- 

«  Selon  la  Chronologie  corrigée,  c'est  la  quaran- 
tième cl  dcrnit're  aimée  du  ngnc  de  l'empereur 
Trh.io-ou.ing;  le  météore  pourroit  bien  être  une  au* 
rore  boréale. 
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Christ  dans  la  partie  du  ciel  où  les  étoiles  sont  . 
toujours  sur  l'horizon.  La  chronique  du  livre 
TchoU'Chou  dit  que  c'éioit  une  comète;  elle 
la  marque*  dans  la  même  partie  du  ciel,  et  dit 
que  c'éloit  dans  la  saison  du  printemps;  mais 
scion  cetlc chronique  non  corrigée,  ce  fut lan 
963  avant  Jésus-Christ ,  et  selon  la  correction 
de  60  ans  à  ajouter  à  cette  chronique  pour  ce 
tbmps-lâ,  rannée;1023  avlant  Jésus-Christ. 

Les  astronomes  et  astrologues  chinois  ont 
désigné  r^étoite  delta  de  Céphée  par  les  deux 
caractères  tsao-fou.  C'est  le  nom  d'un  prince 
de  la  cour  de  Tempereur  Mou-ouang  *.  Tsao- 
fou  avoit  le  secret  de  faire  aller  le  char  de 
Tempereur  avec  une  vitesse  incroyable.  Du 
temps  de  Mou-ouang ,  Taslrologie  judiciaire 
éloil  en  vogue  à  la  Chine;  à  la  cour,  on  com- 
mençoit  à  donner  dans  les  idées  de  ce  qui  fut 
depuis  appelé  secte  de  Tao ,  qui  cherchoit 
rimmortalité.  Mou-ouang  fit  beaucoup  de 
voyages  dans  diverses  parties  de  Tempire,  soit 
pour  faire  la  guerre  à  des  barbares,  tributaires 
peu  obéissans,  soit  pour  la  chasse.  Le  voyage 
qu'il  fil  dans  les  pays  à  l'ouest  de  la  province 
du  Chansi,  entre  le  Thibet  et  le  pays  de  Coco- 
nor,  est  fameux  ;  il  alla  peut-être  plus  loin  *. 
Ce  voyage  est  le  sujet  d'une  espèce  de  roman 
fait  avant  l'incendie  des  livres  :  on  y  voit  les 
visites  que  l'empereur  reçut  d'un  prince  du 
pays  d'Occident  >,  les  conférences  qu'ils  eurent 
ensemble ,  les  repas  qu'ils  se  donnèrent.  Ce 
prince  étranger  est  représenté  comme  un 
homme  qui  cherchoit  l'immortalité  et  même 
comme  un  immortel.  Des  auteurs  postérieurs 
ont  placé  son  pays  dans  celui  entre  lu  mer 
Caspienne,  la  Méditerranée  et  autres  voisins, 
comme  la  Judée,  etc. 

REMARQUES. 

1.  L'empereur  Mou-ouang  fit  faire  de  beaux 
règlemens  pour  les  procédures  criminelles; 
c'est  le  sujet  d'un  chapitre  ^  du  livre  Chou- 
kifig. 


*  Première  année  de  son  règne,  1001  avant  Jésus- 
CbriKt;  n  régna  cinqiianie-cinq  ans. 

*  Les  connoissances  astronomiques  sur  le  soleil,  les 
étoiles,  ie  feu,  pourroient  bien  être  venues  des  pays 
occidentaai  en  Cliiue,  sons  le  règne  de  l'empereur  ' 
Mou-ouang. 

*  Nommé  Sy-onang-mou  ;  J'en  ai  parlé   dans  la 
Chronologie. 

^  Le  nom  est  Lu-hing.  Ce  chapitre  indique  le  régne 
de  Ho-ang-U  et  la  guerre  contre  le  prince  Tchi*f  eou. 


2.  Sous  le  règne  de  l'empereur  Chi-tsou  *, 
de  la  dynastie  Yu-en,  il  y  avoit  à  la  cour  de 
Chine  d'habiles  Persans  ;  à  la  cour  de  Perse, 
il  y  avoit  aussi  d'habiles  Chinois.  Les  Persans 
prétendoient  que  du  temps  de  Mou-ouaag, 
Tsao-fou  fit  un  voyage  en  Perse. 

L'année  827  *  avant  Jésus-Christ  fut  la  pre- 
mière année  du  règne  de  Tempereur  Sa-en- 
ouang.  Ce  prince  négligea  la  cérémooîe  chi- 
noise de  labourer  la  terre  au  printemps  :  tt- 
dessus ,  un  grand  lui  offrit  un  très-beaa 
placet.  L'ancien  livre  Kou-eyen  a  conservé  le 
précis  de  celte  remontrance  :  c'est  un  beau 
monument  de  Tantiquité.  Le  grand  chinois  dit 
dans  ton  placet  qu'anciennement  on  obsenroit 
soigneusement,  leSnalin,  le  passage  de  la  con- 
stellation Fang  '  par  le  méridien,  et  rentrée 
du  soleil  et  de  la  lune  dans  la  constellalioii 
Ché.  Par  ces  observations,  on  étoil  instruit  do 
temps  où  devoit  être  le  printemps^  on  en  aver- 
tissoit  l'empereur  dans  une  supplique.  L'em- 
pereur faisoil  alors  tout  disposer  pour  la  cé- 
rémonie du  labourage;  il  faisoil  lui-même  avec 
respect  cette  cérémonie,  après  avoir  gardé fe 
jeûne.  Le  mandarin  disoit  qu'un  prince  qài 
négligeoit  cette  cérémonie  risquoit  de  perdre 
l'empire.  Quelque  temps  après ,  l'armée  im- 
périale fut  défaite  près  du  champ  que  Tempe- 
rcur  auroil  dû  labourer  au  printemps.  Oa 
regarda  la  perle  de  la  bataille  comme  une  pu- 
nition du  Ciel ,  parce  que  l'empereur  avoil 
néglige  la  cérémonie  du  labourage. 

NOTES. 

i^Les  anciennes  observations  chinoises  delà  eoi- 
siellaiion  Fang,  à  son  pass«'ige  par  le  méridien  ao  ma- 
tin ^,  ont  donné  ocrasioo  à  l'opinion  chinoise  quisob' 
siste  encore  aujourd'hui ,  que  la  coDstellatîoo  Faagi 
du  rapport  à  Tagi  icullure.  Il  conste  que  depuis  en- 
viron 2,500  ans,  celle  constellation  a  le  titre  d*^lotIr 
du  labourage.  On  est  enrorc  attentif  au  temps  oi 
la  luue  passe  au  milieu,  ou  au  nord,  ou  au  sud  deertie 
constellation,  et  de  ce  passage  on  tire  de  boas  et  ^ 

*  C'est  Tempereur  mogol  Koublty-ban;  U  flMwnl 
le  23  févripr  1291  de  J^sus-Christ. 

*  Cettt  l'année  kia-su,  onzième  du  cycle  de  eo. 
'  Voyez  la  table  des  constellations. 

*  Du  temps  des  empereurs  Yao  et  Yii.  on  a  Tvqa'ea 
observoit  celle  constellation  au  méridien,  av  crépu- 
cule  du  soir.  Elle  indiquoil  le  temps  de  Téqulnoie  «Tat- 
lomne.  L'observation  se  faiioit  dans  le  cours  de  It  losf 
où  étoit  le  soIsUce  d'été. 
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lUgures  pour  la  récolte.  I^s  Moogous  ou 
liogols,  voisius  de  la  grande  muraille  de 
Il  des  terres  qu'ils  culiivent  ou  font  Gui- 
des ChiDois.  Ils  ont  soin  de  s'informer  du 
binois  d'astronomie  sur  ces  passages  de  la 
I  eoastellatioD  Faog,  au  nord,  au  sud,  pour 
qu'ils  ont  à  craindre  ou  h  espérer  pour  la 

iriocf  Ki,  frère  de  l'empereur  Yao,  avoit  le 
ieoU'tti ,  parce  qu'il  fut  nommé  pour  pré- 
grîraltnre.  Ce  prince  oeou-lsi  est  la  lige  des 
»  de  la  dynastie  Tcheou  ;  par  cette  raison , 
«  de  celle  famille  s'étoient  toujours  fait  de 
ire  une  affaire  d'Éiat ,  et  l'auteur  de  la  rer 
e  insiste  fort  U-dessus. 

ré  classique  Chi-king*  dit  dans  une 
iao  de  la  dixième  lune,  conjonction  du 
-mao  *,  éclipse  de  soleil, 
ode  est  du  temps  de  Yeou-ouang,  em- 
le  la  dynastie  Tcbeou  ^  sa  cour  fut  à 
>u,  capitale  du  Cbensi  *. 
ronique  de  Tchou-chou  rapporte  celle 
k  la  sixième  année  de  Tcmpereur  Yebu- 
lujoursin-mao,  premier  de  la  dixième 
ans  le  livre  V-tcheou*  sont  les  carac- 
Tannée. 

ractère  chinois,  kiao  exprime  les  nœuds 
le;  selon  la  règle  de  Tancienne  aslrono- 
noisc,  si,  &  la  conjonction,  la  lune  se 
dans  le  kiao  ou  près  du  kiao,  fl  y  a 
de  soleil.  Le  texte  du  Chi-king  fail  al- 
h  celte  règle,  cl  veut  dire  qu'il  y  a 
de  soleil,  parce  qu'à  la  conjonction,  la 
trouve  dans  le  kiao,  ou  fort  près  du 

Yu  que  dans  le  calendrier  de  la  dynas- 
Bou,  la  dixième  lune  est  la  huitième  lune 
ndrier  de  la  dynastie  Hia^  ainsi  dans  le 
e  cette  lune,  le  soleil  devoil  entrer  dans 
\  de  la  Balance,  ou  bien  dans  le  cours 
e  lune  éloit  le  Ichong-ki-tsicou-fen, 
iOoxe  d'automne. 

caractères  du  jour  de  la  conjonclion  et 
me  ne  conviennent,  pour  le  temps  de 
*eur  Yeou-ouang,  qu'au  6  septembre, 
B  avant  Jèsus-Cbrist.  La  conjonction 

s  la  Chronologie  J'ai  parlé  de  ce  livre. 

|t-hailième  jour  du  cycle  de  00. 

tmie  lioréale,  S4«  16'  ouest  de  Pékin;  longl- 

la*  40". 

»Bd  da  cycle  de  60;  c'est  l'an  776  avant  Jésus- 


fut  le  6  septembre  à  Sigan-(bu  *  ;  ce  Jour 
eut  les  caractères  sin-mao,  le  soleil  éloit  vers 
le  6®  de  Virgo  ».  Tous  ces  caractères  ne  con- 
viennent qu'au  6  septembre  de  Tan  776  avant 
Jésus-Christ.  Dans  la  dissertation  que  Je  fls 
sur  celte  éclipse,  il  y  a  quelques  anné<^*,  J'avois 
marqué  47'  de  latitude  boréale.  J'ai  averti  de 
celle  erreur  ;  la  latitude  éloit  au  moins  de  bT 
et  peut-être  ôd\  Il  y  eut  bien  éclipse,  mais 
très-pelile,  à  Sigan-fou  ;  elle  fut  ailleurs  plus 
grande  vers  le  nord.  L'éclipsé  rapportée  par 
le  Chi'4nng  n'est  poul-être  que  le  calcul  des 
astronomes  du  tribunal,  offert  à  l'empereur 
selon  la  coutume. -Ce  que  le  texte  dit  de  ce 
qu'il  y  a  de  hideux  et  de  mauvais  présage  dans 
réclipse  a  pu  se  dire  par  le  poète  auteur  de 
l'ode  sur  un  calcul  publié,  comme  sur  une  ob- 
servation :  quoi  qu'il  en  soit,  les  seuls  caractè- 
res de  la  conjonclion  du  jour  de  la  lune,  étant 
des  astronomes  contemporains,  pourroient  flxer 
l'époque  de  Tan  776  pour  la  sixième  année  de 
l'empereur  Yeou-ouang;  on  a  d'ailleurs  d'au- 
tres preuves  et  d'autres  fondemeos  pour  assu- 
rer cette  époque. 

Le  livre  Chi-king  parle  des  constellations 
Nu,  Teou,  Pi,  Ki,  Che,  des  étoiles  du  Scor- 
pion, de  la  voie  lactée,  de  la  Lyre.  En  par- 
lant de  la  -Lyre,  le  livre  rapporte,  en  termes  dif- 
flciles  à  bien  expliquer,  l'arc  diurne  qu'elle 
parcourt  sur  l'horizon.  Il  parle  encore  des  om- 
bres du  gnomon  ;  il  parle  aussi  de  l'observa- 
tion de  la  constellation  Che  au  méridien,  pour 
la  construction  d'un  palais.  Cette  constellation 
devoil  être  observée  alors,  ou  du  moins  on 
croyoit  utile  de  l'observer  au  méridien  :  quand 
on  vouloil  construire  un  palais,  outre  la  méri- 
dienne qu'on  Iraçoit,  on  observoit  l'éloile  po- 
laire, et  pour  que  tout  fût  dans  l'ordre,  on  vou- 
loil encore  observer  Téloile  Che  du  méridien. 

Le  règne  de  l'empereur  Ly-ouang,  père  de 
Su-en-ouang,  fut  malheureux.  Su-en-ouang 
avoit  de  grandes  qualités;  il  sut  se  faire  respec- 
ter des  princes  tributaires  :  son  flis  Yeou-ouaog 
mil  l'empereur  et  sa  famille  à  deux  doigts  de 
leur  perte.  L'empereur  fut  tué  dans  une  ba- 
taille *,  après  sa  mort,  les  princes  Iribulaires 
ne  le  furent  que  de  nom.  L'empereur  Ping- 
ouang,  flIs  de  Yeou-ouang,  éloit  uo  prince  ti- 

*  Conjonction  an  niaUn.  vert  les  neuf  henres. 

*  Donc  le  soleil  entra  dam  la  Balance  dans  le  cou- 
rant de  la  lune. 

*  Père  ftt.  Sondet,  saeoBd  leevell,  on  Iobm  H. 
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inideot  peu  éclairé  :  il  no  «ut  pas  se  faire  res- 
pecter des  princes  fcudalaircs;  il  se  fît  haïr  de 
tes  grands  et  de  ses  sujet$,  en  abandonnant  sa 
cour  du  Cliensi,  pour  la  Iransporler  à  la  ville 
qu'on  appelle  aujourd'hui  Honan-fou  du  Ho- 
Dan.  CVsl,  selon  lesChinois,  Tépoquedela  ruine 
dos  sciences  cl  surtout  de  rastrononiic  :  les 
bons  astronomes  se  dispersèrent,  plusieurs  al- 
lèrent au  pays  des  barbares,  du  nord  et  de 
Touest';  on  négligea  Icis  observations  elles 
calculs-,  les  historiens  n'étoient  pas  exacts  à 
marquer  les  fastes,  on  négligooil  le  calendrier,  et 
rètudederaslronomio  fut  comme  abandonnée. 

REMARQUK. 

Des  Chinois  astronomes  ayant  vu  avec  dou- 
leur les  Chinois  obligés  de  recourir  aux  Euro- 
péens pour  Tastronomie,  dont  ils  avoient  perdu 
la  vraie  méthode,  ont  cherché  à  diminuer  la 
gloire  qu'ils  croyoicnt  en  revenir  aux  Euro- 
péens. Ces  Chinois  ont  dit  que  les  Européens 
onteu  leur  astronomiedesMahométnns, ceux-ci 
de  Ptoléméc,  et  que  Plolêmée  Ta  eue  des  an- 
ciens Chinois.  On  cite  Tépoque  de  la  disper- 
sion des  astronomes  chinois  dans  les  pays  oc- 
cidentaux, vers  le  temps  de  rcmpire  de  Ping- 
ouang.  On  dit  que  ces  Chinois  furent  les  maî- 
tres de  ceux  dont  Ptolémée  eut  les  connois- 
sances  de  la  vraie  ai^lronomie.  T/emporeur 
Kang-hi  a  dil  que  Tempereur  Yao  apprit  l'as- 
tronomie à  tous  les  peuples  chinois  et  étran- 
gers-, que  c'est  de  ceux-ci  que  le*  Européens 
l'ont  eue,  et  qu'ils  ont  été  plus  soigneux  que 
les  Chinois  à  cultiver  ce  qui  venoil  de  Yao  \ 
par  là  l'empereur  Kang-hi  a  voulu  instruire 
ses  sujets,  que  l'aittronomie  européenne  éloit 
la  vraie  ancienne  astronomie  chinoise,  qui 
avoit  passé  de  Chine  aux  pays  oceiiJenlaux,  et 
que  les  Européens  n'ont  fait  que  rendre  aux 
Chinois  ce  qu'ils  en  avoient  reçu.  L'empereur 
Yong-tching,  fils  de  Kang-hi,  a  dit  (pie  l'em- 
pereur son  père  a  mis  dans  un  ordre  Irés-clair 
et  très-méthodique  ce  que  les  Européens  ont 
dit  d'une  manière  qui  n'éloit  pas  assez  claire 
et  intelligible. 

L'empereur  Ping-ouang  mourut  l'an  720 
avant  Jésus-Christ,  le  4  d'avril,  à  la  cinquanle- 

*  On  t  dit  depuis  ce  temps-IA  que  ces  astronomes 
et  Favans  chinois  cummuiiiquèrenl  aui  pays  étrangers 
leurs  méthodes  et  les  iriencei  rhlnoiM*. 


unième  année  de  son  régne.  C^étoit  Is  troisième 
année  du  régne  de  Yn-kong,  prince  de  Lou. 
Les  princes  de  Lou  étoienl  descendant  do 
prince  'l'cheou-kong.  La  principauté  de  Loq 
étoitdans  la  province  de  Chan-tong,  danik 
pays  01^  est  la  ville  do  Yen-tcheou-fou. 

C'est  par  la  première  année*  du  règne  do 
prince  Yn-kong  que  Confucius  comoienceioo 
histoire  du  Tchun-tsieou.  Cette  histoire  com- 
prend les  règnes  de  douze  princes  de  Lou,d^ 
puis  Fan  722  jusqu'à  l'an  481,  qualorrième 
année  du  règnedeGai-kong,  douzième  prince 
4g  Lou.  Les  historiens  continuèrent  cette  his- 
toire jusqu*6  Tannée  497,  année  de  la  mort  de 
Confucius.  Tso-kieou-min,  historien  public 
contemporain  de  Confucius,  flt  un  commen- 
taire sur  le  livre  Tchun-tsitau  :  c'est  ce  qu^oo 
appelle  T&o-tchouen^  ou  tradition  de  Tm.  L*è- 
clipse  solaire  de  Tan  481  n'esl  pas  dans  lelivre 
de  Confucius;  c'est  dans  le  commentaire  de 
Tso-kieou-min  qu'on  la  voit. 

Si  on  avoit  marqué,  même  ù  peu  près,  le 
temps  et  les  phases  des  éclipses  du  soleil,  ntp- 
portées  dans  le  Tchun^isieou ,  elles  seroial 
d'une  grande  utilité  pour  les  astronomes;  niiii 
on  se  contente  de  dire  qu'il  y  eut  éclipse  de 
soleil  ;  il  y  en  a  de  marquées  totales,  il  y  en  a 
marquées  observées,  d'autres  ne  sont  que  dei 
calculs  du  tribunal.  Cette  histoire  du  Tehmh 
(siem  apprend  qu'on  calculoit  les  éclipses  de 
soleil  :  on  avoit  donc  une  méthode;  mats  on  M 
trouve  rien  de  celle  méthode  dans  ce  qui  rfsle 
des  monumens  astronomiques  avant  l'année 
206  avant  Jésus-Christ.  Les  éclipsesdu  rdbmi- 
tsieoH  fixent  la  chronologie  de  ce  temps-là'. 

Confucius  mit  en  ordre  les  litres  clastiqiies 
Y-king^  Chwi-kmg,  Chi-kifig,  Ly^ki.  Il  com- 
posa riiistoire  du  Tchun-tsieoUy  et  flt  un  bcM 
conimonlaire  sur  les  textes  du  prince  Oun- 
ouang  et  de  son  fils  Tcheou-kong.  Cet  textes 
conciH,  et  souvent  énigmatiques,  expliquai 
les  ligures,  ou  koua ,  attribuées  A  Pempereor 
Fou-hi.  Confucius  dit  encore  quelque  choie 
sur  les  figures  ho-tou,  lo-chou.  Lo-chou  s, 
dit-on,  pour  auteur  l'empereur  Yu,  et  ^enlp^ 
reur  Fou-hi  passe  pour  auteur  du  Ilo-too. 

Confucius,  en  rangeant  et  mettant  en  ordie    * 
les  livres  classiques,  rejeta  beaucoup  d'articles 
qui  lui  parurent  suspects  ou  fabuleux,  elpr 
là  fit  sans  doute  beaucoup  de  tort  \  rancienne 

*  Année  722  avant  JOsus-ChrlsI. 
^  Voyez  la  Chronologie. 
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i  la  vraie  religion  \  car  les  Chinois 
s  du  temps  du  déluge,  et  uyanl  lanl 
sances,  marquércnl  sans  doule  ce 
oit  la  création  du  monde,  les  prc- 
arches,  le  déluge,  la  dispersion  des 
est  certain  qu'ils  fîrentleur  histoire, 
xistoit  au  temps  de  Confucius  :  on 
incendie  des  livres  la  perle  de  beau- 
iens  monumens*.  Une  partie  de  la 
s'attribuer  h  la  critique  de  Coiifu- 
irtie  doit  aussi  s'attribuer  à  la  grande 
des  historiens  chinois,  depuis  le 
empereur  Ping-ouang  jusqu'à  celui 
iie  des  livres,  cl  aux  guerres  de  ce 
lui  troublèrent  toute  la  Chine,  élei- 
»que  entièrement  Tamour  de  l'étude 
ices,  et  introduisirent  ou  alTermirent 
sectes. 

M ,  dans  ses  commentaires  sur  les 
Ouen-ouang   et  Tcheou-kong,  a 
t>ap  d'attention  à  ce  que  disent  ces 
iCes  d'une  ancienne  révolution  de 
*,  dont  le  septième  est  pour  penser 
er  et  à  se  corriger.  Confucius  ajoute 
s  qu'anciennement  les  jours  de  sols- 
t  des  jours  d'une  grande  fête,  qu'on 
pas  la  justice,  qu'on  ne  fuisoit  pas 
Tce,  et  qu'un  septième  jour  n'ètoit 
|u'à  examiner  ses  fautes,  à  s>n  cor- 
Un  habile  juif  chinois,  au  temps  de 
r  Rang-hi.  ofTiil  à  ce  prince  un  piacet 
quoit  les  dogmes  de  sa  religion,  qu'il 
l  ôlre  conforme  à  Tanciennc*  religion 
il  assure  que  ce  que  Ouen-ouang, 
ong  et  Confucius  disent  di*  la  rèvo- 
scpt  jours  est  la  snnctincation  du 
I  noms  de  soleil,  lune.  Mars,  Mer- 
liler,  Vénus,  Saturne,  |K)ur  les  sept 
a  semaine,  ne  sont  connus  et  intro- 
la    Chine    que   depuis    Tui-lsong, 
empereur  de  la  dynastie  Tang*. 
inces  de  Lou    avoient  un  tribunal 
écrire  Thisloire,  et  de  ce  qui  regarde 


irtphie.  rastronomie,  Thistoire  souffrirent 
lODimage;  on  voit  donc  pourquoi  tant  d'an- 
cbinols  se  sont  perdus, 
linoif,  surtout  dans  leurs  rérciiionirs  pour 
agent  encore  du  caractère  tsi,  7.  pour  dé- 
lemaine;  ils  disent  un  Isi,  deu\  tsi.  trois 
lii»  ele.,  pour  dire  une,  deui,  trois,  quatre 
etc. 

reanni'e  du  règne  de  Tai-l?ong,  627  apri»s 
M. 


les  calculs  et  les  observations  astronomiques  ; 
ils  avoient  un  observatoire.  Les  princes  des 
autres  États  qui  étoient  tributaires  de  Fempire 
chinois  avoient  au^si  dans  leur  cour  un  ob- 
servatoire ,  un  tribunal  pour  l'astronomie  et 
pour  écrire  l'histoire.  Les  princes  de  Lou  sui- 
voienl  la  forme  du  calendrier  de  l'empereur 
Ou-ouang,  c'est-à-dire  que  le  moment  de  mi- 
nuit commençoit  le  jour,  et  que  le  solstice  d'hi- 
ver devoit  être  dans  la  première  lune  de  l'an 
civil.  L'enipereur  est  traité,  dans  le  Tchun^ 
tsieou  y  de  fils  du  ciel ,  de  roi  céleste,  et  ordi- 
nairement de  ouang  ou  roi.  Confucius  n'ap- 
prouvoit  pas  la  forme  d'année  de  la  dynastie 
Tcheou  ;  il  auroit  voulu  que  Tannée  fût  dans 
la  forme  de  la  dynastie  Jlia  :  il  croyoit  cette 
forme  d'année  plus  conforme  au  ciel.  C'est 
pour  cela  qu'au  commencement  des  années,  il 
met  ordinairement  lune  du  roi,  pour  faire  en- 
tendre que,  selon  le  cieU  on  auroit  dû  marquer 
autrement  les  lunes  ;  c'est  pour  cela  aussi  qu'il 
a  alTeclé  de  mettre  le  caractère  tchun ,  prin- 
temps, à  la  lune  du  solstice  d'hiver ,  comme 
voulant  dire  que  le  printemps  de  la  dynastie 
Tcheou  n'est  pas  le  printemps  du  ciel.  C'est 
par  celle  raison  qu'il  a  eu  soin  de  dire  dans  le 
Chou-kinçy  que  lorsque  Ou-ouang  futà  Meng- 
tsin  pour  passer  le  fleuve  Iloang-ho  et  attaquer 
lenipereur  de  la  d}  nastie  Chang,  e'éloit  tchun, 
ou  printemps,  quoique  ce  fût  le  fort  de  l'hiver. 
L  auteur  du  Tso-ichouen  ètoit  dans  les  mêmes 
senlimens  que  Confucius  sur  la  forme  d'année. 
On  a  vu  la  mélhode  chinoise  de  ranger  les 
douze  lunes  de  Tannée  civile  et  de  déterminer 
la  lune  intercalaire*,  il  faut  faire  bien  attention 
au  jour  que  les  Chinois  ont  marqué  le  solstice 
d'hiver,  parce  que  c'est  du  jour  de  ce  solstice 
qu'ils  coinmençoitMit  leurs  calculs,  et  que  pour 
déterminer  les  jours  ou  heures,  ou  momens  do 
Tenirèe  du  soleil  dans  les  tchong-ki  et  tsie-ki, 
ayiuil  divisé  Tannée  en  parties  égales,  ils  com- 
mençoient  par  le  moment  du  solstice  d'hiver  à 
compter  ces  |>arties  égales.  C'est  la  méthode 
qu'ils  ont  constamment  tenue  jusqu'à  Tentrèe 
des  jésuites  au  tribunal  d'astronomie,  temps 
où  on  commença  à  marquer  dans  les  éphémé- 
rides  l'entrée  du  soleil  dans  les  signes  selon 
le  mouvement  vrai  ;  et  par  Ift  les  Ichong-ki  et 
Isic-ki  qui,  ronlenoient  des  espaces  égaux  de 
temps,  devinrent  des  trhong-ki  et  tsie-ki  qui 
contenoicnt  des  espaces  inégaux  de  temps.  Ce 
n'est  pas  selon  les  règles  introduites  par  les 
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Jésuites  dam  le  calendrier  qu'il  faut  examiner  \ 
les  lunes  marqui'CB  dans  l'hiKtoirc ,  el  surloul 
dan»  K'  Trhan-tfieoH ,  mais  selon  les  règles  de 
la  niéitiode  chinoise  que  J'ai  expliquées.  Kn 
suivant  celle  mëlltode,  un  voit  clairement  que 
dans  les  éclipses  solaires  du  livre  Tchun-Uieott 
il  yacles  lunes  mol  marquées.  Cette  erreur  cil 
venue  quelquefois  des  astronomes  qui,  n'ayant 
pas  fait  allenlion  aux  règles  pour  le  Jour  de 
l'entrée  du  soleil  dans  les  signes ,  ont  mal  dé- 
terminé la  première  lune.  Quand  on  lit  le 
Tckun-Uieou,  un  voit  que  dans  les  cas  de  cette 
erreur,  on  la  corrigeoil  dans  quelques  lunes 
tuivaiilcs.  L'erreur  des  lunes  mal  marquées 
est  quelquefois  la  faule  de  ceux  qui  copièrent 
et  publièrent  le  Tchun-ltieou;  ils  n'éloienl  pas 
en  èlat  de  bien  Juger  des  fondemcns  du  calen- 
drier chinois  ■, 

A  la  troisième  annè3  du  prince  Yn-kong,  on 
voit  une  éclipse  marquée  à  la  deuxième  lune, 
au  jour  kisse.  Le  calcul  des  Jours  fait  voir  que 
c'est  le  22  février  de  l'an  720  avant  Jésus- 
Cbrist.  Par  le  calcul  du  lieu  du  soleil,  on  voit 
qu'on  auroil  dû  marqui>r,  non  deuxième  lune, 
mais  (ruUième  lune ,  dans  le  calendrier  qu'on 
suivoil.  En  lisant  le  Tckun-tsieou,  on  vuil  un 
Jour  keng-su  il  la  troisième  lune;  i  la  qua- 
trième lune,  un  Jour  sin-mao  ;  A  la  huitième 
lune,  un  jour  king-lcbin  ;  A  la  douzième  lune, 
un  Jour  koucy-ou-ey.  Ces  jours  suivent  l'er- 
reur du  jour  kisse  de  la  deuxième  lune;  mais  & 
la  quatrième  année,  on  voit  à  la  deuxième  lune 
un  Jour  kin)i-su.  Te  Jour  king-su  n'a  pu  être 
marqué  à  la  secundi;  lune  de  l'atmée  qnalrîèmc 
'  que  dans  la  suijposilion  que  In  première  lune 
de  l'année  quatrième  fat  bien  marquée  :  on  cor- 
rigea donc  l'erreur  de  la  deuxième  lune  mar- 
quée à  la  IroiHiéme  «nnée. 

*  I«  pire  Etienne  Soiiriel,  dans  ses  rerucit»,  i.  III, 
a  pnblif  le  caUlngiie  des  tcllpse*  du  Tchun-itUou, 
■vec  quflquM-un«>  de  hii-s  noies  el  mes  calcul».  Jt 
n'STOlt  pu  (lit  ers  calculs  dans  une  eiaciilude  T'grm- 
reuse,  cela  n'éloll  pat  nécoisairc  pnur  ce  que  Je  me 
propusoiB;  savoir,  si  l'aiitiée  m.iriiufe  avant  J^-us- 
Chrlii  HqH  bien  marquée,  el  s'il  }  aïoKeu  i-clipte. 
Cela  iuHlHtli  pour  la  Cbrunologle  que  J'eiaintnois. 
J'avoi»  ifTit  le  père  E.  Hnucîel  de  eomnianiquer  k 
NH.  Haraldl  el  Csolnl,  el  aulrei  gpnt  bien  \tnét  tu 
ce*  malièret,  non-iculenieiil  le  recueil  drs  éclipses  du 
Tehun  têitoii,  mali  encore  laut  ce  que  je  lui  adreisois 
sur  l'iilranomie  chinoiie.  Je  prioii  le  père  de  ne  rien 
publier  qu'a  pré»  que  cet  meuicura  auruieril  louivu  el 
corri|^.  J'ai  vu  que  le  Père  n'avoil  pas  fait  loul  ce 
dont  ]•  l'avols  prié. 


REMARQUE. 
L'erreur  de  la  deuxième  lune  de  la  troisième 
année  n'inDrmc  en  rien  l'époque  <tc  l'an  730, 
fixée  en  veriudel'éclipse  de  soleil.  Dansloutn 
les  années  avant  et  après  l'an  720,  il  n'y  a  païen 
d'edipse  de  soleil  dans  les  premières  lune*  qui 
ait  eu  les  caractères  du  Jour  kisse,  el  puisque  le 
22  février  720  fut  kisise  et  Jour  d'èclipse,  celte 
bclipse  du  22  février  720  est  certainement  l'è- 
clipsc  dont  le  livre  parle.  Les  Cbinoîs  on!  pu  d'i- 
bord  errerd'une[une,mais  nondedeuxou  trais. 

Riccioli  marque  une  éclipse  de  soleil  le  17 
juillet  de  l'année  709  avant  Jésus-lHirist.  Le 
1 7  juillet  eut  en  Cbine  les  carèclèrcs  gio-lchin 
(vingl-neuviéme  du  cycle).  Le  livre  Tckun- 
liieott  marque  une  éclipse  de  soleil  totale  au 
jour  gin-tchin,  premier  de  la  septième  lune,  i 
la  [roitii'me  année  du  règne  de  Hoau-kong, 
prince  de  Lou,  successeur  du  prince  Yn-koog. 
Les  CBraclèri's  gin-tchin  pour  ce  tc-mpt-U  ne 
conviennent  qu'au  17  Juillet  de  l'an  709.  Le 
prince  Yu-kong,  A  la  onzième  année  de  son  rè- 
gne, au  Jourgin-lchin',  mourut.  L'an  720  étanl 
le  troisième  du  régne,  l'an  712,  fut  le  oniièfiit. 
L'an  71 1  fut  donc  le  premier  du  ri'gne  de  loa 
successeur,  et  l'an  709  fut  le  troisième.  Le 
Jour  gin-tchin  marqué  premier  de  la  septième 
lune,  avec  la  septième  lune  A  la  iroisième  an- 
née de  Hoan-kong,  démontre  cette  époque  df 
Hoan-kung.  Au  temps  de  la  conjonction,  leio- 
leil  éloil  vers  l'Écrevisse,  16°  2'  ou  3'  danseelle 
lune.  I.c  soleil  entra  donc  dans  le  signe  Leo: 
cefutdoncla  huitième  iuneçl  non  la  septième. 
C'est  donc  une  erreur  du  livre  pour  les  lunes: 
mais  l'époque  est  toujours  sûre.  L'erreur  des 
lunes  peut  bien  èlrc  d'une  lune,  mtia  nim  de 
deux  ou  iniis,  et  dans  ce  lemps-U,  le  lenljour 
17  dejuillul  a  pu  être  réuni  &  la  coi>{oiicliM 
delà  lune,  et  être  Jour  d'éclipsé  de  soleil,  ri 
avoir  les  caractères  gin-tchin  (vingt-neuTÏèoK 
du  cycle). 

A  l'année  avant  Jésus-Christ  qui  répond  i 
l'an  69ù,  le  Tchun-Uieou  marque  une  éclipte 
de  soleil  à  la  dixième  lune ,  premier  Jour.  Od 
ne  marque  pas  les  caraclères  chinois  pour  k 
Jour,  et  l'auleur  du  Tso-tchotien  reproche  cette 
négligence  aux  astronomes  du  tribunal.  Celle 
dixième  luoe  est  mal  marquée  encore  dans  le 
calendrier  de  JLou.  L'équinoxe  devoit  Hrc 

'  IS  octobre. 
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dixième  lune.  Il  y  eut  éclipse  de  soleil 
;lobre  '  ;  au  temps  de  la  conjonction,  le 
joii  entre  le  neuvième  et  le  dixième  du 
ilance.  En  calculant  &  la  chinoise,  fau- 
.  réquinoxe  chinois  d'automne  étoit 
>tte  lune  fut  donc  la  onzième  et  non 
me  de  l'année  chinoise, 
lur  qui  répond  au  23  mars  de  Tan  687 
tous-Christ,  on  rapporte  que  la  nuit  on 
las  les  étoiles  qu'on  doit  voir.  Le  Tso- 

ajoute  que  la  nuit  on  voyoit  clair. 
lUs  ajoute  que  les  étoiles  paroissoient 
comme  de  la  pluie  au  milieu  delà  nuit. 
Nit  ce  qu'on  rapporte  de  ce  phénomène, 
oit  être  quelque  aurore  boréale. 

NOTE. 

\n  de  ces  mémoires  on  verra  un  ëclaircisse- 
ir  l'éclipsé  de  soleil  marquée  par  Tcbun- 
ii  troisième  lune  de  la  dix-huilième  aonée  de 
;-koog ,  prince  de  Lou  ;  c'est  l'an  676  avant 
lirist. 

Tckunrtsieou  marque  une  éclipse  de 
D  Jour  iin-ouey^  premier  de  la  sixième 
la  vingt-cinquième  année  de  Tchoang- 
irince  de  Lou.  La  suite  des  règnes,  de- 
ioi  du  prince  Yn-kong,  Tait  voir  que 
ogt-cinquiéme  année  est  Tan  669  avant 
lirist,  et  les  caractères  d'éclipsé  de  soleil, 
Hiey  pour  le  jour,  ne  peuvent  convenir 
17  mai  *  de  Tan  669.  L'éclipsé  est  mar- 
tMervée ,  et  on  fit  les  cérémonies  dont 
lé  au  règne  de  Tchong-kang,  empereur 
fnastîe  Hia.  Les  astronomes  postérieurs 
la  dynastie  Han  '  ont  supposé  que  le 
d'été  Tut  le  vingt-cinquième  juin.  Delà 
prétendu  que  le  Tchun-tsieou  auroit  dû 
ptième  lune,  parce  que  le  solstice  d'été 
Irouver  dans  la  cinquième  lune  de  la 
e  Hia  et  dans  la  septième  de  la  dynastie 
1,  dont  le  calendrier  est  celui  du  Tchun- 
Du  système  faux  de  ces  astronomes ,  il 
e  la  lune  suivante  auroit  dû  être  la 
le  lune  intercalaire.  Puisque  le  Tchun- 
I  marqué  la  sixième  lune ,  le  solstice 

10  octobre  dot  tvoir  les  ctrtctéres  du  cycle 

u 

■ter  de  It  siiiéme  lune,  le  soleil  tu  temps  de 

action,  vers  le  27«  du  Taureau. 

206  avant  Jésus-Chrisl  fut  le  premier  de 
■astie. 

IV. 


d'été  ne  fut  pas  marqué  dans  cette  lune ,  et  il 
ne  dut  pas  l'être.  Le  solstice  ne  fut  pas  même 
marqué  le  26  juin  * ,  car  si  cela  eût  été ,  la 
sixième  lune  auroit  été  marquée  sixième  lune 
intercalaire  ;  car,  selon  la  règle,  si  un  tchong- 
ki  est  au  premier  jour  d'une  lune,  la  lune  pré- 
cédente est  intercalaire ,  et  si  le  tchong-ki  est 
au  dernier  jour  de  la  lune ,  c'est  la  lune  sui- 
vante qui  est  intercalaire. 

Les  mêmes  astronomes  chinois  dont  je  viens 
de  parler  prétendent  que  Tèquinoxe  chinois 
d'automne  fut  le  25  septembre.  Tan  664,  tren- 
tième du  prince  Tchoang-koug.  De  là  ils  con- 
cluent que  le  Tchun-tsieou ,  &  celte  année-là, 
auroit  dû  marquer  à  la  dixième  lune  et  non  à 
la  neuvième  lune,  au  jour  ken-gou*,  l'éclipsé 
du  soleil.  Au  temps  de  la  conjonction,  le  soleil 
étoit  au  27* du  Lion,  puisqu'on  marqua  neu- 
vième lune.  Le  25  septembre  ne  fut  pas  Péqui- 
noxe  dans  le  calendrier.  Cet  équinoxe  ne  fut 
pas  même  marqué  le  26  septembre  ;  car  s'il 
avoit  été  marqué  le  26  septembre ,  ce  jour-là 
étant  réquinoxe,  la  lune  suivante  auroit  dû 
être  marquée  intercalaire.  L'équinoxe  d'au- 
tomne devoit  être  dans  la  dixième  lune  du 
calendrier  du  Tchunri9ieou^  et  selon  le  système 
des  astronomes  cités,  le  26  septembre  on  au- 
roit dû  dire  :  premier  jour  de  la  dixième  in- 
tercalaire, puisque,  selon  eux,  l'équinoxe 
devoit  être  marqué  le  25  septembre,  dernier  de 
la  lune.  Il  suit  encore  de  lu  que  le  solstice 
d'hiver  ne  fut  pas  marqué  cette  année* là  le 
25  décembre,  ce  qu'il  faut  remarquer. 

La  cinquième  année  de  Hi-kong,  prince  de 
Lou ,  commença  vers  la  fin  de  décembre  de 
l'an  656  avant  Jésus-Christ.  Selon  le  texte  du 
Tso-tehouen  ,  le  premier  jour  de  la  première 
lune  de  cette  cinquième  année  fut  le  jour 
sin*hay  >,  et  le  solstice  d'hiver  est  marqué  dans 
ce  livre  ce  même  jour  sin-hay,  premier  de  la 
première  lune.  Le  calcul  des  joursi  démontre 
que  ce  jour  sin-hay  fut  le  25  décembre  de  Tan 
656.  On  marque  à  cette  cinquième  année  une 
éclipse  de  soleil  au  Jour  ou-chin,  premier  de  la 
neuvième  lune.  Ce  jour  ou-chin  fut  le  19  août 


*  De  u  il  8*ensaU  que  le  solstice  d'Iiiver  chinois  ne 
fut  pas  marqué  le  2b  décembre,  ce  qu^il  faat  remar- 
quer. 

*  28  août. 

*  Le  soIsUce  ne  fut  que  le  28  décembre ,  la  con- 
joncUon  fût  le  26  :  ainsi  voili  deux  erreurs. 

On  parlera  ensuite  de  ce  solstice. 

ai 
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de  l'an  655  avant  Jésus-Chrisl.  Ce  que  le  Tso- 
tchouen  marque  encore  dans  celle  cinquième 
année  doit  ôlrc  examiné. 

Le  Tso-tchouen ,  à  la  cinquième  année  de 
Hi-kong,  dit  que  le  jour  pin-tse'  fut  le  premier 
de  la  douzième  lune;  que  le  prince  de  Tsin^ 
assiégeant  une  ville  à  la  huitième  lune,  voulut 
savoir  d'un  astronome  et  astrologue  le  succès 
du  siège.  L'astronome  calcula  le  lieu  du  soleil 
et  de  la  lune  pour  les  deux  lunes  suivantes,  de 
même  que  le  passage  du  signe  céleste  Chun-ho 
par  le  méridien.  Il  trouva  que  le  Jour  pin-tse 
seroit  le  premier  de  la  dixième  lune^  que  le 
soleil,  dans  cette  conjonction,  seroit  dans  la 
constellation  Ou-y  ';  que  la  lune  seroit  à  Tëtoile 
Tche  au  crépuscule  du  jour  pin-tse,  et  qu'a- 
lors le  signe  Chun-hopasseroit  parle  méridien. 

La  ville  qu'on  nomme  présentement  7'ay- 
yuren-fau  ' ,  capitale  du  Chadsi,  étoit  la  cour 
du  prince  deTsin  dont  on  parle.  Dans  cet  Étal, 
on  suivoit  la  forme  du  calendrier  de  la  dynastie 
Hia,  selon  ce  que  rapporte  Tsa^iehouen.  Dans 
le  temps  qu'à  la  cour  de  l'empereur  et  à  celle 
des  princes  de  Lou  on  disoit  douzième  lune,  à 
la  cour  de  Tai-yu-cn-fou  on  disoit  dixième 
lune.  Dans  le  calendrier  de  Hia,  le  temps  vers 
les  six  heures  du  matin  commençoit  le  jour 
civil.  Ainsi  le  jour  pin-lse  commença  à  Tay- 
yu-en-fou  le  15  novembre  à  six  heures  du 
matin  et  finit  le  16  avant  le  temps  de  six 
heures  du  matin,  el.ce  qu'on  dit  crépuscule 
étoit  le  temps  du  16  novembre  au  matin.  On 
peut  dire  aussi  ù  l'aurore,  à  la  première  au- 
rore, aussi  bien  que  crépuscule.  Le  caractère 
chinois  du  texte  exprime  tout  cela;  même 
quelque  peu  de  temps  avant  l'étoile  Tche  est 
l'étoile  Fou-y-ue,  nébuleuse  dans  le  Scorpion. 
A  la  fin  de  l'an  de  Jésus-Christ  1620  ,  le  père 
Adam  Schall  plaçoit  cette  étoile  dans  le  Sagit- 
taire 22»  30',  latitude  australe  13°  15'.  On  a 
vu  qu'au  temps  de  Tcheou-kong,  l'an  1111 
avant  Jésus-Christ ,  le  signe  Chun-ho  étoit  le 
signe  de  l'Écrevisse  ;  au  temps  du  prince  Hi- 
kong,  ce  signe  chinois  mobile  s'éloit,  comme 
les  étoiles,  avancé  à  l'orient  de  quelques 
degrés. 

La  conjonction  fut  à  Tay-yu-cn-fou  le  matin 
du  16  novembre,  vers  trois  heures  45  minutes, 

*  15  novembre. 

'  Voyez  la  Table  des  conslellalions. 
"  I^liludc  boréale,  37»  53'  30' ;  longUude,  8°  66* 
30"  ouesl  «le  P^'kîii. 


lieu  du  soleil  et  de  la  lune^  vers  le  Scorpion^ 
Ï7**  r  ou  2'  ;  latitude  australe  de  la  luûe ,  prèi 
de  4'* 59'.  Au  lieu  de  la  lune,  ajoulei^  si  voui 
voulez*,  32'  33"  pour  le  mouifement  horaire^ 
afin  d'avoir  le  temps  chinois  qui  répôhd  à  l'iu^ 
rore^  ou  première  pointe  du  Jouf ;  savoir: 
quatre  heures  45  minutes  du  matin ,  €t  la  Ittoë 
auroit  près  de  4"^  59'  10'^  )  latitude  ayslrtle, 
ascension  droite  de  la  lune,  223^  à  peu  près  et 
quelques  minutes.  Le  texte  du  netchtiiimj 
en  disant  que  la  lune  seroit  à  l'étoile  Tche  elH 
tend  l'ascension  droite  qui  seroil  la  même  âtol 
la  lune  et  dans  Téloile;  Le  tejtte  ne  rapporte 
qu'un  calcul  et  n'en  dit  pas  les  circoustaiiees. 
On  ne  dit  pas  le  lieu  du  soleil  par  rapport  aui 
tchong-ki.  L'expression  du  lieu  du  soleil  à  la 
constellation  Ou-y  désigne  un  lieu  trop  vague, 
à  cause  de  l'étendue  de  cette  constellalion.  Le 
lieu  de  la  lune,  tappoHé  â  Pétoile  Tche,  est  plut 
précis^  mais  on  né  dit  rien  dû  temps  qu'oo 
calculoit  pour  la  conjonction,  ni  du  lieu  qu'oe 
calculoit  pour  la  lune ,  soit  par  rapport  mi 
étoiles  ,  soit  par  rapport  aux  tchong-ki.  Sioo 
croit  un  peu  importent  le  calcul  de  Tasth)- 
nome  chinois,  655  ans  avant  iéius'^hrtsl^  M 
peut  exactement  ^  par  observation  ,  éa^olr  II 
longitude  et  latitude  de  l'éloile  Tche.  Geciliml 
fait  toujours  voir  que  dans  ee  teitipaMà  oo 
devoit  avoir  des  catalogues  d'étoiles  ^  et  qe'M 
avoit  d'assei  bonnes  connoissances  ler  lé 
mouvement  de  la  lune  :  on  ne  devoit  pas  îgDO- 
rer  la  latitude  des  étoiles  ;  bans  cette  eonneis- 
sance,  comment  rapporter  son  lieu  à  TéqHi- 
teur,  et  assez  bien  pour  ce  temps-là  ? 

L'étoile  Tche  est  Fètoile  Fou-y-uc  %  nom 
d'un  célèbre  ministre  chinois  de  Oa-tiog, 
empereur  de  la  dynastie  Chang.  Ce  ministre 
étoit  natif  du  pays  où  est  la  ville  de  Pinglo* 
bien  ',  dans  le  Chansi.  C'est  celte  tille  que  te 
prince  de  Tsin  assiègcoit  ;  ainsi,  dans  le  tempt 
de  ce  prince ,  cette  étoile  devoit  passef  peur 
avoir  quelque  rapport  aved  le  mihislro  FM^f 
uc,  et  apparemment^  dès  èe  temps-lâ^  riloM 
Tche  en  portoit  le  non\  comme  aujoyrd'btii. 

NOTB8. 

p  Tcbeou-koug  marque  dislioctetnent  le  solstice 

*  Dans  ce  que  j'envoyai  sur  les  ctoilef,  je  ittln|M 
que  l'étoile  Fou-y-ue  ne  pDrtoit  pd»  le  nom  ilf  PADcien 
ministre;  je  me  trompoi«. 

^  Laliludc  boréale»  e4«  48' |  loilgilode.  ^  2è*  eoesl 
de  Pékin. 


MISSIONS  DE  LA  CHINE. 


481 


I  constellation  Nu  '  ;  2'*  chinois,  qu'on  peul 
à  rëqualetir.  Ici  on  ne  dit  pas  claii*cment 
le  la  conjonction  de  l'étoile  Tche  avec  la  lune 
ion  droite  ;  mais  on  marque  que  c'éloit  un  j 
répond  ou  nu  crépuscule  du  malin ,  ou  au 
Hnent  de  l'aurore.  Dans  les  livres  d'astro- 
ropéenne,  on  n'a  point  de  lieiix  d'étoiles  de 
)uilé  bien  constatés.  Si  les  lieux  du  soleil 
lu  temps  de  Yao,  et  au  lemps  du  fragment 
ffi(^,  éioient  rapportés  clairement  à  un  de- 
niné  d'une  constellation,  on  pourroil  par  là 
»  à  cause  de  l'antiquité,  déterminer  le  mouvc- 
luel  des  fixes,  et  voir  quel  est  celui  qu'on 
(ir  des  Tables  de  MM.  Cnssini,  Ilalley,  Za- 
lires  astronomes  célèbres. 
Ii-bo,  étant  signe  céleste ,  compfend  une 
partie  du  cercle,  (^e  signe  chinois  étoit  l'É- 
u  lemps  de  Têheou-kong.  Il  est  facile  de  voir 
gré  dt^  l'Écievisse  commcni;oit  Chun-ho, 
ivani  Jèsus-Chrlsl^  et  par  lii  le  Ictups  de  sou 
,)ar  le  méridien.  La  conslellaiiou  Ou-y,  le 
jn-ho,  le  temps  de  la  dixième  luue,  etc., 
avoir  dans  ra>lrologic  de  ce  temps-là  bonne 
ir  les  aslrologuos.  Les  IcUfes  chinoises  pour 
oient  ausâi  examinées. 
I  de  fortes  raisons  pour  soupçonner  dé  qtlel- 
âtion  le  lexle  dii  Tsa-tthoùen  sur  té  solstice 
I  conjonction  ;  c'est  rfl  qu'on  examinera  en- 


squ'au  pays  de  Tsin  on  aroit  su  conserver 
lu  calendrier  de  Yao  et  de  l'empereur  Yu  pen- 

si  long  espace  de  lemps,  le  système  de 
il  sur  les  cbangemcns  des  commencemens 
i*e  chinoise   soufTie   une  gnmde  didiculté. 

me  communiqua  ce  syslnue,  je  lui  dis  m.i 
et  je  lui  opposai  la  forme  du  (uilendrior  du 
fshi.  Le  pays  d'un  autre  Tsin  '  dans  le  Chen- 
rinces  dans  le  liou-koang,  dans  le  llonan  et 
avoieot  toujours  cOnScrvé  la  fo.'^me  du  ca- 
de  l'empereur  Yu;  aux  cours  de  Lou,  de 
ar  et  quelques  autres  pays,  on  suivoit  la 
I  calendrier  de  Ou-ou-ang. 

ivoit  des  cérémonies  réglées  pour  les 
de  soleil  ;  j'ai  oublié  la  principale,  qui 
inmoler  un  bœuf.  Celte  cérémonie  étoit 
autres  occasions  pour  Thonneur  des 
S;  dans  les  éclipses  de  soleil,  c'éloit 
lonorer  le  ciel.  Le  caractère  chinois 
'  est  composé  du  caractère  bœuf,  nieou, 
iraclére  bouche,  keou.  Dans  les  cérénio- 
ciel,  aux  ancélres,  on  se  scrvoil  et  on 

tst  le  nom  de  la  consleilaliou  qui  commence 

Ile  fC  thi  Verseau. 

caractères  chinois  sont  dilTérens. 

'hinois  kao. 


se  sert  encore  du  mot  chinois  ateriir.  et  c'est 
par  un  bœuf  égorgé  et  immolé  que  se  faisoit 
celle  cérémonie,  ou  cet  avertissement  au  ciel 
et  aux  ancêtres.  Tous  les  premiers  jours  de  la 
lune,  il  y  avoit  aussi  des  cérémonies  :  c'est  ce 
qu'on  appeloit  avertir  du  premier  jour.  Dans 
une  grande  salle  pour  les  cérémonies,  il  y  avoit 
douze  places  pour  chaque  lune.  A  la  lune  in- 
tercalaire, la  cérémonie  se  faisoit  à  la  porte  :  le 
caractère  chinois  jun  intercalaire  est  composé 
du  caractère  oti-an^,  roi,  empereur ,  prince 
souverain,  et  du  caractère  men,  porte;  Le  Têo- 
tchouen^  t  la  cinquième  année  du  prince  Hi- 
kong,  remarque  qu'aux  Jours  des  solstices,  des 
équinoxcs  ^  et  autres  parties  de  Tannée  ou 
saisons  où  il  y  avoit  des  cérémonies  ou  des  fê- 
les, les  princes  monloient  à  Tobservatoirc, 
jeloient  les  yeux  sur  Thorizon,  en  examinoient 
tout,  et  Ion  en  lenoit  un  registre  exact  ^  c'est- 
ù-dire  qu'à  ces  jours  le  prince  examinoit  tout 
lui-mOmc,  voyoit  les  registres  des  calculs  et 
des  observations,  et  faisoit  mettre  tout  au  net 
et  en  état.  L'auteur  du  Tso-tchouen  parle  de 
ce  qui  auroil  dû  se  faire  "selon  ce  qui  étoit 
prescrit  par  les  rits  \  mais  dans  ce  temps-là  on 
négligcoit  bien  ces  anciennes  coutumes. 

L'éclipsé  de  soleil  du  3  février  6*26  avant  Jé- 
sus-Christ est  marquée  à  la  première  année 
de  Ouon-kong  *,  avec  les  caractères  du  jour 
kouey-hay  *.  C'est  une  erreur  pour  la  lune,  car 
lo  soleil  élfml  dans  le  Verseau,  entre  le  7®  et 
S'*,  dans  celle  lune  il  entra  dcins  les  Poissons; 
(  'éloil  donc  le  premier  jour  de  la  troisième 
lune.  Le  3  février  on  corrigea  celle  erreur  par 
une  lune  intercalaire  extraordinaire  contre  les 
règles  de  rinlercalalion  ordinaire.  Dans  la 
quatrième  lune  de  cette  première  année  Ouen- 
kong,  on  voit  un  jour  ting-sse'.  En  comptant 
les  jours  du  cycle,  Tespace  entre  le  jour  kouey- 
hay  et  le  jour  ting-sse  exige  entre  deux  une 
lune  intercalaire;  c'est  ce  qu'on  dut  faire  pour 
réparer  la  faute  faite. 

Le  Tso'tchouen  nous  apprend  que  ce  fut  la 
troisième  lune  qu'on  intercala  :  c'étoil  contre 
les  règles  de  rinlercalalion.  Cet  auteur  se  ré- 
crie contre  la  négligence  ou  ignorance  des  cal- 
culateurs. A  celle  occasion,  le  T$o-tchmien 

\       '  iTincc  (le  Luu. 

*  Soixanliêmc  jour  du  (vclc. 

*  Cinquanle-qualricMU'  du  cycle  de  (îO,  30  mars;  le 
j   prcuiier  de  la  l'iuquièmc  lune  fut  sin-y-cou,  cliiquaiile- 

huilicuio  durvric.  2  n\ril. 


484 


MISSIONS  DE  LA  CHINE. 


parle  des  règles  de  Tintercalation,  cl  on  entend 
aisément  cequ'il  veutdire  aprèsqu'on  asucequi 
est  dit  dans  le  fragment  du  livre  Tcheu-chou*. 

Il  dit  que  sous  les  anciens  princes,  pour 
régler  le  temps,  on  calculoit  bien  un  commen- 
cement, ou  point  fixe^  ensuite  on  déterminoit 
le  tchong*.  Les  restes  étoient  réservés  pour  la 
fin.  Puisque  le  Tsù-tchouen  se  récrie  conlre 
rintercalation  faite  contre  les  règles,  il 
prétend  donner  les  règles  do  la  vraie  in- 
tercalalion,  qui  consistent  à  bien  fixer  le  lieu 
du  soleil  et  de  la  lune,  au  premier  jour  de  la 
première  lune  de  Tannée-,  ensuite  bien  mar- 
quer les  tchong-ki  propres  de  chaque  lune  ;  en 
troisième  lieu,  retenir  les  différences  entre  les 
mois  lunaires  et  solaires,  et  en  faire  une  lune 
intercalaire  lorsque  ces  différences  sont  égales 
à  un  mois<  lunaire.  Dans  la  notice  du  fragment 
du  livre,  Tc^ou-cAott,  on  a  parlé  de  ces  règles. 

A  la  septième  lune  de  Tan  613  avant  Jésus- 
Christ,  on  vit  une  comète  vers  les  étoiles  de  la 
grande  Ourse.  On  peut  entendre  que  la  comète 
entra  dans  TOurse  -,  on  peut  aussi  entendre  que 
la  comète  cessa  de  paroître  dans  TOurse  :  c'est 
tout  ce  qu'on  dit  de  cette  comète.  On  ne  dit  pas 
le  jour  de  la  septième  lune. 

Les  cérémonies  observées  au  jour  sin- 
tcheott*,  premier  de  la  sixième  lune,  à  la  quin- 
zième année  du  prince  Ouen-kong,  pour  Té- 
clipse  du  soleil  marquée  à  ce  jour  dans  le 
Tchun-tsieou^  font  voir  que  Téclipse  fut  ob- 
servée. Le  27  avril  fut  le  dernier  jour  de  la  cin- 
quième lune  ;  en  remontant  vers  le  temps  de 
la  première  lune,  on  trouve  que  le  2  décembre 
de  Tan  613  avant  Jésus-^Christ  fut  le  premier 
de  la  première  lune  :  la  seizième  année  de 
Ouen-kong  dut  donc  avoir  13  lunes,  car  sans 
cela  la  première  lune  de  celte  seizième  année 
n'auroit  pas  pu  avoir  le  solstice  d'hiver. 

Le  TsO'ichouen^  à  Tannée  564*  avant  Jésus- 
Christ,  indique  les  cérémonies  où  le  président 
ou  mandarin  du  feu"  présidoit.  Ce  titre  de  man- 
darin éloildès  le  temps  de  Tempereur  Tchouen- 
hiu.  Ce  mandarin  était  aussi  un  des  chefs  du 
tribunal  d'astronomie  ;  on  Tappeloit  aussi  nan- 
tching,  ou  président  du  sud.  Ce  mandarin  fut 

'  Livre  Tcheov^chou. 

*  Milieu  :  c'est  le  tchong-ki. 

>  Trente-huitième  du  cycle  de  60:  28  avril,  année 
612  avant  Jésus-Christ. 

*  C'est  la  neuvième  année  de  Siang-kong,  prince 
deLou. 

*  Ho,  feu  ;  tching,  président. 


chargé,  dans  la  suite  des  temps,  des  cérémonies 
aux  étoiles  du  Scorpion,  désignées  par  le  nom 
de  Ta-hoy  grand  feu  ;  il  faisoil  aussi  des  céré- 
monies aux  étoiles  du  Lion  :  un  des  noms  de  ce 
signe  éloit  TchauK  Le  caractère  tchou  désigne 
la  couleur  rouge  *.  Au  temps  du  régne  du  prince 
Siang-kong,  et  au  temps  de  Tcheou-kong,  les 
étoiles  du  Scorpion  étoient  ou  dans  les  rayons 
dû  soleil,  ou  sous  Thorizon  à  la  ueuyième  lune 
du  calendrier  de  Hia,  ou  onzième  lune  de  cdiii 
de  Tcheou,  à  la  troisième  lune  du  calendrier  de 
Hia,  ou  cinquième  de  celui  de  Tcheou.  Lei 
étoiles  du  Lion  passoient  au  méridien  yen  k 
soir.  A  celte  troisième  lune,  le  peuple  ftisoit 
des  feux,  comme  des  feux  de  joie;  à  la  neu- 
vième lune,  on  défendoit  ces  feux.  Yao  or- 
donna à  Y-pe,  un  de  ses  frères,  d*obseryer,  au 
pays  de  Rouey-te-foudu  Honan,  les  étoilet  du 
Scorpion,  et  àChe-ching,  un  autre  de  ses  frères, 
d'observer  les  étoiles  d'Orion,  au  pays  de  Tay- 
yu-en-fou,  capitale  du  Chansi  aujourd^bai. 
Dans  la  suite  on  fit  ces  cérémonies  à  ces  étoiles 
du  Scorpion  et  d'Orion.  Le  Tsa-tchouen,  qui  in- 
struit de  ces  usages,  parle  en  général  des  man- 
darins qui  gouvernoient  le  peuple,  depuis  les 
premiers  jusqu'aux  derniers,  et  il  y  en  ayoiton 
qui  yeilloit  sur  cinq  familles,  d'autres  sur  dix, 
cent,  mille,  etc.  Par  le  nombre  de  ces  familles, 
on  distinguoit  les  hameaux,  villages,  bourgs, 
villes,  pays,  provinces ,  elc.  Le  mandarin  qui 
présidoit  au  feu  devoit  avoir  soin  surtout  de 
prévenir  les  incendies,  ou  d'y  faire  apporter  on 
prompt  remède,  et  on  avoit  soin  de  faire  des 
visites  partout.  Le  pays  de  Kou-ey-te-fou,  qui 
étoit  un  Etat  d'un  prince  tributaire ,  passoil 
dans  le  temps  du  prince  Siang-kong  et  avant 
comme  étant  dépendant  des  étoiles  du  Scor- 
pion ;  celui  de  Tay-yu-en-fou  passoil  pour  être 
comme  de  la  juridiction  des  étoiles  d'Orion. 
La  cour  et  les  cours  des  princes  tributaires,  ei 
généralement  tous  les  pays  de  Chine,  avoieot 
chacun  des  étoiles  qui  leur  répondoient  :  ces 
étoiles,  ou  leur  esprit,  étoient  censés  présider 
à  ces  pays.  Len  Chinois,  en  conséquence  de 
Tidéeque  le  ciel  est  le  lieu  où  il  faut  examiner 
la  terre,  transportèrent  au  ciel  tout  ce  qui  re- 
garde leur  pays  *,  leur  cour,  leurs  princes,  leun 

*  Ce  caractère  exprime  le  bec  et  le  cri  des  oiseaux. 

*  Les  étoiles  du  Lion  étoient  représentées  sous  la 
figure  d'un  oiseau  rouge. 

>  Au  temps  dont  il  s'agit  pour  le  règne  de  Siang- 
kong,  et  avant»  on  voit  par  te  Tf<htchau9n  qu'on  cher 
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tribunaux.  C'est  au  ciel  qu'ils  cherchoienl,  par 
rëtoile  polaire  et  autres  étoiles  qui  passoientau 
méridien,  la  distance  des  pays  nord  et  sud.  Ils 
lacherchoient  aussi  par  les  gnomons,  pour  sa- 
voir la  hauteur  méridienne  du  soleil,  et  par  là 
la  hauteur  du  pôle.  On  ne  voit  pas  dans  Tan- 
cienne  astronomie  chinoise  des  régies  pour 
chercher  les  distances  terrestres  d'orient  en  oc- 
cident; mais  les  rhumbs  de  vent,  et  les  termes 
pour  exprimer  le  n.-^.^  5.-0.,  n.-e.,  s.-e.,  etc.yv.| 
eo  parlant  des  lieux,  étoicnt  trés-familiers  aux 
ChÎDois.  Dans  cette  même  année  564,  Tso- 
idiouen  parle  d'une  révolution  de  Jupiter;  elle 
est  marquée  de  douze  ans. 

Le  Tckun-tsieou  parle  d'une  éclipse  totale 
du  soleil ,  au  Jour  kiasse  \  premier  de  la  sep- 
tième lune ,  à  la  vingt-quatrième  année  de  la 
principauté  de  Siang-kong ,  prince  de  Lou  ; 
ces  caractères  sont  ceux  du  19  juin  de  Tan  549 
avant  Jésus-Christ. 

Il  y  a  plus  de  cent  ans  que  le  fameux  père 
Adam  Schall  vérifia  cette  époque;  il  trouve 
une  éclipse  totale  après  midi  à  la  Chine. 

A  lalune  suivante,  aujourkouessc%  premier 
de  la  lone,  le  Tchun-isieou  marque  encore  une 
éclipse  de  soleil.  Le  Tchun-tsteau  marque  en- 
core deux  éclipses  de  soleil  à  deux  lunes  de 
suite ,  Tune  au  vingtième  août  de  Tan  552  ,  et 
Tautre  au  premier  jour  de  la  lune  suivante. 

Le  même  père  Adam  Schall  trouve  une 
éclipse  de  sept  doigts  chinois,  ou  8"*  24' à 
rearopéenne ,  à  la  Chine,  vers  les  huit  heures 
da  matin,  le  13  octobre  de  l'année  546  avant 
Jéaua-Christ.  C'est  l'éclipsé  rapportée  par  le 
Têo-^ehouenau  jour  y-hay,  premier  de  la  on- 
zième lune*,  à  la  vingt-septième  année  du 
règne  du  prince  Siang-kong. 

Daoi  ce  que  dit  le  Tso-tchouen^  cette  an- 
née &46 ,  on  voit  l'usage  de  marquer  les  signes  cé- 
leatei^ou  les  douze  lunes ^,  par  les  caractères 
do  GTcIe  de  douze,  et  on  voit  dans  les  astrono 
de  ce  temps-là  beaucoup  de  négligence. 


ckoit  daot  les  figures  oa  koua  du  livre  l'^king,  dans 
rapparlUon  des  comètes,  dans  toutes  les  parties  du 
ciel»  éclipses,  lieui  des  astres,  de  quoi  régler  les  peu- 
ples; on  cherchoH  des  présages;  les  astrologues  éloient 
féri  coosoltés. 

•  Premier  du  cycle,  19  Juin. 

•  Trentième  du  cycle  de  60,  18  juillet. 

*  Le  Tehun-tsieou  marque  douzième  lune.  Le  7>o- 
tekouen  corrige  cette  erreur. 

*  Je  n'oserois  décider  :  je  crois  pourtant  que  c*est 
et  des  sigDes  et  des  lunes  qu'il  parie. 


Le  père  Adam  Schall,  dont  je  viens  de  par- 
ler, est  un  jésuite,  président  du  tribunal  d'as- 
tronomie à  Pékin.  Dans  les  relations  de 
Chine,  on  voit  ce  qu'il  a  fait  et  souffert  pour 
la  religion.  I/astronomie  complète  qu'il  a 
rangée  en  chinois,  avec  d'autres  jésuites ,  et 
d'habiles  Chinois,  est  un  très-bel  ouvrage'. 
Cet  ouvrage  dut  coûter  bien  du  temps  et  de  la 
peine  pour  rhabiller  à  la  chinoise,  d'une  ma- 
nière claire  et  méthodique.  Il  y  a  quantité  de 
belles  recherches  sur  les  différentes  parties  de 
l'astronomie  européenne ,  et  sur  la  chinoise , 
en  usage  dans  ce  lemps-là.  Ce  n'est  pas  à  moi 
à  m'étendrc  beaucoup  sur  les  éloges  de  la 
science  astronomique  du  père  Adam  Schall  et 
de  ses  compagnons  ;  mais  ces  missionnaires , 
respectables  d'ailleurs  par  ce  qu'ils  ont  souf- 
fert pour  la  religion,  ne  méritent  nullement 
les  termes  méprisans  dont  plusieurs  Euro- 
péens se  sont  servis  en  parlant  de  ce  que  le 
père  Adam  et  ses  compagnons  savoient  en 
astronomie.  L'illustre  Kepler  n'en  jugeoit  pas 
de  même  sur  ce  qu'il  avoit  su,  quoiqu'en  gé- 
néral, de  ce  qui  se  faisoit  ù  Pékin. 

NOTE. 

On  voit  le  calcul  du  père  Adam  Schall  dans  un 
livre  chinois  qu'il  fit  et  dont  le  titre  est  :  Examen 
des  éclipses  anciennes  et  nouvelles.  Il  examine  et 
cali!ule  dans  ce  livre  les  éclipses  solaires  rapportées 
dans  les  livres  classiques  Chou*king ,  Chi-king^ 
les  deux  du  Tchun-tsieou  dont  j'ai  parlé,  et  plu- 
sieurs autres  des  dynasties  Han  et  suivantes  ;  il  y  en 
a  de  la  dynastie  passée  Tay-ming.  Ce  Père  voulut 
donner  aux  Chinois  des  preuves  sensibles  de  la  honte 
des  Tables  d'Europe,  et  le  fait  à  son  ordinaire  d'une 
manière  fort  claire  et  Irès-inleiligible.  Outre  ses  livres 
d'astronomie,  ce  Père  fit  d'excellents  livres  en  chinois 
sur  la  religion  ;  et  ceux  qui,  en  Europe,  ont  fait  part 
au  publie  des  livres  des  jésuites  en  chinois  sur  les 
sciences ,  sans  dire  un  seul  mot  de  ceux  qu'ils  ont 
faits  en  chinois  pour  la  religion,  auroient  bien  pu 
parler  de  ces  derniers  livres  ;  mais  ils  avoienl  leurs 
raisons  pour  n'en  rien  dire.  D'autres  que  des  jésuites 
l'ont  fait,  et  ont  reconnu  que  les  jésuites  en  Chine 
ont  fait  leur  capital  de  tâcher  de  remplir  les  devoirs 
de  l'état  de  missionnaire. 

La  lune  dans  le  cours  de  laquelle  arriva  le 
solstice  d'hiver  en  décembre  de  l'année  546 
avant  Jésus-Christ  fut  la  première  lune  de  la 

*  On  a  cet  ouvrage  en  divers  lieux  d'Europe  ;  je  sup- 
pose qu'on  l'a  à  la  Bibliothèque  royale. 
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vingt-huitième  année  du  règne  de  Siang-kong, 
prince  du  Lou.  Cetle  lune  fut  la  première  de 
l'an  chinois  545.  Le  T$0'ieh(men  dit  qu'au 
commencement  de  celte  vingt-huitième  année 
de  Si^ng-kong,  Jupiter,  quidevoit  être  dans  le 
signe  Sink-ki,  passa  tout  à  coup,  et  contre  les 
règles  qu'on  supposoit  pour  le  lieu  de  Jupiter, 
dans  le  signe  Hiuen-hiao.  Le  Tso-tehouen 
ajoute  que  la  constellation  Hiu  est  au  milieu 
du  signe  Hiuen-hiao. 

NOTES. 

1°  Le  T^O'ichoiien  suppose  que  douze  ans  sont  la 
pévolulion  de  Jupiter ,  et  il  ne  dil  rien  de  fixe  sur  le 
liei|  ^p  pe(le  planète.  L'auteur  de  ce  livre,  en  disant 
quelquefois  le  Ijeu  de  Jupiter ,  se  contente  de  dire  en 
général  le  signe,  sans  f.iire  connoltre  comment  il  dé- 
signe ou  détermine  ce  lieu  en  général.  Les  Chinois 


postérieurs  qui  assurent  qu*avant  l'incendie  des  li- 
vres il  y  a  voit  des  mclhodes  pour  les  calculs  astro- 
nomiques ,  avouent  que  dans  ces  anciens  temps  on 
ne  saroit  pas  les  fondemens  des  calculs  pour  les  ré- 
trQgreçsipns  H  stations  des  planètes  de  Saturne ,  Ju- 
piter, Mars,  Véqpsft  Mercure. 

2°  On  a  vu  l'ordre  et  le  nom  do  douze  signes  Sing- 
ki,  Hiuen-hiuo,  etc.  Des  Chinois  postérieurs,  ayant 
voulu  expliquer  la  raison  du  nom  Sing-ki  (chronique 
des  étoiles,  ou  ciel),  ont  dil  que  ce  signe  porloil  ce 
nom  à  cause  du  solstice  d'hiver  où  est  le  commence- 
ment de  ce  signe  ;  que  tons  les  c^ilculs  commencent 
par  le  premier  degré  du  Capricorne,  ou  par  le  sols- 
tice, et  que  tous  les  mouvemens  des  planètes  se  rap- 
portent a  ce  commencement  du  Capricorne.  Ces  Chi- 
nois ont  tenu  cb  langage  dans  un  lenips  où  le  solstice 
d*hiver  étoil  vers  les  premiers  degrés  du  signe  Sing- 
ki  ou  du  moins  dans  ce  signe.  Ils  n'ont  pas  fait  aiien- 
tion  au  rnouvemenl  propre  des  fixes  que  ce  signe 
suit.  Plusieurs  d'entre  eux  n'ont  pas  été  au  fait  sur 
ce  mouvement,  et  ils  n'ont  pas  pensé  au  temps  de 
Tc|ieou-konç.  Quand  ce  prjnre  astronome  vil  que  le 
solstice  d'hiver  étoit  à  la  constellation  Nu  2",  et  que  le 
solstice  éluit  le  commencement  du  signe  Hiuen-hiao, 
le  signe  Sing-ki  étoit  notre  signe  du  Sagittaire,  (a* 
n'est  donc  pas  le  solstice  d'hiver  qui  a  fait  donner  le 
no,m  de  Sing^ki,  J.es  astronomes  antérieurs  ne  pour- 
voient tirer  ce  nom  du  solstice  d'hiver,  puisque  le 
solstice  n'éloit  pas  dans  Sing-ki.  Ceux  qui  les  pre- 
miers   donnèrent  ce  nctii   avoicnt   donc  un  autre 
principe  de  celle  dénomination. 

3<>  Dans  le  ciilalogue  des  constellations ,  on  voil. 
l'étendue  équatorienqe  de  la  cousleliatiop  Hiu,  el  par 
quelle  éloile  elle  commence,  puisque  le  signe  Hiuen- 
hiao  comiTienre  par  la  constellation  Nu  2**.  Quond  le 
TsO'tchonen  dil  que  lliu  esi  au  milieu  du  signe 
Hiuen-hiao,  il  })arle  de  Hiu  6°  et  un  peu  plus  de  3t'  I 


chinoises,  dont  1 00  font  un  degré  chinois.  Voytz  daos 
la  Tahie  l'étendue  équatoiienne  des  conslellalieBs  Nu 
et  Hiu. 

^'^  On  sait  le  temps  entre  Tcheou-kong  cl  la  vingt- 
huitième  année  du  prince  Siang-koog.  Qp  voj^  dope 
par  où  coniiMt  nçoit  el  finissoii  le  signe  Hiueo-biio 
au  temps  (je  Si.uig-kong. 

L'an  54:V  avant  Jésus-Christ,  au  jour  kooej- 
ouey'dcla  troisième  lune,  on  voulut  savoir 
^l'âge  d'un  vieillard  du  pays  de  Tay-yu-en- 
fou  ',  dans  le  Chansi.  \\  se  Irouvoil  alors  dapt 
le  pays  de  Lou.  Ce  vieillard  dit  qu'il  ne  savoit 
pas  compter  comme  on  comptoit  au  pays  de 
Lou  -,  majs  que  le  jour  de  sa  naissance  fut  le 
jour  kia-tse,  premier  de  Ip  lune  \  que  depuis 
ce  jour  kia-lse  jusqu'au  jour  kouey-ouey  ,  il 
comptoit  444  cycles  de  soixante  jours,  et  vingt 
jours  du  445'  cycle.  Cette  somme  de  joon 
fait  soixante- treize  ans  juliens,  moins  cinq 
jours ,    en  comptant   le  jour  koqey  -  OQey. 
Ainsi  le  vieillard  naquît  le  11  février  derao 
616   avant  Jésus  -  Christ.  Le  11  février  fol 
un  jour  kia  -  ise.  Dans  le  pays  de  Tsin ,  le 
jour  kia-tse  commença  le  11  février ,  vers  lc« 
six  heures  du  matin,  et  finit  à  la  fin  du  lempi 
qui  répond  à  la  fin  de  cjnq  heures  du  roatio 
le  jour  suivant.  Le  jour  kia-tse  fut  la  conjonc- 
tion. C'étoit  sur  la  findu  jour  kia-tse,  au  pap 
de  Tsin  ;  au  pays  de  Lou  ,  le  jour  saivant  y- 
Icheou  commença  à  minuit.  Au  pays  de  Tsio, 
on  suivoit  la  forme  d'année  de  la  dynastie 
Ilia.  Au  temps  de  la  conjonction,  le  soleil  étoit 
entre  le  14  et  le  15°  du  Verseau.  Dans  celle 
lune,  le  soleil  entra  dans  le  signe  des  Ppistoos; 
c'étoit  donc  la  première  lune  du  calendrier  de 
Tsin  et  la  troisième  du  calendrier  de  Lou. 

Le  vieillard  voulut  faire  voir  sans  doute 
que  quand  on  compte  les  années  de  son  âge,  et 
quand  on  veut  savoir  au  juste  son  âge,  il  faut 
se  servir  de  Tan  solaire  et  non  de  Paiinée  lu- 
naire ou  lunisolaire. 

Supposons  un  Chinois  né  le  3  décembre 
1715,  c'est  l'an  54*  du  règne  de  Kang-hi; 
c'étoit  le  huitième  jour  de  la  onzième  lune. 
L'an  1754  a,  dans  le  cycle  desoixante,  lésa- 
raclères  kia-su  ;  c'est  la  dix  -  neuvième  année 
du  règne  Kien-long.  Le  huitième  de  la  oo- 


*  Trentième  année  du    prince  Siang-koog  Tso- 
lehouen. 

*  Vinglicmc  du  cycle.  7  fé^Tier. 

^  C'esl  le  pays  qu'on  appeloit  Tsin. 

*  Dans  le  cycle  de  60»  c'est  Tannée  y-ou-sy. 
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iHHM  loae  est  le  31  décembre.  Le  ChinoU 
■é  1^  3  déoem)>re  1715  ,  Tait  le  21  décembre 
1754  Fanniversaire  de  sa  naissance.  Il  compte 
ta  cinqiiaQie-quatrième  année  de  Kang-hi  pour 
li  preiyiièrc  année  de  sa  naissance ,  et  la  dix- 
D^UYÎëme  année  Kicn  -  long  pour  la  quaran- 
Ij^e  ;  en  forle  que  dés  la  première  lune  de 
H^to  année  di^rneuviémc  de  Kien-long  1754  , 
il  ^il  qu'il  a  quarante  ans  ;  il  n'a  cependant 
réillement  que  Irente-ncur  ans  le  3  décembre 
t?M.  Le  vieillard  de  Chansi  vouloit  sans  doute 
fiûre  voir  le  défaut  du  compte  ordinaire  pour 
rige  60  Chine. 

NOTE. 

!•  A  celle  année  543 ,  le  Tgo-lchouen,  après  avoir 
fiarié  du  jour  kisse  de  la  septiènie  lunc\  dit  que 
îopîter  ëtoit ,  selon  un  calcul,  dans  le  signe  Riang- 
leta,  et  selon  un  autre,  dans  le  signe  Tseou-tse. 

9*  L'an  ^42  ,  le  Têo-tehouen  dit  que  l'empereur 
Vfp  fit  aller  spn  frère  Che-ebingau  pays  Tay-yu-en- 
fiiae%  pour  y  observer  les  étoiles  d'Orion.  Le  signe 
^esle  Q)e-r|)iDg  fsst  (]ésj|[pé  par  les  mêmes  carac- 
t^s,  Cbe-chiDg,  que  le  frère  de  Yao.  On  peut  dire 
que  le  non)  du  frère  de  Yao  lui  fut  donné  parce  qu'il 
obser?oit  le  signe  Chc-ching.  On  peut  aussi  dire  que 
le  nom  chinois  du  signe  Che-ching  vient  du  nom 
du  frère  de  Yao.  Les  étoiles  d'Orion  sont  fort  remar- 
quables, et  sont  les  principales  du  signe  céleste  Che- 
ikiiig. 

Le  prince  qui  régnolt  au  pays  de  Tay-yu-cn- 
|i(HI«  du  Chansi,  voulut  savoir,  Tan  535  avant 
Jétiia-Christ,  TexplicaMon  du  texte  de  Téclipi^c 
Iplaire  du  Chi-king^  on  lui  répondit  que  les 
Al^ipiet  do  soIeH  sont  des  malheurs  ou  indi- 
quent des  ifialheurs  ppur  punir  les  princes  qui 
g(Mivefn^i|(  mal.  Les  questions  du  prince  fu- 
rml  à  Toccasion  (l'une  éclipse  de  soleil,  le  18 
pars  '.  On  voit  (|ue  les  dix  caractères  appelés 
jhifi  dans  le  cycle  éloicnt  alors  i|n  cycle  de 
Hix  jogrs. 

A  la  onziîîme  Igné  de  Tpn  ^34,  on  voit  dans 
le  Têo-itchfiuen  une  tradition  qui  porloit  que 
la  plapéte  Jupiter  étoit  au  sigpe  pélcsle  Chun- 
|io  à  la  moft  de  Tapcien  pmpereur  Tohouen- 
kiu.  A  iBctte  onzième  lune  de  Tan  534 ,  on 

•  2djaillel. 

'  Ce  pays  s'appeloil  Tahia  ancitnoemenl;  on  l'ap- 
pela depuis  Ttin. 

•  Celle  éclipse  psl  dans  le  Tehun-tsien,  scplièmc 
année  du  règne  de  Tcheo-kong.  prince  de  I/>u,  jour 
kia-tchin,  premier  de  la  quatrième  lune. 


place  Jupiter  dans  le  signe  céleste  Simou ,  au 
lieu  appelé  le  Qui  de  Simou.  C'est  un  lieu  de 
la  voie  lactée ,  qu'on  représente  comme  un 
grand  fleuve. 

On  ne  voit  pas  bien  s'il  s'agit  d'une  étoile 
nouvelle,  ou  d'une  étoile ,  ou  d'une  comète 
qu'on  aperçut  à  la  première  lune  dans  la 
constellation  Nu.  Plusieurs  dirent  que  dans 
cette  comète,  ou  étoile  nouvelle,  étoit  l'esprit 
d'un  ancien  prince,  et  on  en  tira  des  présages. 
On  dit  que  Jupiter  étoit  dans  le  signe  Hiuen- 
hiao. 

L'an  525,  le  calcul  fait  voir  une  éclipse  de 
soleil  le  vingt-deuxièmeaoût,  au  temps  de  la 
conjonction,  le  soleil  vers  2V  26' du  Lion^c'é- 
toit  donc  la  neuvième  lune  dans  le  calendrier 
de  Tchcou.  ou  la  septième  dans  celui  Hia.  Le 
22  août  a  les  caractères  chinois  kiasu  dans  le 
cycle,  et  il  n'y  eut  pas  dans  ce  temps-là,  avant 
et  après  l'an  525,  une  éclipse  de  soleil  à  un 
jourkinsu.  C'est  donc  l'éclipsé  de  soleil  mar- 
quée dans  le  Tchun-tsieou  à  la  dix-septième 
année*  du  prince  Tchao-kong.  Au  jour  kiasu, 
premier  de  la  sixième  lune ,  il  y  a  eu  quelque 
dérangement  ou  faute  des  copistes  dans  le  ca- 
ractère de  la  lune.  L'éclipsé  fut  observée,  et  à 
l'occasion  de  l'éclipsé,  les  savans  citèrent  le 
texte  du  livre  Chmi-king^  où  on  parle  des  cé- 
rémonies en  usage  au  temps  des  éclipses  de 
soleil.  Ces  savans  voyoicnt  donc  une  éclipse 
de  soleil  dans  le  texte  du  Chou-king.  Quelque 
temps  après  l'éclipsé ,  on  aperçut  une  comète 
à  l'ouest  du  Scorpion,  ou  des  étoiles  du  Scor- 
pion. Le  texte  peut  aussi  bien  s'expliquer  en 
disant  que  la  comète  s'étendoit  jusqu'à  la  voie 
lactée,  qu*en  disant  qu'elle  alla  par  son  mou- 
vement jusqu'à  la  voie  lactée.  Tso-tchouen  dit 
que  la  constellation  Hiu  désigne  de  grandes 
eaux.  Le  signe  céleste  Hiuen-hiao  a  le  nom  de 
la  constellation  Hiu,  et  les  deux  caractères  chi- 
nois Hiuen-hiao  expriment  des  eaux  très-pro- 
fondes. 

i\OTE. 

Dans  i'éciipse  de  Tan  625,  ou  voit  l'utilité  du  cyrle 
de  (JO  jours.  Dans  les  textes  qui  rapportent  les  érlip- 
ses  et  les  phénomènes  sur  les  textes  du  père  Couplet 
pour  les  éclipses  de  soleil,  M.  C;is$ii:i  *  a  dit  qu'on  ne 
pou  voit  faire  aucun  fond  sur  le  calendrier  chinois. 
ï^  pure  Conplol,  eu  rapportant  sans  choix,  sans  cri- 

«  Année  623  avant  .Iésu>^-Chri6t. 
*  règles  de  l'astronomie  indienne. 
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tiqne  et  uns  ciracttres,  des  jours  [toar  les  felipses,  a 
dODoé  lieu  k  la  remarque  de  H.  Cissini.  Si  cet  illuslre 
•■tron<Hne  avoil  vu  les  fondemeus  du  calendrier  chi- 
nois pour  régler  l'année  et  la  lune  intercalaire,  il  au- 
roit  porté  un  autre  jugemeut. 

Ud  savant,  qui  se  dleoil  descendant  de  l'em- 
perear  Chao-hao,  dit,  l'an  536,  que  les  empe- 
reurs Tay-hao',  Y-enti*,  Hoang-ti  avoieDt 
donné  des  litres  ft  leurs  mandarins.  Il  dil  en 
particulier  que  l'empereur  Tchouen-hîu  avoit 
nommé  un  ^rand  pour  présider  au  calendrier; 
que  d'autres  grands  on  mandarins  cniculoiont 
les  solstices,  les  équinoxes  et  les  autres  parties 
de  l'année;  d'nulrcs  mandarins  a  voient  soin 
dt;5  mcMires,  etc.'  II  rapporte  le  nom  de  ces 
mandnrins.  Le  Tso-lchouen,  qui  instruit  de  ce 
détail,  ajoute  que  ConTucius  fut  charmé  du 
discours  du  saviinl  ot  en  fit  l'éloge. 

Il  y  a  eu  du  dérangement  ou  altération  dans 
les  lestes  pour  le  calendrier  de  l'an  522 , 
vingtième  année  du  règne  du  prince  Tchao- 
kong. 

'  On  marque  dans  la  seconde  lune  le  jour 
kî-lcheou  * ,  Jour  du  solstice  d'hiver.  Le  sol- 
■lice  d'hiver  éloit  toujours  dans  la  première 
lune.  Le  premier  de  la  septième  lune  est  mar- 
qué OU-OU ,  et  dans  la  onzième  lune  on  voit  un 
four  lin-mao  ;  ces  jours  Tonl  voir  qu'entre  les 
deux  il  y  eut  une  lune  intercalaire.  Elle  Tut 
contre  les  règles  ordinaires ,  et  celle  lune  in- 
tercalaire fut  nécessairement  placée  pour  re- 
mettre les  lunes  dans  l'ordre  ,  selon  les  règles 
du  calendrier.  L'année  suivante ,  on  voit  une 
éclipse  de  soleil  au  jour  gin-ou ,  premier  de 
la  septième  lunej  ce  jour  gin-ou  fut  le  10 
juin  de  l'an  521.  Il  y  eut  une  éclipse  au  temps 
de  la  conjonction  :  le  soleil  fut  entre  le  1 1  el 
le  12°  des  Gémeaui;  ce  fut  donc  la  lepliËme 
lune,  et  le  solstice  d'été  fut  dans  cette  lune; 
les  lunes  furenl  donc  bien  marquées.  Le  25 
décembre  ne  fut  pas  le  jour  du  solstice  d'hiver 
de  l'an  523.  Ce  solstice  fut  avant  midi,  le  27 
décembre,  au  pays  de  Lou. 

Outre  l'altération  qui  paroH  avoir  été  faite 

'  C'eit  un  litre  de  l'empereur  Pou-lil. 

*  C'est  un  litre  île  l'empereur  Cli In- nong. 

*  Celle  année  &1G,  le  b  novembre,  on  vil  une  co- 
mète; on  n'en  dil  ni  le  lieu  ni  comttiCD  de  temps 
elle  fut  vne. 

'  Le  Jour  kl-tcheou  fut  ntcessalremcnt  le  ià  décem- 
bre hl3.  La  leconde  lune  n'eut  pas  de  jaar  kl-tcheou, 
lingt'aliième  du  cycle  de  60. 


au  texte  du  Tio-feAouen  pour  l'expreMloo  des 
textes,  ptiur  l'ordre  des  lunes  au  commence- 
ment de  la  vingtième  année  de  Tchao-kong, 
je  croit  en  particulier  que  le  texte  original  du 
livre  n'a  pas  eu  pour  les  solstices  d'hiver  des 
années  656  et  523  avant  Jésus-Christ  les  ca- 
ractères qui  désignent  le  25  décembre  pour  le 
jour  du  solstice.  On  a  vu ,  par  l'examen  da 
quelques  jours,  que  le  Tchan-taieou  et  le  3V- 
tehauen  plaçoienl  le  solstice  d'hiver  même  au- 
dessus  du  26  décembre  '.  D'ailleurs,  si  le  25 
décembre  de  l'an  656  avant  Jésus-Christ,  pre- 
mier jour  de  la  première  lune  de  la  cinquième 
année  de  Hi-kong  ,  avoit  été  jour  de  solstice 
el  premier  de  la  lune,  la  douzième  lune  précé- 
dente auroil  élé  marquée  intercalaire.  Or,  celte 
douzième  lune  ne  fut  pas  marquée  intercalaire; 
on  trouve  même  un  jour  ou-cbin  marqué  à  U 
douzième  lune  de  la  qualrième  année  du  prince 
Hi-kong.  Or,  ces  caractères  ou-cbin  *  sont 
certainemenl  ceux  du  22  décembre  de  l'an  656 
avant  Jésus-Christ.  Dans  le  temps,  on  retroan 
l'ancien  livre  Tao-lchouen ,  au  temps  de  l'eoH- 
pereur  Ouli ,  de  la  dynastie  de  Han  avant  Jé- 
sus-Chrisl.  Ceux  qui  rangèrent  ce  livre  dans 
la  suite  tenoient  pour  indubitable  que  le  Jour 
du  solstice  d'hiver  éloit  toujours  au  jourqai 
répond  <k  notre  25  décembre  julien.  Ces  Chi- 
nois éloient  les  astronomes  et  les  historiens;  en 
vertu  de  leur  système  de  l'année  julienne  de 
365  jours  1/4,  qu'ils  ne  dislingiioient  pasde 
l'année  solaire,  ils  placèrent,  en  remmilant 
jusqu'au  régne  de  Tay-kîa ,  empereur  de  U 
dynastie  Chang,  les  solstices  d'hiver  au  25  dé- 
cembre, c'est-à-dire  &  un  jour  qu'on  voit,  par 
un  calcul  aisé,  répondre  au  25  décembre  ju- 
lien. Ayant  cru  voir  vers  leur  temps  on  wi- 
slice  d'hiver,  &  minuit  du  25  décembre ,  réuni 
à  la  conjonction  de  la  lune  et  du  soleil,  ils  fi- 
renl  une  saile  de  ces  solstices  réunis  à  la  con- 
jonction jusqu'au  temps  de  l'empereur  Tsj- 
kia,  de  la  dynastie  Chang.  On  voit,  dans  leur 
recueil,  les  solstices  marqués  ainsi  pour  II 
vingtième  année  de  Tchao-kong  et  la  cin- 
quième année  de  Hi-kong,  princes  de  Lon. 
Ces  solstices  ètoient,  selon  eux,  les  premières 
années  d'un  cycle  de  19  ans.  Je  suis  très-porté 
à  croire  que  ces  auteurs ,  voyant  dans  l'ori- 
ginal de  Tio-lchouen  les  caractères  du  Jour  du 
solstice   qui  ruinoient  leur  système,  subsli- 

■  On  le  verra  encore  dans  la  suite. 

'  Quarante-cinquième  Jour  dn  cjcie  de  60. 
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luèrent  In  earoclëret  qui  favoritent  le  leur. 
Ils  nepenièrent  pa»  A  changor  \e%  Ipxics  des 
satret  annëps  où  sont  le»  camclt'^res  des  jours 
pour  des  éclipses  el  autres  événements,  et  ils 
ne  pCDsoicnl  pas  qu'en  combiinnl  ces  csrac- 
lèrei  on  pouvoit  voir  aisément  (|uc  le  Tchun- 
taieem  et  soDcommentatcur  Tso-kieoumin,  au- 
teur de  Tio-tehouen,  meitoient  et  supposoient 
le  lolsliee  mCino  au-dessus  du  26  décembre. 

NOTES. 

t*  l.en  soislicrs  i]e  11  cimiiiiiTitc  .mnée  de  Hi-kung 
rt  vingtiinnc  nnnw  de  Teh.ui-îfoup  uni  pour  «xpres- 
sioo  les  ririix  mots  Mnnis  naii ,  Ichi,  dont  les  ca- 
ractères signifient  terme  de  ta  l'oiile  du  tud.  Ce 
terme  chinois  désigne  fort  liicn  le  .=i)lsiiue  d'hiver  ;  ce 
lerme  est  .inrien.  I.e  solstice  d'ûic  dcvoit  donc  s'ex- 
primer psr  le  ternie  pe-lchi  ou  terme  de  la  route  d% 
nard.  C'étoimt  tes  termes  de  la  roule  du  eokil,  et  ils 
désigDOient  par  là  récli|ilii)ue.  \^  déclinaison  du  so- 
leil de  24*  chinois,  que  les  astroiiorues  cbiaois  su|>|id- 
smeot  l'aa  lOâ  avant  Jcsus-Chrisl  et  avant,  o'éloit 
pas  Teffet  de  leurs  oliservatiniiseldc  leurs  reclicrcbes. 
Ils  supposoient  forl  anrie;iNe  celte  déclinaison  du 
soleil  an  deux  solstices  ,  el  ta  dnnaojenl  comme  un 
TCslige  de  l'ancienne  aslronomic,  de  même  que  la 
ciMOistiiiee  du  Irisngle  rcriangie ,  et  l'usage  des 
cercfct  gradués  d'e>t  à  l'ouest  et  du  nord  au  sud,  pla- 
cés sur  le  méridien  pour  observer  le  [MB.ssge  des  as- 
tres par  le  méridien  et  ta  dilTéreace  de  ces  passages. 

J*  Plusieurs  astronomes  chinois,  avant  la  venue 
lies  missiuanaires,  n'ont  pas  Tait  diHîculié  de  Iraiier 
(Terreur  les  solstices  d'hiver  marqués  ,-iu  ïsdécem- 
ke,  aux  années  b\Z  el  câG  avant  Jésiis-Cbri.ct. 
D'auim  an  contraire  et  des  plus  habiles,  comme  Co- 
rbeou-king  '  ei  autres ,  quoique  liien  instruits  sur  la 
quntité  de  l'année  solaire  et  l'espace  entre  leur  temps 
et  nlui  des  princes  Hi-kong  el  Tchao-liong ,  regar- 
dant les  textes  de  Tio-lchouen  comme  livres  sacrés 
et  n'ocant  les  contredire,  ont  admis  ces  aui'icns  sols- 
lices  au  ti  décembre  julien,  et  |>our  reta  ont  déter- 
miné seulement  pour  le  cas  des  anciens  solMicrs  des 
équations  bizarres  el  sans  runitemeiit  pour  l'aonée 
solaire,  et  en  cela  ils  ne  sont  pas  excusables.  Ce  n'est 
pas  ÎH  le  lieu  de  parler  de  ces  équations  el  de  leur 
priacipe. 

9"  On  a  vu  iTuelques  raisons  des  erreurs  dans 
ramoeement  des  lunes;  en  voici  une  autre.  Au 
lempt  du  Tekuit-tneou,  les  astronomes  du  trîtiunal 
iTOteol  des  instrumens  de  laiton ,  soit  anciens ,  soi) 
laits  de  leur  temps ,  qui  faisoicnt  voir  l'ordre  des 
lunes  el  l'année  oii  il  Talloit  intercaler.  Ces  sortes 

■  Je  rroîi  que  ce  qu'on  attribue  i  Cneheou-king 
doit  ^tre  aiiriltui'  a  ceux  qui  rangèrent  ce  qu'on  trouva 


d'inslrumens  étoient  soavent  peu  exiels  ;  les  astro- 
nomes, par  négligence  et  poitr  s'épargner  la  peine  du 
calcul  et  de  l)icn  ajuster  leurs  instrumens ,  raisoieot 
trop  vite  les  épbcmérides  pour  l'année  courante.  Les 
jours  des  solstices  faisoient  liieniôt  voir  l'erreur  ;  c'est 
pour  cela  qu'on  voit,  comme  j'ai  dit,  l'erreur  des 
lunes  corrigée.  D'aulres  fois  les  astronomes  de  Lou, 
sans  penser  d'atiord  i  la  dilTérence  des  calendriers, 
se  servoient,  par  exemple ,  de  celui  d'un  État  voisin 
appelé  Song.  1^  cour  de  ces  princes  Song,  descen- 
dans  de  l'empereur  Tcbing-tang ,  Tondateur  de  la  fft- 
conde  dynastie  impériale  tZhang,  éloit  à  Kouey-le- 
Tou,  ville  du  Honan.  Le  calendri^  du  pays  de  Song 
éloit  celui  de  l'empereur  Trhing-lang.  Dans  ce  ca- 
lendrier, la  première  lune  de  la  dynastie  Tcheou  étoit 
In  douzième  de  l'année  ;  la  troisième  lune  éloit  celle 
qui  avoil  l'ê<|uiooKe  (lu  printemps,  cic.  Ce  ipie  je  dis 
ici  sur  ce  dernier  point,  comme  source  de  Teneur  des 
luoes  dans  le  calendrier  de  Lnu  ,  n'est  qu'une  cod- 
jecture  que  je  fais;  je  la  mets  ici,  parce  qu'elle  me 
paroU  bien  rondrc. 

4°  Dans  ce  que  dit  le  Tto-tehouen  '  de  plusieurs 
distances  dans  quelques  pays ,  quelques  savans  chi- 
nois ont  cru  vuir  que  ces  distances  donnoienl  pour 
un  degré  de  latitude  US  li.  Cette  règle  ne  pouvoit 
pas  être  générale ,  parce  que  dans  différens  pays  le 
pied  éioil  dilTérenl  ;  le  nombre  des  li  devoil  donc  être 
difTérent.  Comme  l,SOO  pieds,  Tont  un  li, on  voit  com- 
bien de  li  font  un  degré  en  se  servant  du  pied  *  de 
l'empereur  Ou-«uang.  Celle  recherche  partirulièra 
me  paroil  inutile;  on  ne  voit  pas  dans  ces  anciens 
temps  des  distances  itinéraires  marquées  en  vue 
d'examiner  combien  de  li  doivent  être  dans  un  degré. 

Dans  le  mois  de  décembre  â-22  avoDl  Jëiu»- 
Christ  fui  lu  première  lune  de  la  vingl-uni^mc 
année  du  prince  Tchao-long.  Le  Tso-tchouen 
dit  que  c'est  le  temps  où  l'empereur  Kin-ouang 
fit  fondre  des  cloches.  L'ancien  livre  Koue-yu 
rapporte 'que  l'empereur,  avani  la  fonte  des 
cloches  destiDèes  à  l'usage  de  la  musique  delà 
cour  impériale,  interrogea  un  savant  en  mu- 
sique, en  astrologie  et  en  astronomie.  Ce  sa- 
vant fit  un  grand  étalage  de  sa  science  dans 
celte  occasion.  Le  AToue-yu  fait  quelque  détail 
du  discours  de  ce  savant. 

Ce  savant  rappelle  à  Tempereur  le  souvrair 
de  l'expédition  de  l'empereur  Ou-ouang,  dé- 
crite dans  le  livre  Chou-king.  Il  s'agit  de  l'an- 
née où  Ou-ouang  partit  de  la  cour  dans  le 
Chensi ,  passa  le  fleuve  Hoang-bo  dans   le 

'  7'ao-f rAaiien ,  première  année  du  règne  deTchao> 
konti,  prince  de  Lou. 


I      *  J'ai  dit  la  mesure  de  ce  pied. 
1      '  Régne  de  Kin-ouang. 


m  MlSSiONIS  1)£ 

Honan,  et  après  avoir  remporté  la  victoire  sur 
le  dernier  empereur  de  la  dynastie  Chang,  fut 
déclaré  et  reconnu  empereur  de  la  Chine. 

Le  savant  dit  que  dans  cette  expédition  de 
Ou-ouang ,  la  planète  Jupiter  éloit  dans  le 
signe  céleste  Chun-ho,  le  soleil  dans  la  partie 
de  la  voie  lactée  qui  est  prés  du  signe  Sy-moU^ 
que  la  lune  fut  dans  la  constellation  Fang; 
que  la  conjonctiop  de  la  lune  et  du  soleil  fut 
au  manche  de  la  constellation  Teou  *,  et  que 
Mercure  fut  au  signe  Hiuen-hiao.  Il  fait  re- 
marquer l'espace  depuis  Hiuen-hiao  jusqu'au 
signe  Sy-mou,  à  la  constellation  Nieou  et  aux 
étoiles  Kien-sin  ;  que  le  signe  Hiuen-hiao  est  la 
place  du  nord.  Par  Tastrologie  judiciaire, 
Taslronome  ou  astrologue  fait  voir  que  ces 
lieux  du  soleil,  delà  lune,  de  Jupiter  et  de 
Mercure,  conviennent  au  pays  de  la  cour  de 
Ou-ouang,  à  ses  ancêtres,  etc.  Il  veutdireque 
c'est  rimage  de  la  grandeur  de  la  famille  im- 
périale Tcheou  et  de  la  perte  de  la  famille  de 
Chang. 

NOTES. 

l°On  ;i  vu  que  TtîloileFang,  ou  constellation  Fang, 
étoit  la  ronslellation  Fang.  Hcou-tsi ,  tige  de  In  fa- 
mille imi  ériale  de  Tcheou ,  éloit  frère  de  l'empereur 
Yao ,  el  il  eut  rinlcndancc  de  l'agriculture.  J'ai  fait 
remanjuer  l'altenlion  des  Chinois  nu  passage  de  la 
lune  par  celte  conslelInlioM.  Le  pays  de  Tcheou  dans 
le  Chansi  étoit  nssigné  aux  étoiles  du  signe  céleste 
Cbun-ho.  Les  princes  attendoient  fort  Tannée  où 
Jupiter  devoil  entrer  dans  le  signe  céleste  où  leur  Éiat 
étoit  ;)ssigaé. 

2»  L'auteur  du  Koue-yu  suppose  connu  ce  qu'il 
rapporte  du  signe  Hinen-biao,  comme  aynnt  rap- 
port ^  lj|  famille  impériale,  do  même  que  le  lieu  où  fut 
la  conjonction  di)  soleil  el  de  la  lime.  I|  ne  dil  pas  le 
temps  où  Mercure  fut  ijans  Hiuen-biao,  où  |a  lune 
fut  dans  Fang,  où  se  fit  In  conjonction.  Les  lieux  de 
Jupiter  et  de  Mcrctiro  assignés  en  général  aux  signes 
sont  une  expression  bien  vague.  On  avoit  la  coqnois- 
sance  du  cycle  de  dix-neuf  ans;  on  pouvoit  ainsi 
calculer  tes  conjonctions.  On  supposoit  douze  ans 
pour  une  révolution  de  Jupiter;  on  savoit  le  mouve- 
ment de  la  lune  dans  un  jour  ;  on  avoit  sans  doute 
quelque  révolution  pour  calculer  les  lieux  de  Mer-? 
cure. 

Z°  L'auteur  du  Koue-yu  suppose  un  rapport  des 

« 

'  Eloiles  Lambda,  Mu,  dans  te  Sagittaire.  On  veut 
qu'on  fasse  allenlion  aux  !u;pt  signes,  Hiuen-tiiao, 
Sing-lti.  Sy-mon,  Tatio.  Clieou-sing,  Cliun-ouy,  Cljun- 
lio  :  on  examine  bien  ce  nombre  sept,  el  on  le  com- 
pare a  un  nombre  sept  pour  ta  musique. 


LA  CHINE. 

nombres  des  calculs  asironomiquts  aux  nombres 
des  tons,  sons,  iiccords,  aux  nombres  des  parties 
pour  toutes  sortes  d'instrumeos  de  musique,  et  lem 
diverses  dimensions.  Je  ne  suis  pas  ea  état  de  bjen 
exprimer  ce  que  les  Chinois  ont  dit  sur  ces  rapports. 

On  voit  dans  le  Tchun-tsieou  une  éclipse  de 
soleil  au  jour  ping^yn  de  la  onzième  lune,  i 
la  douzième  année  du  règne  de  Ting-koog, 
prince  de  Lou.  C'est  l'an  498  avant  Jésus- 
Christ.  Plusieurs  années  avant  et  après  Tan  498, 
on  ne  trouve  d'éclipsé  de  soleil  à  un  jour  pyng- 
yn  que  Téclipse  de  soleil  qu^on  trouve  par  le 
calcul  le  22  septembre  de  Tan  498.  Au  temps 
de  la  conjonction,  le  soleil  éloit  dansYirgo^l*  i 
peu  près.  C'étoit  donc  la  dixième  lune,  c'est- 
à-dire  celle  qui  avoit  Téquinoxe  d'automne. 
Celte  éclipse  du  22  septembre  est  nécessaire- 
ment celle  du  Tchun-tsieou.  Le  caractère  mar- 
qué de  la  onzième  lune  ne  peut  convenir  à 
aucune  des  formes  du  calendrier  chinois  de  ce 
temps-là.  Dans  plusieurs  pays  de  Chine,  oo 
suivoit  le  calendrier  de  Hia  ;  dans  ce  calendrier, 
Tcclipse  seroil  à  la  huitième  Iqne.  Danid'aa- 
Ire^  pays,  on  suivoil  le  calendrier  de  la  dynas- 
tie Chang;  dans  ce  calendrier,  réclipse  seroit 
à  la  neuvième  lune.  La  cour  impérialeelle  pays 
de  Lou  a  voient  le  calendrier  de  Ou-ooaBg: 
dans  ce  calendrier,  Téclipse  esta  la  dixième 
lune.  A  la  Chine,  il  n'y  avoit  pas  de  calendrier 
difTérenl  de  ces  Irois.  L'éclipsé  au  jour  pyog- 
yn,  22  décembre  de  l'an  498,  est  réelle;  il 
faut  conclure  qu1l  s'est  glissé  quelque  erreur 
dans  les  caraclëres  qui  désignent  la  lune. 

Le  14  novembre  de  l'an  ôll  avant  Jésm- 
Cbrist,  on  trouve  par  le  calcul  une  éclipse  vi- 
sible dans  le  pays  de  I^u.  C'étoît  la  trente- 
unièmeannéedu  règne  de  Tchno-kong,  prince 
de  Lou.  Le  jour  a  les  caractères  sîn-hay.  A  h 
conjonction  ,  le  soleil  éloit  dans  la  Vierge, 
près  de  16"  ;  c'étoit  donc  la  douzième  lune  chi- 
noise. Le  Tcfiun-tsieou  marque  une  éclipse  ob- 
servée au  jour  sin-hay,  premier  deladouzièiBe 
lupc,  à  la  trente-unième  année  flu  règne  de 
Tchno-kong.  C'est,  comme  on  voit,  Téclipe 
du  14  novembre  de  Tan  511.  Si  on  compte  lei 
jours  et  les  lunes  en  remontant  Jusqu'à  II 
première  lune  de  celle  année,  ou  trouvera  qoc 
le  solslico  d'hiver  fui  après  le  26  décembre 
dans  le  Tchun-tsieou,  et  cela  fait  voir  que  dans 
ce  lemps-là  on  ne  marquoil  pas  au  25  décem- 
bre le  solslice,  ce  qui  fortifie  bien  lessoupçtnis 


MISSIONS  U£  LA  CHINE. 


}otàt  en  parlant  da>ioli>liceid'hiTer 
533  et  666  svapt  Jéius-Cbriil.  Cet 
ml  encore  bien  contlrméi  par  la 
de rénlipse  marquée  parle  Tchtm- 
mir  Keng-tchin  <,  premier  de  la 
oe,  à  la  quinzième  année  de  Ting- 
se  de  Lou.  En  cumplanl  loi  Jours 
en  remontant ,  on  trouva  la  con- 
ta première  lune  la  37  décembre* 
D-long.  Le  Kolslice  d'hiver  fut  donc 
UDC;  donc  il  ne  fui  pai  le  3Ô  dë- 
S7  décembre  fut  le  juur  du  solstice 
ndrier  de  Lou.  La  lune  précédenic 
I  douzième  lune  întercalnirs  de  la 
a  année  du  rèicnc  du  prince  TinR- 
I  le  calcul,  Ton  49;'>,  le  solulice  fut 
it  du  S7  décembre  dans  le  Cban- 
n  moyen ,  et  en  temps  moyen,  la 
I  fut  dans  le  Chao-long  le  37  dè- 
i>  de  trois  heures  après.  En  Chine, 

1111  avant  Jésus-€liri8[ ,  l'on  a 
iremier  jour  de  la  lune,  dés  le  mo- 
inuil  qui  commence  le  jour  de  la 
I,  quand  même  celle  cot|](inclion 
1  heures ,  à  onie  heures ,  à  onxe 
femie  du  soir. 

483  avani  Jésus-Chrisl  fut  la  Irei- 
e  du  Ti'ifno  de  Gai-lcong,  prince  de 

année  on  marque  une  cuméle  vue 
il.  Un  ne  dit  rien  sur  le  lemps,  ni 
e  cours  de  la  cnniéle. 

Riccioli  rapparie  une  éclipse  de 
9  avril  de  l'an  481  avant  Jésus- 
tt  l'éclipsc  rapportée  piirli-s  Imto- 

cour  de  Lou  au  Jour  kenK-chin . 
î  la  cinquième  lune,  à  la  qualor- 
«  du  prince  Oai-kong,  c'csl-iï-dire 
LVant  Jèsus-Gbrist.  Le  calcul  des 
voir  quit  les  caractères  keng-chin 
!u  19  avril  ;  et  te  soleil  étant  au  Icnipa 
onction ,  vers  midi ,  dans  le  Bélier 

de  47',  on  voit  que  ce  fut  la  cin- 
le  chinoise  de  In  cour  de  l^u.  Le 
odanl  de  la  lune  étant  alors  la  Ba- 

ni  pré*  de  27',  on  voit  qu'il  y  eut 
aliger  rapporte  aussi  une  éclipse  de 
avril  de  l'an  481  avant  Jésus-Christ. 

1,  vers  pDie  \tmm  du  mUio  -,  ranjonctloii 
lue,  II"  -1.V  2!>"i  nirrirl  a<crndaDi  de  11 
Ecrevi'sr,  T2'  îi'  î",  l'an  VU  amiii  Jrtus- 

te  svtDl  JMUft-Clirii4. 


1°  Le  Tckun-Uieou  fait  par  Cnntucius  Gail  à  la 
f)ii»torKifnie  aoDée  '  du  règne  de  Gai-kong.  Il  cont- 
iiienre  k  l.i  iiremièrc  année  *  du  règne  de  Yn-koag. 
\j^  historiens  île  Lou  ctini]nHbreat  le  Tchun-ttieou 
jusqu'au  lenips  de  la  mort  de  Canfucius,  arrivée  l'an 
tvs,  le  14  avril*.  Coarurîus  naquK  l'an  i5l  avant 
lésus-Cbrisi,  le  4  onlolire*. 

I»  |.'siiieur  du  Tto-fcko*u»  Gnil  na  livre  i  la 
vingt-sepiième  année'  du  règne  de  Gai-kong.  Il  y 
|iarle  d'un  jour  ki-bay  *  de  la  qiialriènw  lune.  Tsv- 
kiaoumio,  auteur  du  Tio-lchouen ,  éloit  hislorisn 
liubik;  il  étmt  connu  et  csiiniê  de  Conrucius. 

3"  Tso-kieoumin .  p.iss^  (xiiir  .lulcur  du  livre 
Jfoiu-jfu  ;  ce  livre  Xoue-yu  est  au  moins  d'un  au- 
teur de  ce  If  mps-U ,  ei  ai>]isrenimrnt  des  historiens 
pitMim.  O  livre  finiikTan  IS)  avant  Jésus-Christ, 
sriziènie  .tnnée  du  règne  da  l'empereur  Tcbing-ling- 
Aiiapg.  Su)ipoEé  i|uc  Tso-kiroiimia  ail  IravailM  ï  ce 
livra,  OD  le  continua  après  sa  mort  jusqu'i  l'an  4&a. 
La  Aotw-yit  est  presque  ligal  en  autunlé  à  7to- 
lehouen,  et  tous  les  deux  sont  livres  Irès-nëcessairas 
â  lotis  ceux  «lui  veulent  bien  savoir  les  vraies  anli- 
quiiés  chinoises.  Tio^choutn  est  géoérslcmeol  plus 
estimé  que  le  Soue-yu  et  tient  le  premier  rang  après 
les  livres  classiques. 

4°  Dans  les  livres  rlassii]ucs  appelés  5s«~ciko«, 
on  voit  un  passage  où  CAnfurjua  cnmpare  l'empe- 
reur su  pôle  ou  1  l'rtoile  (Mitaire.  Il  parle  d'un  point 
immobile  et  fiie.  fi'il  a  eu  en  rue  l'étoila  polaire , 
il  croyoit  qu'une  éioila  est  Gxe  et  immobile  au  pèle. 
Il  pareil  que  bien  des  Chioou  ont  eu  celle  idi.«.  Ce 
que  je  dis  du  pôle  d'après  las  Ute'ckou  fut  dit  par 
les  disciples  de  Confucius. 

LapremiiTc  année  du  règne  de  l'empercar 
Ling-ouang,  fut  l'an  571  avant  Jésus-Cbrist. 
La  derniéreannëefut  l'an  545. 

La  première  année  de  la  principauté  du 
prince  Ouen-ouang,  père  de  l'empereur  Ou- 
ang,  fui  l'an  1173  avant  Jésus-Christ,  et  la 
dernière  fut  l'année  1131. 

Le  fragment  du  livre  de  7'rA«ou  passe  pour 
contenir  ce  qui  regarde  cet  intervalle  de 
temps.  Cependant  celui  qui  a  rédigé  te  livre 
dont  on  a  le  fragment  doit  avoir  été  plus  ré- 
cent par  ce  qu'il  dit  du  solstice  d'hiver.  Dans 
ce  fragment,  on  voit  lo  solstice  d'hiver  lucom- 


'  An  iSl  avant  Jtaos-Cbri II. 

'  An  lîl  avant  jeiut-Chriil. 

■  gualrirme  lune,  Jiiur  )-tthenu. 

'  Juur  keng-ite,  (tans  l:i  urizii'me  liioe. 

^  An  i7'.>  ivsui  Ju>u><:iiri>i. 


49Î 


MISSIONS  DE  LA  CHINE. 


mencement  de  la  coD8lellation  Nieou  *.  Le 
commencemenl  de  cette  constellation  est  Té- 
toile  de  Caper  qui,  au  commencement  de  1700 
de  Jésus-Christ,  ètoit  dans  le  Capricorne  2^ 
5r  48'\  latitude  boréale  4»  3r  ¥\  En  sup- 
posant 72  ans  pour  un  degré  de  mouvement 
propre  dans  les  fixes,  Fauteur  du  livre  seroit 
de  Tan  450  avant  Jésus-Christ  à  peu  prés.  Il 
ne  s'agit  pas  ici  d'avoir  une  époque  fixe ,  il 
suffit  de  voir  en  général  Tantiquilé  du  livre. 

On  ne  sait  pas  si  bien  Tanliquitô  d'une  es- 
pèce de  dictionnaire  chinois  appelé  EtUya; 
mais  il  est  avant  le  temps  de  Tincendie  des 
livres*,  et  bien  des  Chinois  croient  que  le 
prince  Tcheou-kong  en  est  Tauteur ,  ou  du 
moins  que  ce  qui  y  est  rapporté  est  pris  des 
Mémoires  de  Tcheou-kong. 

On  voit  dans  ce  qui  reste  de  ce  livre  qu'on 
avoit  alors  Tusage  du  cycle  de  60  ans;  on  y 
Toit  que  les  dix  caractères  dits  kan  Taisoient 
un  cycle  particulier  dé  10  jours. 

Le  pôle  est  appelé  Pe-ki  et  Pe-tchin,  On  ne 
dit  pas  quelle  étoile  éloit  la  polaire. 

Les  constellations  Rio,  Rang,  sont  marquées 
dans  le  signe  céleste  Cheou-sing  '.  Les  constel- 
lations Fang,  Sin.  Ouy,  sont  placées  dans  le 
signe  Ta-ho,  qu'on  appelle  aussi  Ta-tchin, 

Le  signe  Sy-mou  est  désigné  par  le  carac- 
tère tsin  ^,  qui  signifie  un  gué  de  rivière,  et 
on  place  ce  gué  dans  Han-lsin,  qui  désigne  la 
voie  lactée,  et  ce  Han-tsin  est  mis  entre  les 
constellations  Ri  et  Teou. 

Les  constellations  Teou,  Nieou  sont  dans  le 
signe  Sing-ki. 

Par  la  constellation  Hiu,  on  désigne  le  signe 
Hiuen-hiao.  On  donne  aussi  le  nom  de  l'em- 
pereur Tchouen-hiu  à  la  constellation  Hiu.  On 
dit  que  cette  constellation  désigne  le  pays  du 
Nord,  ou  le  Nord  *,on  veut  dire  que  c'est  le  lieu 
des  anciens  solstices  d'hiver. 

*  Indépendammenrdu  solstice,  on  sait  certainement 
que  ce  qu'on  volt  dans  le  fragment  est  un  monument 
avant  le  temps  de  Tincendie  des  livres. 

*  L'auteur  du  livre  étoit  sans  doute  instruit  du 
soIsUce  d'hiver,  flié  par  le  prince  Tcheou-kong  â  la 
consteliaUon  Nu  2»;  on  étoit  donc  alors  instruit  sur 
le  mouvement  propre  des  fiies. 

'  Voyez  les  constellations  et  les  signes;  il  paroit 
que  Enlya  met  aussi  la  consteliaUon  Ti  dans  le  signe 
Cheou-sing. 

^  Aux  années  206  et  105  avant  Jésus-Christ,  et  plu- 
sieurs années  après,  on  voit  les  astronomes  chinois 
supposer  que  le  solstice  d'hiver  étoit  à  la  fin  de  la 
constellation  Teou. 


Les  constellations  Che  et  Tong-pi  sont  dans 
la  bouche  (keou ,  quadrilatère)  du  signe 
Tseou-tse.  On  désigne  la  figure  des  deux 
étoiles  qui  sont  les  commencemens  de  ces  con- 
stellations, et  dont  la  figure  est  une  figure  de 
quatre  côtés. 

Les  constellations  Rou-ey ,  Leou,  sont  dans 
le  signe  Riang-leou. 

Par  la  constellation  Mao,  on  désigne  le  signe 
Ta-leang  ;  et  par  la  constellation  Li-eoo,  on 
désigne  le  Chun-ho  :  on  ne  voit  pas  les  signes 
Chun-ouy,  Chun-cheou  et  Che-cbing. 

L'espace  de  temps  entre  la  fin  du  Tckwa- 
tsieou  et  l'an  249  avant  Jésus-Christ  est  ap- 
pelé Tchen-kouej  deux  caractères  qui  signifient 
guerres  entre  les  royaumes,  parce  que  tous  les 
pays  de  Chine  gouvernés  par  des  princes  tri- 
butaires de  l'empereur  de  la  dynastie  Tcheoa 
étoient  désolés  par  les  guerres  de  ces  prinees, 
qui  n'étoient  tributaires  que  de  nom.  L'empire 
fut  dans  le  trouble^  les  sciences  et  les  arts 
souffrirent  beaucoup.  L'ancienne  doctrine  des 
livres  classiques  fut  presque  anéantie;  quel- 
ques lettrés  la  soutenoient  encore  :  beaucoop 
de  sectes  contraires  à  cette  doctrine  se  forti- 
fièrent. C'est  dans  ces  temps  de  troubles  et  de 
confusion  que  deux  astronomes  *  firent  cha- 
cun un  catalogue  d'étoiles.  Les  astronomes 
postérieurs  disoient  que  leurs  catalogues  coo- 
tenoient  les  étoiles  de  deux  astronomes  aussi 
bien  que  celles  de  Ou-hlen  dont  on  a  parlé  ; 
mais  ces  astronomes  postérieurs  n'ont  pas  lait 
le  détail  des  noms  anciens  et  nouveaux  pour 
les  étoiles  *.  L'aslrologic  judiciaire  étoit  en 
vogue ,  et  on  cherchoit  encore  des  mystères 
et  des  présages  dans  les  figures  koua,  attri- 
buées àTcmpereur  Fou-hi. 

C'est  dans  le  temps  du  Tchen-koue  que  vi- 
voit  le  philosophe  Mong-tse,  natif  de  la  pro- 
vince du  Chan-tong,  grand  zélateur  pour  la 
doctrine  de  Confucius  et  de  ses  disciples.  Le 
livre  de  ce  philosophe  est  réputé  classique  eo 
Chine  ^  il  étoit  fort  estimé  yers  Tan  333  avaot 
Jésus-Christ,  et  quelques  années  avant  et  après. 
Dans  un  endroit  de  son  livre ,  Mong-tse  dit  : 
((  Le  ciel  est  bien  élevé  ;  les  étoiles ,  astres  et 
lieux  des  conjonctions  du  soleil  et  de  la  loue 
sont  fort  éloignés  de  nous  :  cependant  saoi 
peine  on  peut  savoir  un  solstice  déraille  ans.  » 

*  Un  s'appeloit  Kan,  l'autre  se  nommoil  Chi. 
'  Il  y  a  longtemps  que  j*ai  envoyé  en  France  ces  et- 
talogues,  avec  quelques  remarques  et  expHcstlOM. 
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f  oit  que  dans  ce  texte  il  ne  s*agil  Dulle- 
d'une  ancienne  observation  de  soUlice 
à  la  conjonction)  à  une  année  et  un  jour 
règne  d'un  ancien  empereur.  On  peut 
sent  conclure  qu'au  lemps  de  Mong-tse, 
oit  une  méthode  qu^on  croyoit  aisée 
»lculcr  un  ancien  solstice  quelconc|ue, 
à  la  conjonction  et  rapporté  aux  étoiles  : 
)  texte  on  ne  sauroit  fixer  quelque  an- 
îépoque*.M.  Fréret,  qui  m'écrivoit  fort 
ent  qu'il  auroit  grand  soin  de  distinguer 
lerprétations  postérieures  des  Chinois 
textes  chinois  des  livres  anciens,  sans  y 
'  a  pris  des  interprétations  postérieures 
le  texte  de  Mong-tse  que  je  viens  de 
lier,  et  c'est  de  ces  interprétations  et 
u  texte  de  Mong-tse  qu'il  a  tftché  de 
ire  son  époque  de  Hoang-ti,  époque 
doit  chercher  par  une  autre  voie  si  on 
îeo  établir  quelque  époque  vers  le  temps 
npereur  Tchong-kang  ou  autre  ancien  ] 
Il  assez  bien  établir  celle  de  Hoang-ti  en 
tant  par  les  années  marquées  pour  Chun 
^  que  Tchou-cbou  met  au-ndessus  du 
de  Yao. 

rangement  qu'on  va  voir  ici  est  dans  le 
u  Lu-pou-ouey.  Il  ne  marque  pas  Tan- 
1  ne  dit  pas  le  jour  de  la  lune^  il  n'as- 
[Ms  les  degrés  des  constellations.  Cet  au- 
erivoit  plus  de  148  ans  avant  Jésus- 
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n  U  nouvelle  Dissertation  de  M.  Fréret. 
s  cette  lune,  le  grand  historien  doit  bien  eis- 
élat  des  livres,  soit  livres  classiques,  soit  au* 
i  €eai  qui  regvdent  l'astronoinie. 


La  table  des  28  ooDstellations  es(  prise  da 
livre  de  Lu-pou-ouey.  Dans  la  chronologie  J'ai 
donné  une  notice  du  livre  ^  son  nom  est  Lurhi- 
tchunr-iiieou. 

Dans  chaque  lune,  on  marque  les  cérémonies 
à  observer,  la  musique  dont  on  devoit  se  servir 
à  chaque  lune  et  les  autres  usages  et  coutumes, 
selon  la  saison. 

Les  lunes  sont  selon  la  forme  du  calendrier 
de  la  dynastie  Hia.  Lu-pou-ouey  assure  qu'on 
examinoit  exactement  la  méthode  pour  trou- 
ver le  premier  et  le  dernier  jour  de  la  lune  : 
on  examinoit  donc  la  quantité  du  mois  lunaire. 
Lu-pou-ouey  dit  que  sous  l'équateur,  à  midi, 
le  soleil  ne  donne  pas  d*ombre  \  qu'au  pôle,  il 
y  a  alternativement  des  temps  sans  nuit  et  sans 
jour. 

U  dit  encore  qu'au  jour  y-mao  delà  seconde 
lune  du  printemps,  au  temps  de  l'empereur 
Hoang-ti,  le  soleil  étoit  dans  la  constellation 
Kou-ey  ;  c'est  la  quinzième  conslellation.  On 
voit  bien  qu'on  ne  peut  faire  aucun  fond  sur 
cette  observation,  ou  calcul  :  on  ne  marque  pas 
une  année  déterminée  de  règne  ;  on  ne  dit  pas 
le  quantième  de  la  lune  étoit  le  jour  y-mao. 
Quoiqu'on  n'ait  pas  une  époque  précise  pour 
une  des  années  du  régne  de  Hoang-ti,  on  sait 
qu'il  a  régné  environ  3360, ans  avant  Jésus- 
Christ  *.  A  la  seconde  lune  est  l'équinoxe  du 
printemps,  et  au  temps  de  Hoang-ti,  le  soleil 
n'a  pu  être  dans  aucun  des  degrés  de  la  con- 
stellation Kou-ey.  Pour  faire  usage  du  texte 
de  Lu-pou-ouey,  et  le  faire  convenir  au  temps 
de  Hoang-ti,  il  faudroit  supposer  une  forme 
du  calendrier  qui  représentât  pour  ce  temps- 
là  le  lieu  du  soleil  dans  la  constellation  Kou-ey, 
à  la  seconde  lune  du  printemps ,  et  ce  seroit 
sans  nul  fondement. 

Lu-pou-ouey,  de  riche  marchand  qu'il  étoit, 
s'éleva  jusqu'à  la  dignité  de  prince  et  de  mi- 
nistre d'État,  n  devint  suspect  à  l'empereur 
Tsin-chi-hoang.  Lu-pou-ouey  fut  exilé,  et  il 
s'empoisonna,  allant  au  lieu  de  son  exil.  C'étoit 
un  homme  fort  savant,  fort  attaché  à  la  secte 
de  Tao.  \\  fit  de  grandes  dépenses  pour  avoir 
des  Mémoires  de  savans  et  d'anciens  livres 
et  monumens.  De  ces  vastes  recueils  il  fit  son 
livre,  qui  n'est  pas  at^ourd'hui  en  entier.  Ce 
sont  des  Mémoires  sur  quantité   de  sujets. 

*  C'est  reculer  ce  règne  au  delà  de  toute  Traisem- 
blance,  et  calculer  sans  point  fixe  et  d'après  des  don- 
nées incerUinei.  {Noté  dt  réMtmr.) 
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Un  peu  plus  d'ordre  et  de  critique  rendroit  ce 
litre  bien  plus  ulile  :  mais  tel  qu'il  est,  il  est 
très-utile  pour  connottre  Tantiquilé  chinoise^ 
les  familles  des  princes^  les  lois  du  goùYerne- 
menl,  les  cérémonies  citiles  et  religieuses  i  et 
dans  tous  les  articles  sur  ces  diiïérens  sujets,  il 
y  a  des  traits  de  Tancienne  histoire. 

La  dynastie  de  Tsin,  dont  la  première  année 
M  marquée  Tan  248  avant  Jésus-Christ,  fai- 
•oit  A  la  diiièmo  lune  *  du  calendrier  de  Hia 
les  cérémonies  du  premier  jour  de  Tannée  ^ 
mais  le  calendrier  comptoit  les  lunes  comme 
celui  de  Hia.  Les  princes  de  cette  dynastie 
régnoient  dans  le  Chensi;  c'est  là  qu'étoit 
leur  cour.  Avant  d'être  maîtres  de  tout  Tem- 
pire,  ils  suivoieut  le  calendrier  de  la  dynastie 
Hia. 

Entre  Iesannées4d6avant  Jésus-Christ  et  Tan- 
née 248  avant  Jésus-Christ^  on  voit  quelques 
éclipses  de  soleil  etuncdeiune.il  n'y  a  point  de 
temps  marqué  pour  les  phases  \  les  textes  de  ces 
éclipses  ne  donnent  aucune  lumière  disiincle 
qui  puisse  être  de  quelque  utilité  pour  avoir 
eonnOissance  de  Tastronomie  de  ce  temps-là. 
On  peut  en  faire  usage  pour  la  chronologie  de 
eet  espace  de  temps  ;  mais  on  a  cette  chrono- 
logie d'une  manière  aussi  sûre  par  la  suite  des 
années  des  régnes  marqués  par  les  historiens 
publics.  Celte  suite  d'années  se  joint  aux 
années  du  TthwA'iiiML^  dont  les  époques  sont 
démontrées  soit  pour  la  somme  totale  des 
années,  soit  pour  chaque  dnnéc  en  particulier. 

L'an  219  avant  Jésus-Christ,  on  marqua  à  Si- 
gan-fou*,  capitale  du  Chensi,  le  solstice  d'hiver 
au  jour  y-tcheou*,  premier  de  la  onzième  lune 
dans  le  calendrier  de  la  dynastie  Hia,  qu'on 
suivoit  \  mais  on  retint  l'usage  établi  par  Ou- 
ouang  pour  le  commencement  du  jour  à  mi- 
nuit. On  ne  dit  pas  le  temps  du  solstice  ni  de 
la  conjonction.  Selon  la  règle,  on  dut  intercaler 
la  dixième  lune.  Le  calcul  fait  bien  voir  le 
solstice  d'hiver  et  la  conjonction  au  25  décem- 
bre ^,  à  Sigaii-fou  \  mais  ce  ne  fut  pas  au  mo- 
tfnent  de  minuit ^  qui  fut  le  commencement 
du  25  décembre^  que  le  solstice  se  trouva  réuni 


*  Ao  |)remiéf  Jour. 

>  Cetts  tlll«  éiôU  Alors  eâfiitale  de  Tempire. 

*  35  déceminre. 

*  Le  moment  du  solslice  ne  fut  pas  le  Icmps  de  la 
cofijonciion  ;  it  y  edt  qtielqtté  intervalle.  M.  Fréret 
rapporte  lé  tfsltd]  qtt*il  a  fliit  et  du  solstice  et  de  la 
conjonction. 


à  la  conjonction,  comme  l'ont  prétendu  les  as- 
tronomes et  historiens  de  la  dynastie  Hàn  avant 
Jésus-Christ.  Dans  le  recueil  de  leurs  solstices 
réunis  à  la  conjonction  au  moment  de  minuit, 
ils  n'ont  pas  fait  mention  de  celui-ci.  On  voit 
pourtant  qu'ils  s'en  sont  servis  pour  époque  de 
ces  solstices,  qu'ils  appellent  tMa-tan  :  ce  sont 
les  commencemens   des  cycles   de  19  ant. 
M.  Fréret,  dans  sa  nouvelle  Dissertation,  parle 
du  solstice  et  de  la  conjonction  au  2ô  décembre 
de  Tan  219,  et  relève  fort  bien  TignoTance  des 
astronomes  chinois  sut*  lëUr  système  d'une  pé- 
riode de  1520  ans,  qui  ramenoitlaconjonctioD 
au  même  point  du  jour,  au  même  lieu  du  soleil 
et  au  même  jour  du  cycle  do  60.  De  celle  fausse 
supposition,  ils  conclurent  un  espace  de  ld)0 
ans  entre  Tan  219  et  la  première  année  dé  Tem- 
pereur  Tay-kia  de  la  dynastie  Chang ,  parce 
qu'ils  supposoient  sans  fondement  :  1**  qu'au 
moment  de  minuit  du  Jour  y-tcheou.  Tan  219 
fut  le  solstice  d'hiver  et  la  conjonction;  2*  qtie 
le  ChoU'king,  au  chapitre  y-Attm,  marque  le 
solstice  d^hiver  réuni  à  la  conjonction  au  joor 
y-tcheou  de  la  douzième  lune  de  la  première 
année  de  l'empereur  Tay-kia.  Cependant  le 
Chou  king  ne  parle  ni  de  solstice  ni  de  con- 
jonction \  il  se  contbnte  de  dire  :  jour  y-lcbeou 
de  la  douzième  lune,  première  année  de  Taj- 
kia.  Outre  cela,  aU  tethps  de  Tay-kia,  le  sol- 
stice ne  pouvait  pas  être  au  25  décembre. 

L'an  213,  Tsin-chi*hoang  ordonna  de  brûler 
les  livres.  Dans  l'histoire  on  voit  les  molif» 
qui  portèrent  ce  prince  à  porter  cet  arrêt  :  daos 
la  chronologie  j'en  ai  parlé.  Il  faut  faire  atteo- 
lion  aux  livres  qui  furent  brûlés,  à  ceui  qoi 
furent  conservés,  à  ceux  qu'Où  retrouva  daos 
la  suite,  et  la  manière  dont  on  s'y  prit  pour 
lâcher  de  réparer  la  perte  des  litres  perdus. 
Les  chinois  attribuent  à  cet  incendie  la  perte 
de  leurs  anciennes  méthodes  d'astronomie.  Il 
est  certain  que,  supposé  que  les  anciens  litres 
eussent  une  bonne  méthode  pour  TastroDomi^ 
la  perte  fut  très-grande  et  presque  IrréparAle; 
supposé  que  les  anciens  Chinois  eusseat  leou 
registre  de  leurs  observations  depuis  qu*iltcoD* 
mencèreni  à  observer  les  astres ,  la  perte  des 
livres  Oïli  étoient  ces  observations  fut  inestim- 
bte.  Celle  longue  suite  d'observations ,  quand 
même  elles  auroienl  été  faites  sans  une  grande 
exactitude,  éloit  capable  de  former  de  boas 
astronoilies.  Où  a  vu  que  la  négligence  de> 
^  astronomes  fit  beaucoup  de  tort  a  Taalronoimt. 
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el  les  vestiges  qui  restent  indiquenl  bien  qu'on 
afoit  quelque  méthode;  mai»  au8»i  ils  font 
voir  des  astronomes  peu  habiles  au  lemps  du 
Tckun-isiou.  Co  que  M.  Fourmonl  a  dit  sur 
rincendie  a  besoin  de  quelque  réforme,  el  cela 
D*esl  pas  surprenant;  ceux  môme  qui  ont  élé 
longtemps  en  Chine,  et  qui  ont  étudié  le  chi- 
nois, font  souvent  des  fautes  en  parlant  des 
livres  chinois  et  de  ce  qu'ils  conlicnnent. 

Par  ce  qui  reste  de  l'ancienne  astronon^ie, 
el  par  ce  qui  reste  des  livres  sur  d'autres 
SHJeis,  on  voit  que  Tétude   do   Taslrologie 
devoit  nécessairement  arrêter  les  progrés  de 
la    vraie   astronomici    Outre   cela   il   falloit 
Joindre  l'élude  de  l'astronomie  à  celle  de  la 
musique.  On  supposoit  un  grand  rapport  entre 
la  musique  et  l'astronomie,  el  cela  est  évident 
par  ce  qui  reste  de  l'ancienne  musique.  Les 
OÛDois,  surtout  les  astronomes,  en  cherchoient 
la  théorie.  Ils  cherchoienl  les  fondemens  des 
nombres  pour  les  inslrumens,  les  tons,  les  sons, 
les  accords.  Chaque  baison  avoit  sa  musique, 
ses  instrumens  :  on  y  trouvoil  une  intcrcalalion, 
et  oo  cberchoit  ce  rapport  avec  la  lune  inler- 
calaire.  Ces  nombres  pour  la  musique  étoient 
supposés  relatifs  aux  nombres  de  Tannée  so- 
laire, de  la  lunaire,  du  mois  lunaire,  du  mois 
solaire  et  de  la  différence  entre  les  mois  lunai- 
res et  solaires;  on  cherchoit  ce  môme  rapport 
des  nombres  de  la  musique  avec  les  nombres 
de  diverses  périodes  et  cycles.  La  musique,  de 
ni6me  que  Tastronomie  étoil  une  affaire  im- 
portante, selon  les  Chinois,  pour  l'Élal,  la  re- 
ligion, le  gouvernement.  Le  père  Amiot,  jénuile 
françois,  a  bien  étudié  la  musique  ancienne 
des  Chinois;  il  a  tâché  d  en  découvrir  la  théo- 
rie. Il  envoie  ce  qu1l  a  fait  là-dessus,  et  cela 
me  paroft  digne  d'ôlre  communiqué  aux  sa- 

vans. 

Ud  habile  critique  chinois  du   lemps  de 

Tempereur  Cang-hi  fit  des  remarques  sur  l'his- 
loire,  les  anciens  livres,  les  usages  et  dénomi- 
naiioDS  chinoises,  les  anciens  tombeaux  des 
princes,  et  autres  points  ;  le  tout  est  traité  bien 
clairement,  d'une  manière  concise  et  instruc- 
tive '.  Ce  critique  dit  qu'on  ne  voit  pas  bien 
avant  Tannée  :206  a vaut  Jôsds-Christ,  l'usage  des 
caractères  pour  les  cinq  veilles  de  la  nuit  (ou- 
kong)et  pour  les  douze  heures  (che-eultchi). 


•  Le  Dom  du  lirre  est  GfUhùloui  il  fui  faii  Tan  U 
du  règne  de  Cang-hi,  de  Jésus-Chriiil  169.1. 


Il  dit  que  cet  usage  des  eiilq  veilles  est  venu 
d'Occident. 

Ce  savant  prouve  bien  que  le  terme  formel 
de  che-eultchi  pour  les  douze  heures  est  nou-» 
veau  ;  mais  il  ne.  démontre  pas  qu'avant  Tannée 
206  avant  Jésus-Christ,  les  Chinois  n'a  voient  pas 
Tusage  de  12  parties  pour  diviserlojour.il 
paroft  que  les  12  tchi  pour  lo  cycle  de  li 
étoient  les  caract(>res  qui  etprimeht  les  12  par- 
ties du  Jour,  ou  les  12  heures  ;  on  s'en  serVoil 
aussi  pour  exprimer  les  12  signes  célestes  et 
les  12  lunes,  ou  mois  lunairel: 

On  voit  que,  du  moins  defiuis  le  temps  de 
Tcheo-kong,  on  divisoit  le  Jour  en  100  par*- 
tics*.  Au  moment  de  niihUit  on  commençoit  à 
compter.  On  avoit  pour  cela  des  clepsydres  et 
des  horloges  de  sable.  Un  mandarin  étoit  pré^ 
posé  pour  marquer  les  100  ke  et  leurs  parties. 
Il  y  avoit  pour  cela  des  catalogues,  et  chacun 
pouvoit  savoir  la  nuit  el  l(*  jour  le  nombre  de 
ke  ;  depuis  minuit,  on  en  avei  tissoit  lo  peuple. 

On  avoit  des  pièces  de  mêlai  ou  de  bois 
qu'on  frappoit  de  temps  en  Irmps.  On  disoit 
outre  cela  :  le  soleil  se  lève,  se  couche,  passe 
au  méridien  ;  le  soleil  est  entre  le  lever  et  le 
midi,  entre  le  midi  et  le  coucher;  c'est  le 
temps  du  repas  du  matin,  du  repas  du  soir,  la 
pointe  du  Jour,  le  crépuscule  du  matin,  le  cré^ 
puscule  du  soir,  la  moitié  de  In  nuit,  les  divers 
chants  du  coq.  On  désignoit  le  temps  de  la 
nuit,  selon  les  >aiHons,  par  les  étoiles,  à  letir 
lever,  leur  coucher,  leur  passage  par  le  méri- 
dien ;  on  choisissoit  surtout  les  êloilcs  de  la 
grande  Ourse,  surtout  la  dernière  de  la  queue, 
la  Lyre,  Arcturus,  l'épi  de  la  Vierge,  les  étoiles 
du  Lion,  Orion,  celles  du  Scorpion,  la  constel* 
lation  Che  et  autres  étoiles  remarquables.  On 
avoit  Tusage  des  méridienne»  :  un  bout  avoit 
le  caractère  ou  pour  le  sud  ou  midi  ;  l'autre 
avoit  le  caractère  tse  pour  le  nord  ou  minuit. 
Plusieurs  Chinois,  en  disant  que  les  12  heures^ 
ou  pour  mieux  dire,  Tusage  des  12  heures  est 
venu  d'Occident,  ont  voulu  sans  doute  parlef 
de  12  heures  divisées  en  96  quarts,  qu'on 
nomma  ke  en  Chine.  Chaque  heure  avoit 
huit  ke.  Cet  usage  pour  90  ke  fut  introduit 
en  Chine  par  les  Occidentaux,  plus  de  300  ans 
après  Jésus-Christ  ;  mais  il  ne  ftil  guère  suivi  : 
quelques  astronomes  s'en  servirenl  pour  leurs 
calculs. 

■  Ces  parties  s'appcloie al  à^. 


496 


MISSIONS  DE  LÀ  CHINE. 


On  parle  d'un  auteur  *  qui  yivoît  au  temps 
appelé  temps  du  Tchen-koue.  Cet  auteur  disoit 
que  le  soleil  alloit  d'orient  en  occident  -,  le  com- 
mencement de  son  mouvement  éloit  à  la  con- 
stellation Nieou.  Il  disoit  que  la  terre  alloit 
d'occident  en  orient,  et  le  commencement  de 
ton  mouvement  étoit  aux  constellations  Pi , 
Mao. 

L'auteur  chinois*  qui  rapporte  ce  que  je 
viens  de  dire  ajoute  que,  selon  un  auteur  qu'il 
cite ,  une  des  cérémonies  de  la  secte  de  Tao 
étoit  pour  la  terre,  c'est-à-dire  comme  com- 
mençant son  mouvement  aux  constellations  Pi, 
Mao,  c'est-à-dire  entre  les  deux  constellations. 
On  voit  dans  un  fameux  astronome  chinois 
appelé  Tching^hiuen  ^  qui  écrivoit  quelque 
temps  après  Jésus-Christ ,  quelque  vestige  de 
connoissance  ou  tradition  sur  un  mouvement 
de  la  terre  ^  mais  cela  est  si  confus ,  qu'on 
ne  voit  pas  bien  ce  qu'il  veut  dire.  Ce  que 
dit  l'auteur  Chi-kia,  du  mouvement  du  soleil  et 
de  la  terre,  pourroit  s'entendre  de  deux  mou- 
yemens,  dont  l'un  est  réel  et  l'autre  apparent  -, 
mais  le  détail  manque  dans  ce  qu'on  fait  dire  à 
cet  auteur. 

Dans  ce  que  j'ai  vu  de  livres  *  ou  fragmens 
de  livres  avant  l'incendie  des  livres,  je  n'ai 
rien  trouvé  de  particulier  sur  l'arithmétique. 
On  suppose  toujours  connu  l'art  des  nombres 
pour  l'addition ,  la  soustraction,  la  multiplica- 
tion et  la  division,  le  tout  selon  un  tout  divisé 
en  10,  en  100,  en  1,00,  en  10,000,  etc.  Onsa- 
voit  tirer  les  racines  carrées  et  cubiques  en 
nombres  et  en  multipliant  un  nombre  en  100 , 
1000,  10,000,  etc.  ^  on  avoit  un  nombre  ap- 
prochant de  la  racine  des  nombres  qui  ne  sont 
pas  carrés  ou  cubiques.  On  voit  l'usage  d'éle- 
ver un  nombre  jusqu'à  la  cinquième,  sixième 
et  septième  puissance ,  etc.  Quand  les  anciens 
Chinois  ont  voulu  chercher  en  nombres  les 
proportions  de  leurs  cinq  tons ,  on  verra  tout 
cela  dans  ce  que  le  père  Amiot  envoie  sur  Tan- 
cienne  musique.  L'instrument  chinois  appelé 
souan-pan  passe  pour  un  monument  de  la  pre- 
mière antiquité.  Je  ne  crois  pas  devoir  parler 
de  cet  instrument  ^  il  est  connu  depuis  long- 

*  Son  nom  étoit  Chi-'kia;  il  étoit  avant  Tincendie 
des  livres. 

*  C'est  Tauleur  du  livre  Tim-yum-lili;  J'en  ai 
parlé  dans  la  Chronologie  :  il  écrivoit  sous  le  régne  de 
Cang-hi. 

*  Sur  Tarithmétique  chinoise. 


temps  en  Europe.  Avec  cet  instrument,  kt 
Chinois  font,  avec  beaucoup  de  faeiiité,les 
calculs  ordinaires,  non-seulement  pour  le  com- 
merce et  les  règles  de  trois,  mais  aussi  pour  la 
mesure  des  terres,  etc. 

Avant  de  finir  ces  Mémoires  sur  rancienoe 
astronomie  chinoise,  je  crois  devoir  rapporter 
ce  que  dit  Hoay-nanlse  sur  une  rétrogretsioo 
ancienne  du  soleil.  Il  dit  que  du  temps  da 
Tckun-tsieau ,  un  prince  du  Lou  combattit  avec 
un  général  du  pays  de  Han  ;  le  fort  du  combat 
fut  vers  le  temps  du  coucher  du  soleil  :  alon  le 
prince  leva  son  sabre  comme  pour  donner  uo  si- 
gnal au  soleil  -,  le  soleil  rétrograda  de  trois  che*. 
Che  exprime  le  mouvement  propre  de  la  lune 
dans  un  jour.  Ainsi  la  rétrogression  du  soleO 
fut  de  39  à  40  degrés  chinois. 

Hoay-nantse  vivoit  dutempsdeOuti  S  empe- 
reur de  la  dynastie  Han.  Hoay-nanlse  était  deli 
famille  impériale.  Il  avoit  dans  son  palalsbeiii- 
coup  de  sa  vans  ;  il  étoit  lui-même  fort  satant ,  et 
ramassoit  toutes  lesanciennes  traditions  et  Inili 
historiques  :  il  les  faisoit  chercher  dans  les  an- 
ciens livres  dont  il  fit  des  recherches  avec  de 
grandes  dépenses  .Du  temps  de  Ho-ay  nantie,  31  y 
avoitbeaucoupde  juifsen  Chine  :  cesjuibiloisiit 
entrés  dans  Tempire  au  temps  de  la  dynaiiis 
Tcheou ,  et  ce  fut,  selon  les  apparences,  ealie 
le  temps  de  la  fin  du  Tckun-^iieou*^  et  Tu 
248  avant  Jésus-Christ.  Les  Chinois  eurent éH 
conférences  avec  ces  juifs  étrangers  sur  km 
coutumes  et  surtout  sur  leurs  livres.  Ca  Joift 
et  de  savans  Chinois  comparèrent  la  cbroflo- 
logie  *  des  deux  nations.  Il  est  hors  de  doote 
que  les  Chinois  apprirent  des  juifs  beaucoup  de 
choses  sur  Tancien  temps,  et  il  n*est  pas  sor- 
prenant  que  Hoay-nantse  ait  eu  quelque  con- 
noissance des  miracles  que  TEcriture  rapporte 
au  temps  de  Josué  et  au  temps  du  roi  Esécbi»- 


*  Les  vingt-huit  constellaUons  sont  aussi  dil«  Itt 
vingt-huit  che. 

Les  Chinois  ont  divisé  le  mois  lunaire  en  viagl-M 
parties  dites  oAe,  hospice,  logement. 

*  Première  année  de  son  règne,  Tan  1S4  avait  1^ 
sus-Chrisl  ;  dernière  année,  Tan  87. 

*  479  ans  avant  Jésus-<Ihrist. 

*  Dans  la  Chronologie ,  j'ai  parlé  do  pSfH|l  et 
Hoay-nantse  :  les  pères  Bouvet  et  d'Eotrecoll«f|  aa* 
ciens  missionnaires  jésuites  françois  en  Chine»  avsisst 
depuis  longtemps  envoyé  en  France  ce  passage.  Dass 
la  Chronologie,  j*ai  rapporté  ce  qui  reste  de  la  cospa* 
raison  que  les  juifs  firent  de  leur  chronologie  afcc  U 
chinoise. 
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Hoey-naDtse  réduit  à  un  seul  événement  les 
deux  rapportés  dans  la  sainte  fiible. 


NOTES. 


t"  Le  Tchunriêieou  dont  j'ni  souvent  parlé  est 
celui  que  fit  Confuciiiset  que  Tauleur  du  Tso-tchouen 
rommenta.  Les  princes  de  ret  Ei.it  avoient  une  his- 
toire appelée  Tchun-Lucou  -,  elle  conr)nien(;oit  par  le 
prince  Teheou-kong ,  premier  prince  de  Lou.  GîUc 
histoire  s'esf  perdue  ;  ou  par  tradition ,  ou  par  frag- 
méat,  on  avoit  un  catalogue  des  noms  et  des  années 
des  princes  de  Lou,  depuis  Tcheou-kong.  On  les  voit 
dans  l'histoire  chinoise.  L'histoire  du  Tchun-Uieou 
qui  s'est  perdue  est  celle  que  Hoay-nantse  indique. 
20  Je  ne  sais  pas  au  juste  où  étoit  alors  un  ikivs 
appelé  //an,  il  devoii  être  ou  dans  le  Honan,  ou  dans 
le  Chansi,  sur  les  limites  du  Chan-tong. 

3^  Au  temps  de  la  dynastie  Tclieou,  les  Juifs  étant 
Tenus  en  Qiine  par  terre,  du  pays  de  la  Kactiianeet 
TOÎsios,  il  y  avoit  sans  doute  <l'autres  personnes  qui 
Tinrent  de  ce  pays-iâ  en  Chine,  et  des  uns  et  des  au- 
tres, les  Chinois  purent  avoir  des  connoissances  sur 
raslranomie  et  les  temps  anciens.  Les  savans  chinois 
reconnoissent  .sans  peine  que  leur  origine  vient  du 
paya  occidental.  Dans  les  anciens  caractères  chinois, 
il  j  en  a  un  qui  m'a  toujours  paru  remarquable, 
c'est  le  caractère  yn.  Ce  caraclère  exprime  le  res|)ect 
iotërieur  et  la  pureté  de  cœur  requis  dans  les  céré- 
moniOB  rehgieuses  ;  c'est  ce  qu'ont  toujours  dit  les 
Chinois  en  expliquant  cet  ancien  caractère.  Il  dé- 
signe la  cérémonie  Taile  au  Ciel ,  et  surtout  aux  an- 
cêtres morts.  Ce  caraclère  composé  en  a  trois  :  un 
est  c*f ,  il  veut  dire,  toir,  regarder  ;  un  est  «y,  il  veut 
dire  occident;  ifn  est  tou^  il  veut  dire,  terre,  pays, 
'  elc.  C'est  donc  conmic  si  on  disoit  dans  les  cérémo- 
nies n'iigieuses  :  Ayez  les  youx  siu'  le  pays  occi- 
dental. 

Il  |>eut  se  faire  que  les  anciens  Chinois,  auteurs  de 
re  caraclère,  avoient  en  vue  un  pays  de  Chine  où  on 
hnnnroit  la  mémoire  de  quelque  an«'i''n  prinre  ou 
sage,  pays  occidental  par  mppoit  à  celui  où  on  fai- 
soil  la  cérémonie  yn.  11  peut  se  f.nrc  aussi  que  les  an- 
ciens Chinois  ont  eu  en  vue  le  pays  occidental  d'où 
sont  Tenus  les  premiers  princes  et  législateurs  chinois, 
comme  si  on  avoit  voulu  laisser  un  monument  de 
l'origine  des  Chinois. 

On  a  reproché ,  avec  quelque  justice ,  à  quelques 
missionnaires  l'abus  qu'ils  ont  faii  de  l'analyse  de 
quelques  anciens  caractères  ;  mais  il  est  certain  qu'il 
y  a  quelques  caractères  chinois  anciens  qu'on  peut 
décomposer  assez,  sûrement;  les  savans  chinois  l'ont 
bit  de  tout  temps.  Dans  l'ancien  temps,  il  n'y  avoit 
pas  tant  de  caractères  qu'aujourd'hui.  Les  premiers 
ÎDTenleuTS  des  caractèies  chinois  ont  voulu  exprimer 
leurs  idées  >im|iles  et  composées ,  et  les  cararières 
chinois  ont  été  d'abord  composés  de  signes  d'institu- 
IV. 


fion,  pour  exprimer  les  idées;  mais  en  voilh  assez:  il 
ne  faut  pas  être  ennuyeux.  On  peut,  si  on  veut,  re- 
trancher tout  ce  que  j'ai  cru  pouvoir  dire  sur  le  ca- 
ractère yn^  étranger  à  l'astronomie.  Je  ne  l'ai  fait 
qu'à  roi'casioii  de  mes  conjectures  sur  ce  que  les  Chi- 
nois ont  pu  anciennement  savoir  d'astronomie  par  le 
moyen  des  Juifs  et  autres,  venus  en  Chine  au  temps 
de  la  dvnastie  Tcheou. 

ADDITIOI^  ET   KCLAIRCISSRMEN8. 

i«  Sur  te  iDouvemcni  propre  do«  flxci. 

Quoiqtio  dans  le  Vueling  Lu-pon-oiicy  ne 
marque  point  les  degrés  drs  conMollafions  où 
étoit  le  soleil  à  la  seconde,  quatrième,  hui- 
tième et  onzième  lune  de  Tannée,  ces  lunes 
étant  celles  où  éloienl  les  équinoxes  et  lossolsti- 
ces,  on  voit  qu'il  a  fixé  les  équinoxes  et  les 
solstices  dans  un  des  degrés  des  constellations 
Kou-cy,  Teou,  Kio,  T*ing;  et  parce  qu'il  faut, 
dans  le  système  de  ce  temps-là,  que  les  espaces 
entre  les  équinoxes  et  les  solstices  soient  égaux 
pour  le  temps  et  pour  les  degrés',  Lu-pou- 
ouey  dut  fixer  les  solstices  ver»  Tan  248  avant 
Jésus-Christ,  vers  Teou  24°  et  Tsing  29",  et  les 
équinoxes  vers  Kio  8»,  et  vers  la  fin  de  la  con- 
sfellationKou-ey. 

Lu-pou-oucy  pouvoit  aisément  savoir  la 
fixation  antérieure  du  solstice  d^hiver  au  com- 
mencement de  la  constellation  Nieou  \  la  fixa- 
lion  du  même  solstice  à  la  constellation  Nu2<». 
Parles  étoiles  du  Yao-Tien,  il  pouvoit  voir  ce 
solstice  dans  la  constellation  îïiu.  Ce  savant, 
outre  cela,  étoit  sans  doute  instruit  de  diverses 
étoiles  qui  avoient  été  succossivtMncril  les  polai- 
res. De  tout  cela,  il  parori  qu'il  fnul  conclure 
qu'au  temps  de  Lu-pou-ouey  on  avoit  des  con- 
noissancessurleniouvemont  propre  des  fixes.Ge 
que  je  dis  pour  le  temps  de  Lu-pou-ouey,  doit 
s'appliquer  au  temps  où  le  solstice  fut  fixé  au 
commencement  de  la  constellation  .Mcou  et  au 
temps  de  Tcheou-kong,  de  même  qu'au  temps 
où  on  commençai! prendre lèloile  Tay-ypour 
la  polaire,  après  que  Téloilc  Tien-y  cessa  d*être 
polaire. 
On  peut  objecter  que ,  quoique  (ont  cela  fût 

*  Chaque  espace  de  temps  de  01  jours  est  le  temps 
qui  répond  à  7  heures  30  minutes. 

Chaque  espace  en  degrés  Oi«  31'  et  quelques  secon- 
des cliinui>cs;  la  somme  de  quatre  espaco>.  306  jours 
I  un  quart,  en  temps,  en  degrés  3(»6«  un  quart,  i  la  chi- 
I  noise. 

3? 
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connu  ou  pût  être  connu  du  temps  de  la  dy- 
nastie des  Han  antérieurs  à  Jésus-Christ,  les 
astronomes  assuroienl  positivement  que  les 
étoiles  fixes  étoîent  sans  mouvement  propre, 
et  qu'ils  calculoient  les  lieux  des  étoiles  fixes 
pour  le  temps,  par  exemple,  de  Tcheou-kong, 
comme  pour  leur  temps,  900  et  1000  ans  après 
Tcheou-kong.  Je  réponds  à  cela  que  ces  astro- 
nomes de  Han  s'éloient  fait  des  systèmes ,  sans 
presque  nul  principe  bien  réeH  d'astronomie, 
et  qu'on  voit  qu'ils  n'examinoicnt  pas  trop 
exactement  les  choses.  Quelques  années  après 
Jésus-Christ,  les  astronomes  ayant  mieux  exa- 
miné, trouvèrent  du  mouvement  propre  dans 
les  fixes-,  mais  ils  n'en  surent  pas  encore 
bien  les  règles.  Ce  qui  démontre  l'ignorance 
et  le  peu  d'attention  des  astronomes  des  Han 
antérieurs ,  c'est  l»  qu'ils  avoient  devant  les 
yeux  des  figures  où  le  solstice  d'hiver  répon- 
doit  autrefois  à  la  constellation  Hiu;  c'est 
2"  que  les  signes  célestes  qu'ils  empIoyoient« 
étoienl,  selon  leurslivres,  avancés  vers  l'orient 
de  la  moitié  d'un  signe  depuis  le  temps  de 
Tcheou-kong. 

20  Sar  les  caractères  de  12  heures  chinoises. 

On  a  vu  une  éclipse  de  soleil  le  13  octobre 
546  avant  Jésus-Christ  :  cette  éclipse  fut  obser- 
vée. L'auteur  du  Tso-tchouen  reproche,  dans 
cette  éclipse,  deux  fautes  au  directeur  du  ca- 
lendrier ou  des  éphémérides;  la  première,  d'a- 
voir marqué  le  Tchin  *  à  Chin  *  ;  la  seconde, 
de  s'être  trompé  pour  l'intercalation. 

Le  texte  du  Tchun-tsieou  marquoit  douzième 
lune;  il  falloit  dire  onzième  lune,  comme  le 
marque  Tso-tchouen,  et  cette  erreur  des  éphé- 
mérides ^vcnoit  clairement  de  n'avoir  pas  fait 
attention  à  la  méthode  prescrite  pour  l'entrée 
du  soleil  dans  les  signes,  et  par  là  savoir  l'ar- 
rangement des  lunes,  et  savoir  quelle  est  celle 
qu'on  doit  intercaler.  L'autre  faute  est  d^avoir 
placé  le  tchin  à  chin  *,  or,  il  me  parott  que  le 
chin  est  ici  l'heure  de  trois  à  cinq  après  midi. 

Tous  conviennent  qu'au  temps  du  Tchun-- 
tsieou,  les  douze  tchin  éloient  les  douze  lunci 

*  Ils  faisoicnt  de  mauvaises  observations;  ils  n'é- 
toicnt  sûrs  sur  presque  aucun  roudement  de  calcul  : 
on  peul  bien  accuser  les  astronomes  de  négligence 
avant  rincendie  des  livres,  mais  non  de  (elle  Igno- 
rance. 

*  Signe  cclcsle,  on  conjonction  d'une  lune. 

*  Neuvième  Icbi  dans  les  douze  (chi. 


de  l'année,  les  douze  signes  célestes  :  le  carac- 
tère tchin  en  particulier  veut  dire  la  conjonc- 
tion du  soleil  et  de  la  lune  \  les  douze  conjonc- 
tions dans  une  année  s'appeloient  aussi  les 
douze  tchin  :  les  douze  tchin  sont  aussi  les 
douze  caractères  tchi  du  cycle  de  soixante. 

On  a  vu  Tordre  et  le  nom  des  signes  célestes, 
on  ne  peut  pas  expliquer  le  chin  par  le  carac- 
tère chin^  pour  un  signe  céleste.  On  ne  peat 
pas  dire  aussi  que  ce  chin  soit  le  caractère  de 
la  lune,  puisque  le  rso-^cAoum  marque  expres- 
sément l'erreur  dans  l'inlcrcalation  ou  dans 
l'ordre  des  lunes.  On  ne  peut  pas  dire  atiui  que 
chin  puisse  s'expliquer  par  le  caractère  qui  est 
dans  le  cycle  de  soixante  jours  ou  soixante  an- 
nées. Il  parott  donc  qu'il  s'agit  de  l'heure  chi- 
noise chin,  de  trois  à  cinq  heures  après  midi. 
Au  pays*  où  l'éclipsé  fut  observée,  la  cod jonc- 
tion fut  vers  les  neuf  heures  onze  minutes  ou 
douze  minutes  du  matin*,  le  fort  de  réclipie 
fut  plus  d'une  heure  avant  le  temps  de  la  con- 
jonction ^  c'étoit  donc  une  grande  erreur  d*a- 
voir  assigné  l'heure  chin  pour  le  temps  de 
réclipse.  Malgré  ce  que  je  dis  sur  Theure  ehio, 
les  interprètes  ne  disent  rien  de  cette  erreur 
pour  chin.  Ils  n'ont  pas  cru  que,  dans  le  texte 
du  TsO'lchouen,  il  s'agisse  de  chin,  comme 
signifiant  Theure  de  trois  à  cinq  heures  après 
midi.  Ces  interprèles  disent  que  le  calendrier 
de  Lou  éloit  si  fautif,  que  la  lune ,  qui  aurait 
dû  être  su ,  se  trouvoit  chin ,  et  qu'ainsi  le  ci* 
lendrier  avoit  une  erreur  de  deux  lunes.  Getie 
interprétation  me  parott  fausse  :  cette  année 
546,  le  calendrier  marquoit  douzième  lune, an 
lieu  de  onzième  lune.  Selon  d'autres,  Terrear 
de  deux  lunes  n'étoUpas  véritablement  dans  les 
éphémérides  de  l'an  546  -,  elle  étoit  dans  un 
instrument  du  tribunal  d'Astronomie  à  la  coar 
de  Lou.  Cet  instrument  éloit  destiné  Â  marquer 
l'ordre  des  lunaisons  dans  le  calendrier  de  Ixm, 
et  cet  instrument  marquoit  pour  Tan  546,  non 
la  onzième  lune ,  mais  la  neuvième  du  csieii' 
drier,  à  cause  de  l'inlerprélation  des  Chinois, 
contraire  à  celle  que  je  propose  sur  le  caractère 
chin.  Je  n'oserois  assurer  que  mon  cxplicalioD 
est  la  vraie,  et  qu'en  conséquence  il  faille  re- 
garder comme  sûr  que  l'an  546  avant  Jésus- 
Christ  les  douze  caractères  tchi  servoient  pov 
les  douze  heures.  Un  autre  passage  chinois  nu 
parott  faire  voir  cet  usage. 

'  Yaen-tcheou-fou,  dans  le  Chan-tong;  laUlodc  bo- 
réale, 86»  41';  à  l'orient  de  Pékin,  0»  SO*. 
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L'an  522  avant  Jésus-Christ ,  on  n  vu  le  pas- 
sage du  livra  Koue-yu  sur  l'expédition  de  Ou- 
oiiang.  Dans  ce  passaj^e ,  on  voit  que  le  jour 
que  le  prince Ou-ouang  rangea  son  armée,  ou 
fil  disposer  loul  pour  donner  bataille,  étoit 
kouey-hay  ■  de  la  seconde  lune.  On  voit  en- 
core que  c'étoil  la  nuit,  et  que  le  Ichin  étoit 
tor  lu.  Su  ici  ne  peut  avoir  que  le  sens  de  sept 
à  neuf  heures  du  soir,  temps  désigné  par  le 
caractère  su*.  Ce  su  exprime  la  onzième  lune 
du  calendrier  do  Tcheou  :  ici  il  ne  sauroit 
afoir  ce  sens.  Su  exprime  un  des  signes  du 
lodiaque^  Ou,  le  signe  du  Sagittaire,  selon 
randenue  méthode,  au  temps  du  Tchun- 
triâtm  et  de  Tcheou-kong ,  comme  je  le  crois , 
aeloQ  la  méthode  depuis  la  dynastie  de  Han 
Jiiaqu*A  aujourd'hui  ;  su  exprime  le  signe  Aries. 
Ainsi,  dans  le  passage,  le  caractère  su  ne  peut 
pas  l'exprimer  par  un  des  douze  signes  ce- 
leilei;  il  ne  peut  donc  s'entendre  que  du  temps 
Wi  dont  le  caractère  dénote  Theure  de  sept  k 
nmt  heures  du  soir.  On  voit  dans  la  chrono- 
logie, et  dans  ce  que  j'ai  dit  au  temps  du  règne 
do  Ou«ouang,  que  le  31  décembre  de  Tan  1112 
avaol  Jésus-Christ  eut  les  caractères  icouey- 
bay,  et  que  c'étoit  dans  la  seconde  lune.  Pour 
€0  qui  regarde  lo  passage  tiiù  de  Koue-yu,  on 
doit  prendre  garde  f"  que  ce  qu'il  dit  du  lieu 
de  la  conjonction  do  la  lune  et  du  soleil ,  des 
lieu  de  Jupiter,  de  la  Lune,  du  Soleil  et  de 
Mercure,  est  le  calcul  particulier  d'un  astro- 
nome de  Tan  522  avant  Jésus-Christ^  2<^  que 
ce  qu'il  dit  du  jour  kouey-hay  de  la  seconde 
lune,  est  pris  ou  conclu  clairement  du  texte 
du  Chtm-king,  qui  rapporte  l'expédition  de 
On-ouang. 

Ed  parlant  de  rèclipsc  solaire  du  Chou-king, 
Vm  S1Ô5  avant  Jésus-Christ ,  J'ai  dit  qu'en  ce 
lenipi-là  on  n'avait  pas  l'usage  des  douze  ichi 
pour  exprimer  les  douze  heures*,  je  lo  croyois 
aimi  lur  l'autorité  du  critique  chinois  que  j'ai 
cilé-,  mais  ayant  examiné  ce  qui  est  dit  aux 
annéei  522,  par  le  /Toue-yu,  et  546,  par  le 
Tïo-ldbotien,  Je  crois  voir  qu'en  ce  temps-là 

■  Soiiantlônie  jour  du  cycle  de  60. 

*  Voyez  les  Table».  Dans  ce  que  j'ai  rapporté  i  Van 
iSZt  i'avois  omis  ces  circonstances  du  passage  de  Koue- 

Les  douze  caractères  Ichl  du  cycle  ont  le  nom  gé- 
néral de  douze  tchin. 

*  Si,  dans  le  passage  du  Chou-king,  tchtn  eiprimoit 
te  temps  de  7  &  0  heures,  la  phrase  ,auroit  les  carac- 
tères rangés  autrement. 
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les  douze  tchi  marquoient  les  douze  heures: 
éloil-cc  deméniel'iin  -2155  avant  Jésus-Christ? 
Cela  me  paroU  douleux.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
est  certain  que  le  caractère  tchin  du  passage  du 
ChoU'king  qui  rapporte  Téclipsc  n'est  pas  le 
(chin  de  sept  à  neuf  heures  du  matin,  et  que 
\iï  il  exprime  la  coi^onction  du  soleil  et  de  la 
lune. 

So  Sur  l'aDDéo  de  l'éclipio  de  lune  de  PaniiST  aTanf  Jésus- 
Christ. 

L'éclipsc  de  lune,  marquée  à  un  jour  du 
cycle  ping-tse,  n'a  pu  être  dans  ce  temps-là 
qu'à  Tan  1137,  et  c'est  certainement  l'année 
de  l'éclipsc  dont  le  livre  Tcheou-chou  parle. 
Ce  livre  n'a  pas  de  caractères  cycliques  pour 
les  années.  On  voit  que  les  caractères  cycliques 
sont  très-utiles  et  importans  pour  la  détermi- 
nation des  années  et  des  jours  pour  les  époques. 

Les  caractères  kia-tse  conviennent  à  l'an 
1137;  ces  caractères  de  l'année  ne  peuvent 
convenir  que  soixante  ans  devant  ou  après,  et 
ainsi  de  suile,  avant  et  après,  pour  toutes  les 
années. 

Le  livre  marque  l'éclipsé  de  lune  à  la  trente- 
cinquième  année  de  la  principauté  de  Ouen- 
ouang.  Si  le  livre  avoit  désigné  cette  trente- 
cinquième  année  ou  une  année  de  celles  de 
Ouen-ouang,  ce  seroit  bien  mieux  pour  assu- 
rer cette  époque.  La  chronique  du  Tchou-clunk 
a  mis  les  années  du  règne  de  Ouen-ouang  avec 
les  caractères  du  cycle.  Ce  livre  fait  régner 
Ouen-ouang  cinquante-deux  ans.  I^  Chou- 
king  marque  ce  règne  do  cinquante  ans;  et 
comme  l'autorité  du  Tchou-chou  est  moindre 
que  celle  du  Chou-king,  la  critique  chinoise 
exige  qu'on  s'en  tienne  au  Chou-^king^  livre 
classique.  1^  chronique  du  Tchou-chou  mar- 
queta trente-septième  année  du  règne  de  Ouen- 
ouang  par  les  caractères  du  cycle  kia-tse. 
Ainsi,  il  est  mieux  de  dire  que  l'année  1137 
est  Tannée  trente-septième  du  règne  de  Ouen- 
ouang  :  par  conséquent,  le  Chou-king  lui  don* 
nant  cinquante  ans  de  règne,  l'an  1124  sera  la 
cinquantième  année  de  son  règne,  et  Tannée 
1 123  sera  la  première  année  de  la  principauté 
de  Ou-ouang;  Tan  1111  avant  Jésus-Christ 
sera  donc  la  treizième  année  de  la  principauté 
deOii-onanp,  cl  la  prerniùro  de  son  empire. 
Le  ChoH'king  dit  que  la  première  année  de 
Tenipire  de  Ou-ouang  étoit  la  treizième  année , 
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c'eit-A-dire  la  treizième  année  de  sa  princi- 
pauté. 

ff 

40  Sur  la  lune  intercalaire. 

Danscequej'aiditàran  1112  et  1111  avant 
Jésus-Christ,  j'ai  marqué  que  le  calcul  des 
jours  faisoit  voir  que  le  28  décembre  de  Tan 
1112  fut  marqué  dans  le  calendrier,  jour  du 
solstice  d'hiver^  c'étoit  le  dernier  jour  de  la 
première  lune.  Ainsi,  selon  la  règle,  on  auroit 
dû  dire  première  lune  intercalaire,  au  lieu  de 
dire  seconde  lune ,  comme  il  .ronste  qu'on  dit 
le  29,  30,  31  décembre  de  Tan  1112  avant  Jé- 
sus-Christ ,  V  janvier  et  suivans  de  Tan  1 1 1 1  : 
la  raison  de  cela  vient,  comme  je  Tai  indiqué, 
d'une  exception  à  la  régie  de  Tinlercalation , 
quand  cela  regardoit  la  première  lune.  On  ne 
disoitpas  première  lune  intercalaire;  quand  le 
cas  arrivoit,  on  intercaloit  la  seconde  lune.  Je 
croyois  que  ce  qu'on  disoit  de  celle  exception 
pour  rinlercalalion  de  la  première  lune  n'é- 
toit  pas  assez  bien  fondé.  J'ai  vu  depuis  que 
cela  est  bien  fondé,  et  j'en  ai  vu  nouvellement 
des  exemples  dans  des  lunes ,  depuis  le  temps 
de  Jésus-Christ. 

50  Sur  une  obserfition  de  la  planéle  de  Mars. 

Lu-pou-ouey,  dont  j'ai  parlé ,  dit  dans  son 
ouvrage  qu'au  temps  du  règne  de  Kin-kong , 
prince  de  Song,  la  planète  de  Mars  se  trouva 
à  Sin,  c'est  le  nom  chinois  de  l'étoile  Anlarcs  : 
c'est  aussi  le  nom  d'une  constellation  appelée 
Sin*,  Lu-pou-ouey  ne  dit  pas -s'il  s'agit  de 
l'étoile  Sin,  ou  de  la  constellation  du  nom  Sin. 

On  a  vu  que  les  princes  de  TËlat  de  Song 
étoienl  descendans  de  l'empereurTching-tang, 
premier  empereur  de  la  dynastie  Chang.  La 
cour  des  princes  de  Song  étoit  dans  le  Jionan , 
au  pays  où  est  Kouey-le-fou,  ville  de  cette  pro- 
vince. 

Dans  les  annales  de  ce  temps-là,  on  voit  que 
le  prince  Kin-kong  régna  trente-sept  ans,  et 
que  la  trente-septième  année  de  son  régne  ré- 
pond à  la  quinzième  année  du  régne  de  Gai- 
kong,  prince  de  Lou.  L'examen  des  éclipses 
du  Tchun-tsieou  fait  voir  que  la  quatorzième 
année  de  Gai-kong  est  l'an  481  avant  Jésus- 
Christ;  c'est  une  époque  démontrée.  La  trente- 
septième  année  de  Kin-kong,  prince  de  Song, 

I  Voyei  le  CataloRue  des  constellations. 


est  donc  l'an  480  avant  Jésus-Chriai ,  et  h  pre- 
mière année  de  son  régne  est  Tao  516.  Ceità  la 
trente-septième  année  du  règne  de  Kin-kong, 
c  est-à-dire    à  l'an   480  avant  Jésus-Christ, 
que  Sse-niatsicn  *,  dans  ses  Annale$^  rapporte 
l'observation  de  Mars  à  l'étoile  ou  constella- 
tion Sin  :  car  il  ne  fait  pas  la  distinction.  H 
ajoute  que  Mars  fut  vu  stationnaire,  et  de 
même  que  Lu-pou-ouey,  il  ne  rapporte  ni  k 
mois,  ni  le  jour.  Cette  apparition  deMart,  qui 
désigne  le  feu,  de  même  que  l'étoile  et  la  cons- 
tellation Sin,  fit  peur  au  prince  Kin-kong.  Les 
étoiles  du  Scorpion ,  éloiont  comme  j'ai  dit, 
dans  le  déparlement  du  pays  de  Song*;  le 
prince  en  étoit  instruit ,  et  il  y  fit  grande  atten- 
tion ;  dans  la  crainte  où  il  étoit,  il  consulta  an 
de  ses  mathématiciens  ou  astrologues.  Celui- 
ci  suggéra  au  prince  plusieurs  expédieni  pour 
éviter  le  malheur  dont  il  se  croyoit  menacé.  Le 
prince,  dans  cette  occasion,  fit  trois  réfleiicMis 
qui  dénotoient'un  prince  qui  aimoil  son  peuple 
et  qui  avoit  beaucoup  de  probité.  L'astronome, 
ou  astrologue*,  assura  le  prince  que  tes  trois 
sages  réflexions  étoient  un  présage  certain  de 
bonheur  pour  son  règne ,  et  à  cette  occasion, 
il  indiqua  une  révolution  delà  planète  de  Mars, 
qui  se  fait  dans  viDgt-un  ans  selon  lui,  et 
dans  vingt-un  ans  on  devoit  revoir  Mars  ao 
même  lieu.  Si  on  juge  cette  observation  de 
Mars  de  quelque  utilité,  quoique  exprimée eo 
termes  si  vagues,  on  peut  l'examiner  dansl'es: 
pace  de  temps  entre  les  années  516  et  480 
avant  Jésus-Christ. 

Lu-pou-ouey,  dans  ce  qu'il  dit  de  Tobser- 
vation ,  rapporte  une  fable  ;  c'est  que  le  soir 
même  du  discours  de  l'astronome,  Alors  quitta 
le  lieu  de  Sin ,  et  s'en  éloigna  de  près  de  qua- 
rante degrés  chinois.  Il  l'avoit^  dit  Lu-poo- 
ouey,  assuré  au  prince,  et  s'ofTroit  è  mourir 
si  cela  n*arrivoit  pas.  L'historien  Ssema-tsien 
n'a  pas  cru  devoir  mettre  dans  ses  Annakt 
cette  fable  de  Lu-pou-ouey.  Au  reste,  Lu-poa- 
ouey  fait  dire  à  l'astronome  que  le  Ciel  avoit 
entendu  le  discours  du  prince,  et  que  le  Ciel  le 
récompenseroit  bien. 

Les  Chinois  avoienl  soin  d'<d>server  les  re- 


'  Historien  fameui;  il  vivoit  Tan  105  avant 
Christ.  Ses  Annales  sont  fort  esUroées. 

*  Voyez  ce  que  j'en  ai  dit  dans  rbisloire  de  Tastro- 
nomie  ponr  le  temps  de  Tcbun-lsleoa. 

*  L'astronome  chinois   ne  prétendoit  pas   parler 
d'une  réTolution*exacte. 
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la  lune  et  des  planéles  aux  mêmes 
!!es  observations  les  dirigeoient  pour 
erlés  mouvemens  et  les  révolutions 
le  el  des  planètes.  On  tenoit  registre 
H  on  ne  sauroit  trop  regretter  tant  de' 
n  perdus ,  d'une  si  longue  suite  d^an- 
bservalions  chinoises. 

édipte  de  soleil  marquée  daot  le  Tchun-tsieou  à 
se  lune  de  la  dii-huilième  année  du  régne  de' 
sog,  prince  de  Lou  ;  c'eal  Tan  676  avanl  Jéius- 

Sun-têteou  ne  marque  pas  les  carac- 
jour  *,  il  ne  marque  pas  non  plus  le 
chinois  qui  exprime  la  conjonction 
lier  jour  de  la  lune.  Ni  ce  livre,  ni  le 
lire  Tso'tchouen  ne  donnent  aucune 
ur  cette  éclipse.  Dans  le  troisième 
u  père  £.  Souciet  il  est  fait  mention 
}lipse,  et  on  y  voit  qu'il  parott  que  le 
éclipse  rapporte  un  faux  calcul ,  ce 
in  d'explication. 

vril  *  de  l'an  676  fut  jour  de  con- 

el  la  conjonction  fut  écliptique.  Le 

l  dans    le  dix-huitième  degré  du 

s;c'étoit  donc  la  cinquième  lune  du 

de  la  cour  de  Lou  *.  J'ai  fait  plusieurs 

ir  cette  éclipse ,  et  quoique  ces  cal- 

sentent  une  éclipse  considérable , 

eu  de  durée ,  avant  le  coucher  du 

cour  de  Lou  ,  je  n'oserois  assurer 

i  coucher  du  soleil,  qui  fut  après  six 

gt  minutes  ,  on  put  voir  Téclipsc  : 

e  ces  calculs ,  on  put  voir  presque 

ose ,  el  elle  fut  de  huit   minutes  et 

ds   je   n'ose  l'assurer. 

d'un  commentaire  du  Tchun-tsieou j 

ileang-tchouen  ou  Tradition- Kou- 

t  du  temps  des  disciples  de  Confu- 

iteur  parle  *  de  l'éclipsé  de  soleil 

la  troisième  lune,  el  il  dit  que  la 

éclipse,  el  que  le  prince  en  fil  la 

lu  soleil  *.  Il  traite  cette  éclipse 

ères  chinois  de  ce  jour  sont  gin-lse,  qaa- 
le  Jour  do  cycle. 

*  étoil  dans  le  pays  où  est  aujourd'hui 
)u ,  ville  de  la  province  du  Chan-tong. 
Je,  3à«  41*  30**  à  rorient  de  Péliin  ; 
orient  de  Paris,  en  temps,  7  heures  38 

.chouen,  dix-huitième  année  du  prince 

lonie  dut  se  faire  au  lever  du  soleil,  le 
:e  que  disent  les  Inlerpréies, 


d'éclipsé  de  nuit ,  c'est-à-dire  d'éclipsé  qui  ne 
fut  pas  vue ,  et  qui  arriva  après  le  coucher  du 
soleil.  Cet  auteur  n'a  pas  Tautorité  de  celui  du 
commentaire  Tso-tchouen;  mais  il  n'étoit  pas 
éloigné  du  temps  de  Confucius ,  et  il  pouvôil 
savoir  le  trait  d'histoire  de  Féclipse.  S*il  étoit 
bien  constaté  que  l'éclipsé  ne  fut  pas  vue  à 
Yuen-tcheou-fou  ,  on  pourroit  juger  sûrement 
des  calculs  sur  le  temps  de  la  conjonction  du 
15  avril.  La  lune  étants!  près  du  nœud,  on  ne 
peut  pas  douter  s'il  y  eut  éclipse  de  soleil  ; 
mais  fut-elle  visible,  cela  dépend  de  la  vraie 
conjonction.  Il  parott  encore  certain  que,  sup- 
posé qu'à  Yuen-tcheou-fou  l'éclipsé  ne  fut  pas 
vue  au  coucher  du  soleil,  il  s'en  falloit  de  bien 
peu.  J'ai  déjà  dit  que  si  les  éclipses  de  soleil 
étoient  marquées  dans  le  Tchun-t$ieou  avec 
plus  de  détail  pour  le  temps  et  les  phases, 
elles  seroienl  bien  utiles  pour  examiner  les 
fondemens  des  tables  astronomiques.  J'ai  mis 
cette  addition ,  parce  que  peut-être  quelque 
habile  calculateur  se  donnera  la  peine  d'exa- 
miner le  temps  de  la  conjonction  le  15  avril 
julien,  et  pourra  nous  assurer  ici  si  l'éclipsé 
fut  visible  ou  non  à  Yuen-tcheou-fou. 

Quoique  la  lune  ne  soit  pas  marquée  dans  la 
forme  du  calendrier  de  Lou ,  il  parott  hors  de 
doute  que  IVclipse  du  15  avril  e»t  cejle  que 
rapporte  le  Tchun^tsiecu,  Dans  la  copie  du 
livre,  on  aura  mis  le  caractère  de  trois,  au  lieu 
du  caractère  cinq  pour  la  lune.  On  peut  encore 
avoir  pris  cette  éclipse  d'un  calendrier  de  la 
forme  de  la  dynastie  Hia.  Ce  calendrier  de  Hia 
étoit  suivi  dans  les  Etats  des  princes  des  pays 
où  sont  les  provinces  du  Chensi  et  Chansi, 
etc.  Dans  ces  Etats,  il  y  a  voit  des  astronomes 
et  des  observatoires ,  au  moins  dans  le  Chansi. 

L'astronome  Kocheou-king,  qui  a  tant  écrit 
sur  l'astronomie  et  a  fait  beaucoup  d'observa- 
tions dans  le  temps  du  règne  Yucn-chitsou  *, 
assure  qu'il  y  eut  éclipse  le  15  avril,  et  que  la 
conjonction  fut  à  chin  *.  Au  contraire ,  d'autres 
calculateurs  chinois  assurent  qu'il  n'y  eut  pas 
d'éclipsé. 

T«  Sur  des  obserraiions  célestes  rapportées  par  quelques  au> 
teurs  ou  asironones  postérieurs  au  temps  de  quelques  ao- 
ciens  empereurs  chinois. 

Quelques  abrégés  d'histoire  et  quelques  as- 
tronomes, depuis  l'an  206  avant  Jésus-Christ, 

1  C'est  l'empereur  mugol  Koublay.  Il  mourut  à  Pé- 
kin.  l*an  de  Jésus-Christ  1204,  le  23  février. 
*  Temps  de  S  heafes  à  b  beares  spr^  midi* 
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onl  rapporté  une  Biicîcnne  conjonclion  du  lo-  ' 
leil,  de  la  lune  et  de  cinq  planètes  dans  la 
conilellatioD  Che ,  au  temps  de  l'empereur 
Tchouen-hiu,  au  Jour  du  lit-chun  '. 

Cette  conjonclion  ne  se  trouve  ni  dans  aucun 
monument  avant  rincendio  des  livret,  ni  dam 
le*  premier!  hielorlens  chinois  de  la  dinastie 
Han.  Celte  conjonclion  est  l'époque  feinte  de 
plusieurs  millions  d'années,  ou  au  moins  d'un 
grand  nombre  de  siècles  avant  le  temps  de 
Tchouen-hiu,  selon  la  méthode  d'un  calen- 
drier qui  porloit  le  nom  de  Tchouen-hiu,  et 
qui  Tut  Tait  ou  peu  do  temps  avant  l'an  206 
avant  Jésus-Christ,  ouqucique  temps  devant '. 
Au  temps  de  Tchouen-hiu  ,  quelque  sjsiémo 
de  chronologie  probable  qu'on  suive,. on  ne 
lauroit  trouver  une  conjonclion  des  planètes 
de  Saturne,  de  Jupiter,  do  Mars,  de  Vénus  et 
de  Mercure  dans  la  constellation  Che,  et  il  im- 
plique que  dans  ce  temps-  lu  le  soleil  et  la  lune 
fussent  en  conjonction  ou  temps  du  lilchun, 
dans  la  contlellalioo  Che,  puisque  le  lieu  de 
cotte  constellation  ëloit  bien  éloigné  du  lieu  du 
'  litchun.  Les  historiens  cl  astronomes  no  sont 
pas  d'accord  dans  ce  qu'ils  disenl  de  celte 
conjonction,  cl  elle  a  été  rcgnrdéo  par  les 
vjrait  astronomes  chinois  comme  une  con- 
jODClioD  systématique  d'un  temps  trés-éioigné, 
et  non  comme  une  conjoiictioti  historique  au 
temps  do  Tchouen-hiu. 

Plusieurs  astronomes  chinois ,  en  consé- 
quencc  de  leurs  systèmes  sur  le  mouvcmcnl 
propre  des  fixes  cl  du  temps  où  ils  onl  fait 
vivre  Yao  avant  l'an  2300  avant  JOsus-Chrisl, 
•ont  dit  qu'au  temps  de  Yao  le  solstice  d'hiver 
ètoit  au  premier  degré  de  la  constellation  Iliu, 
au  septième  degré,  au  dernier  degré,  ou  ft  une 
autre  constellation.  Ce  qu'ils  disent  est  le  ré- 
■ullat  de  leurs  calculs*,  et  non  une  observation 
qu'ils  rapportent.  Il  est  inutile  d'indiquer 
d'aalres  calculs  do  quelques  astronomes  ou 
astrologues  postérieurs ,  donnés  pour  d'an- 
ciennes observations  ;  il  est  aussi  inutile  de 
•  Taire  mention  de  ce  que  des  auteurs  postérieurs 
à  rau'  206  avant  Jésus-Christ  ont  dit  de  l'as- 
troiiomle  aux  temps  fabuleui  avant  l'empe- 

•  C'esl  au  Dillieu  dn  signe  du  Verfoau. 

*  Il  me  psroU  que  le  père  E.  Souclel  n'aaroll  pu 
dA  msItrE  dam  ses  faalts,  aux  année*  2113  et  186! 
■vonl  Ji^tuï-Cliriil,  Ici  iliim  i>po(|iiM  chlnolseï  qu'on 
y  voil;  It  rausselË  de  ceiilcux  époquci  ectdJniDntric. 
[Diiierlalim  du  pire  E.  it'oue'«( ,-  Pari*,  1736.) 


reur  Foahi  ;  ce  n'est  qu'un  tissu  de  hUM 
dont  l'astronomio  ne  peut  tirer  aDCUU  nn- 
lago.  Apréi  le  temps  de  Tchuo-lsieou,  pla- 
gjeurt  Chinois  meltoient  ^ntre  leur  temps  et 
celui  de  l'oulii  des  cent  millo,  el  deui  oenl 
mille  ans  et  davantage;  cela  donna,  du» la 
tiuile,  occasion  à  fairo  des  époques  qui  reoaoD' 
loicnt  à  des  millions  d'années,  pour  placer  lei 
conjonctions  de  toutes  les  sept  planètes ,  au 
hlchun,  au  solstice  d'hiver,  é  une  certaiiK 
finnôe  cl  juur  du  cycle  de  60. 
S>  Sur  ta  divliloD  dei  parliea  de  l'eimée  tolairc  ebbaiw. 
J'ai  dit  que  les  Chinois  ont  toujours ,  daos 
leur  calendrier ,  divisé  l'année  solaire  en  par- 
lies  égales  Jusqu'au  temps  de  l'entrée  des 
Jésullcs  au  tribunal  d'astronomie. 

Dans  le  Tragmenl  de  l'ancien  livre  Tehtaur 
chou  que  J'ai  cite,  on  voit  les  douze  icboog-ki 
et  les  douze  Itie-ki,  qui  Tout  vingt-quatre  par- 
ties de  l'année  solaire  de  trois  cent  Boixanle- 
ciuq  jours  un  quart.  On  y. voit  ces  vîngt-qualn 
parties  divisées  également,  en  sorte  que  cha- 
cune d'elles  est  de  quinte  jours,  cinq  heures 
quinze  minutes. 

Dans  les  éclipses  du  livre  Tchun-ttùou,  6b 
examinant  les  jours,  on  peut  conclure  que, 
dans  l'arrangement  des  douze  lunes  de  l'andée 
tantôt  (le  trois  cent  cinquante-quatre  Joun, 
tantôt  de  trois  cent  quatrc-vingl-quaire  Jouis, 
les  espaces  entre  les  solstices  et  les  équînons 
étuient  cimiptés  égaui. 

Dans  k-s  calendriers  des  années  doladjD»- 
tie  Han  ■ ,  avant  qu'on  eût  connu  quelque  laè- 
galité  enlri3  les  intervalles  des  quatre  saiiooi 
de  l'année,  les  douze  lunes  sont  clairemeiit 
marquées  dans  la  supposition  de  celte  ipM. 
Ensuite,  aprâs  que  les  astronomes  chinois  «o- 
rcnl  connu  l'inégalité  des  espaces,  ils  dltlia- 
guérent  les  équinoxes  vrais  et  moyens.  Ih 
commcnçoient  toujours  par  le  moment  di 
solstice  d'hiver,  el  rapportoient,  comme  ia 
anciens,  te  lieu  du  soleil  aux  consleliationi.  Os 
avoit  des  catalogues  des  degrés  de  cbiipt 
constellation ,  et  la  somme  de  ces  degrés  ttoit 
de365*un  quart.  Dans  l'arrangement  dedous 
lunes,  malgré  la  connoissance  de  llnégslité  àa 
espaces ,  on  comptoit  les  Jours  de  l'aute 
comme  étant  divisée  en  parties  égales ,  et  u» 
employer  aucune  équation ,  on  donnoil  psr 

>  Première  année  de  celle  dintslle,  306  avutJ^ 
sus-Cbriit. 
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Jour  au  foleil  un  degré  chinois,  el  on  commcn-  ^ 
çoil  par  le  moment  du  solstice  :  comme  Tannée 
•olaire  fui  connue  moindre  que  la  julienne,  la 
diyision  pour  chacune  des  vingl-qualre  parties 
se  trouve  dans  ces  calendriers  d*un  peu  moins 
de  quinze  Jours  cinq  heures  quinze  minutes.  Je 
pourrois  rapporter  beaucoup  d'exemples,  Je 
me  contente  de  quelques-uns. 

L'an  de  Jésus-Christ  637,  à  Sigan-fou  ,  ca- 
pitale du  Chensi,  le  solstice  d'hiver  étoit  sup*- 
poté  arriver  le  19  décembre ,  entre  quatre 
heures  et  cinq  ou  six  heures  du  malin.  Il  ne 
s'agit  pas  ici  do  voir  si  ce  calcul  est  juste  ou 
fliux;  il  suffit  de  savoir  celte  supposition. 

L'année  638 ,  on  marque  ■  le  vingl-uniéme 
mars,  premier  jour  de  la  seconde  lune  inter- 
calaire \  donc,  selon  la  régie,  le  20  mars ,  der- 
nier de  la  seconde  lune,  fut  Téquinoxe.  L'in- 
tervalle entre  le  solstice  d'hiver  est  clairement 
supposé  de  quatre-vingt-onze  jours  au  moins. 
Od  ne  marque  pas  l'heure  du  20  mars  où  fut 
rècj^fnoxo  :  on  savoit  alors  que  le  vrai  équi- 
Doxe  étoit  au  moins  deux  jours  avant  cet 
èquinoxe  du  20  mars  dans  le  calendrier. 

L'astronomie  chinoise  rap[jorto  une  éclipse 
de  soleil  le  21  mars  de  l'année  638  :  M.  Cas- 
sini,  dans  ses  Élémem  de  rastronomie  in- 
amne  rapporte  une  éclipse  de  soleil  au  21 
mars;  il  parle  d'un  équinoxe  moyen  au20mars. 

NOTE. 

L'astronomie  cblooise  inan|uc  Téclipsc  au  jour 
keng-lcbin  (dix-sc|iliènie  du  cycle  de  GO)  ;  par  les  rè- 
gles de  calcul  des  jouis  chinois,  ce  jour  keng-lchin 
fut  le  31  mars.  Le  calcul  de  réclipse  fait  p.ir  M.  Cas- 
sioi  au  21  mars,  fait  voir  que  la  méthode  pour  rap- 
porter les  jours  cbinois  aux  jours  juliens  est  bonne 
el  sûre;  on  peut  la  vcrlGer  par  beaucoup  d'autres 
exemples. 

L'an  de  Jésus-Christ  1049,  les  astronomes 
chinois  supposoient  le  solstice  d'hiver  arriver  à 
Caifong-fou*  peu  de  temps  après  minuit,  le  16 
décembre.  Ces  astronomes  marquèrent  dans 
le  calendrier  Téquinoxe  du  printemps  au  jour 
kimao  *  de  la  seconde  lune  ^  :  on  ne  trouve 
pas  Theurc  de  l'équinoxe.  Les  jours  du  sol- 
stice et  de  cet  équinoxe  font  voir  un  espace 
de  quatre-vingt-onze  jours  au  moins  entre  le 
solstice  d'hiver  et  l'équinoxe  du  printemps.  On 

*  Astronomie  chinoise. 

*  Capitale  du  lionan. 

*  17  mars. 

«  De  Tan  lOM. 


avoit  des  régies  pour  réduire  cet  équinoxe 
du  12  mars  dans  le  calendrier  au  vrai  équinoxe, 
qu'on  savoit  arriver  plus  de  deux  Jours  avant 
l'équinoxe  du  calendrier. 

On  a  encore  des  éphémérides  chinoises 
depuis  Tan  1576  de  Jésus-Christ  Jusqu'à  l'en- 
trée des  Jésuites  au  tribunal  d'astronomie  ■  : 
ces  éphémérides ,  publiées  à  Pékin  dans  ce 
temps-là,  sont  faites  pour  le  méridien  de  Pékin. 
Elles  démontrent  ce  que  J'ai  dit,  comme  on 
va  le  voir;  cela  achèvera  d'éclaircircequej'ai 
dit  à  Toccasion  de  l'éclipsé  de  soleil  de  l'an 
2155  avant  Jésus-Christ,  année  quatrième  du 
règne  de  Ouanly  *.  Le  vingt-deuxième  jour 
do  la  onzième  lune,  Jour  keng-su ',  solstice 
d'hiver  à  huit  heures  du  soir.  Le  soleil  dans 
le  4°  de  la  constellation  Ki  ^. 

Douzième  lune,  grande  (de  30  Jours),  pre- 
mier jour  ki-ouey  (20  décembre) ,  conjonction 
vraie  après  midi ,  1  heure  28'  48"  -,  c'est  par 
le  moment  de  minuit  qu'on  commence  à  comp- 
ter le  lieu  du  soleil. 

Année  cinquième  du  règne  de  Ouan-Iy 
(1577),  première  lune  grande,  premier  jour 
ki-tcheou  ^,  vraie  conjonction,  matin,  7  heures 
43'  12". 

Deuxième  lune,  petite  (de  29  jours),  pre- 
mier jour  ki-ouey  (18  février),  conjonction 
vraie  après  minuit,  2  heures  28'  48";  au  jour 
ginou  (13  mars),  équinoxe  du  printemps, 
après  minuit,  3  heures  28'  48". 

Troisième  lune,  grande,  premier  Jour  ou-tse 
(19  mars),  vraie  conjonction,  soir  8  heures 
28'  48". 

Quatrième  lune ,  grande,  premier  Jour  ou- 
ou  (18  avril),  vraie  conjonction,  matin  11 
heures  43'  12". 

Cinquième  lune,  petite,  premier  jour  ou- 
Ise  (18  mai),  vraie  conjonction  après  minuit, 
43'  12". 

Au  jour  gin-lse*  (11  Juin),  vingt-cinquième 
de  la  cinquième  lune;  solstice  d'été  à  il  heu- 
res du  malin. 

*  Le  commencement  du  jour,  au  moment  de  mi- 
nuit; depuis  l'an  1111  avant  Jésas-Ghrist  jusqu'à  au- 
joard*bai.  on  a  gardé  ce  commencement. 

*  Ping-lse,  treizième  du  cycle  de  00,  année  de  Jésus- 
Christ  1Ô70. 

^  Quarante -septième  du  cycle  de  60.  Il  décembre. 
^  Voyez  les  constellations. 
"  19  janvier. 

^  C'est  une  erreur  cUi  livre  ;  on  la  corrige  dans  la 
suite  :  le  jour  est  kouey-tcbeou,  12  juin. 
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Sixième  lune,  petite,  premier  jour  Ting-sse 
(16  juin),  vraie  conjonction,  matin  10  heures 
43'  12". 

Septième  lune,  grande,  premier  jour,  ping- 
su  (15  juillet),  vraie  conjonction,  soir  7  heures 
28'  48". 

Huitième  lune,  petite,  premier  jour  ping- 
tchin  (14  août),  vraie  conjonction,  matin  4 
heures. 

Au  jour  kia-chin  (11  septembre),  vingt- 
neuvième  de  la  huitième  lune,  équinoxe  d'au- 
tomne, soir  6  heures  28'  48". 

Uuilième  lune  intercalaire,  petite,  premier 
jour  y-yeou  (12  septembre),  vraie  conjonction, 
14'  24"  après  midi. 

WOTE. 

Les  ralculaleurs  des  éphéniérides  avoient  pour 
époque  du  lieu  du  soleil  le  sol^lice  d'hiver  déterminé 
Tan  de  Jésus-Christ  1280,  à  Pékin,  après  iniDuit, 
1  heure  26'  24",  le  14  décembre.  Ce  solstice  fut  dé- 
terminé à  Pékin  par  beaucoup  d'observations  faites 
avant  et  après  le  solstice,  avec  beaucoup  de  soin,  par 
un  gnomon  de  40  pieds  chinois.  On  niart]ue  qu'on 
avoit  soin  de  prendre  le  centre  de  l'image  du  soleil, 
qu'on  prenoit  le  niveau ,  et  qu'on  mcsuroit  exacte- 
ment. 

Suite  des  Ephémérides  de  la  cinquième  aooéc  du  règne 
de  Ouan-ly,  de  Jcsut-Christ  1S77. 

Neuvième  lune,  grande,  premier  jour  kia-yn 
(11  octobre),  vraie  conjonction ,  soir  9  heures 

14'  24" 

Dixième  lune,  petite,  premier  jour  kia- 
chin  (10  novembre),  vraie  conjonction,  malin 

7  heures  43'  12". 

Onzième  lune,  grande,  premier  jour  kouey- 
tcheoii  (9  décembre),  vraie  conjonction,  soir 

8  heures  28'  48". 

Au  jour  ping -tchin  (12  décembre),  qua- 
trième de  la  onzième  lune,  soUtice  d'hiver, 
malin  1  heure  57'  36". 

Douzième  lune,  grande,  premier  jour  kouey- 
ouey  (8  janvier  de  Tan  1578),  vraie  conjonc- 
tion, matin  11  heures  14'  24". 

Trentième  jour  de  la  douzième  lune,  gin- 
tse  (février  de  l'an  1578)'. 

NOTES. 
10  J'ai  rcdiiil  au  temps  européen  le  temps  exprimé 

I  Les  premiers  missionnaires  jésuites  n'entrèrent  en 
Chine  qu*au](  années  16S1  et  1M(3. 


en  caractères  chinois,  pour  les  heures  et  les  fiartieB 
d'heure. 

2^  On  a  vu  le  lieu  du  soleil  marqué  l'an  1576  n 
solstice  d'hiver  rapporté  au  quatrième  degré  de  h 
constellation  Ki.  Ensuite,  jour  par  jour,  on  ajoute  « 
degré  chinois  dans  les  constellations ,  jusqu'au  sol- 
slice  d'hiver  de  l'an  1577.  On  avoit  alors  des  règles 
pour  les  équations  qui  réduisoicnt  au  lieu  Trai  les 
lieux  moyens  ;  on  n'en  parle  pas  dans  les  Éphémé- 
rides  ;  les  lieux  moyens  suffisoient  pour  Tarrange- 
ment  de  douze  lunes ,  et  pour  savoir  la  lune  qui  de- 
voit  être  intercalaire.  CeUe  méthode  est  clalremeiit 
énoncée  dans  les  astronomies  chinoises ,  dépuis  le 
temps  de  Ouan-iy  ju-squ'à  l'an  206  avant  Jésu»- 
Christ;  on  la  donne  comme  celle  qui  éloit  en  usage 
avant  l'incendie  des  livres.  Les  conjonctions  Traies 
de  la  lune  et  du  soleil  sont  marquées  telles  depuis 
qu'on  savoit  li  méthode  de  réduire  au  lieu  vrai  les 
lieux  moyens  de  la  lune  et  du  soleil  ;  car  aux  an- 
nées 206,  105  avant  Jésus-Christ,  et  plusieurs  années 
après,  on  manjuoit  les  conjonctions  moyennes.  L(S 
Tarlares  kitan,  dits  LeaOy  ont  été  longtemps  maî- 
tres de  la  Tartarie  occidentale  et  orientale  et  de  quel- 
ques provinces  boréales  de  Chine.  Leur  cour^  i 
Pékin.  Ils  ont  une  histoire  et  astronomie  chinoise; 
leurs  astronomes  chinois  ont  marqué  les  lettres  cy- 
cliques du  premier  jour  de  la  lune  intercalaire,  de- 
puis l'an  de  Jésus-Christ  013  jusqu'à  l'an  112S  de 
Jésus-Christ.  On  voit  que  ces  astronomes  raogeoieiil 
aussi  leurs  douze  lunes  dans  la  supposition  des  if- 
tervallcs  égaux  entre  les  solstices  et  équinozes;ib 
avoienl  des  règles  pour  réduire  les  équinoxes  moycM 
aux  vrais. 

3<>  Selon  la  méthode  du  calendrier  des  Bphémé' 
rides,  du  temps  de  Ouan-ly,  l'année  solaire  était  de 
365  jours  5  heures  49'  12".  Par  des  équations  iiw- 
tives,  introduites  pour  le  calcul  des  solstices,  on  fur 
soit  cette  année  tantôt  plus  courte ,  tantôt  plus  len- 
giie  ;  mais  on  gardoit  toujours  à  peu  de  chose  près 
l'égalité  des  intervalles. 

4<*  Outre  le  lieu  du  soleil  au  moment  de  roioait 
dans  les  Ephémérides ,  on  y  marque  le  lieu  de  h 
lune  et  celui  des  planètes  de  Saturne,  de  Jupiter,  de 
Mars ,  de  Vénus  et  de  Mercure  ;  celui  des  nosuds  de 
la  lune ,  et  celui  de  la  progression  de  la  lune.  Il  se- 
roit  à  souhaiter  qu'on  eût  en  détail  ûesEphénMits 
plus  anciennes,  on  n'en  trouve  pas  de  telles. 

9»  Sur  uoe  éclipse  de  soleil,  au  mois  d'octobre,  Tu  Sitt 

avaDl  Jésus-Christ. 

La  chronique  Tchou-chou  marque  les  ca- 
ractères cycliques  ki-tcheou  *  à  la  première 
année  du  règne  de  Thong-kang,  quatrième 
empereur  de  la  dynastie  Hia. 

Cette  chronique  dit  ;  u  A  la  cinquième  an^ 

*  Vingt-siiiéme  du  cycle  de  60. 
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^ne  de  Tcbong-kang,  en  automne, 
ième  lune  ',  au  premier  jour  keng- 
ne  de  «oleil.  L'empereur  ordonna  au 
de  se  meUre  A  la  lèle  d'une  armée 
ir  Ui,  Ho.  u 

niire  année  de  Tchong-kang  ayant 
ires  ki-lchcou  du  cycle,  )a  cinquième 
t  néccBMÎrement  avoir  lot  caractères 
kouey-sse  >.  Les  caractères  pour  le 
-su.prcmierjourdelancuviémclune, 
clercs  kouey-sse  pour  l'année ,  joints 
,  Dc  coiivienneot  qu'à  Tanné  2128 
s-Chrisl,  13  octobre.  Dans  nulle  autre 
Dde»  siècles  avant  ou  aprësl'an  2128, 
'oil  Iruuvcr  une  année  kouey-tsequi 
ir  keng'su  premier  de  la  neuvième 
iir  d  éclipse. 

!kouey-s8e  étant  l'an  2128,  l'année 
est  nécessairement  l'an  2132  avant 
itt. 


U  c'bronjijiic ,  Trhoiig-k.-itig  succédai 
Tay-kang  (iiourut  i  l.i  quatrième  aunëe  de 
La  |>renjière  année  de  ce  régne  a  les  ca- 
cMqiies  kouey-ouey*,.  c'rai  doDC  l'an 
Jësus-Chrisl. 

t  sufréda  à  Ki.  Ki  mourut  i  la  seizième 
iD  régne,  et  la  première  année  de  ce  règne 
tères  kouey-bay*;  c'est  donc  l'an  liSS 
-Cbrisl. 

lai  Vil,  premier  empereur  de  la  dynastie 
turul  ï  la  liuitièmc  année  «le  son  empire. 
!  année  de  ret  empire  a  dans  la  chrooique 
M  gin-tse*;  c't^l  doncl'iiD  :ig9  avaiil 
l  <\ne  fui  la  première  année  de  l'empire 
le  la  dynastie  Hia.  Seliin  la  chronique 
H,  c'est  par  les  raraclères  cycliiues  '  de 
I  but  vuii-  il  igtietle  année  julienne  avant 
1  répvniipDl  les  pieniiérrs  années  des  rè- 
perenn>TcliODg-kang,  Tay-k.ing,  Ki,  Yn. 
xinique  met  la  tour  de  Tcbong^kang  et 
g  au  lie»  ui'i  est  aujourd'hui  la  ville  de 
ien  dins  le  Honan. 
:tc  de  la  chronii|ue  pour  la  cinquième  an- 

de  la  tornie  du  calendrier  de  la  djoistie 

e^epliénie  du  cjete  de  40. 
ne  du  cycle  de  60. 
ne  du  cjcle  de  60. 
ème  du  ryriG  de  OU. 
e>neutième  du  cycle  de  CO. 
M-choM  met  un  illle^^alle  de  lempi  entre 
empereurs  Vu .  Ki ,  lai-ksng,  et  la  pre- 
1  de  leur*  socceueurii  pour  le  deuil. 


nre  de  Tchong'kang  fait  manîreslenwot  allusion  à  ce 
bue  le  livre  classique  rap|H>rte  au  temps  de  Tnbong- 
kang' d'une  éclt|ise  de  soleil,  vue  le  premier  jour 
delà  neuvième  lune.  Le  texteidela  chroniqa  ne  met  pas, 
comme  le  Chou-king,  le  caractère  fang ,  nom  de  la 
coustellalion  où  le  lieu  du  soleil  est  rapporté  dans  le 
Choti-king  au  temps  de  la  conjoociion. 

Par  tes  tabla  de  M.  Monoier,  on  voit  au 
13  décembre  de  l'an  2I2S,  une  éclipse  visi- 
ble h  Tay-kang-hieu ,  d'un  peu  plus  de  qua- 
tre doigts;  par  celles  du  père  Grammalici,* 
l'éctipse  M  de  trois  duigis ,  et  bien  visible. 
Selon  les  tables  de  M.  Hallcy,  l'éclipsé  fut  vi- 
sible à  Tay-kang-liicn ,  mais  seulement  d'uu 
doiwl  1/3  ou  1/2  '. 

On  nous  a  avertis  ici  d'une  équallon  à  ajou- 
ter au  mouvement  du  soleil  pour  les  temps 
anlëricurs;  et  selon  ce  qu'on  en  a  dit,  les 
calculs  des  éclipses  de  l'an  2155  et  de  l'au 
2128  Teroient  voir  des  éclipses  considérables; 
mais  je  no  sais  si  celle  équation,  proposée  par 
M.  Euler  dans  un  nouveau  livre,  est  bien  con- 
statée ;  mais  quand  même  il  faudroit  la  dimi- 
nuer, elle  seroit  toujours  irès-favorabte  pour 
('éclipse  chinoise  de  l'an  2i55,  et  apparem- 
ment aussi  pour  l'éclipse  chinoise  de  l'an  2128. 

Le  livre  classique  Chou-king  ne  parie  que 
d'une  éclipse  de  soleil  au  temps  de  Tchong- 
kang.  Si  l'écMpse  de  l'an  21.î5  est  celle  dont 
In  Chou-king  pacte,  celle  de  l'an  2128  ne  sau- 
roit  être  celle  du  Chou-king.  S'il  conile  bien 
que  l'éclipsé  de  l'an  2128  est  réelle,  elle  seroil 
préférable  A  celle  de  l'an  de  2165;  car  outre 
qu'elle  répond  bien  aux  circonslances  et  carac- 
tères marqués  dans  le  Chou-king  comme  l'é- 
clipse  de  l'an  2155,  elle  a  l'avantage  de  dési- 
gner nettement  et  le  jour  et  l'année  de  l'éclipae. 
i'allends  la  réponse  de  M.  de  l'isle  sur  co  que 
je  pensois  de  cette  éclipse  de  l'an  2128,  en  cas 
qu'elle  fût  bien  constatée,  et  je  lui  proposoie 
un  système,  selon  lequel  on  pouvoit  Irés-bien 
se  servir  des  éclipses  de  l'an  SI.S5  et  de  l'an 
2128.  L'autorité  des  table*  de  M.  Halley  me 

■  Voyei  ce  qui  est  dit  de  celle  éclipse  A  l'an  1I6S 
avaol  Jéius-(:biltt. 

*  Je  parte  ici  de*  Tablri  de  ce  Pire,  rédigée*  A  Pé- 
kin par  ie  pirt  kaglrr.  pour  l'usage  du  tribuDai  cltl- 
nois  d'aslrouomie.  I.e  père  Kocgler  eut  des  écUirclue- 
mens  du  pfie  Gramiualiri  et  de  quelques  Jésuite)  d'in- 
goIslDd  qui  élolent  en  postesslon  dei  i^criis  du  prre 
Grammalici. 

•  A  la  an,  voju  les  calcul*  el  le  type  de  l'éctipse. 
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parott  d'un  grand  poids  pour  rejeter  Téclipsc 
de  Tan  2128,  ou  du  moins  pour  faire  voir  qu'on  | 
doit  s'en  lenir  à  Téclipse  de  l'an  2155^  comme 
celle  du  Chourking,  on  peut  admettre  celle  de 
Tan  2128-,  mais  avant  de  prendre  mon  parti, 
Je  crois  devoir  attendre  les  éclaircissemcns  que 
j'ai  demandés  à  M.  de  Tlsle. 

C'est  l'an  de  Jésus-Christ  279  *  qu'on  trouva 
dans  un  tombeau  d'un  prince  de  Ou-ey ,  dans  la 
provincedu  Honan,  la  chronique  Tchou-chouei 
le  livre  Tcheou-cheau  dont  j'ai  parlé  dans  ce 
que  j'ai  dit  de  l'astronomie  au  temps  de  la 
dynastie  Tchcou.  Dans  les  livres  trouvés  il  y 
avoit  des  endroits  avec  des  lacunes  et  des  ca- 
ractères ou  effacés,  ou  difficiles  à  reconnoftre-, 
c'éloient  d'anciens  caractères. 

Chin-yî* ,  historien  de  la  petite  dynastie 
Leang,  flt  une  édition  de  la  chronique  Tchou- 
chou.  Il  y  joignit  une  courte  explication,  qu'on 
distingue  du  texte  du  Tchou-chou,  Yu-ko, 
astronome  estimé,  étoit  contemporain  deChin- 
yo.  Il  prélendit  que  l'année  de  Téclipsede  so- 
leil, conformément  au  texte  du  Ch(m-kingy  dc- 
voit  être  marquée  non  à  la  cinquième  année, 
mais  à  la  première  année  du  règne  de  Tchong- 
kang.  Lieou-hiuen  ',  fort  savant  dans  la  lillc- 
rature  chinoise,  assure  que  quelque  temps 
avant  lui  des  astronomes  Irouvoienl  uneéclipsc 
de  soleip  au  jour  keng-su ,  premier  de  la  neu- 
vième lune  de  Tannée  kouey-sse,  cinquième 
année  du  règne  deTchong-kang.  Lieou-hiuen 
ne  parle  pas  lu  de  ces  caractères  comme  étant 
du  livre  Tchou-chou ,  mais  comme  le  résultat 
des  astronomes  pour  une  éclipse  solaire  au 
temps  qui  répond  au   13  d'octobre  de  l'an 
2128  avant  Jésus-Christ. 

Les  astronomes  dont  parle  Lieou-hiuen  pour 
réclipse  de  l'an  2128  ne  peuvent  pas  être  bien 
au-dessus  del'an  463  avant  Jésus-Christ,  car  ce 
n'estque  depuis  celte  année  463  qu'on  voit  dans 
les  astronomes  chinois  un  mois  sy  nodiquc  cl  un 
mois  draconilique  très-approchans  de  ceux  des 
meilleures  tables  d'aujourd'hui.  Ainsi,  ces  as- 
tronomes pouvoient  trouver  pour  le  13  octo- 


*  11  y  en  a  qui  placent  le  temps  de  ceUe  découverte 
peu  d'années  après. 

*  n  étoit  en  grande  réputation  peu  de  temps  après 
Tan  504  de  Jésus-Christ. 

»  Il  vivoil  cl  écrivoit  vers  Tan  600  de  Jésus-ChrlsH 

*  Llcou-Hiuen ajoiilc  que  ers  astronomes  trouvolchl* 
au  temps  de  ia  conjonction  le  soleil  à  deux  degrt^  chi- 
nois au  nord  de  la  constellaUon  Fang. 


bredel'an  2128  une  conjonction  moyenne  et 
en  général  écliptique^  mais  ces  astronomes 
n'étoient  nullement  en  état  d'assigner,  pour  des 
temps  si  anciens,  en  détail,  la  quantité  et  k 
temps  des  phases  d'une  éclipse  de  soleil  pour 
un  lieu  assigné.  Aussi,  tout  ce  qu'on  peut  eon- 
dure  de  ce  que  dit  Lieou-hiuen,  c^est  qae  les 
astronomes- trouvoient  par  leur  calcul  uneeon- 
jonction  moyenne,  et  en  général  une  éclipse 
.le  13  octobre  de  l'an  2128.  Dans  ce  qui  reste 
des  astronomes  avant  le  temps  de  Lieou-hîiMn 
jusqu'à  Tan  de  Jésus-Christ  465,  il  y  a  bien  des 
articles  qu'on  ne  sauroitbien  déchiffrer;  maison 
voit  clairement  qu'on  n'étoit  pas  assez  au  Ciit 
sur  les  parallaxes  et  sur  les  équations,  pour 
réduire  juste  aux  vrais  les  lieux  moyens  de  la 
lune  et  du  soleil.  Du  temps  de  Lieou-hiuen  et 
quelque  temps  devant,  plusieurs  astronomes 
connoissoient  assez  bien  le  mouvement  propre 
des  fixes  ;  ils  pouvoient  trouver  au  temps  de  . 
réclipse  de  Vm  2128,  le  soleil  à  deux  degiés 
chinois,  nord  de  la  constellation  Fang.  Cela  ne 
sauroit  regarder  ni  l'astronome  Tsou-tcbong' 
en  463,  ni  l'astronome  Yu-ko*;  cela  rc^rde 
apparemment  quelques  astronomes  peu  avanl 
Lieou-hiuen,  parce  qu'ils  admettoienlunmoa- 
vement  propre  des  fixes  qui  pouvoit  décriieie 
lieu  du  soleil,  rapporté  aux  fixes. 

Dans  les  premiers  examens  que  Je  fis  dei 
éclipses  solaires  des  années  2155  et  2128  avant 
Jésus^hrist,  je  rejelois  comme  fausse  Tédipie 
de  Fan  2128.  Les  tables  que  nous  avions  ioi  don- 
noient  bien  une  éclipse  en  général  le  13  oc- 
tobre; mais  elle  o'éloit  visible  qu'aux  piyi 
plus  boréaux  que  la  cour  de  l'empereur  Tchoof- 
kang.  Cela  me  fit  penser  que  dans  le  TcAqih 
chou  on  auroil  bien  pu  après  coup  metlre  lei 
caractères  cycliques 'de  l'an  et  du  Jour,  con- 
formes au  calcul  pour  le  13  octobre  de  Vn 
2128.  Ce  que  dit  Lieou-hiuen  fortifiant  « 
soupçon,  mais  il  parott  sans  fondement  ;  cir 
depuis  l'édition  du  livre  publiée  par  Chin-yo, 
les  astronomes  chinois,  même  ceux  qui  rejet- 
tent l'édipse  ier  l'an  2128,  regardent  ks  ca- 
ractères cycliques  keng-su  pour-  le  jour,  et  ks 
caractères  kouey-sse  pour  la  cinquième  année 
de  Tchong-kang,  de  môme  que  les  caraelèrei 

d'automne  et  de  premier  jour  de  la  neuvième 

f  • 

■  11  mêuoit  mojns  de  50  ans  pour  te  mowenieBt 
d*un  degré  des  fixes. 

*  U  assignoit  plus' de*  100 -ans  pour  un  degi^  des 
flics. 


ne  caraclëresdu  livre  Tchou-chou, 
imeuD  Calcul  fait  après  coup  :  d'ail- 
•Ironome  Tsou4chong,  Taslronome 
aulres  astronomes,  ou  historiens, 
>ur  confirmer  leur  calcul,  ajouté  ces 
,  à  ce  que  dit  le  Tchou-chou,  à  la 
année  de  tchong-kang,  ils  auroient 
aulres  dates  du  livre,  et  qui  y  ont 
>  avec  leur  défaut  ipanifeste.  Comme 
lans  le  livre  trouvé,  bien  des  carac- 
i  manquoient,  ou  qui  éloient  effacés, 
ûbles,  il  y  eut  nécessairement  des' 
mal  exprimées,  ou  mal  mises  dans 
des  règnes.  Ces  défauts  peuvent  se 
«r  les  caractères  cycliques  qui  res- 
tes jours  et  pour  les  années.  Dans  la 
,  par  exemple,  en  comptant  à  la  ri- 
»mbre  des  années  du  livre,  on  trouve 
^  koucy-sse  pour  la  cinquième  an- 
hong-kang,  jointe  aux  caractères 
Mir  le  premier  Jour  de  la  neuvième 
nenlle  28octobrede  Tan  1948  avant 
st*,  mais  comme  on  marque  le  jour 
'emier  delaneuvièmeluiie,  on  trouve 
epeut  convenir  qu'au  13  octobre  de 
.  De  là  il  est  évident  que,  depuis  le 
Tchong-kang,  en  descendant,  les 
qui  manquent,  ou  qui  étoient  effa- 
noient  180  ans  de  plus.  L'addition 
,  en  conséquence  des  caractères  cy- 
irqués  dans  la  chronique  pour  la  dy- 
leou,  est  évidcnle,  comme  je  l'ai  dit 
ironologie.  Il  n'y  a  pas  d'addition  à 
*  la  dynastie  Hia  :  les  autres  120  ans 
ont  donc  démonstrativemenl  à  ajou- 
inées  de  la  chronique  pour  la  dynas- 
,  dont  Tching-tang  fut  premier  em- 
*n  voit  tout  cela  expliqué  dans  la 
ie  que  j'ai  envoyée. 

NOTE. 

!  dis  ici  surle  temps  de  rcmpereur  Tcbong- 
l'éclipse  du  soleil ,  selon  ie  Tchou-ehoUy 
en  le  système  de  M.  Frérot,  développé 
uvelie  Dissertation  sur  la  chronologie 
mais  ce  que  je  dis  ue  dimioue  en  riea  la 
8*est  acquise.  En  développant  d'une  ma* 
écise  et  si  claire  son  système  dans  cette 
issertation  et  dans  les  précédentes,  si  un 
!e  caractère  avoil  fait  quelque  séjour  en 
u  par  lui-mènie  les  livres  chinois,  il  auroit 
ent  fait  les  plus  intéressantes  et  utiles  de- 
dans l'antiquité  chinoise. 
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CYCLE  DE  60  ANNÉES  AVANT  jéSCJS-CHftlST. 


Années  avant  Jéfus-Christ. 

1  777  Kfa-lse. 

2  776  Y-lcheou. 

3  775  Plng-yn. 

4  774  TIng-mao. 

5  773  Ou-tchin. 

6  772  Kl-ne. 

7  771  Keng-oa. 

8  770  Sin*oaey. 

9  769  Gtn-ebin. 

10  768  Kouey-yeou. 

11  767  Kfa-su. 

12  766  Y-hay. 

13  765  Ping-Ue. 

14  764  Ting-lcheou. 

15  763  Ou-yn. 

16  762  Ki-mao. 

17  761  Keng-tchin. 

18  760  Sin-8se. 

19  759  Gin-ou. 

20  .758  Koue-youcy. 

21  757  Kia-chin. 

22  756  Y-yeou. 

23  755  Ping-su. 

24  754  TiDg-hay. 

25  753  Oo-tae. 

26  752  Ki-tcheou. 

27  751  Ken(|-yn. 

28  750  Sin-mao. 

29  749  GIn-lchin. 

30  748  Kouey-sse. 


Années  avaot  Jésua-Christ. 

31  747  Kla-oa. 

82  746  Y-oney. 

33  745  Ping-chin. 

34  744  Ting-yeoQ* 

35  743  Ou-sa. 

36  742  Ki-hay. 

37  741  Keng-tae. 

38  740  Sin-tebeon. 

39  739  Gin-yn. 

40  738  Kouey-mao. 

41  737  Kfa-lchin. 

42  736  Y-sse. 

43  735  PiDg-OU. 

44  734  Ting-ouey. 
AS  733  Ou-chin.    . 

46  732  Kiyeon. 

47  731  Keng-su. 

48  780  Sln-hay. 

49  729  Gin-tse. 

50  728  Kouey-icheou. 

51  727  Kia-yn. 

52  726  Y-mao. 

53  725  Ping-tchin. 

54  72t  TlDg-8se. 

55  723  On-Otf. 

56  722  Kl-ouey. 

57  721  Keng-chln. 

58  720  Sfn-yeou. 

59  719*  Gin-su. 

60  718  Koaey-hay. 


NOMS  DU  JOUR  CHINOIS   DU  !«'  JANVIER  JULIEN,  DANS 
UNE  PÉRIODE  DE  80  ANS  JULIENS  AYANT  JÉSUS-CHRIST. 


Années. 

1  6.721 

2  720 

3  710 

4  718 

5  6.717 

6  716 

7  715 

8  714 

9  6.713 

10  712 

11  711 

12  710 

13  6.709 
14.     708 

15  707 

16  706 

17  6. 705 

18  704 

19  703 

20  702 
216.701 

22  700 

23  609 

24  698 
26  6.  697 


Komadui'rjiQv. 

Sln-ouey. 

Ting-tcheou. 

Gin-ou. 

Ting-hay. 

Gin-lchin. 

On-sn. 

Kouey-mao. 

Ou-chfn. 

Kouey-tcheou. 

Kri'Ouey. 

Kla-tse. 

Ki-sse. 

&fa-su. 

Keng-tchfn. 

Y-yeou. 

Keng-yn. 

Y-oaey. 

Sin-lcheon. 

Pfng-on. 

SlB-hay. 

Ping-tchin. 

Gin-su. 

TIng-mao. 

Gin-chin. 

TiDg*tclieoa. 


Années. 

26  696 

27  695 

28  694 

29  6.  693 

30  692 

31  691 

32  690 

33  6.  689 

34  688 

35  687 
86   686 

37  6.  685 

38  684 

39  683 

40  682 

41  6.  681 

42  680 

43  670 

44  678 

45  6. 677 
40   676 

'••47'  675 

48  074 

49  6.673 

50  672 


NoinsduinJanT. 

Kouey-oney. 

Ou-t8«. 

Kouey-flse.- 

Ou-su. 

Kia-tchin. 

K.i-yeoa. 

Kia-yn. 

&i-oaey. 

Y-tcbeoQ. 

&eng-oa. 

Y-hay. 

Keng-lchln. 

PIng-su. 

Sin-mao. 

Ping-chin* 

Sin-lcheou. 

Ting-ouey. 

Gin-tse. 

Tlng-sse. 

Gin-su. 

Ou-tchin. 

Kouey-yeou. 

Ou-yn. 

Kouey-ouey. 

Ki-tcheoo. 
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Années. 

Noni8dui«Tjanv. 

Années. 

l!lomsdai«rJanT. 

51      671 

Kia-ou. 

66      656 

Kouèy-tcheou. 

52      670 

Ki'hay. 

67      655 

Ou-ou. 

53  6.  660 

Kia-lchin. 

68      654 

Kouey-hay. 

54      668 

Keng-su. 

69  b.  653 

Ou-lchio. 

55      667 

Y-mao. 

70      652 

Kia-su. 

56      666 

Keng-chin. 

71      651 

Ki-mao. 

57  b.  665 

Y-^cbeou. 

72      650 

Kia-chin. 

58      664 

Sin-ouey. 

73  b.  649 

KMcbeou. 

50      663 

Ping-lse. 

74      648 

Y-oucy. 

60      662 

Sin-sse. 

75      647 

Keog-lse. 

61  b,  661 

Ping-8U. 

76      646 

Y-5se. 

62      660 

Gio-lchin. 

77  6.  645 

Keog-sa. 

63      650 

Ting-yeou. 

78      644 

PingtchiD. 

G4      658 

Gin-yn. 

79      643 

Sin-yeou. 

65  b.  657 

Ting-ouey. 

80      642 

Ping-yn. 

Commencement  des  périodes 

Commencemenl  des  périodes 

de  80  ans  < 

ivant  Jésus-Chrisl. 

de  80  ans  a 

prés  Jésus-ChrisU 

1 

961         1921 

80       1040 

81 

1041        2001 

160      1120 

161 

1121        2081 

240      1200 

24i 

1201        2161 

320      1280 

321 

1281        2241 

400      1360 

401 

1361        2321 

480      1440 

481 

1441        2401 

560      1520 

561 

1521        2481 

640      1600  \l\àu\.grég. 

641 

1601        2561 

720      1680  lljanv.^rë^. 

721 

1681      ,2641 

800      1760  lljanv.j^r^. 

801 

1761        2721 

880 

881 

1841 

960 

■ 

Dans  toutes  ces  aonées  juliennes,  le  l'*"  janvier  ju- 
lien a  les  caractères  sin-ouey  ;  dans  les  années  com- 
munes, les  caractères  chinois  du  l**"  janvier  reviennent 
les  2  mars,  i*^  mai,  30  juin,  29  août,  28  octobre, 
27  décembre. 

Aux  années  bissextiles ,  les  caractères  chinois  du 
!«*' janvier  su  se  retrouvent  un  jour  plus  totales 
l<'  mars,  30  avril,  29  juin,  28  août,  27  octobre, 
26  décembre. 

DE  l'usage  de  la  période  DE  80  ANS 
JULIENS,  POUR  RAPPORTER  LES  JOURS 
CHINOIS. 

Du  cycle  de  60  Jours  juliens  de  l'année  julienne  de  365  jours 

un  quart. 

Après  avoir  divisé  les  jours  juliens  de  4  ans 
juliens  par  60,  il  reste  21  jours. 

Après  12  ans,  il  reste  donc  3  Jours;  après 
16  ans,  il  reste  24  Jours;  après  20  ans,  il  reste 
45  jours  ',  80  ans  juliens  donnent  donc,  après 
toutes  les  divisions  par  60  jours,  le  nombre  de 
180  jours  :ce  reslese  divise  exactement  par60. 
Ainsi,  divisant  le  nonribre  des  jours  de  80  ans 
Juliens  par  60,  il  ne  reste  rien  :  donc  les  ca- 
raclères  chinois  des  jours  du  cycle  de  ÇO  re- 


viennent les  mêmes  aux  mêmes  jours  de  Tai^ 

née  Julienne  après  80  ans  Juliens.  ; 

Si  on  a  donc  les  caractères  chinois  da 


janvier  de  chaque  année  julienne  dans  M 
période  de  80  ans,  on  a  tous  les.  jours  de  11 
mois  Juliens  dans  la  période  de  80  ans.  Oêj 
voit,  dans  la  table,  tous  les  jours  de  Tannée  jA 
lienne  qui  ont  les  caractères  chinois  du  1*' javî 
vicr  julien.  i^ 

Dans  quelque  année  que  ce  soit ,  avant  oï 
après  Jésus-Christ,  on  veut  savoir  les  caractte#^ 
du  jour  chinois  qui  répondent  au  jour  julien  aÉi 
signé:  il  faut  voir  la  place  de  Tannée  propos^ 
dans  la  période  de  80  ans  ;  à  côté  on  troaiï^- 
les  caractères  chinois  du  1*'  janvier,  et  pé^i 
là  on  a  tous  les  caractères  chinois  des  jouft 
chinois  qui  répondent  aux  Jours  juliens.      j|  ' 

Premier  exemple. 

Scaliger  rapporte  une  éclipse  de  soleil 
19  avril  de  Tan  481  avant  Jésus-Christ;  on  T 
savoir  les  caractères  chinois  de  ce  19  avril. 

L'an  481  commence  une  des  périodes  de 
ans  ;  tous  les  commencèraens  de  ces 
de  80  ans  ont  les  caractères  chinois  sin-oi 
L'année  est  bissextile;  les  caractères  du 
janvier  se  retrouvent  au  l*"  mars  ,  30  avi 
etc.  £n  suivant  les  Jours  du  cycle  de  60, 
la  table  du  cycle  de  60,  on  trouve  les 
ractères  keng-chin  *  pour  le  19  avril.  L0 
vre  rc^un-^sieou  rapporte  une  éclipse  de 
Tan  481  avant  Jésus-Christ,  au  jour  keng 
premier  de  la  cinquième  lune  du  calen 
chinois  de  ce  temps-là  :  c'est  la  même  éclqll^ 
.dont  parle  Scaliger:  et  quand  môme  il  y 
roit  de  Terreur  dans  le  calendrier  chinois 
Tordre  des  lunes,  Kcng-chin  désigneroit 
Jours  le  19  avril  dans  Tannée  481  avant  Jémi^ 
Christ.  Devant  et  après,  il  n'y  a  pu  avoir  d'aÉto 
éclipse  de  soleil  au  jour  keng-chin.    - 

Second  exemple. 

On  veut  savoir  les  caractères  chinois  qitt ré- 
pondent au   1«'  janvier  de  Tan  1111  atail 
Jésus-Christ  :  cette  année  1111  est  la  001 
année  de  la  période  de  80  ans,  dont  le 
mencemcnt  fut  le  1''  janvier  de  Tan  1 121 
Jésus-Christ.  A  côté  de  cette  onziènif?  aniite«fO 
voit  dans  la  table  les  caractères  kia-tse*  :ct 

'  Huitième  jour  du  cycle  de  GO. 

*  Ginquanle-sepUème  jour  du  cycle  de.60. 

'  Premier  jour  4tt  cycle  de  60. 


En  regard  de  la  pife  MS. 


i'±. 


se. 


■4 


Hay. 


m.   ^. 


IKia. 


t: 


ing. 


mg. 


u. 


ng- 


u 


i. 


i-ey. 


Le»  12  Tchi  s'appellent  les  12  7c^^ 

On  les  nomme  aussi  12  Tte,  -T-  ^ 

Le  cycle  de  60  est  composé,  comme  on  Toit,  par  l'union 
des  12  Tchi  avec  les  10  Kan.  Les  10  Kan  étaient  anciennement 
un  cycle  de  10  jours. 

Les  12  Tchi  faisaient  autrefois  de  même  qu'aujourd'hui  un 
cycle  particulier  de  12  années. 

Les  12  Tchi  expriment  les  12  mois  ou  lunes  chinoises. 

Yn,  première  lune  •  •  •    / 

Mao,  seconde  lune  ...    ;  du  printemps. 

Tchin,  troisième  lune.  .    ) 

Ste,  première  lune  •  •  •    / 

Ou,  seconde  lune   ...    ;  de  l'été. 

Ott-«2f^  troisième  lune .  .    ) 

Chin,  première  lune  .  .    ) 

Y-^ou,  seconde  lune  .  .    ;  de  l'automne. 

Su,  troisième  lune  .  .  .    ) 


Hay,  première  lune. 
Tte,  seconde  lune 
Tcheou,  troisième  lune 


'.  .  .    Ê 
ine  .    S 


de  l'hiver. 


Les  12  Tchi  expriment  les  12  heures. 


Après  minait, 

Tse,  de  1 1  heures  à  1  heure. 
Tcheou,  d'I  heure  à  3  heures. 
Yn,  de  3  heures  à  5  heures. 
Mao,  de  5  heures  à  7  heures. 
Tchin^  de  7  heures  à  9  heures. 
S$e,  de  9  heures  à  11  heures. 


Après  midi. 

Ou,  de  11  heures  à  1  heure. 
Ou-^,  d'i  heure  à  3  heures. 
Chin,  de  3  heures  à  5  heures. 
Y-cou,  de  5  heures  à  7  heures. 
Su,  de  7  heures  à  9  heures. 
Hay,  de  9  à  11  heures  du  soir. 


Conunenewmat  de.  •  jela*  de  60 

an*  avant  J.>C.  « 

57 

717 

1377 

2037 

2697 

3357 

117 

777 

1437 

2097 

2757 

3417 

177 

837 

1497 

2157 

2817 

3477 

237 

897 

1557 

2217 

2877 

3637 

297 

957 

1617 

2277 

2937 

3597 

367 

1017 

1677 

2337 

2997 

3617 

417 

1077 

1737 

2397 

3057 

3677 

477 

1137 

1797 

2467 

3117 

3737 

537 

1197 

1857 

2517 

3177 

697 

1257 

1917 

2677 

3237 

657 

1317 

1977 

2637 

3297 

Nota.  —Les  caractères  employés  dans  ces  tableaux  foot  partie  de)a  col- 
lection des  types  chinois  gravés  sor  ader ,  et  fondus  par  M.  Mabciluii- 
LiGRAiiii,  graveur  de  rimprimerie  royale,  qui,  le  preniier,  est  parrenu  à 
créer  une  typographie  chinoise,  et  à  substituer  aux  plandies  de  bois 
usitées,  jusqu'à  ce  jour,  même  en  Chine,  des  types  mobiles  fondas  dans 
des  matrices  en  culfre. 

Cet  camdèrci  sont  déjà  employés  ifectiiooèi,  par  des  iodéléi  démis- 
sion pour  l^lmncirion  ta  ttm  reUglcu  et  claiîiqiMsdeMiDèi  à  la  pvo^ 
gation  de  la  fol  et  de  rtaHlraoïiMi  dans  Itapiie  chlBQii. 


•I 
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caractères  du  1*' Janvier  de  Fan  1111 
»U8-Ghrist.  Je  crois  inulile  de  donner 

exemples  ;  on  voit  Id  mélhode.  Dans 
e  de  l'astronomie,  je  parle  souvenldes 

cycle  de  60,  et  j'y  suppose  la  méthode 
culer  ces  jours*. 

NOTES. 

1  ]  1  n  avant  Jésus-Christ,  l'empereur  Ou- 
ionua  que  le  commencemenl  du  jour  civil 
moment  de  minuit  ;  cela  s*est  olservé  de- 
mps-là  jusqu'aujourd'hui.  I^  (able  pour  les 
a  période  de  80  ans  est  faite  dans  la  suppo- 
commencement  du  jour  à  minuit.  Dans  les 
,  je  parle  dans  l'hisloire  des  commencemens 
midi,  e(  au  lever  du  soleil,  dans  la  forme  des 
"S  avant  Tan  \\\\  avant  Jésus-Christ, 
astronomes  chinois  qui  ont  écrit  vers  l'an 
t  Jésus-Christ  ont  eu  conooissance  de  la 
e  80  ans  juliens,  et  faisoient  usage  de  celte 
)ur  calculer  les  jours  des  .innées  antérieures; 
ribuent  pas  cette  connoissnnce  ni  cet  usage, 
inois  antérieurs  avoient  sans  doute  cette 
nce  et  cet  usage  :  ils  employoient  Tannée 

•GNSE  A  DES  ATTAQUES 

FAITtS 

PAR  M.  DE  SONNERAT 
rrRE  LES  MISSIO!iNAniES  DE  LA  CHINE. 


Htres  édifianten  ne  sont  pas  seulement 
il  utile  é  la  religion  ;  elles  ont  de  Tim- 
pour  rhistoire,  les  arts,  la  science,  et 
ce  qui  lendroit  à  en  atténuer  Tauto- 
doit  nous  demeurer  indifférent.  Nous 
donc  devoir  répondre  par  quelques 
ions  aux  attaques  portées  contre  les 
laires  dans  le  royage  de  M.  de  Son- 
Chine  ;  Foyage  qui  fit  beaucoup  plus 
à  son  apparition  qu'il  n'en  peut  faire 
hui  sans  doute,  mais  qui  ne  laisse  pas 
mt  des  assertions  étranges ,  qu'il  est 
bon  de  signaler  et  de  relever.  Nous 
ons  À  l'auteur  ni  de  l'esprit ,  ni  des 

[>hoDse  de  Vignolet,  en  examinant  les  jours 
ivec  leurs  caractères  et  quelques  dates ,  a 
l>ériode  de  80  ans  et  son  usage  pour  le  calcol 
chinois.  (MUcell,  Beroi.,  t.  IV.  Beroi,,  ann. 


^  talens  ;  mais  il  nous  paroti  qu*il  se  trompe 
quelquefois  ou  qu'il  s'est  laissé  tromper  ;  qu'il 
décide,  qu*il  tranche  assez  légèrement,  et  qu'il 
veut  détruire  sans  preuves  ce  que  nous  avions 
déjà  appris  de  la  Chine  par  les  Relations  et  les 
Voyages  imprimés  des  Anglois ,  des  François , 
des  Italiens ,  de  tous  les  auteurs  enfln  qui  ont 
écrit  sur  les  mœurs ,  les  arts  et  le  gouverne- 
ment des  Chinois. 

Nous  n'insisterons  point  sur  l'idée  peu  avan- 
tageuse que  cet  auteur  veut  nous  donner  des 
missionnaires.  Il  insinue,  il  parott  même  per- 
suadé qu'il  n'y  a  dans  cette  classe  d'Euro- 
péens que  des  ignorans  fanatiques,  ou  des 
imposteurs  pleins  d'adresse  et  de  vanité  ;  les 
uns  sont  des  gens  inquiets,  qui  bornent  toutes 
leurs  connoissances  à  des  subtilités  scolasti- 
ques;  les  autres,  des  politiques  méchans,  pro- 
fonds et  cependant  assez  aimables,  qui  n'agis- 
soient,  qui  ne  respiroient  que  pour  donner  des 
fers  i  l'univers. 

Après  ce  début  philosophique,  dit-on,  et 
cependant  si  peu  décent,  si  peu  raisonnable, 
l'auteur  entre  en  matière.  Nous  y  entrons  avec 
lui,  en  observant  que  M.  de  Sonnerai  n*a  point 
vu  la  Chine,  qu'il  ne  l'a  point  parcourue,  qu*ll 
paroft  même  qu'il  en  ignore  la  langue,  et  que 
tout  ce  qu'il  rapporte  n'est  que  le  résultat  ou 
de  ce  qu'il  a  imaginé  lui-même,  ou  de  ce  qu'il 
a  recueilli  par  les  interprètes  peut-être  infidè- 
les de  quelques  marchands  chinois  peu  in- 
struits et  aussi  peu  curieux  d'instruire  un 
étranger. 

Que  penserions-nous  d'un  voyageur  qui, 
ayant  abordé  dans  une  ville  sur  les  confins  de 
l'Europe ,  voudroit ,  d'après  quelques  conver- 
sations avec  un  Europèeif  sans  esprit,  sans 
lumières ,  et  dont  il  n'entend  pas  le  langage , 
nous  parler  de  tous  nos  usages,  juger  nos  aca- 
démies ,  nos  tribunaux ,  notre  administration , 
et  contredire  sans  preuves,  sans  citer  aucune 
autorité,  tout  ce  qui  en  a  été  écrit  et  publié  ? 

Voilà  cependant  ce  qui  arrive  à  M.  de  Son- 
nerai. Il  a  été  à  Canton,  ville  à  une  des  exlr^ 
mités  de  la  Chine,  à  près  de  six  cents  lieues  de 
la  capitale;  il  n'y  a  point  vu ,  il  n'y  a  pas  du 
moins  entretenu  les  mandarins  et  les  lettrés  ; 
on  lui  a  à  peine  pennis  de  sortir  du  quartier  as- 
signé pour  les  Européens  ;  il  ne  sait  point  cette 
langue  si  difficile  à  parler  et  à  entendre  ;  et  ce- 
pendant il  prononce  en  homme  qui  auroît 
voyagé  dans  toutes  les  proviocet  de  It  Chine,  la 
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les  principaux  ouvrages,  visité  les  palais,  les 
tribunaux,  les  académies,  entretenu  les  gou- 
verneurs, les  magistrats ,  les  lettrés  *,  il  décide 
sur  la  population  de  ce  vaste  pays  qu'il  ne  con*- 
nottpas,sur  Fagriculture,  sur  le  gouvernement, 
sur  les  auteurs  et  leurs  productions ,  sur  les 
arts  et  leurs  usages.  Il  parle  enGn  de  tout,  et 
avec  autant  et  plus  d'assurance  que  ceux  qui 
y  ont  passé  vingt ,  quarante  ans  de  leur  vie  ; 
qui  Font  parcourue  tout  entière,  qui  en  ont  levé 
la  carte,  qui  ont  suivi  l'empereur  dans  ses 
voyages,  qui  ont  siégé  dans  les  tribunaux, 
conversé  habituellement  avec  les  mandarins 
et  les  lettrés ,  étudié  *la  langue,  les  mœurs ,  le 
caractère  d'une  nation  qu'ils  avoient  tant  d'in- 
térêt de  bien  connottre ,  obtenu  la  communi- 
cation des  archives ,  pénétré  dans  les  palais  : 
c'est  à  eux  que  M.  de  Sonnerai  donne  sans 
cesse  le  démenti,  avec  un  dédain  ou  une  légè- 
reté qui  n'est  rien  moins  que  persuasive. 

C'étoient  des  missionnaires,  dès  lors  Ils  ne 
sont  pas  dignes  de  foi.  Ce  n'est  pas  ainsi  que 
pensoient,  il  n'y  a  pas  si  longtemps,  les  per- 
sonnages les  plus  savans  de  l'Europe  *,  ils  dai- 
gnoient  les  consulter,  leur  envoyer  leurs  ou- 
vrages ,  et  mettre  quelque  prix,  quelque  hon- 
neur même,  à  leur  correspondance. 

Il  est  cependant  très-permis  à  M.  de  Son- 
nerai de  les  contredire  ;  mais  ne  seroit-il  pas 
alors  convenable  de  prouver  qu'ils  ont  tort,  ei 
peut-on  le  croire  lui-même  quand  il  avance 
que  VHisUnre  générale  de  la  Chine^  traduite 
sur  les  annales  originales  ,  est  toute  controu- 
vée  \  que  c'est  une  ruse  des  missionnaires  ; 
que  c'est  par  une  suite  de  leur  profonde  et 
étonnante  politique ,  qu'ils  ont  composé  cette 
histoire  ?  Si  le  fait^st  vrai,  il  n'est  guère  vrai- 
semblable. Un  point  de  cette  importance  mé- 
ritoit  d'autant  plus  d'être  prouvé,  que  person- 
ne ne  s'étoit  avisé,  avant  M.  de  Sonnerat,  de 
l'insinuer,  ni  de  le  soutenir.  Ce  n'est  pas  que 
les  missionnaires  qu'il  en  accuse  aient  man- 
qué àla  Chine,  comme  ailleurs,  d'observa- 
teurs attentifs  à  relever  tout  ce  qu'ils  disoient, 
tout  ce  qu'ils  faisoient,  tout  ce  qu'ils  écri- 
voieot.  Est-il  même  possible  qu'on  ait  imagi-* 
né  cet  enchaînement  de  faits,  cette  suite  de 
dynasties,  cesguerres,  ces  révolutions,  ce  grand 
et  vaste  tableau  de  l'empire  le  plus  ancien  et 
le  plus  étendu ,  et  que  M.  de  Sonnerat  ait  été 
le  seul  à  s'apercevoir  que  tout  cela  étoit  le 
fruit  d'une  politique  qui  te  Joue  de  la  Tèrité 


et  se  platt  à  tromper,  à  surprendre  la  crédalilé 
de  l'univers  entier  ? 

Parmi  tant  d'autres  missionnaires  xéléi, 
savans ,  mais  quelquefois  prévenus ,  tooTeat 
même  ennemis ,  nous  osons  le  dire ,  de  een 
qu'attaque  M.  de  Sonnerat,  aucun,  ni  k  Pékio, 
ni  dans  les  provinces  de  la  Chine,  ni  même  en 
Europe ,  aucun  n'auroit-il  eu  le  courage  de  se 
récrier  contre  une  pareille  et  si  monstrueuse 
imposture  ? 

Je  dis  la  même  chose  et  fais  la  même  ré- 
ponse au  sujet  des  œuvres  de  Confucîus  ;  ee 
qui  est  de  lui ,  assure  M.  de  Sonnerat,  n'est 
qu'un  recueil  de  maximes  triviales,  de  piloji- 
bles  rapsodies.  Ce  que  nous  en  connoiMonsn 
Europe  n'est  pas  de  ce  philosophe ,  et  tous 
les  manuscrits  que  les  missionnaires  nous  oot 
envoyés  pour  être  des  traductions  de  ses  ou- 
vrages ont  été  faits  par  eux.  Cette  assertioo 
est  bien  positive  \  mais  quelque  respect  qu'on 
doive  avoir  pour  l'autorité  de  M.  de  Soonerali 
doit-on ,  peut-on  le  croire  uniquemeot  sur  sa 
parole  ?  A-t-il  lu  les  originaux  du  pbikMO|ile 
chinois  ?  Les  a-t-il  comparés  avec  ce  que  mm 
en  avons  ici  ?  S'il  est  fondé  à  soutenir  ee  qtl 
avance  si  affirmativement,  il  ne  lui  est  pasbÎBi 
difficile  de   nous  en  expliquer  les  raisoas: 
jdevoit-il  donc  se  contenter  de  dire  queCooto- 
cius  est  une  espèce  de  radoteur,  et  que 
maximes  si  sages ,  si  raisonnables ,  que 
admirez,  partent  d'une  autre  main  que  de  il 
sienne.  Ce  point  de  critique  étoit  digne  de  si 
sagacité,  et  il  devoit  non  pas  dire  ,  mais  dé- 
montrer un  fait  de  cette  nature  ^  surtout  aprti 
nous  avoir  annoncé  qu'il  ne  seroit  poini  partU» 
et  que  la  Chine  méritoit  plus  qu'aucune  ostisa 
l'attention  de  l'observateur  et  l'examen  do|ÉH 
losophe^  mais  comment  a-t-il  pu  espérer  qM 
ses  lecteurs  s'en  rapporteroient  à  un  olisttii 
teur  qui  n'a  rien  vu,  et  à  un  philosophe  qiifll 
prouve  rien  ? 

M.  de  Sonnerat  prête  aussi  aux  auteurs  in 
relations  un  enthousiasme  qu'ils   n'ool  pu 
pour  les  Chinois.  Il  leur  fait  parler  un 
gage  qu'ils  n'ont  pas  tenu  \  c'est  une 
de  les  réfuter,  de  les  décrèdîter.  Il  n'y  a  qsi 
lui  qui  connoisse  la  Chine,  qui  en  Juge 
partialité,  qui  l'ait  assez  bien  vue,  sans 
dant  la  voir,  pour  apprécier  celte  nation  dit' 
terminer  nos  opinions  sur  ses  mœurs,  los 
gouverhement ,  ses  manufactures  el  sas  oon* 
noissances. 
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Les  missionnaires ,  dil-il,  ont  fait  passer  les 
Chinois  pour  de  grands  astrononoes ,  et  néan- 
moins il  n^y  en  a  pas  un  seul  qui  nous  en  ait 
donné  cette  idée.  Ils  ont  mandé  en  Europe ,  il 
est  Yrai ,  qu'ils  ont  trouvé  à  la  Chine  des  ob- 
servatoires ,  des  instrumens  d*as(ronomie , 
quelques  méthodes,  quelques  connoissances 
de  cette  science,  un  tribunal  chargé  de  spécu- 
ler le  ciel,  et  de  rendre  compte  à  Fempereur  et 
*au  public  ^e  ses  observations  ;  mais  ils  ont 
ajouté  que  cette  science ,  ainsi  que  la  géogra- 
phie, y  étoit  encore  dans  Penfance  \  que  ceux 
qui  s'y  adonnoient  n'en  avoient  que  des  con- 
noissances élémentaires  *,  qu'ils  ne  suivoient 
qu^une  routine  et  n'avoient  point  de  régies 
•ûres ,  ni  de  système  fixe. 

Le  père  Parennin ,  dans  une  de  ses  lettres  à 
M.  de  Mairan,  rend  compte  du  peu  de  progrès 
que  les  Chinois  avoient  fait  dans  l'astronomie, 
même  depuis  l'arrivée  des  missionnaires ,  et 
du  peu  d'espérance  qu'il  avoit  qu'on  réussit 
Jamais  à  leur  inspirer  cette  persévérance, 
aette  ardeur  si  nécessaires  pour  conduire  cette 
science  à  une  certaine  perfection:  est-ce  là 
faire  passer  les  Chinois  pour  de  grands  astro- 
nomes? 

M.  de  Sonnerai  a  bien  plus  raison  quand  il 
oous  parle  de  leur  goût  pour  l'astrologie  ; 
Mais,  bien  loin  de  favoriser  cette  fantaisie  bi- 
nrre  et  cependant  assez  commune  partout,  les 
Biwîonnaires  ont  travaillé  à  leur  en  faire  sen- 
tir la  vaAité,  la  folie  et  Tinutilité.  Nous  n^ 
craignons  pas  d'assurer  qu'il  est  impossible  h 
M.  de  Sonnerat  de  citer  l'endroit  des  ouvrages 
do  père  Duhalde  où  on  lui  fait  dire  que  les 
Européens  ne  manquoient  jamais  de  remplir 
lot  almanachs  qu'ils  composoient ,  de  prédic- 
tions astrologiques,  adaptées  au  goût  des  prin- 
aei  et  de  la  nation.  Une  pareille  imputation  ne 
parott  point  grave  è  M.  de  Sonnerat ,  et  c'est 
•am  doute  pour  cela  qu'il  se  dispense  d'en  ap- 
porter la  preuve  et  do  citer  la  page  et  le  tome 
où  il  prétend  avoir  lu  ce  qu'il  avance  d'après 
lul-niême^  et  non  certainement  d'après  le  père 
Duhalde. 

Lot  missionnaires  nous  ont  dit  aussi  que  les 
Oiiflois  eonnoissoient  les  arts  utiles  et  même 
quelques-uns  des  arts  d'agrément  -,  qu'ils  ont 
troové  ehez  eux  des  manufactures  de  porce- 
laines et  d'étofTes,  des  imprimeries ,  des  fonde- 
ries^ des  conaux ,  des  navigateurs,  des  vernis, 
de  l'industrie,  de  l'adresse,  mais  toujours 


lente,    routinière    et  aussi  peu  susceptible 
d'émulation  que  d'invention*,  que  ce  peuple 
avoit  un  gouvernement ,  une  police,  un  grand 
respect  pour  les  bienséances ,  beaucoup  d'at- 
tachement à  ses  anciens  usngea ,  de  l'estime 
pour  les  sciences  et  surtout  pour  la  Tnorale, 
dont  il  faisoil  sa  principale  étude  ;  que  les  ta- 
lens  ,  l'étude,  l'instruction  y  étoicnl  nécessai- 
res  pour  parvenir  aux  dignités,  et  que  les 
grandes  fortunes  y  étoicnt  ordinairement  la 
récompense  des  grands  services  rendus  à  l'É- 
tat; qu'enfin,  il  ne  falloit  pas  confondre  cet  em- 
pire avec  ceux  de  l'Asie ,  et  que  bien  que  le 
pouvoir  du  souverain  y  fût  absolu ,  il  n'éloit 
cependant  pas  tout  à  fait  arbitraire  \  que  le 
prince  n'y  étoit  pas  despote ,  ni  les  sujets  es- 
claves. C'en  est  assez  pour  fâcher  M.  de  Son- 
nerat. Tout  est  condamnable  dans  celte  nation; 
elle  a  tort  d'obéir  à  un  monarque  qui  peut 
abuser  de  son  autorité  ;  de  lui  payer  des  im- 
pôts; de  souffrir  qu'il  ait  des  gardes ,  des  pa- 
lais, une  grande  représentation  ;  elle  a  tort  de 
se  défier  des  étrangers,  et  de  ne  pas  voler  au- 
devant  d'un  joug  qu'ils  pourroient  aisément  lui 
imposer  ;  mais  ce  qu'on  ne  doit  pas  surtout 
lui  pardonner,  c'est  de  n'avoir  pas  fait  un 
meilleur  accueil  à  M.  de  Sonnerai;  de  ne  l'a- 
voir pas  traité  avec  les  égards  et  In  distinction 
que  méritoient  sans  doute  ses  lalens  et  son 
zèle  pour  les  sciences. 

Nous  n'étendrons  pas  plus  loin  nos  ré7 
flexions  sur  ce  royage  ;  nous  pourrions  y  relever 
encore  beaucoup  d'erreurs  et  d'anachronismes, 
par  exemple  sur  la  population ,  dont  il  est  im- 
possible que  M.  de  Sonnerat  puisse  nous  don- 
ner une  idée  sûre  et  juste.  Il  voit  tout  avec  les 
yeux  d'un  Européen,  et  il  n'a  pas  môme  tout  vu; 
il  n'est  |)oint  entré  dans  ces  maisons  dont  il 
parle  cependant  :  parce  que  les  maisons  à  la 
Chine  n'ont  point  d'étages ,  il  en  conclut 
qu'elles  contiennent  peu  de  monde.  Mais  à  la 
Chine,  toutes  les  maisons,  les  palais  exceptés, 
ne  sont  composées  que  de  trés-peu  de  pièces  ; 
lo  vestibule,  la  salle  d'hôtes ,  d'un  côté  l'ap- 
partement des  hommes,  de  l'autre  celui  des 
femmes ,  qui  consistent  chacun  en  une  seule 
pièce;  en  sorte  que  cette  maison  si  petite,  si 
basse,  renferme  souvent,  comme  celle  de  nos 
paysans ,  plus  de  personnes  que  nos  hôtels  les 
plus  vastes  et  les  plus  imposons. 

II  ajoute  qu'ù  l'occasion  des  disputes  qui 
s^élevèrent  entre  les  missionnaires  sur  le  nom 
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chinois  qu'on  devoil  donner  à  Dieu,  ils  furent 
tous  renvoyés  à  Macao,  comme  des  brouillons 
dangereux ,  et  que  peu  de  temps  après  on  en 
fil  venir  quelques-uns ,  à  raison  de  leurs  con- 
noissances  astronomiques.  M.  de  Sonnerat  se 
trompe  encore.  L'empereur  Gang-hi  continua 
toute  sa  vie  d*aimer  et  de  protéger  les  mis- 
sionnaires *,  ce  fut  son  successeur,  fort  entêté 
de  sa  religion  et  très-prévenu  contre  la  nôtre, 
qui  la  proscrivit,  chassa  les  missionnaires  et 
s'empara  de  leurs  églises.  Il  conserva  cepen- 
dant ceux  qui  résidoient  à  Pékin ,  continua  de 
les  employer  dans  son  palais,  et  leur  laissa  le 
libre  ei^ercice  de  leur  culte.  Nous  ne  dirons 
rien  de  ces  bourreaux  qui  précèdent  les  man- 
darins :  ce  sont  des  gardes  qui  les  escortent,  et 
qu'il  parott  plaisant  d'appeler  bourreaux.  En 
voilà  bien  assez  sur  cet  ouvrage  ;  quelque  es- 
timable qu'en  puisse  être  Fauteur,  nous  n'a- 
vons pu  nous  dispenser,  pour  l'honneur  de  la 
vérité,  d'averlir  le  public  délire  ce  f^oyage 
avec  une  sorte  de  précaution,  et  de  ne  croire  c'er 
qu'on  y  avance  qu'après  un  mûr  examen. 

M.  de  Sonnerat ,  au  reste  ,  n'est  pas  le  seul 
qui  ne  s'en  rapporte  point  au  rapport  des  mis- 
sionnaires, quoique  ayant  longtemps  séjourné 
dans  ces  régions ,  ils  doivent  naturellement  en 
mieux  connottre  les  mœurs,  les  lois  et  les 
usages.  C'est  assez  le  Ion  dominant,  depuis 
quelque  temps ,  d'infirmer  leur  témoignage , 
et  de  préférer  celui  des  voyageurs  même  qui 
n'ont  point  parcouru  les  pays  dont  ils  parlent, 
qui  n'en  ont  vu  que  les  confins ,  et  n'ont  pu 
s'entretenir  avec  les  nationaux  que  par  si- 
gnes ou  par  interprètes. 

Pour  fixer  ses  idées  sur  ce  que  dit  M.  de 
Sonnerat  de  la  Chine  ,  et  sur  ce  que  Ton  doit 
penser  de  cet  cmpiro,  nous  renvoyons  au  (ome 
LUI  de  V Histoire  universelle^  traduite  de  Tan- 
glois  par  une  société  de  gens  de  lettres,  impri- 
mée â  Paris,  chez  Moutard ,  rue  des  Mathu- 
Tins,  On  y  trouvera  un  excellent  morceau  sur 
la  Chine.  Les  auteurs  ont  lu  (6us  les  ouvrages 
qui  ont  paru  sur  cettre  contrée  ;  ils  pèsent,  ils 
discutent ,  ils  examinent;  et,  entraînés  par  la 
raison  et  la  vérité,  ils  donnent  presque  tou- 
jours la  préférence  au  témoignage  de  ceux  qui 
y  ont  demeuré  longtemps  et  ont  parcouru  les 
difTérentes  provinces  de  ce  vaste  empire.  On 
verra  aussi ,  en  même  temps,  que  ces  auteurs 
n'ont  rien  moins  que  de  la  partialité  pour  les 
missionnaires,  dont  cependant  ils  ne  dédai- 


gnent pas  Tautorité  dans  les  points  où  ils  pt- 
roissent  avoir  la  vérité  pour  eux. 

LETTRE  DE  M.  LAMIOT, 

MISSIONRAIBK  LAZARISTB  KN  CHIMK. 


Dernières  nouTelles  des  Misiioni  de  la  Chiae. 

Ou-tchtng-foa,  à  PlidCel  pnËt* 
la  prison,  19  féTrier  i( 


M.  François  Chen,  prêtre  chinois  de  notre 
congrégation ,  fut  arrêté  Tannée  deraière  avee 
dix  chrétiens,  ce  qui  donna  lieu  d'exerter 
contre  les  autres  tous  les  genres  de  vexalioi  : 
biens,  femmes,  tout  devint  la  proie  d'une  dane 
de  brigands  qui  finirent  cependant  par  être 
recherchés  et  poursuivis  par  les  tribunaux. 

M.  Clet,  seul  confrère  françois  qui  me  restât, 
septuagénaire  vénérable,  qui  a  voit  détemiaè 
ma  vocation  pour  la  Chine,  ne  voyant  plus  k 
moyen  de  se  rendre  utile,  crut  devoir  oèderi 
Torage ,  et  se  retirer  dans  une  province  fri> 
sine,  où  il  espéroil  pouvoir  attendre  an  tenpi 
plus  calme  sans  courir  aucun  danger.  Malhoh 
reusement  un  chrétien  infidèle  le  livra,  et  par 
suite  de  cet  événement,  je  me  trouvai  compi«- 
mis  :  on  m'accusa  d'être  en  correspondiM 
avec  lui ,  et  de  lui  avoir  envoyé  des  seooan 
et  des  missionnaires  pour  prêcher  la  religîQB. 
.  Le  gouvernement  me  l'ayant  préil^Dté  soii 
un  nom  qui  m'étoit  inconnu ,  je  me  crus  ai 
droit  de  répondre  que  je  ne  connoisso»  per- 
sonne de  ce  nom.  Cette  réponse  me  tin  d*rf> 
faire  pendant  deux  mois.  Vers  septembre  der* 
nier ,  le  gouverneur  de  Houpé  revint  i  h 
charge. 

L'empereur  donna  ordre  au  tribunal  de  )Xh 
lice  de  m'examiner,  de  me  traduire  an  Cribûal 
criminel  si  je  continuois  de  répandre  la  idi- 
gion  chrétienne,  et  de  me  faire  conduire  à  Oi- 
tchang-fou  si  je  niois  la  correspondance  avK 
l'homme  dont  je  ne  connoissois  pas  le  bm, 
pour  être  confronté  avec  lui. 

Sur  cette  dernière  question ,  le  nom  travMli 
qu'on  me  présentoit  ofTroit  quelques  BMqpi 
évasifs^  mais  sur  la  première,  il  falloit  epler 
entre  abjurer  la  prédication  de  TÉvangile  it 
une  déclaration  franche  et  précise.  Je  pris  le 
dernier  parti  comme  le  seul  digne  de  bmb 
caractère,  et  je  déclarai  que  notre  rellgm 
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étant  la  seule  vraie,  Je  la  prècherois  à  tous  ceux 
qui  s'adresseroient  à  moi. 

On  me  pré»cnla  diverses  formules  plus  ou 
moins  insidieuses  pour  persuader  à  Tempereur 
que  Je  no  prôchois  plus.  N'ayant  voulu  en  sou- 
scrire aucune,  on  me  mit  en  prison,  et  on  me 
fit  garder  par  un  mandarin,  avec  deux  soldats 
qui  jour  et  nuit  avoient  l'œil  sur  moi. 

L'empereur,  instruit  de  tout,  me  fit  traduire 
à  la  Justice  criminelle.  J'y  fus  conduit  à  la  nuit 
tombante.  Cinq  mandarins  m'y  attendoient; 
dés  que  Je  parus,  ils  me  firent  mettre  à  genoux 
et  m'y  tinrent  une  partie  de  la  nuit. 

Dans  le  rapport  qu'ils  firent  à  Tempereur, 
ils  dirent  que  J'y  avois  été  dix  heures;  mais  Je 
pense  qu'ils  ont  exagéré  de  quelques  heures. 
Malgré  cela,  l'épreuve  ne  fut  pas  peu  fatigante 
pour  moi.  C'étoit  le  Jeûne  des  qualre-temps; 
on  me  faisoit  lever  par  intervalles,  et  vers  la 
fin  il  me  falloit  deux  hommes  pour  m'aidcr.  Je 
ne  pouvois  plus  me  soutenir-,  Je  ne  marchois 
plus  qu'avec  peine  et  en  chancelant,  ce  qui 
prêtoit  aux  Juges  matière  à  rire;  ils  finissoient 
par  imiter  ma  démarche.  Si  quelquefois  Je 
bâillois  de  lassitude  :  «  Dormez  »,  me  dîsoient- 
ib. 

Toutes  ces  dérisions,  loin  de  m'abaltre,  me 
fortifioicnt  en  me  rappelant  la  scène  du  Sau- 
teur au  tribunal  d'Hérode.  Je  les  regardois 
oommo  autant  de  manœuvres  qui  ne  tendoient 
qu'à  me  faire  abjurer  la  prédication  de  l'Évan- 
gile, pour  laquelle  seule  J'avois  quitté  ma  pa- 
trie et  fait  six  mille  lieues. 

J^oubliois  de  vous  dire  qu'au  premier  tribu- 
nal on  m'avoit  fuit  rendre  compte  de  ma  doc- 
"  trioe,  et  qu'à  mon  insu  on  avoit  persuadé  à 
Tempereur  que  Je  prêchois  celle  du  ciel  et  de 
la  terre,  ce  qui  me  rapprochoit  des  lettres  et 
tendoit  à  finir  mon  affaire,  car  pour  ma  cor- 
respondance avec  M.  Clet,  on  s'en  occupoil 
peu. 

Le  tribunal  criminel  s'empara  de  ma  décla- 
ration fup|)osée,  et  mit  tout  en  œuvre  pour  me 
la  faire  adopter  ;  mais  Je  déclarai  hautement 
que  Je  professois  la  doctrine  du  Seigneur  du 
ciel  et  de  la  terre;  que  les  mouvemens  des 
corps  célestes  dans  le  ciel,  les  merveilles  de  la 
nature  sur  la  terre,  l'harmonie  de  tout  l'uni- 
Ters,  prouvoient  l'existence  de  ce  Maître  sou- 
verain, qu'il  falloit  adorer  et  servir.  J'avois 
entrepris  d'entrer  dans  quelques  détails  ;  mais 
personne  n'ayant  voulu  m'entendre.  Je  me  ré- 
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duisis  à  requérir  qu'on  trai^snilt  à  l'empereur 
ma  réponse  telle  qu'elle  étoit. 

Mon  alTaire  ne  finit  pas  (avec  le  premier  in^ 
terrogatoirc.  Pendant  mes  dix  jours  de  prison, 
j'en  subis  plusieurs  autres  qui,  sous  des  for- 
mes diverses,  tendoient  au  même  but.  Le  der- 
nier se  fit  avec  plus  d'éclat,  devant  un  audi- 
toire public  et  nombreux.  Les  uns  paroissoient 
applaudir  à  ma  franchise,  tandis  que  d'autres 
s'en  étonnoient.  Après  bien  des  pourparlers, 
les  plus  anciens  juges  quittèrent  la  séance ,  et 
me  laissèrent  avec  leur  plus  Jeune  collègue, 
qui  me  dit  :  «  Vous  êtes  manifesti^ment  rèfrac- 
taire  à  l'autorité  du  pays.  —  Ce  n'est  pas  ainsi, 
répliquai-Je ,  qu'en  jugea  le  tribunal  de  Teni- 
pereur  quand  J'y  comparus  pour  le  même  ob- 
jet, il  y  a  quatorze  ans  :  J'en  fus  renvoyé  libre. 
Je  finirai  par  en  appeler  au  même  tribunal 
pour  réclamer  l'exécution  de  sa  décision.  Si 
on  me  le  refuse,  J'offrirai  de  servir  Sa  Majesté 
toute  ma  vie  dans  une  prison,  ou  de  souffrir  la 
mort,  plutôt  que  de  renoncer  à  la  prédication 
de  ma  religion.  —  Vous  ne  mourrez  point, 
répondit  le  Jeune  mandarin  ;  mais  cela  vous 
coûtera  cher.  » 

Tout  pour  un  moment  paroissoit  fini,  lors- 
que l'ordre  me  vint  de  partir  pour  Ou-lchang- 
fou,  où  Je  devois  être  confronté  avec  M.  Clet. 
La  route  étoit  longue;  il  s'agissoit  de  trois 
cents  lieues. 

Une  grande  charrette,  attelée  de  trois  bœufs 
et  deux  chevaux,  conduite  par  deux  charre- 
tiers, deux  domestiques  et  une  mule  de  selle 
qui  devoit  me  servir  quand  Je  serois  fatigué 
de  la  charrette,  n'étoit  qu'une  partie  de  mon 
équipage.  Le  gouvernement  me  donnoit  en 
outre  un  soldat,  un  satellite  et  une  seconde 
charrette  dans  laquelle  Je  devois  mettre  une 
partie  de  mon  bagage.  Tant  de  suite  et  d'atti- 
rail vous  étonneront,  mon  Frère,  dans  un  mis- 
sionnaire, qui  doit  être  simple  en  tout;  mais 
que  penserit  z-vous  si  Je  vous  disois  qu'à  Pékin, 
le  gouvernement  m'accorde  trente -trois  do- 
mestiques? Je  serois  bien  malheureux  si  l'es- 
prit de  ma  vocation  m*abandonnoit  à  plus  de 
quatre  mille  lieues  de  ma  patrie;  si  pour  me 
faire  tout  à  tous,  comme  saint  Paul,  dans  un 
pays  où  les  formes  de  convenance  sont  de 
rigueur.  Je  ne  pouvois  résister  à  des  sentimens 
de  pure  vanité. 

Ces  trente-trois  domestiques  sont  autant  de 
chrétiens  mêritans,  qui,  loin  d'être  mes  servi- 
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tcurs ,  sûDt  pour  moi  des  frères  précieux,  di- 
gnes de  toute  ma  sollicitude  et  de  mon  respect, 
el  dont  le  gouvernement  tolère  la  religion. 

Tous  les  hommes  en  état  de  prévention, 
comme  j'étois,  sont  conduits  la  chaîne  au  cou 
el  ne  logent  qu'en  prison  ;  les  mandarins  en 
sont  exempts  quand  ils  ne  sont  pas  accusés  de 
grands  crimes.  On  me  traita  partout  avec  les 
égards  qu^on  accorde  aux  mandarins  \  partout 
je  ne  connus  ni  chaîne  ni  prison  Jusqu'à  ma 
destination.  Je  logeois  dans  toutes  le&  auberges 
comme  un  simple  voyageur.  Par  les  détours 
qu'on  me  fit  faire,  on  tripla  mes  trois  oenls 
lieues.  Je  commençai  mes  contre- marches  à  la 
première  ville  du  Honan.  Le  gouverneur  qui 
y  commandoit  étoit  un  Tarlare  d'une  famille 
très-distinguée^  il  me  reçut  très-honorable- 
ment, me  dit  que  je  ne  pouvois  passer  le  fleuve 
de  Hoang-ho,  qui  éloit  débordé ,  et  qu'il  avoit 
ordre  de  me  faire  rétrograder  vers  Pékin.  Je 
crus  à  quelque  changement  :  l'accueil  du  gou- 
verneur me  porloit  particulièrement  à  cette 
illusion^  mais  elle  fut  bientôt  dissipée  quand 
je  vis  qu'on  me  faisoit  prendre  une  route 
directement  opposée  ù  mes  espérances  pour 
traverser  des  montagnes  inaccessibles,  où  je 
rencontrai  des  précipices  et  des  abtmcs  qui 
surpassent  l'imagination  des  poêles. 

Ce  trajet  ne  fut  rien  en  comparaison  du  pays 
fangeux  que  nous  rcnconlrâmcs  à  Tnsue  des 
montagnes.  Il  ne  fut  plus  question  de  charrette 
ni  de  mule  de  selle.  On  m'oflril  d'aller  en 
litière;  mais  le  sort  des  porteurs  me  fil  frémir, 
et  je  voulus  payer  de  ma  personne.  Dans  la 
boue  jusqu'aux  genoux,  souvent  j'y  laissois 
ma  chaussure;  tantôt  je  glissois,  Innlôl  je  tom- 
bois  de  mon  long.  Mon  débile  soldat  s'empres- 
soit  do  venir  à  mon  secours,  et  souvent  lom- 
boit  lui-même,  ce  qui  me  donnoit  la  peine  de 
le  relever.  Cependant  «  à  force  de  fatigues  et 
de  constance,  nous  arrivûmcs  vers  Noël  à  deux 
journées  d'Ou-tchang-fou. 

Là  j'écrivis  à  M.  Clet  pour  lui  faire  part  de 
mon  arrivée  cl  concerter  avec  lui  mes  réponses. 
J'en  reçus  la  lettre  la  plus  touchante.  Il  me 
demandoit  pardon  de  m'avoir  compromis ,  el 
me  déclaroil  qu'il  prendroit  loul  sur  lui,  parce 
que  si  je  ne  porvcnois  à  sauver  l'élablissement 
de  Pékin,  loul  y  éloit  perdu  pour  la  religion; 
il  y  joignoit  une  série  de  questions  supposée» 
et  de  réponses  que  j'aurois  dû  y  faire. 
Je  ne  conçus  pas  comment  il  avoit  pu  me 


compromettre.  Son  humanité  lui  exagéroil  des 
tor(s  qu'il  n'avoit  pas.  Je  concevoU  encore 
moins  comment  il  pouvoit  se  charger  de  loul  : 
la  suite  me  le  fil  comprendre.  Ses  mérites  seuls 
auprès  de  Dieu  m'ont  sauvé!  Vertu  magiuk 
nime  qui,  dans  les  plus  grands  dangers,  ne 
peut  oublier  les  intérêts  de  la  religion!  Ud  Id 
dévouement  me  pénélroit  jusqu^aux  larmes,  el 
me  faisoit  dire  comme  un  saint  diacre  jadis  : 
«  Quo  progrederis  sine  filio  pater?  »  car  il  n'a- 
voit  ces^é  d'être  pour  moi  un  vrai  père. 

Dès  que  je  fus  arrivé,  on  me  logea  dans  une 
chambre  de  la  prison  avec  deux  crimineU, 
sans  cependant  me  mettre  la  chaîne,  comme 
c'est  l'usage.  Le  lendemain  on  permît  à  met 
domestiques  rentrée  de  la  prison.  Ils  y  four* 
nirent  à  tous  mes  besoins ,  et  me  flrenl  dlaer 
de  bonne  heure  pour  être  prôl  à  comparaltn 
devant  les  mandarins.  Vers  midi,  on  me  con- 
duisit au  tribunal  ,  où  se  trouvoient  déji 
MM.  Clet  et  Chen.  Après  nous  avoir  fait  mel- 
Ire  à  genoux  tous  les  trois,  on  me  demanda li 
je  connoissois  M.  Clet.  Je  répondis  le  coddoI* 
Ire,  quoique  sa  figure  fût  si  décomposée qie 
je  ne  reconnoissois  plus  aucun  de  ses  Mll»\ 
mais  j'étois  si  convaincu  que  c'étoil  lui  (^ 
ne  m'étoit  pas  permis  de  le  méconnottre. 

Au  sortir  du  tribunal,  un  mandarin  (arUre 
vint  me  saluer.  J'avois  été  en  rapport  avec  U 
pour  affaire  de  traduction  auprès  du  goaver- 
nemenl.  Il  me  demanda  ce  qui  m'amenoilià; 
il  le  savoil  :  où  on  étoit  mon  afTairc  ;  il  le  si* 
voit  probablement  mieux  que  moi.  Notre coa- 
versalion  se  prolongea,  et  comme  ellesefoîsoit 
en  larlare  manlrhou,  les  mandarins  eltepea-. 
pie  s'en  étonnoient  singulièrement;  ils  nccoa- 
prcnoient  pas  comment  un  Européen  parioU 
si  facilement  une  langue  qu'ils  ne  pouvoioit 
eux-mènies  atteindre  que  très-imparfailemcaL 
Il  me  demanda  où  j'étois  logé.  Je  lui  répoodb 
que  mes  domestiques  éloient  dans  un  hôtel  i 
côté  de  la  prison.  Pendant  ce  temps-là  j'aper- 
çus à  côté  de  moi  MM.  Clet  et  Chen.  ie  diiti 
I  premier  :  u  Bon  courage;  je  me  recommaaie 
à  vos  prières  ;  comment  vous  portez^vous?  ■ 
Il  me  rt>pondit  en  riant  :  «  Je  ne  sais  plus  ptf^ 
1er  ni  françois,  ni  lalin,  ni  chinois.  »  M.  Chn 
rioil  aussi.  On  s'en  aperçut,  et  sur-le-cbi^> 
nous  fûmes  séparés.  Ce  sont  les  derniers  noli 

que  nous  pûmes  nous  dire 

Je  croyois  retourner  à  la  prison,  lorsqa'oo 
me  dirigea  vers  l'hôtel  où  résidoient  mes  d»- 
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metUques,  avec  un  gardo  qui  ne  me  perdoH 
pas  de  vue.  Cètoit  un  logement  garni,  dont  le 
loyer,  Joint  aux  frais  de  ma  roule,  me  fit  com- 
prendre le  cùùier  cher  que  nfavoit  prédit  le 
Jeune  mandarin  de  Pékin. 

Nous  subîmes  d'autres  interrogatoires  assez 
InsîgniOans  qui  n'aboutirent  qu'à  nous  faire 
figurer  tantôt  à  genoux,  tantôt  assis.  Cepen- 
dant le  plaisir  indicible  que  nous  avions  de 
nous  voir  compensoit  bien  ces  petites  tracas- 
series. 

M.  Ciel,  qui  avoit  beaucoup  souffert  dans 
•a  première  prison ,  me  paroissoil  reprendre 
•on  ancienne  physionomie ,  quoiqu'il  ne  s'a* 
basAt  pas  sur  le  sort  qui  lui  étoit  réservé. 

Nous  n'avions  encore  satisfait  néanmoins 
qo^aux  formes  préparatoires ,  et  nous  devions 
eomparottre  devant  le  gouverneur ,  qui  seul 
avoit  droit  de  nous  Juger.  Il  nous  cita  deux  fois 
devant  lui.  La  première  ne  me  parut  avoir 
|K>ur  but  que  de  satisfaire  sa  curiosité.  Vous 
en  allez  Juger  par  les  questions  qu'il  me  fit. 

«Quelle  est  votre  religion  ?  Que  vous  sert  de 
fai  prêcher  ?  Les  livres  chinois  sont-ils  connus 
en  France?  Pourquoi  les  chrétiens  refusent- 
ils  de  marcher  sur  la  croix ,  au  point  de  pré- 
férer un  exil  per|)élucl?  Fait-on  subir  en 
France  des  examens  comme  en  Chine  ? — C'est, 
lui  dis-Je,  la  religion  de  Tunivers.»  Et  pour  for- 
tifier ma  réponse ,  Je  me  servis  de  plusieurs 
Kings.ou  livres  canoniques  chinois,  rédigés  par 
Confucius  et  Mencius,  ses  compatriotes,  qui 
t*accordoient  parfaitement  avec  certains  pas- 
sages de  la  Genèse.  Il  me  parut  trés-sntisfait 
el  même  loul  émerveillé.  Il  me  demanda  si  les 
idoles  de  la  Chine  éloienl  aussi  révérées  en 
Europe  ?  Je  luis  dis  qu'anciennement  c'éloit  à 
peu  près  la  même  chose  qu'en  Chine  ^  mais 
qu^après  la  prédication  de  la  religion  chré- 
tienne, tous  les  Européens  Tavoient  embrassée, 
quoique  t>eaucoop  ne  Paient  point  observée 
rigoureusement. 

Sur  le  refus  que  les  chrétiens  font  de  fouler 
la  croix.  Je  lui  dis  qu'elle  étoit  le  signe  de  notre 
rédemption,  et  lui  offris  de  lui  en  donner  une 
eiplication  claire  s'il  me  le  permettoil.  Quant 
à  la  prédication  de  notre  religion ,  Je  lui  ré- 
pondis que  nous  la  prêchions  pour  pratiquer 
le  bien  en  celle  vie  et  obtenir  d'être  heureux 
en  Tautre.  u  Quel  bonheur  pour  vous  en  ce 
monde?  me  dit-il;  voyez  en  quel  état  il  est 
réduit?»  en  montrant  M.  Getè  genoux,  chargé 


de  grosses  chaînes,  «  El  vous,  que  de  fatigues 
ne  venez-vous  pas  d'essuyer  !  Vous  avez  fait 
trois  cents  lieues  ?  )>  Il  savoil  bien  que  J'en  avois 
fait  le  double  et  au  delà.  Le  bon  gouverneur 
ne  comprenoit  pas  que  la  pratique  du  bien  sur 
la  terre  est  la  plus  précieuse  Jouissance  d'un 
chrétien.  Sur  les  livres  chinois  connus  en  Eu- 
rope, Je  lui  dis  ceux  qui  avoient  été  traduits  en 
françois  *,  et  sur  les  examens ,  Je  lui  dis  qu'on 
inlerrogeoit  les  militaires  sur  les  matières  mi* 
litaires,  et  les  magistrats  sur  les  matières  civi- 
les. Il  parut  si  satisfait  de  toutes  mes  réponses, 
qu'il  dit  publiquement  :  «  A  la  bonne  heure 
pour  vous  !  »  et  me  délivra  de  mon  incommode 
gardien. 

Depuis  que  ce  gouverneur  a  commencé  les 
affaires  de  la  religion,  il  a  perdu  son  épouse  et 
son  fils,  qu'il  aimoil  tendrement;  son  frère, 
qui  lui  restoit  pour  consolation,  vient  de  mou- 
rir. On  dit  que  son  désespoir  retarde  notre 
affaire ,  et  qu'il  ne  veut  plus  être  mandarin. 

La  seconde  citation  fut  plus  solennelle  et 
plus  sérieuse.  Quatre-vingts  accusés,  tant  chré- 
tiens que  gentils,  y  figuroient.  Yingt-troîs 
chrétiens,  pour  avoir  refusé  d'abjurer,  furent 
condamnés  à  Texil  perpétuel;  les  autres  furent 
mis  en  lilM*rté. 

M.  Ciel  fut  condamné  à  mort,  pour  avoir 
troublé  beaucoup  de  monde,  disoit  l'arrêt.  En 
attendant  l'exécution,  qui  ne  pouvoit  avoir 
lieu  qu'après  la  confirmation  de  l'empereur, 
M.  Ciel  assembla  dans  sa  prison  huit  grands 
chefs  de  chrétienté  et  leur  donna  ses  derniers 
avis  dans  un  repas  frugal,  qui  rappeloit  les 
agapes  dos  premiers  temps.  ï^  18  février,  il 
fut  étranglé  pendant  la  nuit. 

Ainài,  vous  voyez,  mon  Frère,  que  si  l'Église 
de  Chine  a ,  comme  la  primitive  Église,  des 
pertes  à  déplorer,  elle  a  aussi  ses  confesseurs , 
ses  patrons,  ses  protecteurs  dans  le  ciel  ;  et  si 
Terlullien  Irouvoit  dans  le  sang  des  martyrs 
la  semence  des  chrétiens,  nous  avons  lieu  d'en 
espérer  ici  les  mêmes  résultats. 

Depuis  Pékin  Jusqu'ici,  je  n'ai  trouvé  ni 
mandarin,  ni  soldat,  ni  satellite,  qui  m'ait  parlé 
contre  notre  religion.  Les  uns  la  regardoient 
comme  bonne,  les  autres  comme  innocente. 

Mon  voyage  d'Ou-tchang-fou  offre  pen 
d'intérêt  Jusqu'à  la  première  ville  du  Honan  ; 
mais  tous  les  circuits  qu'on  me  fit  faire  me 
procurèrent  la  facilité  de  visiter  en  détail  cer- 
taines provinces  où  Jamais  Européen  n'a  pé- 
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nétré,  et  qui  fournissent  à  Tesprit  observateur 
des  choses  dignes  d'attention  ,  tant  sur  le  ca- 
ractère et  les  habitudes  des  habitans  que  sur 
les  productions  plus  ou  moins  rares  qu'on  y 
rencontre. 

Avant  mes  voyages ,  j'avois  une  certaine 
affection  ou  prédilection  pour  les  Chansinois. 
ou  habitans  du  Ghansi ,  répanftlus  dans  toute  la 
Chine.  L'abord  de  leur  pays  est  effrayant.  L'in- 
térêt que  m'avoit  ins[{iré  un  bon  nombre  de 
ses  habitans  que  j'avois  connus  ailleurs ,  le 
désir  de  voir  leur  patrie  et  leurs  compatriotes, 
me  Gt  accepter  avec  joie  les  dangers  et  les  fa- 
tigues de  ces  chemins  afTreijix.  Tout  ce  que  je 
vis  ne  servit  qu'à  confirmer  ce  que  j'avois  en- 
tendu el  dont  je  doulois  quelquefois.  Une  im- 
mense population  habite  ce  pays  de  montagnes 
si  peu  fertiles,  et  il  est  cultivé  avec  un  si  grand 
soin  qu'on  y  lire  parti  du  plus  petit  espace  de 
terrain,  et  que  les  grands  chemins  ne  suffisent 
pas  pour  deux  charrettes  de  front.  Quand  elles 
se  rencontrent ,  il  faut  ordinairement  qu'une 
des  deux  attende  dans  des  lieux  moins  étroits, 
et  sans  cette  précaution,  il  faut  qu'une  des 
deux  recule  ou  qu'on  bêche  la  terre  pour  les 
faire  passer.  Il  y  a  quelques  plaines  assez  vas- 
tes où  Ton  introduit  l'eau  des  rivières  par  des 
travaux  immenses  et  avec  un  art  merveilleux. 
J'ai  traversé  ce  pays  du  nord-est  au  sud-ouest. 
Partout  c'est  une  argile  très-dure  ;  les  chemins, 
qui  probablement  n'ont  pas  changé  de  place 
depuis  que  le  grand  Yu  a  rendu  la  Chine  habi- 
table, sont  creusés  dans  cette  terre,  qui  se  sou- 
tient perpendiculairement  et  des  deux  côtés  à 
la  hauteur  de  dix,  vingt  et  trente  pieds  et  plus. 
Ailleurs  cette  terre  renferme  des  rochers ,  et 
résiste  au  temps  comme  la  pieire.  Les  culti- 
vateurs grimpent  sur  ces  rochers ,  en  apla- 
nissent la  pointe,  et  alors  sèment  pour  y  re- 
cueillir une  demi-gerbe  ou  deux  ou  trois  poi- 
gnées si  l'année  est  favorable.  La  plupart  des 
montagnes  sont  de  celle  terre  très-dure,  et 
toutes  coupées  en  amphithéâtres  el  le  sommet 
aplani.  Les  terres  se  soutiennent  d'ellesinômes 
en  cet  état  sans  le  secours  des  pierres  ou  de  la 
maçonnerie,  comme  dans  d'autres  provinces. 
Il  y  a  de  ces  montagnes  en  amphithéâtre  qui 
ont  dix,  vingt  étages  et  plus,  ce  qui  fait  un 
coup  d'œil  admirable,  surtout  quand  il  y  a  une 
certaine  quantité  d'arbres ,  comme  dans  la 
partie  méridionale,  qui  parott  très-ferlile  ;  car 
au  nord,  celte  terre  si  dure,  faiblement  échauf- 


fée, y  produit  difficilement.  Je  n'y  ai  vu  aucun 
arbre  de  belle  venue,  et  dans  bien  des  endroits 
il  n'y  en  a  que  de  la  grosseur  de  la  cuisse  oo 
un  peu  plus.  Les  arbustes  et  les  herbes  n'y 
font  que  languir  ;  cependant  pas  un  pied  de  ce 
terrain  n'est  abandonné.  En  automne,  on 
donne  un  fort  labour  â  ces  terres  si  dures  et  si 
compactes.  On  conçoit  qu'exposées  en  cet  état 
aux  plus  grands  froids  et  aux  neiges  de  l'hiver, 
elles  se  divisent  et  sont  préparées  à  la  végé- 
tation pour  le  printemps,  époque  où  elles  sont 
ensemencées. 

Malgré  tant  de  soins  et  de  travaux ,  dans  le 
nord  du  Chansi ,  où  je  passai  en  automne,  je 
vis,  à  la  paille  petite  et  maigre,  que  la  terre  est 
ingrate  à  son  infatigable  cultivateur.  Dans  la 
partie  méridionale ,  la  même  terre  est  beau- 
coup  plus  fertile,  surtout  en  blé.  Là  est  celle 
argile,  d'un  beau  jaune,  très-dure.  Ires-friable^ 
dont  la  poussière  très-fine  remplit  et  colore  le 
Hoang-ho  (ou  Oeuve  Jaune),  qui  en  est lont 
chargé.  Cette  poussière  est  portée  par  les  venti 
ou  par  les  débordemens  du  Hoang-ho,  qui  s'é- 
tend quelquefois  â  trente  et  quarante  lieues  de 
son  lit ,  dans  les  merveilleuses  plaines  du  Hô- 
nan,  elles  fertilise  avec  des  sucs  végétatifs  qui 
sont  en  repos  depuis  la  crl&ation  du  mcode. 
J'ai  vu  aussi  des  terres  qu'on  avoit  semées 
sans  labourer  :  on  s'cloil  contenté  de  recouvrir 
la  semence*,  le  blé  en  étoit  très-beau.  Ceit 
ainsi  qu'on  s'y  prend  sur  le  bord  du  fleuve 
lorsque  les  eaux  se  sont  retirées  un  peu  tard. 
J'ai  même  vu  des  endroits  où  on  s'étoit  cuo- 
tenté  de  jeter  la  semence  dans  les  crevasses. 
En  automne,  ce  blé  avoit  mieux  crû  et  étoit 
plus  vigoureux  que  ceux  du  Pe-tchy-ly  ou  de 
la  proviuee  de  Pékin.  Vers  la  fin  du  printemps» 
la  paille  de  ce  blé  est  d'un  jaune  clair  el  luisant, 
et  le  pain  un  peu  jaune  qu  on  en  retire  est  le 
plus  léger,  le  plus  savoureux,  le  plus  succu- 
lent que  j'aie  mnngé  de  ma  vie.  Sur  h  s  bords 
du  Hoai)g-ho,  d'où  les  eaux  s'étoient  retirées 
depuis  peu,  celle  terre  jaune  étoit  tellemeot 
durcie  qu'on  apercevoit  à  peine  la  trace  denoi 
chevaux.  On  dit  que  le  gouvernenienl  dépense 
prodigieusement  pour  arrêter  ou  diminuer  les 
ravages  du  fleuve  Hoang-ho,  qui  n'en  sont  pas 
moins  effrayans.  Quand  je  m'y  présentai  pour 
la  première  fois,  ce  fleuve  venoit  d^enlever  une 
ville  tout  entière  avec  ses  habitans.  On  a  dit, 
pour  expliquer  ces  inondations  si  extraordi- 
naires ,  qu'il  se  faisoit  des  éruptions  d'eaux 
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souterraines  ;  mais  on  conçoit  facilement  que 
les  eaux  de  plusieurs  centaines  de  lieues ,  se 
réunissant  en  masse,  peuvent  produire  tous  ! 
ces  elTets,  contre  lesquelx  les  efToris  du  génie 
ne  peuvent  rien  quand  toutes  ces  eaux  se  sont 
répandues  dans  la  vaste  plaine  du  Honan. 

Od  travailleroit  peut-être  plus  efficacement 
si  on  essayoit  de  diviser  le  cours  de  ces  eaux 
dans  les  montagnes  mêmes.  Prés  du  Hoang- 
ho,  je  vis  la  moitié  d'une  ville  emportée  par 
une  inondation  que  je  crus  causée  par  le  fleuve  -, 
mais  on  me  dit  que  c'étoit  une  irruption  des 
eaux  tout  à  coup  descendues  des  montagnes. 
Il  seroil  bien  à  désirer  pour  le  Ghansi  que 
cette  province  eût  un  fleuve  navigable,  pour 
communiquer  avec  le  midi,  comme  le  Chan- 
tong  et  le  Pe-tchy-ly.  Mais  le  Hoang-ho  est  si 
rapide  en  certains  endroits ,  que  les  barques 
ne  peuvent  pas  le  remonter  ;  et  celles  qu'on 
fabrique  dans  le  Ghansi  et  le  Ghensi ,  excepté 
les  barques  de  passage,  Vont  dans  le  midi  et 
ne  reviennent  plus. 

Les  Chansinois  m'ont  toujours  plu  singu- 
lièrement :  ils  sont  bons  amis,  zélés  pour  leurs 
bienraiteurs ,  actifs,  laborieux,  infatigables. 
Harassés  de  fatigues,  ils  chantent  pour  se  dé- 
lasser, se  soulagent  de  leurs  peines  par  un  bon 
mot,  se  vengent  de  leurs  ennemis  par  une 
plaisanterie.  G'est  là  que,  pour  la  première  fois 
depuis  que  j'ai  quitté  nos  compatriotes,  je 
retrouvai  les  saillies  de  la  gaieté  française.  En 
Chine,  les  pays  de  montagnes  sont  beaucoup 
plus  peuplés  que  les  plaines.  J'ai  vu  par  moi- 
même  les  merveilleuses  plaines  du  Honan. 
Les  habilans  y  mangent  tous  à  discrétion  de 
ce  blé  délicieux  ^  ils  ont  tous  une  mine  rti6i- 
eande,  un  air  de  prospérité,  sont  vêtus  chaude- 
ment; car  tel  est  le  bienfait  du  Hoang-ho. 
El  pourtant  la  population  y  est  bien  moins  cod- 
sidérable  qiiVn  France,  même  dans  les  pro- 
vinces les  moins  peuplées,  comme  dans  la 
Bretagne.  Dans  les  montagnes,  le  Ghinois  pa- 
tient, laborieux,  accouluMié  t\  une  vie  dure,  se 
contentant  de  peu,  trouve  faeilement  le  moyen 
de  se  loger ,  de  se  chaufTer ,  surtout  dans  le 
Chansi,  où  la  plupart  se  conten'ent  de  percer 
un  trou  dans  leurs  montagnes  dargiie  :  là  ils 
n'ont  ni  froid  ni  chaud ,  et  sont  à  Tabri  de  la 
pluie  et  du  vent.  Ils  se  marient  tons  et  ont 
beaucoup  d^enfans.  Il  leur  suflil  de  chercher  à 
manger  ;  et ,  pour  cela ,  ils  vont  et  courent  de 
tous  côtés.  Jour  et  nuit  ces  chemins  si  droits 


dont  j'ai  parlé,  sont  couverts  de  monde  et 
même  dans  les  routes  les  plus  désertes,  il  y  a 
jour  et  nuit  bien  plus  de  monde  que  dans  la 
rue  Saint-Honoré  à  Paris  ;  mais  on  n'y  voit 
pas  de  femmes  :  ce  ne  sont  que  des  hommes, 
en  culottes  et  vestes  de  toile  bleue ,  portant, 

charriant,  brouettant Si   les  Ghansinois 

avoient  de  l'or  et  de  l'argent ,  leur  caractère  et 
leur  nombre  les  rendroit  facilement  maîtres 
de  toute  la  Ghine.  Les  Ghansinois  passent  pour 
guerriers  parmi  leurs  compatriotes.  J'y  fus 
témoin  d'une  bataille,  mais  bataille  chinoise, 
c'est-à-dire  qu'on  cria  beaucoup ,  on  fit  voler 
de  tous  côtés  les  injures  les  plus  grossières  et 
les  malédictions  ;  on  se  frappoit  beaucoup  sans 
se  faire  grand  mal ,  car  tous  savent  que  si  le 
blessé  alloit  se  présenter  devant  le  mandarin, 
Tauteur  de  la  blessure  lepayeriol  cher,  in'œre 
aut  in  cute.  Aussi,  quand  ils  se  battent ,  pren- 
nent-ils des  précautions  pour  ne  pas  laisser 
sur  leurs  adversaires  aucune  trace  de  leurs 

coups 

La  ville  de  Houpë ,  séparée  par  les  fleuves 
de  Han-kéou  et  de  Han-yang,  est  souvent  con- 
fondue avec  eux  sous  le  nom  général  de  Han- 
kéou  (  embouchures  du  Han  ),  embouchures 
qui  auront  donné  leur  nom  à  celte  place  im- 
portante, ce  qui  est  assez  ordinaire  dans  l'his- 
toire de  Ghine.  Tous  les  grands  fleuves  de  ce 
vaste  empire  viennent  aboutir  à  Han-kéou,  et 
communiquent  avec  TOcêan  par  une  infmité 
de  rivières  et  de  canaux  qui,  circulant  de  tous 
côtés  sur  une  surface  de  sept  à  huit  cents  lieues 
de  diamètre,  apportent  ici  toutes  les  produc- 
tions de  la  Ghine  et  du  monde.  Dans  toutes 
les  rues ,  on  voit  en  abondance  et  à  bas  prix 
les  légumes  et  les  fruits  de  tous  les  climats, 
les  articles  de  commerce  de  Ganlon  à  côté  de 
ceux  du  Thibet  et  de  In  Tartarie.  On  y  mange 
hurlout  d>xee!lens  poi^M)i)s ,  et  de  bcaiiroup 
d'espèces.  Toutes  l(*s  rues  en  sont  couvertes; 
il  y  a  même  de  Testuif^eon  et  une  espèce  de 
petite  morue  seuiblalle  A  celle  (|ui  vient  U  Pé- 
kin par  terre  dans  Thiver,  et  qui  est  pèchèe 
dans  les  mets  de  la  Tartarie,  à  trois  ou  quatre 
cents  lieues  de  cette  capitale.  A  Han  kèou,  ces 
{]ois»ons  qui ,  dit-on  ,  viennent  de  la  mer  et 
ont  >écu  plus  ou  moins  dans  l'eau  douce,  y 
>oui  heaueoup  plus  délicats.  A  Toccident  de 
Han-keou  sont  toutes  les  montagnes  du  llou- 
|)é.  On  conçoit  toute  l'importance  d'une  telle 
place,  et  c*est  peut-être  ce  qui  a  donné  tant  de 
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prépondéraoce  à  c«t(e  province  dans  les  guer- 
res et  les  révolutions ,  car  les  habitans  ne  pa- 
raissent pas  faits  pour  jouer  un  grand  rôle. 
Au  reste,  comme  ils  quittent  rarement  leur 
pays  et  qu'on  en  voit  trés-peu  à  Pékin ,  je  ne 
les  ai  pas  assez  fréquentés  pour  les  connottre  à 
food.  D*ailleurs,  cette  province  est  trés-pau- 
tre.  Un  mandarin  de  la  trésorerie  générale  du 
Houpé  me  disoit  hier  que  ce  que  Tempereur 
retire  de  cette  province  ne  suffisoit  pas  aux 
frais  de  Fadministration,  et  qu'il  faut  y  ajou- 
ter tous  les  ans.  Il  semble  que  toutes  les  fa- 
teurs  et  les  richesses  ont  été  réservées  pour 
Han-kéou;  mais  la  Providence,  toujours  juste, 
toujours  admirable  dans  la  distribution  do  set 
dons,  lui  a  refusé  le  plus  précieux  de  tous,  la 
salubrité  de  Fair.  J'ai  été  près  de  dix  jours  sans 
Toir  le  soleil.  Comme  on  n'y  va  qu'à  pied  ou 
en  chaise,  et  qu'il  n'y  a  point  de  voilures,  le 
terrain  y  étant  irés-précieux  et  la  population 
énorme,  tous  les  bâli monts  se  louchent  et  ne 
sont  séparés  que  par  de  Irës-petiles  cours;  les 
rues  sont  on  ne  peut  pas  plus  éiroiles.  To  ito  la 
ville  est  environnée  d'eau,  et  cet  air  déjà  si  hu- 
mide n'y  circule  que  Irès-difficilemenl.  Parmi 
tant  d'hommes  qui  se  serrent  dans  toutes  les 
rues,  il  est  assez  rare  d'en  voir  qui  aient  bonne 
mine.  Les  Chansinois,  ces  llollandois  de  la 
Chine,  que  la  soif  de  l'or  allire  et  relient  par- 
tout ,  y  sont  en  bon  nombre,  il  semble  que 
leur  activité,  qui  les  tient  continuellement  en 
mouvement  pour  acquérir  des  richesses,  ou  du 
moins  pour  se  substantcr,  devroit  les  pré)<er- 
ver  des  funestes  efTets  du  climat^  mais  à  peine, 
•ur  leur  figure  pâle  et  livide,  rcconnotl-on 
quelques  traits  de  leur  vigueur  primitive.  Les 
incendies  font  ici  des  ravages  incroyables:  ces 
maisons,  qui  se  touchent,  sont  presque  toutes 
en  bois  et  en  nattes.  Depuis  que  je  suis  ici, 
j'en  ai  vu  un  qui  n'a  consumé  qu'environ  cent 
maisons.  Mais  il  y  en  cul  un  quelques  années 
auparavant  qui  dura  trois  jours  sans  qu'on 
pût  l'éteindre. 

A  peu  de  journées  de  Han-kéou  est  Lo- 
yang,  situé  dans  un  lieu  élevé,  au  milieu  de 
cette  merveilleuse  plaine  si  fertile  en  blé  ex- 
cellent. Lo-yang  recueille  toutes  les  faveurs 
du  Hoang-ho ,  sans  craindre  ses  dégâts.  Cette 
ville,  autrefois  trés-fameuse,  a  élé  la  capitale 
de  la  célèbre  dynastie  des  Han ,  dont  les  Chi- 
nois se  glorifient  encore  de  porter  le  nom ,  en 
i'appelanl  eux-mêmes  les  Uau.  On  voit  par 


l'histoire  que  le  génie,  les  mcsurs  et  le  carae- 
tére  de  chaque  dynastie  sont  propres  à  U  pro* 
vince  où  elles  ont  fixé  leur  cour.  L'illustre  dy- 
nastie des  Tang ,  qui  se  fixa  dans  les  monta- 
gnes du  Chansi ,  est  sans  doute  redevable  de 
sa  gloire  au  génie  et  au  caractère  des  Chansi*» 
nois  ;  mais  Lo-yang ,  si  célèbre  par  la  dynastie 
des  Han,  a  peut-être,  par  sa  position,  ton  di* 
mat^  la  fertilité  de  son  territoire,  coacoum 
plus  qu'aucune  autre  cause  à  la  gloire  des  Han 
eux-mêmes.  Lo-yang,  près  de  Han^^kèou  ,  ea 
liroit,  par  ses  grands  fleuves  et  leurs  ramift» 
cations  infinies,  les  tributs  et  les  richesses  de 
toute  la  Chine  et  des  pays  voisins  ^  ses  tribu- 
taires. Par  la  même  voie ,  elle  dispersott  sas 
armées  dans  tous  les  lieux  soumis  à  sa  domi- 
nation. Elle  les  tiroit  du  Chansi,  du  Chao» 
tong,  du  Pe-tchy-ly,  les  trois  provinces  guer- 
rières de  la  Chine  qui  sont  limitrophes  i  soa 
territoire.  Lo-yang,  dans  un  climat  tempéré» 
également  à  l'abri  du  froid  excessif,  qui  ea- 
gourdit  el  paralyse  tout,  et  du  chaud  bumâdSp 
qui  énerve  et  amollit,  située  sous  un  beau  siel 
où  circule  un  air  excellent,  Lo-Yang,  dis-J<, 
réunissoit  tout  ce  qui  peut  perfectionner  la  al* 
ture  humaine  et  concourir  à  son  bonheur. 

Sous  les  Tcheou,  la  Chine  ,  divisée  en  pta* 
sieurs  principautés,  fut  presque  toujours  agi- 
tée de  gruniis  troubles  (si  on  en  excepta  les 
premiers  temps).  Les  lettrés  les  altribueolill 
décadence  des  fnœurs ,  è  l'oubli  des  lois  elii 
la  doctrine  des  anciens.  Mais  une  autre  cauiSy 
bien  connue  par  la  lecture  de  l'histoire,  e'ert 
que  les  Chinois,  par  leur  grand  nombre,  oat 
été  bien  souvent  réduits,  comme  les  rsts4i 
certains  greniers ,  à  se  dévorer  entre  eux  sa 
à  mourir  de  faim ,  car  ils  vivent  assez  en  paix 
quand  ils  ont  suffisamment  à  manger.  Lsi 
lettrés,  par  leurs  intâgues,  leurs  sarcasmes, 
leurs  critiques  outrées,  troubloientl'aspriidci 
peuples  ;  les  souverains ,  divisés  cotre  aux,  si 
par  là  toujours  foibles,  devenoient  mépritaMei 
et  souvent  odieux  aux  yeux  de  tous,  et  psi 
d'entre  eux  finissoient  leur  via  dans  las  h» 
neurs  et  la  paix. 

Tsing*chi-ouang,  les  ayant  tous  vaiooiis,4^ 
vint  mattre  de  la  Chine  et  des  pays  voisHk 
Pour  consolider  la  paix ,  jl  brûla  totts  las  li* 
vres ,  fit  mourir  un  bon  nombre  des  auMn 
el  envoya  travailler  les  autres  à  la  grande  bnk 
raille  qui  sépare  la  Chine  de  la  Tarlarie.  b 
rem^e  trop  violent  ne  guérit  pas  la  plsiat  il 
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Taigrit.  Sa  dynastie,  qu'il  croyoit  pouvoir  per- 
pétuer dans  Cous  les  âges  du  monde,  finit 
presque  aveclui.  Alors  parut  la  célèbre  dynas- 
tie des  Han,  dont  le  fondateur,  originaire  de 
la  province  de  Nankin ,  fixa  sa  cour  à  Lo-yang. 
C*esl  lui  qu\  arbora  le  nom  de  Confucius,  mort 
depuis  plusieurs  siècles  et  dont  la  mémoire 
•▼oit  été  ensevelie  dans  le  tombeau.  Sous  cet 
étendard  se  réunissent  tous  les  lettrés  de  la 
Chine  et  des  pays  voisins,  qui  se  font  gloire  de 
rimiter.  A  Lo-yang  sont  gravés  sur  la  pierre 
les  Kingê^  qu'on  prétend  conservés  par  Confu- 
cius,  quelques  petits  ouvrages  ou  recueils  de 
•es  disciples  qu'on  dit  contenir  sa  doctrine,  et 
on  seul  de  ses  ouvrages ,  intitulé  Tchun-têieau 
(  printemps,  automne).  Les  esprits  inquiets  et 
turbulents  ont  un  aliment.  Tous  prêchent  le 
bon  ordre  en  expliquant  Confucius.  Il  n'y  a 
pas  bien  longtemps  que  le  roi  de  la  Corée, 
écrivant  à  Tempereur  de  la  Chine  et  voulant 
louer  sa  nation,  croyoit  avoir  tout  dit  en  assu- 
rant qu'elle  n'avoit  jamais  eu  d'autre  doctrine 
que  celle  de  Lo-yang,  dont  je  viens  de  parler. 
Jamais  mortel  n'a  été  si  fi^té ,  si  célébré  que 
Confucius.  Mais  quel  est  donc  ce  Confucius  ? 
L'histoire  de  son  temps  n'en  dit  presque  rien; 
.on  ignore  môme  l'année  de  sa  naissance.  Or, 
Confucius  pose  en  principe  qu'un  fils  doit  ab- 
solument savoir  l'âge  de  son  père,  sans  quoi  il 
manque  à  la  piété  filiale.  C'est  sans  doute  ce 
qui  mit  tous  ses  disciples  à  la  torture  pour  dé- 
terrer Tannée  de  sa  naissance.  On  lit  dans 
i^histoire  lartare  qu'un  d'eux,  réfléchissant  sur 
cette  intéressante  question,  découvrit  que  par- 
mi les  années  contestées,  il  s'en  trouvoit  une 
où  il  n'y  avoit  point  eu  d'éclipsé,  et  que  c'étoit 
la  seule  qui  eût  pu  voir  natlre  le  sage  par  ex- 
cellence. Il  paroll  que  cette  ingénieuse  pensée 
a  réuni  tous  les  sudrages.  Parmi  ses  livres  qui, 
traduits  littéralement ,  feroient  à  peine  un  in- 
douze françois,  les  A'tn^s  sont  tout  au  plus  re- 
cueillis et  rédigés  par  ce  philosophe^  d'autres 
sont  les  recueils  de  sa  doctrine ,  faits  par  ses 
disciples.  Reste  le  Tchun-tsieou  ^  le  seul  qui 
soit  reconnu  pour  être  de  lui.  Il  ordonna  qu'on 
le  jugeât  d  après  ce  livre.  C'est  sans  doute  ce 
qui  l'a  fait  tant  prôner  par  les  lettrés. 

Confucius  ne  doit  sa  célébrité  ni  à  ses  bel- 
les actions  ni  ù  ses  écrits  :  toute  sa  gloire  est 
d'avoir  prèle  «on  nom  à  des  livres  qui  ne  ren- 
ferment en  morale  ei  en  politique  presque  rien 
au  delà  de  ce  que  sait  tout  homme  de  bon 


sens,  mais  que  diverses  causes  ont  concouru  à 
rendre  fameux,  l**  Le  défaut  de  meilleurs  livres. 
%*  La  politique,  qui  n'accordoit  les  honneurs  et 
les  dignités  qu'à  ceux  qui  le  révéroient,  s'est 
servie  de  cette  doctrine  pour  réunir  tant  d'hom- 
mes qui,  sous  les  Tcheou,  par  la  divergence 
de  leurs  opinions,  troubloient  et  bouleversoient 
tout,  au  point  que  Tsing-chi-ouang  se  crut 
obligé  de  brûler  les  livres  et  leurs  auteurs. 
f^  Un  style  antique,  dont  robscurilé,  Jointe  à 
l'enthousiasme  qu'on  a  pour  ces  livres,  con- 
tribue à  augmenter  l'admiration,  parce  qu*oii 
y  trouve  tout  ce  qu'on  veut,  et  que  le  plus 
merveilleux  est  toujours  adopté.  Ce  style  a 
quelque  chose  de  singulier  et  de  pittoresque 
qu'on  ne  peut  pas  rendre  dans  nos  langues  ; 
tellement  que  ces  livres,  traduits  à  la  lettre, 
ne  disent  rien  que  de  très-commun,  et  para- 
phrasés comme  le  Juste  milieu  {Tchang-yang) 
et  la  Grande  science  (Ta-Ato)  l'ont  été  dans  les 
Mémoires  de  Pékin,  ils  ne  sont  pas  reconnois- 
sables.  Une  autre  cause  qui,  peut-être  plus 
que  toute  autre,  a  contribué  à  la  réputation  de 
ces  livres,  c'est  que  leur  jargon  fait  briller 
dans  la  société,  et  surtout  aux  bonnes  tables... 

Adieu,  mon  Frère  ^  je  vous  embrasse.  Ore- 
mus  pro  invicem. 

Nous  terminerons  ces  extraits  par  un  pas- 
sage intéressant  d'une  lettre  écrite  en  1829  par 
M.  Lamiol  à  M.  de  Paravey,  qui  lui  avoit 
adressé  plusieurs  questions  sur  les  traditions 
et  la  religion  primitive  de  la  Chine. 

Me  trouvant  absolument  dépourvu  de 
livres,  je  ne  sais  que  dire  sur  les  savantes  ques- 
tions que  vous  agitez  ;  je  garde  votre  lettre,  et 
je  verrai  si  je  puis  rencontrer  quelque  chose 

qui  vous  convienne Si  on  imprime  tous 

mes  manuscrits,  peut-être  y  trouverez-vous 
u  n  peu  de  ce  vous  cherchez  avec  un  zèle  si 
ardent  et  si  louable. 

Au  reste,  nos  prédécesseurs  ont  dit  cons- 
tamment, et  je  pense  de  même,  qu'en  Chine 
le  culte  des  idoles  ètoit  absolument  nul  dans 
l'antiquité,  et  ne  remonte  pas  bien  haut.  Je 
doute  qu'en  étudiant  l'idolâtrie,  on  puisse  ob- 
tenir quelques  résultats  un  peu  sûrs  relative- 
ment à  l'histoire  ancienne.  Sans  doute  on 
trouve  en  Chine  des  traces  de  la  plus  haute 
antiquité:  tous  en  conviennent;  mais  il  faut 
les  chercher  dans  les  Kings  et  leurs  commen- 
taires. Les  livre»  de  religion,  c'e»l-à-d ire  ceux 
qui  ont  rapport  aux  idoles,  sont  méprisés  gé- 
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néralement  ;  Je  n*ai  Jamais  connu  aucun  Chi- 
nois qui  en  ftl  cas.  Dans  le  midi  surtout  de  la 
Chine,  continuellement  on  brûle  de  l'encens 
devant  les  idoles,  on  se  prosterne,  on  allume 
des  chandelles  :  ce  n'est  pas  qu'on  y  croie  *, 
mais  c'est  uniquement  une  crainte  vague,  une 
terreur  qui  s'empare  des  esprits,  un  pressen- 
timent  de  la  Divinité.  Aucune  nation  n'est  plus 
religieuse  que  les  Chinois.  Je  suis  tenté  de 
croire  que  leur  respect  pour  les  idoles  est  plu- 
tôt une  disposition  qu'un  obstacle  à  leur  con- 
version :  les  dévots  aux  idoles  embrassent  le 
christianisme  plus  facilement  que  les  autres. 
Je  ne  crois  pas  que  nos  ("hinois  puissent 
vous  aider  en  rien  dans  nos  savantes  recher- 


ches; ce  n'est  pas  leur  domaine  :  Je  n*ai  Ja- 
mais connu  de  Chinois  qui  y  Tût  propre,  pas 
même  les  lettrés.  Ils  donnent  le  sens  d'un  ca- 
ractère, vous  citent  des  faits;  les  plus  instruits 
connoissent  l'histoire,  savent  les  noms,  les 
dates,  etc.;  mais  faut-il  raisonner,  discourir, 
ce  n'est  plus  de  leur  sphère.  J'ai  toujours  ad- 
miré leur  mémoire,  et  surtout  comment  les 
meilleurs  d'entre  eux  savolent  tirer  parti  d'uoe 
langue  si  singulière  pour  se  rendre  intelligi- 
bles, clairs,  pour  loucher,  émouvoir  m(^me.  Le 
reste  se  réduit  à  peu  de  chose.    Agié  z,  etc.*. 

*  Peu  de  lemps  après  avoir  reçu  celte  lellre,  les  sus- 
sions onl  eu  la  douleur  de  perdre  le  père  Lamiot.  B 
est  mort  en  Chine. 
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MISSIONS  DE  L'INDO-CHINE 


PRÉFACE. 


Les  missions  de  l'Indo-Chine,  intermédiaires  entre 
celles  de  Ciriton  et  celles  du  Malabar  et  du  Bengale, 
ii*oiïrenl  pas  .issiiiémeiil  un  moins  vif  intérêt.  Deux 
fois,  à  Siam  cl  au  Yonking,  elles  ont  été  les  auxi- 
liaires du  gouvernement  françois  pour  des  conquêtes 
qu'il  compioit  y  faire,  et  si  les  espérances  que  l'on 
avoil  conçues  s'évanouirent,  il  neTillutpas  rallhbuer 
au  ralentissement  du  zèle  des  ministres  catholiques, 
car  leur  courage  se  maintint  haut  cl  ferme,  et  ce  fut 
eux,  comme  on  le  verra  plus  loin,  qui,  même  après 
le  départ  de  nos  troupes,  demeurèrent  s>ur  le  théâtre 
du  combat,  non  plus  pour  seconder  des  entreprises 
humaines,  mais  pour  accomplir  leur  promesse  de 
mourir  en  propageant  les  préceptes  de  la  vraie  reli- 
gion. 

L'origine  des  missions  dans  ces  contrées  remonte 
bien  au  delà  de  ce  cju'on  a  pensé  communément. 
Dès  le  temps  des  croisades,  et  quand  les  rois  de  l'Oc- 
ddeni,  Louis  IX  à  leur  tête,  lutloient  en  Egypte  et 
en  Syrie  contre  les  Arabes,  ils  sentirent  le  besoin 
d'une  diversion  puissante  qui  oecupàt,  à  revers  et  par 
derrière,  et  aflbiblit  leurs  ennemis. 

Il  y  avoit  trois  peuples  dans  l'Ancien-Monde  qui 
s'en  disputoient  l'empire  :  les  Francs,  les  Tartares, 
les  Arabes. 

Les  Arabes  régnoient  depuis  le  Sénégal  jusqu'au 
Gange,  et  même  ils  jtoussoient  leurs  colonies  et  leurs 
navires  jusqu'aux  Iles  de  la  Sonde  et  des  Moluques. 

Les  Tartares,  descendans  des  Scytheéi,  se  divi- 
soient  en  deux  branches  princijialeâ ,  ceux  d'Orient 
et  ceux  d'Occident  :  les  Mogols  et  les  Turcs,  qui 
étendoient  leur  domination  depuis  le  Japon  jusqu'à 
la  Vistule. 

Les  Francs  étoient  (aux  yeux  des  Tartares  et  des 
Arabes]  tous  les  peuples  qui  habitoieut  au  delà  du 
Bosphore,  sur  le  Danube,  le  Pô  et  la  Loire ,  dans 
ions  les  Etats  du  rourbant.  « 

De  grandes  commotions  ont  eu  lieu,  de  grandes 
migrations  se  sont  opérées  ;  mais  le  fond  des  races 
e$t  resté  le  même,  et  les  types  primitifs  se  retrou- 
vent partout  dans  les  limites  que  nous  venons  d'as- 
signer. 

Cependant  les  guerres  des  Mogols,  leurs  succès, 
leur  faste  et  leur  puissance,  tout  ce  bruit  de  leurs 


pas  et  de  leurs  fêles  retentissoit  jusqu'en  Europe,  et 
c'étoit  leur  empereur  que  nos  prim  es  <  hrêtiens  et 
croisés  vouloient  mettre  dans  leurs  intérêts  pour 
cotitrel  alaiirer  la  fortune  des  califes. 

Ces  Mogols  et  leuis  rht-fs,  incertains  dans  leur 
culte,  flottant  entre  l'idolàlrie  et  Tislamisme,  pou- 
voient  être  attirés  par  l'Evangile,  et  s'ils  s'unissoienl 
de  cœur  et  d'âme  aux  vues  et  aux  desseins  du  saint- 
siége ,  régulateur  du  mouvement  européen,  il  éioit 
aisé  de  comprendre  quelle  révolution  dcvoit  s'en 
suivre  et  quel  ascendant  Rome,  comme  représentant 
la  chrétienté,  alloit  prendre  sur  tous  les  empires  de 
l'univers. 

De  si  hauts  motifs  furent  le  principe  des  négocia- 
tions entamées  entre  l'Occident  et  l'Orient  par  l'ac- 
tion vive  et  aiidacieuse  des  nobles  enfans  de  la  fa- 
mille Polo. 

Il  faut  lire  dans  les  ouvrages  que  Marc-Paul,  l'un 
d'eux,  a  laissés,  le  réiMt  des  voyages  et  des  ambas- 
sades ,  des  efforts  et  des  aventures  qui  amenèrent 
enfin  la  découverte  d'un  chemin  plus  direct  et  plus 
court  pour  communiquer  avec  ces  fieuples  dont  on 
invoquoit  le  secours. 

1^  plan  d'alliance  entre  l'Europe  et  l'Asie  étoit  ad- 
mirable. Il  manqua  par  le  morcellement  de  nos  États, 
par  les  rivalités  de  nos  princes,  par  le  trouble  qui  se 
mit  dans  les  esprits ,  le  désordre  qui  régna  dans  les 
conseils  et  l'oubli  qui  survint,  comme  un  nuage,  pour 
cacher  et  faire  abandonner  le  but  que  saint  Louis 
s'éioit  proposé. 

Quand  on  reprit  par  la  roule  nouvelle,  par  la  pointe 
d'Afrique  et  la  mer  des  Indes,  l'aflaire  essentielle  des 
missions,  il  y  eut  encore  moins  que  par  le  passé 
d'ensemble  dans  les  projets  des  couronnes.  Chaque 
nation  d'Europe  fit  son  expédition  à  part,  à  l'exclu- 
sion des  autres,  et  de  là,  le  peu  d'inifiorlance,  la  mau- 
vaise issue  et  mênie  les  désastres  deces  opérations  mal 
combinées,  qui,  s'allant  heurter  contre  de  grandes  puis- 
sances et  ne  venant  jamais  qu'en  suppliantes,  n'ob- 
tinrent dès  lors,  et  n'ont  depuis  jamais  su  mériter 
que  le  mépris. 

En  attendant  que  la  fiolitique  organise  mieux  ses 
tentatives,  nos  missionnaires  soutiennent  leur  répu- 
tation, et  se  font  distinguer  et  vénérer  par  leur  iné- 
branlable caractère.  Malgré  les  périls  et  les  écueils, 
ils  vont  toujours  ;  malgré  le  relâchement  et  l'indiffé- 
rence, privés  d'appuis,  à  court  d'argent ,  ils  pour- 
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suivent  leur  lâche  :  ils  catéchisent ,  communient  et 
Confessent,  et,  par  celte  ardeur  indomptable,  ils  ou 
vrent  et  préparent  le  sol  sur  lequel  un  jour  de  grandes 
inslilulions  seront  semées. 

Malacca,  Siam,  Cambodije  et  le  Tonking,  et  la 
OTchinchine,  fufefit  des  premiers  visilés  par  les 
Portugais  quand  celte  puissance,  très-secondaire 
en  Europe,  mais  au  loin,  sur  les  mers,  agrandie  et 
illustrée  par  ses  conquêtes,  fil  partir  de  Goa  des 
vaisseaux  qui  durent  se  porter  veis  les  Iles  et  les 
terres  du  Levant. 

Sur  la  flotte  il  y  avoit  des  prêtres.  Moitié  de  leur 
sainte  cohorte  resta  dans  Ylndo^Chine^  sur  les  côtes, 
dans  les  golfes  et  les  ports  des  deux  presqu'îles  du 
Malais  et  du  Gimbodje  ;  Tautre  moitié  gagna  Macao. 
Les  difficultés  furent  grandes  pour  s'établir  au 
Pi^gou,  aux  bouches  de  TA  va  et  du  Meinam,  et  dans 
les  murs  de  Hué-fou  et  de  Kescho.  Les  Lettres  que 
nous  réimprimons  font  connaître  en  détail  les  essais, 
les  réussites,  les  calomnies  et  les  persécutions. 

Ces  vicissitudes  n'ont  point  cessé  :  l'histoire  des 
premières  missions  est  aussi  r4ii8toire  des  dernières; 
elles  ne  diflerenl  que  par  les  noms  et  les  dates. 

En  étudiant  dans  ces  Mémoires  la  situation  de  l'A- 
sie Méridionale,  on  est  frappé  d'un  étonnant  spectacle. 
L'Europe,  avide  de  toutes  les  nouveautés  et  jalouse 
de  posséder  tant  d'objets  de  luxe  que  fournit  la  plage 
étrangère,  va  chercher  dans  l'Orient  de  l'or  et  des 
épii^es  ,  des  pierrei  les  et  des  parfums  ;  *  mais  fjue 
Irôuve-l-elle  sur  cette  terre  féconde  et  qui  de? roit 
être  l'nsile  de  la  gloire?  Elle  y  trouve  un  peuple 
courbé  sous  le  plus  avilissant  despotisme,  décimé 
par  la  famine  et  par  la  guerre,  livré  aux  plus  gros- 
sières superstitions,  aux  excès  les  plus  honteux , 
aux  maladies  les  plus  terribles,  aux  misères  enfin, 
de  toute  façon,  les  plus  intolérables. 

Tristes  effets  de  l'anarchie  et  de  l'erreur  !  Est-il 
une  loi  qui  les  puisse  réparer?  «  Oui,  s'écrient  les 
missionnaires.  Témoins  de  tant  d'infortunes,  nous 
brûlons  de  les  faire  cesser.  Le  christianisme,  dans  les 
lieux  où  déjà  il  règne,  publiquement  ou  en  secret,  a 
adouci  la  condition  des  hommes,  non  pas  encore  par 
leur  affranchissement,  mais  par  la  force  qu'il  leur  a 
donnée  de  supporter  leur  condition  sans  trop  d'ai- 
greur et  d'amertume.  C'est  un  premier  pas  qu'il  a 
(ail  faire.  Dieu  sait  quand  se  fi*ra  le  second.  Mais 
ce  qu'il  faut  assurer  dès  aujourd'hui,  sans  crainte, 
c'est  que  les  moins  malheureux,  dans  ces  royaumes, 
sont  ceux  qui  embrassent  avec  conviction  la  doctrine 
évangélique,  en  suivent  les  saintes  maximes  avec  con- 
fiance :  leur  âme  s'enivre  d'une  joie  pure,  et  s'élève 
du  sein  de  l'esclavage  jusqu'au  trône  de  la  vérité.  » 


G. 
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LETTRE  DU  PÈRE  LE  ROYER, 

SUPiRIEUB  DES  MlSSIOimAlRIS  DB  tk  GOHPAOHIK  DE  JÉSOS 

DAMS  LE  tOM&mO, 

A  M.  LE  ROYER  DES  ARSIX, 

SON  FKÈIE. 


ku  TOokkis,  10  JoiB  ITti. 

Mon  très-cher  frère, 

p.  a 

Ce  m'est,  je  vous  assure ,  une  grande  eoo- 

solation,  dans  Téloignement  où  nous  somniei, 

d'apprendre  de  vos  nouvelles  et  de  iroaw 

l'occasion  de  vous  faire  savoir  des  miennes. 

J'avois  été  plusieurs  années  sans  recevoir  de 

vos  lettres ,  quand  les  dernières  me  ftareal 

rendues.  Je  ne  sais  si  toutes  celles  que  Je  vo» 

ai  écrites  seront  parvenues  Jusqu^à  Tousiel 

c'est  pour  cela  qu'il  ne  faut  pas  que  ytm 

soyez  surpris  de  trouver  souvent  les  mêoM 

choses    répétées    dans  diverses    lettres  qu 

viennent  l'une  après  l'autre.  Nous   aimoM 

mieux  avoir  la  peine  d'écrire  plus  d'une  foii 

ce  qui  peut  faire  plaisir  à  nos  amis  que  d'elle 

dans  le  doute  s'ils  auront  appris  ce  que  iMi 

désirons  leur  faire  savoir.  Ne  vous  lasseï  dois 

pas  de  nous  écrire  et  plus  d'une  fois,  et  ptf 

plusieurs  vaisseaux  difTérens.  De  cette  sorte,  ce 

qui  peut  s'égarer  ou  se  perdre  par  une  voie 

ne  manque  point  de  se  retrouver  par  me 

autre. 

II  y  a  huit  ans  que  je  suis  dans  le  Tonldog. 
C'est  un  royaume  placé  entre  la  Chine  ethi 
Cochinchine,  comme  vous  pourrex  le  voir  e« 
toutes  les  caries.  J'y  arrivai  avec  le  père  P»- 
regaud,  mon  compagnon ,  le  22  de  Juin  le 
l'année  1692,  après  une  navigation  très-kmgve 
et  très-difficile.  Puisque  vous  eoubaitez  savoir, 
mon  cher  Frère,  quelque  chose  de  plus  parti- 
culier de  mes  travaux  et  de  l'état  de  la  nfi- 
gion  en  ce  pays-ci.  Je  veux  bien  contenter  m 
désir  si  digne  de  voire  piété  et  de  Taffecties 
avec  laquelle  vous  vous  intéressez  à  tout  ceqii 
me  regarde. 

Le  Tonking  a  été  longtemps  une  de  aoi 
plus  florissantes  missions  de  TOrient.  Les  pères 
Alexandre  de  Rhodes  et  Antoine  Marquèi,de 
notre  Compagnie,  furent  les  premiers  qui  la 
fondèrent,  en  IG27.  Dieu  répandit  de  grandes 
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béoédietions  sur  les  IraTaux  de  cet  deux  , 
hominet  apostoliques;  car  en  moins  de  trois  ; 
ans  ils  baptisèrent  prés  de  six  mille  personnes.  ! 
Trois  bonzes,  qui  avoient  beaucoup  do  crédit 
parmi  ces  peuples ,  furent  de  ce  nombre,  et 
après  qu'on  les  eut  instruits  parfaitement  de 
lous  les  mystères  de  notre  sainte  religion,  ils 
devinrent  trois  excellens  catéchistes,  qui  ren- 
dirent des  services  inflnis  aux  missionnaires 
dans  la  prédication  de  TËvangilc. 

Les  prêtres  des  idoles,  alarmés  de  voir  que 
leurs  disciples  embrassoient  comme  i  Tenvi  la 
religion  chrétienne,  firent  tous  leurs  eObrts 
pour  la  décrédiier  et  pour  rendre  les  mis- 
tioanaires  suspects  au  roi.  Ils  y  réussirent,  on 
ne  sait  pas  comment-,  mais  enfin  les  Pères 
furent  chassés  du  royaume,  après  y  avoir  de- 
meuré trois  ans.  Les  trois  bonxes  convertis 
eurent  soin  de  la  nouvelle  chrétienté,  el  ils  la 
cultivèrent  avec  tant  de  zèle,  que  les  Pères 
étant  revenus  Tannée  suivante  au  Tonking, 
ila  trouvèrent  leur  troupeau  augmenté  de 
quatre  mille  néophytes.  Dieu  ne  permit  pas 
que  réloignement  des  missionnaires  durftl 
plus  longtemps.  Le  roi ,  qui  reconnut  presque 
d'abord  Timposture  des  prêtres  des  idoles,  vit 
revenir  le  père  Alexandre  de  Rhodes  et  ses 
aompagnons  avec  plaisir ,  et  leur  accorda  la 
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permission  de  prêcher  TEvangile  dans  tous  ses 
Eiats.  Us  le  firent  avec  un  si  grand  succès, 
qu'on  compta  dans  le  Tonking  jusqu'à  deux 
cent  mille  chrétiens.  Les  grands  du  royaume 
les  plus  attachés  au  culte  des  idoles,  ouvrant 
lea  yeux  alors  et  s'élant  joints  aux  faux  prê- 
tres, qui  les  en  soUiciloient  depuis  longtemps, 
contre  les  prédicateurs  de  TÉvangile,  se  pkii- 
gnirent  au  roi  des  progrés  que  faisoit  la  nou- 
Tclle  religion ,  et  lui  remontrèrent  avec  tant 
de  force  les  maux  inévitables  qu'ils  préten- 
doicnt  que  pouvoit  causer  rétablissement  de 
CCS  étrangers  dans  son  royaume,  qu'il  se  vil 
comme  obligé  de  proscrire  le  christianisme 
d  de  chasser  les  missionnaires  une  seconde 
fais»  Depuis  ce  temps-lé  on  a  persécuté  les 
cbritiens,  et  les  prédicateurs  de  l'Evangile  ont 
élé  obligés  de  se  tenir  cachés  ;  mais  la  religion 
a^esl  maintenue,  et,  gréce  é  Dieu,  le  nombre 
des  néophytes  n'est  pas  diminué. 

Comme  doncon  ne  souffre  point  les  mission- 
naires dans  le  Tonking,  notre  premier  soin 
fut  de  nous  cacher,  mon  compagnon  et  moi , 
eo  7  arrivant.  Mous  en  vînmes  à  bout  par  une 


assistance  toute  parlîcttUéfc  de  Dieu.  Aprée 
avoir  traversé  avec  beaucoup  de  peine  et  de 
dangers  la  province  de  Tanhhoa,  nous  en* 
trames  dans  celle  de  Nhean  *  et  de  Boohoin  % 
qui  sont  sur  les  frontières  de  la  Cochinchine. 
Nous  les  trouvâmes  dans  un  extrême  aban« 
don,  y  ayant  un  très-grand  nombre  de  chrô« 
tiens  qui  n'avoient  pas  approché  des  sacre* 
mens  depuis  dix  ou  douze  ans.  Je  ne  puis  vous 
exprimer  la  joie  qu'eurent  ces  bonnes  gens  de 
nous  voir.  Ils  nous  marquèrent  beaucoup  d'em- 
pressement à  partici|)er  aux  saints  mystères^  et 
on  les  voyoit  venir  de  fort  loin  pour  assister 
au  sacrifice  de  la  messe  et  recevoir  les  sacre- 
mens.  Nous  ne  demeurâmes  que  quatre  mots 
dans  ces  provinces,  quelque  envie  que  nous 
eussions  d'y  rester  davantage  pour  la  conso- 
lation des  pauvres  chrétiens;  mais  on  nous, 
rappela,  et  Ton  nous  fit  passer  dans  la  pro- 
vince de  Test,  où  nous  trouvâmes  à  peu  prêt 
les  mêmes  besoins.  Depuis  ces  premières  an- 
nées Jusqu'à  maintenant,  nous  avons  parcouru 
presque  toutes  les  provinces  du  royaume ,  où 
nous  avons  eu  l'avantage  de  baptiser  plusieurs 
infidèles  et  d'administrer  les  sacremens  à  un 
grand  nombre  de  chrétiens.  Comme  Je  gnrde 
un  mémoire  exact  du  nombre  des  baptêmes, 
des  confessions  et  des  communions,  Je  vous  en 
ferai  le  dénombrement  à  la  fin  de  cette  lettre. 
Les  peuples  du  Tonking  ont  de  l'esprit,  de 
la  politesse  et  de  la  docilité.  Il  n'est  pas  diffi- 
cile de  les  gagner  à  Jésus-Christ,  parce  qu'ils 
ont  peu  d'attachement  pour  leurs  pagodes  et 
moins  encore  d'estime  pour  les  prêtres  des 
faux  dieux.  Leurs  mœurs  sont  d'ailleurs  assez 
innocentes,  et  ils  ne  cotmoissent  point  les  vices 
grossiers  auxquels  les  autres  nations  de  l'Orient 
se  livrent  avec  fureur.  Il  n'y  a  parmi  eux  que 
la  pluralilé  des  femmes,  le  droit  qu'on  a  de 
répudier  celles  dont  on  n'est  pas  content,  et  la 
barbare  coutume  d'y  faire  des  eunuques,  qui 
soient  des  obstacles  à  rétablissement  de  la  re- 
ligion chrétienne.  La  pluralité  des  femmes  et 
la  coutume  de  faire  des  eunuques  ne  regardent 
guère  que  les  personnes  de  qualité,  qui  ne  se 
trouvent  pas  embarrassées  d'avoir  beaucoup 
d'enfans  et  qui  veulent  les  élever  aux  pre- 
mières charges  du  royaume.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  du  droit  qu'on  a  de  répudier  sa  femme, 
et  d'en  prendre  une  autre ,  quand  on  n'en  a 
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pos  d'enfans  ou  qu*on  la  trouve  d'une  humeur  | 
fftchcuse.  C'est  un  usage  établi  même  parmi 
le  peuple  et  le  plus  grand  obslable  que  la  loi 
de  Jcsus-Chrislait  à  surmonter. 

Quoiqu'il  ne  soit  pas  permis,  comme  Je  vous 
Tai  dit,  de  prêcher  ici  publiquement  FÉvan- 
gile ,  la  religion  chrétienne  ne  laisse  pas  d'y 
être  très-florissanle.  La  plupart  des  grands 
l'estiment,  et  plusieurs  l'embrasseroient  si  la 
crainte  de  perdre  leurs  charges  et  leurs  biens 
ne  les  retenoit.  On  a  la  consolation  de  trouver 
dans  les  campagnes,  et  au  milieu  des  bois,  des 
bourgades  de  mille  et  deux  mille  personnes 
qui  font  toutes  profession  du  christianisme.  Je 
ne  douie  point  que  si  les  troubles  qui  ont  af- 
fligé dans  CCS  derniers  temps  cette  florissante 
mission  venoienl  à  cesser  tout  à  fait,  et  si  les 
ouvriers  évangéliqucs  vivant  ensemble  dans 
une  bonne  intelligence  et  dans  une  paix  par* 
faite,  il  venoit  ici  autant  de  missionnaires  qu'il 
seroit  nécessaire  pour  la  grandeur  de  [l'ou- 
vrage, le  christianisme  n^y  fût  en  peu  d'années 
la  religion  dominante. 

Pour  la  manière  dont  je  vis  et  dont  Je  tra- 
vaille ici  au  salut  des  âmes?  Puisque  vous  êtes 
encore  curieux  de  l'apprendre ,  je  vous  l'écri- 
rai tout  simplement  et  comme  parlant  à  un 
frère.  Pour  peu  que  nous  parussions  librement 
en  public ,  il  seroit  aisé  de  nous  reconnottro  à 
l'air  et  à  la  couleur  du  visage  ;  ainsi,  pour  ne 
point  susciter  de  persécution  plus  grande  t  la 
religion ,  Il  faut  se  résoudre  à  demeurer  caché 
le  plus  qu'on  peut.  Je  passe  les  jours  entiers 
ou  enfermé  dans  un  bateau ,  d'où  je  ne  sors 
que  la  nuit  pour  visiter  les  villages  qui  sont 
proches  les  rivières,  ou  retiré  dans  quelque 
maison  éloignée. 

Lorsque  je  visite  leschréliens,  qui  demeurent 
en  très-grand  nombre  sur  les  montagnes  et  au 
milieu  des  forêts,  j'ai  ordinairement  avec  moi 
huit  ou  dix  catéchistes  qu'il  faut  que  je  nour- 
risse et  que  j'entretienne  de  tout.  Ils  appren- 
nent aussi  bien  que  moi  à  se  contenter  de  peu 
de  choses.  Voici  Tordre  que  nous  gardons 
dans  le  partage  de  notre  temps.  Je  travaille 
toute  la  nuit,  et  il  y  en  a,  je  vous  assure,  bien 
peu  de  vide.  Le  temps  que  je  ne  donne  pointa 
entendre  les  confessions,  ou  à  communier 
ceux  que  J'ai  confessés ,  se  passe  h  accommo- 
der des  diiïérends,  à  faire  des  réglemons,  à  ré- 
soudre des  diflicultés  où  n'ont  pu  réussir  mes 
catéchistes.  Après  la  messe,  que  je  dis  un  peu 


avant  le  jour,  je  rentre  dans  mon  bateau  ou 
dans  la  maison  qui  me  sert  alors  de  retraite. 
Les  catéchistes,  qui  se  sont  reposés  durant  la 
nuit,  travaillent  le  jour  pendant  que  je  prie, 
que  j*éludie  ou  que  je  repose.  Leur  travail 
est  de  prêcher  aux  infldéles ,  d'exhorter  les 
anciens  chrétiens,  et  de  les  préparer  à  recevoir 
les  sacremens  de  Pénitence  et  de  l'Eucharistie, 
de  catéchiser  les  enfans,  de  disposer  les  caté- 
chumènes au  saint  baptême,  de  visiter  les  ma- 
lades, enfin  de  faire  tout  ce  qui  ne  demande 
point  absolument  le  caractère  sacré  de  la  prê- 
trise. Après  avoir  visité  un  village,  on  va  dans 
l'autre  ,  où  l'on  recommence  les  mêmes 
exercices.  Ainsi  nous  sommes  toujours  dam 
l'action. 

Votre  bon  cœur  et  votre  tendre  afTectioi 
vous  font  croire  peut-être,  mon  cher  Frère, 
qu'on  est  bien  à  plaindre  de  passer  ainsi  la 
vie  tout  entière  dans  un  travail  pénible,  avec 
des  paysans  et  des  hommes  ordinairement  du 
petit  peuple,  ou  dans  une  retraite  plus  péni- 
ble encore  et  plus  mortifiante  que  le  travail. 
Mais  si  nous  pouvons  vous  exprimer  quelque 
chose  de  nos  peines ,  il  n'y  a  que  Dieu  ^li 
sache  quelles  sont  nos  consolations  :  elles  pi- 
rottroient  dignes  d'envie  aux  personnes  les 
plus  attachées  au  monde  si  l'on  pouvoil  leur 
en  donner  quelque  expérience.  Pour  moi,Je 
puis  vous  assurer  que  je  n'ai  jamais  été  si  con- 
tent en  France  que  je  le  suis  au  Tonking.  A 
la  vérité,  on  n'a  ici  que  Dieu,  et  il  faut  biet 
se  garder  d'attendre  ou  de  désirer  autre  chose*, 
mais  quoi  plaisir  aussi  de  pouvoir  dire  avec 
une  cfru:*ion  de  cœur  que  nulle  attache  oe 
sanroit  démentir  :  «  Deus  meus  et  omniu,^  mot 
Dieu  et  mon  tout  »  ;  d'entendre  au  fond  ëe 
l'âme  ce  que  Dieu  rôpond  à  C(  tie  protestatioa 
sincère  et  généreuse!  On  ne  fait  nulles  dé- 
marches qu'on  n'aperçoive  des  traces  de  ta 
protection  singulière  et  comme  des  preuves 
sensibles  de  sa  présence.  Dieu  se  donne  es 
quelque  sorte  tout  à  nous ,  comme  nous  vou- 
lons être  tout  à  lui,  et  le  centuple  qu'on  reçeil 
dans  la  vie  présente  égale  ou  surpasse  la  gé- 
néralité du  sacrifice  qu'on  a  fait  pour  soi 
amour.  C'est  le  témoignage  que  je  suie  obligé 
de  rendre  à  ce  bon  maître,  malgré  taut  d'iûl- 
délités  dont  je  me  trouve  coupable. 

Il  y  a  quatre  ans  qu'il  s'éleva  ici  une  nou- 
velle persécution  contre  les  chrétiens;  ce  fut 
au  mois  d'août  de  Tannée  1696.  Le  roi  fil  un 
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èdil  par  lequel  il  dërendoit  à  ses  sujeU  d'em- 
brasser la  rcJigion  des  Portugais  (c'est  le  nom 
qu'on  donne  au  Tonking  à  la  religion  chré- 
tienne), et  ordonna  à  tons  ceux  qui  en  fai- 
soienl  profession  de  ne  plus  s'assembler  pour 
prier  «  el  de  ne  plus  porter  d'images  ni-  de 
médailles.  Il  voulut  aussi  qu  on  arrêtât  les 
étrangers  partout  où  Ton  pourroit  les  trouver. 
Lécher  de  nos  catéchistes  fut  emprisonné  et 
chargé  de  fers  ;  les  pères  Vidal  et  Séguéyra  de 
notre  Compagnie,  auxquels,  quelque  temps  au- 
paravant, le  roi  avoit  donné  une  permission 
particulière  de  demeurer  daus  le  Tonking, 
eurent  ordre,  comme  lousies  autre,  d'en  sortir 
incessamment.  Ils  furent  môme  en  quelque 
sorte  traités  avec  plus  de  rigueur  ;  car  quoique 
le  père  Séguéyra  fût  malade  à  l'extrémiléquand 
Tordre  du  roi  lui  fut  signiflé,  on  l'obligea  de 
partir  sans  aucun  délai.  Mais  Dieu  ne  tarda 
pas  à  le  récompenser  :  il  mourut  au  bout  de 
deux  ou  trois  jours  dans  le  bateau  où  on 
Tavoit  jeté  tout  moribond ,  et  acheva  ainsi  la 
course  glorieuse  de  son  apostolat. 

L'édit  du  roi  alarma  d'abord  tous  le  chré- 
tiens, et  jela  les  missionnaires  dans  une  terri- 
ble consternation,  parce  que  dans  le  cours  de 
leurs  voyages  ils  ne  trouvoient  presque  per- 
sonne qui  osAt  les  recevoir  chez  soi  ou  les 
7  tenir  cachés.  J'étois  alors  à  visiter  la  pro- 
TÎnce  de  l'est,  où  je  demeurai  enfermé  près  de 
deux  mois  dans  un  lieu  fort  obscur,  sans  que 
qui  que  ce  soit  en  eût  connoi^sance,  exct'pté 
ceux  de  la  maison  qui  m'avoient  donné  cet 
asile.  On  abaltit  presque  toutes  les  églises  et 
les  maisons  des  caléi^histes  dans  la  province 
du  nord,  et  l'on  maltraita  même  les  chrétiens 
en  quelques  endroits;  mais  dans  la  plupart  des 
autres  provinces,  les  gouverneurs  furent  beau- 
coup plus  modérés  :  ils  se  contentèrent  d'en- 
voyer l'édit  du  roi  aux  chefs  des  villages,  afin 
que  les  chrétiens  se  tinssent  sur  leurs  gardes, 
et  qu'ils  n'irrilassenl  pas  le  princt*  par  une 
conduite  d'éclat  contraire  à  ses  intentions. 

On  m'a  assuré  que  le  gouverneur  de  la  pro- 
vince de  Nhean  *,  où  il  y  a  beaucoup  de  chré- 
tiens, ayant  reçu  ordre  comme  les  autres  de 
publier  cet  édit,  osa  représenter  au  roi  que 
depuis  longtemps  qu'il  connoissoit  les  chré- 
tiens, jamais  il  n'avoit  rien  remarqué  en  eux 
qui  fût  contraire  À  son  service-,  qu'il  avoit 
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dans  ses  troupes  plus  de  trois  mille  soldats  qui 
faisoient  profession  de  cette  religion  :  qu'il  n'en 
connoissoit  point  de  plus  braves  ni  do  plus  af- 
fectionné» à  s^  personne.  On  dit  que  le  roi  lui 
répondit  simplement  qu'il  ne  pouvoit  pas  ré- 
voquer l'édit  qu'il  avoit  porté  ;  mais  que  c'è- 
toit  aux  gouv«Tneurs  à  voir  ce  qui  con.venoit 
au  bien  de  l'Etal ,  et  à  en  user  dans  les  ren- 
contres particulières  selon  qu'ils  le  jugeroient 
à  propos.  Ainsi  cette  persécution  n'a  pas  eu  les 
suites  fâcheuses  qu'on  avoit  sujet  d'appré- 
hender. 

Un  an  avant  ces  troubles,  j'avois  perdu  mon 
cher  compagnon  le  père  Parogaud.  Il  éloit 
chargé  d'une  des  plus  nombreuses  Églises  du 
Tonking.  Ayant  appris  qu'à  deux  journées 
du  lieu  où  il  résidoit,  il  y  avoit  sur  des  moe- 
tfagnes  un  grand  nombre  de  chrétiens  qui  de« 
puis  plusieurs  années  n'avoient  point  vu  de 
missionnaires,  il  résolut  d'aller  les  visiter.  On 
tâcha  delen  détourner  sur  ce  que  c'éloit  alors 
le  temps  des  chaleurs ,  et  que  d'ailleurs  l'air 
et  les  eaux  y  sont  si  mauvaises ,  qu'il  n'y  a 
presque  que  les  habitansde  ces  montagnes 
qui  y  puissent  vivre.  Le  Père  n'écouta  que  sou 
zèle  et  les  besoins  pressans  de  ces  pauvres 
abandonnés.  Il  parcourut  quelques  villages; 
ses  catéchistes  tombèrent  malades,  et  bientôt 
il  se  sentit  lui-même  frappé.  Il  ne  laissa  pas 
de  continuer  les  exercices  de  la  mission  et  de 
passer  les  nuits  à  entendre  les  confessions  ; 
mais  le  mai  devint  si  violent ,  qu'il  fut  obligé 
de  se  faire  reporter  â  son  Eglise.  J'ét(«is  alors 
à  trois  journées  de  chemin  du  lieu  de  sa  de- 
meure; il  m'envoya  quérir  pour  lui  adminis- 
trer les  derniers  sacremens.  J'arrivai  la  veille 
de  sa  mort  :  je  le  trouvai  dans  une  grande  foi- 
blesse,  mais  dans  une  tranquillité  admirable, 
et  dans  une  continuelle  union  avec  Dieu.  Il 
me  pria  de  lui  donner  au  plus  tôt  les  sacremens, 
qu'il  reçut  avec  dos  sentimens  d'amour  et  de 
reconnoissance  envers  Dieu,  dont  tous  ceux 
qui  éloifnt  présens  furent  comme  moi  très- 
vivement  touchés.  Après  avoir  passé  le  reste 
du  jour  dans  une  profonde  paix  et  dans  un 
désir  ardent  de  s'unir  â  son  Créateur,  sur  le 
soir  il  lui  prit  un  redoublement  qui  l'enleva  vers 
lesdcux  heures  après  minuit,  le  5  juillet  de  Tan- 
née 1695.  C'éloit  un  missionnaire  d'une  mor* 
tification  extrême  et  dun  travail  infatigable. 
Son  zèle  éloit  si  grand,  qu'il  ne  trouvoit  jamais 
assez  d'occupation  à  son  gré ,  lors  même  qu'il 
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en  paroisioit  comme  aceablé.  Rien  ne  lui  coû- 
toit  quand  il  t'agissoil  de  faire  connotlre  ou 
aimer  Dieu.  Le  désir  de  le  glorifier  de  plus  en 
plut  Tavoil  engagé  à  promellre,  par  vœu ,  do 
faire  en  (ouïes  choses  ce  qu'il  croiroit  être  de 
plus  parfait  et  de  plus  propre  à  lui  procurer 
de  la  gloire.  Tous  les  chrétiens,  dont  il  avoit 
un  soin  admirable ,  Font  regretté  et  le  re* 
grettent  encore  présentement.  G*est  une  perte 
inflnîe  pour  cette  mission,  où  il  n'y  a  qu'un 
très-petit  nombre  d'ouvriers. 

Je  suis  présentement  le  seul  jésuite  françois 
qui  soit  au  Tonking.  Je  demeure  avec  no» 
Pères  portugais,  qui  ont  pour  moi  une  bonté 
et  une  charité  que  Je  ne  puis  vous  exprimer. 
Vous  en  serez  pleinement  convaincu  quand 
vous  saurez  qu'après  la  mort  du  révérend  père 
Féréira,  supérieur  de  tous  les  jésuites  du 
Tonking,  ils  m'ont  chargé  en  sa  place  du  soin 
de  cette  mission,  quelques  efforts  que  j'aie 
pu  faire  pour  ne  pas  accepter  un  emploi  dont 
Je  me  sens  si  incapable. 

Il  me  reste  à  vous  transcrire,  comme  je  vous 
Tai  promis,  l'extrait  de  oe  que  j'ai  fait  de 
principal  dans  mes  courses  diverses  depuis 
que  je  suis  entré  en  ce  royaume.  Nous  com- 
mençâmes ,  mon  compagnon  et  moi ,  à  faire 
Tofflcede  missionnaires,  avec  la  permission  de 
messeigneurs  les  évèques,  le  A  octobre  1692  \ 
depuis  ce  jour-là  jusqu'au  14  décembre  1693, 
nous  avons  baptisé  dix-sept  cent  trente-cinq 
personnes,  dont  il  y  avoit  onze  cent  dix-sept 
adultes,  et  six  cent  dix-huit  enfans  *,  nous  avons 
confessé  douze  mille  six  cent  quatre-vingt- 
treize  personnes ,  et  donné  la  communion  à 
douze  mille  cent  vingt-deux. 

En  1694,  je  baptisai  quatre  cent  soixante- 
sept  adultes  et  deux  cent  quatre-vingt-sept 
enfans  ;  je  confessai  sept  mille  neuf  cent  quatre- 
vingt-dix-neuf  personnes,  et  j'en  communiai 
six  mille  six  cent  cinquante-deux. 

En  1695,  jebatipsai  quatre  cent  trente-cinq 
adultes  et  quatre  cent  sept  enfans;  je  confessai 
huit  milleseptcentquarante-sept  personnes,  et 
fencommuniaiseptmilletroiscent  trente-sept. 

En  1696,  malgré  la  perséculion  où  nous 
fûmes  obligés  de  vivre  plus  cachés  qu*à  Tor- 
dinaire,  je  baptisai  deux  cent  dix-huit  adultes 
et  cent  soixante-dix  enfans  ;  je  confessai  cinq 
mille  six  cent  soixante-onze  personnes,  et 
J'en  communiai  trois  mille  huit  cent  quatre- 
Tfngt-einq. 


En  1697,  la  persécution  continua  ;  Je  bapti- 
sai deux  cent  quarante-sept  adultes  et  deux 
cent  quatre-vingt-dix-sept  enfans  ;  Je  confessii 
cinq  mille  sept  cent  soixante-trois  personnes, 
et  j*en  communiai  quatre  mille  cinq  cent 
quatre-vingt-treize. 

En  1698,  je  baptisai  trois  cent  dix  adulias 
et  quatre  cent  vingt-cinq  enfans  ;  je  confessai 
huit  mille  six  cent  soixante-deux  personnes, 
et  j'en  communiai  six  mille  six  cent  quatre- 
vingt-quinze. 

En  1699,  je  baptisai  deux  cent  quatre- vingt 
deux  adultes  et  trois  cent  trente  et  un  enfans; 
je  confessai  huit  mille  six  cent  quarante- 
neuf  personnes,  et  j'en  communiai  sept  miUe 
quatre  cent  vingt-trois. 

Plusieurs  de  nos  Pères  ont  eu  un  plus  grand 
nombre  de  baptêmes  et  de  confessions  que 
moi. 

C'est  ainsi,  mon  cher  Frère,  que  nons  eoh 
ployons  le  temps  à  cultiver  l'héritage  de  Jésus* 
Christ  et  à  lui  former  chaque  jour  de  nouveau 
serviteurs. 

Yous ,  qu'il  n'a  point  destiné  à  travailler 
comme  nous  à  la  conversion  des  infidèles,  i 
faut  que  vous  priez  souvent  pour  eux,  qae 
vous  nous  secouriez  de  toutes  les  manièresqri 
sont  en  votre  pouvoir,  et  surtout  que 
n'oubliez  pas  de  donner  à  votre  propre 
tification  toute  l'attention  que  nous  tâchoai 
d'avoir  pour  le  salut  des  ftmes. 

Hélas  1  qu'il  y  a  de  différence  entre  les  sa* 
cours  qu'ont  ici  les  pauvres  chrétiens,  avec 
tout  ce  que  nous  avons  de  bonne  volonté  poar 
eux,  et  les  secours  que  vous  trouvez  en  Es- 
rope,  pour  peu  que  vous  le  vouliez,  pour  im 
avancer  dans  les  voies  de  Dieu.  Il  nefliotpii 
douter  que  le  compte  que  Dieu  vous  en  déniai- 
dera  ne  doive  être  aussi  incomparablemeot' 
plus  sévère. 

Dans  l'éloignement  où  nous  sommes  d  i 
i'âge  que  j'ai ,  avec  une  santé  assez  Cirible  et 
souvent  attaquée.  Je  ne  crois  pas  que  non 
puissions  nons  revoir  en  ce  monde.  Mais  fK 
je  serois  désolé,  mon  cher  Frère,  si  Je  ne  pat* 
sois  que  Dieu  nous  fera  miséricorde  ^  et  qae, 
fidèles  aux  attraits  de  sa  sainte  grâce,  dnM 
dans  notre  vocation  nous  aurons  le  bonlMV 
de  nous  retrouver  éternellement  enseoNe 
avec  lui. 

Pour  cela,  souffrez  que  je  vous  fasse  souve- 
nir de  ce  que  je  me  souviens  de  tous  avoir 
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idé  tant  de  Toit,  étant  plus  prëi  de  vous.  i 
*  Jamais  ne  mettez  de  comparaison  entre  ce  ; 
regarde  le  salut  éternel ,  et  tous  les  autres 
rets  de  quelque  nature  qu'ils  puissent  être. 

sert  à  Tbomme,  selon  la  parole  do  noire 
tre,  de  tout  gagner,  s'il  perd  son  Âme  ou 
-isque  seulement  à  la  perdre  pour  toute  Té- 
ité.  Craignez  beaucoup  Dieu  et  ne  consen- 
jamais  à  lui  déplaire.  Accoutumez-vous  à  le 
'  des  yeux  de  la  Toi,  comme  témoin  de  tou- 
vos  paroles  et  de  toute  votre  conduite.  Of- 
-lui  vos  actions,  faites-les  dans  le  dessein 
ui  plaire;  consultez-le  dans  toute»  vos  en- 
irises  ;  jetez-vous  avec  confiance  entre  les 
I  d'un  si  bon  Père;  demandez-lui  souvint 
;rftce  de  Taimer,  et  soumcttez-»vous  qn  tout 
;s  adorables  volontés. 

.<"  Pour  rétablissement  de  votre  maison  et 
irotre  Tamille,  n'oubliez  Jamais  que  Dieu  est 
ource  de  tous  les  biens  ;  que  la  probité,  la 
mérité,  la  droiture,  rattachement  inviolable 
.  lois  saintes  de  la  religion  t  sont  les  vérita- 
)  moyens  qu'on  doit  prendre  pour  bftlir  so* 
!ment  et  pour  conserver  sa  fortune;  que 
Justice  au  contraire  n'aboutit  qu'à  se  per«- 

d'honneur  et  souvent  même  de  biens, 
*suadez-vous  fortement  que  la  prudence 
n  homme  est  bien  courte,  quelque  génie  qu'il 
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Voilà ,  mon  cher  Frère,  ce  que  vous  prie  de 
méditer  souvent  et  de  mettre  en  pratique 
rhomme  du  monde  qui  vous  doit  être  le  plus 
attaché,  et  qui  n'a  pas,  comme  vous  pouvez 
penser,  moins  de  zélé  pour  votre  salut  que 
pour  celui  des  idolâtres  qu'il  est  allé  chercher 
si  loin.  Je  suis,  etc. 

LETTRE  DU  PÈRE  LE  ROYER. 


Au  Tonking,  en  Tannée  I7i4. 


tende  avoir,  quand  Dieu  le  livre  à  lui« 
me  et  qu'il  l'abandonne  à  sa  propre  con- 
te, et  que  T.esprit  ne  sert  à  un  homme  ainsi 
todonné  qu'à  lui  faire  faire  de  plus  grandes 
tes.  Si  Dieu  permet  quelquefois  qu'un 
nme  injuste  réussisse,  il  ne  permettra  pas 
il  Jouisse  longtemps  d'un  bien  injustement 
|uîs.  Une  famille  sera  bientôt  accablée  et  les 
Ds  en  seront  bientôt  dissipés  si  Dieu  ne 
Ile  pas  à  sa  conservation. 
)<*  Faites  au  prochain  tout  le  bien  que  vous 
urrez,  et  ne  faites  Jamais  de  mal  à  personne, 
itez  les  procès  comme  le  plus  grand  mal- 
ar  qui  vous  puisse  arriver,  et  conservez  la 
ix  autant  qu'il  sera  en  vous.  Comme  cette 
\x  est  un  don  de  Dieu,  demandez*la«lui  sou- 
Dt,  parce  que  vous  n'en  Jouirez  qu'autant 
'il  vous  la  conservera.  S'il  vous  survient 
elque  affaire,  mettez-y  le  noeilleur  ordre  que 
us  pourrez;  mais  n'employez  Jamais  ni 
irbe  ni  fausseté  pour  soutenir  un  bon  droit, 
r  alors  Dieu  vous  laisseroit  seul,  et  malgré 
trc  bon  droit,  vous  succomberiez  et  vous 
us  trouveriez  accablé. 


Cette  chrétienté  jouissolt  d'une  paii  pro- 
fonde ;  mais  un  édit  du  roi,  publié  le  10  mai  de 
l'année  1712,  l'a  mise  dans  une  agitation  er- 
Irème.  Les  missionnaires  ont  été  obligés  de  se 
tenir  cachés,  sans  ppuvoir  visiter  leurs  néo- 
phytes. Un  Fréro,  coadjuteur  de  noire  Compa- 
gnie ,  nommé  Pie-Xavier,  Tonkinois,  un  de 
nos  catéchistes  et  trois  autres  catéchistes  de 
M.  l'évéque  d'Âuren  ■,  furent  arrêtés  quel- 
ques Jours  avant  la  publication  de  Tédit.  Ils 
ont  été  bâtonnés  plusieurs  fois, .et  ils  ont  reçu 
de  grands  coups  de  massue  sur  les  genoux;  ils 
sont  encore  en  prison,  et  il  y  a  bien  de  l'ap- 
parence qu'on  les  y  laissera  Jusqu'à  leur  mork 
On  assure  que  le  roi  a  été  engagé  à  porter  cet 
édit  par  les  pressantes  sollicitations  de  sa  mère, 
qui  est  dévouée  aux  pagodes,  et  d'un  mandarin 
letlré  qui  a  beaucoup  de  crédit. 

Le  plus  grand  éclat  qu'ait  produit  ce  nouvel 
édit  a  été  la  sortie  de  MM.  les  évoques  d'Âu- 
ren  et  de  Basiléc,  et  de  M.  Guizain,  qui  passa 
au  Tonking  avec  moi.  Ces  messieurs  de- 
meuroient  ici  publiquement  en  qualité  de  Da- 
teurs de  la  Compagnie  du  commerce  de 
France.  On  savoit  qu'ils  étoient  chefs  des 
chrétiens,  et  l'on  n'avoit  Jamais  parlé  d'eux 
dans  les  éditsprécédens;  mais  dans  celui-ci  on 
les  a  désignés  nommément,  et  il  ya  eu  ordre 
au  gouverneur  de  la  province  du  midi  de  les 
faire  sortir  du  royaume ,  sans  qu'il  leur  soit 
Jamais  permis  d'y  rentrer.  Ils  ont  fait  de  grands 
présens  à  des  personnes  considérables  qui 
leur  promettoient  de  les  servir,  mais  inutile- 
ment. Le  gouverneur  devoit  à  ces  prélats  sept 
cents  (aels,  qu'il  leur  avoit  empruntés  dans  un 
besoin.  Cette  dette^  qu'il  éloit  ravi  de  ne  pas 
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payer,  Taura  sans  doute  porté  à  exécuter 
proinplemenl  les  ordres  de  la  cour.  Nous  nous 
persuadions  qu'on  ne  voudroil  pas  exposer 
aux  vents  et  aux  tempêtes  de  In  mer  M.  ré- 
voque d'Auren,  qui  a  plus  de  quaire-vingts  ans, 
elqu'onle  laisseroil  finir  ici  tranquillement  ses 
jours;  mais  on  n'a  eu  nul  égard  à  son  âge.  On 
a  construit  deux  barques  pour  les  tran^sporter  : 
rembarras  étoit  de  leur  fournir  des  matelots  et 
un  capitaine.  Un  navire  anglois,  venu  de  Ma- 
dras, qui  avoit  échoué  au  port  du  Tonking, 
a  levé  celte  dilRculté.  Comme  les  oIRcicrs  an- 
glois cherchoient  à  s'en  retourner,  ils  ont  été 
ravis  de  Irouver  cette  occasion.  Les  prélats 
s'embarquèrent  à  Hien  *  et  de  là  ils  ont  dû 
être  conduits  à  Siam. 

On  a  saisi  quantité  de  terres  qu'ils  avoienl 
en  diiïérens  endroils,  avec  les  conlrats  d'a- 
chat, et  ce  qui  se'trouva  dans  leur  maison. 
Leur  sémmaire  de  Hien ,  avec  leurs  jardins, 
étangs,  etc.,  ont  été  donnés  au  gouverneur  de 
fiien,  qui  étoit  chargé  de  les    chasser  du 
royaume.  Une  belle  maison  qu'ils  avoient  à  la 
cour,  et  qu'ils  avoient  achetée  trente  barres 
d'argent,  a  été  sauvée  par  les  soins  d'une 
dame  chrétienne,  qui  a  déclaré  qu'elle  avoit 
loué  cette  maison.  On  avoit  transporté  à  la 
cour  leurs  papiers,  leurs  livres  et  d'autres 
meubles  semblables,  qu'on  leur  a  rendus  dans 
la  suite.  Ces  messieurs  passoienl  ici  pour  è  re 
riches,  et  ils  ne  cachoient  pas  les  sonmies  d'ar- 
gent qu'ils  recevoient,  afin  qu'on  Tût  convaincu 
qu'ils  ne  venoienl  pas   au  Tonking  pour  y 
chercher  de  quoi  vivre.  Un  des  articles  de  Té- 
dit  qui  fait  le  plus  de  peine,  c'est  que  les  chré- 
tiens qui  seront  découverts  seront  condamnés 
à  payer  60  laels  au  profit  de  Taccusateur.  Celle 
récompense  rendra  les  païens  Irès-altenlifs  à 
surprendre  les  chrétiens  et  les  missionnaires. 
Chacun  se  cache  où  il  peut.  Pour  moi,  je  de- 
meure dans  des  forùls  de  mon  district  avec 
quelques  catéchistes,  en  altendanl  un  temps 
plus   favorable.   Les  chrétiens  viennent  m'y 
trouver.  J'ai  eu  jusqu'à  piésent  la  consolation 
de  dire  la  messe  tous  les  jours,  ce  qui  n'a  pas 
été  possible  à  quelques  autres  missionnaires. 
Une  famine  générale ,  qui  est  arrivée  dans 
le  royaume,  a  fait  dire  aux  païens  mêmes  que 
c'étoit  un  châtiment  du  Dieu  du  ciel ,  qui  a 

*  He-an  est  aujourd'hui  nommée  Httn-nam.  Elle 
est  au-dessous  de  Kescbo,  la  capitale.  Au  temps  de  celle 
leUre,  les  UoUandois  y  avoienl  un  comptoir. 
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puni  ce  royaume  toutes  les  fois  qu*on  a  persé- 
cuté les  chrétien».  Cette  pensée  a  procuré  du 
repos  à  nos  néophytes  dans  plusieurs  villages. 
Comme  le  dernier  édit,  aussi  bien  que  les 
édits  précédens,  n'ont  jamais  nommé  la  lof 
chrétirnne,  loi  du  Dieu  ou  du  maître  du  ciel, 
mais  qu'ils  l'ont  défendue  sous  le  nom  de  loi 
hoalang ,  c'est-à-dire  loi  portugaise ,  les  man- 
darins ont  fait  la  distinction  de  ces  deux  lois 
quand  ils  ont  voulu  favoriser  quelque  chré- 
tien. En  voici  un  exemple  tout  récent.  Uoe 
dame  fort  riche  ayant  assemblé  plus  de  deux 
cents  chrétiens  pour  accompagner  le  corps  de 
sa  mère  au  lieu  de  sa  sépulture,  le  chef  du 
village  alla  aussitôt  Irouver  le  gouverneur  de 
la  province,  et  l'accusa  de  suivre  la  loi  hoalang 
que  le  roi  venoit  de  défendre.  Cette  dame, 
étant  citée  au  tribunal,  répondit  qu'on  ne  prçu- 
veroil  jamais  qu'elle  eût  suivi  daulre  loi  que 
celle  du  Dieu  du  ciel.  Le  gouverneur  se  con- 
tenta de  celte  réponse,  et  il  fit  fustiger  Taccu- 
sateur,  qui  ne  pouvoit  donner  aucune  preuve 
qu'elle  eût  embrassé  la  loi  hoalang.  Mais  h 
plupart  des  ministres  païens  ne  recevoient  pu 
cette  distinction,  qu'ils  regardoient  comme 
une  subtilité  dont  on  se  sert  pour  èhider  Tédit 
du  roi.  Tel  est  l'étal  présent  de  celle  mis* 
sion  affligée.  Je  la  recommande  à  vos  saiotm 
prières. 


P.  S.  Depuis  ma  lettre  écrite,  nous  avom 
appris  que  M.  l'évoque  d'Auren  est  allé  seuli 
Siam,  et  que  M.  l'évèque  de  Basilée,  avec 
M.  Guizain,  avoient  relâché  dans  une  pro- 
vince nommée  Ngean^ei  s'étoient  retirés  daoi 
un  village  chrétien,  où  des  prêtres  et  des  caté- 
chistes leur  avoient  ménagé  une  retraite. 

RELATION  ABRÉGÉE 


DE 

lA  PERSÉCUTIOxN  ÉLRVÉE  DANS  LE  TONXI!fG. 

IT  DE  LA  MOBT  QOB  DEUX  MISSIOKNAIIBS  JISDITO 
ET  NEUF  TOMILINOIS  CHIlÉTlKMS  T  OUT  EKOUtÉ  POUE  LAlt^ 

TIRÉE  DE  DEUX  MÉMOIEBS, 
L*UIf  ITALIEN  ET  L*AUTRS  POETUCAIS. 


La  persécution  qui  s'alluma  dans  le  Ton- 
king, en  l'année  1721,  est  une  des  plut cruet- 

*  He-au. 
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i  christianisme  aril  ou  à  soufTrir  dans 
le.  On  en  jugera  par  la  suile  tic  colle 
où  Ton  verra. la  religion  proscrite, 
»f maires  el  les  chrétiens  recherchés, 
nés,  n)is  à  la  torture,  expirans  sous 
bourreaux,  el  cela  uniquement  par 
jïis  fonl  de  renoncer  à  leur  foi  et  de 
L  pieds  riuia^e  adorable  de  Jésus  cru- 

le  spectacle  qui  a  attiré,  ces  dernie- 
rs, toute  Taltention  d'un  grand  peu- 
ra  procuré  (\  de  généreux  confesseurs 
Christ  une  couronne  immortelle  due 
istance  el  à  leur  fldélité. 
rapportera  ici  que  ce  qu'on  a  pu  ap- 
par  la  voix  publique,  et  dont  des  per- 
gnes  de  foi  ont  été  témoins  oculaires, 
plusieurs  circonstances  édifiantes  de 
le  ces  illustres  néophytes,  parce  que 
>nnaires,  obligés  de  se  cacher,  pour 
er  aux  recherches  des  soldats,  n'ont 
liberté  de  s'en  instruire  avec  assez  de 
» 

ission  de  Tonking,  l'une  des  plus 
es  de  l'Orient, a  été  jusqu'ici,  el  est 
I  plus  persécutée.  Cependant  elle  pa- 
ssez paisible  depuis  quelques  années; 
3rs  évangéliques  Irouvoienl  moins  de 
lion  dans  leurs  travaux,  et  le  fruit 
reliroienl  répondoit  i\  l'ardeur  de  leur 
s  infinité  d'âmos  étoienl  enlevées  au 
t  enlroienl  on  foule  dans  le  bercail  de 
risl.  Ce  calme  ne  dura  pas  longtemps  ; 
0  ténèbres  ne  pul  voir  d'un  œil  Iran- 
it  de  conquéles  arrachées  à  l'enfer.  • 
umenl  dont  il  se  servit  fut  une  chré- 
ml  la  foi  étoit  déjà  bien  altérée  par  la 
m  de  son  cœur.  Elle  demeuroit  dans 
gado  nommée  Kesat,  où  il  y  avoit  une 
é  nombreuse  et  fervente.  Son  liberti- 
Iré,  le  dérèglement  de  sa  vie  y  eau- 
énorme  scandale.  Les  avis,  les  repro- 
menaces,  dont  on  usa  tour  à  tour  pour 
rentrer  dans  la  voie  <lu  salut,  furent 
Enfin,  ses  désordres  montèrent  à  un 
,  que  les  chrétiens  ne  voulurent  plus 
communication  avec  elle,  el  que  les 
aires  la  privèrent  de  l'usage  des  sa- 
jusqu'à  ce  qu  elle  eût  repris  un  train 
us  édifiante.  Celle  malheureuse,  lour- 
[)oison  le  remède  qui  devoil  la  guérir, 
)mble  à  ses  crimes  par  l'apostasie  et 
IV 


par  la  résolution  qu'elle  prit  de  tout  entre- 
prendre pour  détruire  absolument  le  christia- 
nisme. 

Elle  communiqua  son  dessein  à  un  apostat 
el  à  un  autre  de  ses  amis  infidèle  qui  délesloil 
le  nom  chrétien.  L'un  et  l'autre  n'eurent  pas 
de  peine  à  seconder  sa  passion  \  ils  convinrent 
de  présenter  nne  requête  au  régent  du  royau- 
me, nommé  Chua^  qui  conlenoil  les  accusations 
suivantes  :  * 

1°  Qu'Emmanuel  Phuoc,  chrétien,  et  ses  pa- 
rens,  contre  l'obéissance  due  à  l'édil  du  roi, 
qui  proscrit  la  loi  des  Portugais  (c'est  ainsi 
qu'ils  appellent  la  loi  chrétienne),  étoienl  les 
protecteursdéclarésdedeux Européens  qui  en- 
seignent cette  loi,  el  qu'ils  les  tenoienl  cachés 
dans  leurs  maisons  et  dans  leur  village. 

2*"  Que  ces  Européens  avoienl  érigé  dans 
leur  village  une  églbe  où  ils  enseignent  leur 
loi  aux  peuples. 

3®  Que  les  peuples  accouroient  par  milliers 
de  tout  le  royaume  à  cette  église.        , 

4®  Que  les  Européens  avoienl  des  églises 
dans  plusieurs  autres  bourgades ,  et  que  quand 
les  mandarins  y  faisoionl  leur  visite  ils  fermoient 
les  yeux  sur  ce  désordre. 

Cette  requête  fut  suivie  d'une  seconde  dont 
on  n'a  pu  avoir  de  copie.  Tout  ce  qu'on  sait, 
c'est  qu'elle  étoit  pleine  d'invectives  contre  la 
religion  chrétienne  el  de  calomnies  contre  les 
missionnaires  et  leurs  néophytes. 

Les  chrétiens  de  Kosnl  eurent  un  secret  pres- 
sentiment des  accusations  calomnieuses  qu'on 
avoit  portées  contre  eux  à  la  cour;  c'est  pour- 
quoi, à  tout  événement,  ils  soufreront  à  mettre 
en  sûreté  les  vases  sacrés ,  les  ornemens  de 
l'église,  el  les  meubles  les  plus  précieux  qu'ils 
avoienl  dans  leurs  maisons.  Emmanuel  Phuoc, 
qui  prévoyoit  que  ce  seroit  sur  lui  d'abord  que 
tomberoil  la  foudre  qui  commençoil  à  gronder, 
ne  perdit  point  de  temps,  el  mil  à  couvert  une 
bonne  partie  de  ce  qui  pouvoit  être  profané  ou 
enlevé  par  les  infidèles.  Les  autres  chrétiens, 
qui  ne  croyoienl  pas  que  l'orage  fût  si  près 
d'éclater,  usèrent  de  plus  de  lenteur  et  se  trou- 
vèrent surpris. 

Le  père  Buccharelli  résidoil  à  Ke.<al  :  ayant 
appris  que  la  cour  avoit  fait  partir  trois  man- 
darins el  une  centaine  de  soldats  pour  s'assu- 
rer de- cette  bourgade,  il  en  donna  ayis  aux 
chrétiens.  A  celle  nouvelle,  la  consternation 
fut  générale.  L'approche  de  leurs  persécuteurs, 
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cl  la  frayeur  dont  ils  furcnl  saisis,  ne  leurlais- 
sèrenl  guère  la  libcrlé  de  prendre  les  mesures 
convenables  dans  de  pareilles  conjoncUires. 
Les  uns  quillèrenl  leurs  maisons,  d'aulres  y 
restèrent,  ne  sachant  quel  parti  prendre. 

Le  père  Buccharelli  el  ses  catéchistes  n'eu- 
rent que  le  temps  de  sortir  delà  bourgade;  ils 
n'en  étoient  pas  éloignés,  que  les  soldats  arri- 
vèrent et  Tin  vestirent.  En  même  temps  les  man- 
darins firent  publier  de  tous  côtés,  à  haute 
voix,  une  défense,  sous  peine  de  mort,  de  sor- 
tir du  village.  Ainsi  les  chrétiens  se  trouvèrent 
assiégés  toute  la  nuit. 

Le  jour  ne  commençoil  qu'à  parottre  lors- 
que les  mandarins  entrèrent  dans  la  bourgade 
et  s'assemblèrent  dans  la  maison  où  se  tient  le 
conseil.  Ils  ordonnèrent  à  tous  les  habitans  de 
s'y  rendre.  On  appela  ceux  qui  avoient  été  dé- 
noncés comme  chrétiens.  On  commença  par 
Emmanuel,  qui  avoil  disparu.  On  nomma  en- 
suite les  six  néophytes  ses  parens  ;  et  à  mesure 
qu'ils  p^oissoient,  ils  étoient  liés  el  garrottés 
par  les  soldats.  On  leur  donna  d'abord  pour 
prison  la  chambre  môme  du  conseil,  el  on 
congédia  les  autres.  Après  cette  expédition,  les 
mandarins,  suivis  de  leur  soldatesque,  allèrent 
tout  saccager  dans  l'église  et  dans  les  maisons 
des  chrétiens. 

La  première  maison  où  ils  entrèrent  fut  celle 
d'Emmanuel.  Comme  il  avoit  la  réputation 
d'être  riche,  ils  se  flattèrent  d'y  trouver  de 
quoi  contenter  leur  avarice.  Mais  la  précau- 
tion qu'il  avoit  prise  trompa  leur  espérance,  et 
ils  en  sortirent  les  mains  vides. 

De  là  ils  allèrent  dans  notre  église,  où  ils 
trouvèrent  encore  des  orncmcns  el  des  images 
qu'on  n'a  voit  pas  eu  le  loisir  de  mettre  à  cou- 
vert. Ils  les  transportèrent  dans  la  maison  voi- 
sine d'un  bon  chrétien  nommé  Luc  Thu,  qui 
eut  le  bonheur  dans  la  suite  do  donner  sa  vie 
pour  Jésus -Christ.  Comme  on  le  prit  pour  un 
des  prédicateurs  de  la  loi  chrétienne,  on  le 
maltraita  cruellement  et  on  l'enferma  dans  une 
rude  prison.  Ils  conlinuèrent  leur  pillage  dans 
l'église  des  révérends  pères  dominicains  et  dans 
les  .lulres  maisons  des  chrétiens  qu'ils  avoient 
emprisonnés. 

Étant  ntournés  à'  la  chambre  du  conseil  où 
Ton  avoit  arrèlé  les  six  chrétiens,  ils  leur  mi- 
rent les.fers  aux  pieds  el  les  firent  Iratner.darw 
les  prisons.  Trois  jours  après  ils  se  retirèrent 
de  Kesat,  et  conduisirent  à  la  cour  les  six  pri- 


sonniers. On  laisse  à  juger  quelle  fut  la  déso- 
lation des  chrétiens  de  voir  la  profanation  ds 
leurs  églises,  le  saccagement  de  leurs  maisons 
et  les  cruels  traitemens  qu'on  venoit  d'exercer 
sur  une  troupe  de  néophytes  qui  n'avoieiH 
d'autre  crime  que  leur  attachement  à  la  foi. 

Dès  qu'ils  furent  arrivés  à  la  cour,  les  pri- 
sonniers furent  présentés  au  tribunal.  On  étala 
à  leurs  yeux  des  chaînes  d'une  pesanteur  énor- 
me, et  tous  les  instrumens  de  leur  supplice. 
Le  mandarin  jeta  par  terre  un  crucifix  et  leor 
déclara  que  le  seul  moyen  de  sauyer  leur  vie 
et  leur  liberté  étoit  de  le  fouler  aux  pieds. 
Trois  néophytes,  effrayés  par  ce  spectacle  de 
terreur,  rachetèrent  leur  vie  par  une  làcbeel 
criminelle  obéissance  aux  ordres  du  mandario. 
Les  autres,  plus  fermes  dans  la  foi,  frémirent 
à  cette  proposition  impie,  et  s'offrirent  géné- 
reusement aux  tortures  et  à  la  mort  Aussildl 
on  leur  attacha  des  chaînes  de  fer  au  cou,  aux 
pieds  et  aux  mains,  et  on  les  emprisonna.  De 
là,  les  mandarins  allèrent  faire  leur  rapport  ao 
régent  de  l'expédition  de  Kesat,  et  lui  présen* 
tèrent  tout  ce  qu'ils  y  avoient  trouvé  qui  ser* 
voit  au  culte  divin. 

A  cette  vue,  le  régent  entra  en  une  etpèce 
de  rage,  et  dans  ce  premier  accès  de  fureur  il 
ordonna  à  un  de  ses  eunuques  et  à  un  manda- 
rin de  confiance  d'aller  à  Kesat,  et  d^y  faire 
de  nouvelles  recherches  de  tous  les  mcobiet 
consacrés  au  service  des  autels. 

Ces  deux  officiers  exécutèrent  |)onctQelle* 
ment  les  ordres  du  régent,  mais  ils  ne  trouvè- 
rent presque  rien  dans  les  églises,  ni  dans  les 
maisons,  |)arce  qu'on  avoit  eu  le  loisir  de  ca- 
cher sûrement  tout  ce  qui  avoil  échappé  A  l'a- 
vidité du  soldat.  Ils  se  contentèrent  de  mener 
prisonnier  à  la  cour  un  néophyte  qui  étoit  an 
service  des  missionnaires. 

En  rendant  comi)te  de  leur  commission  aa 
régent,  ils  lui  firent  une  description  exacte  de 
la  forme  et- de  la  grandeur  des  églises  où  les 
fldèies  s'assembloient.  Ce  barbare  dépêcha  sur 
l'heure  d'autres* mandarins  à  Kesoi,  pour  f 
dresser  le  plan  de  ces  églises  et  le  lui  apporter. 

Ce  fut  à  cette  occasion  que  les  soldats,  le 
croyant  autorisés,  n'épargnèrent  ni  les  insuliei 
ni  les  violences,  ni  les  mauvais  traitemens.  Ill 
se  répandirent  dans  toutes  les  maisons  comne 
des  furies,  et  ils  y  pillèrent  tout  ce  qui  tomba 
sous  leurs  mains,  frappant  à  droite  el  A  gach 
che  ceux  qui  serencontroienl  sur  leur  passafB. 
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Toute  la  bourgade  fut  consternée  à  un  point, 
qu'une  femme,  saisie  de  frayeur,  accoucha 
avant  terme,  et  qu'une  autre,  de  crainte  et  de 
désespoir,  se  donna  la  mort  à  elle-même.Tout 
le  peuple  en  mouvement  vint  porter  ses  plain- 
tes aux  mandarins,  en  leur  remettant  devant 
les  yeux  ces  deux  tristes  événemens.  lU  en 
furent  frappés,  et  leur  autorité  modéra  à  Tin- 
slanl  la  fureur  et  Tavidilé  du  soldai. 

Cependant  ils  dressèrent  le  plan  des  deux 
églises,  et  ils  le  portèrent  h  la  cour.  Le  tyran, 
après  ravoir  considéré,  envoya,  pour  la  qua- 
Iriëme  fois,  des  mandarins  à  Kesat,  avec  ordre 
d'abattre  les  églises  et  d'en  faire  transporter  les 
matériaux  à  la  cour,  pour  être  employés  à 
construire  ou  à  réparer  les  pagodes  *.  Ces  nou- 
veaux mandarins,  gagnés  par  une  somme  d'ar- 
gent qu'on  leur  donna,  usèrent  de  modération 
dans  l'exécution  de  leurs  ordres  :  cependant 
notre  église  fut  entièrement  démolie,  et  il  n'y 
rasia  pas  pierre  sur  pierre. 

La  désolation  fut  d'autant  plus  grande,  que 
la  bourgade  de  Kesat  a  toujours  été  tranquille 
dans  le  temps  même  des  plus  rudes  persécu- 
tions; que  d'ailleurs  il  n'y  a  que  six  familles 
idolftlres  ;  qu'elle  renferme  dans  ses  murs  plus 
de  deux  mille  chrétiens,  dont  dix-sept  cents 
sont  sous  la  conduite  des  missionnaires  Jésui- 
te»*, qu'aux  grandes  fêtes  on  voyoit  dans  notre 
église  jusqu'à  cinq  à  six  mille  néophytes,  qui 
y  accouroient  de  trente  et  quarante  lieues,  atti- 
rés par  la  dévotion  et  par  la  pompe  des  céré- 
monies avec  lesquelles  on  solennisoit  ces  saints 
Jours  ;  qu'enfln  c'est  de  Kesat  que  les  mission- 
naires, qui  y  résidoient  comme  dans  un  asile 
assuré,  partoient  plusieurs  fois,  durant  le  cours 
de  l'année,  pour  se  répandre  dans  les  diverses 
provinces  du  royaume  et  y  cultiver  cette  Eglise 
naissante. 

I^  persécution  qui  avoit  pris  naissance  dans 
la  bourgade  de  Kefat  s'étendit  bientôt  dans 
les  autres  provinces.  Presque  au  même  temps, 
dans  la  province  du  sud,  un  apostat,  cherchant 
à  se  venger  d'un  gentil  qui  favorisoit  notre 
sainte  religion,  et  dont  la  femme  et  les  enfans 
èloient  chrétiens,  imita  l'exemple  que  lui  avoit 
donné  le  renégat  de  Kefat ,  et  par  une  requête 
remplie  d'invectives  et  de  calomnies  contre  la 
kri  chrétienne,  il  dénonça  les  nèoj^hytes  aux 
mandarins  de  la  cour'. 

*  On  donne  au  Tonking  te  nom  de  pagode  et  anx 
Moles  et  sai  templef . 


A  l'instant  on  dépêcha  un  mandarin  avec 
quarante  soldats  pour  entrer  â  l'improviste 
dans  la  bourgade  appelée  Koumay,  où  le  père 
François  de  Chaves  faisoit  sa  résidence.  Le 
mandarin  grossit  sa  troupe  en  chemin  des  sol- 
dats de  plusieurs  peuplades  voisines ,  et  une 
nuit  qu'on  ne  s'attendoit  à  rien  moins,  la  bour- 
gade fut  investie. 

Le  bruit  des  tambours  et  de  la  mousquete- 
rie  apprirent  au  misnionnaire  le  péril  où  il  se 
trouvoit.  il  se  sauva  comme  il  put,  et  il  passa 
dans  une  autre  province.  Mais  on  ne  peut  con- 
cevoir ce  qu'il  eut  h  souffrir  en  chemin  :  il 
étoit  à  demi-nu,  sans  nulle  provision  pour 
subsister,  et  souvent  obligé  de  s'enfoncer  Jus- 
qu'au cou  dans  les  rivières  ou  dans  la  fange 
des  marais  pour  n'être  point  aperçu  des  infl- 
dèles. 

Cependant  les  soldats  entrèrent  dans  la  mai- 
son du  missionnaire,  et  prirent  quatre  néophy- 
tes qui  l'accompagnoient  ordinairement  dans 
ses  courses  apostoliques,  et  qui  n'avoient  pas 
eu  le  temps  de  s*évader.  Ils  y  pillèrent  tout  ce 
qui  n'avoil  pu  être  caché,  se  saisirent  dequel- 
ques  autres  chrétiens,  et  les  conduisirent  aux 
prisons  de  la  cour. 

La  même  exécution  se  fil  dans  la  province 
du  couchant  :  notre  église  fut  pillée  et  les  pri- 
sons furent  remplies  de  chrétiens. 

Dans  la  province  de  Nghehein'  étoit  un 
chrétien  appelé  Thadée  Thoqui  avoit  eu  quel- 
ques accès  de  démence,  mais  qui  fit  bien  voir 
dans  la  suite,  par  le  courage  avec  lequel  il 
donna  son  sang  pour  Jésus-Christ,  que  cette 
aliénation  n'étoit  que  passagère.  Ce  néophyte, 
poussé  d'im  zèle  indiscret,  entra  dans  la  salle 
de  Confucius,  que  ces  peuples  révèrent  comme 
leur  docteur,  renversa  sa  statue  et  la  foula 
aux  pieds  :  quelques  gentils  se  jetèrent  à  IMn- 
slantsurlui,  l'accablèrent  de  coups  et  le  traî- 
nèrent au  tribunal  du  gouverneur,  auquel  ifs 
demandèrent  justice  de  l'outrage  fait  it  leur 
maître.  Ils  accusèrent  aussi  les  chrétiens  d'a- 
voir été  les  instigateurs  de  cette  action,  qui 
déshonoroit  le  premier  de  leurs  sages.  Le  gou- 
verneur écouta  leurs  plaintes  et  fit  arrêter 
ceux  qu'on  lui  déféroit  comme  coupables;  mais 
après  s'être  fait  informer  de  la  vérité  du  fait, 
il  ne  punit  que  légèrement  ce  néophyte,  qu'il 
regarda  comme  un  esprit  foible ,  et  relAcha 

*  Thuyen-kooang. 
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les  chrétiens,  dont  il  reconnut  l'innocence. 

Les  infidèles,  indignés  do  celle  indulgence, 
en  portèrent  leurs  plaintes  au  tribunal  du  ré- 
gent. A  la  première  lecture  de  la  requête,  le 
tyran  entra  dans  ses  accès  ordinaires  de  fureur 
et  ordonna  que  sans  délai  on  amenât  dans  les 
prisons  de  la  cour  tous  les  chrétiens  dont  on 
lui  avoit  donné  la  liste.  L'ordre  s'exécuta  avec 
une  extrême  diligence. 

En  même  temps,  il  porta  un  nouvel  édit 
qui  proscrivoit  la  religion  chrétienne  dans  tout 
le  royaume,  avec  ordre  de  le  publier  inces- 
samment dans  rétendue  de  chaque  juridic- 
tion et  de  le  faire  exactement  observer.  Ce  fut 
là  comme  le  signal  de  la  persécution  générale  : 
dans  chaque  province  on  renversa  les  églises  ; 
les  chrétiens  eux-mêmes  en  ruinèrent  quel- 
ques-unes, pour  ne  les  pas  exposer  à  la  pro- 
fanation des  infidèles.  Les  ministres  de  TEvan- 
gile  orroient  de  province  en  province,  fuyant 
de  tous  côtés  par  des  chemins  détournés  et  im- 
praticables, sans  trouver  nulle  part  ni  repos 
ni  sûreté.  Les  néophytes,  consternés,  étoient 
poursuivis  de  toutes  parts,  et  s'ils  échappoient 
aux  recherches  des  mandarins,  ils  tomboienl 
entre  les  mains  des  soldats  et  des  gentils,  qui 
entroient  à  main  armée  dans  leurs  maisons,  et 
y  mettoient  tout  au  pillage.  Grand  nombre  de 
chrétiens,  chargés  de  chaînes,  étoient  envoyés 
aux  prisons  de  la  cour  :  enfin  on  n'épargnoit 
ni  la  réputation,  ni  les  biens,  ni  la  vie  de  ceux 
qui  avoient  embrassé  la  foi. 

Quelques  mois  s'étant  écoulés,  on  fit  com- 
parottre  les  prisonniers  devant  les  juges,  qui 
leur  donnèrent  le  choix,  ou  de  la  mort,  ou  de 
renoncer  à  leur  foi,  et  de  fouler  aux  pieds  le 
crucifix.  La  vue  des  tortures  et  des  supplices 
ébranla  la  constance  de  quelques-uns-,  mais 
plusieurs  autres,  en  qui  la  crainte  et  Tamour 
de  Dieu  prévalurent,  considérèrent  d'un  œil 
intrépide  ce  formidable  appareil,  et  protestè- 
rent qu'ils  préféreroienl  toujours  leur  foi  à  la 
conservation  d'une  vie  fragile. 

Un  d'eux  se  distingua  ^  c'étoit  un  bon  vieil- 
lard appelé  Luc  Thu,  bien  plus  vénérable  en- 
core par  sa  vertu  exemplaire  que  par  son  grand 
âge.  Lorsqu'on  lui  commanda  de  fouler  aux 
pieds  l'image  du  Sauveur,  il  se  prosterna  aus- 
sitôt devant  elle,  il  la  prit  entre  les  mains,  et 
relevant  au-dessus  de  sa  tête  par  respect,  puis 
la  serrant  élroitement  dans  son  sein,  et  élevant 
son  cœur  à  Jésus-Christ  :  «  Mon  Seigneur  et 


mon  Dieu,  dit-il  d'un  ton  de  voix  ferme  et  af- 
fectueux, vous  qui  sondez  les  cœurs,  vouscon- 
noissez  les  senlimens  du  mien:  mais  ce  n'est 
pas  assez,  je  veux  les  manifester  à  ceux  qui 
croient  m'épouvanler  par  leurs  menaces;  qu'ils 
sachent  donc  que  ni  les  plus  affreux  tourmens, 
ni  la  mort  la  plus  cruelle  ne  pourront  jamait 
me  séparer  de  votre  amour.  » 

Il  semble  que  la  fermeté  de  ce  vieillard  eût 
fait  passer  dans  l'âme  des  mandarins  la  frayeur 
qu'ils  avoient  voulu  lui  inspirer.  Sans  le  ques- 
tionner davantage,  ils  le  renvoyèrent  en  pritoo 
avec  les  autres  chrétiens.  Là  il  mit  par  écrit 
sa  confession  de  foi,  mêlée  de  réflexions  par 
lesquelles  il  prouvoit  qu'il  n'y  avoit  point  de 
véritable  loi  que  celle  de  Jésus-Christ,  et  qu'il 
falloit  nécessairement  la  suivre  pour  sauver 
son  âme  et  mériter  la  béatitude  éternelle. 

Cet  écrit  fut  porté  au  tribunal  des  manda- 
rins :  ils  le  lurent,  et  ne  purent  s'eropècber 
d'avouer  qu'il  ne  contenoit  rien  que  de  eoo- 
forme  à  la  droite  raison  ;  ils  jugèrent  même 
que  ce  bon  vieillard  devoit  êlre  traité  avec 
moins  de  rigueur.  En  efTetsa  vertu  et  sooièle 
le  rendoient  respectable  jusque  dans  les  fers, 
et  quoiqu'accablé  du  poids  de  ses  infiraiitèi 
et  des  incommodités  d'une  affreuse  prison,  se 
soutenant  toujours  par  son  courage,  il  ne'ces- 
soit  de  consoler  ses  compagnons  et  d'animer 
leur  ferveur.  A  l'égard  des  autres  chrétieiis, 
qu'il  n'étoit  pas  à  portée  d'entretenir,  Il  leur 
écrivoit  des  lettres  remf)lies  de  l'esprit  de  Dieu, 
pour  les  exhorter  à  la  constance  dans  leslour- 
mens  et  à  la  persévérance  dans  la  foi. 

Le  tyran  Chua  n'étoit  qu'à  demi  satîsfliîl, 
parce  que,  nonobstant  ses  ordres,  et  la  ponc- 
tualité avec  laquelle  on  les  exécutoit,  on  n*t- 
voit  pu  encore,  depuis  un  an  que  durait  la 
persécution,  se  saisir  d'aucun  missionnaire. 
Enfin  il  eut  lieu  d'être  content,  et  ce  fut  poor 
lui  un  sujet  de  triomphe  d'apprendre  que  le 
père  François-Marie  Buccharelli  et  le  père 
Jean-Baptiste  Messari  étoient  ar-rêtés.  Voici 
comme  la  chose  arriva. 

Les  fatigues  elles  travaux  quecesdeox hom- 
mes apostoliques  avoient  à  souffrir  leur  cau- 
sèrent une  maladie  lente  qui  les  consumoit  in- 
sensiblement. Le  père  Joseph  Pires,  provin- 
cial du  Japon,  qui  fut  informé  du  triste  élit 
où  ils  se  trouvoient,  leur  ordonna  de  passera 
la  Chine.  Ils  étoient  déjà  arrivés  sur  les  confins 
de  cet  empire,  dans  un  lieu  qu'on  appelle^ 
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/eu,  qui  est  tributaire  des  deux  couronnes  '. 
Quelque  soin  qu'ils  prissent  de  se  cacher, 
les  infidèles  furent  bientôt  instruits  de  leur 
arrivée  ;  c'est  ce  qui  porta  les  missionnaires 
à  se  retirer  ailleurs.  Ils  allèrent  à  trois  lieues 
de  là,  où  ils  croyoient  s'être  dérobés  à  leurs 
recherches;  on  les  y  poursuivit  encore.  Enfin 
pour  éviter  plus  sûrement  des  persécutions  si 
acharnées,  ils  se.réfugiërent  dans  un  bois  que 
d^épaisses  broussailles  rendoient  presque  im- 
pénétrable. Il  sembloit  qu'ils  étoient  là  en  sû- 
reté, et  qu'ils  n'avoient  d'autres  ennemis  à 
craindre  que  les  bélcs  féroces  ;  mais  les  gen- 
tils apprirentqu'un  chrétien  avoitconnoissance 
du  lieu  de  leur  retraite,  ils  le  contraignirent  à 
force  de  tourmens  de  le  manifester,  et  aussitôt 
les  mandarins  s'y  transportèrent  avec  une 
troupe  de  soldats  \  ils  surent  si  bien  se  partager 
dans  le  bois,  qu'ils  n'y  laissèrent  aucune  issue 
propre  à  s'évader.  Ils  saisirent  donc  les  deux 
Pères,  trois  catéchistes  qui  les  accompagnoient 
et  un  jeune  enfant  qui  étoit  à  leur  service,  et 
Us  les  conduisirent  en  un  lieu  qu'on  appelle 
jénloam. 

Ils  y  furent  détenus  pendant  quelques  jours, 
et  durant  ce  temps-là  on  mit  leur  patience  à 
de  continuelles  épreuves.  Quelques  petits  man- 
darins, cherchant  à  se  divertir  à.  leurs  dépens, 
n'épargnèrent  ni  les  termes  méprîsans,  ni  les 
insultes  et  les  affronts.  Les  missionnaires  n'op- 
posèrent à  ces  outrages  qu'un  modeste  t'ilence, 
tant  qu'il  n'y  eut  que  leurs  personnes  qui  y 
furent  intéressées;  mais  lorsque  les  manda- 
rins portèrent  1  insolence  "jusqu'à  attat|uer  la 
loi  de  Jésus-Christ,  et  à  vouloir  contraindre 
les  Pères  et  les  catéchistes  à  se  prosterner  de- 
vant leurs  idoles,  ce  fut  alors  que  les  mission-^ 
oaires  rompirent  ce  silence  et  que  leur  zèle 
l'enflamma. 

Le  père  Me^sari  prit  la  parole ,  et  avec  un 
air  grave  et  plein  de  feu  :  u  Osez-vous  bien, 
leur  dit-il ,  viles  et  méprisables  créatures  que 
vous  êtes ,  insulter  à  l'auteur  de  votre  èlre,  et 
transporter  aux  démons  un  culte  et  des  ado- 
rations qui  ne  sont  dus  qu'à  Dieu  seul?  L'enfer 
qui  est  leur  partage  sera  aussi  le  vôtre.  Pour 
nous  qui  sommes  les  ministres  du  souverain 
Maître  de  Tunivers,  nous  enseignons  aux 
hommes  lecheifiin  du  ciel,  et  nous  espérons 
d'y  arriver  un  jour ,  tandis  que  vous  autres,  si 

*  La-fou,  en  Chioe. 


vous  ne  renoncez  à  vos  idoles  pour  suivre  la 
loi  du  vrai  Dieu,  vous  serez  en  proie  aux  feux 
éternels.  »  Des  vérités  si  salutaires  auroient  pu 
faire  impression  sur  des  cœurs  dociles  ;  mais 
les  mandarins  étoient  engagés  trop  avant  dans 
l'idolâtrie. 

Pour  causer  un  nouveau  chagrin  aux  Pères, 
ils  prirent  le  barbare  dessein  de  faire  donner 
en  leur  présence  la  bastonnade  au  jeune 
homme  qui  étoit  à  leur  suite;  mais  le  père 
Messari  arrêta  leur  bras  et  les  couvrit  de 
confusion  : 

«  Qu'a  fait  de  mal  cet  enfant?  leur  dit-il.  La 
foiblesse  de  son  ftge  ne  prouve- 1- elle  pas 
suffisamment  son  innocence  ?  Si  c'est  un  crime, 
selon  vous,  de  pratiquer  la  loi  de  Jésus-Christ, 
c'est  moi  qui  la  lui  ai  enseignée,  je  suis  le  seul 
coupable.  » 

On  persécutoit  pendant  ce  temps-là  les  chré- 
tiens de  Lofeu ,  et  on  ne  faisoit  grâce  qu'à 
ceux  qui  pouvoieht  par  argent  se  délivrer  des 
prisons. 

Nous  avions  une  église  à  Vannim,  à  deux 
lieues  de  distance  de  Lofeu  :  Chua  lui-même 
nous  en  avT)it  accordé  le  terrain  pour  nous 
servir  de  sépulture;  c'est  là  que  reposent  les 
cendres  du  père  Jean  de  Seghiera  et  du  père 
François  do  Noghiera.  Cette. église  fut  dé- 
truite. On  se  donna  de  grands  mouvemens 
pour  découvrir  les  catéchistes  qui  y  rèsidoient; 
mais  ils  s'éloicnl  réfugiés  dans  les  bois,  où  ils 
soutTrircnt  beaucoup,  n'ayant  pour  nourriture 
que  des  fruits  sauvages  et  étant  dans  un  dan- 
ger continuel  d'être  dévorés  des  tigres ,  qu'on 
trouve  à  foison  dans  cette  contrée. 

Cependant  on  traîna  à  la  courtes  prisonniers, 
chargés  de  fers  ;  à  leur  arrivée  ils  comparurent 
devani  les  mandarins.  Od  n'a  rien  appris  de  ce 
qui  se  passa  dans  cette  audience*;  on  sait  seu- 
lement que  du  tribunal  on  les  mena  dans  deux 
prisons  séparées,  qu'ils  y  furent  gardés  nuit  et 
jour  par  des  soldats,  et  qu'entre  les  durs  traite- 
mens  quils  essuyèrent,  on  les  laissa  manquer 
des  choses  les  plus  nécessaires. 

TeFfut  le  soulagement  qu'on  procura  à  ces 
deux  confesseurs  de  Jésus-Christ,  si  fort  afToi- 
blis ,  et  par  les  maladies  précédentes  dont  ils 
n'avoient  pu  se  rétablir;  et  par  les  fatigues 
d'un  long  et  pénible  voyage  qu'on  leur  avoit 
fait  faire  sous  un  climat  brûlant ,  et  dans  une 
saison  où  les  chaleurs  sont  excessives. 

Ces  exécutions  tyranniques  et  si  peu  mé- 
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filées  de  la  part  des  chréiiens  émurent  de 
compassion  jusqu'aux  infidèles  mômes.  Un 
mandarin  de  lettres,  président  du  second  tri- 
bunal de  la  cour ,  traitant  de  quelque  alTaire 
d'Étal  avec  le  régent,  fit  tomber  adroitement  le 
discours  sur  la  pcrséculion  présente^  et  se  ser- 
vant à  propos  de  la  liberté  qu'il  paroi^soit  lui 
donner:  a  Seigneur,  lui  dit-il,  Tédit  que  Votre 
Altesse  a  publié  contre  la  loi  chrétienne  ap- 
porte un  grand  préjudice  au  royaume;  il  sert 
de  prétexte  aux  plus  violentes  extorsions  :  les 
petits  comme  les  grands  s'en  prévalent  pour 
opprimer  un  peuple  nombreux.  Je  connois  à 
fond  ces  chrétiens  qu'on  vexe  d'une  manière 
si  étrange  :  ce  sont  des  esprits  doux,  paisibles, 
ennemis  de  toute  dissension,  exacts  à  payer 
le  tribut.  Que  leur  demandez-vous  davantage  ? 
J'entrerois  volontiersdans  un  accord  avec  Votre 
Altesse.  Je  lui  donne  trois  ans  pour  faire  la 
guerre  à  feu  et  à  sang  aux  chrétiens ,  et  je 
m'engagea  perdre  la  tête  sur  un  échafaud  »i, 
ce  terme  expiré,  elle  vient  <^  bout  de  détruire 
le  christianisme.  D'un  autre  côté,  je  consens  à 
subir  la  même  peine  si ,  les  laissant  vivre  en 
paix  et  leur  accordant  le  libre  exercice  de  leur 
religion  ,  elle  entend  dire  qu'ils  aient  excité  le 
moindre  trouble  et  qu'on  inl  aperçu  parmi 
eux  la  plus  légère  étincelle  de  révolte.  »  Ce 
raisonnement  si  plausible  ne  lit  qu'eiïleurer 
Tesprit  du  tyran,  et  il  n'y  répondit  que  par  un 
silence  affecté. 

Une  autre  fois,  le  môme  mandarin  se  trou- 
vant au  conseil  avec  les  autres  ofliciers  de  son 
IribunaU  raiïairedes  chrétiens  fui  mise  sur  le 
tapis.  [Un  de  ces  olTiciers,  ennemi  capital  du 
nom  chrétien,  s  avisa  de  dire  que  le  régent  s'y 
prenoit  mal ,  et  qu'il  ne  réussiroit  jamais  à 
proscrire  cette  loi  étrangère  qu'il  n'eût  fait 
sauter  les  tètes  d'un  bon  nombre  de  ses  secta- 
teurs. Le  mandarin,  jetant  sur  lui  un  regard 
sévère  :  «  Vous  croyez  donc,  lui  dit-il ,  que 
c'est  un  crime  digne  de  mort  que  d'ôlre  chré- 
tien ?»  A  ces  mots  l'oflicier  rougit  et  changea 
de  discours. 

Le  tyran  eut  à  essuyer  de  pareilles  remon- 
trances d'un  autre  mandarin,  son  gendre  et 
général  des  troupes  dans  la  province  du  sud  : 
«  Je  ne  puis  pas  vous  dissimuler ,  seigneur,  lui 
dit  ce  mandarin  ,  que  tout  est  en  confusion 
dans  ma  province ,  et  qu'on  trouve  de  l'em- 
barras à  percevoir  les  tributs.  Les  ofliciers  de 
difTérens  mandarins,  d'autres  qui  prennent  ce 


titre  sans  l'être,  parcourent  les  maisons  comnw 
des  furieux  et  mettent  tout  au  pillage.  La 
crainte  de  tombjgr  en  des  mains  si  barbares 
disperse  de  tous  côtés  ce  pauvre  peuple.  Vooi 
m'avouerez  que  c'est  un  triste  spectacle  devoir 
des  vieillards,  des  femmes,  des  enfans, errer 
comme  des  étrangers  dans  le  sein  même  de 
leur  patrie.  Pour  se  soustraire  à  une  si  cruelle 
oppression,  les  uns  se  font  des  demeures  sou- 
terraines, où  ils  s'enterrent  tout  vivans  avec 
leurs  efTets  ;  les  autres  courent  chercher  un 
asile  dans  le  fond  des  forêts,  parmi  les  bêtei 
sauvages.  Des  familles  entières,  fugitives  et 
dépouillées  de  tout  ce  qu'elles  posséddent, 
sont  réduites  à  périr  de  faim  et  de  misère.  Les 
prisons  de  la  cour  et  des  provinces  sont  rem- 
plies do  chrétiens  ;  ceux  qui  ont  pu  échapper 
aux  plus  exactes  perquisitions  n'osent  pa- 
roftre  dans  les  marchés  publics ,  et  le  com- 
merce dépérit  insensiblement.  Ah!  seigneur, 
laissez  attendrir  votre  cœur  A  tant  de  eala- 
jnités  :  uYi  mot  de  votre  bouche  arrêtera  le 
cours  de  ces  injustices  et  rétablira  le  eslme 
dans  nos  provinces.  Après  tout,  ces  chrétien 
qu'on  opprime  sont  irréprochables  dans  leur 
conduite*,  iU  sont  fidèles  au  roi,  zélés  poursoa 
service  ,  cl  des  plus  ardens  à  fournir  aux  dé- 
penses de  lElal.  » 

Tel  fut  le  discours  du  mandarin.  Le  régent 
lui  répondit  que  ce  n'étoit  pas  de  son  propre 
mouvement  qu'il  avoit  entrepris  d'abolir  le 
christianisme  et  qu'il  persécutoit  les  chré- 
tiens; qu'il  y  avoit  été  forct^  par  les  plaintes 
des  tribunaux,  et  (\\iq  ces  plaintes  éloient  de 
nature  à  ne  pouvoir  se  dispenser,  pour  Texem- 
ple  et  la  manutention  des  lois,  d'user  de  i^ 
'vérité. 

Il  n'y  eut  pas  jusqu'au  menu  peuple  qui  m 
fiU  touché  de  l'oppression  où  étoienl  lA  chré- 
tiens. Les  gentils  d'une  bourgade  convinreot 
ensemble  de  retirer  chez  eux  quelqu'un  dei 
missionnaires,  supposant  que  leurs  maisoBS 
seroienl  pour  lui  l'asile  le  plus  sûr  ,  et  qu'on 
n'auroit  garde  de  le  rechercher  dans  un  village 
qu'on  savoit  n'être  composé  que  d'infidélei. 
Ces  offres  furent  reçues  avec  reconnoissaiiee; 
mais  on  ne  crut  pas  que,  dans  des  conjoos- 
tures  si  délicates,  il  fût  prudent  de  les  accepter. 

11  y  avoit  déjà  plus  de  six  mois  que  lesdeox 

Pères  languissoienl  dans  les  fers  ^  les  ioeom- 

.  modilés  du  licu,-Ia  disette  et  les  autres  misères 

inséparables  de  leurs  prisons  étoiént  devenues 
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exUrèmei.  i^«  mandarins,  qui  les  appeloicnt  ^ 
•ouvcnl  à  leur  tribunal ,  où  on  los  irafnoil  les 
tetê  aux  pieds  parmi  les  tiuécsde  la  populace, 
oe  pouYoicnl  ignorer  leurs  souffrances  :  elles 
éloient  peintes  sur  leur  visage  hâve  cl  exténué  ; 
mais  ces  juges  barbares,  qui  regardoienl  les 
minislrcf  de  Jésus-Gbrisl  comme  des  viclimes 
destinées  à  la  mort,  se  metloient  peu  en  peine 
de  leur  procurer  du  soulagement.  Cependant 
il  s'en  falloil  bien  que  les  forces  du  corps  éga> 
lassent  leur  courage:  à  la  (In  ils  succombèrent 
à  lanl  de  maux,  et  furent  attaqués  Tun  cl 
l'autre  d'une  maladie  violente  ^  elle  enleva  le 
père  Mcssari.  L'heure  éloit  venue  où  il  plut  à 
Dieu  de  couronner  son  invincible  patience 
et  son  zèle  infaligali}le  pour  la  conversion  des 
infidèles. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  décrire  en  détail 
toutes  les  vertus  de  Thomme  apostolique  -,  un 
volumQ  entier  n'y  sufllroit  pas  :  on  pourra 
quelque  jour  donner  l'histoire  édifiante  do  sa 
vie  cl  de  ses  travaux.  Tout  ce  que  je  puis  dire, 
pour  me  contenir  dans  les  bornes  d'une  courte 
relation,  c'estqu'ila  poussé  jusqu'à  l'héroïsme 
la  fermeté  dans  les  plus  grands  périls  et  la 
patience  dans  l'accablement  de  tontes  sortes 
de  maux.  Il  e.ssuya  une  infinité  de  dangers 
sur  mer  et  sur  terre  pour  porler  le  nom  de 
Jésus-Christ  aux  difTèrens  peuple  de  cet  Orient. 
Dans  un  de  ces  longs  voyages,  des  voleurs  le 
dépouillèrent  et  le  laisf èrenl  étendu  à  terre  et 
à  demi  mort  des  coups  dont  ils  le  chargèrent. 
Quand  il  fut  revenu  à  lui,  il  se  trouva  seul  dans 
des  lieux  déserts  et  inhabités,  siuis  vêtement, 
sans  nourriture,  couvert  de  blessures,  et  des- 
titué do  tout  secours  humain,  (i'est  dans  de 
pareilles  occasions  que  par  son  courage  il  s'é- 
Icvoit  au-dessus  de  lui-môme,  et  il  avoil  cou- 
lumede  dire  que  les  hommes  apostoliques  sont 
nés  pour  souffrir  et  que  les  grands  travaux 
sont  leur  aliment  journalier. 

Dans  un  autre  voyage  qu'il  fit  pour  se  rendre 
A  la  Cochinchine ,  il  arriva  A  une  bourgade 
nommée  Tum-ke^quï  confine  avec  ce  royaume. 
1*6  gouverneur  chinois  avoit  été  autrefois 
chrétien  *,  mais  depuis  plusieurs  années  il  n'é- 
(oit  plus  qu'un  indigne  apostat.  A  peine  le  Père 
parut-ll  dans  cette  bourgade,  que  les  gentils 
conspirèrent  contre  sa  vie.  Ils  allèrent  en  foule 
chex  le  gouverneur,  cl  le  dépeignirent  avec  les 
plus  noires  couleur:  «  C'est  un  homme  détes- 
table, lui  dirent-ils-,  il  prend  les  ossemens  des 


morts,  il  rn  compose  une  certaine  eau  dont  les 
elTets  sont  pernicieux  ;  il  la  verse  sur  la  tète 
des  peuples.  Ceux  à  qui  ce  malheur  arrive  ne 
sont  plus  matlres  d'eux-mêmes,  et  par  la  vertu 
de  celle  eau  enchantée,  ils  sont  forcés  de  se 
faire  thréliens.  » 

Celle  ridicule  accusation  frappa  l'esprit  cré- 
dule du  gouverneur;  il  fil  emprisonner  le 
Père ,  et  peu  de  jours  après  il  le  condamna  & 
avoir  la  lète  tranchée.  La  sentence  éloit  sur  le 
point  de  s'exécuter,  lorsqu'un  bonze fllcom* 
prendre  au  gouverneur  qu'il  alloil  s'attirer  la 
plus  fâcheuse  affaire ,  et  que  le  roi  de  la  Co- 
chinchine s'ofTenseroit  vivement  s'il  faisoit 
mourir  un  des  Frères  du  père  Antoine  Arnedo, 
que  ce  prince  honoroit  de  son  estime  et  de  son 
amitié. 

Celle  remontrance  eut  son  efTet  :  le  gouver- 
neur suspendit  l'exécution  de  sa  sentence,  et 
après  y  avoir  fait  des  attentions  sérieuses  ,  il 
rendit  la  liberté  au  Père,  en  lui  ordonnant  do 
sortir  au  plus  tôt  des  terres  de  son  district.  Lo 
Père  obéit  aussitôt;  mais  il  fut  doublement 
affligé,  etd'èlre  à  la  porte  de  sa  mission,  après 
laquelle  il  soupiroil  depuis  longtemps  sans 
pouvoir  y  entrer,  et  encore  plus  de  se  voir 
arracher  la  couronne  du  martyre  qu'il  tenoit 
presque  enire  les  mains. 

Il  lui  fallut  retourner  pour  la  seconde  fois  & 
IMacao;  mais  il  n'y  demeura  pas  longtemps,  et 
il  fit  tant  d'instance  auprès  de  ses  supérieurs  , 
qu'il  obtint  la  permission  d'entrer  dans  le 
royaume  du  Tonking.  C'est  là  que  des  travaux 
immenses  l'attendoienl;  la  conversion  d'un 
grand  nombre  d  infidèles  en  fut  le  fruit,  et  une 
mort  glorieuse  en  a  été  la  récompense  :  elle 
arriva  le  15  de  juin  de  l'année  1723.  Ce  Père, 
qui  étoil  à^é  de  cinquante  ans,  laisse  à  sa  Com- 
pagnie les  plus  grands  exemples  de  toutes  les 
vertus  religieuses  et  apostoliques,  et  la  gloire 
de  voir  augmenter  le  nombre  de  tant  d'autres 
de  se:^  cnfans  qui  ont  eu  le  bonheur  de  souf- 
frir la  mort  pour  la  cause  de  Jésus-Christ. 

Le  régent,  ayant  appris'la  mort  du  père  Mcs- 
sari, ordonna  que  son  corps  fût  porté  hors  de 
la  ville.  Ce  Père ,  le  troisième  jour  de  son 
'décès,  fut  enterré  avec  les  mêmes  fers  qu'on  lui 
avoit  mis  aux  pieds  lorsqu'on  l'arrêta  prison- 
nier. Sept  mois  après ,  le  père  Stanislas  Ma- 
chado  le  lit  transférer  dans  Téglise  de  Ke-ne, 
qui  avoil  é(lKi|)pêe  iiux  profanations drsinlidè- 
les,  et  c'est  lA  qu'on  conserve  ce  précieux  dépùl. 
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Cependant  la  maladie  du  père  Buccharelli 
devenoit  de  jour  en  jour  plus  dangereuse ,  et 
Ton  commençoit  à  désespérer  de  sa  vie.  Le 
mandarin  qui  étoil  préposé  pour  sa  garde, 
soit  par  un  mouvement  de  compassion  natu- 
relle, soit  qu'il  craignît  de  s'attirer  des  repro- 
ches du  régent ,  le  tira  de  sa  prison  pour  le 
mettre  dans  une  autre  moins  incommode ,  et 
fit  venir  un  médecin  pour  le  soigner,  ou  plutôt 
pour  empêcher  que  la  mort  ne  le  dérobât  au 
supplice  qui  lui  éloil  préparé. 

Enfîn  après  une  année  de  la  plus  doulou- 
reuse délenlion,  le  Père  el  les  néophytes  pri- 
sonniers apprirent  que  le  tribunal  venoit  de 
les  juger  et  de  les  condanmer  à  mort.  Trans- 
porlés  de  joie  à  celte  nouvelle,  el  pour  rendre 
publique  leur  réjouisbance,  ils  se  vêtirent  tous 
d'iiubils  neufs.  Les  chrélicns  accourureqt  en 
foule  aux  prisons ,  el  baisant  respectueuse- 
ment les  pieds  de  ces  illuslres  confesseurs  de 
Jésus-Christ,  les  félicilèrent  de  leur  bonheur, 
et  leur  dirent  les  derniers  adieux  avec  ces 
tendres  sentimens  que  la  foi  et  la  vraie  charité 
inspirent.  Tous  se  confessèrent  et  reçurent. 
Notre-Seigneur  de  la  main  d'un  prêtre  lon- 
kinois  qui  depuis  plusieurs  années  éloit  déte- 
nu dans  la  même  prison  en  haine  de  la  foi. 

Le  onzième  jour  d'octobre  fut  le  jour  de 
leur  triomphe.  Les  prisons  furent  ouvertes  et 
les  prisonniers  conduits  dans  une  place  vis-à- 
vis  le  palais  du  tyran.  On  les  rangea  sur  une 
même  ligne,  le  père  Buccharelli  à  la  lête  :  sui- 
voient  les  chrétiens,  puis  les  gentils  accusés  du 
divers  crimes.  Ln  otlicier  de  la  cour  sorlit  du 
palais  et  publia  à  haute  voix  que  Son  Altesse, 
par  un  etl'et  de  sa  haute  piété,  fuisoit  grâce  à 
ceux  qui,  étanl  fils  uniques,  pourroient  rache- 
ter leur  vie  par  unu  somme  d'argent.  Il  écrivit 
ensuite  les  noms  de  ceux  qui  étoient  en  état 
de  financer  el  en  porta  la  liste  au  régenl. 

Un  moment  après  il  revint  pour  la  seconde 
fois,  tenant  à  la  main  la  sentence*  de  mort, 
conlre  chacun  de  ceux  qui  composoient  celle 
troupe.  Il  conmiença  par  le  père  Buccharelli, 
et  s'approchant  de  lui  :  «  Voui,  étranger ,  lui 
dit-il ,  parce  que  vous  avez  prêché  aux  peu- 
ples la  loi  chrétienne ,  qui  est  proscrite  dans 
ce  royaume.  Son  Altesse  vous  condamne  è 
avoir  la  lête  tranchée.  >>  Le  Père  baissa  modes- 
tement la  tète  et  dit  d'un  air  conlenl  :  «  Dieu 
soit  béni  !  » 

L'oifîcier  adressa  ensuite  la  parole  à  Thadée 


Tho  :  «  Tous  êtes  condamné  au  même  su|h 
plice,  lui  dit-il,  parce  que  vous  êtes  disciple 
de  cet  étranger  et  que  vous  suivez  la  loi  dé 
Jésus-Christ,  et,  de  plus,  votre  tête  sera  pen- 
dant trois  jours  exposée  sur  un  pieu  aux  yeux 
du  public.  »  Il  continua  de  lire  à  tous  les  aoires 
leur  sentence,  qui  étoit  conçue  en  mêmei 
termes  et  motivée  de  la  même  manière. 

Après  avoir  lu  aux  gentils  leur  condamna- 
tion el  Jes  diffèrens  crimes  pour  lesquels  ils 
dévoient  perdre  la  vie,  il  finit  par  la  lecture  de 
la  sentence  qui  condamnoit  plusieurs  aulres 
chrétiens  à  avoir  soin  des  éléphans ,  les  uns 
pendant  toute  leur  vie,  les  autres  pendant  on 
certain  nonibre  d'années ,  alléguant  loujoun 
pour  cause  de  leur  condagfmation  la  professioi 
qu'ils  faisoient  du  christianisme. 

Aussitôt  que  les  sentences  furent  pronon- 
cées,  on  remena  dans  les  prisons  ceux  qui 
s'étoient  engagés  à  fournir  de  l'argei^l  et  les 
autres  qu'on  avoit  condamnés  à  prendre  soin 
des  éléphans.  Au  regard  de  ceux  qui  ètoieBl 
sentenciés  à  mort,  on  ne  leur  donna  point  de 
trêve  ^  sur-le-champ  ils  furent  conduits  pir 
une  nombreuse  escorte  de  soldats  au  lieu  do 
supplice,  éloigné  d'une  grande  lieue  de  la  ville. 
Ils  furent  suivis  d'une  multitude  innombrable 
de  peuple  que  la  curiosité  attiroil  à  ce  spec- 
tacle. Le  père  Buccharelli  marchoit  à- la  têteel 
ses  néophytes  le  sui voient  immédiatement. 

A  peine  eurenl-ils  fait  quelques  pas,  que 
l'un  d'eux  entonna  les  prières  qui  se  chanleot 
dans  rêgliseetles  litanies  de  Ja  sainte  Vierge; 
les  autres  lui  répondirent  sur  le  même  ton  el 
avec  les  mêmes  sentimens  de  piété.  Jusqu*aa 
terme,  ils  ne  cessèrent  de  chanter  les  louanges 
de  Dieu.  Elles  n'éloienl  interrompues  que  par 
de  courtes  exhortations  que  leur  faisoit  de 
temps  en  temps  leur  cher  pasteur  pour  soute- 
nir et  animer  leur  constance  :  «  Encore  quel- 
ques heures,  leur  disoit-il,  nous  serons  délivrés 
de  ce  malheureux  exil  et  nouç  posséderom- 
Dieu  dans  le  ciel.  »  C'est  ainsi  qu'ils  sancli- 
fioient  cette  marche  pénible  et  ignominieuse. 

Cependant  le  père  Buccharelli ,  qui  n'éloit 
pas  rétabli  de  sa  maladie,  et  qui  marchoit  i 
jeun  et  sous  la  pesanteur  de  ses  chaînes,  ne 
put  résister  à  celte  fatigue  :  il  tomba  en  déliiil- 
lance,  el  il  fallut  le  soutenir  le  reste  du  voyage. 

Dès  qu'ils  furent  arrivés  au  lieu  destiné  à 
leur  supplice,  le  père  Buccharelli  se  prosterna 
plusieurs  fois,  baisant  avec  respect  cette  terre 
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qui  alloit  être  arro9ée  de  son  sang  et  ofTrant  à 
Dieu  sa  vie  en  sacrifice.  Les  bourreaux  se  sai- 
•irenl  des  prisonniers  et  les  atlachèrent  chacun 
à  uo  poteau,  les  mains  liées  derrière  le  dos. 

Dans  ce  temps-là  parut  en  Tair  une  sorte 
d*oiseaux  tout  blancs,  qu'on  n'avoit  jamais  yus 
dans  le  pays ,  et  qui  attirèrent  les  regards  et 
causèrent  la  surprise  de  ce  grand  peuple  as- 
semblé. Ces  oiseaux  volligeoienl  sans  cesse  sur 
la  tète  des  chrétiens,  et  plus  souvent  sur  celle 
du  père  Buccharelli  ^  se  jouant  ensemble  avec 
leurs  ailes  el  Taisant  en  Tair  comme  une  es- 
pèce de  fête.  Les  gcolils  eux-mêmes  remar- 
quèrent que  ces  animaux  affectoient  de  ne 
point  voltiger  sur  la  tète  des  infidèles.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  furent  frappés  de  la  nou- 
veauté du  spectacle  ;  d'autres  s'écrièrent  en  se 
moquant  que  si  le  Dieu  des  chrétiens  ètoit  si 
puissant,  il  n'avoit  qu'ù  ordonner  à  ces  oi- 
seaux d'élever  en  l'air  ses  adorateurs  et  de  les 
arracher  des  mains  do  leurs  bourreaux. 

Enfin,  tout  étant  disposé  et  les  confesseurs 
de  Jésus-Christ  étant  liés  aux  difTérens  poteaux, 
00  leur  trancha  la  tète.  Celle  du  père  Buccha- 
relli tomba  la  première ,  parce  que  c'est  par 
lui  que  commença  rcxécution.  Il  n*éloil  Agé 
que  de  trente-sept  ans  ;  il  en  avoit  passé  vingt- 
deux  dans  la  (Compagnie,  dont  il  en  employa 
sept  dans  les  fonctions  laborieuses  de  cette 
mission.  Lorsqu  on  le  fit  prisonnier,  le  manda- 
rin chinois  vouloit  à  force  ouverte  l'enlever  à 
tes  persécuteurs;  le  Père,  qui  en  fut  informé, 
leconjura  de  n'en  rien  faire,  et  pour  l'on  dé- 
tourner plus  etlicacement,  il  lui  représenta 
que  toute  la  mission  ressentiroit  le  contre-coup 
de  cette  violence. 

Quand  on  lui  eut  mis  les  fers  aux  mains  et 
aux  pieds,  il  les  baisa  avec  respect,  et  loin  de 
se  plaindre  de  leur  (lesanteur  ,  il  les  regardoit 
souvent  avec  complaisance  et  plutôt  comme 
une  marque  de  décoration  que  comme  un 
symbole  de  captivité.  Dans  les  différens  inter- 
rogatoires qu'il  eut  à  subir ,  il  ne  répondolt  à 
ses  juges  qu'autant  qu'il  éloit  nécessaire;  du 
reste,  il  gardoit  un  profond  silence.  Mais 
quand  il  leur  arrivoit  de  parler  avec  mépris 
de  la  loi  de  Jésus-Christ,  alors  il  prenoit  un 
visage  sévère  et  s'ètendoit  fort  au  long  sus 
Texcellence  et  la  sainteté  de  celte  loi.  Il  mon- 
troit  la  nécessité  de  la  suivre  pour  mériter  les 
récompenses  du  ciel  et  éviter  les  peines  de 
Tenfer.  Il  leur  reprochoil  hardimenU'injustice 


criante  dont  ils  se  rendoient  coupables  en 
traitant  si  cruellement  une  troupe  d'innocens 
à  qui  on  faisoit  un  crime  de  l'avoir  embrassée. 
Dans  une  de  ces  occasions,  un  de  ses  juges  lui 
demanda  s'il  faisoit  réflexion  qu'il  parloit  à 
des  mandarins,  qui  éloient  les  maîtres  de  son 
sort  et  qui  avoient  sa  vie  entre  leurs  mains  : 
c(  Je  ne  crains  point  la  mort ,  leur  répondit-il 
d'un  ton  ferme,  je  ne  crains  que  Dieu.  » 

La  nuit  suivante,  les  chrétiens  vinrent 
rendre  les  honneurs  funèbres  à  leur  cher  Père 
en  Jésus-Christ.  Ils  enfermèrent  son  corps 
dans  un  cercueil  et  l'inhumèrent  au  lieu  même 
où  il  avoit  répandu  son  sang  pour  la  foi  ;  mais 
quelques  mois  après,  le  Frère  Thomas  Borgia 
le  transféra  dans  notre  église  de  Dam-gia,  où 
il  est  maintenant  en  dépôt.  On  rapporte  plu- 
sieurs guérisons  miraculeuses  qui  se  sont  opé- 
rées par  les  mérites  du  serviteur  de  Dieu  ;  je 
n'en  dirai  rien,  parce  que  jusqu'ici  on  n'a  pasélé 
enétatd'en  tirer  des  témoignages  authentiques. 

Pierre  Frieu  fut  le  second  à  qui  on  coupa  la 
tête  :  c'étoit  un  zélé  catéchiste.  Il  avoit  fait  vœu 
de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance  entre 
les  mains  du  Père  supérieur  de  cette  mission. 
C'est  dans  féglise  d'Antap  qu1l  fut  arrêté  pri- 
sonnier. Le  refus  constant  qu'il  fit  d'abjurer  la 
foi  et  de  marcher  sur  le  crucifix,  et  la  sainte 
liberté  avec  laquelle  il  annonçoit  à  ses  juges 
les  vérités  de  la  religion,  Texposèrent  à  diverses 
tortures  très-cruelles  qu'on  lui  fit  souffrir  dans 
le  cours  de  sa  captivité. 

On  nomme  le  troisième  Ambroise  Dao. 
C/étoit  un  de  ceux  qui  accompagnoient  les  deux 
Pères  quand  ils  furent  arrêtés  sur  les  confins 
de  la  Chine.  Comme  il  servoit  de  premier  caté- 
chiste au  père  Buccharelli ,  plusieurs  fois  ,  à 
force  de  tourmens,  on  voulut  l'obliger  à 
nommer  les  bourgades  où  les  missionnaires 
alloient  administrer  les  sacremens.  Sous  les 
coups  redoublés  et  au  milieu  des  plus  vives 
douleurs ,  il  ne  fit  point  d'autre  réponse  que 
celle  ci  :  a  Je  sais  que  mon*  maître  est  un  grand 
homme  de  bien  ;  ce  n'est  que  sa  haute  vertu  qui 
m*a  attaché  à  son  service.  Je  n'ai  rien  autre 
chose  à  vous  dire ,  et  quand  vous  me  tueriez, 
vous  n'en  saurez  pas  davantage.  »  Lorsque  les 
chrétiens  alloient  le  visiter  dans  sa  prison ,  il 
les  charmoit  par  ses  discours  édifians  :  «  Tout 
pécheur  que  je  suis,  leur  disoit-il ,  je  sais  que 
Dieu  m'appelle  A  la  gloire  de  verser  mon  sang 
pour  son  saint  nom.  » 
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Le  quatrième  cl  le  cinquième  auxquels  on 
fil  souffrir  le  même  supplice  s'appellent  Em- 
manuel Dien  et  Philippe  Mi,  deux  i'orvcns 
calécbislcs ,  dont  la  conslance  a  été  éprouvée 
par  les  rigueurs  d  une  longue  prison ,  par  les 
divers  (ourmens  qu'on  leur  lit  endurer,  et  enfin 
par  la  mort,  qu'ils  reçurent  avec  joie  et  dont 
Dieu  couronna  leur  zélé. 

CeLucThu  dont  nous  avons  déjà  parié ,  et 
qui  embrassa  avec  une  dévotion  si  lendrc  le 
crucifix  qu'on  lui  ordonnoit  de  fouler  aux 
pieds,  fut  le  sixième  qui  eut  la  lète  tranchée. 
Dés  les  premiers  commencemens  de  la  persé- 
cution qui  s'éleva  dans  la  bourgade  de  Kesat, 
pressé  de  Teilrème  désir  de  souffrir  pour 
Jésuâ-Chrisl,  il  alla  se  présenter  aux  manda- 
rins et  leur  déclarer  qu'il  étoit  chrétien.  Dans 
les  prisons,  dans  les  tribunaux  ,  il  ne  cessa  de 
confesser  sa  foi,  et  lorsque  les  juges,  pour  lui 

•  imposer  silence ,  le  menaçoient  de  la  mort  : 
«  C'est  l'unique  objet  de  nies  vœux,  leur  ré- 

.  pondoil-il  ;  de  grâce,  prononcez  au  plus  lot  ma 
sentence  :  donnez-la-moi,  que  je  la  baise.»  Il 
fut  mis  deux  fois  ù  de  violentes  torlures^  il 
sembloit  qu'il  y  prît  de  nouvelles  forces  :  il  en 
sortoit  toujours  avec  un  visage  gai  et  coulent. 
Sa  gaieté  ne  l'abandonna  pas  pendant  les 

j  deux  ans  qu'il  fut  délenu  prisonnier  ^  mais  elle 
augmenta  beaucoup  lor^^qu'on  lui  apporta  la 
nouvelle  de  sa  condamnation.  Sa  fcnune  étant 
venue  le  voir:  a  Prenez  part  à  ma  joie,  lui  dit-il 
en  Tcmbrassanl  tcndremcnl,  je  vais  donner  ma 
vie  pour  Jésus-Christ.  Au  reste,  ne  vous  avisez 
pas  de  prendre  le  deuil  après  ma  mort  :  des 
vètemens  lugubres  tui  conviennent  point  ù  un 
jour  de  triomphe.»  Puis  lui  donnant  une  robe 
d'écarlale  :  a  Voilà  l'habii  dont  je  vous  or- 
donne de  vous  revêtir  au  moment  que  ma 
lèle  sera  séparée  de  mon  corps.  »  La  pieuse 
chrétienne  ne  crut  pas  devoir  se  conformer  à 
ses  désirs,  de  peur  d'aigrir  sans  raison  les 
gentils  et  d'exciter  de  nouveaux  nuirmures. 

Comme  on  étoit  près  de  lui  couper  la  tête, 
un  mandarin,  louché  de  compassion,  éleva  la 
voix  et  dit  que  ce  vieillard,  n'ayant  qu'un  seQl 
frère,  ètoitdu  nombre  de  ceux  à  qui  le  régent 
faisoit  grâce  moyennant  une  somme  d'argent. 
Luc,  prenant  aussitôt  la  parole,  et  montrant 
des  yeux  et  de  la  main  les  catéchistes  :  «Tous 
n'y  pensez  pas  ,  lui  dil-il  ;  tous  ceux  que  voyez 
là  sont  mes  frèros.  »  11  finil  ainsi  glorieusement 
ses  jours  à  làge  de  prés  de  soixante  ans. 


Luc  Mai  est  le  nom  du  septième.  11  éloil 
attaché  au  service  de  notre  église  de  Kebaa,  d 
il  remplissoil  cette  fonction  avec  un  graid 
zèle  ]  sa  constance  fut  égale  dans  les  tourneoi: 
c'est  lui  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  eoloou 
les  litanies  de  la  sainte  Vierge  et  les  aulio 
prières*,  lorsque  cette  bienheureuse  troupe 
de  confesseurs  marchoit  au  lieu  du  supplice. 

Thadée  Tho  fut  le  huitième.  Oo  l'exécuU 
dans  un  lieu  séparé,  et  en  compagnie  de  quilre 
scélérats  gentils  dont  les  têtes ,  corome  la 
sienne,  dévoient  êlre  suspendues  à  un  pieo  et 
exposées  pendant  trois  jours  à  la  vue  publi- 
que. Ces  trois  jours  écoulés,  le  catéchiste  delà 
ville  royale  alla  lui  donner  la  sépulture.  Il  fol 
étrangement  surpris  de  voir  la  tête  auprès 4e 
son  corps  aussi  fraîche  que  si  elle  eût  élè 
coupée  tout  récemment  ;  au  lieu  que  les  oorpt 
des  gentils  éloient  noirs,  défigurés ,  à  déni 
pourris  et  répandoient  au  loin  une  odeur  qui 
empestoit. 

Paul  Noi,  caléchiste  qui  avoil  imité  sei 
compagnons  dans  leur  constance  au  milieo 
des  tourmens,  eut  part  à  leur  couronne  pir 
une  morl  également  glorieuse. 

Enfin  le  dernier  de  tous  fut  François  Kaa, 
celui-là  même  qui ,  saisi  de  frayeur  à  la  vue 
des  tourmens  qu'on  lui  préparoit,  s'en  dèlivn 
par  une  lùche  apostasie.  Son  crime  te  pcè- 
senla  bientôt  à  ses  yeux  dans  toute  son  éoor- 
mité.  Honteux  de  sa  foiblesse,  il  en  conçut  n 
repentir  amer;  il  en  demanda  pardon  avec 
larmes  aux  chrétiens ,  il  s'en  confessa  avec  de 
vifs  senlimens  de  douleur,  et  pour  en  faire  une 
réparation   authentique,   il  alla   trouver  lei 
juges.  Il  protesta  en  leur  présence  contre  UMt 
ce  qu'il  avoil  fait ,  et  il  leur  fil  une  profession 
publique  de  la  foi  chrétienne,  dans  laquelle  il 
leur  déclara  qu'il  vouloit  vivre  et  mourir.  Li 
prison ,  les  lourmens,  et  enfin  la  mort  sool^ 
ferle  pour  Jésus-Christ  couronnèrent  une  pé- 
nitence si  sincère  et  si  généreuse. 

La  mort  du  pasteur  et  de  ses  disciples  n*a  pu 
mis  fin  à  la  persécution  ;  elle  duroil  encore  ei 
l'année  1725,  quoique  cependant  elle  s'éloil 
un  peu  ralentie.  Mais  de  si  grands  exemplei 
de  fermeté  chrétienne  ont  produit  les  plus  ad- 
mirables effets  :  on  voit  la  ferveur  des  fidèlei 
se  ranimer ,  et  rien  n'est  plus  commun  penii 
eux  que  le  désir  de  sceller  de  leur  sang  lei 
saintes  vérités  qu'ils  croient.  Ceux  qui  avoieot 
scandalisé  l'Église  par  leur  chute  sont  allés  gé- 
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liéreusement  confesser  leur  foi  devant  les  juges 
eC  sont  entrés  avec  joie  dans  ces  prisons  dont 
la  seule  image  les  avoit  effrayés  ;  de  ce  nombre 
on  en  compte  déjà  trente  qui  y  sont  morts  de 
pare  misère. 

Les  autres  chrétiens ,  au  nombre  de  cent 
cinquante-trois,  condamnés  à  avoir  soin  des 
éléphans,  à  la  vue  du  sang  de  leurs  frères 
yersé  pour  Jésus-Christ,  se  sentent  un  nouveau 
courage  dans  les  fonctions  hnmiliantes  et  pé- 
nibles auxquelles  ils  ont  été  dévoués  en  haine 
de  la  foi.  Une  multitude  d'infidèles,  qui  ont  vu 
oa  qui  ont  apgris  par  la  voix  publique  la  tran- 
quillité et  la  joie  que  les  néophytes  ont  fait 
Aelater  au  milieu  des  tourmens  et  sous  le  fer 
des  bourreaux,  demandent  avec  empressement 
le  baptême. 

Quelque  attention  qu'on  ait  à  observer  les 
missionnaires,  ils  ne  laissent  pas  de  parcourir 
en  cachette  les  bourgades,  de  fortifier  les  fidè- 
les par  le  fréquent  usage  des  sacremens,  d'ad- 
mettre au  baptême  ceux  qu'ils  en  Jugent 
dignes,  et  ce  n'est  pas  pour  eux  une  petite 
consolation  de  voir  leur  troupeau  s'accroître 
de  plus  en  plus  par  les  mêmes  moyens  qu'on 
emploie  à  le  détruire^  en  sorte  que  la  réflexion 
que  faisoit  Tertullien,  au  temps  des  persécu- 
tions  de  la  primitive  Église,  se  vérifie  à  la  lettre 
dans  la  chrétienté  de  ce  royaume  :  a  Vous 
BOUS  multipliez,  disoit-il,  à  mesure  que  vous 
BOUS  moissonnez  ;  le  sang  répandu  des  fidèles 
esl  une  semence  féconde  qui  produit  au  centu- 
ple. Plures  efficimur  quoties  melimur  d  vobiSy 
mmen  e$t  sanguis  christianorum,  » 

RELATION 

LA  PBltSÉCUTlON  ÉLEVER  DANS  LE  TONRING , 

ET  DB  LA  MORT  GLORIEUSE  DE  QUATRE  MISSIOIf  ?(AIRE.S 

QUI  OHT    BU    LA  T^TB   TRANCHÉE  Blf    HAINE    DE    LA  FOI, 

LB  13  JANYIBB  DB  L'AHMBB  1787  ; 

TlRis  DB  QUELQUES  MÉMOIRES  FORTUGAIS. 


Les  royaumes  de  Tonking  et  de  la  Go- 
ehinchine  étoient  anciennement  une  des  plus 
grandes  provinces  de  la  Chine,  qu'on  appeloit 
Ngan-nan,  c'est-à-dire  repos  austral ,  et  qui 
Vétendoit  vers  le  septentrion  depuis  le  douziè- 
me degré  jusqu'au  vingt-troisième.  L'éloigne- 


ment  où  cette  province  étoit  de  la  cour  ne 
permeltoit  point  aux  peuples  d'y  porter  leurs 
plaintes  contre  le  gouvernement  tyranniquc 
des  vice-rois,  qui  y  avoient  une  pleine  et  sou- 
veraine autorité.  Les  Tonkinois,  las  de  por- 
ter un  joug  si  odieux,  s'en  affranchirent  tout 
à  coup  en  tuant  le  vice -roi  et  en  se  choisis- 
sant un  roi  de  leur  nation  qui  les  gouvernât 
avec  plus  do  modération  et  d'équité. 

Ce  soulèvement  ne  manqua  pas  de  leur  atti- 
rer une  guerre  cruelle  de  la  part  des  Chinois  ; 
ils  la  soutinrent  longtemps  avec  une  valeur 
extraordinaire.  Enfin  la  paix  se  conclut  à 
l'avantage  des  Tonkinois,  puisqu'ils  furent 
délivrés  de  la  domination  chinoise,  et  que  leur 
roi  demeura  paisible  possesseur  du  trône,  à 
cette  condition  néanmoins  qu'il  enverroil  tous 
les  trois  ans  une  ambassade  solennelle  à  l'em- 
pereur de  la  Chine  avec  des  présens,  auxquels 
les  Chinois  donnèrent  le  nom  de  tribut. 

Celte  guerre  étant  plus  heureusement  ter- 
minée que  le  roi  de  Ngan-nan  n'avoit  lieu  de . 
l'espérer,  il  ne  songea  plus  qu'à  se  délasser 
de  ses  fatigues  et  à  goûter  les  douceurs  de  la 
paix.  Il  se  retira  à  la  campagne  dans  ses  mai- 
sons de  plaisance,  pour  ne  s'y  occuper  que  de 
plaisirs  et  se  livrer  à  toutes  les  délices  d'une 
vie  oisive  et  voluptueuse  *,  et  même  afin  qu'on 
n'eût  aucun  prétexte  de  troubler  son  repos,  il 
confia  le  gouvernement  de  son  État  à  un  des 
grands  de  sa  cour. 

Ce  seigneur,  également  adroit  et  ambitieux, 
profita  de  l'indolence  de  son  souverain  pour 
s'emparer  du  trône.  Il  sut  si  bien ,  pendant 
son  absence,  manier  les  esp/its  et  les  tourner 
en  sa  faveur,  qu'en  peu  de  temps  il  se  rendit 
maître  des  quatre  principales  provinces  ;  il  en 
chassa  le  roi  légitime,  et  l'obligea  de  se  retirer 
dans  les  parties  méridionales  ,  où  il  le  laissa 
tranquille. 

Le  prince  fugitif,  voyant  l'autorité  d'un  sujet 
rebelle  si  bien  affermie,  et  dési^pérant  de  le 
réduire ,  se  contenta  de  cette  portion  de  son 
État  qui  lui  étoit  abandonnée  et  y  forma  un 
royaume  particulier,  qu'on  nomme  maintenant 
la  Cochinchine.  Le  Tonking,  qui  esl  ren- 
fermé entre  le  dix-septième  et  le  vingl-troisiè- 
me  degré  de  latitude,  fut  dès  lors  entièrement 
soumis  à  Tusurpaleur. 

11  y  a  un  siècle  et  davantage  que  ce  royaume 
a  été  éclairé  des  lumières  de  l'Évangile.  Le 
père  Julien  Baldinotti,  jésuite  do  Pisloye  en 
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Toscane,  fut  le  premier  qui  y  entra,  en  Tannée 
1626.  Il  trouva  dans  ces  peuples  des  disposi- 
tions si  favorables  à  embrasser  la  loi  chré- 
tienne, qu'il  demanda  au  plus  tôt  du  secours. 
L'année  suivante,  deux  autres  jésuites,  savoir  : 
le  père  Antoine  Marquez,  Portugais,  et  le  père 
Alexandre  de  Rhodes,  d  'Avignon,  allèrent  le 
joindre.  Ces  Pères ,  qui  avoient  déjà  quelque 
connoissance  de  la  langue  tonkinoise  ,  ne 
purent  suffire  à  Tempressenient  des  peuples 
qui  venoient  entendre  leurs  instructions.  La 
semence  évangélique  fructifia  au  centuple,  et 
en  moins  de  quatre  ans,  une  grande  multitude 
d'idolâtres  convertis  à  la  foi  formèrent  une 
chrétienté  nombreuse. 

Des  progrès  si  rapides  alarmèrent  les  prê- 
tres des  idoles.  Ils  se  donnèrent  tant  de  mou- 
vemens  auprès  des  grands  et  à  la  cour,  et  em- 
ployèrent tant  de  calomnies  contre  la  religion 
chrétienne  et  contre  les  missionnaires ,  qu'en 
Tannée  1630  ils  les  firent  chasser  du  Ton- 
king  et  conduire  à  Macao. 

Il  fallut  céder  à  ce  premier  orage,  qui  fut 
bientôt  calmé  par  le  dépari  des  hommes  apos- 
toliques. Leur  exil  ne  fit  pas  abandonner 
cette  Eglise  naissante.  Le  18  de  février  de 
Tannée  1631,  trois  autres  missionnaires  jé- 
suites, savoir  :  le  père  Gaspard  de  Amaral,  le 
père  Antoine  de  Fontes  et  le  père  Antoine  Car- 
din s'embarquèrent  à  Macao  pour  le  Ton- 
king,  et  y  arrivèrent  le  7  mars.  Ils  furent  reçus 
des  nouveaux  fidèles  avec  des  transports  de 
joie  extraordinaires.  Mais  ce  qui  consola  infi- 
niment ces  Pères,  ce  fut  de  voir  que  pendant 
la  courte  absence. des  pasteurs,  qui  ne  fut  que 
de  dix  mois,  le  troupeau  de  Jésus-Christ  s'é- 
toit  accru  de  deux  mille  trois  cent  quarante 
néophytes,  que  trois  catéchistes  avoient  pris 
soin  d'instruire  et  auxquels  ils  avoient  conféré 
le  saint  baptême. 

La  moisson  devint  si  abondante ,  que  les 
missionnaires  éloient  occupés  jour  et  nuit  à  la 
recueillir.  En  Tannée  1639,  on  comptoit  déjà 
quatre-vingt-deux  mille  cinq  cents  chrétiens, 
et  dans  la  province  de  Ghean,  sorxante-douze 
bourgades  où  il  ne  restoit  presque  plus  d'in- 
fidèles. 

D'anciennes  lettres  du  père  Jean  Cabrai 
nous  apprennent  qu'en  1645  et  16161e  nombre 
des  Tonkinois  qui,  pendant  ces  deux  années, 
avoient  reçu  lebaptôme  monloil  à  vingt-quatre 
mille  ',  et  dans  les  quatre  provinces,  il  se  trou- 


voitdéjà  deux  cents  églises  fort  grandes  et  fort 
propres,  que  ces  fervens  néophytes  avoient  bâ- 
ties à  leurs  frais. 

Un  si  petit  nombre  d'ouvriers  ne  suffitoit 
pas  dans  un  champ  si  fertile;  aussi  virent-ib 
venir  à  leur  secours  différentes  recrues  d'hom- 
mes apostoliques ,  qui  se  succédèrent  les  uns 
aux  autres ,  et  qui  remplacèrent  ceux  que  It 
mort  enlevoit  ou  dont  les  forces  étoient  affoi- 
blies  par  le  grand  âge  et  par  de  conlinueliei 
fatigues. 

Dans  la  suite,  des  missionnaires  de  différais 
ordres  vinrent  partager  leurs  travaux,  et  Toi 
y  voit  maintenant  une  chrétienté  trës-noaH 
breuse  et  Irès-florissantc.  Il  s'y  est  élevé  de 
temps  en  temps  de  rudes  persécutioos  ;  mail 
elles  n'ont  servi  qu'à  éprouver  la  foi  des  non- 
veaux  fidèles  et  à  les  y  affermir  de  plus  en  plw. 

Une  des  plus  cruelles  qui  ait  agité  TEglte 
de  Tonking  arriva  en  Tannée  1721.  La  re- 
ligion fut  proscrite  par  un  édit  public;  les  nis^ 
sionnaires  et  les  chrétiens  furent  rechercbés, 
emprisonnés  et  mis  à  mort,  uniquement  poor 
avoir  refusé  de  renoncer  à  leur  foi  et  de  fou- 
ler aux  pieds  l'image  adorable  de  Jésus  cra- 
cifié.  Le  père  Messari,  Italien,  mourut  de  ni- 
sère  dans  les  prisons^  le  père  BucchareK, 
pareillement  Italien,  et  neuf  chrétiens 
kinois  soulïrirent  une  mort  glorieuse; 
cinquante  autres  néophytes  furent  condannéi 
à  prendre  soin  des  éléphans,  ce  qui.  est  à  pcft 
près  la  même  peine  au  Tonking  que  celle 
d'être  condamné  aux  galères  en  Europe.  Oi 
en  i)eul  voir  la  relation,  qui  est  très-touchaaie> 
dans  ce  volume. 

Cette  violente  i)ersécution  s'est  renouvelée 
dans  ces  derniers  temps.  De  six  missionnaires 
jésuites  qui  tout  récemment  ont  pénétré  avec 
bien  de  la  peine  dans  le  Tonking,  quatre 
ont  été  arrêtés  par  les  gentils,  et  après  neaf 
mois  de  prison  out  eu  la  tête  tranchée  en  biîie 
delà  foi,  le  12janvier  de  Tannée  1737.  Gesoit 
les  circonstances  de  leur  prison  et  de  leur  mort 
que  je  vais  décrire  sur  les  Mémoires  les  plusl* 
dèles.CesMémoiresontété  dressés  par  desa- 
téchistcs  intelligens  et  témoins  oculaires,  qal, 
selon  Tordre  que  leur  en  avoit  donné  le  pèie 
François  de  Chaves,  supérieur  de  cette  mlssioii 
écrivoicnt  jour  par  jour  ce  qui  arrîvoitau 
confesseurs  de  Jésus-Christ.  Leur  journal  a  été 
traduit,  de  leur  langue  en  portugais,  perle 
père  Joseph  Dacosta. 
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11  y  avoil  du  temps  que  les  chrétiens  du 
Tonking  demandoient  de  nouveaux  mission- 
naires pour  le  soulagement  des  anciens ,  qui  ! 
éloienl  accablés  d'années  et  de  travaux.  Plu- 
sieurs jésuites  pleins  de  zélé  éloient  venus  à 
Macao  dans  le  dessein  d'aller  à  leur  secours; 
mais  la  diffîcullé  étoil  de  les  y  transporter.  On 
ne  pouvoit  plus,  comme  autrefois,  traverser 
la  province  de  Quang-long,  qui  est  limitrophe 
du  Tonking.  Depuis  que  les  missionnaires 
de  la  Chine  ont  été  exilés  de  Canton  à  Macao, 
cette  voie,  qui  éloit  la  plus  courte  et  la  plus 
sûre,  est  absolument  fermée.  La  voie  de  la  mer 
éloit  aussi  peu  praticable.  Quoique  des  som- 
mes  chinoises  partent  assez  souvent  du  port 
de  Canton  pour  aller  faire  leur  commerce  au 
Tonking,  il  n*y  en  avoit  aucune  qui  osflt  les 
admettre.  En  Tannée  1734 ,  le  capitaine  d'un 
de  ces  bâtimens  s'engagea  de  les  conduire , 
moyennant  une  grosse  somme  d'argent  qu'il 
exigea  et  qu'il  reçut  ;  mais  peu  après,  ayant 
fait  ses  réflexions ,  il  rétracta  sa  parole  et  ne 
Toulut  point  en  courir  les  risques. 

Enfln,  après  bien  des  mouvemens  qu'on  se 
donna,  on  trouva  dans  la  petite  ville  d'Ançan 
on  maître  de  barque  qui  s'oiïrit  de  mener  les 
missionnaires  au  Tonking,  mais  à  un  prix 
excessif,  à  cause  du  péril  auquel  il  s'eiposoit 
à'il  vcnoitàétre  découvert  et  déféré  aux  man- 
darins chinois.  Il  en  fallut  passer  par  où  il 
TOulut  *,  mais  lorsqu'il  étoit  sur  le  point  de  ve- 
nir chercher  les  Pères  à  Macao,  parut  un  dé- 
cret impérial,  qui  défendoit  à  tout  Chinois  de 
•e  mettre  en  mer  sans  avoir  un  passeport  des 
premiers  mandarins  de  Canton.  Ainsi  il  fut 
di>lîgé  de  se  rendre  à  la  capitale. 

Cet  incident  qu'on  ignoroit  à  Macao,  et  qui 
retardoit  le  départ  des  missionnaires,  y  causa 
de  nouvelles  inquiétudes.  On  craignoit  que  le 
mattre  de  barque,  par  timidité  ou  autrement, 
n'eût  changé  de  résolution,  ainsi  qu'avoit  fait 
le  capitaine  de  la  somme  chinoise.  On  ne  fut 
détrompé  qu'au  mois  de  mars  de  l'année  1735, 
qu'il  vint  de  sa  part  un  exprès  à  Macao  pour 
avertir  les  missionnaires  de  se  rendre  dans  un 
lieu  écarté  qu'il  leur  désignoit,  afln  de  s'y  em- 
barquer hors  de  la  vue  du  peuple.  Cette  agréa- 
ble nouvelle  transporta  de  joie  les  mission- 
naires :  ils  partirent  aussitôt  avec  trois  Ton- 
kinois pour  se^  rendre  au  lieu -marqué,  et  ils 
s'embarquèrent  le  18  d'avril  de  la  même 
année. 


Quoique  les  vents  fussent  contraires,  le  mat- 
tre de  la  barque  força  tellement  de  voiles  et  de 
rames,  qu'en  assez  peu  de  jours  il  arriva  dans 
un  parage  qui  n'étoil  pas  fort  éloigné  des  terres 
du  Tonking.  Il  y  demeura  quelque  temps 
pour  attendre  un  vent  favorable,  au  moyen 
duquel  il  pût  passer  rapidement  un  petit  dé- 
troit et  tromper  la  vigilance  des  gardes  qui  y 
sont  postés  pour  faire  la  visite  des  barques. 
Mais  comme  le  temps  éloit  toujours  le  même, 
il  se  lassa  d'attendre,  se  flattant  que  moyen- 
nant une  petite  somme  qu'il  donneroit  aux 
soldats,  ils  ne  feroient  leur  visite  que  su- 
perficiellement, et  qu'ils  le  laisseroient  con- 
tinuersa  route.  Malheureusement  il  se  trompa  : 
les  soldats  arrêtèrent  la  barque  au  passage,  et 
sans  égard  aux  offres  qui  leur  furent  faites,  ils 
procédèrent  à  la  visite  avec  tant  d'exactitude, 
qu'ils  eurent  bientôt  découvert  les  mission- 
naires, quoique  placés  à  l'écart,  afin  de  n'être 
pas  si  aisément  aperçus.  On  les  conduisit  aux 
tribunaux  des  mandarins  d'armes,  qui  gar- 
doient  cette  plage.  Ils  y  subirent  un  long  in- 
terrogatoire, après  lequel  on  les  enferma  dans 
un  petit  fort,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  pu  savoir 
les  intentions  du  principal  mandarin  de  tout 
le  pays,  qui  demeuroit  à  six  lieues  de  là. 

Ce  mandarin  les  fit  aussi  comparottre  à  son 
tribunal ,  et  après  les  ayoir  longtemps  ques- 
tionnés, il  les  renvoya  à  leur  barque  pour  y 
être  gardés  jusqu'à  nouvel  ordre.  Il  informa 
aussitôt  de  cette  affaire  les  premiers  mandarins 
de  la  province  qui  résident  à  Canton,  afin  de 
savoir  leurs  résolutions  et  de  s'y  conformer. 
La  réponse  qui  vint  de  la  capitale  fut  un  ordre 
de  renvoyer  sûrement  à  Macao  les  Européens 
et  les  Tonkinois ,  et  pour  cela,  de  les  y  faire 
conduire,  de  ville  en  ville,  par  des  officiers  des 
tribunaux  ;  et  au  regard  du  maître  de  la  bar- 
que, de  le  remettre  à  son  mandarin,  afln  qu'il 
le  nt  châtier.  Ainsi  ces  Pères,'  après  bien  des 
inquiétudes  et  des  fatigues  qu'ils  eurent  à  es- 
suyer, eurent  la  douleur  d'arriver  le  24  dé- 
cembre au  même  lieu  d'où  ils  étoient  partis 
plus  de  six  mois  auparavant. 

Un  si  mauvais  succès ,  loin  de  ralentir  leur 
zèle  pour  une  mission  après  laquelle  ils  sou- 
piroient  depuis  tant  d'années,  ne  servit  qu'à 
le  rendre  plus  vifet  plus  animé.  Ils  songeoient 
continuellemenf  aux  moyens  de  iraincre  les 
obstacles  qui  les  ècartoient  d'une  terre  si  ar- 
demment désirée.   Un  Jour   qu'ils  s'entre- 
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tenoient  avec  plus  d'ardeur  el  de  vivacité  que 
jamais  en  présence  d'un  Chinois  de  confiance, 
celui-ci  leur  fil  pari  d  un  projet  qu'il  avoit 
imaginé,  el  qu'ils  agréèrent,  bien  qu'ils  dou- 
tassent fort  du  succès.  Il  s'ofTrit  d'aller  h  Can- 
ton, où  il  cspéroil  gagner  quelques  ofllcicrs 
des  tribunaux ,  et  employer  leur  adresse  et 
leur  crédit  pour  obtenir  un  passeport,  en  ajou- 
tant que  s'il  l'oblenoit,  il  auroit  plus  de  faci- 
lité à  louer  une  barque  à  Ânçan,  et  qu'il  les 
conduiroil  lui-même  jusqu'à  Lofeou,  ville 
frontière  du  Tonking. 

Quelque  difficile  que  parût  l'exécution  de  ce 
projet,  le  Chinois  partit  pour  Canton,  et  il  s'y 
conduisit  avec  tant  de  prudence  et  de  dexté- 
rité, qu'en  assez  peu  de  temps  on  lui  mit  en 
main  un  écrit,  signé  des  premiers  mandarins, 
quipermettoit  aux  trois  Tonkinois  de  traverser 
In  province  de  Quang-long  pour  retourner 
dans  leur  patrie  avec  les  Européens  qui  les  ac- 
compagnoient. 

Le  Chinois,  muni  de  cette  permission,  se  ren- 
dit à  Ançan,  où  il  eut  bientôt  loué  une  barque 
sur  laquelle  les  missionnaires  s'embarquèrent 
le  10  de  mars  de  l'année  1736.  Ils  éloienl 
au  nombre  de  six ,  savoir  :  le  père  Jean  Gas- 
pard Crats ,  Allemand  ^  le  père  Barthélemi  Al- 
varez ^  le  père  Emmanuel  de  Abreu  ;  le  père 
Christophe  de  Sampayo  *,  le  père  Emmanuel 
Carvalho  et  le  père  Vincent  Dà  Cunha,  tous 
cinq  Portugais. 

Ils  arrivèrent  la  première  journée  à  un  vil- 
lage nommé  .5'^-h'e,  où  ils  passèrent  la  nuit. 
Le  lendemain  ils  mirent  à  la  voile  de  grand 
matin,  avecun  vent  si  favorable  qu'il  les  porta 
en  deux  jours  à  un  port  nommé  Chanxa,  où 
les  autres  barques  n'arrivent  d'ordinaire  qu'en 
cinq  ou  six  jours.  Là  ils  quittèrent  leurgrande 
barque  et  continuèrent  leur  route  partie  par 
eau  et  partie  sur  terre-,  ils  passèrent  parYeng- 
pin,  parSe-tan,  parle  territoire  de  Yong-tson- 
gue ,  et  après  quatre  jours  d'un  chemin  irès- 
rude  au  milieu  des  montagnes,  ils  arrivèrent 
enfin  à  Muy-loc. 

Comme  ils  approchoient  du  district  où  ils 
avoient  été  arrêtés,  et  renvoyés  à  Macao,  et  où 
par  conséquent  tout  étoit  à  craindre  pour  eux, 
leur  guide  eut  recours  à  une  ruse  qui  leur 
réussit.  Il  fit  sonner  bien  haut  sa  qualité  d'en* 
voyé  de  Ta  capitale  el  l'hôiineur  que  les 
grands  mandarms  lui  avoient  fait  de  lui  con- 
fier la  coudoite  dea  Européens.  Auiti  fut-ii 


reçu  dans  toute  cette  contrée-là  avec  de  grands 
égards  el  beaucoup  de  politesse.  Leeommiide 
la  douane,  qui  est  à  Muy-loc,  ne  s'abatinlpii 
seulement  de  visiter  leurs  ballots,  mais  enoon 
il  leur  donna  un  billet  qui  les  affranchisioit 
de  tous  les  droits  qui  se  payent  aux  aotrea  |i^ 
tites  douanes  de  son  district.  Il  leur  fallut  d^ 
meurer  un  jour  entier  dans  ce  village,  aflnde 
faire  reposer  ceux  qui  portoient  leurs  baga- 
ges et  de  se  pourvoir  de  vivres  pour  les  mfH 
jours  de  marche  qui  leur  reskoient  à  faire  jm- 
qu'à  la  ville  de  Lien-tcheou. 

Le  lendemain  malin  ils  partirent  de  Mof* 
loc,  et  arrivèrent  sur  les  quatres  heures  àTaoR» 
choui  ;  ils  passèrent  la  nuit  dans  ce  village,  qoi 
nVst  qu'à  trois  lieues  de  la  ville  de  Hni-ciMit 
où  on  les  avoit  fait  comparotlre  devant  le  nai- 
darin,  et  d'où  ils  avoient  été  conduits  à  Masao. 

Ce  séjour  dans  un  lieu  si  critique  leur  doA- 
na  de  l'inquiétude  ;  mais  ils  furent  vèrildle- 
ment  alarmés  lorsqu'ils  virent  approelnr 
d'eux  un  vieillard  qui  avoit  l'air  d'un  psift . 
officier  du  tribunal.  Ils  le  furent  bien  davan- 
tage lorsque  le  vieillard ,  jetant  sor  eux  m 
regard  menaçant  :  «(Quoi!  s'ècria-t-il,  «i 
marauds  d'étranger ,  qui  furent  cliassèi  ûM 
il  y  a  peu  de  mois,  et  renvoyés  ignomiok 
ment  à  Macao,  ont  le  front  d'y  revenir 
et  même  d'y  parottre  aveo  honneur.  M  f//L 
leur  interprète?» 

Le  guide  de  ces  Pères  ne  fut  pat 
alarmé  qu'eux  ;  mais  il  prit  sur-le-champ 
parti  el  crut  devoir  payer  de  résolution,  hum 
prenant  un  ton  d'autorité  :  n  Misérable  fiai- 
lard,  lui  dit-il ,  comment  as-tu  l'audaee  d'ia- 
sullcr  d'honnêtes  gens,  dont  je  suis  chargé  par 
les  plus  grands  mandarins  delaprovineePS 
je  n'a  vois  pitié  de  ton  grand  âge,  je  le  ktm 
châtier  sur  l'heure  même  comme  lu  le 
tes.  n  Le  vieillard,  tout  étonné  de  ce 
rabattit  beaucoup  de  ses  hauteurs  :  «  Seigosaff 
répondit-il,  d'un  air  radouci,  ne  me  sadKi  pai 
mauvais  gré,  si  je  fais  le  devoir  de  ma  ehaigr 
je  suis  posté  ici  par  le  mandarin  pour  eufliH 
ner  ceux  qui  vont  et  qui  viennent,  et  paarM 
en  rendre  un  compte  exact;  J*y  suis  dV 
plus  obligé,  dans  la  conjoncture 
qu'il  n'y  a  que  deux  mois  que  ces  élrangenial 
passé  par  ce  pays-ci,  et  qu'ils  en  oui  été  sfeii*- 
ses  par  ordre  des  premiers  mdïidârins  de  dîn 
ton,  avec  défense  expresse  d'y  Jamais  rapt- 
roflre.  » 
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Quoique  le  guide  chinois  fôt  fort  poin^  do  ; 
secte  réponse,  il  dissimula  son  embarras  vl 
3onlinua  à  répliquer  sur  le  même  ton  :  ((  Je 
n'embarrasse  peu, lui  dil-iL  et  des  ordres  que 
l*a  donnés  (on  mandarin  et  du  compte  que  tu 
M  à  lui  rendre  :  ce  que  j*ai  à  te  dire,  c'est  que 
poar  un  homme  de  ton  âge,  lues  fort  mal  in- 
Hruît,  et  que  Je  t'apprendrai  à  avoir  des  ma- 
nières plus  civiles  et  plus  affables,  n  Le  vieil- 
lard ne  répondit  rien  ;  mais  s'adressant  au 
mattre  de  l'hôtellerie,  il  lui  dérendit  de  laisser 
partir  ces  étrangers  sans  un  ordre  exprés  du 
mandarin,  qu'il  devoit  informer  le  lendemain 
matin  de  leur  arrivée. 

Le  guide,  quoique  plus  inquiet  que  jamais, 
•OQtint  toujours  son  caractère  :  «  Fais  ce  qu'il 
le  plaira  ;  mais  je  t'avertis  que  ces  Européens 
me  sont  confiés  par  les  grands  mandarins  de  la 
province,  et  que  je  dois  les  conduire  en  toute 
dHigence  à  Lien-tclieou.  Tu  as  entrepris  de 
retarder  leur  marche,  c'est  ton  affaire  :  je  me 
décharge  sur  toi  de  ce  qui  les  regarde,  et 
comme  mes  ordres  pressent  et  qu'il  me  faut  par- 
tir dés  la  pointe  du  jour,  je  veux  qu'à  l'heure 
même  tu  me  donnes  un  écrit,  signé  de  ta  main, 
qui  fasse  foi  que,  par  ordre  de  ton  mandarin. 
In  as  arrêté  ces  Européens  à  leur  passage;  que 
c^st  de  son  autorité  que  tu  me  forces  de  te  re- 
mettre leurs  personnes  et  leurs  efTels,  et  qu'en 
aie  déchargeant  de  ce  soin,  lu  te  rends  res- 
ponsable de  tout  ce  qui  en  arrivera.  Après 
quoi  tu  peux,  si  tu  veux,  aller  rendre  compte  â 
Ion  mandarin,  qui  l'aura  beaucoup  d'obliga- 
tion, car  Je  ne  doute  point  qu'il  ne  soit  cassé 
de  son  mandarinat.  » 

Ces  paroles  intimidèrent  le  vieillard,  et  n'o- 
tant  signer,  de  crainte  de  s'engager  dans  un 
mauvais  pas,  il  demanda  si  ces  Européens 
aTOÎent  un  passeport,  et  si  on  vouloitbion  le 
loi  communiquer.  Le  guide  le  lui  montra  sans 
peine,  en  lui  ajoutant  qu'au  regard  des  ordres 
IMrticuliers  qu'il  avoit,  il  ne  les  feroit  voir  qu'à 
eeoi  qui  dévoient  en  être  instruits. 

La  vue  du  passeport  augmenta  l'irrésolution 
ùù  èloit  le  vieillard  sur  le  parti  qu'il  avoit  à 
prendre;  il  demanda  du  temps  pour  y  réfléchir, 
avec  promesse  d*apporter  le  lendemain  matin 
sa  réponse.  Il  passa  celte  nuit-l&  dans  de 
emcties agitations,  ne  sachant  à  quoi  se  déter- 
miner; enfin  il  prît  sa. résolution,  et  dés  les 
trois  heures  du  matin,  il  frappe  à  la  porte  de 
rhotellcrie  et  demande  à  parier  au  Chinois  qui 


éloil  chargé  de  la  conduite  des  Européens  : 
«  Je  ne  m'oppose  plus,  lui  dit-il,  au  départ  de 
ces  étrangers  :  vous  en  êtes  le  maflre,  el  je  suis 
Irès-fâché  de  les  avoir  traités  avec  si  peu  d'é- 
gards et  de  modération;  pardonnez-moi,  je 
vous  prie,  des  emporlcmens  qui  sont  si  peu 
séans  à  mon  âge,  el  obligez-moi  de  m'assurer 
que  vous  les  avez  tout  à  fait  oubliés.  »  Le 
Chinois  loua  le  vieillard  du  sage  parti  qu'il 
venoil  de  prendre,  et  l'assura  qu'en  lui  par- 
donnant, comme  il  faisoit,  tout  ce  qui  s'étoit 
passé,  il  n'avoil  rien  à  craindre  de  sa  part. 

C'est  ainsi  que  se  termina  une  afTaire  qui 
tenoit  les  missionnaires  dans  des  transes  con- 
tinuelles ;  car  si  le  mandarin  de  la  ville  voisine 
eût  été  informé  de  leur  passage,  ainsi  qu'ils  ^n 
étoient  menacés,  ils  nepouvoienl  douter  qu'au 
moins  ils  ne  fussent  renvoyés  encore  une  fois 
â  Macao.  Ils  parlirent  donc  avec  beaucoup  de 
joie ,  el  après  avoir  fait  quelques  lieues,  ils  se 
trouvèrent  à  l'entrée  des  terres  dépendantes  de 
la  ville  de  Lien-tcheou,  où  il  y  avoit  une 
douane  à  passer. 

Le  chef  de  la  douane  leur  fit  tonte  sorte  de 
caresses  :  il  leur  dit  qu'il  éloil  de  Pékin,  où  il 
avoit  connu  quelques-uns  de  nos  Pères  qui 
lui  a  voient  rendu  service,  el  quil  saisissoil 
avec  plaisir  l'occasion  qui  s'offi  oil  de  leur  en 
témoigner  sa  reconnoissance.  El  en  effet,  non- 
seulement  il  ne  voulut  point  faire  la  visite  de 
leurs  bagages  ni  percevoir  aucun  droit,  mais 
il  leur  donna  encore  une  lettre  de  recomman- 
dation  pour  le  mandarin  de  Lien-lcheou,  qui 
étoil  s(jn  proche  pareat. 

Celle  lettre  leur  fut  fort  utile,  car  ils  trouvè- 
rent auprès  du  mandarin  loules  les  facilités 
qu'ils  pouvoienl  souhaiter.  Ils  parlirent  de 
Lien-tcheou  pour  se  rendre  à  une  lieue  et  de- 
mie au  defù,  sur  les  bords  de  la  mer.  où  une 
barque  les  allendoil.  Il  y  avoit  là  une  nouvelle 
douane,  qui  ne  dépendoil  que  du  mandarin  de 
la  province.  Le  preniier  abord  du  principal 
commis  fut  sévère  et  peu  gracieux  ;  mais  après 
quelques  momens  d'entretien,  il  s'humanisa 
et  permit  aux  missionnaires  de  s'embarquer, 
sans  exiger  d'eux  aucun  droit. 

Les  Pères  approchoient  du  Tonking,  el 
ils  n'nvoicnt  que  peu  de  journées  â  faire  pour 
se  rendreàrembouchure  d'une  rivièrcqui  con- 
duit A  Lo-feou,  frontière  de  ce  royaume,  après 
avoir  essuyé  une  furieuse  tempête,  qui  fut 
plusieurs  fois  sur  le  point  de  les  submerger  ; 
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enfin  ils  entrèrent  dans  la  rivière  à  nuit  close, 
pour  n'être  point  ap(<rçus  des  infidèles,  et 
arrivèrent  auprès  de  la  maison  d'un  chrétien, 
où  ils  se  dévoient  tenir  cachés  jusqu'à  ce 
qu'ils  pussent  pénétrer  dans  l'intérieur  du 
royaume.  Un  des  deux  catéchistes  alla  don- 
ner avis  de  leur  arrivée,  et  aussitôt  plusieurs 
chrétiens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  vinrent 
avec  empressement  sur  le  rivage  pour  les  re- 
cevoir et  transporter  leur  bagage,  ce  qui  se 
fit  avec  une  promptitude  admirable. 

Les  Pères,  après  avoir  remercié  leur  guide, 
qui  les  avoit  conduits  avec  tant  d'affection  et 
de  zèle,  le  congédièrent,  afin  qu'il  profilât  de 
l'obscurité  de  la  nuit  pour  s'en  retourner  plus 
sûrement,  et  qu'il  portât  plus  tôt  à  Macao  l'a- 
gréable nouvelle  de  leur  entrée  dans  le  Tonking. 

Comme  ils  se  disposoient  à  aller  plus  avant, 
le  père  Sampayo  fut  pris  d'un  mal  violent  qui 
l'obligea  de  rester  à  Lo-feou.  On  y  laissa  le 
père  Carvalho  avec  un  catéchiste  pour  prendre 
soin  de  lui.  En  peu  de  temps  sa  santé  fut  réta- 
blie, et  les  deux  Pérès  entrèrent  heureusement 
dans  le  royaume,  où  ils  remplissent  mainte- 
nant les  fonctions  de  leur  ministère  avec  beau- 
coup de  zèle  et  de  consolation. 

Les  quatre  autres  inissionnaires  prirent  les 
devants  avec  deux  catéchistes  Tonkinois, 
l'un  nommé  Marc  et  Taulre  Vincent.  Marc 
avoit  un  passeport  pour  la  Chine  d'un  des 
grands  mandarins  de  la  cour,  qui  ne  lui  fut 
pourtant  d'aucune  utilité,  comme  nous  le  ver- 
rons dans>la  suite.  Ils  s'embarquèrent  tous  six 
dans  une  petite  barque,  qui  les  conduisit  t\  une 
bourgade  appelée  Batxa.  Là  ils  mirent  pied 
à  terce,  et  allùrent  loger  dans  la  maison  d'un 
néophyte,  qui  est  un  des  principaux  du  lieu, 
où  ils  se  reposèrent  pendant  deux  jours. 

Cependant  quelques  Tonkinois  vagabonds 
pressentirent,  on  ne  sait  comment,  qu'il  y 
avoit  des  étrangers  dans  la  bourgade,  et  que 
leur  dessein  étoit  d'avancer  dans  le  royaume. 
L'espérance  du  butin  qu'ils  pourroient  faire 
leur  donna  la  pensée  d'aller  les  attendre  à  Tau- 
Ire  bord  d'une  rivière  par  où  il  faltoit  absolu- 
ment qu'ils  passassent. 

Ils  ne  se  trompèrent  point  dans  leurs  con- 
jectures. Le  second  de  la  troisième  lune,  c'est- 
à-dire  le  12  avril,  les  Pères  gagnèrent  le 
*  rivage,  snr  les  neuf  heures  du  matin.  Aussitôt 
ces  vagabonds,  s'étant  joints  à  quelques  soldats 
et  feignant  d'avoir  un  ordre  des  mandarins, 


sautèrent  en  furieux  dans  la  barque,  se  saisi- 
rent des  quatre  missionnaires,  des  catéchistes 
et  du  batelier,  qui  étoit  chrétien,  les  chargèreat 
chacun  d'une  cangue  et  pillèrent  leur  bagage. 

Le  chef  de  ces  bandits  y  ayant  trouvé  oa 
crucifix,  réleva  en  l'air,  et  le  montrant  à  une 
populace  innombrable  qui  bordoit  le  rivage  : 
«  Je  le  savois  bien,  s'écria-l-il,  que  ces  étran- 
gers étoient  des  prédicateurs  de  la  loi  chré- 
tienne! )>  Le  peuple  lui  répondit  par  des  accla- 
mations mêlées  de  huées  continuelles  et  des 
plus  sanglans  outrages  dont  ils  accablèrent  kt 
missionnaires  :  les  uns  leur  arrachèrent  la 
barbe,  d'autres  leur  crachèrent  au  visage;  en- 
fin cette  populace  eflfrénée  ne  leur  épargna  m 
les  railleries  les  plus  piquantes  ni  les  injurw 
les  plus  grossières. 

Lorsque  ces  bandits  ne  trouvèrent  plus  rieo 
à  piller,  ils  firent  sortir  les  prisonniers  de  la 
barque  et  les  conduisirent  à  lerre^  sous  un  mi- 
sérableappentis,  pour  y  rester  jusqu'à  ce  qu*ili 
eussent  reçu  réponse  du  gouverneur  delà  oo»- 
trée,  auquel  ils  avoient  fait  savoir  la  prise 
qu'ils  venoient  de  faire.  Ces  Pères  et  teon 
trois  compagnons  demeurèrent  pendant  qua- 
tre jours  exposés  aux  ardeurs  du  soleil  le  pim 
brûlant  et  aux  cruelles  morsures  des  moiqiii- 
tes,  environnés  d'une  foule  d'infidèles  qui  se 
relevoient  les  uns  les  autres  pour  les  garder, 
et  qui  nuit  et  jour  ne  leur  laissèrent  pas  k 
moindre  repos.  Ils  étoient  observés  avec  taot 
de  rigueur,  qu'il  ne  fut  pas  possible  aux  cbié- 
tiens  d'approcher  d'eux  pour  leur  procurer 
de  légers  secours,  dont  ils  avoient  pourtant  on 
très-grand  besoin ,  car  ils  n'eurent  pour  bNit 
aliment  qu'.un  peu  de  riz,  si  mal  apprèté^qae 
la  faim  leur  étoit  moins  insupportable  qui» 
mets  si  insipide. 

Le  18  avril,  les  soldats  envoyés  par  le  goo- 
vcrneur  pour  amener  les  prisonniers  arrivè- 
rent. Ils  les  firent  venir  en  leur  présence  cliargés 
de  leurs  cangues;  ils  attachèrent  ces  oangaei 
les  unes  aux  autres,  et  les  firent  marcher  la  ièfe 
nue  sous  un  ciel  si  ardept,  que  Tun  denxca 
eut  une  violente  inflammation  sur  les  yem,  ci 
qu'un  autre  fut  attaqué  d'une  espèce  de  stt* 
peur  dont  il  eut  la  bouche  toute  tournée.  Le» 
soldats,  armés  de  sabres  et  de  lances,  les  escor- 
loient,  battant  continuellement  du  (ambonr, 
ce  qui  rassembloit  dans  tout  le  chemin  use 
foule  innombrable  de  peuple  qui  leur  ftisoit 
toutes  sortes  d'insultes. 
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Cependant  un  mandarin  chrélien,  qu'on 
êvoil  averti  promplcment  de  la  délenlion  des 
missionnaires,  alla  trouver  un  des  plus  grands 
mandarins  de  la  cour,  prolecteur  du  caté- 
chiste Marc  :  <(  Seigneur,  lui  dit-il,  votre  servi- 
teur Marc,  à  qui  vous  aviez  donné  un  passe- 
port pour  la  Chine,  en  revenoil  avec  quelques 
curiosités  qu'il  vous  apporloit  de  ce  pays-là  ^ 
ayant  rencontré  des  Européens  munis  d'un  pas- 
seport des  mandarins  de  Canton,  lesquels  ve- 
Doient  dans  ce  royaume  pour  y  visiter  la  sépul- 
ture de  leurs  frères  qui  y  sont  décédés,  s'est 
Joint  à  eux  pour  les  accq/npagner  jusqu'à  Dim- 
dou,  où  un  grand  nombre  de  Chinois  Tout  leur 
séjour.  Mais  avant  que  d'y  arriver,  ils  ont  été 
arrêtés  par  une  troupe  de  bandits  qui  ont  pille 
tout  ce  que  ces  Européens  apportoient  pour 
présenter  au  roi  et  ce  que  votre  serviteur 
Marc  vouloil  vous  ofTrir  à  vous-même.  Ils  les 
•  ont  remis  ensuite  entre  les  mains  dq  gouver- 
neur de  la  province  de  l'est,  qui  les  retient 
dans  ses  prisons.  » 

Le  mandarin  de  la  cour  écrivit  à  l'instant 
une  lettre  au  gouverneur  par  laquelle  il  lui  or- 
donnoil  de  lui  renvoyer  les  prisonniers  avec 
tout  leur  bagage.  C«;lui-ci ,  qui  avoit  eu  part 
au  butin,  s'en  excusa  sous  divers  prétextes,  et 
pour  mieux  se  mettre  à  couvert  du  ressenVi- 
ment  d'un  si  puissant  seigneur,  il  fit  partir 
'   aussitôt  les  prisonniers  pour  la  cour. 

Le  grand  mandarin  ,  outré  d'un  refus  au- 
^el  il  n'avoit  pas  lieu  de  s'attendre  de  la 
part  d'un  subalterne,  lui  envoya  un  second 
ordre  bien  plus  fort  que  le  profnier  ^  mais  il 
,n'étoit  plus  temps  :  l'afTairc  éloit  portée  au  tri- 
bunal de  la  cour,  et  les  prisonniers  étoicnt  déjà 
en  route  pour  s'y  rendre.  On  les  avoit  mis 
dans  des  espèces  de  cages  semblables  à  celles 
où  Ton  enferme  les  bêtes  féroces  quand  on  les 
transporte  d'un  lieu  à  un  autre,  et  on  les 
conduisit  non  pas  par  le  chemin  ordinaire, 
mais  par  des  routes  détournées,  afin  de  déro- 
ber leur  marche  au  grand  mandarin ,  dont  on 
aentoit  bien  qu'ils  étoient  protégés.  On  ne 
peut  guère  exprimer  ce  qu'ils  eurent  à  souffrir 
de  la  faim ,  de  la  soif,  des  ardeurs  du  climat 
brûlant  et  des  mauvais  traitemens  que  leur 
firent  les  soldats. 

Enfin  ils  arrivèrent  à    la  cour,    et  après 

avoir  été  quelque   temps  enfermés  dans   la 

maison  d'un  mandarin,  on  les  conduisit  au 

palais  du  roi.  Dès  qu'ils  eurent  passé  la  pre- 

IV. 


miére  porte,  parut  un  eunuque  de  la  pré- 
sence qui  ordonna  qu'on  ne  laissât  entrer 
personne  et  qu'on  intl  les  prisonniers  dans  un 
endroit  où  il  fussent  garantis  des  rayons  du 
soleil. 

Peu  après  on  les  mena  dans  une  salle  inté- 
rieure, où  l'on  assure  que  le  roi  se  tint  caché 
derrière  une  espèce  de  rideau  pour  voir  les 
prisonniers  sans  en  être  vu  et  écouter  ce  qu'ils 
répondroient  aux  questions  qu'un  eunuque  du 
palais  dovoit  leur  faire  par  son  ordre.  Plu- 
sieurs mandarins' se  trouvèrent  à  cet  inierro- 
gatoire.  Il  commença  par  le  caléchisle  M«irr. 
L'eunuque  lui  demairda  quelle  raison  il  avoit 

• 

eu  d'amener  ces  Européens  dans  le  royaume  ? 
Il  répondit  qu'il  étoit  serviteur  d'un  manda- 
rin de  la  cour,  qui  lui  avoit  donné  un  passe- 
port pour  aller  acheter  quelques  curiosités  à 
la  Chine  ;  qu'il  avoit  rencontré  ces  Européens, 
lesquels  avoient  pareillement  un  passeport  des 
mandarins  de  Canton  pour  venir  visiter  la  sé- 
pulture de  leurs  frères  morts  dans  le  royaume 
et  faire  offre  de  leurs  services  au  roi  ;  mais 
qu'avant  que  d'arriver  à  Dim-dou,  où  il  devoit 
les  conduire,  ils  avoient  été  arrêtés  par  des 
bandits,  lesquels  avoient  pillé  tout  ce  qu'ils 
portoienl  avec  eux  et  les  avoient  remis  cnire 
les  mains  du  gouverneur  de  la  province  de 
l'est ,  qui  les  envoyoit  à  la  cour. 

L'eunuque,  interrogeant  ensuite  le  catéchiste 
Vincent  :  u  Par  quel  motif,  lui  dit-il,  avez- 
vous  fait  un  voyage  â  la  Chine  ?  »  Vincent  ré- 
pondit qu'étant  des  amis  de  Marc ,  il  l'avoit 
accompagné  pour  Faider  à  (tiire  ses  emplet- 
tes. Enfin  l'eunuque,  s'adressent  au  jeune  ba- 
telier chrétien  ,  il  lui  demanda  quelle  raison 
l'avoit  fait  sortir  du  royaume  pour  aller  à  lu 
Chine.  Sa  réponse  fut  qu'il  étoit  natif  de  la 
frontière,  et  que  n'ayant  point  d'autre  métier 
pour  gagner  sa  vie  que  celui  de  conduire  une 
barque  et  d'y  recevoir  ceux  qui  se  présen- 
toient  pour  passer  la  rivière ,  il  y  avoit  reçu 
Marc  avec  les  étrangers  de  sa  compagnie.  Il 
ne  questionna  point  les  missionnaires;  mais  un 
des  mandarins  fit  apporter  un  crucifix,  le  posa 
à  terre  et  leur  ordonna  de  le  fouler  aux  pieds. 

Cet  ordre  les  fit  frémir  d'horreur.  Ils  ré- 
pondirent qu'on  leur  couperoit  plutôt  les 
pieds ,  les  mains  et  la  tête  que  de  commettre 
une  pareille  impiété;  et  comme  on  vouloit 
user  de  violence  pour  les  forcer  d'obéir,  ils  se 
mirent  à  genoux,  se  prosternèrent  jusqu'à  terre 
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devant  ce  signe  de  noire  rédemption,  le  prirent 
entre  les  mains,  se  le  donnèrent  les  uns  aux 
autres  en  le  baisant  avec  respect  et  relevant 
au-dessus  de  leurs  tèles ,  ce  qui  est ,  selon 
Tusage  de  ces  peuples,  la  marque  de  la  plus 
profonde  vénération. 

Le  deux  catéchistes  firent- parottre  la  même 
fermeté.  Il  n'y  eut  que  le  Jeune  batelier  que 
les  menaces  des  juges  effrayèrent  et  qui  té- 
moigna de  la  foiblesse.  Il  fut  puni  sur-le- 
champ  par  les  railleries  amères  de  quelques 
eunuques  :  a  Le  scélérat  !  s*écnèrent-ils,  qui 
marche  sur  celui-là  même  qu'il  regardoit  il 
n'y  a  qu'un  moment  et  qu'il  respectoit  comme 
son  Dieu.  » 

C'est  ainsi  que  se  termina  ce  premier  in- 
terrogatoire ,  après  lequel  on  les  renvoya 
dans  les  prisons;  mais  dès  le  lendemain  on  les 
rappela  dans  la  même  salle.  Il  n'y  eut  que  le 
catéchiste -Marc  qni  Tut  interrogé.  On  lui  de- 
manda sL  quelques-uns  de  ces  Européens 
avoient  leur  demeure  dans  le  royaume,  et  en 
quel  lieu.  Marc  répondit  qu'aucun  d'eux  n'y 
avoit  jamais  demeuré.  «  Comment  cela  se  peut- 
il  faire  ,  reprirent  les  mandarins .  puisqu'il  y 
en  a  parmi  eux  qui  parlent  notre  langue  P  — 
C'est,  dit  le  catéchiste,  qu'en  chemin  faisant  je 
leur  en  ai  appris  quelques  mots ,  et  qu'ayant 
plus  de  mémoire  que  les  autres,  ils  les  ont  re- 
tenus plus  aisément.  »  Ils  demandèrent  en- 
suite si  ces  étrangers  avoient  un  passeport  des 
mandarins  de  la  Chine:  <t  Sans  doute»,  repartit 
le  catéchiste,  et  en  même  temps  les  mission- 
naires le  leur  présentèrent.  Ils  le  prirent ,  et 
après  les  avoir  fait  conduire  dans  leurs  pri- 
sons, ils  allèrent  le  porter  au  roi. 

Peu  de  jours  après  vint  un  ordre  de  la  cour 
qui  commettoil  au  tribunal  des  lettrés.  Tin- 
tlruclion  et  le  jugement  de  l'affaire  des  prison- 
niers. Ils  furent  donc  traînés  à  ce  tribunal,  où 
Ton  n'interrogea  que  les  catéchistes.  Comme 
ils  ne  firent  point  d'autres  réponses  que  celles 
qu'ils  avoient  déjà  faites ,  les  juges  en  furent 
irrités  et  les  condamnèrent  à  la  martelade. 
C'est  un  supplice  très-cruel  :  il  consiste  à  re- 
cevoir de  grands  coups  de  marteau ,  que  les 
bourreaux  déchargent  de  toutes  leurs  forces 
sur  les  genoux  des  coupables.  Le  catéchiste 
Vincent  demanda  la  permission  de  parler,  et 
l'ayant  obtenue  :  et  Je  suis  chrétien,  dil-il,  de- 
puis mon  enrance,  et  je  fais  gloire  de  Tètre; 
puisque  c'est  là  tout  mon  crime ,  je  souffrirai 


avec  joie  pour  une  si  bonne  cause.  »  Les  juges 
firentsigneauxbourreaux,elilsexécutèrentau»> 
sitôt  l'ordre  qu'on  leur  donnoil  de  la  manière 
la  plus  barbare. 

Après  cette  exécution,  on  les  congédia,  avec 
menaces  de  les  faire. exiiirer  le  lendemaio  «wi 
les  coups  s'ils  persistoienl  dans  lea  mêmes 
réponses.  En  effet ,  on  les  fit  comparottre  ta 
tribunal  le  jour  suivant ,  et  on  les  lourmesla 
avec  encore  plus  d'inhumanité.  Mais  Gomme 
leur  confiance  étoit  à  l'épreuve  des  plus  vivei 
douleurs ,  un  des  juges  fit  cesser  les  bour- 
reaux ,  en  disant  qu'un  plus  long  supplice 
seroil  inutile,  qu'il  sembloit  qu'on  frappAt  sv 
la  terre ,  ei  que  c'éloit  des  opiniâtres  doQtaa 
ne  pourroil  jamais  rien  tirer. 

Un  autre  juge  prenant  la  parole  :  «  Mob 
sentiment,  dit-il,  est  que  Marc,  qui  a  ooodait 
dans  le  royaume  des  prédicateurs  de  la  toi 
chrétienpe,  laquelle  y  est  proscrite,  méiilt 
d'être  écarlelé;  qu'il  faut  couper  la  tète  A  Tift- 
cent ,  qui  a  coopéré  à  son  crime  ;  et  pour  toi 
Européens ,  qui  sont  venus  enseigner  cette  loi 
malgré  les  défenses  du  roi,  ils  mérilaDt  k 
même  supplice.  Au  regard  du  batelier^  il  suf- 
fira de  le  châtier,  après  quoi  on  pourra  k 
mettre  en  liberté.  » 

•  Aussitôt  qu'il  eut  achevé  de  parler,  km 
les  juges  se  retirèrent  ensemble  dans  une  ulk 
plus  intérieure,  qu'on  nomme  la  salle  du  si- 
crel ,  parce  qu'il  ne  trahspire  jamais  rien  da 
résolutions  qui  s'y  prennent,  et  que  c'est  i 
que  se  prononcent  les  arrêts  de  morL  L'onke 
fut  donné  en  même  temps  de  transporter  toii 
les  prisonniers  dans  une  prison  plus  éloipèe 
de  la  cour,  qu'on  nomme  Ngue^domf  c'eit-è- 
dire  V Enfer  de  l'est.  C'est  dans  cette  primi 
qu'on  renferme  tous  les  malfaiteurs  du  royaa- 
me,  et  ils  n'en  sortent  que  pour  être  condaili 
au  lieu  du  supplice. 

On  peut  juger  des  horreurs  et  des  iocom- 
modiiés  de  celte  prison  par  le  nom  qu'on  lai 
a  donné.  Les  confesseurs  de  Jésus-Christ,  ss- 
câblés  sous  la  pesanteur  de  leurs  chainest  M 
trouvèrent  donc  renfermés  dans  un  Heu  obicar, 
humide  et  infecte,  dénués  de  tout  secours,  ti- 
posés  sans  cesse  aux  insultes  et  aux  outrafs 
d'une  troupe  de  scélérats,  que  la  douceur  etit 
patience  de  ces  hommes  apostoliques  rendoleat 
plus  audacieux  et  plus  insolens.  Il  est  surpre- 
nant qu'ils  aient  pu  s'y  soutenir  si  longtemps. 
Le  catéchiste  Vincent  Ngien  j  succomba  biefl* 
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lAt.  Déjà  forl  aflhibli  par  les  cruelles  lorlures 
qu'il  vcnoil  d'endurer  avec  (anl  de  courage,  il 
finit  sainieinenl  sa  vie  le  31  juin. 

Ce  bon  néophyte  avoit  été  formé  parmi  les 
mistionnaîres  aui  emplois  de  zélé  dés  sa  plus 
tendre  jeunesse,  qu'il  avoit  passée  avec  eux, et 
il  ne  respiroitque  Tavancement  de  la  gloire  de 
Dieu  et  la  conversion  de  ses  chers  compatrio- 
tes. Sa  prudence  et  sa  vertu  ayant  été  éprou- 
fées  pendant  plusieurs  années,  on  se  rendit  à 
•es  instantes  prières ,  et  on  lui  permit  de  se 
oonsacrer  plus  élroitement  au  service  de  Dieu 
par  les  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  et 
d'obéis8ance<  Dieu  lui  avoit  donné  le  talent  de 
gagner  les  cœurs  :  par  ses  instructions  et  par 
ses  exemples ,  il  inspiroil  à  ceux  qui  étoient 
sous  sa  conduite  le  plus  ardent  désir  de  la 
perfection  chrétienne.  Aussi  les  nouveaux  fi- 
dèles se  disputoient-ils  l'avantage  do  Tavolr 
pour  catéchiste ,  et  ceux  qui  Tobtenoient 
eroyoient  recevoir  une  grande  faveur.  Le  des- 
sein étoil ,  s'il  n'eût  pas  fini  silAt  et  si  glorieu- 
sement sa  course ,  de  l'élever  au  sacerdoce  et 
de  le  recevoir  dans  notre  Compagnie  pour  le 
Illettré  en  état  de  rendre  de  plus  grands  ser- 
vices à  cette  mission.  Mais  il  a  plu  au  seigneui* 
de  couronner  de  bonne  heure  l'innocence  de 
sn  vie  et  la  fermeté  héroïque  avec  laquelle  il  a 
souffert  les  plus  cruels  toiirmcns  pour  la  dé- 
fense de  son  saint  nom. 

L'unique  consolation  qu'avoient  les  confes- 
seurs de  Jésus-Christ ,  dans  une  demeure  si 
affreuse,  c'étoit  de  s'y  trouver  réunis  ensem- 
ble (car  auparavant  ils  éloicnl  d«)ns  des  pri- 
sons séparées }  et  de  pouvoir  être  visités  de  s 
elirétiens  et  en  recevoir  quelques  secours. 
C'est  pourtant  ce  qu'on  leur  refusa  durant  les 
premiers  jours  qu  ils  y  furent  renfermés:  deux 
sentinelles,  qui  gardoient  la  porledela  prison, 
arrêloient  impitoyal)lement  ceux  qui  leur  ap- 
portoient  des  vivres,  et  ils  passèrent  une  fois 
deux  jours  sans  rien  prendre.  Dans  la  suite  il 
fallut  acheter  la  permission  de  leur  parler,  et 
rentrée  de  la  prison  éloit  interdite  à  quicon- 
que refusoit  de  payer  aux  soldats  la  somme 
qu'ils  exigeoient. 

Une  dame  chrétienne,  qui  avoit  la  charité 
de  leur  apporter  chaque  jour  ce  qui  étoit  né- 
cessaire à  leur  subsistance,  fatiguée  de  la  dil- 
reté  et  des  rebuffades  qu'elle  essuyoit  de  la  part 
de  ces  soldats,  eut  recours  à  un  expédient  qui 
|yi  rèussili  Dans  une  maison  voisine  de  la  pri- 


son demeuroit  une  bonzesse  naturellement 
tendre  et  sensible  aux  alUiclions  des  malheu- 
reux -,  ces  soldats  avoient  pour  elle  la  plus  pro- 
fonde vénération,  et  ils  lui  laissoient  la  liberté 
d'entrer  dans  la  prison  toutes  les  fbis  qu'elle 
le  désiroit.  La  dame  chrétienne  alla  chez  la 
bonzesse,  et  lui  ayant  exposé  la  déplorable  si- 
tuation où  étoient  les  prisonniers  autqueli 
elle  s'inléressoit ,  elle  la  pria  de  vouloir  bien 
leur  remettre  les  petites  protisions  qu'elle  lui 
apporteroit.  La  bonzesse  y  consentit  volontiers. 
Dés  la  première  fois  qu'elle  eut  entretenu  les 
confesseurs  de  Jésus-Christ ,  elle  fut  si  frappée 
de  leur  modestie ,  de  leur  douceur  et  de  leur 
patience,  qu'elle  en  parloit  avec  admiration  et 
en  faisoit  partout  les  plus  grands  éloges.  Non- 
seulemeht  elle  continua  de  leur  porter  ce  qui 
lui  éloit  confié  par  la  dame  chrétienne  et  pér 
les  autres  fidèles,  mais  elle  les  aida  encore  de 
ses  propres  libéralités. 

Un  autre  sujet  de  Joie  et  de  consolation  pour 
ces  illustres  prisonniers,  c'est  que  se  voyant 
dans  le  lieu  oA  l'on  ne  renferme  que  les  cri- 
minels destinés  au  dernier  supplice,  ils  se  te- 
noient  comme  assurés  de  répandre  bientôt  leur 
sang  pour  la  cause  de  Jésus-Christ.  Cette  pen- 
sée les  soutenoit  au  milieu  delant.de  tribula- 
tions ;  c'étoit  là  le  sujet  ordinaire  dd  leurs  en- 
tretiens ,  et  leurs  lettres ,  lorsqu'ils  pouvoient 
en  écrire  quelqu'une  h  la  dérobée ,  ne  respi- 
roient  pareillement  que  le  martyre. 

Il  y  avoit  déjà  neuf  mois  qu'ils  languissoient 
dans  les  fers  et  encore  plus  dans  Tatlente  du 
bieiiheurdux  jour  où  ils  dévoient  oiïrir  au 
Soifineur  le  socriflre  de  leur  vie  :  la  sentence 
de  mori  éloit  portée;  mais  il  falloit qu'elle  fût 
confirmée  par  Taulorité  souveraine.  Ce /ut  le 
2!  de  décembre  de  l'année  1736  que  la  con- 
firmation s'en  fit  dans  le  tribunal  des  critnes. 

I^e  7  de  janvier  de  Tannée  1737,  un  secré- 
taire de  ce  tribunal  se  transporta  à  la  prison, 
et  fit  venir  les  prisonniers  dans  une  chambre 
particulién;  pour  les  recgnnottre  et  bien  im- 
primer leur  phy.sionomie  dans  son  idée.  C'est 
un  usage  qui  se  pratique  dans  le  Tonking  à 
regard  de  ceux  qui  sont  condamnés  à  mort, 
afin  d'éviter  toute  supercherie  et  de  s'assurer 
qu'on  n'a  pas  substitué  un  innocent  à  la  place 
du  criminel.  Le  secrétaire  les  envisagea  lohg- 
j  temps  dans  un 'grand  silence  ;  après  quoi  s'é- 
tant  approché  de  plus  près  de  leurs  personnes, 
il  parut  dans  les  diverses  attitudes  d'un  homme 
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qui  prcnoit  la  mesure  de  leur  taille  cl  qui 
Iraçoil  les  Irails  de  leur  visage.  Ayanl  achevé 
ses  opcralions,  il  les  fil  rentrer  dans  la  prison, 
et  s'en  alla  rendre  compte  ù  la  cour  de  sa 
commission. 

Celle  cérémonie  fil  juger  aux  missionnaires 
que  rheureux  moment  après  lequel  ils  soupi- 
roient  n'éloil  pas  éloigné  \  mais  elle  ne  leur  en 
donnoil  pourtant  pas  de  certitude.  Ce  ne  fut 
que  trois  jours  après,  c'est-à-dire  le  neuvième 
du  même  mois,  qu'ils  en  furent  pleinement 
assurés.  Un  catéchiste,  nommé  Benotl,  vint 
les  trouver  dans  la  prison,  et  se  jetant  à  leurs 
pieds  :  «Quelle  récompense  me  donnerez- 
Yous,  leur  dit-il ,  pour  l'agréable  nouvelle  que 
je  viens  vous  apprendre  ?  Le  12  de  ce  mois 
sera  certainement  le  jour  de  votre  triomphe. 
Vous  sortirez  de  celle  prison,  et  vous  irez  ren- 
dre un  témoignage  éclatant  aux  saintes  vérités 
de  la  foi.  » 

Ces  paroles  transportèrent  d'abord  les  mis- 
sionnaires d'une  joie  qui  éclata  jusque  sur 
leur  visage  -,  ensuite ,  après  s'être  recueillis 
pendant  quelques  momens,  ils  levèrent  les 
mains  et  les  yeux  vers  le  ciel  pour  rendre 
grâces  à  la  divine  miséricorde  d'un  si  grand 
bienfait;  puis  se  tournant  vers  le  catéchiste, 
ils  employèrent  les  expressions  les  plus  ten- 
dres pour  lui  témoigner  leur  reconnoissance , 
et  lui  promirent  que  le  jour  qu'ils  iroienl  con- 
sommer leur  sacrifice  ,  ils  lui  feroienl  présent 
de  leur  rosaire ,  le  seul  bien  qu'ils  possédoient. 
La  nouvelle  de  la  sentence  de  mort  portée 
contre  les  confesseurs  de  Jésus-Christ  se  ré- 
pandit bientôt  parmi  les  fidèles  :  elle  partagea 
leurs  esprits  entre  la  joie  et  la  tristesse.  D'un 
côté^  la  perle  de  leurs  pasteurs  leur  devenoil 
très-sensible,  et  ils  craignoient  que  parla  di- 
minution de  leur  nombre,  leurs  secours  spiri- 
tuels ne  devinssent  moins  abondaiis,  el  que , 
faute  de  ce  secours,  la  ferveur  do  leur  piété  ne 
s'alliédtl.  D'un -autre  côté ,  ils  voyoienl  avec 
joie  le  triomphe  de  la  religion  dans  la  con- 
stance héroïque  de  ses  ministres,  dont  le  sang , 
comme  une  semence  féconde,  alloil  fertiliser 
ces  terres  infidèles  el  multiplier  le  nombre 
des  vrais  disciples  de  Jésus-Christ. 

Plusieurs  d'entre  eux  accoururenl  à  la  pri- 
son pour  rendre  leurs  derniers  devoirs  à  leurs 
pères  en  Jésus-Christ,  et  leur  oiïrir  quelques 
petils  présens.  Les  uns  leur  apportèrent  des 
fruits  et  divers    rafratchissemens  ;  d'autres 


leur  présentèrent  des  bourses  remplies  de  pe- 
tites monnoies.  Il  y  en  eut  qui  les  forcèrent  à 
recevoir  des  habits  neufs,  à  la  place  de  ceoi 
dont  ils  étoient  vêtus  et  qu'ils  emporlèreol 
pour  les  conserver  précieusement  dans  leurs 
maisons. 

Les  Pères  ne  crurent  point  devoir  contiiUer 
ces  généreux  néophytes  en  se  réfusant  à  tant 
de  témoignages  de  leur  affectipn  *,  mais  ausû- 
tôt  qu'ils  se  furent  retirés,  ils  rcmireni  tooles 
les  monnoies  entre  les  mains  du  catéchiste 
Marc,  avec  ordre  de  les  distribuer  aax  soldats 
qui  les  gardoient  et  aux  autres  prisonnien 
dont  ils  avoient  reçu  tant  d'outrages. 

Cet  excès  de  charité  ètojl  nouveau  pour  esi 
scélérats,  et  ils  en  furent  frappés  jusqu'à  Tad- 
miralion.  Leurs  cœurs ,  tout  împitoyaUei 
qu'ils  étoient,  s'attendrirent  jusqu'aux  larmes,- 
et  au  lieu  des  cruelles  insultes  et  des  mauvais 
traitemens  qu'ils  leur  faisoient  auparavant, 
ils  ne  cessèrent  de  faire  l'éloge  de  leurverto, 
et  de  les  combler  de  bénédictioos. 

Le  10,  vint  un  mandarin  de  la  cour,  qui  ta! 
aux  prisonniers  leur  sentence  ;  après  quoi  il 
fit  entrer  les  bourreaux  dans  la  prisoo,  et  assi- 
gna à  chacun  d'eux  celui  qu'il  devoit  exèeo- 
ter.  Ces  bourreaux  liroient  de  temps  en  leivps 
leur  sabre  du  fotirreau  ,  et ,  par  manière  de 
récréation  ,  ils  s'exerçoient  à  leur  fondioa 
prochaine  en  présence  des  missionnaires.  Le 
prélude  de  leur  supplice,  que  ces  Pères  avoient 
si  souvenl  devant  les  yeux ,  leur  donooit  lien 
de  renouveler  autant  de  fois  le  sacnflce  de 
leur  vie. 

Comme  après  la  lecture  de  la  sentence, 
l'entrée  de  la  prison  devint  Hbrc  ,  en  pende 
temps  elle  fut  remplie  de  chrétiens  de  l'on  et 
de  l'autre  sexe.  Les  Pères,  qui  ne  pou  volent  ptf 
les  entretenir,  faute  d'entendre  la  langue  ton- 
kinoise, instruisirent  le  catéchiste*  Marc  de  ce 
qu'ils  auroient  souhaité  de  leur  dire ,  et  le 
chargèrent  de  parler  en  leur  nom  à  ces  boni 
néophytes.  Le  catéchiste  prenant  donc  la  pi- 
rôle  :  «Ecoutez,  mes  frères  et  chers  enfantes 
Jésus-Christ,  les  dernières  paroles  de  vos  Pè- 
res, car  c'est  par  ma  bouche  qu'ils  vous  per- 
lent ,  et  je  suis  le  fidèle  interprète  de  leon 
sentimens.  Nous  avons  appris  l'exlrème  be* 
soin  que  vous  aviez  de  secours  pf>ur  la  sancti- 
fication de  vos  ftmes  ;  le  zèle  de  votre  saint 
nous  a  fait  aussitôt  quitter  notre  patrie,  nos 
parens  et  nos  amis ,  et  nous  sommes  venu 
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TOUS  chercher  dans  celte  terre  qui  nous  est 
étrangère.  Que  de  peines  et  de  travaux  ne 
nous  en  a-t-il  pas  coulé  pour  nous  rendre  au- 
près de  vous!  Nous  avons  entrepris  deux 
voyages  pénibles  et  difficiles ,  sans  nous  ef- 
frayer des  dangers  auxquels  nous  nous  expo- 
sions. Le  premier  a  été  infructueux,  parce 
qu'à  la  vue  de^ce  royaume  nous  avons  été  ar- 
rêtés par  des  mandarins  de  la  Chine  ,  qui , 
après  nous  avoir  traînés  à  leurs  tribunaux , 
nous  ont  renvoyés  à  Macao.  Le  second  a  été 
plus  heureux  ,  nous  sommes  enfin  arrivés  sur 
vos  terres  \  mais  à  peine  y  avons-nous  mis  le 
pied ,  qu'on  s'est  saisi  de  nos  personnes  et 
qu'on  nous  a  traités  avec  plus  de  barbarie  et 
d'inhumanité  qu'on  ne  traite  des  scélérats 
convaincus  des  plus  grands  crimes.  Vous  avez 
été  témoins  de  ce  que  nous  avons  eu  à  souffrir 
dans  cette  affreuse  prison  ^  notre  sang  va  bien- 
tôt couler  pour  rendre  un  témoignage  public  à 
la  foi  que  vous  avez  eu  le  bonheur  d'embras- 
ser. Aidez-nous  à  remercier  le  Seigneur  d*une 
si  grande  faveur  \  mais  en  même  temps  conce- 
vez bien  quel  est  le  prix  de  cette  foi,  à  laquelle 
est  attaché  votre  salut  éternel  :  qu'elle  vous 
soit  plus  chère  que  votre  propre  vie,  et  soyez 
toujours  fidèles  à  remplir  les  obligations  qu'elle 
vous  impose.  Si  sur  la  terre  nous  avons  été 
ioimés  d'un  si  grand  zèle  pour  votre  sanctifi- 
cation ,  que  sera-ce  quand  nous  nous  trouve- 
rons dans  le  ciel,  et  que  Dieu,  comme  nous 
Tespérons ,  aura  couronné  nos  souffrances  et 
le  sacrifice  que  nous  lui  faisons  de  notre  vie.  » 

A  ces  paroles  ,  ces  fervens  chrétiens  ne  ré- 
pondirent que  par  leurs  larmes  et  par  des  té- 
moignages non  équivoques  de  la  vénération 
ei  de  la  reconnoissancc  dont  ils  étoienl  péné- 
Irès  pour  les  confesseurs  de  Jésus-Christ  :  ils 
«e  prosternèrent  Jusqu'à  terre,  ils  embrassè- 
rent leurs  genoux  et  baisèrent  plusieurs  fois 
les  chaînes  dont  ils  étoient  chargés.  Enfin  ils 
se  retirèrent  remplis  d'une  force  toute  divine 
el  prêts  à  tout  souffrir  pour  la  conservation  de 
leur  foi. 

A  peine  furent-ils  sortis ,  que  d'autres,  en 
aussi  grand  nombre ,  prirent  leur  place ,  et 
ce  fut  ainsi  tout  le  reste  de  la  journée  que  ces 
bons  néophytes  se  succédèrent  les  uns  aux 
autres,  de  telle  sorte  que  ces  Pères  trouvèrent 
à  peine  quelques  moinens  pour  s'entretenir 
avec  Dieu  et  lui  demander  la  force  qui  leur 
étoit  nécessaire  pour  sortir  victorieux  du  com- 


bat qu'ils  alloient  soutenir  contre  les  ennemis 
de  la  foi. 

Le  12  du  même  mois,  dés  la  pointe  du 
jour,  le  caléchiste  Benoît ,  accompagné  d'un 
chrétien  d'une  qualité  distinguée ,  nommé 
Thomas ,  et  de  plusieurs  autres  néophytes ,  se 
rendirent  à  la  prison  pour  prendre  congé  des 
quatre  vénérables  Pères.  Ils  les  abordèrent  en 
leur  donnant  le  glorieux  titre  de  martyrs  de 
Jésus-Christ.  Tout  leur  entretien  roula  sur  le 
prix  des  souffrances  et  sur  le  bonheur  de  con- 
fesser hautement  la  foi  en  présence  de  ses  per- 
sécuteurs ,  et  de  verser  son  sang  pour  sa  dé- 
fense. 

Lorsqu'ils  s'entretenoient  de  la  sorte,  quel- 
ques soldats  entrèrent  l'épée  nue  et  chassè- 
rent tous  les  chrétiens.  Ensuite  ils  se  firent 
apporter  des  chaînes  de  fer,  qu'ils  mirent  aux 
bras  de  chacun  des  missionnaires ,  en  sorte 
qu'après  avoir  attaché  le  bras  droit  par  un 
bout  de  la  chaîne,  ils  la  conduisoient  par  der- 
rière et  attachoient  l'autre  bout  au  bras  gau- 
che ;  quelques-uns  avoient  les  bras  serrés  si 
étroitement ,  qu'ils  ne  pouvoient  pas  appuyer 
leurs' mains  sur  la  poitrine. 

Pendant  ce  lemps-là  le  catéchiste  Benod  et 
plusieurs  autres  chrétiens  s'étoient  retirés  dans 
la  maison  voisine  de  la  bonzesse  dont  j'ai 
parlé  ci-devant.  Cette  femme,  tout  infidèle 
qu'elle  étoit,  ne  put  apprendre  que  les  quatre 
Pères  étoient  condamnés  à  mort  sans  répan- 
dre un  torrent  de  larmes ,  qui  parloient  d'un 
cœur  véritablement  touché.  Elle  éloit  leur  pa- 
négyriste perpétuelle,  louant  sans  cesse  les 
I  verlus  qu'elle  avoit  tant  de  fois  admirées  ,  et 
blâmant  hautement  la  cruauté  du  roi  et  de  ses  ^ 
minisires,  qui  faisoient  mourir  des  hommes 
d'une  vie  si  innocente  el  si  exemplaire. 

Yers  les  dix  heures  du  matin,  on  fit  sortir  de 
la  prison  les  missionnaires  avec  le  catéchiste 
Marc  pour  les  conduire  aux  portes  du  pa- 
lais, qui  en  étoit  éloigné  d'une  lieue.  On  les 
fit  marcher  en  cet  ordre,  pieds  nus  et  traî- 
nant leurs  fers  avec  bien  de  la  peine  :  le  père 
Alvarez  étoit  à  la  tête  ,  ensuite  le  père  d'A- 
breu,  le  père  Cralz,  le  père  d'Acunha  et  le 
catéchiste.  Une  gaieté  modeste  peinte  sur  leur 
visage  marquoit  assez  la  joie  et  la  satisfaction 
qu'ils  goûtoienl  intérieurement.  Chacun  d'eux 
étoit  accompagné  d'un  soldat  et  d'un  l)our- 
reau  ,  celui-ci  tenant  son  sabre  nu,  et  celui-là 
portant  la  lance  haute.  Une  troupe  de  soldats 
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forinaot  deux  lignes  les  escorloienl  ;  derrière 
el  à  quelque  distance  suivoienl  une  grande 
multitude  de  chrétiens  de  Fun  cl  de  Taulre 
sexe  ,  el  un  bien  plus  grand  nombre  encore 
de  genlils. 

Lorsqu'ils  furent  arrivés  aux  portes  du  pa-r 
lais,  le  capitaine  qui  commandoil  Fescorte  fit 
faire  halte  aux  soldats,  afin  qu'ils  prissent  un 
peu  de  repos.  11  fut  pareillement  permis  aux 
prisonniers,  de  s'asseoir  et  de  se  délasser  pour 
se  disposer  aux  fatigues  d'une  marche  encore 
plus  pénible.  Mais  pendant  ce  temps-là  on  ne 
le»  laissa  guère  tranquilles  :  ils  devinrent  le 
jouet  de  la  populace ,  doni  ils  eurent  à  souffrir 
toutes  sortes  d'injures  et  d'opprobres. 

Quelques  eunuques  du  palais,  s'approchant 
d'eux,  mêlèrent  leurs  fades  plaisanteries  aux 
insultes  du  peuple.  L'un  d'eux  leur  niarquoit , 
par  des  gestes  ridicules  el  d'un  ton  railleur, 
que  leurs  tètes  seroient  bientôt  séparées  de 
leurs  corps;  d'autres  ramassoienl  à  terre  quel- 
ques brins  de  paille  el  les  disposoienl  de  telle 
manière ,  qu'ils  reprédentoient  la  figure  d'une 
croix ,  et  les  leur  donnaient  à  baiser  par  dé- 
rision. 

Ces  outrages  ne  cessèrent  qu'à  Tarrivéed'un 
eunuque  de  l'intérieur  du  pnlnis,  accompagné 
d'un  soldat  chrétien  qui  lui  servoil  d'inter- 
prète. Il  venoil  de  la  part  du  roi  demander 
aux  missionnaires  s'il  éloit  vrai  qu'au  moment 
qu'ils  furent  arrêtés ,  on  avoit  pris  tout  leur 
bagage.  Un  catéchiste  nommé  Sébastien,  sa- 
chant que  cet  interprète  éloit  chrétien  ,  lui 
parla  à  l'oreille  pour  le  prier  de  leur  faire 
des  conjouissanccs  de  sa  part  sur  ce  qu'ils  al- 
/loienl  bientôt  recevoir  la  palme  du  martyre. 
L'interprète  s'acquitta  de  sa  commission.  Les 
Pères  ne  répondirent  qu'en  élevant  les  yeux 
au  ciel,  pour  témoigner  que  c'étoil  à  Dieu  seul 
qu'ils  étoienl  redevables  d'un  si  grand  bonheur. 

Peu  après  vint  un  secrétaire  du  tribunal 
suprême ,  qui  fit  passer  devant  les  yeux  des 
prisonniers  leur  sentence  écrite  en  langue 
tonkinoise.  Celle  du  catéchiste  Marc  le  con- 
damnoit  simplement  à  l'exil.  .Après  quoi  il  re- 
tourna au  tribunal ,  oà  la  sentence,  pour  être 
revêtue  de  la  dernière  formalité ,  devoit  être 
signée  de  la  main  des  premiers  magistrats. 

Pendant  ce  lenips-lô  ,  le  prenïier  mandarin 
de  la  cour  eut  la  curiosité  de  voir  do  près  les 
quatre  étrangers.  11  arriva ,  ayant  à  sa  suite 
plusieurs  eunuques  et  mandarins  subalternes , 


el  les  considéra  attentivement  l'un  après  l'au- 
tre. Un  de  ce»  eunuques,  fort  furprîs  de  ne  voir 
nulle  altérntion  sur  leur  visage,,  et  d^y  remor- 
quer au  contraire  un  certain  air  de  gaieté  et  de 
contentement  qui  s'aceordoît  mal  avec  la  si- 
tuation 01^  ils  se  trouvoient  :  «  Il  faut ,  s'écria* 
t-il ,  que  la  loi  chrétienne  soit  gravée  bieo 
avant  dans  le  cœur  de  ces  étran^rs ,  puisque, 
pour  l'enseigner  aux  autres ,  ils  abandonnent 
leur  patrie  et  tout  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher; 
qu'ils  s'exposent  aux  rigueurs  d'une  loogoe 
prison ,  el  qu'ils  reçoivent  la  mort  avec  tant  de 
joie.  » 

Le  catéchiste  Marc  demanda  alors  la  per- 
mission au  mandarin  de  prendre  congé  de  ces 
Pères,  et  de  leur  dire  le  dernier  adieu,  puis- 
qu'il ne  pourroit  plus  les  revoir  dans  ce  moiH 
de.  Cette  permission  lui  fut  accordée ,  et  aussi- 
tôt il  sortit  de  sa  place  et  alla  se  jeter  aux 
pieds  des  missionnaires.  Comme  il  leur  parla 
à  voix  basse ,  on  n'a  pu  rien  apprendre  de  soo 
entretien  ;  mais  on  ne  doute  point  qu'il  ne 
leur  ait  témoigné  son  affliction  de  n^avoir  pis 
été  jugé  digne  de  les  accompagner  au  raar^ 
lyre  :  car  on  a  su  certainement  qu'il  avolt  mil 
tout  en  usage,  prières,  supplications,  instanesi 
mêmes,  pour  être  enveloppé*avec  eux  daiwfc 
même  juiromcnt,  jusqu'à  représenter  aux  ma- 
gistrats que  sti  ces  étrangers  méritoient  II 
mort  pour  être  venus  prêcher  la  loichrétÎ€iMe 
dans  le  royaume,  lui  qui  les  y  nvoit  intro- 
duits méritoit  la  même  peine  à  plus  jasia  II- 
Ire.  On  n'écouta  point  ses  remonlrances,  pir 
considération  pour  le  grand  mandarin  deli 
cour  qui  le  protégeoit ,  et  qui ,  comme  bsw 
l'avons  dit ,  lui  avoit  donné  un  passeport  poor 
la  Chine. 

A  i)eine  le  catéchiste  fut-il  retourné  in 
place,  qu<!  le  secrétaire  du  tribunal  arriva 
avec  la  sentence,  qui  venoil  d'être  signée  pir 
les  premiers  magistrats ,  et  qui  avoîl  été  in- 
duite en  langue  portugaise,  afin  qu^elle  M 
enlenduc  des  quatre  prisonniers,  lorsqu'il  kv 
en  feroil  la  lecture.  Elle  éloit  conçue  en «» 
termes  :  «  Pour  vous  quatre  qui  êtes  ctrasgen, 
le  roi  ordonne  que  vous  ayez  la  tête  IraneMe, 
parce  que  vous  êtes  venus  prêcher  la  loichrt- 
tienne ,  qu'il  a  proscrite  dans  son  royaume.  • 

Après  la  lecture  de  la  sentence,  les  deuxi»^ 
miers  mandarins  de  la  cour  furent  nommés 
pour  présider  à  l'exèculion  ,  et  aussitôt  on  flt 
partir  les  prisonniers  pour  le  lieu  du  sop- 
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pliot%  qui  csl  éloigne  de  deux  lieues  du  palais. 

La  marche  se  i\i  daui  le  iiàèiue  ordre  qu'on 
éloil  venu  de  la  prison,  à  la  réserve  de  Tes- 
corle  de  soldais,  qui  éloit  beaucoup  plus  nom- 
breuse. Sui  voient  derrière,  les  deux  mandarins, 
portés  chacun  dans  sa  chaise,  et  accompagnés 
d'un  grand  nombre  d'eunuques  et  de  manda- 
rins subalternes.  A  une  certaine  dislance , 
marcboil  une  multitude  innombrable  tant  de 
chrétiens  que  d'inûdéles,  attirés,  les  uns  par 
ouriosilé,  ou  par  Ta  version  qu'on  leur  avoil 
inspirée  contre  le  christianisme,  et  les  autres 
par  leur  attachement  pour  leurs  pasteurs  et 
par  le  regret  qu'ils  avoicnl  de  les  perdre. 

Quoique  ces  Pérès  fussent  fort  incommodés 
de  la  pesanteur  do  leurs  chaînes ,  ils  n'en 
marchoienl  pas  avec  un  air  moins  gai  et  moins  \ 
tranquille.  Cette  joie  qu'ils  goùtoienl  inté- 
rieurement paroissoit  davantage  sur  le  visage 
du  père  d'Acunha  *,  c  est  ce  qui  étonna  le  pre- 
mier mandarin,  qui  s'en  aperçut.  11  envoya  lui 
demander  s'il  savoil  bien  où  on  le  conduisoil. 
Le  Père  répondit  qu'il  n'ignoroil  pas  qu'on 
alloil  lui  trancher  la  l(>(c  en  haine  de  la  foi 
qu'il  éloil  venu  prêcher  dans  le  royaume  ;  mais 
qu'il  savoil  en  même  temps  qu'aussitôt  qu'on 
lui  auroit  arraché  la  vie  pour  une  si  juste 
eause.  son  àmo  sVnvoleroit  au  ciel  pour  y 
Jouir  d'un  bonheur  étemel.  Cette  réponse 
ayant  été  rapportée  au  mandarin,  il  la  reçut 
avec  mépris  :  «  Ce  fou  d  étranger ,  dit-il ,  ne 
comprend  pas  ce  qu  on  lui  dit  :  il  s'imagine 
qu'on  le  mène  à  Macao.  » 

Quand  on  eut  fait  une  partie  du  chemin,  le 
premier  mandarin  fit  faire  halte,  afin  qu'on  se 
repotAt  un  peu  de  temps  ^  puis  il  envoya  par 
un  soldai  quelques  rès  *,  ou  petites  monnoies 
de  cuivre,  aux  confesseurs  de  Jésus-C^hrist  pour 
acheter  de  quoi  se  rafraîchir.  Ils  répondirent 
qu'ils  éloienl  fort  obligés  au  mandarin  de  son 
allenlion,  mais  qu'ils  n'en  avoienl  nul  besoin; 
Gl  ils  les  refusèrent.  Ils  reçurent  seulement 
quelques  fruits  de  la  main  des  chrétiens  *,  mais 
après  y  avoir  simplement  lAté,  ils  en  firent 
présent  à  leurs  bourreaux. 

Enfin,  «près  un  peu  de  repos,  on  se  remit 
en  chemin.  Les  mandarins,  craignant  que  la 
nuit  ne  les  surprît  avant  la  fin  de  1  exécution , 
ordonnèrent  qu  on  pressftt  la  marche.  Quel- 
qu'alToiblis  que  fussent  ces  généreux  soldats 

•  It  fnul  5,000  rôs  pour  faire  la  valeur  d'une  morde, 
et  la  moéde  vtul  en  Portogsl  une  pistolc  d'Espagne. 


de  Jésus-Christ,  iU  firent  de  nouveaux  efforts, 
mais  qui  ne  répondoienl  pas  à  Tactivité  des 
soldais  \  c'est  pourquoi  ces  barbares  les  h&toient 
en  les  poussant  rudement  du  bout  de  leurs 
laiices  et  en  les  menaçant  de  leur  en  décharger 
de  grands  coups  sur  le  corps  s'ils  n'avançoient 
pas  plus  vite.  Les  Pères  firent,  en  quelque  sorte, 
plus  qu'ils  ne  pouvoient,  et  arrivèrent  enfin 
bien  harassés  au  terme  de  leur  voyage. 

Aussitôt  qu'ils  eurent  mis  le  pied  sur  cette 
terre  qui  alloit  être  arrosée  de  leur  sang,  ils  se 
jetèrent  à  genoux,  levèrent  les  yeux  au  ciel, 
d'où  ils  altendoienl  leur  force  et  leur  secours, 
et  demeurèrent  en  cette  posture,  unis  à  Dieu 
par  la  prière,  environ  une  heure,  qui  fut  le 
temps  qu'on  employa  à  disposer  toutes  choses 
dans  la  place  pour  leur  supplice. 

Au  haut  de  la  place,  on  avoit  élevé  une  es- 
l)éce  de  portique  pour  les  deux  grands  man- 
darins de  la  cour,  où  ils  se  placèrent  chacun 
dans  sa  chaise.  Ils  avoienl  à  leurs  côtés  des 
mandarins  inférieurs,  mêlés  indifféremment 
avec  des  eunuques;  un  peu  plus  bas  étoient 
d'autres  mandarins  et  d'autres  eunuques  moins 
distingués.  Au  milieu,  on  dressa  quatre  po- 
teaux, à  égale  dislance  les  uns  des  autres.  Les 
soldats  armés  environnèrent  toute  la  place  en 
forme  de  cercle,  et  derrière  eux  éloil  une  muN 
tilude  innombrable  de  peuple  qui  éloil  ac- 
courue ù  ce  spectacle. 

Tous  les  yeux  éloienl  attachés  sur  les  con- 
fesseurs de  Jésus-Christ,  et  chacun  raisonnoit 
i\  sa  manière.  Les  uns  ,  qui  savoient  que  ces 
Pères  n'éloicnl  coupables  d'aucun  crime, 
éloienl  naturellomenl  attendris  et  ne  pou- 
voient retenir  leurs  larmes;  d'autres  admi- 
roient  leur  courage  et  leur  intrépidité.  La 
plupart  se  disoienl  les  uns  aux  autres  : 
«  Avons-nous  jamais  rien  vu  de  semblable? 
Quelle  différence  entre  ces  étrangers  et  ceux 
de  notre  nation  quand  ils  se  trouvent  dans 
une  situation  pareille  !  On  voit  à  ceux-ci  un 
air  sombre  et  mélancolique ,  la  pâleur  de  la 
mort  est  peinte  sur  leur  visage,  au  lieu  que 
ceuX'lâ  ont  un  air  joyeux  et  content  :  il  semble 
que  la  mort  fasse  leurs  délices.  Quelle  est 
donc  cette  loi  qui  enseigne  à  mépriser  la  vie 
et  h  recevoir  la  mort  avec  tant  de  joie  et  de  sa- 
tisfaction ?  » 

Tout  étant  disposé,  on  fit  approcher  les 
quatre  missionnaires  du  lieu  où  ils  dévoient 
èlre  exécutés:  là  ils  se  mirent  à  genoux,  et 
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demandèrent  en  grâce  aux  bourreaux  de  les  \ 
laisser  dans  cette  posture,  en  les  assurant  que, 
sans  faire  le  moindre  mouvement,  ils  atten- 
droienl  paisiblement  le  coup  de  la  mort.  Leur 
demande  ayant  été  rejelée,  ils  s'approchèrent 
chacun  du  poteau  qui  leur  étoit  destiné;  ils  y 
firent,  de  la  main,  le  signe  de  la  croix;  et 
rayant  baisé  avec  beaucoup  de  respect,  ils 
s'abandonnèrent  aux  bourreaux,  qui  les  y  atla- 
chèrenl. 

Ces  bourreaux  commencèrent  par  leur  cou- 
per les  cheveux  qui  leur  couvroieni  la  nu- 
que du  cou.  Alors  un  catéchiste  nommé 
Sébastien ,  ayant  percé  la  Toule ,  se  glissa  à 
travers  1rs  soldats ,  et  s'étanl  approché  des 
confesseurs  de  Jésus-Christ,  il  recueillit  leurs 
cheveux  et  demanda  leur  bénédiction.  Il  ne 
put  saluer  que  deux  de  ces  Pères,  parce  qu'il 
fut  promptement  chassé  par  les  soldats ,  qui 
l'obligèrent  à  aller  se  cacher  dans  In  foule. 

Cependant  les  bourreaux  tenoient  le  sabre 
nu  ,  les  yeux  tournés  vers  le  premier  manda- 
rin, dont  ils  attendoient  le  signal.  Il  ne  tarda 
pas  à  le  donner  9  et  au  même  instant  ils  frap- 
pèrent tou»  ensemble.  Le  père  Alvarez  et  le 
père  Cratz  eurent  la  tète  abattue  d'un  seul 
coup.  Il  en  fut  à  peu  près  de  même  du  père 
d'Abreu  :  sa  tète  fut  séparée  de  ses  épaules  du 
premier  coup  ;  mais  comme  le  sabre  ne  par- 
vint pas  Jusqu'à  la  peau  de  la  gorge,  sa  tôte 
demeura  suspendue  sur  sa  poitrine  jusqu'à 
ce  que  le  bourreau  l'eût  coupée  tout  à  fait. 
Enfin  le  père  d'Acunha  n'eut  la  tête  tranchée 
qu'au  troisième  coup. 

Aussitôt  que  l'exécution  fut  finie,  les  man- 
darins  la  plupart  des  soldais  et  tout  le  peuple 
se  retirèrent,  à  la  réserve  des  chrétiens,  qui 
ne  pouvoienl  se  lasser  de  considérer  les  corps 
morts  de  leurs  maîtres  et  de  leurs  Pères  en 
Jésus-Christ,  et  de  baiser  la  terre  arrosée  de 
leur  sang.  Les  soldats  qui  étoienl  restés  se 
mettoient  en  devoir  de  les  écarter  ;  mais  quel- 
ques chrétiens  surent  l(*s  gagner  par  une 
somme  d  argent  qu'ils  leur  offrirent ,  et  dont 
ils  furent  si  satisfaits,  que  non-seulement  ils 
leur  abondonnèrent  ces  précieux  dépôts,  mais 
même  qu'ils  les  aidèrent  à  porter  les  cercueils 
de  bois  destinés  à  renfermer  les  vénérables 
restes  de  ces  hommes  apostoliques,  après  quoi 
ils  laissèrent   le  champ  libre  et  se  retirèrent. 

Aussitôt  tous  ces  bons  néophytes,  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe,  n'élant  plus  retenus  par  1^  i 


présence  des  soldats ,  firent  éclater  librement 
au  dehors  les  sentimens  qu'ils  avoient  été 
forcés  de  renfermer  au  dedans  d'eux-mêmes, 
et  baisèrent  respectueusement  les  pieds  de 
leurs  Pères  en  Jésus-Christ,  qu'ils  hoooroieiit 
déjà  comme  autant  de  martyrs.  Ceux  qui 
avoient  apporté  les  cercueils  dépouillèrent  les 
corps  de  leurs  vêtemens  ensanglantés,  qu'ils 
s'approprièrent;  et,  après  les  avoir  revêtus 
d'habits  neufs,  ils  les  mirent  chacun  dans 
leur  cercueil ,  et  les  transportèrent  poi- 
dant  la  nuit  dans  des  maisons  chrétiennes,  oà 
ils  leur  donnèrent  une  sépulture  honorable. 
Les  corps  des  vénérables  pères  Alvarez  et 
d'Abreu  furent  transportés  à  la  cour  dans  la 
maison  d'un  chrétien  nommé  Pierre.  Ceux 
du  père  d'Acunha  et  du  père  Cratz  fuml 
portés,  le  premier  dans  une  bourgade  nommée 
Tamjo^  et  le  second  dans  une  autre  bourgade 
qui  se  nomme  Kabua^  où  ils  ont  été  inhuroéi 
dans  des  maisons  de  chrétiens.  C'est  là  où  ili 
sont  en  dépôt  jusqu'à  ce  qu'on  ait  quelque  oc- 
casion de  les  transporter  dans  noire  église  de 
Macao. 

Trois  de  ces  vénérables  Pères  étoient  Porlo- 
gais  et  nés  de  parens  nobles,  savoir  iepèn 
Barthélémy  Alvarez,  le  père  Emmanuel  d'A- 
breu et  le  père  Vincent  d'Acunha.  Tous  troii 
avoient  eu  dès  leur  plus  tendre  jeunesse  m 
attrait  particulier  pour  la  vie  apostolique; 
c'est  ce  qui  les  porta  à  solliciter  leur  entrée 
dans  notre  Compagnie,  et,  dans  la  suite, i 
prier  instamment  leurs  supérieurs  de  tes  en- 
voyer dans  les  missions  de  TOrient.  Le  premier 
éloil  né  à  Parameo,  près  de  la  ville  de  Bn- 
gance.  Il  fut  admis  à  l'âge  de  dix-sept  ans  au 
noviciat  de  Coïmbre,  le  30  d'août  de  raooce 
1723.  Le  second  étoit  de  la  ville  d'Arouca, 
dans  la  province  de  Beira ,  et  il  fut  reçu  au 
noviciat  le  17  de  février  de  l'année  1724,  à 
l'âge  de  seize  ans.  Ce  fut  à  la  cour  que  naquit 
le  troisième,  et  il  étoit  âgé  de  dix-huit  «os 
quand  il  entra  au  noviciat  de  Lisbonne,  leia 
mars  de  l'année  1726. 

Pour  ce  qui  est  du  père  Jean-Gaspard 
Cratz,  il  étoit  Allemand,  né  de  parens  calbo- 
liques  à  Duren,  ville  du  duché  de  Julien, 
entre  Cologne  et  Aix-la-Chapelle.  Ajaut 
achevé  ses  études  dans  sa  jeunesse,  le  goût  lui 
prit  de  voyager.  Après  avoir  parcouru  divers 
Etats  de  l'Europe ,  il  prit  le  parti  de  la  guerre 
et  entra  au  service  de  la  république  de  Hol- 
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lande,  qui  lui  donna  de  remploi  à  fialayia. 
Quoiqu*il  se  trouvât  dans  un  pays  hérétique , 
il  fut  toujours  fortement  attaché  à  la  religion 
catholique  et  trés-fidëie  à  en  pratiquer  les 
exercices.  Toutes  les  fois  qu'il  arrivoit  un  vais- 
seau de  Macao,  il  y  alloil entendre  la  messe, 
se  confesser  et  recevoir  ^olre-Seigneur.  Mais 
ces  vaisseaux  ne  paroissoient  pas  assez  sou* 
vent  nu  port  de  Batavia  pour  que  sa  piété  fût 
:»alisfaile.  D'ailleurs  il  éloit  à  craindre  que  ses 
fréquentes  visites  sur  un  vaisseau  étranger  ne 
le  rendissent  suspect  à  ses  maîtres.  Ainsi,  pour 
suivre  plus  librement  le  plan  qu'il  s'étoil 
formé  d'une  vie  chrétienne,  il  quitta  le  service 
des  liollandois  et  se  retira  à  Macao.  Peu 
après  qu'il  fut  arrivé  dans  cette  ville,  il  pril 
la  résolution  de  se  donner  entièrement  à  Dieu, 
et  pria,  avec  les  plus  vifs  empressemens ,  les 
supérieurs  du  cullége  de  le  recevoir  au  novi- 
ciat. Quoiqu'on  eût  assez  longtemps  éprouvé  sa 
vocation ,  il  ne  se  rebuta  point  ;  enfin  il  y  fut 
admis  h  Tâge  de  trente-deux  ans,  le  27  d'oc- 
tobre de  l'année  ;i730.  Lorsque,  après  avoir 
achevé  son  noviciat  et  le  reste  de  ses  éludes 
théologiques,  il  se  vit  honoré  du  caractère  sa- 
cerdotal, il  ne  cessa  de  presser  les  supérieurs 
de  renvoyer  à  la  mission  du  Tonking.  On 
exauça  ses  vœux ,  et  il  fut  joint  aux  autres 
Pêros  destinés  à  cette  mission.  A  peine  fut-il 
entré  dans  ce  royaume,  qu'ainsi  que  je  l'ai 
dit,  il  fut  fait  prisonnier  avec  eux ,  et  qu'il  eut 
le  bonheur,  conmie  eux,  de  sceller  de  son  sang 
les  vérités  de  la  foi. 

La  mort  de  ces  illustres  confesseurs  de 
Jésus-Christ  fut  suivie  de  calamités  et  d'évé- 
nemens  qui  furent  regardés  des  païens  mêmes 
comme  un  juste  châtiment  du  ciel.  Une  con- 
tinuelle sécheresse,  dont  on  n*avoit  point 
encore  vu  d'exemple ,  moissonna  toutes  le.s 
campagnes  ;  les  terres,  devenues  extraordinai- 
rement  arides,  ne  purent  rien  produire  :  ce  fut 
une  disette  générale  dans  le  royaume.  La  fa- 
mine et  les  maladies  épidémiques,  qui  en  sont 
des  suit(*s  naturelles,  tirent  h^s  plus  grands  ra- 
vages et  enlevèrent  une  infinité  de  peuple. 
Le  gouverneur  de  la  province  de  l'est,  qui 
avoit  si  fort  maltraité  ces  Pères  lorsqu'il  les 
envoya  chargés  de  fers  aux  tribunaux  de  la 
cour ,  fut  emporté  tout  à  coup  par  une  mort 
violente  ;  des  deux  premiers  magistrats  du 
palais  qui  avoient  signé  leur  sentence  de  mort, 
^'un  fut  déposé  de  sa  magistrature ,  et  Taulre 


fut  exilé  dans  les  forêts,  ce  qui  est  une 
peine  capitale  pour  des  pertonues  de  ce  haut 
rang. 

Tant  de  fléaux  qui  désoloient  le  royaume, 
auroient  dû,  ce  semble,  faire  quel({ue  impres- 
sion sur  Tesprit  du  roi  et  de  ses  ministres  *, 
mais  ils  ne  servirent  qu'à  ranimer  de  plus  en 
plus  leur  fureur  contre  la  loi  clirétieiine.  Il  y 
eut  des  ordres  sévères  de  faire  les  plus  exactes 
perquisitions  et  d'arrêter  les  pri*dicaleurs  de 
cette  loi,  qu'on  destinoit  déjà  au  même  sup- 
plice ;  on  posta  partout  des  soldats,  principa- 
lement au  passagedes  rivières  et  sur  les  grands 
chemins.  Ainsi  les  missionnaires  se  virent  plus 
inquiétés  que  jamais  dans  leurs  excursions 
nocturnes,  car  ce  n'est  que  la  nuit  qu'ils  peu- 
vent remplir  les  fonctions  de  leur  ministère. 
La  divine  Providence  les  a  sauvés  jusquici  de 
tous  les  dangers  auxquels  leur  zèle  les  expose 
sans  cesse  pour  entretenir  la  ferveur  des  an- 
ciens fidèles ,  et  pour  soutenir  quelques-uns 
des  nouveaux,  qu'une  si  violente  persécution 
auroit  peut-être  ébranlés.  En  voici  quelques 
exemples  arrivés  dans  diverses  provinces  peu 
après  la  mort  des  quatre  missionnaires. 

Dans  celle  du  sud,  les  gentils,  ayant  appris 
le  lieu  de  la  résidence  d'un  vicaire  apostolique, 
s'attroupèrent  et  environnèrent  la  bourgade  ; 
mais  comme  elleétoit  remplie  de  chrétiens,  ils 
surent  si  bien  le  cacher,  que  les  efforts  des  in- 
fidèles furent  inutiles. 

Une  autre  fois  qu'un  missionnaire  de  Tordre 
de  saint  Dominique  célébroit  les  saints  mys- 
tères, une  troupe  de  soldats  entra  tout  à  coup 
dans  l'église  ;  mais  les  chrétiens,  qui  y  étoient 
en  très-grand  nombre ,  prirent  la  défense  de 
leur  pasteur  et  mirent  les  soldats  en  fuite. 

Le  père  Emmanuel  Carvalho ,  jésuite ,  visi- 
tant les  fidèles  de  la  bourgade  nommée  Lam- 
goi^  et  les  ayant  confessés  toute  la  nuit,  fut 
averti,  au  moment  qu'il  croyoit  prendre  un  peu 
de  repos  ,  qu'un  mandarin  ,  à  la  tête  de  trois 
cents  soldats ,  s'appruchoit  pour  entourer  la 
bourgade.  H  en  partit  à  l'instant,  et  quoiqu'il 
marchÂt  dans  des  terres  fort  sablonneuses ,  il 
fit  tant  de  diligence,  que  le  mandarin,  informé 
de  sa  fuite,  ne  put  jamais  le  joindre. 

Cinq  jours  après  avoir  été  délivré  de  ce  |)ériK 
il  en  courut  un  autre,  dont  il  crut  bien  ne  pou- 
voir s'échajipiT.  11  voyageoit  sur  une  rivière, 
pour  se  rendre  à  une  bourgade  habitée  par  un 
grami  nombre  de  chrétiens ,  lorsque  tout  à 
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coup  il-arrîva  si  près  d'un  nombreux  corps  do 
gardo,  qu'il  lui  fut  impossible  de  reculer.  Les 
catéchistes  qui  Taccompagnoienl  s'avisèrent 
d'orner  promplemenl  la  barque  de  banderoles 
et  d'autres  marques  de  la  dignité  mandarine , 
et  continuèrent  leur  rouie.  Lorsqu'elle  fut  à  la 
portée  des  soldats,  qui  l'atlendoient  de  pied 
ferme,  ils  ne  doutèrent  pas  que  ce  ne  fût  un 
mandarin  qui  faisoit  voyage,  et  ils  la  laissèrent 
passer  tranquillement  sans  y  faire  la  moindre 
Recherche. 

Le  père  de  Sampayo  voyageoit  dans  la  pro- 
yince  du  nord.  Quoiqu'il  eût  pris  des  roules  dé- 
tournées, et  qui  ne  sont  fréquentées  que  par  peu 
de  personnes,  il  se  irouva  néanmoins  vis-à-vis 
et  presque  sous  les  yeux  d'un  mandarin.  11 
n'étoit  pas  humainement  possible  qu'il  échap- 
pât de  ses  mains  ;  mais  è  Tinslant  même  de 
cette  rencontre,  Dieu  permit  qu'une  raison 
pressante  obligea  le  mandarin  do  se  retirer 
pour  un  moment  à  Técart.  Assez  près  de  là  il 
se  tenoit  un  grand  marché  ^  le  Père,  qui  s'en 
aperçut,  eut  le  temps  de  se  mêler  parmi  la 
foule  du  peuple ,  et  quelque  perquisition  que 
ftt'ensuile  lé  mandarin,  il  ne  put  jamais  le  dé- 
couvrir. 

Le  père  de  Ghavcs ,  supérieur  de  cette  mis- 
sion ,  courut  presque  en  même  temps  les  mô- 
mes risques  dans  la  province  supérieure  du 
sud.  Il  voyageoit  dans  un  chemin  où  il  sem- 
bloil  qu'il  n'y  avoil  rien  à  craindre ,  tant  il 
étoit  écarté.  Un  gentil,  qui  le  reconnut  pour 
missionnaire,  sauta  tout  à  coup  sur  lui,  cl,  le 
serrant  étroitement  entre  ses  bras,  appoloildu 
secours  pour  Tarrêter.  Ce  Père,  qui  est  robuste 
et  nerveux,  après  trois  ou  quatre  fortes  se- 
cousses, se  débarrassa  des  mains  de  l'infidèle  et 
prit  la  fuite  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  do  nou- 
veaux périls  et  beaucoup  d'incommodités,  car 
il  fallut  marcher  durant  une  nuit  obscure 
dans  des  chemins  exlraordinairemenl  pierreux 
et  bordés  de  précipices ,  où  il  pensa  plusieurs 
fois  perdre  la  vie. 

Mais  au  milieu  de  ces  dangers  continuels 
que  couroient  les  missionnaires,  ce  qui  les  af« 
fligea  le  plus  sensiblement,  et  ce  qui  augmenta 
leurs  inquiétudes,  fut  la  perfidie  d'un  chrétien 
apostat,  nommé  Louis,  qui  avoil  bien  mal  ré- 
pondu aux  soins  d'un  vertueux  ecclésiastique, 
lequel  cullivoit  avec  beaucoup  de  zèle  la  chré- 
tienté où  il  avoit  reçu  le  baplême.  Ce  mal- 
heureux fit  présenter  au  roi  un  Mémoire  où  il 


avoit  écrit  les  noms  de  tous  les  inistionnaires 
qu'il  connoissoil,  et  s'ofTroit  de  découvrir  les 
lieux  qu'ils  fréquenloient  et  où  ils  faîsoieot 
quelque  séjour.  Le  roi  reçut  ce  Mémoire,  et 
l'ayant  lu,  il  donna  ordre  qu'on  s'assur&tdela 
personne  de  l'accusateur  dans  le  dessein  de  le 
donner  pour  guide  aux  soldats  qu'il  enverroit 
à  la  recherche  des  missionnaires  ;  mais  soit 
que  le  roi  ait  fait  dans  la  suite  peu  d'atienlioo 
à  ce  Mémoire ,  soit  que  Tapostal  n'ait  pas 
réussi  dans  ses  criminelles  intentions,  elles 
ont  été  jusqu'ici  sans  aucun  effet. 

Nonobstantces  exécutions  cruelles,  et  les  eM« 
tinuelles  recherches  des  soldats  qui  répandent 
la  terreur  dans  tout  le  royaume ,  la  foi  des  fi- 
dèles est  plus  ferme  que  jamais,  et  leur  Inw- 
peau  s'accrott  tous  les  jours.  Il  esta  croire  que 
ce  redoublement  de  ferveur  dans  les  chrélisos 
et  la  conservation  de  leurs  pasteurs  sont  le 
fruit  des  mérites  et  de  l'intercession  de  ces 
quatre  illustres  confesseurs  de  Jésus-christ, 
qui,  maintenant  au  ciel,  deviennent  lesprolee- 
tours  de  celte  mission. 

EXTRAIT  D'UN  MÉMOIRE 

SUR  LES  DIFFKRENS  OBJETS  DE  COMMEBGB 

QUI  ONT  COURS  A  LA  COCHINCHINR  KT  AU  TOUKIHG. 


Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  différens 
objels  de  commerce  qui  ont  cours  à  la  Cochin- 
chine  et  au  Tonking ,  il  est  à  propos  de  ra- 
conter on  peu  de  mots  la  manière  dont  le  pre- 
mier de  ces  deux  Ëlats  fut  érigé  en  royaume. 
La  Cochinchine  n'étoit  encore  vers  la  fin  do 
seizième  siècle  qu'une  simple  province  du 
royaume  de  Tonking.  La  guerre  que  l'em- 
pereur do  la  Chine  y  porta  occasionna,  daos 
ce  pays,  le  changement  de  l'ancien  gouverne- 
ment. Les  conquêtes  du  monarque  chinois 
furent  si  rapides ,  que  le  roi  de  Tonking  as 
trouvant  plus  aucun  moyen  d'échapper  aux 
poursuites  de  son  ennemi,  forma  la  résolulioa 
de  prévenir,  par  une  mort  volontaire  ^  Tescla* 
vagc  ou  les  supplices  que  son  vainqueur  lai 
destinoil.  Mais  au  moment  où  ce  mallieureoi 
prince  alloil  s'étrangler ,  un  des  grands  de  tt 
cour  lui  représenta  qu'il  étoit  facile  d'arrêter 
le  conquérant ,  et  qu'il  se  chargeoit  de  rentre- 
prise.  £n  effet,  ce  seigneur,  s  ciant  mis  à  la  léle 
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Ipoupcs ,  marcha  droit  à  l'ennemi ,  dont  il 
nça  tellement  les  forces ,  qu'on  fut  obligé 

venir  à  un  accommodement.'La  paix  fut . 
;lue  à  condition  que  les  Tonkinois  en- 
oient  tous  les  ans  une  ambassade  à  Pé- 
avec  un  homme  d'or  de  la  hauteur  d'une 
lée,  un  genou  en  terre,  la  tète  baissée  et 
aoi  en  main  une  lance,  le  fer  en  bas.  Ce 
6  rétablit  le' calme  et  la  paix  dans  le 
urne  *,  mais  après  la  mort  du  souverain ,  il 
va  des  esprits  ambitieux  qui  démembré- 

TEtat  et  le  partagèrent ,  ce  qui  n'arriva 
prés  des  guerres  longues  et  cruelles  qui 
ïnl  tout  le  royaume  en  sang.  Cependant  la 
4es  afTaires  ayant  changé,  on  convint  de 
ler  deux  Etats  indépendans  Tun  deTautre, 
li  seroient  gouvernés  par  un  roi  particu- 

Telle  est  la  véritable  époque  de  l'érection 

I  Cochinchine  en  royaume. 
)rsque  les  Japonois  avoient  la  liberté  de 
er  aux  autres  nations  les  denrées  de  leur 
,  le  commerce  de  la  Cochinchine  éloit 
icoup  plus  florissant  qu'aujourd'hui  :  mais 
Ktigablc  avidité  de  certains  peuples  euro- 
is,  qui  ne  manquoienl  pas  tous  les  ans  d'y 
>yer  trois  ou  quatre  navires,  l'a  pour  ainsi 
anéanti.  Les  principales  marchandises  qui 
30urs  dans  ce  royaume,  sont  le  salpêtre,  le 
re,]c  plomb,  les  toiles  fines,  les  chittes 
&es,  les  chittes  longues  à  fleurs,  etc.  Les 
3S  ,  l'ambre  et  le  corail  y  ètoient  autrefois 

grand  débit  *,  présentement  il  n'y  a  que  les 
L  derniers  qui  soient  de  vente,  encore  faut- 
le  les  grains  du  corail  soient  bien  ronds, 

polis  et  d'un  beau  rouge.  Pour  Tambre, 
it  être  extrêmement  clair,  les  grains  égaux, 
excéder  pas  la  grosseur  d'une  noisette  or- 
ire.  Quant  aux  marchandises  qu'on  peut 

de  la  Cochinchine,  les  principales  sont  le 
re,  les  soies ,  les  sucreries ,  les  bois  de  ca- 
Mi  et  d'ébène ,  les  nids  d'oiseaux ,  l'or  en 
Ire  ou  fondu,  qui  ne  se  vend  que  dix  poids 
lent,  et  enfln  le  cuivre  et  les  porcelaines 
Q  y  transporte  de  la  Chine  et  du  Japon. 

II  ne  sait  pourquoi  les  marchands  euro- 
is  se  plaignent  des  droits  d'entrée,  de  sor- 
ti d'ancrage.  Ces  droits  sont  en  Cochin- 
e  de  très- petite  conséquence;  ceux  de  la 
ine  ne  montent  qu'à  trois  ou  quatre  pour 
.  Il  est  vrai  qu'à  l'arrivée  d'un  navire,  on 
eut  en  transporter  quoi  que  ce  soit  sans 
visité.  Les  officiers  de  la  douane  font  dé-  1 


charger  le  vaisseau ,  pèsent  et  comptent  jus- 
qu'aux moindres  pièces, et  s'emparent  ordi- 
nairement de  ce  qu'ils  y  trouvent  de  plus  pré- 
cieux pour  l'envoyer  au  ni,  qui  en  retient  ce 
qu'il  juge  à  propos ,  en  ptyint.  Si  le  roi  seul 
en  usoit  ainsi,  le  mal  ne  serdt  pas  bien  grand  ; 
mais  on  prétend  que  les  grands  de  la  cour 
suivent  son  exemple  et  m  payent  pas;  que 
les  plus  belles  marchandi«s  du  vaisseau ,  se 
dissipant  de  cette  manière,  il  n'y  reste  plus  que 
des  denrées  communes ,  ]ui  étant  seules  ne 
sont  pas  de  défaite,  et  qui,  accompagnées  de 
marchandises  de  prix  se  vendent  toujours 
très-bien.  Cet  inconvénieit ,  tout  inévitable 
qu'il  parott,  n'est  pas  absoliment  sans  remède. 
Lorsque  les  Hollandois  enroyoient  en  Cochin- 
chine, de  Surate  et  de  Coomandel ,  des  vais- 
seaux chargés  do  toiles,  dcplomb,  de  salpêtre, 
etc.,  on  leur  laissoit  leurs  lenrées,  parce  qu'ils 
avoient  la  précaution  de  |)iyer  tous  les  ans  une 
certaine  somme  pour  chique  navire.  Les  au- 
tres nations  auroient  pu  igir  de  même  -,  mais 
en  voulant  s'exempter  dun  tribut  modique, 
qu'il  étoit  sage  de  payer,  Is  ont  porté  un  coup 
mortel  à  leur  commerce  D'ailleurs,  depuis 
quelques  années,  les  Cœhinchinois  se  sont 
beaucoup  modérés,  et  quilles  que  soient  leurs 
manœuvres,  elles  n'appx>chent  pas  de  celles 
des  Tonl^inois ,  dont  le  ;ommerce  fleurit  ce- 
pendant toujours  par  lars  rapports  constans 
avec  les  étrangers.  Si  le  commerce  des  Euro- 
péens avec  les  Cocbinoiinois  a  baissé ,  on  ne 
doit  l'atlribuer  ni  aux  droits  d'entrée  et  de 
sortie  ni  aux  visites  rigoureuses  des  doua- 
niers, mais  à  la  cause  fue  j'ai  indiquée,  et  qui, 
bien  approfondie,  ne  donne  pas  une  idée  fort 
avantageuse  du  désinèrcssement  de  nos  mar- 
chands. 

L'argent  du  Japonest  le  seul  qui  ait  cours 
en  Cochinchine;  on  h  reçoit  au  poids,  selon  la 
quantité  que  les  nég>cians  en  'apportent.  La 
monnoie  du  pays  estde  cuivre  ;  elle  est  ronde, 
large  comme  nos  jetms  ordinaires,  et  trouée 
par  le  milieu,  afin  depouvoir  l'enfiler  en  forme 
de  chapelet,  trois  cents  d'un  c6té,  trois  cents 
de*  Tautre,  ce  qui  ^asse  chez  les  Cochinchi- 
nois  pour  un  mille,  .3arce  qu'en  six  cents  il  se 
rencontre  dix  fois  soxante,  ce  qui  fait  un  siècle 
chex  presque  tous  les  peuples  orientaux.  Il 
n'est  pcul-èlrc  pas  le  pays  dans  le  monde  où 
les  marchands  se  trompent  plus  facilement 
par  le  moyen  de  c#tte  monnoie,  surtout  à  leur 
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arrivée.  Cela  vieil  de  ce  que  les  pièces  sont 
égales  en  tigure  et  en  matière,  et  que  la  diffé* 
rence  qui  en  règle  le  prix  ne  consiste  que 
dans  les  caractères  qu'on  y  imprime.  D'un 
côté,  il  y  a  quatre  lettres  chinoises,  et  rien  de 
Taulre.  La  prudence  exige  qu'on  ait  des  per- 
sonnes  aflidèes  par  décider  de  la  bonté  et  de 
la  valeur  des  piècei ,  et  qu'on  en  spè<ïiûe  tou- 
jours la  nature  lorsqu'on   fait   un  marché  ; 
autrement  on  comt  grand   risque  d'être  la 
dupe  des  marchancs  cochinchinois ,  qui,  avec 
un  caractère  assez  fane,  s'applaudissent  néan- 
moins toujours  d  a*oir  Ironipé  un  Européen. 
Il  y  a  quelques  amées  que  les  négocians  de 
Macao  faisoient  de  très-grands  profits  sur  la 
monnoic,  parce  qualors  le  roi  de  Cochinchine 
n'en  Taisoit  point  hUre  encore  à  son  coin,  et 
qu'elle  venoit  toute  du  dehors.  Mais  depuis 
que  le  prince  a  ummonnoie  particulière,  les 
étrangers  ne  peuveii  plus  en  faire  aucun  com- 
merce ,  à  moins  qu'is  ne  soient  résolus  à  y  per- 
dre au  moins  la  mdtié;  car,  comme  j'ai  dit, 
les  lettres  chinoisesqu'on  y  imprime  actuelle- 
ment en  font  toute  la  valeur.  J'ai  cru  devoir 
faire  mention  de  ce  article  pour  prévenir  les 
risques  que  les  négicians,  peu  instruits  des 
usages  du  pays,  pouToient  courir  *. 

On  a  répandu  le  biuit  en  Europe  que  quand 
un  vaisseau  marchaid  échoue  ou  relâche  en 
Cochinchine ,  le  roi  s'empare  des  effets  si  le 
gouvernail  du  navire  !st  rompu.  C'est  un  bruit 
sans  fondement.  Lors|u'uii  vaisseau  fait  nau- 
frage ,  il  est  mieux  riçu  en  Cochinchine  que 
partout  ailleurs.  On  ui  envoie  des  barques 
pour  sauver  Téquipa^*,  on  fait  plonger  et 
jeter  des  filets  dans  la  ner  pour  recouvrer  les 
marchandises-,  enfin  (q  n'épargne  ni  soins 
ni  peine  pour  remettre  le  vaisseau  en  état.  11 
est  vrai  que  les  Cochinclinois  dépouillèrent,  il 
y  a  quelque  temps ,  deuc  gros  bâtimens  hol- 
landois  qui  avoient  relichè  sur  leurs  cdles  ; 
mais  on  ne  doit  pas  ouilier  la  petite  guerre 
qu'il  y  avoit  eu  auparavait  entre  ces  deux  na- 
tions, guerre  qui  leur  i  inspiré  Tune  pour 
l'autre  une  aversion  quiasuspendu  leur  com- 
merce réciproque.  Voilà  sans  doute  l'origine 

*  Les  risques  sont  lODjoun  les  mêmes.  On  se  sert 
d'autres  monnoies  que  celles  eu  Japon;  on  prend  les 
dollars  et  les  espèces  d'or  et  dirgeut,  mais  en  les  ré- 
duisant en  barres  ou  lingots,  l?.  cashe  est  une  petite 
monnoie  de  cuivre  qui  a  cours  lans  les  petites  affaires 
du  peaple, 


des  bruits  injurieux  qu'on  a  fait  courir  en  Eu- 
rope contre  les  Cochinchinois. 

Je  ne  vois  que  deux  chosesqui  puissent  nuire 
aux  étrangers ,  encore  est-il  facile  d'en  éviter 
une.  La  première  regarde  la  sortie  des  navires. 
Quand  on  attend  la  veille  ou  le  jour  du  dé- 
part pour  demander  ses  dépèches,  il  arrive 
très-souvent  que  les  vaisseaux  manquent  leur 
voyage ,  ce  qui  occasionne  des  pertes  immen- 
ses et  capables  de  ruiner  pour  toujours  un 
marchand.  Il  faut  solliciter  ses  dépêches  toa- 
jours  un  mois  auparavant,  et  en  usant  de  cette 
précaution,  on  est  sûr  de  les  obtenir  et  de  par- 
tir au  temps  marqué.  La  seconde,  qui  est  iné- 
vitable, c'est  la  nécessité  où  l'on  se  trouve 
quelquefois  de  donner  les  marchandises  à  cré- 
dit ,  parce  que  le  payement  est  toujours  pins 
tardif  que  l'on  n'est  convenu.  Ce  n'est  cepen- 
dant pas  rintention  du  prince ,  car  tous  lei 
négocians  qui  se  sont  plaints  à  lui  de  ces  in- 
justes délais ,  ont  été  satisfaits  sur-le-champ 
et  même  avec  usure.  Il  y  a  eu,  dit-on,  des  vais- 
seaux qui  ont  été  obligés  de  remporter  leurt 
effets.  Cela  peut  être;  mais  c'est  probablement 
moins  pour  n'avoir  pas  voulu  donner  leois 
marchandises  à  crédit  que  parce  que  c'étoient 
des  marchandises  de  peu  de  défaite,  ou  quête 
gain  ne  répondoit  pas  à  leurs  espérances.  Akm 
il  faut  s'en  prendre  à  Tinexpérience  ou  à  Ft- 
viditè  des  marchands,  et  non  au  crédit  qoUs 
sont  obligés  de  faire,  car  ce  crédit  n'est  pas  à 
beaucoup  près  si  ruineux  qu'on  le  prétend,  va 
que,  sur  une  simple  plainte,  le  prince  rend 
une  prompte  et  exacte  justice  aux  négocians 
étrangers. 

Depuis  que  les  Hollandois  se  sont  eni|)arèi 
de  Batavia,  Siam  est  peut-être  le  seul  endroit, 
dans  toute  l'étendue  de  la  mer  du  Sud,  où  nous 
puissions  nous  établir  pour  étendre  et  afremnr 
notre  commerce  au  Tonking.  Il  est  aisé  de 
voir  que  le  but  des  Hollandois  est  de  fermer  à 
toutes  les  nations  de  l'Europe  l'entrée  de  la  mer 
du  Sud,  afin  de  n'être  point  troublés  dans  11 
possession  des  Moluqùes,  d'où  ils  tirent  le  doo 
de  girofle,  la  muscade  et  le  macis ,  et  aOn  de 
s'emparer  de  tout  le  poivre  des  Indes,  pour  te 
distribuer  ensuite  au  reste  des  nations  au  prix 
qu'ils  jugeront  à  propos.  Personne  n^ignore 
que  si  ce  peuple  vient  à  bout  de  ses  desseins, 
les  autres  se  trouveront  immanquablement  dans 
la  dure  nécessité  d'acheter  de  lui  tout  ce  dont 
ils  auront  besoin ,  et  de  lui  vendre  les  denréfs 
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qu'ils  tirent  chacun  de  leur  pays.  Ainsi,  le  Ja- 
pon, la  Cliino,  le  Tonking,  Siam,  les  tlos  de 
Formose,  de  Bornéo  et  de  Java,  ne  pourront 
rien  avoir  que  par  son  canal,  ce  qui  peut  avoir 
des  suites  extrêmement  fâcheuses  pour  le  com- 
merce réciproque  des  nations  *. 

On  voit  toutes  les  années  arriver  à  Siam  de 
Surate,  de  la  côte  de  Coromandel  et  de  Ben- 
gale ,  des  vaisseaux  chargés  de  drogues ,  de 
toiles  de  diflércntes  couleurs,  etc.,  et  remporter 
du  cuivre,  de  la  toutenague,  de  Télain,  de  Ti- 
Toire ,  des  porcelaines  et  du  benjoin.  Il  est 
certain  que,  comme  les  avantages  et  les  pro- 
fits qu'on  retireroil  des  voyages  dinde  en  Inde 
sont  considérablement  diminués,  le  même  mal- 
heur a  dû  arriver  à  Siam.  Cependant  si  on  y 
envoyoit  chaque  année  de  Pondichéry  un  na- 
vire de  cent  cinquante  tonneaux,  avec  le  ca- 
pital et  les  autres  marchandises  qui  y  ont  cours, 
on  ne  laisseroit  pas  d'y  faire  de  très-grands 
profits  ;mais  si  l'on  n'a  pas  la  précaution  d'avoir 
un  capital  d'avance,  c'est-à-dire  d'une  année 
pour  l'autre,  alors  il  sera  impossible  d'y  faire 
le  moindre  gain,  parce  que  les  navires  qui 
viennent  de  la  Chine  et  du  Japon,  et  qui  achè- 
tent les  toiles  de  la  côte  de  Coromandel  pour 
remporter  du  cuivre  et  d'autres  marchandises, 
n'arrivent  à  Siam  que  dans  les  mois  dc-maré  et 
d'avril,  et  que  les  vaisseaux  de  Tlnde  n'y  arri- 
Tant  que  dans  les  mois  de  juillet  et  d'août,  il 
faut  absolument  faire  son  négoce  à  l'arrivée 
des  premiers  bàtimens ,  car  les  marchandises 
qui  viennent  du  Japon  et  de  la  Chine  augmen- 
teot  très-souvent  en  trois  ou  quatre  mois  de 
temps  de  trente  à  cinquante   pour   cent  et 
quelquefois  davantage.  .Je  suis  persuadé  que 
ce  commerce  de  Pondichéry  ou  autres  lieux 
de  la  côte  de  Coromandel  à  Siam ,  étant  bien 
ménagé,  pourroit  donner  chaque  année ,  tous 
frais  faits,  quinze  ou  vingt  mille  écus  de  pro- 
fit ;  mais  on  doit ,  comme  J'ai  dit ,  avoir  d'a- 
tance  un  capital  en  argent  ou  en  marchan- 
dises. 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  avantages  qu'on 
pourra  tirer  du  traité  que  nous  avons  fait  avec 

*  Les  HolUndoisont  toujours  les  principaox  éUblif- 
semeq^  dtns  les  Molaques  ;  mais  ce  sont  les  Anglois 
qui  dominent  sans  concurrence  dans  les  mers  du  Sud. 

Les  réfle&ions  du  missionnaire  sont  fort  justes,  mais 
Il  raut*en  dianger  l'application.  Au  lieu  de  la  Hol- 
lande, c'est  l'Angleterre  dont  II  but  craindre  le  mono- 
pole et  les  envabissemens. 


le  roi  de  Siam,  traité  par  lequel  ce  prince  s'o- 
blige à  nous  livrer  tout  le  poivre  qui  se  recueille 
dans  ses  États  à  seize  écus  le  bahar ,  qui  est 
de  trois  cent  soixante  à  trois  cent  soixante- 
quinze  livres  pesant,  à  l'exception  de  la  dixième 
partie  que  le  souverain  réserve  pour  le  com- 
merce (|u'il  fait  avec  la  Chine  et  le  Japon ,  je 
ne  doute  point  que  si  le  poivre  y  crotl  aussi 
abondamment  qu'on  l'espère,  letraité  que  nous 
avons  conclu  ne  devienne,  sant  contredit,  un 
des  plus  avantageux  que  nous  ayons  encore 
faits  dans  l'Inde,  car  nous  pourrons  alors  por- 
ter le  poivre  en  Europe,  à  Bengale,  à  la  côte  de 
Coromandel ,  à  Surate  et  dans  presque  tonte 
l'étendue  de  la  Perse.  Comme  !a  plus  grande 
partie  du  poivre  qui  crott  dant  Ic^  Indes  se 
trouve  entre  les  mains  des  Hollandois ,  et  que 
leur  principal  dessein  est  de  s*en  rendre  en- 
tièrement les  maîtres,  il  est  certain  que  s'il  s'en 
recueille  à  Siam  autant  qu'on  a  lieu  de  l'es- 
pérer, nous  y  trouverons  des  avantages  qui 
nous  dédommageront  amplement  de  l'espèce 
de  larcin  que  la  Hollande  nous  fait,  ainsi  qti'à 
toutes  les  autres  nations  de  l'Europe  *. 

Toutes  les  personnes  qui  sont  un  peu  au 
fait  du  commerce  des  Indes  savent  très-bien 
que  les  Anglois  regardoient  leur  comptoir  de 
Bantam  comme  l'un  des  plus  avantageux  qu'ils 
eussent  dans  le  pays.  Tous  les  ans  cette  nation 
y  envoyoit  sept  à  huit  navires  qui  n'en  rem- 
portoient  que  du  poivre  et  quelques  autres 
marchandises  qu'elle  tiroit  du  Tonking,  de 
la  Chine  et  du  Japon,  par  le  moyen  des  comp- 
toirs qu'elle  entretenoit  à  Aimoy  et  dans  l'Ile  de 
Formose.  On  peut  aisément  juger  par  les 
poursuites  que  les  Anglois  ont  faites  en  Eu- 
rope, et  par  la  diminution  des  actions  de  leur 
Compagnie,  combien  ils  estimoient  Bantam. 
J'avoue  que  les  voyages  d'Europe  à  Siam  se- 
ront plus  longs  et  plus  dispendieux  que  ceux 
de  Bantam;  mais  cette  différence  deviendra 
beaucoup  moins  considérable  lorsque  nous 
ferons  partir  nos  vaisseaux  dans  la  bonne  sai- 
son. D'ailleurs  les  avantages  que  nous  trouve- 
rons à  Siam,  et  qui  seront  beaucoup  plus  pro- 
fitables que  ceux  des  Anglois  à  Bantam,  feront 
que  nous  n'aurons  aticun  égard  à  cette  difTè- 
rence,  qui ,  après  tout ,  me  parolt  d'une  très- 
petite  conséquence.  Nos  navires  peuvent  ar- 

*  Tous  ces  avantages  sont  perdus,  et  pour  nous  et 
pour  les  Hollandois.  Ce  sont  les  Anglois  qui  font  ce 
commerce. 
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river  à  Siam  en  deux  saisons.  Ceux  qui  parti- 
ront de  France  au  mois  de  décembre  peuvent 
y  arriver  dans  les  mois  de  juin  et  de  juillet,  et 
en  repartir  dans  les  mois  de  septembre  et  d'oc- 
tobre pour  arriver  en  Europe  dans  les  mois 
de  mars  et  d'auii.  Pour  ceux  qui-  ne  partiront 
de  France  qu'au  mois  de  ïévrier  ou  dé  mars , 
ils  pourront  arriver  à  Siam  dans  les  mois 
d'août  et  de  septembre ,  et  en  repartir  dans  les 
mois  de  noven^re  et  de  décembre  pour  arriver 
en  France  dans  les  mois  de  juin  et  de  juillet. 

La  navigation  de  Bantam  à  Siam* ,  depuis  la 
fin  de  mai  jusqu'au  commencement  de  sep- 
tembre ,  n'est  ordinairement  que  de  quinze 
ou  seize  jours,  quelquefois  cependant  d'un 
mois;  etc^llc  de  Siam  à  Bantam,  depuis  la  fln 
de  septembre  jusqu'au  15  do  janvier,  n'est  ni 
plus  longue  ni  plus  coûteuse.  Les  navires  qui 
ne  tireront  pis  plus  de  quatorze  à  quinze  pieds 
d'eau  peuvent  entrer  dans  la  rivière  de  Siam , 
et  y  monter  à  pi  us  de  vingt-cinq  et  trente  lieues. 
De  plus,  ils  ont  U  facilité  de  s'y  radouber  ^  car 
les  matériaux  nécessaires  pour  c«la  s'y  trou- 
vent en  abondance,  ainsi  que  tous  les  vivres  et 
tous  les  rafratchissemens  dont  il  peut  arriver 
qu'on  ait  besoin.  Outre  cela,  on  y  trouve  du 
salpêtre  dont  on  peut  se  servir  pour  lester  les 
navires;  mais  je  crois  devoir  avertir  qu'il  y 
est  un  peu  cher.  11  serolt  peut-être  plus  avan- 
tageux d'y  prendre  du  cuivre  du  Japon.  A  l'ar- 
rivée des  navires,  on  l'a  communément  à  seize 
ou  dix-sept  écus  le  pikle,  qui  est  de  cent  vingt 
à  cent  vingt-cinq  livres  poids  de  France.  Je 
pense  qu'il  est  inutile  d'ajouter  ici  que  toutes 
les  marchandises  qui  viennent  de  la  Chine,  du 
Japon  et  du  Tonking  se  trouvent  à  Siam  à 
un  pfix  raisonnable. 

Si  les  François  prenoient  la  résolution  de 
s'établir  fort  avant  dans  le  Tonking,  je  ne 
vois,  excepté  Siam,  aucun  endroit  avec  Içquel 
ils  puissent  avoir  une  communication  facile, 
profitable  et  commode.  Pour  leur  commerce, 
ils  n'auroient  besoin  que  d'une  double  cha- 
loupe, qu'ils  auroient  soin  de  faire  partir  de 
Siam  au  commencement  ou  vers  le  milieu  du 
mois  de  juillet  ^  pour  y  retourner  au  mois  de 
décembre,  el  on  auroit  encore  le  temps  de 


*  BaDUm,  dans  Tiie  de  Java.  G'étoit  autrefois  le 
centre  du  commerce  hollandois  dans  les  lies  de  la 
Sonde,  maintenant,  ce  port  est  obstrué  par  les  barres 
fet  les  sables.  On  n*i  yA  plus,  el  II  est  remplacé  par  1 
Ealavla.  ' 


charger  les  effets  qu'on  en  auroit  aptiorlés,  stt^ 
les  bfttimens  qu'on  expédieroit  en  ce  temps-là 
pour  la  France. 

Il  est  évident  que  les  François  peuvebt  faii« 
au  Tonking  te  négoce  que  les  Compagiiies  ik 
Hollande  et  d'Angleterre  y  font.  Ces  Compi^ 
gnics  en  tirent  une  quantité  prodigieuse  d'é- 
lofTes,  de  musc  et  de  soie.  On  avoit  changé  «ir 
le  fameux  Sohil'd*Or(ên$  environ  deux  milk 
quatre  cents  onces  de  hiusc,  qui  i^evëdoieiri 
tout  au  plus,  à  la  Compagnie  de  Franfee,  dans 
le  Tonking,  â  sept  livret  l'once^  de  la  soie 
qui  ne  coûtoitàcette  Compagnie  que  trois  li- 
vres la  livre,  et  beaucoup  d'étolTea  rares  sv 
lesquelles  on  ne  pouvoit  manquer  de  trouver 
en  France  cent  cinquante  et  deux  cents  pour 
cent  de  profil^  et  peut-être  encore  davatilage. 
Le  muso  du  Tonking  est,  de  l'aveii  de  Irai 
le  monde,  le  meilleur  et  le  moins  altéré  qu'il  j 
ait  dans  l'univerë^  et  quoiqu'il  n'ait  été  donné, 
dans  une  des  dernières  ventes  qiie  la  Com- 
pagnie a  faites  à  l'Orient,  c|u'à  quinze  ou  seiie 
livres  l'once ,  il  est  certain  néanmoins  qu*il  le 
vend  en  Angleterre  et  en  Hollande  plus  de 
Vingt-deux  livres  la  livre,  au  moins  seloDlei 
prix  courans  que  nous  avons  reçus  dans  les 
Indes  ces  années  del-niéres.  A  la  vérité,  on  doit 
convenir  que  les  «oies  du  Toiiking  ne  soat 
pas  si  bonnes  que  délies  de  la  Chihe,  de  Bel- 
gale,  de  Perse  et  d'Italie  -,  (Cependant  les  Aogltii 
en  apportent  en  Europe  et  en  tirent  de  Mt' 
grands  profiU.  11  faut  encore  remarquer  qiR 
quoiqu'un  navire  soit  chargé,  on  peuteepet> 
dant  y  placer  aisément  pour  trente  œ  fftHh 
rantc  mille  écus  de  marchandises  du  Tét- 
king,  J'entends  de  celles  dont  le  volatile  iiW 
point  embarrassant.  On  pourroit  aussi  débiter 
à  Siam  tous  les  ans  pour  dix  ou  doute  dùUe 
écus  de  soie  et  d'éloiTcs,  à  quarante  M  cli- 
quante pour  cent  de  profit. 

Les  draps  d'Ehrope  se  vendent  avef!  besi- 
coup  d'avantage  à  Siam  :  tout  le  numds  srit 
que  c'étoit  le  seul  négoce  qu'y  faîsoît  la  Golh 
pagnie  d'Angleterre.  Les  Anglois  y  portdkst 
des  perpétuannes ,  que  les  Chinois  aelwlsieit 
pour  envoyer  en  Chine  et  au  Japon;  mais  le 
bruit  se  répand  que  dans  ee  dernier  empire, 
les  draperies  viennent  d'être  dérendties,>ttf9lî 
n'empochera  pas  qu'elles  n'aient  cours  diii 
les  Ëiats  de  l'empereur  de  la  Chine.  Qa  peat 
également  y  débiter  du  corail  travaillé,  ataii 
que  Tambre  brut,  pourvu  qu'H  tire  sur  la  «si* 
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leur  de  citron  :  c'est  la  meilleure  espèce  pour 
le  pays. 

J'ai  dît  que  Siam  étoit  le  seul  endroit  où 
novs  puissions  nous  établir  pour  éleAdre  notre 
eommerce  au  Tonking.  Je  dois  avertir  en 
flDÎssaot  :  1*  qu'il  ne  faut  porter  à  Siam  que 
des  écus  de  France  *,  %^  que  le  bahar  dont  J'ai 
parlé  est  de  trois  pikies ,  et  le  pikio  de  cent 
TÎngt  à  cent  vingt-cinq  livres  poids  de  France, 
ou  de  cent  cattis,  poids  de  Chine  •  mais  le  catti 
de  Siam  est  le  double  de  celui  de  lo  Chine  et 
vaut  cent  cinquante  livres  de  Franco;  S''  qu'il 
y  a  dans  le  catti  de  Siam  quatre-vingts  ticals , 
quatre  mayons  dans  le  tical,  deux  fouans  dans 

la  mayon  et  deux  sompayes  dans  le  fouan. 

• 

LETTRE  DU  PÈRE  CHANSEAUME 


r  ■ 


AU  REVEREND  PERE  LE  HOUX. 


PenécnUon  eD  Cdf  hioehine. 

A  Macao,  lo  S  déeembro  1750. 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  jYotre-Seigneur. 

Le  royaume  de  la  Gochinchine  m'offre  cette 
année  de  tristes  évènemensà  vous  écrire.  Une 
persécution  s'y  est  tout  à  coup  élevée  contre 
la  foi, chrétienne,  et  a  ruiné  en  peu  de  mois 
Don-seulement  les  abondantes  moissons  que 
donnoit  ce  champ  du  père  de  famille,  mai» 
ancore  les  espérances  qu'en  avoienl  conçues 
ks  ouvriers  évangéliques  qui  le  cultivoient 
en  grand  nombre  avec  autant  de  zèle  que  de 
aiiccés. 

Plusieurs  causes  ontconlribué  à  un  si  funeste 
èvéoement;  mais  la  première  sans  doute  est  la 
persécution  excitée  à  la  Chine  contre  la  reli- 
gioo  chrétienne.  On  sait  certainement  que  des 
OMrcbaods  chinois^  qui  vont  tous  les  ans  faire 
commerce  dans  les  ports  de  la  Cochinchine, 
•llèclérent ,  les  années  dernières  f  de  publier 
UMiicequa  Tempereur  de  la  Chine  faisoit  pour 
éteindre,  s'il  étoit  possible ,  le  nom  de  chré- 
lieo  dans  ses  Etats;  et  de  plus  ils  ajoutèrent 
dans  leurs  narrations  une  foule  de  mensonges  : 
par  exemple ,  que  les  chrétiens  avoient  excité 
4ks  troubles  et  machiné  des  soulèvemens  dans 
plusieurs  province  de  l'empire*  Outre  qu'ils 
aiii  voient  en  oela  leur  caractère^  ils  pou  voient 


espérer  qu'en  donnant  pour  bien  fondées  les 
accusations  faites  contre  les  chrétiens  ^  ou  en 
les  exagérant ,  ils  nuiroient  au  commerce  que 
les  Macaonniens  vont  faire  à  la  Cochinchine, 
et  que  le  leur  en  vaudroit  mieux. 

Il  est  vrai  que  le  roi,  à  la  première  nou- 
velle qu'on  lui  donna  de  cette  persécution ,  se  * 
contenta  de  répondre  :  <(  Le  roi  de  la  Chine  fait 
ce  qu'il  juge  à  propos  dans  son  royaume^  et 
moi«  je  gouverne  le  mien  comme  bon  me 
semble.  »  Mnis  les  petits  souverains  voisins  de 
ce  grand  empire  ont  beau  vouloir  parotlre 
n'en  pas  prendre  le  ton,  ils  ne  manquent  pres- 
que jamais  de  se  régler  en  eiïet  sur  son  exem- 
ple. Aussi  est-il  très-vraisemblable  que  le  roi 
de  la  Cochinchine  fit  ensuite  bien  des  ré- 
flexions relatives  aux  nouveaux  bruits  qui  se 
répandoienl  successivement  contre  la  bonne 
foi  et  l'esprit  pacifique  des  chrétiens. 

Ce  qui  ne  laisse  même  aucun  lieu  d'en  dou- 
ter, c'est  qu'il  a  voit  livré  toute  sa  confiance  à 
uu  de  ses  sujets  qui  ne  cherchoit  que  des  oc- 
casions d'indisposer  son  esprit  contre  le  nom 
chrétien.  Ca  confident  (Kai-an-tin)  est  un 
homme  de  fortune,  qui,  dans  son  bas  Age,  fut 
disciple  et  serviteur  des  bonzes.  Dire  que  sa 
haine  pour  la  foi  de  Jésus-Christ  se  sent  de 
sa  première  condition,  c'est  n'en  donner  qu'une 
foible  idée.  Le  bonze  le.plus  passionné  contre 
la  foi  chrétienne  peut  A  peine  lui  être  com- 
paré. Il  a  plusieurs  fois  proposé  au  roi  de  faire 
mourir  tous  ceux ,  'soil  missionnaires ,  soit 
chrétiens,  qui  rcfuseroient  de  fouler  aux  pieds 
les  saintes  images  en  signe  d'apostasie.  Le 
roi,  qui  n'aime  pas  à  répandre  du  sang,  n*a  pas 
voulu  y  consentir.  Bien  des  grands  du  royaume, 
plus  élevés  en  dignité  que  Kai-an-lin,  l'ont 
souvent  repris  des  instances  qu'it  faisoit  pour 
venir  A  bout  d'un  si  cruel  dessein.  Il  leur  a  dit 
qu'il  en  poursuivroit  jusqu'A  la  mort  l'exécu- 
tion. Ces  grands  ,  quoique  infidèles  pour  la 
plupart,  lui  ont  reprèsentèque  la  loi  chrétienne 
n'ordonne  rien  que  de  bon ,  et  que  ceux  qui 
Tont  persécutée  en  ont  été  punis  du  Ciel  par 
une  fnorl  tragique.  Kai-an-tin  a  toujours  ré- 
pondu qu'il  s'altèndoit  bien  A  une  fin  (iinesie, 
mais  qu'il  vouloit  employer  tout  son  crédit  et 
tout  son  savoir  pour  éteindre  une  religion  qui 
lui  dépîatl.  J'avoue  qu'un  tel  excès  d'extrava- 
gance et  de  fanatisme  a  de  quoi  étonner;  mais 
on  en  trouve  d'asseï  frêquens  exemples  dans 
lea  persécuteurs  de  la  vraie  religion. 
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Un  autre  personnage  avoit  travaillé  à  ren- 
dre odieux  au  roi  les  missionnaires ,  sinon 
comme  ministres  de  la  foi  chrétienne,  du 
moins  comme  Européens  :  c'est  un  Gochin- 
chinois  chrétien ,  appelé  Michel  Kuong.  Ce 
Jeune  homme  ayant  passé  plusieurs  années 
*  hors  de  la  Cochinchine,  partie  à  Pondichéry, 
partie  à  Madras  et  partie  à  Macao,  il  s'en 
:  retourna  dans  sa  patrie  il  y  a  prés  de  trois 
ans.  Le  roi  voulut  le  voir,  et  le  questionna 
beaucoup  sur  les  coutumes,  la  puissance  et 
Tambition  des  Européens.  Kuong,  pour  faire 
sa  cour  ou  pour  quelque  autre  motif  que  ce 
puisse  être,  dépeignit  les  Européens  comme 
des  hommes  entreprenans  qui  ne  pensent  qu'à 
s'assujettir  toujours  de  nouvelles  contrées. 
Tout  cela  confirma  de  plus  en  plus  le  roi  dans 
la  pensée  que  les  missionnaires  pourroient 
bien  avoir  des  desseins  de  rébellion. 

Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  dire  que  ce 
Michel.  Kuong  fit  l'an  passé  auprès  du  roi 
Toflice d'interprète  à  l'égard  d'un  vaisseau  Fran- 
çois ;  qu'il  trahit  les  intérêts  des  François , 
qu'il  fut  cause  d'un  grand  nombre  d'indignes 
chicanes  qui  leur  furent  faites.  Persuadé 
néanmoins  que  sa  perfldie  étoil  secrète ,  il  eut 
la  confiance  téméraire  d'aller  à  bord  du  vais- 
seau dans  le  temps  qu'il  se  disposoit  à  partir. 
Le  vaisseau  mit  à  la  voile  et  emmena  le  trattre, 
généralement  regardé  comme  le  fléau  des  Eu- 
ropéens et  par  là  même  de  la  religion.  Ses 
parens,-  qui  eurent  de  fbrts  indices  qu'il  avoit 
été  retenu  dans  le  vaisseau  françois,  le  récla- 
mèrent auprès  du  roi.  Aloi's  Kai-an-tin  ne 
manqua  pas  cette  occasion  de  signaler  sa  haine. 
On  fît  arrêter  prisonnier  M.  l'évêque  de  Noé- 
lène ,  vicaire  apostolique  j.^  aussi  bien  que 
MM.  Rivoarct  d'Azemar,  tous  les  trois  Fran- 
çois, comme  s'ils  eussent  été  responsables  d'un 
enlèvement  qu'on  supposoil  fait  par  des  gens 
de  leur  nation,  sans  pouvoir  le  prouver  juridi- 
quement. Les  messieurs  du  séminaire  des  Mis- 
sions Etrangères,  dont  étoient  les  prisonniers, 
eurent  bien  de  la  peine  à  accommoder  cette 
affaire.  Ils  dépensèrent  environ  700  francs 
pour  faire  cesser  les  cris  des  parens  de  Michel 
Kuong  et  pour  payer  d'autres  frais  de  Justice. 
Enfin  les  prisonniers  furent  remis  en  liberté  et 
le  calme  parut  rétabli. 

Bientôt  après  survint  un  autre  incident. 
Plus  de  vingt  mille  Chinois,  répandus  dans  la 
Coohinchine,  avoient  formé  un  projet  de  ré- 


volte. On  le  communiqua  à  des  chrétiens  dam 
le  dessein  de  les  y  faire  entrer  ;  mais  fidèles  i 
leur  devoir,  ces  chrétiens  en  donnèrent  avis  à 
la  cour.  La  trame  du  soulèvement  fut  vériftèe» 
et  aussitôt  les  troupes  furent  mises  en  caoï- 
pagne^  des  compagnies  de  soldats  couroieBt 
de  tous  côtés  pour  se  saisir  des  Chinois* 

Sur  ces  entrefaites ,  arriva  un  vaisseau  de 
Macao  qui  portoitdes  lettres  pour  les  mitsioii- 
naires.  Il  n'y  avoit  aucun  ordre  d'arrêter  ees 
sortes  de  paquets  ;  cependant  un  soldat,  entre 
les  mains  de  qui  les  lettres  adressées  à  bos 
Pères  tombèrent  par  hasard ,  jugea  devoir  les 
retenir.  Le  roi,  à  qui  elles  furent  portées,  vou- 
lut qu'on  les  fît  interpréter,  ajoutant  que 
c'étoit  un  bon  moyen  de  savoir  si  le»  missio»^ 
naires  pensoient  à  exciter  quelque  rébellion; 
il  nomma  donc  trois  commissaires  pour  priii- 
der  à  l'Interprétation ,  et  pour  lui  faire  le 
rapport  de  ce  qu'il  y  avoit  dans  ces  leltres.  Les 
seuls  missionnaires  pouvoient  être  choisii 
pour  interprèles;  mais  afin  de  voir  sils  ea 
rendoient  fidèlement  le  sens ,  les  commissairai 
appeloient  plusieurs  missionnaires,  l-un  apiés 
l'autre,  pour  faire  répéter  à  chacun  en  parti- 
culier le  contenu  des  mêmes  lettres.  Il  n'éM 
pas  à  craindre  qu'on  y  trouvât  quelque  indies 
de  révolte.  Tout  ce  que  les  missionnaires  delà 
Chine  écrivoient  touchant  la  persécotion  qri 
s'étoit  élevée  dans  l'empire  roulolt  sur  Ttve»- 
glement  des  pauvres  idolâtres,  qui  s'obslkieit 
à  ne  pas  vouloir  reconnottre  la  yérilé,  et  stf 
les  châtimens  dont  le  Ciel  venoit  de  punir  Isi 
principaux  auteurs  de  la  persécution.  Il  aeie 
pouvoit  rien  de  plus  à  propos.  Les  cooh 
missaires  demandèrent  s'il  leur  arriveroilA 
mêrhe  quelque  fin  tragique,  supposé  qoSi 
s'employassent  à  bannir  la  religion  chrétlffliae 
de  la  Cochinchine.  Les  missionnaires  prot- 
térent  d'une  si  belle  occasion  pour  leur  psrior 
de  la  souveraine  puissance  de  Dieu,  des  mer* 
veilles  qu'il  a  si  souvent  opérées  en  faveor  A 
sa  sainte  loi  et  pour  leur  rappeler  commeit 
avoient  péri  misérablement  tous  ceux  qv 
avoient  précédemment  excité  des  persécotiois 
dans  la  Cochinchine. 

On  a ,  en  effet,  dans  ce  royaume  des  eimh 
pies  de  cette  nature  assez  récens,  ei  si  lerri* 
blés,  que  les  idolâtres  mêmes  en  conservent  le 
souvenir  et  n'en  parlent  qi^'en  frémissant.  On 
se  rappelle  surtout  un  grand  mandarin ,  Noi- 
tan,  qui  fut  coupé  en  petits  morceaux  ;  sesff* 
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faux  Tavoient  poussé  à  «e  dccl<)rcr  avec  vio- 
lence contre  la  religion  chrélicnne,  ne  doiilant 
pat  que  cène  fùl  le  plus  sûr  moyen  de  s'en  dé- 
barra^iser. 

Les  commissaires  ne  chcrchërenl  point  à 
nier  ces  faits  de  notoriété  publique ,  mais  ils 
protestèrent  qu'ils,  ne  vouloienl  rien  faire 
contre  la  religion  des  chrétiens,  et  qu'au  sujet 
des  lettres  dont  il  s'agissoit,  ils  rendroient  le 
témoignage  le  plus  favorable.  Ce  qui  prouve 
quMIs  le  firent  comme  ils  Favoient  promis , 
-  c'est  que  le  roi  ordonna  de  les  remettre  aux 
missionnaires  à  qui  elles  étoient  adressées. 
La  cause  paroissoit  terminée,  et  les  mission- 
naires en  reçurent  des  complimens  de  félicita- 
lion  de  la  part  des  commissaires.  Mais  ce  jour- 
là  même,  24  d'avril,  ces  douces  espérances  s'é- 
fanouirent  ;  TafTaire  de  la  religion  changea 
totalement  de  face,  et  fut  décidée  par  un  ar- 
rêt d'exil  pour  les  missionnaires  et  de  proscrip- 
tion pour  la  loi  de  Jésus-Christ. 

On  assembla  un  grand  conseil,  auquel  assis- 
tèrent les  grands  mandarins  d'armes  et  de 
lettres  ;  on  y  délibéra  s'il  falloit  laisser  aux 
.  missionnaires  la  liberté  d'enseigner  publique- 
!  ment  leur  religion  européenne,  ou  si ,  sans 
;  avoir  de  preuves  positives  qu'ils  fussent  mal 
intentionnés  contre  l'État,  il  étoit  convenable 
de  les  mettre  hors  du  royaume.  Les  ennemis 
du  nom  chrétien  dirent  qu'il  n'étoit  pas  rai- 
sonnable de  souffrir  que  des  étrangers  ensei- 
gnassent et  établissent  leur  foi  dans  la  Cochin- 
ebine ,  dans  le  temps  que  d'autres  étrangers 
(les  Chinois)  troubloient  l'État  par  des  conju- 
rations; que  les  prédicateurs  de  la  loi  chré- 
tienne n'étoient  ni  nécessaires  ni  utiles  au 
royaume  ,  et  qu'ainsi  la  seule  crainte  de 
quelques  mauvais  desseins  de  leur  part  étoit 
une  raison  sufllsante  pour  les  en  chasser  ;  que 
les  chrétiens  leur  étoient  trop  attachés,  qu'ils 
respectoient  plus  leurs  volontés  que  les  ordres 
des  mandarins;  que  pour  peu  qu'on  laissât 
croître  le  nombre  de  ceux  qui  s'attachoient  à 
leur  doctrine,  ils  se  trouveroient  les  plus  forts 
et  pourroient  donner  la  loi,  sans  qu'il  fût  pos- 
sible au  reste  du  royaume  de  leur  résister  ;  que 
lea  missionnaires  s'étoient  distribués  dans  tous 
les  coins  des  provinces,  qu'ils  savoient  tout  ce 
qui  s'y  passoit ,  jusqu'aux  moindres  minutes , 
et  que  par  eux  on  le  savoit  dans  tout  le  reste 
du  nioude  ;  qu'il  n'étoit  pas  glorieux  à  la  na- 
tion de  se  relÀclier  de  plusieurs  de  set  usaget 
IV. 


les  plus  anciens  et  les  plus  sacrés  parce  que  des 
.étrangers  venoient  en  enseigner  de  contraires. 

De  semblables  raisons  n'auroient  pas  en- 
traîné tous  les  suffrages  ,  parce  que  dans  ce 
conseil,  composé  d'infidèles ,  il  ne  laissoit  pas 
d'y  avoir  un  certain  nombre  de  mandarins 
affectionnés  à  la  religion  chrétienne,  qui  l'a* 
voient  a^sez  étudiée  pour  être  intimement 
convaincus  qu'elle  est  la  véritable,  et  que  les 
chrétiens  s  ^nt  les  plus  fidèles  sujets  d'un  Etat  -, 
plusieurs  d'entre  eux  s'étoient  déclarés  pour 
la  loi  des  chrétiens  dans  d  autres  occasions  *,  et 
en  particulier  l'oncle  du  roi,  qui  étoit  la  per- 
sonne la  plus  respectable  de  rassemblée,  en 
avoit  toujours  pris  la  défense.  L'autorité  de 
son  suffrage  auroit  pu  partager  les  opinions  ; 
mais  la  manière  foible  ou  équivoque  dont  il 
s'énonça  occasionna  la  ruine  de  la  bonne 
cause  :  «Chassez,  dit-il,  les  missionnaires  puis- 
que vous  le  voulez  tant ,  et  vous  verrez  quels 
malheurs  viendront  aussitôt  fondre  sur  l'État.  » 
Les  plus  passionnés  contre  la  sainte  loi  de 
Jésus-Christ,  prenant  aussitôt  la  parole,  dirent 
qu'ils  étoient  également  d'avis  qu'on  les  chas- 
sât; et  les  autres  se  déclarèrent  aussi  pour  le 
môme  sentiment,  chacun  craignant  de  devenir 
suspect  s'il  sopposoit  à  l'exil  des  mission- 
naires ,  et  d'encourir  la  disgrâce  du  roi  et  la 
colère  de  son  confident. 

Le  roi,  à  qui  on  alla  aussitôt  rendre  compte 
de  la  résolution  du  conseil,  montra  une  grande 
joie  lorsqu'il  apprit  que  le  prince  son  oncle 
avoit  opiné  le  premier  à  exiler  les  Européens, 
et  nomma  son  confident  Kai-an-lin  pour  présider 
àTexécution  de  la  sentence.  C'étoitbien  prendre 
le.moyen  de  la  faire  exécuter  en  toute  rigueur, 
ou  mémeavecplus  de  rigueur  qu'on  nevouloit. 
Kai-an-lin,  sachant  que  les  lettres  interprétées 
n'avoient  pas  encore  été  remises  aux  mission- 
naires, demanda  d'en  être  fait  examinateur. 
Il  dit  qu'il  importoit  beaucoup  d'y  trouver  de 
quoi  justifier  la  présente  sentence  aux  yeux 
des  sujets  du  royaume  et  des  étrangers ,  et  de 
quoi  détromper  les  chrétiens  abusés,  disoit-il, 
par  le  faux  prétexte  d'une  loi  céleste  qui  sauve 
les  Âmes  après  la  mort  du  corps;  que  les 
commissaires  examinateurs  s'étoient  sûrement 
laissé  tromper  par  les  Européens,  trop  inté- 
ressés à  ne  pas  traduire  fidèlement;  mais  il 
promet  toit  qu'il  sauroit  bien  les  forcer  à  rendre 
le  véritable  sens.  Le  roi  loua  son  zèle  et  lui  fit 
remettre  les  lettres  dont  il  s'agit. 
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Kai-an-lin,  au  comble  de  ses  vœux,  se  mit 
à  disposer  tout  pour  faire  arrêter  les  mission- 
oaires.  lis  éloient  au  nombre  do  vingl-ncuf 
dans  l'étendue  du  royaume ,  dont  doux  évê- 
qucs,  savoir  :M.  de  Noélëne,  vicaire  apostoli- 
que, et  son  Goadjuleur  et  successeur  désigné, 
M.  d'Ëucarpie ,  tous  les  deux  du  séminaire  des 
Missions  Etrangères;  sept  autres  mission-» 
naires  du  même  séminaire,  deux  de  la  sacrée 
congrégation  de  la  Propagation  de  la  foi ,  neuf 
de  Tordre  de  Saint-François  et  neuf  de  notre 
Compagnie.  Le  premier  jour  de  mai,  on  alla 
prendre  ceux  qui  se  trouvoientdans  la  capitale 
ou  dans  son  voisinage ,  au  nombre  de  neuf. 
De  ce  nombre  il  faut  ôler  le  père  Kofler,  jé- 
suite allemand,  qui  fut  excepté  comme  méde- 
cin cl  qui,  en  cette  qualité,  réside  encore  à 
la  cour. 

On  commença  tout  de  nouveau  à  faire  in- 
terpréter les  lettres.  Les  Pères  qui  les  tradui- 
soienl  étoient  gardés  chacun  dans  une  prison 
différente,  et  les  soldats,  qui  ne  les  perdoient 
de  vue  ni  jour  ni  nuit,  avoient  grande  atten- 
tion qu'ils  ne  pussent  communiquer  par  écrit 
les  uns  avec  les  autres  ni  même  parler  à  qui 
que  ce  fût.  Chacun  étoit  appelé  à  son  lour  et 
avoilà  répondre,  plusieurs  jours  de  suite,  à 
toutes  les  chicanes ,  à  tous  les  doutes ,  à  tous 
les  soupçons.  Les  examinateurs  sortoient  de 
la  matière  des  lettres  :  «  Pourquoi ,  deman- 
doient-ils ,  les  princes  d'Europe  ont-ils  des 
établissemens  et  des  forteresses  dans  les  In- 
des ?  Que  veulent  dire  tant  de  guerres  qu'ils 
ont  entre  eux?  Pourquoi  font-ils  la  guerre  aux 
Indiens?  Ne  viendroienl-ils  pas  la  porter  ici 
•'ils  croyoient  pouvoir  se  rendre  maîtres  de«la 
Cochinchine?  »    Ensuite  ils  vouloient  savoir 
ce  que  les  missionnaires  avoient  fait  dans  la 
Chine  pour  mériter  d'en  être  chassés;  s'il  y 
avoit  aussi  des  missionnaires  dans  le  Tonking 
et  dans  les  autres  parties  du  monde.  Sur  ce 
qu'un  Père  avoit  écrit  de  Pékin  :  «Votre  tour 
d'être  persécuté  viendra  bien  aussi  »,  ils  vou- 
loient qu'on  leur  expliquât  comment  ce  Père 
avoit  pu  le  savoir  et  le  prédire.  «  Certainement, 
concluoient-ils ,  il  savoit  que  vous  pensiez  h 
un  soulèvement  qui  donncroit  occasion  d  vous 
punir  comme  rebelles  ?  »  D'autres  fois  ils  sup- 
posoienl,  ils  assuroient  même  qu'un  tel  autre 
missionnaire  avoit  avoué  le  dessein  de  révolte. 
Ils  cherchoient  à  surprendre  par  toutes  sortes 
de  questions  captieuses,  é  intimider  par  l'ap- 


pareil des  instrumens  de  la  torture,  qu*ils  fii- 
soient  étaler  avec  fracas  -,  à  étourdir  par  des 
éclats  de  rire,  des  cris,  des  injures;  à  accabler 
de  lassitude  en  tenant  nuit  et  jour  le  mission* 
naire  dans  une  posture  gênante  ;  les  Juges  le 
relevant  et  ne  laissant  prendre  au  patient  au- 
cun repos  ni  presque  aucune  nourriture,  el 
continuant  à  son  égard  ce  cruel  traitement  JQi« 
qu'à  ce  qu'il  fût  tombé  malade  et  hors  d^élit 
de  leur  répondre. 

Mais  rien  de  tout  cela  ne  réussit  à  ces  nou- 
veaux commissaires ,  choisis  de  la  main  do 
persécuteur  Kai*an-tin.  La  candeur,  Tlnno- 
conce,  la  vérité,  la  patience  triomphèrent.  Pfiii 
on  avoit  fait  d'efforts  pour  trouver  du  crime, 
plus  la  vertu  paroissoit  clairement  cl  à  décou- 
vert. Le  persécuteur  n'en  devint  que  plus  fta- 
rieux,et  voulut  essayer  un  autre  moyen  de  ftire 
parottre  les  missionnaires  coupables  dcrévolle; 
mais  ce  moyen  eut  aussi  peu  de  succès  que  le 
premier.  Chose  étrange  !  quoique  la  réfolli 
des  Chinois  eût  été  dénoncée  par  les  chréticoi, 
Kai-an-tin  voulut  faire  voir  que  les  mislioiH 
naires  et  les  chrétiens  élotenl  entrés  dans  le 
projet  de  cette  même  révolte.  Un  des  conjuféi 
fut  appliqué  à  la  question,  et,  pour  se  délivrer 
des  tourmens  ^  chargea  tant  qu'on  voulut  ki 
uns  et  les  autres,  jusqu'à  déposer  que  les  mil* 
sionnaires  éloient  les  Chefs  de  la  rébellion;  mik 
hors  de  la  torture  il  rétracta  toutes  ses  dépo- 
sitions. Beaucoup  d'autres  conjurés  subfreirt 
des  interrogatoires  pour  la  même  fin ,  eC  lodi 
répondirent  que  ni  les  missionnaires  ni  les 
chrétiens  n'avoient  pris  part  au  projet  de 
révolte. 

Nous  ne  savons  pas  de  quelle  manière  Ké* 
an-  tin  rendit  compte  au  roi  de  tout  ceci.  Pot* 
voit-on  espérer  que  son  rapport  seroll  fidèle? 
Le  ré:«ultat  fut  (soit  que  le  roi  consenlM  A  toQl, 
soit  que  son  confident  ait  beaucoup  eneMrt 
sur  la  volonté  du  prince,  comme  toute  la  Co* 
chinchine  l'en  a  soupçonné),  le  résultat,  dis-Je, 
fut  que  non-seulement  les  missionnaires  éh 
voient  être  exil(>s  et  leur  religion  pmifrile, 
selon  la  première  résolution ,  mais  encore  qoe 
toutes  les  églises  dévoient  être  rasées  et  lei 
effets  des  missionnaires  confisqués. 

Dans  le  même  jour,  qui  fut  te  7  de  mai,  M 

compagnies  de  soldats  furent  envoyées  ctaM 

tous  les  endroits  du  royauQie  où  il  y  avoit  *• 

églises  à  démolir  et  des  missionnaires  é  Ukt 

I  prisonniers.  On  voulut  pour  ainsi  diredoiiMf 
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UQ  attaui  général.  Prciniëreinenl,  les  demeu- 
res de  ceux  qui  cloieol  déjà  dans  les  prisons 
furent  inveslies  de  louies  paru  par  une  multi- 
tude de  soldais  ;  ensuite  un  greffier,  avec  d'au- 
Ires  officiers  du  tribunal ,  allèrent  reconnoKre 
lea  pauvres  meubles  des  missionnaires.  Ils  en- 
voyoient  au  palais  les  livres,  les  cofl'res  d'orne- 
mens  d'église  et  de  vases  sacrés,  des  paquets 
de  chapelets ,  les  images ,  les  médailles  ;  ils 
s'approprioient  les  ustensiles  qu'ils  pouvoicnl 
emporter  secrètement  ^  jetoicnt  dans  la  rue 
nattes,  ctiaises,  tables  ;  ils  procédoienl  de  la 
même  manière  dans  le  pillage  de  Téglise; 
après  quoi  ils  ordonnoient  au  quartier  ou  au 
fillage  de  démolir  Téglise,  laissant  pour  sa- 
laire du  travail  les  matériaux  que  chacun 
pourroit  emporter.  La  populace  couroit  lu- 
multuairement  à  la  proie  qu'on  lui  livroit. 
En  peu  d'heures  le  toit  étoit  abattu,  et  les  mu- 
railles, faites  en  plus  grande  partie  de  grandes 
poutresi  étoient  bientôt  renversées.  Il  u'étoit 
pas  possible  qu'il  n'y  eût  bien  du  désordre:  on 
se  dispuloit  une  planche,  une  cohinnc,  on  en 
venoit  aux  coups  ^  on  se  heurtoit  dans  la 
presse  \  les  uns  lomboient  du  toit  ou  du  haut 
des  murailles  *,  d'aulres  «  blessés  ou  estropiés 
par  la  chute  des  matériaux,  crioient  au  milieu 
des  débris.  Combien  ont  été  écrasés  et  suffo- 
qués !  Malgré  ces  accideds ,  le  désir  d'enle- 
ver quelque  pièce  faisoil  qu'on  ne  discontl- 
Buoit  pas  I  jusqu'à  ce  que  tout  Tùl  abattu  et 
emporté. 

Cependant  les  compagnies  de  soldats  en- 
foyées  dans  les  provinces  faisoient  des  jour- 
née» forcées ,  pour  y  surprendre  len  niii^sion- 
oaires.  Heureusement  ceux-ci  avoicnt  êlé 
prévenus  par  un  billet  que  le  père  Alonleiro, 
Jésuite  portugais,  avoit  trouvé  moyen  de  leur 
écrire  de  sa  prison.  Ce  Père  les  avoit  sage- 
ment avertis  de  faire  en  sorte  (|u'on  ne  pût 
leur  trouver  aucun  catalogue  des  chrétiens  ni 
outres  papiers  capables  de  faire  naître  de  nou- 
veaux soupçons.  Ils  y  prirent  garde  ^  mais  ils 
oe  Jugèrent  pas  à  propos  de  se  cacher  ni  de 
fuir:  ils  comprenoient  qu'ils  ne  pourroicnt 
échapper  longtemps  aux  recherches,  et  ils 
craignoienl  d'irriter  davantage  le  roi,  qu'ils 
croyoîent  moins  résolu  que  son  minisire  A  les 
ciMSser  de  la  Cochinchlne^  ils  étoient  tous 
connus ,  et  l'on  savoit  leurs  demeures  et  leurs 
églises,  parce  que  la  religion ,  depuis  bien  des 
oonées  ,  se  professoit  et  se  prèchoil  publique- 


ment, et  les  onze  dernières  années ,  l^eiercice 
s'en  éloit  fait  avec  une  entière  liberté  ;  ainsi 
on  les  trouva  et  on  les  arrêta  sans  difficultéi 
Une  troupe  de  soixante  ou  quatre-vingts  sol- 
dats environnoil  la  demeure  d'un  mission- 
naire ;  quelques  autres  y  entroient  le  sabre  à 
la  main.  Un  d'entre  eux  le  saisissoit  par  les 
cheveux  noués  sur  sa  lôte ,  le  terrassoit  et  le 
trafnoit  par  terre  ^  ensuite  on  lui  lioit  les 
mains  avec  des  cordes  :  à  quelques-uns,  on  les 
altachoiten  croix  ;  à  d'autres ,  par  derrière  le 
dos ,  et  d'autres  les  avoient  seulement  atta- 
chées par  devant.  Plusieurs  avoient  aussi  les 
jambes  garroUées  et  les  bras  serrés  contre  le 
corps,  mais  avec  tant  de  violence,  qu'ils  en 
perdoient  presque  la  respiration.  Les  bras,  les 
mains,  les  poignets  en  étoient  bientôt  meurtris 

m 

et  enflés,  et  l'on  voyoit  à  quelques-uns  la  peau 
déchirée  et  le  sang  couler. 

Comme  si  Ton  eût  dû  craindre  de  leur  pari 
quelque  résistance ,  après  les  avoir  réduits  en 
cet  état,  on  leur  engageoit  le  cou  dans  une  espèce 
d'échelle ,  qu'ils  dévoient  porter ,  et  on  les  at- 
tachoit  à  un  arbre  ou  à  un  poteau  en  atten- 
dant qu'on  eût  fait  le  pillage  de  leurs  églises 
et  de  leurs  maisonst  On  s'embarrassoit  peu 
qu'ils  demeurassent  exposés  aux  ardeurs  du 
soleil,  qu'ils  prissent  quelque  nourriture  ou 
qu'ils  passassent  deux  ou  trois  jours  à  souffrir 
la  faim.  Un  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
Franvois ,  vénérable  \yar  ses  longs  travaux  et 
par  son  grand  àgc ,  tomboit  en  défaillance 
apri*s  deux  jours  du  jeûne  le  plus  rigoureux. 
Deux  bonnes  chrétiennes  s'enhardirent  à  lui 
porter  une  ccuelice  de  riz  ;  mais  les  soldats, 
avec  une  inhumanité  digne  des  peuples  les 
plus  barbares ,  les  mirent  è  la  torture  pour  les 
en  punir  et  pour  en  tirer  quelques  petites  piè- 
ces de  inonnoie.  M.  Tèvèque  d'Eucarpie  fut 
retenu  dix-huit  jours  couché  à  terre  par  le 
poids  énorme  de  son  échelle.  La  même  chose 
arriva^  pour  un  certain  nombre  de  jours,  an 
|)ère  Lnureyzo ,  jésuite  portugais ,  et  ft  plu- 
sieurs autres.  Il  y  en  eut  quelques-uns  à  qui 
les  soldats  vinieni  mettre  le  pied  sur  la  gorg#, 
le  sabre  levé ,  comme  dans  le  dessein  de  leur 
ôter  la  vie;  mats  ils  n'en  avoient  d'autre  que 
de  montrer  de  la  férocité ,  ou  de  sAvoir  des 
missionnaires  s'ils  avoient  quelque  pari  des 
trésors  ou  des  armes  cachées. 

Quelle  abondance  de  consolation  DietJ  n'o- 
t-il  pas  coutume  de  répandre  dans  l'âriie  de 


564 


MISSIONS  DE  L'INDO-CHINE. 


ceux  qui  souffrent  pourla  juslice!  Ces  délices 
intérieures  ne  manquèrent  pas  dans  cette  oc- 
casion aux  prisonniers  de  Jésus-Christ.  Leur 
cœur  goûtoit  une  céleste  joie  qui  éclatoit  sur 
leur  visage,  et  ne  causoit  pas  peu  d'admiration 
à  tous  ceux  que  la  curiosité  atliroit  continuel- 
lement auprès  d'eux.  Elle  naissoil ,  cette  joie 
sainte,  de  leurs  souffrances  mêmes  et  croissoit 
avec  elles.  De  temps  en  temps  elle  faisoit  place 
à  une  passion  contraire  :  on  s'apercevoit  que 
leurs  visages  étoient  enflammés  d'une  sainte 
colère ,  quand  ils  voyoient  ou  apprenoient  la 
profanation  des  choses  saintes.  C'étoit  une 
plaie  bien  sensible  à  leur  cœur  de  voir  porter 
par  (les  mains  impies  les  calices,  les  ciboires, 
les  bottes  des  saintes  huiles,  avec  les  ornemens 
destinés  au  sacriGce  de  nos  autels,  qui  alioient 
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être  convertis  en  parures  de  femmes  et  peut- 
être  d'idoles  ;  des  corporaux  et  puriflcatoires 
servir  à  arrêter  les  cheveux  des  soldats  sur  la 
tête  et  à  essuyer  la  sueur  de  leur  front.  C'étoit 
bien  Theure  du  prince  des  ténèbres,  quand 
ces  sacrilèges  profanateurs  faisoient  leur  jouet 
des  choses  sacrées  et  triomphoicnt  de  les 
avoir  découvertes  dans  les  divers  endroits  où 
les  ministres  de  Jésus-Christ  n'avoient  pu  les 
cacher  qu'à  la  hâte. 

Bientôt  après  on  procédoit  à  la  démolition 
des  églises,  comme  on  Tavoit  fait  dans  la  capi- 
tale. Environ  deux  cents,  dont  plus  de  cin- 
quante étoient  belles  et  grandes  pour  le  pays , 
ontélé  renversées  de  fond  en  comble.  Cependant 
il  en  reste  encore  un  certain  nombre  sur  pied, 
quelques  gouverneurs  des  provinces  éloignées 
de  la  cour  n'ayant  pas  laissé  exécuter  les  or- 
dres à  la  lettre.  A  la  cour  même,  celle  de  M.  l'é- 
vêquede  Noéléne  a  été  conservée  par  la  protec- 
tion du  frère  du  roi,  affectionné  à  ce  prélat.  Les 
pères  Monleyzo  et  Kofler  ont  aussi  trouvé  le 
moyen,  par  l'autorité  de  quelques  grands ,  de 
faire  subsister  les  leurs  dans  leur  entier.  Les 
gouverneurs  qui  ne  consentirent  pas  à  la  dé- 
molition des  églises  modifièrent  de  plus  une 
permission  que  Kai-an-lin  avoit  donnée  aux 
soldats.  Cette  permission  étoit  d'employer  à 
leur  gré  la  violence  tant  contre  les  chrétiens 
que  contre  les  missionnaires  pour  en  tirer 
tout  l'argent  qu'ils  pourroient.  Les  ministres  de 
la  cruelle  tyrannie  furent  donc  contraints  de 
traiter  plus  doucement  les  missionnaires  et 
d'épargner  les  chrétiens  dans  les  districts  de 
ces. gouverneurs  plus  humains. 


Mais  dans  les  endroits  où  ils  ne  furent  pai 
gênés,  ils  mirent  tout  en  désordre.  Ils  alloionl 
premièrement  dans  les  maisons  des  catéchistes 
pour  y  découvrir  ce  que  les  missionnaires  av- 
roient  voulu  soustraire  à  leur  avidité  ;  ils  pu- 
soient  à  celles  des  autres  chrétiens  ,  qui ,  pour 
éviter  les  mauvais  traitemens ,  laiasoieor  toot 
à  'abandon.  Les  vieillards  et  les  enfansqoi 
n'avoient  pu  fuir  étoient  rudement  battoi 
s'ils  ne  dèclaroient  sur-le-champ  quelque 
chose  de  caché.  La  femme  d'un  idolâtre ,  la- 
quelle ne  conservoit  depuis  longtemps  di 
christianisme  que  le  caractère  du  baptême, 
eut  beau  protester  qu'elle  et  toute  sa  famiMe 
adoroient  les  idoles ,  les  soldats  pillèrent  tow 
ses  effets.  11  sufUsoit  qu'une  maison  eût  b 
réputation  d'être  chrétienne,  pour  qa% 
crussent  que  tout  ce  qui  y  étoit  contenu  leor 
apparlenoit.  Quelquefois,  ayant  pris  la  maisoi 
d'un  gentil  pour  celle  d'un  chrétien,  ils  en  c«- 
levoient  tout  ce  qu'ils  pouvoient ,  même  aprb 
avoir  reconnu  leur  erreur.  Ils  obligeoient  i 
racheter  chèrement  les  reliquaires,  médaillei, 
chapelets ,  les  troupeaux  qu'ils  ne  pouraeal 
emmener ,  les  terres  mômes ,  qu'ils  ne  poih 
voient  ruiner  ni  garder.  D'autres  idolâtres  le 
disoient  faussement  soldats,  et  alioient  M 
ravager  dans  les  hameaux  et  les  maisons  dei 
chrétiens  écartées.  Beaucoup  de  pauvres  clirt- 
tiens,  ne  trouvant  plus  d'asile ,  étoient  errw 
dans  les  campagnes  et  ne  savoient  où  se  ré- 
fugier. 

Enfin  les  soldats,  surtout  ceux  qui  se  Iroo- 
voient  à  une  distance  de  deux  cents  lieues  ds 
grand  port ,  voyant  que  le  temps  les  prenait 
de  partir,  mirent  fin  à  ces  extorsions  étrangn 
pour  commencer  un  voyage  qui  devoit  dont 
plus  d'un  mois.  Ils  changèrent  les  chaînes  dei 
missionnaires  les  plus  pesantes  en  de  plus  lé- 
gères ;  ils  souffrirent  et  souhaitèrent  mèneqae 
des  chrétiens  en  grand  nombre  fissent  eortépt 
à  leurs  maîtres  dans  la  religion  jusqu'au  ferae 
du  voyage  :  c'est  qu'ils  les  jugeoienl  boùs  à 
transporter  leur  butin.  D'un  autre  côté,  ii 
s'humanisèrent  un  peu  à  l'égard  des  missioa- 
naires,  dont  lis  eurent  occasion  de  connottfede 
plus  en  plus  la  vertu  et  le  mérite.  Ils  perdoieit 
quelquefois  cet  air  de  férocité  dont  ils  pré- 
tendent se  faire  honneur  devant  le  peuple 
dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  ;  ils  en  vit- 
rent même  jusqu'à  donner  des  marques  de 
respect  aux  vénérables  prisonniers.  Mais  l'es- 


MlSSlOiNS  DE  L  INIX)-GHIJN£. 


565 


pérance  d'un  nouvel  émolument  leur  Taisoit 
bieolôl  reprendre  leur  brutale  cruauté.  Après 
•foir  passé  dans  les  villages  où  des  chrétiens 
èloieni  venus  pleurer  devant  les  missionnaires 
el  leur  porter  des  rafratchissemens  propor- 
Uoonés  à  leur  pauvreté ,  les  soldats  ne  man- 
quoienl  pas  de  demander  à  ceux-ci  ce  qu'ils 
avoienl  reçu  et  de  se  plaindre  de  ce  qu'ils  ne 
•*Aloient  pas  fait  donner  davantage.  La  cupi- 
dité, passion  si  excessive  dans  les  Gochinchi- 
DOIS,  n'étoit  jamais  satisfaite.  Le  père  Hoppe, 
Jisuite  allemand,  fut  appliqué  à  la  torture 
pour  être  forcé  à  donner  do  l'argent  qu'il  n'a- 
foil  pas,  ou  afin  que  les  chrétiens  qui  étoient 
aecourus  sur  son  passage,  le  voyant  soufTrir,  en 
donnassent  pour  le  délivrer.  Une  autre  bande 
de  soldats  qui  conduisoit  deux  missionnaires, 
Miccombant  à  la  même  passion,  à  la  vue  d'un 
lamblable  concours  de  chrétiens,  prit  la  réso- 
luiion  de  tenir  les  prisonniers  attachés  à  un 
poteau,  sous  les  plus  ardens  rayons  du  soleil  : 
e*étoit  le  temps  auquel  cet  astre  passoit  à 
plomb  sur  ce  climat  brûlant  de  la  zone  torride-, 
mais  le  ciel  se  couvrit  de  nuages  el  frustra  cette 
«varice  barbare  de  toutes  ses  espérances. 

Les  missionnaires  ne  se  montroient  pas 
moins  prompts  à  tout  perdre  que  leurs  gardes 
avides  à  tout  recevoir.  Sans  résistance,  sans 
plaintes,  sans  aucun  signe  de  regret,  d'un  air 
gai,  content  et  libéral,  ils  livroient  sur-le- 
ebamp  tout  ce  qu'ils  avoient.  Les  gardes  ,  peu 
accoutumés  à  traiter  avec  des  prisonniers  si 
aocommodans ,  en  étoient  dans  Tadmiration  *, 
mais,  sans  rien  relâcher  de  leur  importunité, 
ib  fouloient  obliger  ces  missionnaires ,  dé- 
pourvus de  tout ,  à  trouver  des  ressources 
pour  leur  payer  le  loyer  des  prisons,  le»  cordes 
ol  les  chatnes  qui  les  tenoient  captifs,  le  trans- 
port de  leurs  meubles  confisqués.  Tout  pri- 
foonier,  quel  qu'il  soit,  est  obligé,  dans  la 
Goctainchine,  à  tous  ces  frais,  si  injustes  qu'ils 
passent  la  vraisemblance.  De  là  il  arrivoit  que 
les  prisonniers  de  Jésus-Christ  manquoient  des 
aiimens  nécessaires,  ce  qui,  joint  aux  incom- 
modités du  voyage  et  à  tant  d'autres  peines, 
épuisa  entièrement  leurs  forces.  La  plupart 
tombèrent  malades  avant  que  de  parvenir  au 
terme,  et  on  jugeoit  de  quelques-uns  qu'ils  fi- 
nlroient  leur  vie  en  chemin  ;  mais  le  seul  père 
Michel  de  Salamanque,  de  Tordre  de  Saint- 
François,  Espagnol  de  nation,  céda  enfin  à  la 
force  du  mal  ;  il  mourut  le  14  de  juillet  à 


Hai-fo,  près  du  grand  port,  et  alla  recevoir, 
comme  nous  avons  toute  raison  de  le  croire,  la 
récompense  de  ses  souffrances  pour  la  foi  et 
de  ses  rares  vertus. 

Les  fièvres  et  la  dyssenterie  s'étoîent  mises 
parmi  les  missionnaires  gardés  dans  les  pri- 
sons de  la  capitale.  Ils  ne  laissoient  pas  néan- 
moins d'entendre  chaque  jour  beaucoup  de 
conTessions,  les  chrétiens  achetant  des  soldats 
la  permission  d'aller  visiter  les  Pères  spiri- 
tuels. Plusieurs  de  cet  chrétiens  furent  arrêtés 
par  ordre  de  Kai-an-tin ,  et  on  les  voulut 
forcer,  en  présence  des  missionnaires,  à  fouler 
aux  pieds  des  images  et  des  croix  ;  les  soldats 
les  y  invitoient  par  leurs  exemples  et  les  y  in- 
citoieni  à  grands  coups.  Les  mandarins  leur 
demandoient,  d'un  air  menaçant ,  pourquoi  ils 
n'obéissoient  pas  aux  ordres  du  roi.  Ils  répon- 
dirent constamment  que  cette  impiété  leur 
faisoit  horreur;  qu'ils  ne  pou  voient  pas  se 
résoudre  à  mettre  avec  mépris  sous  leurs  pieds  . 
ce  qu'ils  avoient  jusqu'alors  élevé  avec  respect 
sur  leur  tête  ;  qu'ils  étoient  prêts  à  obéir  au  roi 
en  ce  qui  seroit  de  son  service,  même  jusqu'à 
donner  leur  vie  s'il  le  falloit  ;  mais  qu'ils  ai- 
moient  mieux  mourir  que  de  déshonorer  la 
religion  du  vrai  Dieu.  I^s  tyrans  mêmes  ren- 
dirent quelque  justice  à  leur  fermeté,  et  le  roi 
ne  consentit  pas  qu'on  les  mît  à  l'épreuve  par 
les  tourmens. 

Si  les  chrétiens  de  la  Gochinchine  étoient  si 
bien  aiïermis  dans  la  foi  de  Jésus-Christ,  ils  le 
dévoient,  après  Dieu,  au  zèle  de  leurs  maîtres 
dans  la  religion ,  et  de  là  venoit  ce  respectueux 
et  tendre  attachement  qu'ils  avoient  pour  leur 
personne.  Je  ne  saurois  dire  à  combien  do 
dangers  ils  se  sont  exposés ,  combien  de  dé- 
penses ils  se  sont  eflbrcés  de  faire,  combien  de 
rigoureux  traitemens  ils  ont  soufferts  pour 
empêcher  ou  pour  adoucir  les  souffrances  des 
respectables  pasteurs  de  leurs  Ames.  Les  mis- 
sionnaires ,  prévenus  de  leur  prochain  empri- 
sonnement ,  recommandèrent ,  ordonnèrent 
même  aux  chrétiens  de  les  laisser  seuls,  afin 
que  la  persécution  fit  le  moins  d'éclat  et  le 
moins  de  mal  qu'il  seroit  possible  ;  mais  les 
fidèles  n'obéissant  pas  yolontiers  à  des  ordres 
si  contraires  à  leur  inclination, plusieurs  s'obs- 
tinèrent à  demeurer  en  leur  compagnie,  et  .^ 
courir  tous  les  risques  d'être  pris  et  appliqués 
à  la  torture,  comme  il  arriva.  Tous  se  dispu- 
toient  à  l'envi  l'honneur  de  les  servir,  malgré 
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les  raillerios,  les  insulto^  de  la  populace  ido- 
lâtre, qui  leur  reprochoil  de  s'attacher  si  Tort 
à  des  étrangers  convaincus,  disoit-elle ,  du 
crime  de  rébellion. 

Un  grand  nombre  de  chrétiens  venoient  des 
provinces  à  la  capitale  pour  essayer  quelque 
voie  de  faire  changer  la  résolution  de  la  cour. 
Ils  ofTroient  les  sommes  qu'ils  étoient  en  état 
de  fournir  pour  tenter  Tavarice  du  roi ,  qu*^on 
sait  être  excessive  ;  mais  leur  requête  n'ayant 
pu  se  faire  jour,  il  ne  leur  resta  d'autre  conso- 
lation que  de  conduire  jusqu'au  lieu  de  l'em- 
barquement les  apôtres  de  leur  nation.  L'adieu 
mutuel  fut  tout  semblable  à  celui  que  se  firent 
saint  Paul  et  les  chrétiens  d'Éphëse.  Combien 
une  telle  séparation  dcvoil-elle  coûter  aux 
missionnaires ,  qui  laissoient  tant  d'âmes  fi- 
dèles ,  l'un  cinq  ou  six  mille,  l'antre  huit  ou 
dix  mille,  désormais  destituées  de  la  participa- 
tion des  sacremcns ,  et  aux  chrétiens,  qui  sen- 
toient  la  perle  irréparable  qu'ils  faisoiont  des 
secours  spirituels  !  Les  niissionnaircs  donnè- 
rent les  avis  convenables  *,  las  chréliens  firent 
les  pins  solennelles  promesses  :  les  larmes,  les 
sanglots ,  les  soupirs  furent  encore  plus  élo- 
quensque  les  paroles.  On  ne  voyoil,  dans  une 
assez  grande  plaine,  qu'une  multitude  de 
chrétiens,  hommes,  femmes,  vieillards,  en- 
fans^  on  Q^enlendoit  qu'un  bruit  sourd,  un 
triste  murmure  *,  tous  vouloienl  se  prosterner 
devant  leurs  respectables  pasteurs ,  leur  baiser 
les  pieds,  en  recevoir  encore  une  fois  la  béné- 
diction. Tous  désiroient  les  suivre  ,  et  comme 
il  ne  fut  permis  à  personne  de  le  faire,  les  uns 
demandoient  â  Dieu  de  mourir  â  leurs  pieds, 
d^autres  se  couchoient  sur  leur  passage ,  sans 
se  souvenir  des  menaces  des  soldats  ,  qui  se 
sentoient  eux-mêmes  attendris  d'un  spectacle 
si  touchant.  Cependant  ceux-ci,  voyant  que  le 
Jour  baissoit ,  redoublèrent  leurs  efforts  pour 
presser  la  marche  et  faire*  entrer  les  mission- 
naires dans  des  canots  qui  dévoient  les  porter 
au  vaisseau,  déjà  avancé  en  haute  mer.  Les 
chrétiens  les  suivirent  dos  yeux  jusqu'à  ce  que 
la  nuit,  qui  fut  celle  du  26  au  27  août ,  les  dé- 
roba entièrement  â  leur  vue. 

Ainsi  a  été  ravagée  cette  belle  mission,  Tune 
des  plus  florissantes  des  Indes ,  |)ar  une  persé- 
cution plus  efficace  que  sanguinaire.  11  faut 
avouer  que  le  Ciel,  dont  les  décrets  sont  tou- 
jours adorables ,  se  montre  bien  irrité  contre 
ces  contrées  de  l'Asie^  mais  mettant  notre  con- 


fiance en  la  bonté  divine,  nous  ne  désespéroM 
pas  que  ce  ne  soit  pour  les  préparer  â  ses  plot 
grandes  miséricordes.  On  fera  toutes  les  tenta- 
tives pour  tâcher  d'introduire  de  nouveau  dam 
la  Cocliinchine  ,  du  moins  quelques-iuns  da 
missionnaires  qui  en  ont  été  chassés  ;  les  ti- 
tres se  distribueront  dans  les  missions  voisinei 
du  Tonking,  de Siam  et  de  Manille,  ou  peut- 
être  rcpassoront-ils  en  Europe,  parée  queks 
mandarins  de  Canton  ayant  appris  leur  arrivée 
â  Macao,  et  craignant  qu'ils  ne  voulusseat 
entrer  dans  les  provinces  de  l'empire,  envo^fè- 
rent  ausiitét  demander  leurs  noms  et  ordon- 
nèrent qu'ils  sortissent  des  terres  de  la  Chine. 
J'aurois  dû  parler  plus  haut  des  ineendiei 
qui  devinrent  journaliers  dans  Hué ,  eapMtli 
de  la  Cochinchine.  Peu  avant  que  les  misskw- 
naires  en  partissent,  des  quartiers  censldéit- 
bles  de  cette  ville  furent  réduits  en  cendres,  et 
le  roi  eut  le  chagrin  de  voir  consumer  par  tel 
flammes  sa  maison  de  plaisance,  bâtie  sur  I>n. 
Plaise  au  Seigneur  que  ce  châtiment  lui  ouvra 
les  yeux  pour  te  bien  de  tant  de  chrétlenléi 
désolées.  Je  suis,  etc. 


EXTRAIT 

QUELQUES  LETTRES  SUR  LE  TONKING. 


Disimlcs  puur  la  successioii  au  pouvoir.  —  rilUt^  éa  110%, 
—  Désolation  des  campagnes. 

On  n'ignore  pas  en  Europece  qui  «'eat  pini 
jusqu'à  l'année  1738  de  plus  inléreasanl  pMT 
la  religion  dans  le  royaume  de  Tonkîng.  Ul 
lettres  précédentes  ont  fait  oonnottre  de  QinNi 
manière  le  christianisme  y  a  été  élablî, 
mont  il  s'y  est  étendu ,  et  les  cruellet 
tiens  qu'il  y  a  souffertes.  La  plus  vifdeiito  # 
toutes  fut  sans  contredit  celle  de  1737;  ëk 
sera  mémorable  â  jamais  par  le  glorieux  mr» 
tyre  de  quatre  jésuites  ,  les  pères  BartMiW 
Alvarez ,  Manuel  d'Abreu,  Vincent  d'AeuellSi 
tous  trois  Portugais ,  et  Gaspard  Grati ,  wk  I 
Juliers.  Depuis  cette  sanglante  époque,  il 
Tonking  n'a  presque  point  ceasé  d'être  m 
proie  â  la  fureur  des  guerres  civîlea.  Le  ni» 
prince  eiïéminé,  avoil  laissé  â  un  premier  bih 
nistre  qu'on  appelle  ichoua  en  langue  lo»» 
kinoise,  l'exercice  absolu  de  son  autorité  :  teel 
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s'expédioil  au  nom  du  roi  ;  mais  c'éloil  le  fa- 
vori qui  disposoil  de  louL  Ce  crédil  sans  bornes 
excila  coiilre  lui  la  jalousie  des  courlisans  et 
qc  pul  le  garantir  de  leurs  sourdes  intrigues. 
Un  eunuque  ambitieux  trouva  le  moyen  de 
rassasftiner  secrélemcnl  et  de  gouverner  lui- 
même  sous  son  nom ,  en  faisant  accroire  que 
letchoua  étoit  malade,  et  que  jusqu'à  son  en- 
tier rétablissement  il  ne  vouloit  ôtre  vu  de 
personne. 

Ce  ministre  n'ayant  point  laissé  d'enfans, 
c'éloit  son  frère  cl  ses  neveux  qui  lui  dévoient 
succéder  ;  ils  eurent  quelque  soupçon  de  ce 
qu'il  y  avoil  eu  de  Iragique  dans  sa  mort ,  et 
A  force  de  recherches,  ils  vinrent  à  bout  de 
découvrir  le  crime  de  Teunuque.  On  prit  aussi- 
tôt les  armes  :  il  se  forma  divers  partis ,  et 
chacun  d'eux,  pour  se  soutenir,  alliroitâ  soi , 
de  gré  ou  de  force,  les  villes  et  les  villages  ;  de 
là  le  pillage  des  villes  et  la  désolation  des  cam- 
pagnes. Le%  terres  restèrent  sans  culture,  la 
famine  s'ensuivit,  cl  la  pesle  se  joignit  à  la 
famine  :  de  sorle  que  dans  Tespace  de  huit  an- 
nées, la  moitié  des  habilans  du  Tonking 
péril  par  ces  trois  fléaux  \  les  Tonkinois  en 
Gonvenoient  eux-mêmes  :  «  l^a  guerre ,  di- 
ftoienl-ils ,  en  a  fait  périr  des  dizaines,  la  peste 
des  centaines,  et  la  famine  des  milliers. 

Le  roi  sortit  enlin  de  son  assoupissement  et 
prit  d'assez  bonnes  mesures  pour  tranquilliser 
ses  États  et  pour  mettre  à  la  raison  les  révoltés  ; 
mais  il  n'avoit  pas  sur  pied  des  troupes  suffî- 
sanles.  Les  rebelles  ne  faisoient  point  un  corps, 
ils  marchoient  par  pelotons  :  poursuivis  par 
Tarméo  royale,  ils  se  réfugioient  dans  des 
Okontagnes  et  des  forêts  inaccessibles ,  et  re- 
paroisftoient  ensuite  dans  d'autres  parties  du 
royaume,  lorsqu'on  s'y  altendoit  le  moins; 
c'éloit  toujours  à  recommencer.  Plusieurs  an- 
nées se  sont  écoulées  dans  ces  troubles  et  ces 
guerres  intestines. 

Avant  tous  ces  désordres,  le  Tonking, 
dont  l'étendue  est  comme  la  moitié  de  la 
France ,  comptoil  deux  cent  cinquante  mille 
chrétiens.  Les  jésuites  portugais  delà  province 
du  Japon  en  a  voient  cent  vingt  milfe  au  moins 
tous  leur  conduite  ;  les  messieurs  des  Missions 
Étrangères ,  (luatre-vingt  mille  ;  les  mission- 
naires de  la  Propagande,  environ  trente  mille  ; 
le  reste  éloit  aux  Pérès  dominicains  espagnols. 
Notre  Compagnie  y  avoit  quatre  jésuiies  eu- 
ro|)éens,  trois  du  Tonking  et  trois  prêtres 


séculiers  aussi  tonkinois.  Les  messieurs  des 
Missions  Etrangères  avoient  un  vicaire  aposto- 
lique, trois  de  leurs  messieurs  venus  d'Europe 
et  quinze  prêtres  tonkinois;  la  Propagande 
avoit  quatre  missionnaires  augustins  déchaus- 
sés, Italiens,  quelques  prêtres  chinois  et  un 
vicaire  apostolique  ;  les  Pères  dominicains  j 
étoient  au  nombre  de  quatre.  Tel  étoit  l'état 
de  la  chrétienté  du  Tonking,  lorsque  ce 
royaume  commença,  vers  1737,  d'être  agité 
par  les  guerres  dont  on  vient  de  parler. 

Le  roi  s'imagina  d'abord  que  c'éloient  les 
chrétiens  qui  lui  avoient  suscité  de  si  fâcheuses 
afTaires.  Dans  cette  persuasion ,  il  n'attendoit 
que  le  moment  où  il  auroit  pacifié  ses  Etats 
pour  faire  les  plus  exactes  recherches  de  tous 
ceux  qui  professoient  le  christianisme.  L'oncle 
de  ce  prince  étoit  dans  de  meilleurs  senlimens: 
il  avoit  à  son  service  des  chrétiens  qu'il  aimoit 
et  qu'il  estimoit.  Un  jour  il  fit  parottre  devant 
lui  un  dominicain  espagnol  qui  étoit  prison- 
nier à  la  cour.  Il  lui  demanda  pourquoi,  de- 
puis quelques  années ,  le  royaume  étoit  affligé 
de  guerres  et  d'autres  calamités.  Le  mission- 
naire répondit  que  Dieu  vengeoit  la  mort  des 
quatre  martyrs  à  qui  Ton  avoit  tranché  la  tête 
pour  avoir  prêché  la  véritable  loi.  Il  lui  offrit 
en  même  temps  un  écrit  qu'il  avoit  composé 
sur  ce  sujet  et  sur  la  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne ;  mais  le  prince  ne  voulut  pas  le  rece- 
voir :  il  lui  dit  seulement  que  dans  une  autre 
occasion,  quand  il  en  auroit  le  loisir.  Il  l'en- 
verroil  chercher. 

Cette  réponse  du  missionnaire  à  l'oncle  du 
roi  fut  sue  des  juges  de  la  cour:  «Voyez,  direnir 
ils  entre  eux ,  comment  ces  maîtres  de  la  re- 
ligion chrétienne  la  défendent  avec  confiance 
et  avec  courage.  »  Ils  avouèrent  qu'elle  conte- 
noitdes  choses  excellentes  ;  mais  aucun  d'eux 
n'alla  plus  loin.  Plusieurs  de  ces  juges  ont 
dans  leur  maison  des  chrétiens  connus  pour 
tels  ;  il  en  est  un  surtout  qui  est  très-favorable 
à  la  foi  :  on  attribue  cette  heureuse  disposition 
a  deux  chrétiens  dont  il  a  adopté  l'un  pour 
son  fils.  Ce  juge  fui,  il  y  a  quelques  années, 
envoyé  dans  la  province  de  l'est  en  qualité  de 
gouverneur.  Tout  le  temps  qu'il  y  a  demeuré, 
il  a  constamment  empêché  qu  on  ne  molestftt 
les  chrétiens^  et  qu'on  ne  touchât  à  nos  églises, 
quoiquclles  lui  eussent  été  dénoncées. 

On  ditqu'ù  son  retour  à  la  cour,  parlant  des 
calamités  du  royaume  avec  les  autres  juges,  il 
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les  attribua  hautement  aux  persécutions  et  à  la 
mort  qu'on  a  fait  soufTrir  aux  Européens,  et 
qu'il  s'exprima  sur  ce  point  de  la  manière  la 
plus  claire  et  la  plus  précise  :  a  On  m'a  fait  re- 
marquer, dit-ii,  que  tous  ceux  qui  ont  perse- 
culé  la  religion  des  chrétiens  ont  péri  miséra- 
blement. Leur  grand  ennemi,  qui  le  premier 
voulut  les  obliger  à  fouler  aux  pieds  le  crucifix, 
fut  pris,  mis  en  cage,  élranglé  et  enlerré  pro- 
fondément sous  un  tas  de  cailloux  et  de  têts 
de  pois  cassés  ;  ses  fils  furent  mis  à  la  chaîne, 
où  ils  moururent  *,  ses  maisons  furent  détruites 
et  ses  biens  confisqués.  Les  deux  autres  enne- 
mis des  chrétiens,  qui  avec  lui  condamnèrent 
à  la  mort  deux  Européens,  furent  aussi  ren- 
fermés dans  di  s  cages  et  massacrés  par  ordre 
du  roi;  Je  gouverneur  qui  prK  ces  chrétiens 
mourut  liuil  ou  dix  jours  après  subitement  ^ 
les  deux  rois,  celui  qui  confirma  leur  sentence 
de  mort  et  son  fils,  qui  a  confirmé  depuis  la 
condamnation  do  quatre  autres  Européens, 
sont  aussi  morts  tous  les  deux  d  une  mort  su- 
bite ;  et  cette  année,  un  mandarin  de  soldats 
qui  menaçoit  les  chrétiens  de  les  faire  mourir, 
ou  de  les  obliger  à  adorer  les  idoles  et  à  leur 
bâtir  des  temples,  a  été  emprisonné  par  ordre 
du  roi,  sur  une  simple  lettre  où  son  nom  s'est 
trouvé  parmi  ceux  qui  dévoient  entrer  dans  une 
conjuration.  Voyez,  ajoula-t-il  en  finissant, 
quelle  malheureuse  destinée  poursuit  tous 
ceiix  qui  veulent  faire  la  guerre  aux  chré- 
tiens.» Ce  discours  remarquable  nous  a  été  fidè- 
lement rapporté  par  Tun  des  deux  chrétiens 
que  ce  juge  a  dans  sa  maison,  qui  étoit  présont 
lorsqu'il  parla  à  ses  collègues  avec  tant  d'éner- 
gie en  faveur  du  christianisme. 

Cependant  la  persécution  continua  iMicore 
plusieurs  années  el  mit  ù  répreuve  la  con- 
stance de  bien  des  fidèles  ^  elle  procura  entre 
autres  à  deux  chrétiens  l'occasion  précieuse  de 
sceller  de  leur  sang  leur  amour  pour  Jésus- 
Christ.  L'un  éloit  un  vieillard  sep(ua^é^ai^*, 
et  l'autre  éloit  son  petit-fils,  ûgé  seulement  de 
quatorze  ans;  ils  habitoient  seuls  une  pauvre 
chaumière  éloignée  de  toute  autre  habitation, 
conlens  de  passer  leurs  jours  dans  la  misère 
pour  mériter  une  vie  plus  heureuse  en  gardant 
la  loi  de  Dieu.  La  Providence  voulut  qu  un 
grand  mandarin,  à  la  tôle  d'une  nombreuse 
brigade ,  passât  près  de  leur  chaumière  et 
qu'une  grosse  pluie  l'obligeât  d'y  entrer.  11 
n'eut    pas    plutôt  aperçu  dès  la  porte  une 


image  de  Jésus-Christ  en  croix,  qu'il  se  mit  en 
colère  et  qu'il  s'écria  :  Ces  gens-ci  sont  chré- 
tiens; il  faut  les  forcer  à  renoncer  à  leur  re- 
ligion. En  même  temps  il  fait  détacher  la  sainte 
image ,  la  fait  mettre  à  terre  et  orJoDoe  aa 
vieillard  chrétien  de  la  fouler  aux  pieds,  souf 
peine  d'avoir  sur-le-champ  la  tète  Iranchée.Le 
religieux  vieillard  dit  qu'il  ne  fouleroil  jamaii 
aux  pieds  son  Dieu,  son  Sauveur  el  too  aima- 
ble Matlre,  el  qu'il  étoit  prêt  à  donner  plutôt 
sa  vie.  Le  mandarin  fait  la  même  memice  au 
jeune  chrétien  el  en  reçoit  la  même  réponse; 
puis,  sans  délibérer,  il  se  donna  rautorité  de 
les  faire  décapiter;  et  en  terminant  un  li 
court  combat,  il  leur  assura  à  tous  les  deux  la 
plus  glorieuse  victoire. 

Les  chrétiens  envièrent  leur  sort,  célébré» 
rent  leur  triomphe,  et  se  préparoienl  à  suifre 
leur  exemple,  lorsque  tout  à  coup  il  se  fil  ait 
cour  une  espèce  de  révolution  en  faveur  de 
notre  sainte  religion.  Voici  l'occasion  d'ao 
changement  si  imprévu. 

Le  roi,  tout  occupé  des  guerres  civiles  qui 
désoloienl  ses  Etats  depuis  si  longtemps,  visi- 
toit,  sur  la  fin  de  1748 ,  un  arsenal  où  il  y  aiait 
plusieurs  pièces  de  canon  :  les  inscriptions 
qu'il  y  trouva  piquèrent  sa  curiosité;  niaii 
comme  les  caractères  éloient  européens,  per- 
sonne ne  pouvoit  la  satisfaire.  Ce  prince  de- 
manda au  fils  d'un  de  ses  principaux  ministrei 
si  on  ne  pourroit  pas  découvrir  quelqu'un  des 
Européens  qui  viennent  prêcher  en  secret  leur 
religion  dans  le  royaume.  La  réponse  fui  que 
la  chose  paroissoit  difilcile.  «  Mais,  dil  le  roi, 
que  sont  devenus  ces  deux  Européens  que  nous 
avons  eusdans  notre  capitale?»  Il  vouloit  parler 
des  deux  vénérables  Pères  dominicains  martj- 
risés  depuis  peu  d'années.  On  lui  dît  qu'ib 
avoient  été  exécutés  à  mort.  A  ces  paroles  le 
monarque  croisa  ses  mains  sur  sa  poitrine,  et 
puis  les  éleva  en  s' écriant:  a  O  ciel  !  comment 
les  minisires  osent-ils  faire  de  pareilles  chose» 
sans  mes  ordres?  Mous  aurions  pu  tirer  grand 
nvaiitage  de  la  science  de  ces  deux  étrangers: 
sûrement  ils  nous  auroient  expliqué  les  in- 
scriptions des  canons,  et  nous  aurions  appni 
à  en  user.  Je  veux  qu'on  fasse  toutes  les  dili- 
gences possibles  pour  trouver  un  Européen, 
et  je  promets  une  somme  considérable  à  celui 
de  mes  sujets  qui  aura  le  courage  de  sortir  du 
royaume  pour  en  aller  chercher  un  quelque 
part  que  ce  soit.  » 


MISSIONS  DE  L  INDO-CHINE. 


569 


Ld  chrélien,  serviteur  d'un  mandarin  de  la 
cour,  entendit  ce  discours,  et  ne  pouvant  con- 
lenir  sa  joie,  il  s  oiïril  à  faire  trouver  un  Eu- 
ropéen, sans  vouloir  |>our  cela  de  récompense. 
Il  fut  présenté  au  roi  et  lui  découvrit  qu'il 
étoit  chrétien ,  et  qu'il  connoissoil  un  Ton- 
kinois qui  pourroit  lui  donner  des  nouvelles 
d'un  Européen.  Ce  Tonkinois  dont  il  parloit 
est  un  jésuite  qui,  ayant  fait  ses  études  à  Ma- 
cao,  sait  bien  la  langue  portugaise  et  même 
assez  bien  la  latine  -,  mais  il  ne  pouvoit  sans 
autre  secours  expliquer  les  inscriptions  des 
canons,  lesquels  lui  paroissoient  être  les  débris 
du  naufrage  d\iu  vaisseau  hoilandois.  On  lui 
envoya  uul'  empreinte  ou  copie  des  inscrip- 
tions, et  il  la  communiqua  au  père  Venceslas 
Paleceuk,  supérieur  de  la  mission  des  jésuites 
et  Bohémien  de  nation.  L'explication  qu'en 
donna  ce  Père  fut  envoyée  à  la  cour  et  y  ré- 
pandit la  joie.  Le  roi  parut  extrêmement  satis- 
fait d'avoir  trouvé  un  homme  dont  il  espéroit 
d'importantes  connoissances  \  plusieurs  man- 
darins furent  dépêchés  sans  délai  pour  aller 
chercher  le  Père,  et  il  fut  traité  avec  distinc- 
tion dans  le  voyage  qu'il  lui  fallut  faire  pour 
se  rendre  à  Ketcho,  lieu  de  la  cour. 

Pendant  le  temps  du  voyage,  qui  fut  do 
cin(|  jours,  le  roi  ordonna  qu'on  mtt  hors  de 
prison  sept  chrétiens  qui  y  soufTroient  pour 
la  cause  de  Jé;ius-Christ  :  k  II  ne  convient  pas, 
dit-il,  que  ces  misérables  languissent  dans  les 
fers  au  même  lemps  que  nous  avons  recours 
au  Mailre  de  leur  loi.  »  Le  Père  fut  reçu  d'abord 
dans  la  maison  d'un  des  principaux  ministres, 
qui  se  montra  fort  aiïeclionné  à  la  religion 
chrétienne  et  ût  beaucoup  d'honnêtetés  au  mis- 
aioimaire,  jusqu'à  lui  donner  une  montre 
l>our  l'offrir  au  roi,  le  père  Paleceuk  ne  se 
trouvant  avoir  aucune  curiosité  européenne. 

Enfin  on  le  conduisit  au  palais,  et  après  un 
court  entretien  qu'il  eut  avec  le  monarque,  il 
fut  mené  dans  l'arsenal ,  où  il  expliqua  tout  de 
nou\eau  les  inscriptions  *.  Le  prince  voyoit  et 
entendoil  tout  sans  se  montrer.  On  demanda 
au  Père  comment  il  falloit  user  de  ces  canons. 
11  dit  ce  qu'il  en  savoit,  ajoutant  que  les  doc- 
teurs de  la  loi,  conmie  lui ,  ne  se  mêloient  pas 

*  Ces  in>crlplions  éloient  en  lioilandoU,  et  inar- 
quoienl  le  num  du  Tondeur,  la  qualité  du  calibre,  et 
l'endroit  où  le  canon  avoit  été  fondu  Ce  fut  un  bon- 
heur qu'on  s'adressât  d'abord  à  un  nii>sionoaire  alle- 
mand, tout  autre  n'aurolt  pu  en  donner  l'eiplicalion. 


en  Europe  des  choses  de  cette  nature.  Le  tout 
linit  par  un  souper  qu'on  lui  oiïrit  et  qui  étoit 
digne  de  la  magnificence  du  roi  ;  mais  le  Père 
n'y  toucha  presque  point.  Le  roi ,  sur  le  rap- 
port qu'on  lui  en  fil,  ordonna  que  le  souper 
fût  porté  dans  la  maison  préparée  pour  sa  de- 
meure. Il  étoit  déjà  nuit;  le  Père  se  relira,  et 
reçut  bientôt  après  un  cahier  en  hoilandois,  à 
demi  rongé  des  vers,  qui  contenoit  des  con- 
noissances sur  Fartillerie.  La  nuit  suivante,  il 
entendit  plus  de  cent  confessions. 

Depuis  ce  temps,  les  chrétiens  vinrent  aux 
fêtes  avec  des  taml>ours  et  autreu  inslruinens, 
pour  marquer  que  la  religion  commençoit  à 
triompher.  Les  païens  mêmes  se  réjouirent  du 
changement  de  la  cour  à  cet  égard,  et  attri- 
buèrent au  pouvoir  du  Dieu  des  chrétiens 
quelques  succès  que  venoient  d'avoir  les  armes 
du  roi  sur  celles  des  rebelles.  Ce  prince  de- 
manda un  mathématicien  et  un  canonnier,et  dit 
qu'il  les  verroit  volontiers  arriver  en  habits 
européens.  Il  déclara  de  plus  qu'il  souhaitoit 
qu'un  vaisseau  de  Macao  vînt  faire  commerce 
dans  ses  ports,  avec  assurance  qu'il  ne  payeroit 
aucun  droit.  Il  voulut  mettre  entre  les  mains 
du  père  Paleceuk  une  somme  d'argent  pour 
faire  acheter  à  Macao  différentes  choses  ve- 
nues d'Europe  ;  mais  le  Père  s'excusa  de  la 
recevoir  jusqu'à  l'arrivée  des  divers  effets  que 
le  monarque  désiroit.  Une  autre  preuve  de 
l'empressement  qu'avoit  la  cour  du  Tonking, 
c'est  qu'en  novembre  1749,  elle  envoya  à 
Macao  un  exprès  avec  des  lettres  qui  por- 
toient  que  le  roi  étoit  dans  une  impatience  ex- 
trême de  voir  arriver  les  mathématiciens  eu- 
ropéens. 

Pendant  qu'à  Macao  on  sepréparoit  à  le 
satisfaire,  le  père  Paleceuk,  qui  étoit  resté  à 
Ketcho ,  eut  le  bonheur  de  conférer  le  baptême 
à  la  femme  du  mandarin  chez  qui  il  étoit  logé. 
Beaucoup  de  gentils  demandèrent  à  le  rece- 
voir ;  plusieurs  grands  mandarins  furent  de  ce 
nombre.  Alors  les  bonzes,  voyant  l'empire  de 
Jésus-Christ  s'accroître  notablement,  voulu- 
rent y  mettre  obstacle.  Un  d'entre  eux  enga- 
gea un  eunuque  du  dehors  du  palais  à  aller 
demander  au  roi  la  tête  du  missionnaire  :«  C'est 
un  méchant  homme,  disoit-iK  qui  n'a  en  vue 
que  la  ruine  du  royaume,  et  dont  il  faut  que  je 
manifeste  les  forfaits  secrets.  Il  va  déterrer  les 
morts  pour  avoir  leurs  os ,  qu'il  pile  ensuite 
dans  un    mortier ,  et  dont  il  compose  une 
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poudre  qui  lue  les  vivans.  Il  vaul  mieux  W. 
faire  mourir  lui-même,  el  que  sa  rnorl  nuus 
délivre  d'un  (oi  scélérat.  »  A  ce  discours  exlra- 
iraganl,  le  roi  répondit:  a  Gel  Européen  csl 
d'un  nalurel  pacifique,  el  no  veul  faire  de  mal 
ni  aux  morts  ni  aux  vivans.  Relirez-vous.  » 

Cependant  la  requête  fit  du  bruit  dans  tout 
Kelcho,  et  on  parloit  diversement  du  pore  Pa* 
leceul^.  Les  bonzes  ne  cessoient  d'irriter  les 
esprits  contre  lui  :  les  choses  allèrent  si  loin , 
que  le  Père  ne  se  crut  plus  en  sûreté.  Le  roi  fut 
informé  que  les  murmures  contre  le  mis^tion- 
naire  faisoienl du  progrés,  et  pensant  sérieu- 
sement à  les  arrêter,  il  fit  appeler  feunuque 
dont  on  vient  de  parler,  le  força  à  lui  déclarer 
à  rinstigalion  de  qui  il  étoit  venu  accuser  lEu- 
ropéen  ,  et  fit  mettre  en  prison  le  bonze  qui 
lui  fut  nommé,  avec  ordre  de  lui  faire  son 
procès.  Les  juges  portèrent  conire  lui  une 
sentence  de  mort  ;  mais  le  père  Paleceuk  de* 
manda  sa  grâce  au  roi,  et  il  Tobtint.  Ce  prince 
fit  publier  que  quiconque  oseroit  parler  dans 
la  suite  contre  TEuropéen  auroit  la  langue 
coupée. 

De  si  favorables  conjonctures  donnèrent  aux 
missionnaires  répandus  dans  les  provinces  une 
confiance  et  une  liberté  qu'fls  n'avoienl  pas 
encore  eues  dans  Texercice  de  leur  ministère. 
Presque  toutes  leurs  lettres  sont  remplies  de 
traits  édifians  où  paroissent  la  foi  vive  et  Tin- 
Docence  des  néophytes  du  Tonking.  Un 
d'entre  eux  a  écrit  à  peu  près  en  ces  termes  : 
«  Comme  je  suis  encore  nouveau  missionnaire, 
Je  suis  tout  surpris  que  la  plupart  de  mes 
chrétiens ,  après  six  mois  ou  un  an  de  con- 
fession ,  me  fassent  une  accusation  où  j'ai  peine 
à  trouver  et  où  je  ne  trouve  pas  toujours  une  ma- 
tière certaine  d'absolution.  Alors  je  les  soup- 
çonne de  n'être  pas  bien  instruits ,  et  je  leur 
fais  des  interrogations  sur  les  choses  les  plus 
ordinaires  ;  mais  l'air  naïf  et  la  manière  dé- 
vote dont  ils  me  répondent  me  convainquent 
de  l'innocence  et  de  la  candeur  do  leur  âme: 
<(  Ah  !  mon  Père ,  me  disent-ils ,  comment  ose- 
rois-je  faire  cela  contre  mon  Dieu  ,  qui  m'a 
appelé  à  sa  sainte  religion!  Oh!  que  mon 
Seigneur  Jésus-Christ ,  qui  est  mort  pour 
moi ,  ne  permette  i)as  que  je  tombe  jamais 
dans  ce  péché!  » 

Le  même  missionnaire  rapporte  que  la 
moitié  des  habitons  d'un  f^rand  village  étant 
venus  le  prier  de  leur  accorder  le  saint  bap- 


tême, il  demanda  à  celui  qui  porloit  la  parole 
au  nom  des  autres  s'il  y  avoit  beaucoup  de 
chrétiens  dans  ce  village  :  u  Je  suis  encore  le 
seul ,  lui  répondit-il. — Et  comment  vous  Mes* 
vous  faitchrétien?  lui  dit  le  Père. — ^J'étoia  dans 
un  autre  village,  répliqua-t-ii ,  où  il  y  a  «des 
chrétiens,  et  ce  n'est  que  depuis  peu  que  J'ai 
passé  à  celui-ci,  où  il  n'y  en  a  pas.  »  Le  Père, 
adressant  la  parole  aux  autres,  leur  dît  :  «  El 
vous,  pour  quelle  raison  voulez-vous  entrer 
dans  la  religion  chrétienne  ? — Ce  que  nous  en  a 
appris  ce  chrétien,  répondirent-ils,  nous  a 
paru  si  excellent  et  si  conforme  à  la  raison, 
qu'il  nous  a  inspiré  le  désir  d'être  instruits.  • 
Un  autre  missionnaire  raconte  de  quelle 
manière  une  femme  fort  superstitieuse ,  qui 
avoit  adoré  le  démon  pendant  plus  de  vingt 
ans,  se  convertit  à  notre  sainte  foi.  Un  grand 
nombre  de  femmes,  dont  quelques-unes  étoîeat 
chrétiennes ,  la  visitèrent  à  Toccasion  de  ses 
couches.  Une  de  ces  chrétiennes,  voyant  que 
l'enfant  étoit  en  grand  danger  de  mort,  loi 
conféra  le  baptême.  Aussitôt  le  démon,  chassé 
de  IMmede  l'enfant,  prit  possession  du  corps 
de  la  mère  ;  il  la  tourmentoit  souvent  et  ca 
diverses  manières.  Le  mari,  qui  la  voyoltdes* 
sécher  de  jour  en  jour,  redoubloit  set  sacrifices 
superstitieux,  etcherchoit,  mais  ioulllcmeiit, 
un  remède  dans  les  sortilégea  et  la  magie. 
Enfin  comme  les  païens  mêmes  n'ignoreol  pis 
que  les  chrétiens  ont  du  pouvoir  sur  le  déoioo, 
il  eut  recours  à  Tunique  ressource  qui  lui  res* 
toit  pour  sauver  la  vie  de  son  épouse.  On  la 
traîna  dans  un  oratoire  ou  petite  église  *,  là  le 
démon  crioit  par  sa  bouche  :  a  Est-il  possible 
qu'on  veuille  me  chasser  de  celle  qui  a  été  si 
longtemps  ma  chère  élève  1  »  Cependant  ùê 
fit  des  prières,  et  la  femme,  devenue  plus  tran- 
quille, promit  de  se  faire  chrétienne;  mais 
lorsqu'après  le  (emps  de  l'instruclioD  iièoes- 
saire  on  en  vint  aux  exorcismes  qui  préoèdent 
le  baptême,  et  qu'on  lui  demanda  si  elle  re» 
nonçoit  au  démon  ,  elle  éprouva  des  agttatioas 
plus  fortes  que  jamais  de  la  part  du  malin 
esprit  qui  la  portoil  à  s'enfuir.  On  la  retint  par 
violence,  on  lui  jeta  de  l'eau  bénite,  el  la  grèoe 
qui  y  est  attachée  lui  donna  la  foroe  de  ié> 
pondre  qu'elle  renonçoit  au  diable.  Dès  ce 
moment  elle  n'a  plus  éprouvé  de  poasessioo) 
mais  revenue  à  une  pleine  et  parfaite  santé, 
elle  remplit  avec  ferveur  les  devoirs  d'une 
bonne  chrétienne. 
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*Oa  »ail  beaucoup  d'autres  faiti  véritable- 
naent  prodigieux ,  par  lesquels  le  Uieu  de 
miséricorde  se  platl  à  éclairer  ces  pauvrei 
peuples  des  lumières  de  la  foi.  Lorsqu'on  coiw 
sidéré  quels  sont  ceux  qui  les  racontent  et 
qui  plusieurs  fois  en  ont  été  témoins,  qu'on 
fait  attention  à  la  mqUiplicilé  de  c^  faits ,  à 
leurs  circonstances,  à  leurs  effets  et  surtout 
aux  conversions  admirables  qui  en  sont  ordi** 
nairement  la  suite,  on  reconnoft  bieq  sensible^ 

m 

foent  que  la  sainte  Eglise  est  aujourd'hui  la 
même  qu'elle  fut  autrefois. 

L<BS  dispc(sitions  avantageuses  où  étoit  le  roi 
du  Tonking  avoient  donné  aui  missionnaires 
les  plus  grandes  espérances;  mais  les  effets 
n'pnt  pas  répondu  à  une  si  douce  attente.  Il 
«YOit  fallu  du  temps  pour  se  mettre  en  état 
de  satisfaire  aux  demandes  du  monarque. 
Aussitôt  qu'on  eut  des  si^ets  propres  à  lui  être 
présentés  en  qualité  de  mathématiciens,  et 
(eûtes  les  autres  choses  nécessaires  dans  une 
pareille  expédition ,  on  se  mit  en  route  pour 
eller  ouvrir  une  mission  si  désirée.  Ce  fut  le 
Q  mars  1751  que  le  père  Simonclli ,  jésuite 
italien,  et  quatre  autres  jésuites  de  la  province 
du  Japon,  partireqt  de  Macao.  Le  père  Simo» 
nelli,  chef  de  ces  missionnaires,  étoit  l'homme 
du  monde  le  plus  propre  à  faire  réussir  une 
entreprise  de  cette  nature.  Sa  science,  son 
léle,  son  expérience,  tout  sembloit  promettre 
les  plus  heureux  succès;  mais  Dieu,  dont  les 
jugemens  sont  impénétrables ,  permit  que  les 
choses  changeassent  de  face,  lors  même  qu'il 
y  avoit  moins  lieu  de  s'y  attendre.  Les  rais* 
aioQoaires,  parvenus  au  Tonking,  donnèrent 
A  la  cour  avis  de  leur  arrivée.  Ils  espéroienl 
que  le  roi,  qui  les  avoit  demandés  avec  tant  d'ar- 
deur, les  recevroit  avec  plaisir,  du  nrK>ins  il  étoil 
naturel  qu'ils  se  le  figurassent;  mais  ils  furent 
iHen  surpris  lorsqu'ils  reçurertt  ordre  de  ne 
pas  quitter  le  rivage.  Ils  envoyèrent  cependant 
|ea  présens  dont  ils  étoienl  chargés  pour  Sa 
Mstjesté  tonkinoise.  Ils  furent  acceptés  ;  mais 
les  missionnaires  obtinrent,  pour  toute  faveur, 
la  permission  de  se  bÂtir  une  maison  sur  le 
tierd  de  la  mer.  Le  roi  parut  avoir  oublié  que 
e'étoit  à  sa  demande  que  les  missionnaires 
mathématiciens  étoient  venus.  On  attribue  le 
peu  de  réussite  de  cette  affairée  la  jalousie  des 
ministres,  que,  par  un  défaut  de  politique,  le 
jésuite  qui  étoit  auparavant  à  la  cour  avoit 
oublié  de  consulter  avant  que  d'appeler  ses 


f  confrères.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  père  Simonelli, 
âgé  de  plus  de  soixante-dix  ans,  voyant  qu'il 
n'y  avoit  plus  rien  à  faire  pour  lui  dans  celte 
contrée,  voulut  s'en  retourner  à  Macao.  Il 
demanda  son  congé ,  et  il  l'obtint  sans  peine. 
Ses  quatre  compagnons  se  glissèrent  furtive- 
ment dans  les  provinces ,  où  Ils  exercent  au- 
jourd'hui les  fonctions  de  leur  ministère  envers 
les  simples  et  les  pauvres  avec  beaucoup  plus 
de  consolation  etde  succès  qu'ils  n'en  auroient 
eu  sans  doute  auprès  des  riches  et  dans  le  séjour 
des  grands. 

LETTRE  D'UN  MISSIONNAIRE 

AD  ROTAUMB  Dl  TONKIHG , 

AU  BÊVÉREND  PÈRE  CIBOT, 

MISSIOmiAIIK  DE  LA  COlirAGNll  SE  JBSU8  A  PBXJII. 


Erreurs  pirticulières  aux  Tonkiooii .  —  Leurs  idoles  et  leurs 
maf  icieDOM.  —  luces  de  eheiaux,  eic. 

Mon  révêR£nd  pèrk, 

Il  seroit  à  souhaiter  que  les  Tonkinois  fassent 
aussi  bien  disposés  que  vous  le  dites  à  rece* 
voir  les  vérités  évangéliques  que  nous  leur 
prêchons.  Ce  n'est  pas  que  notre  sainte  religion 
n'y  ait  fait  de  grands  progrès  ;  je  vous  avoue^ 
rai  même  que ,  malgré  les  persécutions  que 
nous  avons  A  essuyer ,  nous  y  comptons  un 
nontbre  de  chrétiens  assez  grand  pour  pou-* 
voir  nous  consoler  de  Taveuglemcnt  opiniâtre 
des  infldèles  de  ce  royaume.  Mais  les  conver* 
sions  semblent  devenir  plus  rares  depuis  quel- 
ques années.  Soit  défaut  de  lèle  de  notre  part, 
soit  que  le  Seigneur  ait  résolu  d'éprouver 
notre  constance,  soit  enfin  que  nous  ayons 
mérité  ce  revers  par  notre  peu  de  vertu,  il  est 
certain  que  la  crainte  où  nous  sommes  de  voif 
un  jour  cette  mission  détruite  nous  alarme 
singulièrement.  Je  la  recommande,  mon  révé- 
rend Père ,  à  vos  saintes  prières  et  à  celles 
de  tous  les  missionnaires  qui  partagent  vos 
fatigues  et  les  fruits  de  vos  heureux  travaux. 

Tous  m'avex  chargé,  mon  révérend  Père, 
de  vous  envoyer  un  précis  des  erreurs  parti- 
culières qui  régnent  dans  le  Tonking.  Comme 
je  ne  suis  pas  encore  bien  au  fait  de  tout  ce 
qui  concerne  le  culte  de  ce  peuple  idolâtre,  je 
me  contenterai  de  vous  tracer  ici  un  petit  ta- 
bleau de  ce  que  j'ai  pu  remarquer. 
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Les  Tonkinois  adorent  trois  idoles  princi- 
pales. Ou  nomme  la  première  Vidole  de  la 
cuisine;  la  seconde,  le  maître  es  arts,  et  la 
troisième,  le  seigneur  du  lieu  m  l'on  demeure. 
L'idole  de  la  cuisine  (ire  son  origine  d'une 
histoire  qu'on  raconte  ainsi  :  u  Une  femme  s'é- 
tant  séparée  de  son  mari  pour  quelques  mé- 
contenlemens,  passa  à  de  secondes  noces ,  ce 
qui  causa  tant  de  douleur  à  son  premier 
époux ,  que  cet  infortuné  se  jeta  dans  un  bra- 
sier ardent  pour  y  terminer  ses  jours.  Le 
bruit  ne  s'en  fut  pas  plutôt  répandu,  que 
répouse  infidèle,  touchée  de  repentir,  alla 
mourir  dans  le  feu  qui  avoil  consumé  son 
mari.  Son  second  époux,  en  ayant  été  informé, 
y  courut  aussitôt;  mais  ayant  trouvé  sa  femme 
réduite  en  cendres,  il  en  fut  si  pénétré  de  dou- 
leur qu'il  se  précipita  dans  le  même  brasier  , 
où  il  fulbrùléàTinstant.  »  Telleest  Torigine  de 
ridole  de  la  cuisine.  L'esprit  de  cette  divinité 
anime  trois  pierres  dont  les  Tonkinois  se 
servent  pour  faire  leur  cuisine,  et  ce  sont  ces 
pierres  qu'ils  adorent  le  premier  jour  de  l'an. 

L'idole  maître  es  arts  estl'image  d'un  Chi- 
nois que  les  idolâtres  du  pays  croient  avoir 
été  le  plus  ingénieux,  le  plus  sage  et  le  plus 
savanldes  hommes.  Les  marchands  l'invoquent 
avant  de  vendre  et  d'acheter;  les  pécheurs, 
avant  de  jeter  leurs  filets  dans  la  mer:  les 
courtisans ,  avant  d'aller  faire  leur  cour  au 
prince;  les  artisans,  avant  de  commencer  leur 
ouvrage,  etc. 

L'idole  le  seigneur  du  lieu  où  Von  demeure 
n'est  pas  moins  révérée  que  les  deux  autres. 
Yoici  la  manière  dont  on  lui  rend  hommage. 
Quand  quelqu'un  veut  faire  bâtir  une  maison, 
il  commence  par  se  bien  persuader  que  le  ter- 
rain n'appartient  pas  tellement  au  roi ,  qu'il 
n'ait  quelque  autre  matlre,  lequel  après  sa  mort 
lonserve  le  mênie  droit  dont  il  a  joui  pendant 
sa  vie.  Ensuite  il  fait  venir  un  magicien,  qui, 
au  bruit  du  tambour,  invite  l'âme  du  maître 
défunt  à  venir  demeurer  sous  un  petit  toit 
qu'on  lui  prépare,  et  où  on  lui  présente  du  pa- 
pier doré,  des  odeurs  et  de  petites  tables 
couvertes  de  mets ,  le  tout  pour  l'engager  à 
soufTrir  le  nouvel  hôte  dans  son  champ. 

Outre  ces  trois  idoles,  les  Tonkinois  adorent 
le  ciel,  la  lune  et  les  étoiles.  J'en  ai  vu  qui  di- 
visoient  la  terre  en  dix  parties ,  et  faisoient  à 
chacune  une  profonde  révérence.  D'autres 
partagent  le  monde  en  six  portions  égales, 


donUa  sixième  est  censée  au  milieu,  et  preii- 
nent  pour  les  adorer  des  couleurs  particu- 
lières. Quand  ils  rendent  hommage  au  septeo- 
trioD ,  ils  s'habillent  de  noir ,  et  ne  se  serveot 
dans  leurs  sacrifices  que  d'instrumens  Doin; 
lorsqu'ils  adorent  le  midi,  ils  se  revêtent  de 
rouge  ;  quand  ils  sacrifient  à  l'orient ,  ils  ont 
des  habits  verts  ;  quand  ils  invoquent  Focd- 
dent ,  la  couleur  blanche  est  celle  dont  ils  se 
servent  dans  leurs  adorations.  Pour  la  partie 
du  milieu,  ils  lui  rendent  hommage  en  habib 
jaunes. 

La  superstition  des  Tonkinois  va  encore 
plus  loin.  On  M)'a  dit  qu'ils  révèroicnt  les  élè- 
phans ,  les  chevaux  ,  les  oiseaux  ,  les  singes, 
les  serpens,1es  arbres,  les  vices  mêmes  et  les 
créatures  les  plus  infâmes.  Il  y  a  quelques 
jours  que  des  pêcheurs  ayant  trouvé  sur  le 
bord  de  la  mer  une  pièce  de  bois  que  les  Mi 
y  avoient  jetée ,  lui  ofTrirent  aussitôt  levr 
pêche  comme  â  une  divinité  puissante  dont  ils 
croyoient  avoir  reçu  tout  le  poisson  qu'ib 
avoient  pris.  Ils  s'occupent  actuellement  à  loi 
bâtir  un  temple  et  disent  que  c'est  la  fille  de 
quelque  empereur  qui  s'est  jetée  dans  la  mer, 
et  qui,  sous  la  forme  d'un  bois,  a  daigné  choisir 
leur  port  afin  de  répandre  sur  eux  ses  béné- 
dictions et  ses  grâces. 

Je  ne  saurois  penser  sans  douleur  «ux  mal- 
heureuses invcntionsdonl  le  démon  se  sert  poor 
tromper  ces  pauvres  idolâtres.  Vous  en  juge- 
rez, mon  révérend  Père,  par  les  traits  sui vans. 
Lorsqu'un  infidèle  veut  bâtir  une  maison,  oo 
marier  un  enfant,  ou  faire  quelque  voyage,  il 
va  consdlter  un  devin.  Celui-ci  feint  d'êlre 
aveugle,  pour  donner  à  entendre  qu'il  ne  vdl 
et  n'écoute  que  la  vérité:  et,  avant  de  répondre, 
il  prend  un  livre  qu'il  ouvre  à  demi ,  comne 
s'il  craignoit  délaisser  voir  aux  yeux  proTtaes 
ce  qu'il  contient,  et  après  avoir  demandé  Tâge 
de  la  personne  dont  on  veut  savoir  le  bon  oa 
le  mauvais  succès,  il  jette  en  Pair  deux  petites 
pièces  de  cuivre  où  sont  gravées  ,  d'un  celé 
seulement,  certaines  lettres  ou  chiAfres  mys- 
térieux. Si,  quand  ces  pièces  tombent  à  terre, 
les  lettres  se  trouvent  renversées ,  c'est  oo 
mauvais  présage  ;  si,  au  contraire,  elles  sobI 
tournées  vers  le  ciel ,  l'augure  est  favorable. 
Cette  manière  de  consulter  le  sort  est  fort 
commune  parmi  les  Tonkinois  ;  on  y  a  même 
recours  pour  les  plus  grandes  affaires. 

11  y  a  des  magiciennes  qui  font  professioa 
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de  dire  Télat  de»  âmes  dans  Fautre  monde. 
Une  iiiérequi  a  perdu  son  flls,  et  qui  veut  sa- 
voir la  silualion  où  il  est  après  sa  mort ,  va 
Irouver  une  magicienne,  qui  prend  un  tambour 
qu'elle  Trappe  à  coups  inégaux,  comme  pour 
appeler  Tâme  du  défunt  ;  après  quoi  elle  ras- 
sure la  mère  sur  le  sort  de  son  flls,  dont  elle 
dit  que  Fàme  a  passé  dans  son  corps  pour  lui 
exposer  Tétat  où  elle  se  trouve  :  cet  élat  est 
plus  ou  moins  heureui ,  selon  que  la  mère 
paye  plus  ou  moins  généreusement. 

On  trouve  une  autre  sorte  d'imposteurs 
qu'on  ne  consulte  ordinairement  que  pour  la 
guérison  des  maladies.  Lorsqu'on  s'adresse  à 
eux,  ils  vont  trouver  un  devin.  Si  celui-ci  ré- 
pond que  la  maladie  vient  des  esprits,  ils  ap- 
pellent ces  génies  malfaisans  et  les  renferment 
dans  des  vases  de  terre.  Si  elle  vient  du  dé- 
mon, ils  invitent  ce  père  du  mensonge  à  un 
grand  festin ,  qui  se  donne  aux  dépens  de  la 
famille  du  malade  :  on  lui  donne  la  place  la 
plus  honorable  ;  on  le  prie,  on  le  caresse ,  on 
lui  fait  des  présens ,  et  si  le  mal  ne  finit  point, 
on  l'accable  d'injures  et  on  lui  tire  vingt  ou 
trente  coups  de  mousquet  pour  le  chasser  de 
la  maison.  Si  c'est  le  dieu  des  mers  qui  a 
causé  la  maladie ,  on  se  transporte  au  bord 
d'une  rivière;  là  on  lui  offre  des  sacrifices 
pour  Tapaiser  et  rengager  à  quitter  la  cham? 
bre  du  malade  et  k  retourner  dans  les  eaux. 
Cependant  la  maladie  ne  cesse  pas,  le  malade 
reste  sans  argent  et  sans  ren)ède  dans  sa  mai- 
ton,  et  les  magiciens  en' sortent  chargés  d'or 
et  de  présens. 

J'ai' vu  des  Tonkinois  si  superstitieux , 
qu'avant  d'entreprendre  un  voyage,  ils  ne 
manquoient  jamais  de  regarder  les  pattes  d'une 
poule.  J'en  ai  vu  d'autres  qui,  s'étant  mis  en 
route,  rebroussoient  chemin,  parce  qu'ils 
«voient  éternué  une  fois.  S'ils  avoient  éternué 
deux  fois,  ils  se  croyoient  obligés  de  doubler 
le  pas  et  d'aller  le  plus  vite  qu'ils  pouvoient. 

Quand  il  y  a  éclipse  de  lune,  le  peuple  s'i- 
magine qu'un  dragon  fait  la  guerre  à  cet  astre, 
el  qu'il  veut  le  dévorer.  Aussitôt  on  s'assemble 
pour  le  secourir;  on  arme  les  troupes,  on 
pousse  des  cris-  épouvantables  ;  et  quand  l'é* 
clipse  cesse,  on  s'en  retourne  aussi  satisfait 
que  si  Ton  avoit  remporté  une  grande  victoire. 

Je  ne  finirois  point,  mon  révérend  Père,  si 
je  voulois  vous  détailler  tout  ce  dont  j'ai  été 
lémoio.  Que  seroit-ce  si  j'avoit  à  vous  décrire 


tout  ce  que  je  n'ai  pas  encore  vu  !  il  faudroit 
des  volumes  entiers.  J'ai  entendu  parler  d'une 
infinité  de  cérémonies  ridicules  et  d'usages 
superstitieux,  dont  je  me  réserve  à  vous  in- 
struire dés  que  je  me  trouverai  en  état  de  le 
faire.  En  attendant ,  joignez  vos  prières  aux 
miennes  pour  obtenir  du  Ciel  la  conversion  de 
ce  pauvre  peuple,  et  conjurons  le  Dieu  des 
miséricordes  de  changer  ces  enfansde  ténèbres 
en  enfans  de  lumière ,  et  de  leur  accorder  la 
grÂce  de  renoncer  aux  prestiges  du  démon  qui 
les  aveugle,  pour  embrasser  les  vérités  de  la 
foi. 

Qu'il  est  triste,  mon  révérend  Père,  de  voir 
un  des  plus  beaux  pays  du  monde  sous  rem- 
pire  du  démon  !  Le  royaume  que  vous  habitez 
ne  l'emporte  sur  celui  d'où  je  vous  écris,  que 
par  sa  richesse  et  par  son  étendue;  car  le  cli- 
mat n'en  est  pas,  à  beaucoup  près,  si  tempéré 
ni  si  sain.  On  compte  dans  le  Tonking  plus 
de  vingt  mille  villages,  tous  plus  peuplés  les 
uns  que  les  autres.  On  diroit  que  le  printemps 
y  règne  toujours,  et  l'on  n'y  sent  du  froid  que 
quand  le  vent  du  nord  y  souffie  avec  violence. 
On  n'a  jamais  vu  ici  ni  glace  ni  neige  ;  jamais 
les  arbres  n'y  ont  perdu  leur  verdure  ;  jamais 
l'air  n'y  est  infecté  dé  vapeurs  contagieuses; 
le  ciel  y  est  ordinairement  si  serein  et  si  pur, 
qu'on  ignore ,  dans  ces  contrées,  ce  que  c'est 
que  la  peste.  I^  goutte,  la  pierre,  les  fièvres 
malignes  et  mille  autres  maladies,  si  commu- 
nes en  Europe ,  sont  ici  entièrement  incon- 
nues. Le  riz  est  la  nourriture  ordinaire  du 
pays;  on  en  fait  même  un  vin,  dont  la  force 
égale  cel1e*d^  l'eau-de-vie.  Les  meilleurs  fruils 
du  Tonking  sont  les  oranges  et  une  espèce 
de  figue  rouge  qui  feroit  honneur  aux  tables 
les  plus  délicatement  servies  de  Paris.  J'en  ai 
vu  d'une  autre  sorte  qui  ressemblent  assez  à 
celles  de  Provence,  et  pour  la  forme,  et  pour 
le  goût  :  mais  ce  qui  m'a  paru  fort  singulier, 
c'est  que  ce  ne  sont  point  les  branches  qui  les 
portent;  elles  ne  naissent  qu'au  pied  de  l'arbre, 
et  quelquefois  en  si  grande  quantité,  que  vingt 
hommes  affamés  pourroient  facilement  s'y  ras- 
sasier. On  trouve  aussi  beaucoup  de  citrons, 
mais  ils  sont  assez  malsains,  et  les  Tonkinois 
ne  s'en  servent  guère  que  pour  teindre  leurs 
étoffes.  On  voit  ici  de  grands  arbres  dont  Jes 
branches  ne  portent  ni  feuilles  ni  fruits;  ils  ne 
produisent  que  des  fleurs.  Il  y  en  a  une  autre 
espèce  dont  les  branches  se  courbent  Jusqu*à 
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lerre^où  elles  jeUenl  des  racines,  d'où  naissent 
d'autres  arbres  ;  les  branches  de  ces  derniers  se 
courbant  de  môme,  poussent  à  leur  tour  de 
semblobles  racines  :  et  les  arbres,  à  la  longue, 
occupent  un  espace  de  terrain  si  étendu  ^  que 
trente  mille  hommes  pourroientà  Taise  se  re^ 
poser  à  leur  ombre. 

Les  chevaux  sont  ici  d'une  rare  beauté  et 
en  très-grand  nombre;  on  en  admire  laviva*- 
cité,  la  légèreté  et  la  vigueur.  Cependant  en 
général  ils  sont  petits,  et  peu  propres  à  Tatte- 
age«  Les  éléphans  n'y  sont  pas  moins  com- 
muns ;  on  en  nourrit  plus  de  cinq  cents  pour  le 
service  du  roi.  On  prétend  que  leur  chair  est 
bonne,  et  que  le  pridce  en  mange  quelquefois 
par  délices.  On  no  voit  dans  ce  royaume  ni 
lions  ni  agneaux  ;  mais  on  y  trouve  une  quan-* 
tité  prodigieuse  de  ^cerfs,  d'ours,  de  tigres  «t 
de  singes.  Ces  derniers  sont  remarquables  par 
Ifur  grosseur  et  leur  hardiesse.  Il  n'est  pas 
rare  de  les  voir  au  nombre  de  deux  ou  trois 
mille  eotrei*  comme  des  ennemis  dans  les 
champs  des  laboureurs,  s'y  rassasier^  se  faire 
ensuite  de  larges  ceintures  de  paille,  qu'ils  rou<* 
lent  autour  de  leur  corps,  après  les  avoir 
remplies  de  riz ,  et  s'en  relonrncr  chargés  de 
butin  à  la  vue  des  paysans,  sans  que  personne 
ose  les  attaquer. 

Parmi  les  oiseaux  rares  et  curieux  de  ce 
pays,  il  en  est  un  que  Je  crois  avoir  vu  dans 
rtle  de  Saint^Yinccnt*;  c'est  une  espèce  de 
chardonneret,  dont  le  chant  est  si  doux  et  si 
mélodieux,  qu'on  lui  a  donné  le  nom  â'oiseau 
céleste;  ses  yeux  ont  Téclal  du  rubis  le  plus 
étincelant;  son  bec  est  rond  elaffir&*,  un  petit 
eordon  d'azur  règne  autour  de  son  cou  *,  et  sur 
•a  tête  s'élève  une  petite  nigreUe  de  diverses 
couleurs,  qui  lui  donne  une  grâce  merveil- 
leuse; ses  ailes,  lorsqu'il  est  perché,  oiïrenl  un 
mélange  admirable  de  couleurs  jaune,  bleue  et 
verte  ^  mais  quand  il  vole,  elles  ijerdent  tout 
leur  éclat.  Cet  oiseau  fait  son  nid  dans  les 
buissons  les  plus  épais,  et  multiplie  son  espèce 
d«ux  ft)is  par  an  :  il  se  lient  caché  pendant 
les  pluies ,  et  dès  que  lès  premiers  rayons  du 
•oleil  viennent  A  se  faire  jour  A  travers  les 
nuages ,  il  sort  incontinent  de  sa  retraite,  va 
voltiger  sur  les  haies,  et  par  un  ramage  des 
plus  agréables  il  annonce  aux  laboureurs  le 

<  lie  voisine  de  rAiiiériquc«  à  la  hauteur  d'environ 
|6  degrés  au  nord  de  la  ligne.  Elle  peut  avoir  neuf 
lieues  et  lotigi  sur  slt  oa  icrpt  de  large. 


retour  du  beau  temps.  On  dit  que  cet  oiaela 
est  ennemi  mortel  du  ho-kien,  autre  oiseao 
singulier  qui  n'habite  pas  les  marais.  Lors- 
qu'il l'aperçoit,  le  duvet  de  son  cou  se  hérisse; 
ses  ailes  s'étendent  et  tremblent  ;  son  beo  s'oih 
vre,  et  il  eu  sort  un  bruit  semblable  au  siftte* 
ment  d'un  serpent;  son  attitude  est  celle  d'un 
oiseau  qui  va  fondre  sur  sa  proie  :  en  un  mol, 
tout  son  corps  annonce  une  espèce  d'époiH 
vante  mêlée  de  fUreur;  mAis  soit  qu'il  seuil 
l'infériorité  de  ses  forces  ^  soit  que  l«  nature 
l'ait  ainsi  voulu ,  il  se  eohiehte  dé  regêrâcr 
son  ennemi  d'un  œil  file  et  troublé,  et  né  l'at- 
taque jamais.  Le  ho-kien  a  les  ailes,  le  dot  «I 
la  queue  d'Une  blancheur  éblouiasante;  u 
tète  est  couverte  d'un  duvet  rougefttre,  et  soi 
ventre  est  ordinairement  d'un  Jaune  clair,  se^ 
mé  de  taches  grises  et  noires.  Cet  oiseau,  q« 
est  A  peu  près  de  la  grosseur  d'une  ecillef  as 
flsit  son  nid  que  dans  les  roseaux,  et  ne  mtiltf' 
plie  qu'une  fois  par  an« 

Vous  trouverez  sans  doute  étonnant  ^  noA 
révérend  Père^  qu'il  y  ait  ici  des  mMeciM 
aussi  habiles  qu'en  Francei  Ce  n'est  pas  qis 
nos  esoulapes  du  Tonking  ne  fassent  emnr 
la  superstition  dans  leor  Art;  mais  e'estpcMr 
plaire  au  peuple,  qui  ne  s'en  sertiroit  pas  mm 
cela. 

.  Quand  un  médecin  visité  un  malede^  Il  al 
l'accable  pas,  comme  éfl  Europe^  de  son  ja^ 
gon  scientifique,  il  se  contente  seulement  ël 
lui  tAter  le  pouls  ;  après  quoi  il  dit  la  naiore  et 
les  effets  de  la  maladie.  En  tAiant  le  pouls  delà 
main  droite,  il  le  touche  en  trois  endroits  Aft 
rens,  dont  le  premier  répond  au  poudion,  le 
second  au  ventricule,  et  le  troisième  Attx  wm 
du  côté  droit.  S'il  tAtc  le  pouls  de  le  Mi 
gauche,  il  le  touche  également  en  trois  ce* 
droits,  dont  le  premier  répond  au  cceoT,  H 
second  au  foie,  et  lo  troisième  aux  reinl  Ai 
côté  gauche.  Le  médecin  fait  atleniioti  lurioal 
au  nombre  des  battemens  du  pouls  durant  nas 
respiration  ;  et  selon  les  diverses  pulsiltidns,il 
prétend  connoftre  la  cause  de  la  ifialadiévil 
voir  si  le  cœur,  le  foie  ou  le  pouinoD  est  ci 
mauvais  état,  ou  si  le  mal  viellt  dé  ehaleur^  it 
froid,  dé  joie,  de  tristesse  on  de  éolèfe«  H 
combien  de  temps  il  doit  durer.  Si  le  pMk 
vient  A  s'afToiblir  ou  A  s'Arrêter,  après  atelr 
battu  quelque  temps,  la  maladie  est  Jogée 
mortelle;  si  au  contraire  le  pouls,  après  s'être 
arrêté  au  eoramencetnent,  vient  A  battre  dl 
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nouveau,  c'est  un  signe  que  le  mal  doit  durer 
longtemps.  Ne  croyez  pas  que  les  médecins, 
qui  sont  la  plupart  fort  éclairés,  ajoutent  Toi  k 
ees  supcrstilions  ridicules  :  j'en  ai  connu  un, 
homme  de  beaucoup  de  mérite,  qui  me  dit  un 
jour  en  riant,  que  la  crédulité  du  peuple  étoit 
le  gagne-pain  de  tous  ses  confrères. 

Ordinairement  les  médecins  Tonkinois  ne 
se  servent  que  d^herbes  et  de  racines  dans  la 
composition  de  leurs  remèdes.  Cependant  pour 
les  migraines,  les  fièvres  chaudes  et  les  dyssen- 
leries,  Ils  emploient  communément  le  suc  d'un 
fruit  qu'on  dit  être  d'une  efficacité  admirable 
dans  ces  sortes  de  maladies.  Ce  fruit  ressemble 
à  une  grenade,  et  s'appelle  mteni^ou  *.  L'arbre 
qui  le  porte  crott  communément  dans  les  haies, 
4  la  hauteur  du  figuier,  dont  il  a  la  figure.  Son 
bois  esl  tendre  et  moelleux,  ses  branches  flexi- 
bles et  déliées,  ses  feuilles  presque  rondes,  et 
d'un  vert  naissant.  Dans  les  temps  humides  il 
en  sort  un  suc  Acre  et  laiteux,  que  les  paysans 
recueillent  avec  beaucoup  de  soin  dans  des  pe* 
lits  vases  de  porcelaine,  où  il  se  durcit  è  la 
longue,  et  sert  dans  les  maladies  causées  par 
une  trop  grande  chaleur.  Pour  le  fruit,  il  res- 
semble, comme  jeraidéjà  dit,  à  une  grenade; 
cependant  il  s'amincit  et  s  allonge  vers  la 
queue,  qui  est  longue,  dure,  et  fort  difficile  à 
arracher.  Lorsqu'il  est  parvenu  à  un  certain 
degré  de  maturité,  ou*  le  cueille,  et  Ton  en  fait 
une  espèce  de  cidre  sans  aucun  mélange  d'eau. 
Cette  liqueur  se  conserve  parfaitement  bien,  et 
Ton  en  use  dans  les  maladies  que  j*ai  nommées, 
avec  un  très-grand  succès. 

Le  Icha,  cette  plante  si  estimée  à  la  Chine, 
esl  ici  d'un  *grand  secours  :  on  la  garde  dans 
quelque  vase  d'étain  pour  mieux  conserver  sa 
vertu,  et  c'est  un  remède  souverain  contre  la 
coliqiie,  le  défaut  de  sommeil,  le  mal  de  tôle, 
la  pierre  et  les  catarrhes. 

Le  pourpre  est  une  maladie  fort  dangereuse 
en  Europe:  ici  peu  de  personnes  en  meurent. 
Voici  la  manière  dont  les  Tonkinois  s'en 
guérissent  :  ils  prennent  une  moelle  de  Jonc, 
la  trempent  dans  l'huile,  l'allument,  et  l'appli- 
quent successivement  sur  toutes  les  marques 
du  pourpre  ;  la  chair  alors  se  fend  avec  un  bruit 
pareil  à  celui  d'une  petite  fusée*)  aussitôt  on 
en  exprime  le  sang  corrompu,  et  l'on  finit  par 
fh>lter  \v^  plaies  avec  un  peu  de  gingembre. 

<  Hsngoastan. 


Ce  remède  doit  être  fort  douloureux  *,  mais  J'en 
ai  vu  dos  effets  si  singuliers,  que  Je  ne  doute 
nullement  de  son  efficacité. 

Les  morsures  de  serpcns  sont  ici  fort  com*^ 
munes ,  mais  il  est  facile  d'en  guérir.  Nous 
avons  une  petite  pierre  semblable  à  une  châ- 
taigne, dont  Ja  vertu  m'a  toujours  paru  mira** 
culeuse',on  la  nomme  pierre  denerpeni.  Quand 
on  a  été  mordu  de  quelque  reptile  venimeux, 
on  exprime  le  sang  de  la  plaie,  et  Ton  y  appll-* 
que  la  pierre  dont  je  viens  de  parler.  D'abord 
cette  pierre  bienfaisante  s'attache  à  lo  blessure; 
peu  à  peu  elle  en  attire  le  poison.  Lorsqu'elle 
en  est  imprégnée ,  elle  tombe,  et  on  la  lave 
dans  du  laiton  dans  de  l'eau,  où  l'on  a  soin  d6 
délayer  un  peu  de  chaux,  puis  on  l'applique  da 
nouveau  sur  la  plaie,  dont  elle  se  détache  d'elle^ 
même,  après  en  avoir  bu  tout  le  venin. -J'ai 
été  témoin,  il  y  a  quelques  Jours,  de  la  vertu 
prodigieuse  de  celte  pierre.  l>n  de  nos  chré^ 
tiens  ayant  été  mordu  d'un  serpent,  je  la  lui 
fis  appliquer,  et  en  moins  d'une  heure  le  ma<* 
lade  se  trouva  sans  fièvre  et  sans  douleur. 

Les  saignées  ne  sont  guère  en  u«age  dana 
le  Tonking^  les  médecins  françois,  qui  les  re-* 
commandent  avec  tant  de  soin,  srroient  bien 
surpris  si  on  leur  disoit  que  cV^l  ici  la  dernière 
ressource  des  gens  de  l'art;  encore,  avant  d'y 
avoir  recours,  faut-il  être  bien  assuré  que  les 
autres  remèdes  ne  |)euvenl  être  au  malade 
d'aucune  utilité.  A  la  vérité,  les  Tonkinois  nd 
doivent  pas  avoir  un  besoin  si  fréquent  de  la 
saignée  que  les  Européens  ;  leur  sang  est  na«* 
turellemcnt  plus  pur,  leur  nourriture  plus  saine, 
leurs  exercices  plus  vtolens  et  plus  multipliés  ; 
d'ailleurs,  ils  font  un  si  grand  usage  des  raci* 
nés  et  des  simples,  qu'ils  sont  beaucoup  moins 
sujets  aux  maladies  qu'occasionnent  en  Europe 
rabondance  et  la  corruption  des  humeurs. 
Outre  cela,  quand  les  Tonkinois  se  sentent 
oppressés  ou  engourdis ,  ils  se  servent  d'un  re- 
mède dont  l'effet  est  aussi  prompt  que  salu- 
taire :  voici  en  quoi  il  consiste.  II  y  a,  comme 
vous  savez,  dans  la  mer  qui  baigne  Plie  de 
Ilaynan,  une  es|)èce  de  cancre  dont  la  vertu 
est  de  purifier  la  masse  du  sang.  Cet  animal 
étant  Jeté  par  les  flots  sur  le  rivage,  s'y  pétri- 
fie à  la  longue,  sans  rien  perdre  de  sa  figure 
naturelle  ;  et  lorsqu'il  est  parvenu  à  ce  degré 
de  dureté  qu'on  remarque  dans  les  pierres  or^ 
dinaires,  on  le  réduit  en  poudre,  et  on  le  fall 
prendre  au  malade  avec  de  Peau,  du  vin,  ou  de 
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Thuile,  suivant  les  cas  plus  ou  moins  pressens 
où  il  se  trouve.  On  en  use  aussi  avec  succès 
pour  les  blessures  dangereuses,  pour  les  fiè- 
vres el  les  dyssenleries.  Cependant  dans  ces 
dernières  maladies,  on  se  sert  plus  ordinaire- 
ment de  Tencre  de  la  Chine,  mais  j'ignore  la 
manière  dont  on  Tapprèle. 

On  croit  que  lorsque  les  Juifs  *  pénétrèrent 
dans  le  royaume  de  Tonking,  ils  y  appor- 
tèrent des  livres  de  médecine  et  de  mathéma- 
tiques, et  qu'ils  y  enseignèrent  longtemps  les 
principes  de  ces  .deux  sciences.  Je  n^examine- 
rai  point  si  cette  opinion  est  fondée  \  ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que  les  médecins  du  pays 
n'ent  conviennent  pas;  ils  prétendent,  au  con- 
traire, n'être  redevables  qu'à  eux-mêmes  de 
Finvention  de  leur  art.  Quoi  qu  il  en  soit,  ils 
Ton  porté  à  un  degré  de  perfection  qui  m'a 
toujours  étonné;  il  est  peu  de  maladies  qu'ils 
ne  guérissept  ;  et  s'ils  observent  certains  usages 
superstitieux  dans  l'administration  de  leurs  re- 
mèdes, ce  n'est,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  que 
pour  mériter  la  confiance  du  peuple,  qui  est 
sans  contredit  l'un  des  plus  crédules  et  des  plus 
superstitieux  de  l'univers. 

Je  pourrois  vous  dire  bien  des  choses  du 
gouvernement,  des  lois,  des  dignités,  des 
mœurs  et  des  coutumes  de  ce  royaume,  mais 
tout  cela  me  mëneroit  extrêmement  loin  : 
d'ailleurs,  je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  de 
m'informer  au  juste  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  re- 
marquable au  sujet  de  ces  difTérens  articles. 
Aussitôt  que  les  travaux  de  notre  mission,  q^ui 
est  très-pénible,  me  permettront  de  voiries 
choses  par  moi-même,  je  saisirai,  mon  révé- 
rend Père,  l'occasion  de  vous  faire  part  de  ce 
que  j'aurai  trouvé  digne  de  votre  curiosité. 

Je  termine  cette  lettre  par  un  trait  de  la 
miséricorde  de  Dieu  qui  fait  beaucoup  de  bruit 
dans  notre  mission.  II  y  avoit  ici  une  fameuse 
magicienne,  qui  jouissoit  parmi  les  infidèles 
de  la  plus  haute  considération  ;  elle  tenoit  une 
école  de  magie,  et  ses  disciples,  qui  étoient  au 
nombre  de  trois  cents ,  la  regardoient  comme 
l'oracle  de  la  nation.  Celte  femme  avoit  dans 
sa  maison  plus  de  cent  cinquante  idoles  à  qui 

*  Il  y  avoit  autrefois  beaucoup  de  juifs  à  la  Chine; 
mais  la  médecine  y  ^toil  déjà  parvenue  à  un  haut 
point  de  perfection  avant  quMls  y  pénétrassent.  Il  se 
peut  fort  bien  faire  qu'ils  y  aient  porté  des  livres  ;  mais 
on  ne  voit  nulle  part  qu'ils  y  aient  tenu  des  écoles  de 
mathématiques  et  de  médecine. 


elle  oiïroit  des  sacrifices.  Pour  rendre  odieuse 
aux  infidèles  la  loi  de  l'Evangile,  elle  ensei- 
gnoit  qu'après  leur  mort,  les  Âmes  des  chré- 
tiens tonkinois  étoient  envoyées  eo  Europe 
par  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  pour 
y  garder  les  troupeaux.  Un  jour  qu'elle  dédt- 
moit  avec  plus  de  fureur  qu'à  rordinaire.eoii- 
tre  notre  sainte  religion,  le  Seigneur,  qui  avoit 
sur  elle  des  vues  de  bonté  et  de  salut^  frappa 
son  fils  d'une  maladie  mortelle.  Je  ne  vous 
rapporterai  point  tout  ce  que  celle  magîcîeoiie 
mit  en  usage  pour  le  guérir;  il  suffit  de  vous 
dire  qu'après  avoir  épuisé  toutes  les  ressources 
de  son  art  sans  aucun  succès,  elle  pril  le  parti 
d'appeler  dans  sa  maison  quelques-uns  de  dos 
chrétiens.  Ceux-ci  refusèrent  longtemps  de  s'y 
transporter,  dans  la  crainte  que  celte  femme 
ne  leur  eût  tendu  des  embûches  ;  cegeiMiaot, 
faisant  réflexion  au  danger  où  se  Irouvoil  le 
malade,  ils  y  allèrent  au  nombre  de  trois^aiissi- 
tôt  qu'ils  furent  entrés,  la  magicienne  les  con- 
jura, les  larmes  aux  yeux,  de  se  mettre  es 
prières  pour  obtenir  du  Ciel  la  guérison  de  m 
fils.  Dieu,  qui  vouloit  le  salut  de  la  mère,  te 
laissa  fléchir  :  la  prière  étant  finie,  le  malade, 
au  grand  élonnementde  tout  le  monde,  se  len 
sur  son  lit  et  dit  à  haute  voix  qu'il  éloit  guéri. 
A  l'instant  la  mère  courut  à  ses  idoles,  lés  rai* 
versa,  les  foula  aux  pieds,  et  de  là  se  rendit  à 
l'église  pour  y  remercier  le  Dieu  des  chrétiens. 
Actuellement  cette  femme  se  fait  ioslnilre; 
nous  espérons  que  dans  peu  nous  la  trouve- 
rons en  état  de  recevoir  la  grâce  du  baptême. 
Admirez,  mon  révérend  Père,  la  miséricorde 
du  Seigneur:  deSpierres  les  plus  dures,  il  fait, 
quand  il  veut,  des  enfans  d'Abraliam  et  dei 
vases  d'élection.  J'ai  l'honneur  d'êlre,  elc. 
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LETTRE  DU  R.  PÈRE  HORTA, 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  **\ 


Usages  singuliers  du  Tonking. 


A  rile-de-Fnmce,  ifss. 


Madame, 


La  paix  de  Notre-Seigneur, 

N'espérez  plus  me  revoir  en  Italie.  Je  viens 
d'apprendre  à  l'Ile-de-France,  d'où  je  vous 
écris,  des  nouvelles  qui  m'ont  fait  prendre  la 
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résolution  do  repasser  dans  le  royaume  du 
Tonking,  cl  je  me  dispose  à  parlir  incossam- 
menl,  malgré  le  bruil  qui  court  que  les  grands 
mandarins  viennent  d'exciter  une  persécution 
violente  contre  les  nouveaux  chrélicns  de  ce 
pays.  J'espère  que  la  Providence  daignera 
calmer  cet  orage,  et  qu'elle  soutiendra  une  mis- 
sion chancelante  contre  tous  les  efforts  de 
Tenfer  armé  contre  elle.  Je  la  recommande, 
madame,  à  vos  saintes  prières.  J'attends  beau- 
coup de  votre  zèle,  de  votre  piété  et  de  cette 
tendre  dévotion  qui  relever  si  fbrt  l'éclat  de 
Totre  naissance. 

Pour  vous  satisraire  sur  les  diverses  ques- 
tions que  vous  me  faites,  je  répondrai  par  or- 
dre à  tous  les  articles  dc'vbtre  lettre,  mais  Je 
n'y  répondrai  que  peu  de  mots  ;  il  me  Taudroit 
faire  un  volume  entier  si  j'enlrcprenois  d'ex- 
pliquer en  détail  tout  ce  qui  concerne  la  reli- 
gion et  les  usages  du  Tonking.  Peut-être 
pourrai-je  un  jour  contenter  uhe  curiosité  si 
louable,  et  c'est  à  quoi  je  prétends  consacrer 
mes  premiers  momens  de  loisir. 

Vous  me  demandez  d'abord  un  précis  des 
usages  les  plus  singuliers  du  Tonking.  En 
voici  un  qui  ne  vou:<  surprendra  pas  moins  par 
sa  bizarrerie  que  par  I  exactitude  plus  bizarre 
encore  avec  la(|uelle  on  l'observe.  Cet  usage 
est  aussi  pratiqué  à  la  Chine  ;  mais  il  y  est  un 
peu  moins  ridicule,  et  les  Chinois  commencent 
à  s'en  écarter. 

Quand  un  Tonkinois  rend  visite  à  un 
autre,  il  s'nrrôte  à  la  porte,  et  donne  au  por- 
tier un  cahier  de  huit  à  dix  pages,  dans  lequel 
il  a  écrit  en  gros  caractères  son  nom,  ses  li- 
tres et  le  motif  de  sa  visite.  Ce  cahier  est  de 
papier  blanc  et  couvert  de  papier  rouge  :  les 
Tonkinois  en  ont  (fe  plusieurs  sortes,  selon 
le  rang  des  personnes  qu'ils  visitent.  Si  celui 
qu'on  veut  visiter  est  absent  de  la  'maison,  on 
laisse  et  on  recommande  le  cahier  au  portier, 
cl  la  visite  est  censée  faite  et  reçue.    ■ 

Un  magistrat,  dans  les  visites  qu'il  fait,  doit 
Mre  velu  de  la  robe  de  cérémonie  qui  Q^i  af- 
fectée k  son  emploi.  Ceux  qui  n'ont  aucune 
charge  publique,  mais  qui  sont  en  qiiel(|ue 
con»idèralion  parmi  le  peuple,  ont  aussi  des 
habits  destinés  aux  visites,  et  ne  peuvent  se 
dispenser  de  les  mettre  sans  manquer  à  la  ci- 
vilité. Celui  q»ii  reçoit  la  visite  va  recevoir  à 
la  porte  celui  qui  la  rend.  Ils  joignent  tous 
deux  les  mains  en  s'abordant,  et  se  font  quan- 


tité de  politesses  muettes.  Le  maître  de  la 
maison  invite  l'autre  à  entrer  en  lui  montrant 
la  porte.  S'il  y  a  plusieurs  personnes  dans  la 
maison,  celle  qui  esl  la  plus  distinguée  ou  par 
son  âge,  ou  par  sa  dignité,  occupe  la  place 
d'honneur;  mais  elle  la  cède  toujours  à  l'é- 
tranger. La  première  place  est  celle  qui  se 
trouve  la  plus  voisine  de  la  porte,  ce  qui  est 
directement  opposé  à  nos  usages.  Après  que 
chacun  est  assis,  celui  qui  visite  expose 
de  nouveau  le  motif  de  sa  visite.  Le  maître  de 
la  maison  l'écoute  gravement  et  s'incline  de 
temps  en  temps,  selon  qu'il  est  marqué  dans 
le  cérémonial.  Ensuite  les  premiers  serviteurs 
de  la  maison,  vôtus  d'un  habit  de  cérémonie, 
apportent  une  tabletriangulaire,  sur  laquelle  ily 
a  deux  fois  autant  de  tasses  de  thé  qu'il  y  a  de 
personnes;  au  milieu  se  trouvent  deux  boîtes 
de  béthel,  des  pipes  et  du  tabac. 

Lorsque  la  visite  esl  finie,  le  maître  de  la 
maison  reconduit  son  hôte  jusqu'au  milieu  de 
la  rue,  et  là  recommencent  les  révérences,  les 
inclinations,  les  élévations  de  mains  et  lescom- 
plimens.  Enfin,  lorsque  Télranger  esl  parti,  et 
qu'il  esl  déjà  un  peu  loin,  le  maître  de  la  mai- 
son lui  envoie  un  valet  pour  lui  faire  un  nou- 
veau compliment  de  sa  part,  et  quelque  temps 
après  celui-ci  en  envoie  un  à  son  tour  pour  le 
remercier  ;  ainsi  finit  la  visite. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  leurs  visites  que 
brille  celte  politesse  gênante-,  elle  éclate  encore 
dans  toutes  les  actions  qui  ont  quelque  rapport 
A  la  société.  Les  Tonkinois  mangent  fort  souvent 
ensemble,  et  c'est  pendant  leurs  repas  qu'ils 
traitent  ordinairement  de  leurs  affaires.  lisse 
servent,  nu  lieu  de  fourchettes,  decertains  pe- 
tits bâtons  d'ivoire  ou  d  ebène,  dont  les  exlré- 
mitès  sont  d'or  et  d'argent.  Ils  ne  touchent  ja- 
mais  rien  avec  les  mains,  ni  avant  ni  après  le 
repas.  Je  ne  puis  mieux  comparer  les  Tonki- 
nois â  table  qu'aux  musiciens  d'un  orchestre: 
il  semble  qti'ils  mangent  en  cadence  et  par 
mesure,  et  que  le  mouvement  de  leurs  mains  et 
de  leurs  mâchoires  dépend  de  quelques  règles 
parliculières. 

Leurs  tables  sont  nues,  sans  nappes  et  sans 
serviettes  ;  elles  sont  seulement  entourées  do 
longs  lapis  brodés  qui  pendent  jusqu'à  terre. 
Chacun  a  sa  table,  à  moins  (|uc  le  grand 
nombre  des  convives  ne  les  oblige  de  s'as* 
seoir  deux  à  la  même.  On  les  sert  toutes  éga« 
lemenl  et  en  même  temps ,  et  on  les  couvre  de 
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plusieurs  petits  plats,  les  Tonkinois  préférant 
la  variété  à  une  abondance  superflue. 

Je  viens  maintenant  aux  cérémonies  que 
ces    peuples  pratiquent   dans  leurs   festins. 
Celui  qui  veut  inviter  quelqu'un  à    un   re- 
pas lui  envoie  la  veille  un  petit  cahier  d'in- 
YJlation  où  se  Irouve  Fordonnance  du  repas. 
J'en  ai  vu  un  qui  étoit  conçu  en  ces  termes  : 
K  Chao-ting  a  préparé  un  repas  de  quelques 
)ierbes,  a  nettoyé  ses  verres  et  rendu  sa  mai- 
son propre,  afln  queSe-tong  vienne  la  récréer 
par  les  charmes  de  sa  conversation  et  par  l'é- 
loquence de  sa  doctrine,  et  il  le  prie  de  lui  ac- 
corder cette  divine  satisfaction.  »  Sur  la  pre- 
mière feuille  du  cahier  on  écrit  en  forme  d'a- 
dresse le  nom  le  plus  honorable  de  cHui  qu'on 
invile,  et  on  lui  donne  les  titres  convenables 
au  rang  qu^il  occupe.  Ou  observe  les  mêmes 
formalités  avec  tous  les  convives  qu'on  a  des-i. 
sein  d'inviter.  Le  jour  destiné  pour  le  festin, 
le  maître  de  la  maison  envoie  dé6  le  matin  un 
cahier  semblable  au  premier,  pour  rappeler 
aux  convives  la  prière  qu'il  leur  a  faite.  Vers 
rheure  du  repas,  il  leur  envoie  un  troisième 
caliier  et  un  serviteur  pour  les  accompagner, 
et  pour  leur  marquer  Timpalicnce  qu'il  a  de 
les  voir.  Lorsque  les  convives  sont  arrives  et 
qu'on  est  sur  le  point  de  se  mettre  à  table,  le 
mattrede  la  maison  prend  une  coupe  d'or  ou 
d'argent,  et  relevant  avec  les  deux  mains,  il 
salue  celui  des  conviés  qui  tient  le  premier 
rang  par  son  emploi  ^en^uile  il  sort  de  la  salle 
et  va  dans  la  cour,  où  après  s'être  tourné  vers 
le  midi,  et  avoir  ofTi  rt  le  vin  aux  esprits  tuté- 
laires  de  sa  maison,  il  le  verse  en  forme  de  sa- 
criûce.  Après  cette  cérémonie,  chacun  s'ap- 
proche de  la  table  qtii  lui  est  destinée.  Les 
convives,  avant  de  s'asseoir,  sont  plus  d'une 
heure  à  se  faire  des  cotnplimens,  et  le  maître 
de  la  maison  n'a  pas  plutôt  fini  avec  l'un,  qu'il 
reconimence  avec  l'autre.  Lorsqu'il  s'agit  de 
boire  on  redouble  les  complimens;  le  convive 
le  plus  distingué  boit  le  premier,  les  autres 
boivent  ensuite,  et  tous  saluent  le  maître  de  la 
maison.   Quoique  leurs  lasses  soient  fort  pe- 
tites, et  qu'elles  n'aient  pas  plus  de  profon- 
deur que  la  coquille  d'une  noix,  cependant  ils 
boivent  lentement  et  à  plusieurs  reprises,  et 
lorsque  leurs  fronts  sont  déridés,  ils  agitent 
plusieurs  questions  plaisantes,  et  ils  ont  de  petits 
Jeux  où  celui  qui  perd  est  condamné  ù  boire. 
Il  arrive  souvent  que  Ton  Joue  la  comédie 


pendant  le  repas.  Ce  spectacle  mérite  bien  que 
je  vous  en  fasse  une  courte  description.  C'eil 
un  divertissement  mêlé  de  la  plus  eiïroyaUe 
musique  qu'on  puisse  jamais  entendre.  Lci 
instrumens  sont  des  bassins  d'airain  ou  d'acier, 
dont  le  son  est  aigu  ou  perçant  ;  un  lamboor 
fait  de  peau  de  buflle,  qu'ils  battent  tanUK 
avec  le  pied,  tantôt  avec  des  bfttons  semblables 
à  ceux  dont  se  servent  les  trivellns  d'Italie, 
et  enfin  des  flûtes  dont  le  son  est  plus  lugubre 
que  touchant.  Les  voix  des  musiciens  ODlàpeo 
près  la  même  harmonie.  Les  acteurs  de  ces 
comédies  sont  déjeunes  garçons,  depuis  Và^ 
de  douze  jusqu'à  quinze  ans.  Les  conducteon 
les  mènent  de  province  en  province,  ei  on  lei 
regarde  partout  cofume  la  lie  du  peuple.  Je  ne 
saurois  vous  dire,  madame,  si  leurs  pièces  de 
théâtre  sont  bonnes  ou  mauvaises,  ni  quelles 
en  sont  les  règles.  La  scène  m'a  paru  loujoun 
tragique  :  j'en  juge  par  les  pleurs  conlinueli 
des  acteurs,  et  par  les  meurtres  feints  qui  s'y 
commettent.  La  mémoire  de  ces  enfans  m'a  sur- 
pris :  ils  savent  par  cœur  jusqu'à  quarante  rt 
cinquante  comédies,  dont  la  plus  courte dureor- 
dinairemcnicinq  heures.  Ils  traînent  partout 
leur  théâtre,  et  quand  ils  sont  appelés,  ils  pré- 
sentent le  volume  de  leurs  comédies,  et  sildl 
qu'on  a  choisi  la  pièce  qu'on  veut  voir,  ils  11 
jouent  sur-le-champ 'Sans  autre  préparatioo. 

Vers  le  milieu  du  repas  un  ci(*s  comédieoi 
fuit  le  tour  des  tables,  et  demande  à  cbacoi 
quelque  petite  récompense.  Les  valets  de  la 
maison  font  la  même  chose ,  cl  portent  as 
maître  l'argent  qu'ils  ont  reçu.  Go  étale  en* 
suite  aux  yeux  des  conviés  un  nouveH 
repas,  qui  est  destiné  pour  leurs  domestiques. 
La  fin  du  repas  répond  au  coinraenccmeDL 
Les  convives  louent  en  détail  rexcelleoce  des 
mets,  la  politesse  et  la  générosité  de  leur  bôle; 
celui-ci  s'humilie  et  leur  demande  pardon,  ea 
s'inclinant  profondéinent,  de  ne  les  avoir  pai 
traités  selon  leur  mérite. 

Quant  à  la  religion  du  pays ,  il  seroit  diffi- 
cile, madame,  de  vous  en  donner  une  idée 
nette  et  précise.  Ce  n'est  qu'un  tissu  de  fables 
entremêlé  de  quelques  histoires  que lee  peuples 
du  Tonking  ont  tirées  des  Chinois:  mais  les 
savans,  qui  sont  ici  en  très-petit  nombre, 
suivent  à  la  lettre  la  doctrine  de  Confucius,  et 
se  conforment  au  peuple  pour  toutes  les  autres 
cérémonies  religieuses.  Il  est  peu  do  villes  au 
Tonking  où  l'on  ne  trouve  au  moine 
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tfiioplG  élevé  à  Confiicius.  On  y  voit  dans  Ten- 
droil  le  plus  émincnl  la  staluc  de  ce  philoso- 
pl^e,  environnée  de  celles  de  ses  disciples, 
que  le  vulgaire  niel  au  rang  de  ses  dieux  : 
elles  sont  placées  autour  de  raulel,  dans  une 
allilude  qui  marque  le  rcspecl  el  la  vénôralion 
qu'ils  eurent  pour  lour  niatlre.  Tous  les  ma- 
gklrats  de  la  \il)e  s'y  assemblent  aux  jours  de 
la  nouvelle  el  pleine  lune ,  et  ils  font  un  petit 
sacrifice  qui  consiste  à  offrir  des  prcsens  sur 
Tautel,  à  brûler  des  parfums  et  à  faire  quan- 
tité de  génuflexions  qui  n'ont  rien  que  de  ridi- 
cple  et  de  grotesque. 

Mais  il  y  a  tous  les  ans ,  aux  deux  équino- 
xe$  9  des  sacrifices  solennels  auxquels  tous  les 
lettrés  doivent  assi)>ter.  Le  sacrificateur,  qui 
est  ordinairement  un  savant,  se  dispose  à  cette 
cérémonie  par  le  jeûne  et  par  Tabslincnce.  Il 
prépare,  la  veille  du  sacrifice,  le  riz  et  les 
fruits  qui  doivent  être  offerts;  et  il  arrange, 
Mir  les  tables  du  temple  tout  ce  qu'on  doit 
brûler  en  Thonneur  de  Confuciu».  On  orne 
•on  autel  des  plus  riches  étoffes  de  soie,  et  Ion 
y  met  sa  statue  et  plusieurs  tablettes  sur  les- 
quelles son  nom  est  gravé  en  caractères  d'or. 
Le  sacrificateur  éprouve  les  animaux  qu'on 
doit  inmioler,  en  répandant  du  vin  chaud  dans 
leurs  oreilles  :  si  ces  animaux  remuent  la  tète, 
on  les  juge  propres  aux  sacrifices,  et  on  les 
rejette  s'ils  ne  font  aucun  mouvement.  Avant 
de  les  immoler,  le  sacrificateur  fait  une  pro- 
fonde inclination,  après  quoi  il  les  égorge,  et 
conserve  pour  le  lendemain  leur  sang  et  le 
poil  de  leurs  oreilles.  Le  jour  suivant,  le  sacri- 
ficateur se  rend  dès  le  matin  au  temple ,  où , 
après  plusieurs  génuflexions ,  il  invite  Tesprit 
de  Confuciusâ  venir  recevoir  les  homma|;es  et 
les  offrandes  des  lettrés,tandisque  les  autres  mi- 
nistres allument  des  bougies  et  jettent  des  par- 
fums dans  les  brasiers  qu'on  a  préparés  à  la 
porte  du  temple.  Lorsque  le  sacrificateur  est 
arrivé  prés  de  l'autel,  un  matire  de  cérémonie 
dit  à  haute  voix  :  «  Qu'on  offre  les  poils  et  le 
sang  des  bêtes  immolées.  »  Alors  le  prêtre 
élève  avec  ses  deux  mains ,  le  vase  où  ce  sang 
et  ces  poils  sont  renfermés,  et  immédiatement 
après,  le  matire  de  cérémonie  dit  :  u  Qu'on  en- 
seveli«ise  ces  poils  et  ce  sang.  »  A  ces  mots  tous 
les  assistans  se  lèvent,  el  le  prêtre,  suivi  de 
SCS  ministres,  porte  le  vase  avec  beaucoup 
de  modestie  et  de  gravité  dans  une  espèce  de 
cour  qui  est  devant  le  temple,  et  lÀ  il  enterre 


le  sang  et  les  poils  des  animaux.  Après  cette 
cérémonie,  on  découvre  la  chair  des  victimes, 
et  le  maître  do  cérémonie  dit  :  Que  l'esprit  du 
grand  Confucius  descende.  »  Aussitôt  le  prêtre 
élève  un  vase  plein  d'une  liqueur  forte  et  le 
répand  sur  une  figure  humaine  faite  de  paille, 
et  prononce  ces  paroles  :  a  Vos  vertus  sont 
grandes,  admirables,  excellentes,  ô  Coofuciusl 
Si  les  rois  gouvernent  leurs  sujets  avec  équité, 
ce  n'est  que  par  le  secours  de  vos  lois  et  de 
votre  doctrine  incomparable.  Nous  vous  of- 
frons ce  sacrifice.  Notre  offrande  est  pure.  Que 
votre  esprit  vienne  donc  vers  nous,  et  nous 
réjouisse  par  sa  présence  ». 

Après  ce  discours,  le  prêtre  prend  une  pièce 
de  soie ,  l'offre  à  Tesprit  de  Confucius ,  et  la 
brûle  ensuite  dans  une  urne  de  bronze,  eu 
disant  à  haute  voix  :  «  Depuis  que  les  hommes 
ont  commencé  à  naître  jusqu'à  ce  jour,  quel 
est  celui  d^entre  eux  qui  a  pu  surpasser  ou 
même  égaler  les  perfections  et  les  vertus  de 
G)nfiicius!  O  Confucius  !  tout  ce  que  nous 
vous  offrons  est  peu  digne  de  vous.  Le  goût  et 
l'odeur  de  ces  mets  n'ont  rien  d'exquis  \  mais 
nous  vous  les  offrons  afin  que  votre  esprit 
nous  écoule.  »  Ce  discours  étant  fini,  le  prêtre 
boit  la  liqueur,  tandis  qu'un  de  ses  ministres 
adresse  cette  prière  a  Confucius  :  a  Nous  vous 
avons  fait  ces  offrandes  avec  plaisir,  et  nous 
nous  persuadons  que  vous  nous  accorderez 
toute  sorte  de  biens,  de  grâces  et  d'honneurs.  » 
Alors  le  prêtre  distribue  aux  assistans  les  vian- 
des immolées,  et  ceux  qui  en  mangent  croient 
que  Confucius  les  comblera  de  bienf;.its  et  les 
préservera  de  tous  maux.  Enfin  on  termine  le 
sacrifice  en  reconduisant  l'esprit  du  philoso- 
phe au  lieu  d'où  l'on  suppose  qu'il  est  des- 
cendu. 

Vous  voyez ,  madame ,  que  cette  cérémonie 
religieuse  est  fort  semblable  à  celle  qui  se  pra- 
tique à  la  Chine.  Je  pourrois  vous  expliquer 
plus  en  détail  toute  la  doctrine- des  Tonki* 
nois  :  niais  comme  elle  approche  beaucoup  de 
celle  des  (chinois,  et  que  les  missionnaires  en 
ont  traité  fort  ain|)leu)ent  avant  moi,  je  vous 
renvoie  donc  à  leurs  lettres. 

Le  nalurel  des  habilnns  du  Tonking  est 
assez  franc,  quoique  parmi  eux  une  tromperie 
faite  avec  adressée  pa^se  ordinairement  pour 
un  trait  de  prudence.  IIh  sont  généreux  ;  mais 
leur  générosité  ne  se  règle  que  sur  leur  intérêt, 
et  quand  ils  n'ont  rien  à  espérer,  ils  ne  se  dé« 
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terminenl  que  difTlcilemcnl  h  donner,  el  dans 
CCS  sortes  d'occasions,  ils  onl  un  grand  soin  de 
cacher  ce  qu'ils  ont  pour  n'ôlre  pas  importu- 
nés. En  général,  ils  sont  braves,  laborieux, 
adroits,  et  prodigues  dans  leurs  dépenses 
d'éclats,  comme  leurs  mariages,  leurs  enler- 
remens ,  leurs  fêles  et  leurs  alliances.  Ils 
n'aiment  point  les  Européens,  et  leur  plus 
grand  plaisir  est  d'en  faire  des  dupes.  Tels 
sont ,  à  ce  qu'il  me  semble ,  les  traits  caracté- 
ristiques des  Tonkinois. 

Ce  peuple  cultive  six  espèces  de  riz  :  le  petit 
rixj  dont  le  grain  est  menu ,  allongé  el  trans- 
parent ;  c'est  celui  qui  est  sans  contredit  le 
plus  délicat  et  le  seul  que  les  médecins  pcr- 
metienl  aux  malades  ;  le  gros  riz  long  est 
celui  dont  la  forme  est  ronde  ;  le  riz  rouge , 
ainsi  nommé  parce  que  le  grain  est  enveloppé 
d'une  peau  couleur  rougeâlre.  Ces  trois  espè- 
ces de  riz  demandent  beaucoup  d'eau,  cl  la 
terre  qui  les  produit  veut  élre  souvent  inon- 
dée. Le  riz  secy  qui  est  de  deux  sortes ,  crotl 
dans  les  terres  arides,  el  n'a  besoin  d'autre 
eau  que  de  la  pluie.  Ces  deux  espèces  ont  le 
grain  blanc  comme  la  neige,  cl  sont  un  grand 
objet  de  commerce  pour  la  Chine.  On  ne  les 
cullive  que  sur  les  montagnes  et  les  coteaux, 
el  on  les  sème  comme  nous  semons  notre  fro- 
ment, vers  la  fin  de  décembre  ou  dans  les  pre- 
miers jours  de  janvier,  temps  auquel  finit  la 
saison  des  pluies.  Il  n'est  pas  tout  à  fait  trois 
mois  en  terre,  et  il  rapporte  beaucoup. 

Je  suis  fondé  à  croire  que  la  culture  de  ce 
grain  précieux  pourroit  réussir  en  France  •. 
En  l76.>,  j'ai  traversé  plusieurs  fois  les  monta- 
gnes de  Tonking  où  ce  riz  se  cultive  :  elles 
«ont  très-élevces ,  et  la  température  del'airy 
est  froide.  J'y  observai  au  mois  de  janvier 
que  le  riz  étoit  (rés-vcrl  et  avoil  plus  de  trois 
pouces  de  hauteur,  quoique  la  liqueur  du 
thermomètre  de  M.  Réaumur  ne  fût  sur  le 
lieu  qu'à  q4iatre  degrés  au-dessus  du  point 
de  congélation.  J'ai  fail  semer  de  ce  grain  de- 
puis que  je  suis  à  rtlc  de  France,  et  il  a  rap- 
porté plus  qu'aucune  espèce  du  pays.  Les 
colons  onl  reçu  mon  présent  avec  d'nulant  pltis 

*  M.  Laine,  lorsqu'il  êtoil  ministre  derinléricur,  se 
rappela  cet  avis  donné  par  les  missionnaires,  li  Gt  ve- 
nir du  riz  sec  du  Tonking.  cl  11  en  fil  culliver  au  Jar- 
din du  l\ol  h  Paris  et  puis  dans  Us  Icrrcs  hantes  cl  lé* 
gèrei  de  ta  France  mrridionnic.  Cet  c«sai  9  r(^u«st  d^ini 
pittilturi  département. 


d'empressement,  que  ce  riz,  qui  est  plus  fécoiid 
et  de  meilleur  goût ,  n'a  pas  besoin  d'inondi- 
lion ,  et  qu'étant  sur  la  terre  quinze  ou  vingl 
jours  de  moins  que  les  autres ,  il  peut  êln 
cueilli  el  fermé  avant  la  saison  des  ouragans, 
qui  emportent  Irès-souvent  les  moissons  dei 
autres  espèces  de  riz.  Il  y  avoil  lieu  d'espérer 
que  l'avantage  attaché  à  la  culture  du  rii  m 
cngageroit  les  colons  à  le  cultiver  soigncm^ 
ment  ;  mais  il  l'ont  abandonné  h  la  maladrene 
des  esclaves,  qui  ont  mêlé  toutes  les  espècesde 
riz,  de  sorte  que  celui  de  Tonking  élanl  mâr 
beaucoup  plus  (ôl  que  les  autres,  son  grain  est 
tombé  avant  la  moisson,  et  peu  à  peu  Fei- 
pèce  s'en  est  perdue  dans  l'tle. 

Les  Tonkinois  cullivenl  le  riz  ordinaire  i 
peu  pl'ès  de  la  même  manière  que  les  MaMN- 
res  de  la  côte  de  Coromandel.  Ils  couvrent  de 
quelques  lignes  d*cau  la  superficie  du  champ, 
el  dès  que  le  riz  a  cinq  ou  six  pouces  de  liaiH 
Icur,  ils  rarrachcnt  el  le  transplantent  dans  de 
grandes  terres,  par  petits  paquets  de  quatre! 
cinq  brins  et  à  six  pouces  de  dislance  les  m 
des  autres.  Ce  sont  ordinairement  les  femiMi 
cl  les  enfans  qui  font  cette  opération. 

Les  Tonkinois  n'emploient  que  des  W- 
flcs  à  leur  labour.  Ces  animaux,  dont  Ffspèce 
est  très-grande,  sont  plus  forts  que  lesbomlli 
dans  les  pays  chauds,  et  ils  se  tirent  mieux  dei 
boues.  On  les  attelle  exactement  comme  imii 
attelons  nos  chevaux. 

Les  Tonkinois  n'ont  aucune  machine  pov 
inonder  leurs  champs,  mais  ils  n^en  ont  pt 
besoin  :  leurs  plaines  sont  dominées  d'unbost 
du  royaume  à  l'autre  oar  une  chaîne  de  mon- 
tagnes où  se  trouvent  quantité  de  sources  et  de 
ruissjeaux,  qui  viennent  naturellement  inonder 
les  terres  suivant  que  leur  cours  est  dirigé. 

Ce  peuple  cultive  encore  plusieurs  sortes  de 
grains ,  comme  le  maïs ,  des  millets  de  dift- 
rentes  espèces ,  des  phaséoles,  des  patates  ^  des 
inhams  *  el  diverses  racines  propréi  à  h 
nourriture  de  l'homme  et  des  animaux,  mtii 
la  culture  la  plus  importante  pour  eux ,  aprti 
celle  du  riz,  est  la  culture  de  In  canne  à  sucre. 

On  y  en  trouve  de  deux  sortes;  Tunequieit 
très-grosse  et  très-haute,  qui  a  les  nœuds  fort 
séparés  les  uns  des  autres ,  une  couleur  ton* 
jours  verte ,  et  une  grande  abondance  de  soc, 
l'autre  est  plus  mince,  plus  petite  el  t  les 
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\$  plus   serrés.  Lorsqu'elle  mûrit,  elle 
I  une  couleur  jaune.  Elle  conlient  moins 
que  la  première,  mais  elle  est  plus  char- 
c  sel. 

and  les  Tonkinois  veulent  cultiver  la 
)  à  sucre,  ih  commencent  par  remuer  la 
à  deux  pieds  dj  profondeur  ;  ensuite  ils 
ent  deui  ou  trois  des  boulons  de  canne 
un  sens  couché ,  â  peu  prés  comme  on 
e  la  vigne  dans  plusieurs  cantons  d'Ita- 
les  boutures  sont  enfoncées  environ  à 
uit  pouces  en  terre ,  et  plantées  en  échi* 

&  six  pieds  de-  dislance  les  uns  des  au- 
On  choisit  pour  cette  opération  la  fin  de 
son  des  pluies. 

uze  ou  quinze  mois  après  la  plantation 
it  la  première  récolte ,  et  quand  le  suc  de 
ane  est  exprimé ,  on  le  fait  bouillir  quel- 
heures  pour  faire  évaporer  une  partie  de 
*au ,  puis  on  le  transporte  au  marché  le 
voisin  pour  le  vendre  en  cet  état.  Ici  (inis- 
rinduslrie  et  les  profits  du  cultivateur 
nois.  Des  marchands  achètent  ce  sucre, 
'essemble  encore  à  de  Teau  pure  ;  ils  le 
cuire  de  nouveau  et  jettent  dans  les 
dières  quelques  ntatières  alcalines,  telles 
la  cendre  des  feuilles  de  musa  et  de  la 
X  de  coquillages.  Ces  ingrédiens  occa- 
lent  une  écume  considérable  que  le  raffi- 
a  soin  d'enlever.  I/aciion  des  alcalis  hâte 
)aration  du  sel  d'avec  Teau  ]  enfin,  à  force 
illilions ,  on  réduit  le  sue  de  la  canne  en 
stance  de  sirop,  et  dés  que  ce  sirop  com- 
;e  à  perler,  on  le  décante  dans  un  grand 
eau  de  terre  ,  où  on  le  laisse  se  rafraîchir 
on  une  heure.  BiAilôt  le  sirop  se  couvre 
3  petite  croûte  molle,  de  couleur  jaunàire^ 
on  le  vide  dans  un  vase  conique, 
issilôl  que  le  sirop  parolt  avoir  pris  la 
islance  du  sel,  dans  toute  la  capacité  du 
qui  le  conlient ,  on  le  terce  pour  le  blan- 
ct  le  purifier.  Les  autres  opérations  sont 
i  prés  les  mêmes  que  dans  nos  colonies 
icaines. 

!S  Tonkinois  cultivent  le  cotonnier,  le 
er,  le  poivrier,  Tarbre  de  vernis ,  le  thé , 
igo  ,  le  safran,  et  une  plante  nommée  (sai, 
étant  mise  en  fermentation,  fournit  une 

d'une  couleur  verte  qui  donne  en  tein- 
un  vert  d'émeraude  très-solide.  Je  crois 
cette  plante  ne  se  trouve  qu'au  Tonking 
iDs  la  Cochinchine. 


Le  pays  est  plein  de  uibief ,  conmie  cerfb , 
gazelles,  chèvres  sauvages,  paons,  faisans,  etc. 
La  chasse  est  libre  .  mais  dangereuse  à  cause 
de  la  grande  quantité  de  tigres,  d'éléphans,  de 
rhinocéros  et  d'autres  animaux  carnassiers 
qui  peuplent  les  forèis.  Les  animaux  domes- 
tiques qu'on  y  élève  sont  le  cheval  pour  les 
voyages,  lebuflle  pour  les  labours,  le  bœuf,  le 
cochon,  la  chèvre,  la  poule,  Toie  et  le  canard. 
Les  Tonkinois  ont  peu  de  bons  fruits;  Pana- 
nas  et  les  orangers  de  différentes  sortes  sont 
les  meilleurs.  Ils  ne  cultivent  pas  la  vigne, 
quoiqu'elle  soit  une  production  naturelle  de 
leur  terre.  Ils  ne  sont  pas  riches  en  légumes, 
et  il  ne  parott  pas  qu'ils  soient  jaloux  d'en 
avoir. 

Parmi  les  occupations  des  Tonkinois , 
celle  de  se  bien  former  à  la  guerre  est  une  des 
principales.  Dans  le  choix  que  l'ont  fait  des 
soldats  ,  on  prend  toujours  les  plus  robustes  , 
et  Ton  a  un  soin  extrême  de  les  occuper  conti- 
nuellement ,  tant  à  leurs  exercices  qu'aux  au- 
tres ouvrages  publics  et  particuliers  du  royau- 
me. Les  compagnies  sont  divisées  par  quartier, 
et  chaque  soldat  a  sa  maison.  Tous  sont 
habillés  de  même,  c'est-à-dire  d'un  justau- 
corps de  soie,  d'un  caleçon  de  mètne  étoffe  et 
d'un  bonnet  de  crin  renversé  par  le  haut.  Leur 
épée  est  une  espèce  de  sabre  ;  mais  il  y  en  a  tou- 
jours un  certain  nombre  qui  ne  porte  que  le 
mousquet,  un  ccilain  nombre  qvii  n'est  armé 
que  de  lances,  et  un  certain  nombre  qui  ne  se 
sert  que  d  arcs  et  de  carquois.  L'honneur,  la 
nécessité,  Tespoir  du  gain  et  de  «s'avancer  dans 
les  charges,  tout  cela  Hiit  qu'ils  s'ixercent 
avec  émulation  dans  l'emploi  qui  leur  est 
confié  :  ils  ne  passent  |)resq(ie  aucun  jour  sans 
s'escriuïer  en  préj^ence  de  leiir  chef-,  ceux  qui 
réussissent  le  mieux  reuiporlent  toujours  qutH- 
qurs  faveurs,  soit  en  argent,  soit  en  robes,  soit 
en  riz,  et  ceux  qui  sont  assez  maladroits  pour 
faire  quelque  lourde  faute  sont  mis  à  l'amende 
et  quelquefois  déchus  de  leur  poste.  Ainsi  uu 
officier  qui  manquera  notablement  deviendra 
simple  soldat. 

En  1G71  ,  les  Tonkinois  tentèrent,  en  Co- 
chinchine, une  expédition  des  plus  considé- 
rables qu'ils  aient  jamais  entreprises.  Les 
grands  préparatifs  qu'ils  avoienl  faits  et  qua- 
tre-vingt mille  honimes  effectifs  sembloienl 
leur  promettre  une  victoire' entière;  les  Co- 
chinchinois  au  contraire  n'avoient  pas  vingt- 
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cinq  mille  hommes.  Le  combat  dura  trois  Jours  ; 
les  Tonkinois  y  perdirent  dix-sept  mille 
bommes,  et  les  Cochinchinois  remportèrent 
une  vicloire  complète.  Depuis  ce  temps-là,  le 
Tonking  n'a  fait  aucune  tcnlalivc,  et  la  Co- 
chincliine  s'est  agrandie  en  réduisant  tous  les 
peuples  des  montagnes,  et  môme  les  rois  de 
Tsiampa  et  de  Camboye,  qu'elle  a  obligés  de 
lui  payer  tribut*. 

Les  Tonkinois  ne  sont  pas  moins  Jaloux 
de  rendre  Justice  que  de  s'exercer  dans  le 
mclier  des  armes.  Il  n'y  a  peul-êire  aucun 
'  crime  qui  n'ait  son  châtiment  particulier; 
mais  le  supplice  le  plus  ordinaire  consiste  à 
trancher  la  tête.  Le  criminel  est  toujours  pré- 
sent dans  la  discussion  de  son  atTaire  :  il  peut 
réclamer,  s*^!!  a  des  preuves  convaincanlcs 
qu'on  l'a  Jugé  iniquement,  et  pour  lors  les  Ju- 
ges subissent  la  même  peine.  Comme  l'on  n'y 
plaide  ni  par  procureur  ni  par  avocat,  mais 
par  soi-même  el  toujours  en  présence  des  par- 
ties ,  qui  n'osoroient  sortir  du  respect  qu'elles 
doivent  aux  juges,  il  se  vide  une  infinilé  de 
causes ,  donl  cependant  l'on  lient  un  registre 
^xlrômcmcnl  exact. 

Je  crois  avoir  salisfait,  madame,  à  toutes 
vos  questions  5  mais  Jo  ne  sauroi»  finir  ma  let- 
tre sans  vous  présenter  un  lableau  de  l'igno- 
rance profonde  et  de  la  grossièreté  de  quel- 
ques montagnards  qui  se  sont  affranchis  et  du 
joug  de  la  Cochinchinc  et  de  celui  du  Ton- 
king. Ils  vivent  comme  des  botes  féroces,  au 
milieu  des  bois  et  des  montagnes  escarpées , 
où  personne  n  me  aller  les  attaquer.  Ils  for- 
ment une  espèce  de  république ,  et  regard(*nl 
leur  prêtre  comme  leur  chef.  L'intérêt  que  ce 
ministre  du  démon  doit  avoir  à  conserver  son 
autorité  lui  a  suggéré  un  système  de  religion 
tout  particulier.  En  voici  une  esquisse  qui 
vous  fera  gémir  sur  le  déplorable  aveuglement 
de  ce  peuple  *. 

.  C'est  ordinairement  dans  la  maison  du  prê- 
tre que  les  dieux  rendent  leurs  oracles.  Un 
grand  bruit  annonce  leur  arrivée.  Ces  monta- 
gnards, qui  passent  le  temps  i\  boire  et  à  dan- 
ser, interrompent  leurs  plaisirs  et  poussent 
des  cris  de  Joie  qui  ressemblent  bien  plus  ù 
des  hurlemens  qu'à  des  acclamations:  «  Père! 
ft'écrient-ils  en  parlant  au  principal  de  leurs 

*  Ce  sont  les  États  réunis  k  ceui  de  Laos  el  Bao  qnl 
formenl  Tempire  d'An-nam. 
^  Ces  montagnards  sont  les  Rémois. 


dieux ,  êtes-vous  déjà  venu  ?  »  Ils  entendeot 
une  voix  qui  leur  répond  :  «  Enfans,  courage, 
continuez  à  boire,  mangez,  diverti:«sez-vooi: 
c'est  moi  qui  vous  procure  les  ayantago 
dont  vous  jouissez.  »  Après  cette  réponse, 
qu'on  écoute  en  silence,  on  continue  à  le 
plonger  dans  les  plaisirs.  Cependant  les  dieat 
ont  soif  A  leur  tour  et  demandent  à  boire.  Aus- 
sitôt on  prépare  des  vases  ornés  de  fleurs ,  et 
le  prêtre  les  reçoit  pour  les  porter  aux  dieux, 
car  il  n'y  a  que  lui  qui  soit  leur  confident  et 
qui  ait  le  droil  de  les  entretenir.  L'un  de  cei 
dieux  est  représenté  avec'un  visage  pâle,  une 
tête  chauve,  et  une  physipnomie  qui  fait  bor- 
retir.  Celui-là  ne  se  rend  point  au  temple, 
comme  les  autres ,  pour  y  recevoir  les. hom- 
mages de  ses  adorateurs,  parce  qu'il  est  cooti- 
nuellement  occupé  à  conduire  les  âmes  des 
morts  dans  Taulre  monde.  Il  arrive  quelque- 
fois que  ce  dieu  empêche  Tàme  de  passer  bon 
du  pays,  surtout  si  c'est  celle  d'un  Jeune  hom- 
me :  alors  il  la  plonge  dans  un  lac ,  où  elle 
reste  Jusqu'à  ce  qu'elle  soit  piiriûëe.  Si  eetle 
àmc  n'est  pas  docile ,  et  qu'elle  résiste  an 
volontés  du  dieu,  il  s'irrite,  la  met  en  pièces 
el  la  Jette  dans  un  autre  lac,  où  elle  reste  sans 
espérance  d'en  sortir. 

On  raconte  que  ces  barbares,  au  retour 
d'une  chasse,  ayant  trouvé  leurs  cavernes  rem- 
plies de  serpens,  ils  s'adressèrent  à  leur  piè- 
tre pour  demander  aux  dieux  quelle  éloil  la 
cause  d'un  si  grand  malheur.  Le  prêtre,  après 
avoir  consulté  les  dieux,  rapporta  leur  rèpoo- 
se,  qui  éloit  qu'en  portant  au  ciel  T&me  d'un 
Jeune  homme  dont  le  père  vivoil  encore,  Vclte 
âme  manqua.de  respect  au  dieu  conducteur, 
ce  qui  l'avoit  obligé  à  la  précipiter  dans  la 
mer. 

Le  paradis  de  ce  pauvre  peuple  n'est  guère 
capable  de  contenter  un  esprit  tant  soit  peu 
raisonnable.  L'opinion  commune  est  qu'il  y  a 
de  gros  arbres  qui  distillent  une  espèce  de 
gomme  dont  les  âmes  subsistent ,  du  miel  dé- 
licieux et  des  poissons  d'une  grandeur  prodi- 
gieuse. On  croit  aussi  qu'il  s'y  trouve  des  sin- 
ges, dont  l'emploi  est  d'amuser  les  morts  «el 
un  aigle  si  grand,  que  ses  ailes  mettent  tout  le 
paradis  à  l'abri  de  la  chaleur. 

Voilà  tout  ce  que  J'ai  pii  recueillir  de  la  re- 
ligion de  ces  barbares.  Pour  ce  qui  regarde 
leurs  mœurs,  elles  sont  des  plus  dissolues ,  et 
quiconque  voudroit  y  mettre  un  frein,  courrait 
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an  danger  éTÏdent  de  perdre  la  rie.  J'ai  Thon- 
neur  d'être,  elc. 


5é» 


NOTICE  HISTORIQUE 

SUR  LA  COCH  INCHINE. 


Le  Tonking  cl  la  Cochinchine,  trois  ccnls 
ans  a?anl  Tére  chrétienne  éloicnl  encore  des 
pays  incultes ,  et  leurs  habitans  de  vrais  sau- 
Tage«,:  ils  n'avoienl  ni  livres  ni  caraclëres,  cl 
oc  connoissoienl  de  lois  fixes  ni  pour  le  gou- 
Yernement  ni  pour  le  mariage/ 
.  Ce  fut  Tan  2H  avant  Jêsus-Chrixt  que  ces 
contrées  commencèrent  à  ctiangcr  de  face. 
L'empereur  de  la  Chine  éloil  alors  Tsinchi- 
.hyoang.  C'est  ce  prince  fameux  qui,  pour  se  ga- 
rantir des  incursions  des  Tartares ,  bftlil  dans 
Tespnce  de  cinq  ans  la  grande  et  prodigieuse 
muraille  que  Ton  voit  subsister  encore  depuis 
tant  de  siècles.  C'est  aussi  le  mi^me  prince  qui, 
follement  jaloux  de  sa  gloire,  et  ne  voulant  p.is 
qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  lui  pût  être  com- 
paré, ordonna*,  sous  peine  de  la  \ie,  de  brûler 
dans  lous  ses  Ëtals  les  livres  d'histoire,  les  li- 
vres classiques,  cl  une  infinité  d'autres  livres, 
afin  que  les  régnes  précédens  étant  par  là  effa- 
césde  la  mémoire  des  homme8,le  sien  seul  servit 
d'époque  à  la  postérité.  Ce  prince  donc,  ayant 
nouvellement  conquis  le  Tonking  et  la  Cochin- 
chine ,  fit  rassembler  dans  son  empire  plus  de 

*  Un  écrivain  moderne  a  osé  traiter  de  fable  cet 
évéfiemeni. quoiqu'il  suil  toiislalé  par  Ihîstoire  de  la 
'Chine,  reconnue  pour  anttienlique  dans  tout  l'empire, 
et  qui,  peu  de  temps  après  la  mort  de  Tsinehi-huaiig, 
fut,  a\ec  des  soins  iiiQiiis,  fonm^e  sur  les  livres  que, 
malgré  sa  dcfenst*,  on  avuit  conservés. 

I^  raison  qu'apporte  M.  Fourmond  pour  autoriser 
son  sentiment,  et  qu'il  paroit  croire  sans  réplique,  est 
le  silence  des  livres  de  la  Cnchinchine  et  du  Tonking, 
sur  un  événement  si  singulier,  et  la  facilité,  dit-il. 
qo'il  y  anrcit  eu,  après  la  mort  (Ui  Tsinchi  hoang.  d'a- 
voir un  grand  nombre  d'exemplaires  des  livres  ctil- 
nois  répandus  dans  ces  deui  royaumes.  Mais  cet  écri- 
vain déçoit  savoir  que  la  barbarie  régnoit  alors  dans  la 
Cochinchine  et  le  Tonking  ;  que  c'est  la  colonie  en- 
voyée par  l'empereur  même  dunl  II  s'agit,  qui  j  intro- 
duisit les  caractères  Chinois;  et  qu'assurément  ce 
prince,  qui  voulait  anéantir  et  qui  faisoii  réduire  en 
cendres  ks  livres  qui  se  Irouvoient  dans  ses  Ktals, 
n*auroiteu  garde  de  les  laisser  passer  chez  des  barba- 
res qui  deyenoient  ses  sujets,  et  qui  n'aoroient  pas 
même  été  en  état  de  les  lire. 


cinq  cent  mille  hommes  et  les  envoya  dans  la 
partie  australe  des  provinces  de  Canton  et  de 
Kouang-si,  dans  la  Cochinchine  et  le  Ton- 
king. Celte  multitude  de  Chinois  eipatriés 
étoit  composée  en  grande  partie  de  gens  ro-  • 
bustes  et  jeunes  ;  on  y  voyoit  des  marchands, 
des  criminels ,  des  pauvres ,  des  vagabonds. 
I/arrivée  d'une  si  nombreuse  colonie  remplit 
ces  deux  royaumes  de  familles  chinoises  qui 
s'y  établirent  et  s'y  multiplièrent,  et  par  I& 
les  caractères,  le  gouvernement  et  la  rellgiôtt 
des  Chinois,  s'y  introduirsirent  peu  &  peu.  La 
Cochinrhioeavoit  alors  le  nom  dcZ.t9i^,  et  ce 
fut  aussi  le  nom  de  la  capitale  du  pays. 

Après  la  mort  de  Tsinchi-hoang,  le  trôné 
de  la  Chine  fut  occupé  par  son  fils  Eulchi^ 
dont  le  régne  ne  fut  ni  long  ni  heureux.  Uii 
seigneur  nommé  Tchao-io,  d'une  famille  illus- 
tre du  Petrheli,  et  gouverneur  d'tine  placé 
dansie  déparlement  deCanton,  se  voyant  accré* 
dite,  se  porta  pour  gouverneur  du  district  entier 
de  Canton,  d'oilk  dépendoient  la  Cochinchine  et 
le  Tonking  ;  ensuite  il  se  fit  déclarer  roi , 
voulut  que  sr^n  nouvel  État  s'appelât  Nanyre  % 
et  rompit  toute  communication  avec  la  Chine. 
Néanmoins  il  ne  resta  pas  longtemps  dans 
celle  Indépendance,  et  d  peine  Cao-tsou ,  fon- 
datrur  de  la  dynastie  llan,  eul-il  succédé  à 
Tempire,  que  Tchao-lo  rentra  dans  la  subordi- 
nation et  se  soumit  à  payer  tribut.  Mais 
bientôt  les  méconlentemens  que  lui  donna 
l'impératrice  Liu-heou ,  mère  de  l'empereur 
Ilo-eiti,  princesse  alliére  et  violente,  lui  firent 
prendre  un  aulre  parti.  Il  revitst  à  son  ambi- 
tion naturelle ,  se  déclara  empereur  et  prince 
IndépendanL  et  se  comporta  comme  tel  dans 
les  provinces  de  Canlpn ,  Kiang-si ,  Kouang- 
si  ,  dans  la  Cochinchine  et  le  Tonking. 

Venti,  étant  monté  depuis  sur  le  trône  impé- 
rial ,  entreprit  de  soumettre  Trhao-lo.  Pour  y 
réussir,  il  prit  la  voie  de  la  négociation,  et  ce 
qu'il  auroit  eu  peine  i^  emporter  par  la  force , 
il  l'obtint  par  une  douce  politique  :  il  engagea 
ce  prince  à  quitter  le  titre  d'empereur  et  à 
lui  payer  Iriljut. 

La  mort  de  Tchao-lo  jeta  sa  cour  et  ses  Klals 
dans  un  trouble  et  dans  une  confusion  dont 
l'empereur  Vouti ,  qui  ré^noil  alors,  sut  habi- 
lement profiter.  Il  fit  marcher  des  troupes 
vers  les  Etats  de  Nanyve,  les  attaqua,  s'en  ren- 

*  An-nani. 
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dit  maître ,  cl  donna  des  gouverneurs  au 
Tonking  et  à  la  Cochinebino.  Depuis  ce 
(cni()8  Jusqu'à  Tan  25  de  Jésus-Christ ,  c'est- 
à-dire  pendanl  cinquante  ans ,  tous  ces  pays 
,  demeurërenl  sous  la  dominalion  des  empereurs 
de  la  Chine. 

Mais  les  Cochînchinois  se  lassèrent  enfin  de 
I^  avoir  pour  matlres.  Sous  le  règne  de  l'em- 
pereur KtMÏng-outi ,  ils  se  liguèrent  avec  les 
peuples  du  Tonking,  et  ces  deux  nations, 
agissant  de  concert,  secouèrent  en  même  temps 
le  Joug  des  Chinois.  Deux  dames  tonkinoi- 
ses, nommées  Tching^tze  et  Tchingeul^  se 
mirent  à  la  tètè  des  révoltés;  elfes  étoient 
sœurs  et  avoient  toutes  deux  des  inclinations 
guerrières  et  des  qualités  véritablement  héroï- 
ques :  on  les  voyoil  nuit  et  jour  à  cheval ,  ar- 
mées ,  faisant  Tofllce  de  général.  Elles  forti- 
fièrent le»  frontières,  disciplinèrent  des  troupes 
nombreuses ,  les  animèrent  à  la  défense  de  la 
patrie,  et  les  disposèrent  à  résister  aux  Chi- 
nois ,  qu'elles  prévoyoient  devoir  bientôt  arri- 
ver pour  les  combattre. 

En  effet,  l'empereur  ne  vil  pas^ avec  indiffé- 
rence un  événement  de  cette  nature ,  qui  pou- 
\oit  être  d'un  dangereux  exemple  pour  les 
autres  provinces  de  l'empire.  11  envoya  une 
formidable  armée  pour  réduire  les  rebelles,  et 
en  donna  le  commandement  à  May  ven.  Ce  gé- 
néral commença  par  le  Tonking.  11  eut  besoin 
de  toute  son  expérience,  de  son  habileté  dans 
Tart  militaire  et  de  toute  sa  bravoure  pour 
attaquer  avec  succès  l'armée  tonkinoise  ;*et  si 
les  dames  belliqueuses  qui  la  coinmandoicnt 
avoient  été  mieux  secondées  par  leurs  odlciers 
et  leurs  soldats,  il  est  à  présumer  que  Mayvin 
auroit  échoué  dans  celle  périlleuse  entreprise. 
On  lui  disputa  pied  à  pied  le  terrain  ;  il  ne  put 
avancer  qu'à  force.de  combats ,  et  dans  toutes 
ces  actions,  les  deux  héroïnes  firent  admirer 
également  leur  courage  et  leur  prudence.  L'ar- 
mée chinoise  perdit  ain»i  beaucoup  de  monde, 
et  s'affoiblissoit  de  Jour  en  Jour  ;  mais  enfin 
auprès  du  lac  Si  hou,  à  l'occident  de  la  capi- 
tale, il  y  eut  une  bataille  sanglanle,  et  Mayven 
remporta  une  victoire  complète.  Comme  il 
poursuivoit  les  débris  de  l'année  vaincue,  il  y 
eut  encore  une  action  Irès-vivc,  où  les  dames 
périrent  en  combattant.  Après  leur  mort,  le 
Tonking  fut  soumis.  Mayven  entra  ensuite 
dans  la  Cocliinchine,  et  la  remit  sans  peine 
sous^r obéissance  de  l'empereur. 


Ce  qu'on  rapporte  de  la  marche  de  celte  ar- 
mée, depuis  la  capitale  du  Tonking  jusqu*i 
la  capitale  de  la  Cochinchine,  fait  voir  que  tel 
limites  de  ces  deux  Etals  étoient  alors  A  pea 
près  les  mêmes  qu'aujourd'hui  vers  le  sud  de 
Kouang-nang-fou,  ville  du  Tonking,  car  c'est 
là  que  Mayven  fil  placer  des  colonnes  de  cui« 
vre  pour  marquer  ces  limites.  On  dit  amst 
que  ce  général  plaça  d'autres  colonnes  de  cui- 
vre près  du  mont  Fen-meo,  qui  sépare  la  pro- 
vince de-  Canton  du  Tonking.  Si  cela  est,  il 
faut  ou  qu'elles  aient  été  détruites,  ou  qu'eUei 
aient  été  transportées  ailleurs  ^  on  ne  les  j  voît 
plus,  et  c'est  inulilemenlque  plusieurs  fois  oo 
les  a  cherchées  en  creusant  les  (erres  aux  envi- 
rons. Le  même  général  en -éleva  encore  deux* 
autres,  également  de  cuivre,  près  de  Ssetin- 
Tcheou,  ville  de  Kouang-si,  dans  le  district  da 
Tonking.  Celles-ci  subsistent  encore,  et  oi- 
y  lit  celle  inscription  :  Quand  ces  coUmna 
seront  détruites,  le  Tonking  périra.  Ce  mo- 
nument est  sans  doute  de  la  plus  respectable 
antiquité^  aussi  les  Tonkinois  ont-ils  grand 
soin  de  le  conserver  en  le  mettant  à  couvert 
des  injures  de  l'air. 

Au  resle,  on  respecte  encore  dans  le  Ton- 
king le  nom  cl  la  mémoire  de  Mayven,  coiune 
d'un  capitaine  aussi  recommandable  p&r  a 
probité  que  par  son  habileté  et  son  coursp. 
On  voit  dans  l'histoire  de  son  voyage  qu'enics 
le  lieu  où  est  aujourd'hui  Hing-hoa-fou,  et 
celui  où  est  Kouang-nang-fou,il  y  avoit  despas- 
sages difllciles  et  d'épaisses  forêts,  mais  que  ce 
général  surmonta  tous  ces  obstacles ,  fit  abat- 
tre les  bois  e(  se  fit  un  chemin  qui  le  condui«U 
heureusement  à  la  Cochinchine. 

Le  rétablissement  de  l'autorité  impériale 
dans  ce  royaume,  par  la  glorieuse  expédilioo 
de  Mayven,  commença  vers  l'an  ôO  de  Jésus- 
Christ  cl  se  soutint  jusqu'à  lan  263;  ^lonit 
se  fil  une  nouvelle  révolution.  Un  grand  sei- 
gneur cochinchinois,  nommé  Kul-ien^  entre- 
prit de  délivrer  la  Cochinchine  de  toute  doou- 
naiion  étrangère.  Il  ne  pouvoil  y  parvenir  ssiu 
se  défaire  du  gouverneur  chinois:  il  le  fit  mou- 
rir, et  par  ce  coup  hardi  il  échauffa  lellemeot 
les  esprit,  qu'il  se  trouva  un  moment  matlrede 
lout  le  pays,  s'en  fil  reconnottrc  roi,  et  prilKs 
nom  de  roi  de  Ling.  Personne  ne  lui  disputant 
la  couronne,  il  mourut  paisible  possesseur  do 
royaume  qu'il  avoil  usurpé. 

.  Kul-ien  ne  laissa  aucun  héritier  qiii  descea- 


ftUSSIONS  DE  L'JNDO-CUINE. 


585 


dtt  de  lui  par  les  mâles-,  mais  un  seigneur 
nommé  fanhiong^  qui  en  dcsccndoil  parles 
femmes,  fui  élu  roi,  cl  son  fils  Fang  lui  succé- 
da. Sous  le  régne  de  celui-ci,  la  famille  de  Fan 
adopla  un  esclave  appelé  Ouen^  nalif  de 
Kouang-nan,  dans  le  Tonking,  et  lui  donna 
le  nom  de  Fanouen. 

Ce  vil  étranger,  admis  dans  la  Tamille  royale, 
parvi  n  Ibicnlôt,  par  celle  adoption  et  par  ses 
inlrigues,  à  un  crédit  el  à  une  puissance  sans 
bornes^  et  comme  les  bienfaits  entre  des  mains 
ingrates,  se  changent  le  plus  souvent  en  des 
armes  funestes  aux  bienfaiteurs,  il  trouva  le 
moyen  de  rendre  odieux  les  (Ils  du  roi  Fang, 
et  après  la  mort  de  ce  prince,  il  se  saisit  sans 
peine  de  la  couronne.  Pour  signaler  le  com- 
mencement de  son  régne,  et  s'attirer  par  quel- 
que exploit  glorieux  Testime  de  ses  sujets,  il 
entra  à  la  tête  d'une  armée  dans  le  Tonking, 
8*empara  de  Kouang-nan  sa  patrie,  et  ravagea 
tout  le  territoire  de  Tsin-hoa.  Celte  expédition 
se  fit  Tan  347  de  Jésus-Christ. 

Fan-ouen ,  enflé  de  ce  succès,  et  dans  la  vue 
de  conserver  sa  conquête,  proposa  au  gouver- 
neur chinois  du  Tonking  de  fixer  les  limites 
des  deux  Étals  entre  Kouang-nan  el  le  lieu  où 
est  Tchag-an ,  à  la  montagne  Flong  \  mais  la 
proposition  fut  rejetée,  el  la  mort  de  Fan- 
ouen,  qui  suivit  de  prés,  délivra  le  Ton- 
king d'un  si  dangereux  voisin. 

Fan-fou  son  fils  lui  succéda  :  comme  il  n'a- 
foit  ni  Ihabilelé  ni  Texpéricnce  de  son  père, 
le  gouverneur  du  Tonking  crut  le  temps  fa- 
vorable pour  reprendre  la  place  importante  qui 
lui  avoit  été  enlevée.  Il  s'avança  avec  une 
armée  nombreuse,  et  obligea  Fan -fou  de 
sortir  du  territoire  de  Kouang-nan ,  et  de  se 
retirer  à  Ling.  Le  petit-fils  de  Fan-fou  fut 
Fan-ouen-li,  dtml  le  règne  fut  agité  par  de  si 
grands  troubles,  qu'il  en  fut  lui-même  la  vic- 
time. Ce  prince  en  eiïet  fut  tué  par  Tang-kent- 
chun,  fils  du  roi  do  Fou-nan,  aujourd'hui 
Camboyc. 

Il  n'éloit  pas  facile  de  raffermir  un  État  ainsi 
ébranlé  et  d'adoucir  des  esprits  émus  par  de  si 
violentes  passions.  Fan-tchou-nong,  prince  de 
la  famille  royale,  en  vint  à  bout.  Il  rétablit  le 
cnlme,  et  se  fit  déclarer  roi  de  Ling  ou  de 
Cochinrhine.  Après  sa  mort,  son  fils  Fan- 
yang-may  fut  rof,  et  eut  lui-même  son  fils 
Fan-tcho  pour  successeur.  On  ne  sait  rien  de 
toute  cette  famille  rayale,  sinon  qu'elle  paya 


exactement  le  tribut  aux  empereurs  chinois 
des  dynasties  Song,  Tsi,  Lean,  Tchin,  et  à 
Kao-tsou-Ycnti,  premier  empereur  de  la  dy- 
naste  Souy. 

L'an  de  Jésus-Christ  605,  Yang-li,  empe- 
reur de  la  Chine  et  successeur  de  Kao-tsou- 
vcnli,  fit  éclater  d'une  manière  révoltante  son 
excessive  avidité  et  son  ambition  démesurée. 
Il  avoit  ouï  dire  que  dans  la  Cochinchine  il  se 
trouvoit  une  infinité  de  choses  rares  et  précieu- 
ses. Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  animer 
sa  cupidité,  et  il  résolut,  contre  toute  équité, 
de  s'emparer  de  ces  trésors.  Les  prétextes 
manquent  rarement  aux'entreprises  les  plus 
injustes  :  il  publia  ce  qu'il  put  imaginer  de  plus 
spécieux  pour  colorer  l'invasion  qu'il  médi- 
toit,  el  sans  perdre  de  temps,  il  envoya  le  gé- 
néral Licu-fang  à  la  tête  d'une  puissante  ar- 
mée pour  attaquer  Fan-fanlchi ,  roi  de  Ling  : 
celui-ci  étoil  sur  ses  gardes;  il  avoit  assemblé 
des  troupes  sur  ses  frontières  :  il  les  fil  avan- 
cer vers  le  lieu  où  éloienl  les  colonnes  de  cui- 
vre placées  autrefois  par  le  général  Mayven. 
Là  les  deux  armées  se  rencontrèrent  et  en  vin- 
rent aux  mains.  Lieou-fang ,  plus  habile  que 
les  généraux  cochinchinois ,  mil  l'armée  du  roi 
dans  le  plus  grand  désordre.  Il  y  avoit  dans 
cette  armée,  selon  Tusage  de  la  Cochinchine,  un 
grand  nombre  d'éléphans.  Ces  terribles  ani- 
maux peuvent  à  la  vérité  être  d'un  grand  se- 
cours dans  une  bataille  rangée  ;  mais  aussi  il 
arrive  souvent  qu'ils  nuisent  plus  à  ceux  qui 
les  emploient  qu'aux  ennemis  mêmes  contre 
lesquels  on  les  irrite.  Le  général  chinois,  qui 
ne  l'ignoroit  pas,  eut  l'adresse  de  les  effarou- 
cher :  en  conséquence  ils  prennent  la  fuite, 
renversent,  écrasent  tout  ce  qui  se  trouve  sur 
leur  passage,  et  prenant  difTôrentes  routes,  ils 
jettent  une  confusion  si  étrange  dans  toute 
l'armée  cochinchinoise,  qu'elle  est  dissipée  et 
taillée  en  pièces. 

Lieou-fang,  vainqueur,  marcha  droit  à 
Ling.  Cette  ville étoit,  ou  la  ville  même  appe- 
lée aujourd'hui  Sinoch,  ou  bien  près  du  lieu 
où  cette  ville  est  située.  Le  général  y  arriva 
avec  ses  troupes  en  huit  jours,  d'où  l'on  peut 
juger  ce  qu'il  y  a  de  distance  entre  Ling  el  les 
limites  de  la  Cochinchine,  puisqu'on  sait  à  peu 
prés  quel  chemin  peut  faire  en  huit  jours  une 
année  victorieuse. 

Aux  approches  de  l'ennemi,  le  roi  Fan* 
fantcbi  abandonna  sa  capitale.  Lieou-fang  y 
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entra,  mit  aa  pillage  la  ville  el  toui  le  pays,  et 
enleva  dix-huii  lableUes  d'or  massirdcla  salle 
oà  le  roi  alloil  dans  des  (cmps  réglés  honorer 
la  mémoire  des  rois  ses  prédécesseurs  -,  car  les 
rois  de  laCochinchîne  avoienl  pris  des  Chinois 
la  manière  d'honorer  les  princes  morts,  en 
construisant  des  salles  et  en  y  plaçant  des  ta- 
blettes. Au  reste,  ces  tablettes  étoient  &  Ling 
au  nombre  de  dix-huit,  parce  que  Fan-fantchi 
étoit  le  dix-neuvième  roi  de  la  Cochinchine 
depuis  Kul-ien. 

Le  général  chinois,  chargé  d'un  si  riche  bu- 
tin^ reprit  avec  son  armée  la  route  dû  Ton-* 
king,  et  après  sa  retraite,  le  roi  Fan-ranlchi 
rentra  dans  sa  capitale  et  s'appliqua  à  réparer 
le  dégât  qu'y  avoient  fait  ses  ennemis.  Les 
historiens  chinois  reprochent,  avec  raii^on,  à 
l'empereur  Yang-ti  Hnjuitticc  de  cette  guerre, 
^t  regardent  comme  un  châtiment  du  Ciel  sa 
tnort  Tuneste  et  celle  de  son  général. 

Les  siècles  suivans,  dans  l'histoire  chinoise 
de  la  Cochinchine,  offrent  poi^deconnoissances 
sûres,  el  Ton  n'y  trouve  presque  aucun  délai!. 
On  sait  seulement  que  vers  l'an  639,  le  roi 
Fan-teouly  envoya  à  Tay-tsong,  empereur  de 
la  dynastie  Tang,  beaucoup  de  raretés  de  son 
pays  ;  que  son  flis  et  son  successeur  Fan-tching- 
long  fut  assassiné,  et  qu'en  lui  finit  la  famille 
royale  Fan  ;  qu'après  la  mort  de  Fan-lching- 
long,  les  grands  proclamèrent  Tchou-coli, 
fils  d'une  tante  paternelle  du  roi  Fan-teouli, 
et  que  ce  prince  envoya  pour  tribut  des  pré- 
sens &  l'empereur  Kao-tsong  l'an  653. 

Cent  cinquante  ans  après,  vers  806,  le  roi  de 
la  Cochinchine  déclara  la  guerre  au  Ton- 
king  ;  on  ignore  par  quel  motif.  Il  y  entra  d'a- 
bord à  main  armée,  et  pilla  les  gouvcrnemens 
qu'on  appelle  aujourd'hui  en  chinois  Kouang- 
nan^  Tchag^an;  mais  l'expédition  ne  fut  pas 
heureuse,  et  il  fut  repoussé  avec  perle  par  le 
gouverneur  chinois.  De  retour  dans  ses  Etals, 
il  transporta  la  cour  de  Ling  à  Tchen,  port  de 
mer  vers  Torient  de  la  ville  de  Ling;  ci  parce 
que  auprès  de  ce  port  il  y  avoit  une  ville 
nommée  Tchen-tchin^  on  appelle  dei^uis  ce 
temps-là  le  royaume  deCochinchinele  royaume 
de  Ichen-tching. 

En  956  (car,  dans  l'écrit  chinois,  les  fastes 
des  rois  de  la  Cochinchine  sonl  assez  souvent 
interrompus),  celui  qui  régnoil  s'appeloit 
Cheleynteman ,  el  son  successeur,  en  965,  se 
Aommoil  Syleyniopan, 


Deux  siècles  après,  entre  les  années  1166  al 
1170,  le  roi  Tseouyana  voulut  enrichir  sa 
États  par  le  commerce  :  le  dessein  étoit  loua- 
ble; mais  il  s'y  prit  de  manière  à  le  faire  bien- 
tôt avorter.  Il  envoya  des  Cochinchinola  dan 
l'île  de  Flaynan  pour  y  commencer  rexéculioi 
de  ce  projet.  Par  malheur,  il  avoll  mal  fholit 
son  monde  :  il  falloit,  pour  réussir,  des  hom- 
mes adroits  el  insinuans,  et  c'étoient  deslrf- 
gandsqui,  sous  prétexte  qu'on  ne  leurlaisioil 
pas  assez  de  liberté  pour  vendre  et  pour  ache- 
ter, pillèrent  le  pays  où  ils  avoient  abordé. 

Après  une  pareille  violente,  ce  Fut  en  vtio 
que  le  roi  de  la  Cochinchine  fit  rendre  aux 
Chinois  tout  ce  qui  leur  avoit  été  pris;  il  eut 
beau  proposer  des  conditions,  sous  lesquellei 
il  dehiandoit  la  permission  d'envoyer  dans  ta 
suite  ses  sujets  pour  commercer,  toutes  sei 
tentatives  furent  inutiles,  et  toutes  ses  propo- 
sitions furent  rejelées. 

Il  crut  que  dans  la  guerre  il  auroit  plus  de 
succès.  11  tourna  donc  ses  vues  sur  le  royaume 
de  Tchinla  (Cnmboye).  Il  y  entra  à  la  tête 
d'une  armée,  l'an  tl79,  el  il  y  fil  de  graodi 
ravages,  mais  sans  aucune  conquête.  1^  roi 
de  Cnmboye  *,  pour  mieux  se  venger,  dissimuta 
longtemps  son  ressenliment  :  dix-huit  annéo 
s'écoulèrent  sans  qu'il  en  fît  rien  paroltre; 
mais  en  1197,  il  vint  fondre  ]?ur  le  roi  delà 
Cochinchine,  le  détrôna,  le  fit  prisonnier,  sae- 
cagea  ses  Etals ,  el  en  ^e  relirant  mit  sur  le 
trône  de  la  Cochinchine  un  seigneur  cam- 
boyen.  Ce  changement  de  domination  ne  sub- 
sista que  peu  de  temps.  La  guerre  entre  les 
deux  Etals  fut  longue,  et  lesCorhinchinoisie 
tinrent  presque  toujours  sur  la  défensive. 

Le  prin<  e  qui  régnoil  sur  eux  en  1£80  s'ap- 
peloit Poyeoupouletcheou.  Dès  qu'il  eut  apprit 
que  Koublay,  empereur  des  Tarlares  Won- 
gous,  après  avoir  détruil  la  dynastie  chinois 
Song,  étoit  matlredc  toute  la  Chine,  sousic 
nom  VvenchUsou^  il  lui  envoya  des  députés 
avec  des  présens  pour  lui  faire  hommage 
comme  prince  tributaire.  Ces  députés  fnrrot 
traités  avec  distinction  ;  mais  l'emperifur  ne  le 
contenta  pas  du  tribut  :  *il  poussa  plus  loin  ses 
prétentions,  cl  résolut  de  faire  partir  pour  la 
CoQhinchine  des  grands  de  sa  cour,  el  d'y  éri- 
ger un  tribunal  pour  gouverner  ce  royaume. 
L'entreprise  étoit  grande  et  pleine  de  diflScul- 
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lès;  cependant  elle  s'exécuta.  Mais  deux  ans 
après,  en  1 282,  Pouli,  fils  du  roi,  indigné  qu'un 
tribunal  étranger  donnât  des  lois  à  la  Cochin- 
chine,  refusa  d*en  reconnoHrerautorité  et  en- 
gagea le  roi  son  père  à  faire  arrêter  les  grands 
qui,  par  ordre  de  Tempcreur,  étoient  à  la  iêle 
de  ce  tribunal. 

La  nouvelle  n'en  fut  pas  plutôt  arrivée  à  la 
Chine,  que  Fempercur,  irrité,  résolut  dVn 
tirer  vengeance.  II  ordonna  d'équiper  dans  les 
ports  de  la  province  de  Gnnton  une  flotte  con- 
sidérable, avec  un  grand  nombre  de  troupes 
tartares  et  chinoises,  dont  Sotou  fut  nommé 
général.  La  flotte  mit  à  la  voile;  Sotou  dé- 
barqua au  port  deTchen-tchin{?,ct  sans  grande 
résistance  se  rendit  maître  de  la  ville  capitale 
(Ling).  Il  fallut  que  le  roi  et  son  fils  se  retiras- 
sent dans  les  montagnes.  \A  ils  donnèrent  des 
ordres  secrets  pour  assembler  en  divers  en- 
droits de  bonnes  troupes,  et  ils  fortifièrent  un 
gros  bourg,  dont  les  portes  étoient  défendues 
par  de  bons  ouvrages  et  des  batteries  de  ca- 
nons nommées  batteries  de  canons  mahomé- 
ians.  Alors  ils  firent  mourir  en  secret  les  grands 
tarlares  et  chinois  qui  composoicnt  le  tribu- 
nal érigé  par  l'empereur,  et  ne  songèrent  plus 
qu'à  amuser  Sotou  et  à  faire  périr  son  armée. 
Dans  ce  dessein,  ils  envoyèrent  à  ee  général 
de  riches  prôsens  pour  lui  et  pour  ses  troupes, 
et  lui  promirent  de  se  conformer  aux  ordres 
de  Fempercur. 

Sotou  se  Inissa  d'abord  tromper  par  cette  ap- 
parente lueur  de  soumission;  mais  bientôt 
après,  un  transfuge  lui  a|)prit  le  massacre  des 
grands  tartares  et  chinois,  les  intrigues  du  roi 
et  de  son  fils,  q^  la  marche  d*une  armée  formi- 
dable pour  lui  couper  les  vivres  et  le  retour. 
Il  comprit  alors  qu'il  n'y  avoil  plus  de  temps 
à  perdre  :  il  fit  avancer  ses  troupes  et  attaqua 
avec  vigurur  le  bourg  fortifié.  Si  Tallaque  fut 
yive,  la  défense  ne  le  fut  pas  moins.  Enfin  la 
difilcuilé  du  ttTrain  et  la  résistance  des  assié- 
gés lui  ayant  fait  perdre  beaucoup  do  monde, 
il  fut  obligé,  pour  ne  pas  voir  périr  toute  son 
armée,  de  se  retirer  au  plus  tôt,  fort  maltraité 
et  avec  une  perte  considérable. 

Le  roi  et  son  fils  ne  doutèrent  pas  qu'un  pa- 
reil échec  ne  rendit  Tempereur  plus  Iraitable. 
Ils  lui  envoyèrent  donc  quelques  grands  de 
leur  cour  pour  lui  faire*leurs  soumissions.  Ils 
espéroient  l'adoucir;  ils  se  trompèrent  :  le 
mauvais  succès  n'avoit  fait  qu'augmenter  sa 


colère.  Sans  vouloir  admettre  les  ambassa- 
deurs cochinchinois,  il  ordonna  à  son  fils  To-> 
hoan  de  conduire  une  armée  sur  les  frontières 
du  Tonking  et  de  la  province  de  Kouang-si; 
de  demander  passage  au  roi  du  Tonking ,  et 
d'aller  attaquer  le  roi  de  la  Cochinchine.  Sotou 
eut  en  même  temps  ordre  de  se  Joindre  au 
prince  Tohoan ,  afin  que  leurs  forces  réunies 
pussent  accabler  leur  ennemi.  Le  projet  étoit 
en  apparence  bien  concerté;  cependant  il  ne 
réussit  pas,  et  n'aboutit  qu'à  quelques  ravages 
que  fit  Sotou  dans  les  pays  par  où  il  passa. 
Ainsi  renfipereur  Koublay  finit  ses  Jours  sans 
avoir  pu  se  venger  de  la  Cochinchine,  et  les 
rois  de  ce  pays  en  furent  quittes  pour  le  tri- 
but ordinaire,  qu'ils  continuèrent  de  payer  aux 
empereurs  qui  lui  succédèrent. 

Ceux  qui  ont  étudié  les  fastes  de  la  Chine 
prétendent  que  la  dynastie  des  Tartfires  Mon- 
gous  fut  détruite  par  un  prince  de  la  dynastie 
Ming,  et  que  celte  révolution  s'opéra  l'an  1368. 
Itataha  régnoil  alors  dans  la  (k)chinchine.  Le 
nouvel  empereur  lui  notifia  son  avènement  au 
trône  chinois ,  et ,  ce  qui  n'avoit  pas  encore  eu 
d'exemple,  il  fit  faire  dans  la  Cochinchine  des 
sacrifices  pour  honorer  les  esprits  des  forêts , 
des  montagnes  et  des  rivières  ;  ensuite  il  reçut 
l'hommage  et  le  tribut  d'Itataha,  &  qui  il  fit  de 
magnifiques  présens.  Itulaha,  de  son  côlé,  lui 
marqua  d'abord  sa  reconnoissance.  Ayant  en- 
voyé, en  1373,  une  flotte  contre  les  pirates  qui 
infestoient  la  mer,  et  ayant  pris  vingt  bâtimens 
de  ces  corsaires,  il  fit  présent  h  rem|>ereur  de 
soixante  et  dix  mille  livres  pesant  d'un  bois 
précieux  qu'on  avoit  trouvé  sur  ces  vaisseaux. 
Mais  cette  bonne  intelligence  ne  dura  pas. 
Itataha,  malgré  les  avis  et  les  ordres  de  l'empe- 
reur, qui  vouloit  entretenir  la  concorde  et  la 
paix  entre  le  Tonking  et  la  Cochinchine ,  fut 
presque  toujours  en  guerre  avec  le  roi  du 
Tonking.  Il  donna  même,  en  L377,  une 
bataille  sanglante  où  le  roi  Tchin-touan  per- 
dit la  vie. 

Une  conduite  si  contraire  aux  vues  de  la 
cour  de  la  Chine  ne  pouvoit  manquer  de  lui 
déplaire  ;  mais  re  qui  acheva  de  Tirriter,  et  ce 
qui  mit  le  comble  à  son  indignation  ,  c'est 
qu'en  1387  Itataha,  par  une  basse  et  lèche  cu- 
pidité, fit  enlever  la  quatrième  partie  d'un 
grand  nombre  d*éléphans  que  le  roi  de  Cam- 
boye  envoyoit  à  l'empereur.  Une  action  si 
indigne  'd'un  prince   révolta  égalemetit  les 
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deux  souverains.  D'ailleurs  Ilataha  gouvcrnoil 
mal  ses  Étals ,  cl  il  s'y  èloil  rendu  si  odieux  , 
que  ses  propres  stijels  n'èloicnl  pas  à  son 
égard  mieux  disposés  que  les  puissances  voisi- 
nes. Ilocheng,  un  des  grands  de  sa  cour,  pro- 
fita de  cette  conjoncture  pour  exécuter  le  crime 
qu'il  méditoit  depuis  longlemps.  Il  fil  assassiner 
Itataha,  et,  ne  trouvant  plus  aucun  obstacle  à 
son  ambition,  s'empara  du  trône,  en  1390.  Dés 
qu'il  s'y  Tut  affermi ,  il  envoya  des  ambassa- 
deurs à  Itongou  pour  lui  payer  tribut  et  pour 
lui  demander  rinvestiture.  L'empereur  reçut 
Tun  et  refusa  l'autre ,  et  l'usurpateur  n'eut  de 
lui  que  les  reproches  les  plus  amers  sur  l'é- 
norme attentat  dont  il  s'étoit  rendu  coupable. 

Yongio  succéda  presque  immédiatement  à 
l'empereur  Itongou,  et Tchen-palilay,  roi  de 
Cochinchine,  lui  paya, en  1403, le  tribut  accou- 
tumé. Ce  prince  n'avoit  garde  de  se  dispenser 
de  cet  acte  de  soumission  et  de  dépendance  ; 
il  a  voit  trop  besoin  du  secours  de  l'empereur 
dans  la  guerre  qu'il  avoit  à  soutenir  contre  le 
roi  du  Tonking,  qui  Tatlaquoit  vivement  et 
qui  ne  lui  donnoit  pas  le  temps  de  respirer. 
On  a  déjà  vu  souvent  ces  deux  royaumes  aux 
prises  ensemble  ;  niais  ils  furent  plus  acharnés 
que  jamais  Tun  contre  l'autre  dans  le  siècle 
dont  nous  parlons ,  et  l'on  verra  bientôt  que  la 
Cochinchine  succomba.  Tchen-patilay  eut  donc 
recours  à  l'empereur,  cl  le  pria  d'interposer 
son  autorité  pour  faire  la  paix.  Yongio  le  pro- 
mit et  tint  parole.  Mais  les  exhortations  et  les 
ordres  de  la  cour  impériale  furent  inutiles  :  la 
guerre  ne  laissa  pas  de  continuer  entre  les 
deux  rois  sur  terre  et  sur  mer  avec  une  vio- 
lence que  rien  ne  pouvoil  arrêter,  et  qui  fit 
souffrir  infiniment  les  deux  royaumes. 

Au  milieu  de  ces  troubles ,  Tchen-patilay 
trouva  le  moyen  de  reprendre  sur  le  fils  de 
Likily  (seigneur  révolté  contre  le  roi  du^ 
Tonking)  le  pays  de  Chalyya ,  qui  est  sur  la 
frontière  boréale  de  la  Cochinchine  et  que  ce 
rebelle  lui  avoit  enlevé.  Il  se  saisit  aussi  de  plu- 
sieurs chefs  de  rebelles  tonkinois  ,  et  les 
envoya  à  la  cour  de  l'empereur,  qui,  sensible  à 
ce  service ,  lui  fit  par  reconnaissance ,  en  ar- 
gent et  en  soieries ,  des  présens  considéra- 
bles. La  politique  exigeoit  de  Tchenpatilay, 
qu'il  se  ménageât  toujours  ainsi  la  protection 
de  cette  cour,  qui  lui  pou  voit  être  souvent 
utile  cl  quelquefois  nécessaire  ^  il  ne  le  fit  pas: 
au  contraire,  ses  dispositions  à  l'égard  de  l'em- 


pereur changèrent  tout  à  coup.  Il  alla  même 
jusqu'à  se  liguer  contre  lui  avec  un  rebella 
tonkinois  nommé  Tching-ki-hoang.  En  fertu 
de  celte  alliance ,  il  donna  de  Targenl  el 
des  éléphans  au  rebelle,  qui,  de  son  côté,  dc- 
voit  lui  remettre  la  ville  deChing-hoa-fou,daos 
le  Tonking,  quatre  villes  du  second  ordre  et 
treize  villes  du  troisième  ordre,  alors  dépen- 
dantes deChiiig-hoa-fou.  Cet  odieux  Iraiténe 
put  être  si  secret  qu'il  ne  vint  aux  oreilles  de 
l'empereur  Yongio  ;  il  en  fut  pleinement  in- 
formé, en  1415,  el  en  apprit  toutes  les  circon- 
stances, il  auroitpu  en  tirer  raison  par  la  force 
désarmes;  mais,  usant  de  modération,  il  se 
contenta  de  faire  des  reproches ,  très-vifs  à  la 
vérité,  mais  très-justes,  à  Tchenpatilay.  Celui- 
ci  lâcha  de  se  justifier,  el  à  force  d'excuses  et 
de  soumissions  il  vint  à  bout  d'adoucir  rcm- 
pereur. 

Tchen-patilay  mourut  en  1441.  Mahopenkai 
lui  succéda.  Il  eut,  comme  son  aïeul,  de  grandi 
démêlés  avec  le  roi  du  Tonking  ;  il  parait 
même  qu'il  fui  l'agresseur.  La  cour  du  Too- 
king  se  plaignit,  en  1446,  à  l'empereur, des 
violences  que  le  roi  de  Cochinchine  avoit 
exercées  dans  ses  Etats,  et  surtout  dans  Cbiog- 
hoa ,  Ssey  et  autres  villes.  Sur  ces  plaintes, 
l'empereu;*  exhorta  les  deux  rois  ù  vivre  tu 
paix  el  à  s'en  tenir  aux  frontières  détermi* 
nées  ;  mais,  comme  on  l'a  déjà  vu  souvent,  oo 
eut  peu  d'égards  à  ses  représentations.  La 
guerre  continua,  et  Mahopenkay,  dans  une 
rencontre  avec  l'armée  tonkinoise,  cuV  le 
malheur  d'être  pris  et  de  tomber  entre  les 
mains  d'un  ennemi  irréconciliable.  On  eut 
beau  solliciter  sa  liberté ,  le  roi  du  Tonkiog 
fut  inflexible.  Ses  refus  réitérés* lui  ayant  donc 
ôlé  toute  espérance,  les  grands  cochinchinois 
reconnurent  «  en  1447,  pour  leur  roi  Moho- 
koueylay,neveu  de  Tchen-patilay,  el  l'électioo 
fut  approuvée  et  confirmée  par  renii>ereur. 
Mohokoueylay  régna ,  et  son  frère  ^J^lokh 
koueyyeou  lui  succéda  ;  mais  ces  deux  règnes 
ne  furent  Y)as  de  longue  durée  ,  puisque  fao' 
I4ô8,  le  roi  de  la  Cochinchine  étoil  Molopan- 
loyve,  qui  mourut  en  1460  el  qui  cul  pour 
successeur  son  frère  Panlolchalsuen. 

En  l'an  1471  arriva  la  grande  révolutioo, 
qui ,  par  une  bataille  décisive,  termina  toutes 
les  guerres  entre  la  Cochinchine  el  le  Too- 
king,  el  qui  rendit  le  roi  du  Tonking  Ly- 
hao  maître  absolu  de  la  Cochinchine.  Soo 
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ennemi  téloit  trop  exposé  dans  le  combal: 
PaniotcbaUucn  fui  fait  prisonnier,  el  le  prince 
Panlolchayve,  qui  seul  pouvoil  soutenir  TÉlat 
chancelant,  ayant  eu  le  même  sort,  les  Cochin- 
chinois  se  virent  obligés  de  subir  le  joup;  du 
vainqueur  el  de  reconnottre  le  roi  du  Ton- 
king  pour  leur  souverain. 

Leur  unique  ressource  eût  été  Tempcrour  de 
la  Chine  ;  mais  ce  monarque  se  souvcnoit  de  la 
conduite  odieuse  de  Tchcn-palilny,  qui  cin- 
quante ans  auparavant  avoit  donné  du  se- 
cours au  rebelle  tonkinois  Tchinki-hoang  , 
contre  Tempercur  Yongio ,  et  lui  avoit  fourni 
de  Targcnt  et  des  cléphans.  La  cour  de  la 
Chine  n'en  avoit  alors  tiré  aucune  vengeance  -, 
mais  elle  en  garda  un  vif  ressentiment  ^  et 
lorsque,  dans  Toccasion  présente,  les  princes 
de  la  famille  royale  de  Cochinchine  agirent 
auprès  des  grands  chinois  el  de  Fempereur 
pour  procurer  la  liberté  à  leur  roi  captif  ou 
pour  se  donner  un  nouveau  roi ,  la  cour  chi- 
noise ferma  Torcille  à  toutes  leurs  soificita- 
lions,  laisi<a  faire  le  roi  Lyhao  et  refusa  d\nr- 
mer  contre  lui. 

Depuis  cette  conquête  de  la  Cochinchine 
par  Lyhao ,  Thistoire  chinoise  de  la  dynastie 
IMing  ne  dit  presque  rien  sur  la  Cochinchine  , 
et ,  ni  dans  celte  histoire  ni  dans  la  nouvelle 
notice  Chinoise  sur  les  pays  étrangers,  on  ne 
trouve  ni  quand  ni  comment  la  Cochinchine 
s'est  affranchie  de  la  servitude  et  a  eu  de  nou- 
veau un  roi  particulier. 
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MÉMOIRE  HISTORIQUE 

SI  R  LE  TONKING. 


*  Ce  royaume  a  eu  plusieurs  noms  difTércns. 
Avant  le  régne  de  Tchin-kl-hoang ,  plus  de 
deux  cents  ans  avant  Jésus -Christ,  il  étoit 
connu  dans  la  Chine  sous  les  noms  de  Niao- 
tchi^  de  A'an-ftiaoelde  y've^tchting.  L'empe- 
reur Ouli  le  divisa  en  trois  déparlemens. 

I-.e  premier  s'appela  Kiao-tchi.  1^  ville  qui 
en  étoit  la  capitale  est  encore  aujourd'hui  la 
capitale  du  Tonking ,  sous  le  nom  de  Kiao- 
irheoti,  que  lui  donna  le  général  May  ven. 

Le  second  département  se  nomma  Kieou- 
fching  ;  sa  rnpilale  étoit  dans  le  pays  où  est  à 
présent  T^ing-hoa-fou. 


Le  troisième  s'appela  Genan;  il  eut  sa  ca^ 
pilale  Kouang-nan-fou.  Ce  nom  de  Genan  se 
donne  encore  actuellement  non-seulement 
aux  pays  du  Tonking ,  mais  aussi  à  ceux  de 
la  Cochinchine  et  du  Camboye ,  parce  que  Ge- 
nan signifie  le  sud  du  soleil ,  et  qu'aux  grands 
jours  d'été,  dans  le  Tonking,  la  Cochin- 
chine et  le  Camboye ,  Pombre  du  soleil  ft  midi 
paroft  vers  le  sud.  Enfin  le  Tonking  acquit 
un  nouveau  nom  l'an  de  Jésus-Christ  679:  c'est 
celui  de  Gannan  que  lui  donna  l'empereur 
Kaotsong. 

Prés  de  deux  siècles  après  cette  époque,  au 
temps  de  Ytsong,  empereur  de  la  grande  dy- 
nastie Tang ,  ce  royaume  changea  de  maître  ; 
mais  ce  ne  fut  que  pour  peu  de  temps ,  et  il 
rentra  bientôt  sous  la  domination  de  Tempe- 
rcur  de  la  Chine.  Voici  en  peu  de  mots  com- 
ment se  fit  el  se  termina  celle  courte  révolu- 
tion. 

Il  y  avoit  alors  dans  la  province  du  Yunnan 
un  royaume  qu'on  appeioit  Nan-tchaOy  dont 
la  ville  capitale  étoit  Talifou  d'aujourd'hui. 
Les  rois  en  étoicnt  puissans  et  soutinrent  de 
grandes  guerres  avec  les  Chinois  et  le  Thibet. 
Outre  la  meilleure  partie  du  Yunnan,  ils  avoienl 
de  bonnes  places  dans  la  province  de  Koueg- 
Icheou  et  dans  les  vastes  pays  entre  les  royau- 
mes d'A va,  de  Bengale ,  le  Thibet,  TYunnan  et 
Sselchouen  ;  ils  avoienl  aussi  des  .armées  for- 
midables et  bien  aguerries.  Or,  sous  le  régne 
de  Ytsong,  le  roi  de  Nnn-tchao  attaqua  brus- 
quement le  Tonking,  s'en  empara,  y  fit  un 
grand  carnage  et  en  emf>orta  un  butin  im- 
mense. Il  menaçoit  la  province  de  Souansi,  el 
dans  plusieurs  combats  il  eut  de  grands  avan- 
tages sur  les  troupes  chinoises.  Mais  le  général 
Kaopien ,  nommé  gouverneur  du  Gannan ,  se 
mit  à  la  tête  d'une  armée ,  remporta  plusieurs 
vic!oires  sur  les  troupes  du  roi  de  Nan-tchao, 
lui  causa  des  pertes  irréparables ,  reprit  la  ca- 
pitale du  Tonking  et  enfin  tout  le  royaume  ; 
et  pour  éterniser  la  mémoire  de  ses  succès ,  il 
fit  bAlir  à  Kio-lcheou,  capitale  de  Gannan ,  un 
grand  faubourg  qui  eut  le  nom  de  Jah-tching. 
Au  reste,  ce  royaume  de  Nan-tchao  est  un  des 
quatre  que  Thisloiro  chinoise  appelle  les  qua- 
tre fléaux  de  l'empire.  Les  trois  autres  sont  le 
Thilwt,  les  États  d'igour,  elceux  des  Turcs, 
dits  en  chinois  Toukre.  Les  horribles  ravages 
par  lesquels  ces  quatre  peuples  se  signalèrent 
dans  la  Chine ,  durant  lou'o  la  dynastie  Tang  ^ 
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leur  fit  donner  celle  odieuse  dénomination. 

Celle  fameuse  dynastie  fui  délruile  l'an  907. 
Alors  les  grands  lonkinois  songèrent  à  pro- 
filer des  troubles  de  l'empire  ;  mais  ce  ne  fut 
pas  sans  en  exciter  dans  le  Tonking  même 
d'aussi  considérables.  Il  s'agissoil  d'y  établir 
un  nouveau  gouvernement  qui  fût  indépen- 
dant de  la  Chine  et  de  se  donner  un  matlre. 
Un  si  grand  inlérôl  ne  pouvoit  manquer  de  se- 
mer la  discorde  entre  les  familles  les  plus  illus- 
tres, jalouses  et  rivales  les  unesdesaulres  ;  cha- 
cune aspiroil  à  raulorilé  suprême,  et  ces 
prétentions  opposées  allumèrent  bientôt  dans 
le  royaume  une  guerre  civile,  qui  ne  fut  ter- 
minée que  par  la  supériorilé  que  prit  sur  tou- 
tes les  autres  la  famille  de  Ting. 

Un  seigneur  Ting  parvint  à  gouverner  le 
Tonking  en  mntlre  absolu ,  et,  pour  plaire  à 
ses  peuples ,  il  aiïecla  une  entière  indépen- 
dance de  la  Chine.  Il  n'en  fut  pas  de  même  de 
son  fils  Tmglicn,  qui  lui  succéda.  Il  crut  au 
contraire  que  pour  alTcrmir  sa  puissance, 
Tappui  de  l'empereur  lui  éloil  nécessaire. 
Dans  celle  persuasion  ,  il  lui  envoya  des  am- 
bassadeurs, et  ne  fil  pas  difilcullé  de  lui  ren- 
dre hommage  et  de  lui  payer  tribut.  Celle 
politique  lui  réussit.  L'empereur  reçut  avec 
distinclion  les  ambassadeurs  de  Tinglien, 
lui  fit  des  présens,  et  dans  un  diplôme  qu'il 
lui  envoya,  il  le  déclara  kun-ouang,  ou  prince 
du  second  ordre.  Ainsi  l'on  doit  regarder 
Tinglien  comme  le  premier  prince  souverain 
qu'ait  eu  le  Tonking. 

On  ignore  les  noms  de  ceux  qui  lui  succé- 
dèrent immédialemenl.  On  sait  seulement  que 
son  troisième  successeur  fut  détrôné  par 
Lyoan ,  dont  la  famille  éioil  puissante,  et  que 
le  troisième  successeur  de  celui-ci  fut  aussi 
renversé  du  trône  par  Ly-kong-yun,  issu 
d'une  famille  illustre  dans  le  territoire  de  la 
capitale. 

Celle  suite  de  princes  cultiva  avec  soin 
Tamilié  des  empereurs  de  lu'  Chine.  Mais  un 
de  leurs  successeurs  se  lassa  de  celle  sorte 
d'assujettissement;  il  voulut  enfin  affranchir 
son  peuple  et  secouer  le  joug  do  la  subordi- 
nation; il  en  vint  même  jusqu'à  agir  ouverte- 
ment contre  Tempire  cl  en  ennemi  déclaré. 
C'est  surtout  l'an  1075  que  ces  hoslilités  écla- 
tèrent. 

Lykienle  (c'est  le  nom  do  ce  prince  du  Ton- 
King)  entra  i  main  armée  dans  la  province  de 
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Canton.  Les  villes  de  Kio-tcheouet  Lien-tcheoii 
furent  prises  et  pillées,  et  plus  de  huit  roîHe 
Chinois  y  perdirent  la  vie.  L'année  suivante, 
les  troupes  de  Lykiente  assiégèrent  la  forte 
place  appelée  aujourd'hui  Aayi-mn-/bii,  dam 
la  province  de  Kouang-si.  Le  gouverneur  de 
cette  ville,  grand  homme  de  guerre,  se  défes- 
dit  vaillamment;  mais,  faute  de  secours,  la 
place  fut  prise,  et  cet  intrépide  guerrier,  avee 
sa  famille,  se  jeta  dans  un  feu  qu'il  avoit  fait 
allumer  exprès,  aimant  mieux  périr  ainsi  que 
de  tomber  vif  entre  les  mains  des  enrieniîs. 
Les  Tonkinois  eurent  la  cruauté  de  passer  te 
fil  de  l'épée  ciuquanle-huil  mille  habitaoï. 

L'empereur  no  larda  pas  à  se  venger  d'un  si 
sanglant  outrage,  il  fit  assembler  unearméede 
quatre-vingt  mille  combattans,  commandée  par 
le  général  Kola,  et  pria  les  roisdeCamLoyé  elde 
Cochinchine  d'envoyer  quelques  troupes  pour 
faire  diversion  dans  le  Tonking.  Ce  gé- 
néral ne  perdit  point  de  temps  :  îl  se  mit  ea 
marche,  arriva  sur  les  limites  du  Kouang-si d 
du  Tonking,  et  fit  aussitôt  ses  disposilioni 
pour  attaquer  l'armée  ennemie.  La  bataille  se 
donna  près  du  fleuve  Fou-leang-kiang.  Les 
Tonkinois  furent  taillés  en  pièces,  et  lefib 
héritier  du  prince  leur  souverain  y  perdit  la  vie. 

Kola  ne  profita  pas  autant  qu'il  1  eût  souhailé 
de  sa  victoire.  Il  n'osa  s'exposer  à  passer  le 
fleuve.  Les  maladies  a  voient  déjà  fait  périr  11 
moitié  de  son  armée  :  il  pensa  à  la  rélabiir,  et 
se  contenta  de  s'emparer  delà  ville  de  Kouang- 
yven  et  de  plusieurs  autres;  alors  on  entra  en 
négociation.  Lykiente  envoya  des  ambassa- 
deurs à  l'empereur,  paya  tribut,  rendit  les 
prisonniers  chinois  et  restitua  les  villes  Kin- 
tcheou,  Lien-lcheou  et  Nan-nin-fou.  L'em* 
percur,  de  son  côté,  fit  grâce  à  Lykiente,  et 
consentit  à  lui  rendre  les  places  du  Tonking 
prises  par  Kota.  On  régla  en  même  temps  In 
limites  de  ce  royaume  et  de  la  Chine. 

Jusqu'ici  les  souverains  du  Tonking  na- 
voienl  porté  que  le  titre  de  princes  du  Ton- 
king. Ly-tien-lso,  Tan  de  Jésus-Christ  1164, 
après  avoir  payé  tribut  à  Tempercur  Ilieo- 
tsonc ,  obtint  de  lui  le  titre  de  roi  du  royaume 
de  Gannan.  Ly-licn-tso  eut  pour  8uccefsci«r 
son  fils  Ly-Iong-han,  à  Ly-long-han  succéda 
son  fiIsLy-hao-lsan,  et  celui-ci  n'ayant  point 
d'enfans  mâles ,  laissa  le  royaume  à  sa  fil'c 
Tchao-ching,  laquelle  avoit  épousé  un  seigneur 
appelé  Tchlnge  king. 
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Tcliao-ching  gouverna  d'abord  ses  Éiats 
par  elle-même;  mais  Tan  1230  elle  remit  à 
80D  mari  les  rênes  du  gouverneincnl.  11  fui 
reconnu  roi  de  Gannan ,  cl  en  recul  de  Tcmpe- 
reur  rinveslilurc.  Ainsi  la  puissance  souve- 
raine, qui  avoilélcenlre  les  mainsdehuil  prin- 
ces de  la  famille  Ly  pendanl  deux  cenl  vingl- 
deux  ans,  passa  à  la  famille  Tchin,  qui  dans 
le  pays  de  Tien-lcbaug-fou  ienoil  un  rang 
considérable. 

Ceful  vers  ce  lemps-là  qu'arriva  la  grande ré- 
voluiion  qui  mil  sur  le  trône  de  la  Chine  IcsTar- 
tare^  Mongous  e(  qui  ébranla  celui  de  Tonking 

Aleng-ko,  quatrième  empereur  de  ces  Tar- 
tares,  éloil  déjà  maître  de  plusieurs  provinces 
boréales  de  la  Chine,  conquiscii  par  songiand- 
pèrc  Tching-kishan  et  son  oncle  palernel 
Oclay.  L'ambition  de  posséder  la  Chine  en- 
tière lui  fil  faire  des  préparatifs  immenses 
pour  allaqucr  Tempereur  chinois  de  la  dynas- 
tie Song.  qui  régnoil  alors.  11  ordonna  ù  son 
Trérc  Koublay  et  au  général  Tloaleaug-holay 
de  se  rendre  avec  une  pui^isante  armée  dans  le 
Thibel,  el  d'achever  la  conquéle  de  ce  pays. 

Du  Thibet,  les  Tarlares  allërenl  dans  les 
provinces  de  Sse-lchouen  el  Kouey-tcheou , 
el  s'emparèrent  d  un  grand  nombre  de  villes 
soumises  aux  empereurs  chinois.  Ils  as.sujelli- 
rent  aus»i  plusieurs  peuples  connus  dans  ces 
deux  provinces  sous  le  nom  de  Lolos,  Miaotse. 
Les  Mongous  passèrent  ensuite  dans  le  Yun- 
nao,  prirent  Tali-fou,  ville  considérable  où 
ëtoit  la  cour  du  roi  ^'an-tchao,  et  subjugué- 
reol  le  roi  el  tout  son  royaume  :  conquête  im- 
portante, qui  mil  le  comble  à  leur  puissance 
dans  le  Yun-nan.  Koublay  reçut  dans  ces  cir- 
COQstances  ordre  de  l'empereur  Meng-ko  son 
fréie  de  l'aller  joindre.  11  partit  de  Tali-fou, 
el  laissa  le  commandement  de  Tannée  au  gé- 
Déral  Itou-leang-hotay. 

C'étoil  un  des  grands  capitaines  de  son  temps. 
Uavoit  suivi  &on  péreSoupoulay  dans  les  expé- 
ditions militaires  de  Palou,  petit-fils  de Tching- 
kbhan,  en  Russie,  Pologne,  Allemagne, 
Hongrie,  etc.  llouleang-holay  avoil  un  fils 
^;alemenl  illustre  par  ses  exploits  guerriers 
H  qui  se  nommoit  Atchou,  L'hi.stoire  des  Mon- 
|Ous  rapporte  les  grandes  actions  de  ces  trois 
{éoéraux;  mais  celle  histoire,  du  moins  celle 
|ui  est  écrite  en  chinois,  ne  s'exprime  ni  a^^sez 
m  détail  ni  assez  clairement  sur  lexpèdition 
ie  Palou  en  occident.  I 
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Hou-leang-hotay ,  tel  que  Je  viens  de  le  dé«> 
poindre,  entra  dans  les  vues  de  son  maître,  et 
l'an  12Ô7  il  s'avança  vers  le  Tonking.  Il  pré- 
trndoil  obliger  le  roi  du  pays  à  payer  aux 
Mongous  le  tribut  qu'il  payoil  aux  Chinois. 
Quand  il  fut  arrivé  sur  les  frontières,  il  envoya 
trois  députés  à  ce  prince,  avec  un  écrit  qui  le 
sommoit  de  reconnoltre  Meng-ko  pour  son 
souverain.  Ensuite,  ne  voyant  point  revenir 
sesdéputés,il  s'approcha  du  fleuve  Fou-leang- 
hiang,  el  ordonna  à  son  fils  Alcbou  d'aller 
reconnoltre  le  terrain. 

Celte  entrée  des  Tarlares  dans  le  royaume 
répandit  partout  la  consternation.  Les  Ton- 
kinois parurent  cependant  résolus  à  se  bien 
défendre  \  mais  ce  courage  ne  fut  pas  de  longue 
durée  :  la  frayeur  les  saisit,  et  leur  armée  fut 
aisément  défuite.  Le  général  lartare  passa  sans 
résistance  le  fleuve  Fou-leang-hiang,  et  entra 
dans  la  ville  capitale  du  royaume,  qu'il  trouva 
abandonnée,  le  roi  Tching-king  s'étanl  retiré 
dans  une  fie  pour  se  mettre  en  sûreté. 

Ce  prince,  en  effet,  avoil  Juste  raison  de 
craindre.  Il  avoil  traité  avec  tant  de  cruauté 
les  trois  députés  de  Hou-leang-hotay,  qu'il 
devoit  bien  s'attendre  aux  elTets  de  sa  ven- 
geance. A  peine  ces  députés  étoienl-ils  arrivés 
à  sa  cour,  qu'il  les  avoil  fait  arrêter  et  lier  si 
fortenient  avec  des  pièces  de  bambou,  qu'elles 
étoienl  profondément  entrées  dans  les  chairs. 
Le  général  tartare  n'apprit  cette  barbarie  que 
lorsqu'il  fut  mattre  de  la  ville.  Son  premier 
soin  fut  de  délivrer  ces  malheureux;  mais  au 
moment  qu'on  les  délioil,un  d'entre  eux  expira 
de  douleur.  Alors  ce  général,  outré  de  colère, 
fit  passer  au  fil  de  1  epéc  tous  les  habilans  et 
ruina  la  ville  de  fond  en  comble. 

11  employa  neuf  jours  à  cette  terrible  expé- 
dition, après  lesquels  la  crainte  des  chaleurs  et 
des  maladies  l'engagea  à  décamper.  Il  prit  la 
roule  de  la  province  du  Kouang-M  pourse  ren- 
dre dans  celle  du  Ilou-kouan,  où  il  avoil  ordre 
exprés  de  Meng  -  ko  d'aller  se  joindre  à 
Koublay  dans  la  guerre  qu'il  faisoit  contre 
l'empereur  chinois,  tandis  que  Meng-ko  lui- 
même  alloil  attaquer  les  places  du  Se-tchouen. 
Hou-leang-hotay  ne  voulut  pas  quitter  le 
Tonking  sans  faire  une  nouvelle  tentative 
auprès  du  roi.  Il  crut  apparemment  qu'après 
réclatanle  vengeance  qu  il  avoil  tirée  de  l'in- 
sulte qui  lui  avoil  été  faite,  de  nouveaux  dépu« 
les  de  ^^a  part  seroient  autrement  reçus  que  n^ 
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Vavoient  été  les  premiers.  Il  en  fit  partir  deux,  .  les  raisons  qui  Ten  empèchofent.  Mais,  à  Mit 


qui  eurent  ordre  de  sommer  une  seconde  fois 
ce  prince  de  se  soumettre  aux  Mongous,  Mais 
le  roi  étoit  encore  trop  irrité  :  la  destruction 
entière  de  sa  capitale  Tavoil  mis  en  fureur;  il 
fil  garrotter  les  deux  députés  et  les  renvoya 
dans  cet  étal  au  général  Inrtare.  Comprenant 
ensuite  qu'une  pareille  conduite  rendoit  ses 
ennemis  irréconciliables,  et  que  ses  Etats  ne 
manqueroienl  pas  de  s'en  ressentir  et  d'être 
ravagés,  il  prit  le  parti  de  les  remettre  à  son 
fils  et  de  lui  céder  sa  couronne.  Le  nouveau 
roi  s'empressa  de  réparer  les  torts  de  son  père: 
il  envoya  des  présens  au  général,  et  Tassura 
qu'il  se  soumrttoit  à  l'empereur  Meng-ko,  et 
sur  les  nouvelles  sollicitations  de  Hou-leang- 
hotay,  il  lui  envoya  son  tribut*,  mais  pour 
conserver  la  paix  avec  les  deux  cours,  il  en- 
voya aussi  un  pareil  tribut  à  l'empereur  chi- 
nois. 

Meng-ko  mourut,  et  Koublay  son  frère  lui 
succéda.  Il  nomma  Tching-koang-ping  roi  de 
Gannan,  avec  obligation  de  lui  payer  tribut  de 
trois  en  trois  ans.  11  détermina  même  en  quoi 
consisteroit  ce  tribut  :  en  or,  argeni,  pierres 
précieuses,  remèdes,  ivoire,  cornes  de  rhino- 
céros. De  plus,  il  pria  le  roi  d'envoyer  à  la 
cour  d'habiles  médecins ,  de  bons  astronomes 
ou  astrologues ,  et  quelques  marchands  maho- 
métans  qui  trafiquoient  dans  le  Tonking.  Il 
demanda  encore  des  Tonkinois  habiles  dans 
les  livres  chinois  et  une  carte  du  royaume,  car 
c'est  de  tout  temps  que  les  empereurs  chinois 
ont  exigé  la  carte  des  pays  do  leurs  princes 
tributaires.  Ces  cartes  et  leurs  explications 
doivent  être  transmises  aux  tribunaux  chinois, 
et  ce  que  Thistoire  chinoise  de  chaque  dynas- 
tie contient   sur  les  pays   tributaires  de  la 
Chine  est  pris  de  ces  cartes,  soit  anciennes, 
toit  modernes.  Koublay  vouloit  aussi  qu'un 
seigneur  mongou  résidât  à  la  cour  du  Ton- 
king en  qualité  de  taloua,  ou  commissaire 
'  impérial,  avec  un  sceau  pour  les  grandes  af- 
faires. 

Ces  diverses  demandes  jetèrent  le  roi  dans 
un  extrême  embarras.  Pour  adoucir  et  se  con- 
cilier l'empereur,  il  lui  envoya  de  nouveaux 
présens  :  il  lui  répondit  qu'il  acceptoit  le  ta- 


occasion,  il  lui  arriva  de  traiter  les  rnvoyéi 
impériaux  avec  trop  de  hauteur.  Koublay  n 
fut  informé,  en  fit  de  grandes  plaintes,  ctdé- 
clara  que  le  roi,  pour  être  exempt  du  voyage, 
devoit  donner  une  certaine  quantité  d'or  que 
Ton  déterminoit.  Tchin-koang-ping  se  vï 
donc  obligé  de  faire  des  excuses  sur  la  ma- 
nière dont  il  avoit  reçu  les  députés  de  la  cour, 
et  d'avouer  qu'il  avoit  manqué  à  plusieurs  ar- 
ticles du  cérémonial. 

Ce  prince,  peu  habile  et  à  qui  il  auroit  fallo 
plus  de  fermeté  et  de  souplesse  dans  les  circon- 
stances difficiles  où  il  s'étoit  trouvé,  mounit 
en  1277.  Son  fils  Tching-ge-hy  ven  lui  sureè- 
da  ;  mais  ayant  pris  possession  de  se^t  Élab 
sans  avoir  eu  l'agrément  de  l'empereur,  il  eut 
de  vifs  reproches  à  essuyer  de  la  part  de  ce 
monarque,  qui  lui  fit  déclarer  qu'il  eûtàa- 
tisfaire  à  toutes  les  demandes  qui  avoient  èlè 
faites  au  roi  son  prédt'^cessour.  TchiDg-(;e- 
hyven  plia  en  apparence,  bien  résolu,  quand 
Poccasion  s'en  présenteroit,  de  rendre  à  Feni- 
pereur  tous  les  désagrémens  qu'il  en  recevoit, 
et  c'est  en  efTet  ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver. 

On  a  vu ,  dans  le  Mémoire  sur  la  Cochio- 
chine,  que  l'empereur  Koublay,  irrité  coolre 
le  roi  de  ce  pays,  résolut  de  se  venger  de  l'af- 
front qu'il  croyoit  en  avoir  reçu ,  et  que,  dam 
ce  dessein,  il  ordonna  à  son  fils  Tohoan  de  le 
mettre  à  la  tête  d'une  armée  et  de  demander 
au  roi  du  Tonking  un  passage  par  ses  Élats 
pour  se  Joindre  à  Sotou,  général  mongou,  et 
attaquer  ensemble  la  Cochinchine.  Tohoao 
exécuta  fidèlement  les  ordres  de  son  père.  11 
arriva  par  la  province  de  Kouang-si  sur  la 
frontière  du  Tonking,  et  paroissant  ignorer 
que  le  roi  faisoil  de  grandes  provisions,  qui 
forlifioit  les  postes  de  la  frontière  et  qu'il  aimC 
une  bonne  armée  sur  pied ,  il  demanda,  de  la 
part  de  l'empereur,  le  passage  sur  ses  terres 
et  des  vivres  pour  l'armée.  La  réponse  du  roi 
au  prince  Tohoan  fut  embarrassée  el  équivo- 
que :  il  lui  représenta  les  difficultés  de  soo  en- 
treprise, et,  sous  divers  prétextes,  il  éloda 
toutes  ses  demandes.  Le  général  chinois  cooh 
prit  aisément  que  tant  d'excuses  artificieoMi 
n'étoient  qu'un  honnête  refus.  Il  entreprit  donc 


loua*,  que  les  marchands  mahomêtans  qu'il  I  de  passer  par  force;  mais  il  trouva  lantd'ob- 


demandoil  étoient  morts,  et  comme  les  dépu- 
tés de  l'empereur  avoient  proposé  au  roi  d'al- 
ler en  personne  lui  faire  hommage,  il  exposa 


stades,  que  pour  réussir  il  crut  devoir  encore 
différer. 
Enfin  Pan  1285  Tohoan  força  les  passaf» 
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les  plus  (lifficiies  el  les  mieux  forliné»,  entra 
dans  le  Tonking ,  dissipa  les  (roupes  Ion- 
kinoisos ,  cl,  par  le  moyen  d'un  grand  nombre 
de  radeaux,  il  passa  le  fleuve  Fou-leung- 
kiang,  el  trouva  Tarmée  du  roi  rangée  en  ba- 
laille.  Le  combat  Tut  sanglant,  el  les  Ton- 
kinois furcnl  entièrement  défaits.  Le  roi  vaincu 
se  retira  sans  que  les  Tarlares  pussent  savoir 
le  lieu  de  sa  retraite;  mais  un  de  ses  Tréres, 
le  prince  Thing-ytsi,  se  rendit  à  Tohoan  avec 
sa  famille  el  ses  vassaux. 

Tohoan,  ébloui  de  ce  succès,  croyoit  le  roi 
perdu  el  ses  troupes  hors  d  état  d'agir.  Sa  sur- 
prise fut  extrême  quand  il  vit  reparotlrc  une 
armée  de  Tonkinois  qui  venoit  à  lui  avec  la 
plus  grande  ardeur.  Leur  attaque  fut  si  vive 
et  si  bien  conduite,  que  les  Tarlares ,  malgré 
leur  bravoure  cl  leur  résistance,  furent  obligés 
de  reculer  après  avoir  fait  une  Irés-grande 
perle.  Ils  prirent  la  route  du  Kouang-si,  où  ils 
n'arrivèrcnl  qu'avec  unepeineinflnie.  Lyhcng, 
prince  de  la  famille  royale  de  Hia  *,  un  des 
meilleurs  généraux  mongous ,  mourut  de  ses 
blessures  à  Scming-fou ,  ville  du  Kouang-si. 

Le  général  Sotou,  qui  avoil  son  camp  à  vingt 
lieues  du  champ  de  bataille,  cl  qui  ignoroil  la 
retraite  du  Prince  Tohoan  ,  se  trouva  avec  son 
'  corps  d'armée  tout  ù  coup  investi  par  les  en- 
nemis. II  fit  tout  ce  qu'en  pareille  occasion  peut 
faire  un  général  habile  el  plein  de  courage; 
mais  ayant  été  tué  dans  le  combat,  la  déroute 
fut  complète  el  Tarmée  entièrement  détruite. 

La  mort  de  ces  deux  généraux  (Solou  cl 
Lyhcng)  el  de  beaucoup  d'autres  bons  ofli- 
cîers  jeta  dans  un  sombre  chagrin  l'empereur 
Koublay.  Il  donna  promptement  ses  ordres 
pour  réparer  une  si  grande  perle  el  rétablir  la 
gloire  de  ses  armes.  Il  fit  équiper  une  flotte 
dans  les  ports  delà  province  de  Canton,  et  en- 
voya de  nouvelles  troupes,  afin  d'attaquer  vi- 
vement le  Tonking  par  terre  et  par  mer.  Le 
roi  s'y  allcndoil.  Il  se  disposa,  de  son  côté,  à 
parer  les  coups  qu'on  alloil  lui  porter  el  ix  bien 
recevoir  l'ennemi.  Il  ordonna  de  grandes  le- 
vées de  soldats,  et  fit  armer  en  guerre  un  nom- 
bre considérable  de  barques.  Outre  que  ce 
prince  éloit  un  grand  guerrier,  il  avoil,  pour 

*  I^  cour  de  ces  princes  de  Hia  éloil  versNing-hia, 
Tille  de  la  province  du  Chensi,  en  Chine.  Ils  éloie ni 
originaires  du  pays  qui  est  entre  le  Thibet,  le  Se- 
tehouen  el  Koconor.  I!  est  encore  dans  ce  pays-là  des 
seigneurs  de  celle  ancienne  famille. 
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le  seconder,  un  de  se^^  frères  également  distin- 
gué par  sa  prudence,  sa  bravoure  cl  une  grande 
science  de  l'art  militaire.  Ces  deux  princes 
envoyèrent  des  ordres  dans  toute  1  étendue  du 
royaume,  el  surtout  aux  habilans  des  monta- 
gnes, de  tenir  prèles  leurs  armes  et  de  se  pré- 
parer à  marcher  au  premier  signal. 

L'an  1287,  Tohoan,  à  la  tète  d'une  bonne 
armée,  rentra  dans  le  Tonking.  La  flotte 
impériale  parut  aussi ,  et  débarqua  beaucoup 
de  troupes  chinoises  et  tarlares.  Le  principal 
oflicier  de  celle  armée  éloit  Silour,  étranger 
de  la  famille  royale  de  Kincha  %  lequel  avoil 
avec  lui  un  grand  nombre  d  officiers  et  de  sol- 
dats de  sa  nation. 

De  si  belles  dispositions  eurent  le  succès  le 
plus  brillant  dans  tout  le  cours  de  celle  année. 
Les  Mongous  furent  vainqueurs  dans  plus  de 
dix-sept  combats.  Ils  firent  un  horrible  car- 
nage des  Tonkinois;  ils  prirent  et  pillèrent 
la  capitale  et  la  plupart  des  autres  villes,  et 
firent  un  butin  inestimable.  D'autre  part,  la 
flotte  impériale  se  saisit  d  un  grand  nombre  de 
barques  bien  munies  de  matelots,  armes  et 
provisions. 

Tanl  de  revers  ne  déconcertèrent  point  le 
roi  et  son  frère.  On  ne  put  jamais  savoir  au 
juste  où  ils  étoienl,  cl  la  suite  fit  voir  que  ces 
deux  princes  avoient  su  trouver  des  ressources 
auxquelles  les  Mongous  ne  s'altendoient  pas. 
Ceux-ci  se  regardoienl  comme  les  maîtres  du 
Tonking.  Tohoan  el  ses  généraux  employè- 
rent l'année  entière  d  envoyer  de  tous  côtés 
des  partis ,  soit  pour  chercher  le  roi  et  s'en 
saisiir,  soit  pour  empêcher  des  soulèvemens  ; 
tandis  que  les  vaisseaux  de  rempereur  cooti- 
nuoienl  leurs  courses  avec  succès  sur  les  na- 
vires el  les  barques  tonkinoises. 

L'iinnée  suivante  1288,  Tohoan  ignoroit 
encore  où  le  roi  s'étoit  réfugié ,  et  croyoll  tout 
le  ^ays  soumis  el  tranquille  ;  lorsque  tout  à 
coup  il  vit  une  multitude  innombrable  de  sol- 
dats tonkinois  marcher  avec  une  diligence 
surprenante  vers  les  bords  de  la  mer,  où  ils  se 
fortifièrent  si  bien,  que  les  Mongous  tentèrent 

*  Kin-cha  est  le  nom  chinois  d'un  grand  pays  au 
nord  de  la  mer  Caspienne;  son  étendue  et  sei  limites 
ne  sont  pas  bien  marquées  dans  lMii»toire  chinoise.  Il 
paroit  qu'Aslracan,  Casan  et  une  bonne  partie  de  la 
Sibérie  éloient  de  ce  royaume.  Depuis  que  Tobin* 
kishau  s'en  fut  rendu  maître,  les  princes  de  Kin-rha 
Ini  fournirent  à  lui  et  A  ses  descendans  beaucoup 
d'olDclers  et  de  soldats. 

aa 


&94 


MISSIONS  &E  LUNDO-GHINE. 


en  vain  de  forcer  leurs  relranchemens.  Dans 
le  même  temps  les  barques  de  guerre  ton- 
kinoises se  répandirent  en  Toule  dans  les  îles 
du  golfe  et  sur  les  rivières.  El  cependant  le 
roi  et  son  frère  parurent  en  campagne  avec 
une  nombreuse  armée ,  qui  fut  encore  grossie 
par  d'autres  troupes  quefournissoienl  les  chefs 
des  peuples  des  montagnes ,  où  le  roi  avoil,  à 
rin$u  des  Tartares ,  de  grands  magasins  d'ar- 
mes et  de  toutes  sortes  de  provisions. 

Ce  prince  voulut  alors  joindre  encore  la  ruse 
à  la  force.  Il  entreprit  d'amuser  Tohoan.  Il 
lui  envoya  des  ofliciers,  et  l'assura  que  c'étoit 
sincèrement  qu'il  vouloit  enfin  obéir  aux  vo- 
lontés de  Tempereur.  Tohoan  se  laissa  pren- 
dre à  ce  piège.  Lui  et  ses  généraux  soufTroient 
beaucoup  des  chaleurs  excessives  du  pays,  in- 
supportables pour  des  Tartares  accoulumés 
aux  climats  du  nord.  Ils  souhaitoient  tous 
passionnément  la  fin  d'une  guerre  dont  ils 
commençoienl  à  se  lasser,  et  c'est  ce  qui  leur 
fil  aisément  croire  sincères  les  dispositions  où 
le  roi  paroissoit  èlrc  de  se  soumotlre.  Ils  atlen- 
doient ,  sans  assez  de  précaution  ,  rcITet  de  ses 
promesses.  Ils  furent  donc  étrangement  em- 
barrassés, lorsqu'ils  apprirent  que  le  roi  avoil 
près  de  trois  cent  mille  hommes  armés  en  di- 
vers endroits,  et  qu'il  s'étoit  rendu  mafflre 
des  défilés  et  des  passages  difficiles.  Ils  virenl 
bien  qu'on  les  avoit  trompés,  et  pensèrent, 
mais  trop  tard ,  à  prendre  les  mesures  néces- 
saires pour  rompre  celles  du  roi. 

Les  peuples  que  Ton  croyoil  soumis,  prirent 
presque  partout  les  armes,  et  fircnl  main-basse 
sur  plusieurs  corps  de  troupes  larlares  disper- 
sées en  difTérens  quartiers.  Une  flotte  chinoise 
chargée  de  provisions  ne  put  pas  aborder  au 
Tonking,  soit  à  cause  des  vents  contraires, 
soit  Â  cause  du  grand  nombre  de  barques 
tonkinoises  qui  croisoicnt.  Les  navires  de 
cette  flotte  furent  pris  ou  obligés  de  se  retirer 
à  l'Ile  de  Haynan  ou  aux  porls  de  la  Cochin- 
chine.  Pour  comble  de  malheur,  une  maladie 
épidémique  se  mit  dans  l'armée  tartare,  et 
tous  les  jours  on  comptoit  un  grand  nombre 
de  morts  ;  les  vivres  éloient  rares,  et  l'on  souf- 
froil  de  la  disette.  Enfin  l'armée  du  roi  et  celle 
de  son  frère  s'avançoient  de  toutes  parts  pour 
investir  les  Mongous. 

Alors  Tohoan,  pour  ne  pas  périr  avec  toute 
l'armée,  prit,  de  l'avis  de  ses  généraux,  Je 
parti  de  se  retirer.  Son  armée  ne  manqua  pas 


d'être  harcelée  par  les  Tonkinois,  dont  ki 
fl(>ches  empoisonnées  firent  périr  beaucoup  de 
monde.  Le  général  Sitour  fit  dans  cette  relraile 
des  prodiges  de  valeur.  La  plupart  des  Tarta- 
res ,  quoique  blessés  ou  malades ,  ou  fatigoéi 
et  vivement  poursuivis,  combattirent  vaillam- 
ment ;  et ,  toujours  animés  par  Sitour,  ils  ar- 
rivèrent dans  la  province  de  Kouang-ti ,  oÉ 
cette  grande  armée  se  trouva  réduite  presqte 
à  rien. 

Tohoan  ne  fut  pas  plutôt  arrivé ,  qu'il  en- 
voya ordre  à  un  corps  de  troupes  qui  étoil 
venu  de  la  province  de  Yun-nan  d'y  relouroer. 
D'autres  corps  de  Tartares,  qui  occupoienl  lei 
pays  entre  la  capitale,  les  côles  de  la  merci 
la  frontière  de  la  province  de  Canton ,  eurcil 
aussi  ordre  de  reprendre  promptemeot  h 
route  du  nord  pour  entrer  dans  le  Kouaog-cî^ 
et  les  navires  chinois  qui  éloient  sur  les  côlci 
ou  dans  le  golfe  du  Tonking,  se  retirèreit 
aux  ports  de  la  province  de  Canton. 

i^e  roi  Tchin-ge-hy yen ,  tout  v^inqnev 
qu'il  éloit,  ne  parut  pas  s'enorgueillir  deifli 
avantaî;;es.  Il  envoya  des  députés  au  prince 
Totioan  pour  lui  faire  des  excuses  de  tout  ce 
qui  s'étoit  passé  ^  il  s'avoua  coupable  ;  il  ea- 
voya  uiie  statue  d'or  pour  tribut ,  et  dédaia 
qu  il  rcconnoissoit  l'empereur  pour  son  sou- 
verain ;  il  eut  d'ailleurs  grand  soin  de  faire  bîes 
traiter  les  malades  mongous,  et  renvoya  à 
Tohoan  tous  les  prisonniers  tartares  et  chinois, 
avec  leurs  équipages  et  leurs  armes* 

L'empereur  Koublay,  averti  du  désastre  de 
son  armée ,  s'en  prit  à  son  fils  Tohoan.  Il  dit 
publiquement  que  ce  prince ,  dans  la  guene 
du  Tonking  avoit  déshonoré  Tempire.  lllii 
ordonna  d'aller  dans  le  Kiang-nan ,  où  ilM 
accorda  un  petit  gouvernement ,  avec  défeoie 
de  venir  à  la  cour,  et  même  d'y  parottre  ja- 
mais le  reste  de  ses  jours.  Cependant  ks 
grands  tartares  et  chinois  reprësentéreôl  i 
l'empereur  les  malheurs  des  peuples ,  cêwh 
par  tant  de  guerres ,  et  l'exhortèrent  4  nep» 
continuer  celle  qu'il  avoil  entreprise  contre  le 
Tonking  et  la  Cochinchine.  Koublay  parat 
agréer  leurs  représentations  et  acquiescer  à 
leurs  désirs.  On  a  vu  que  le  prince  Tchio-J- 
Isi ,  un  des  frères  du  roi  de  Tonking ,  s'étoit 
soumis  avec  sa  famille  et  ses  vassaux  an 
prince  Tohoan  :  lempereur  le  prit  sous  sa 
protection,  l'entretint  à  Ou-tchang,  capilileda 
I  Hou*kouang,  avec  de  grands  revenus ,  et  le 
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déclara  roi  du  Tonking  ;  mais  il  eut  le  cha- 
grin de  ne  pouvoir  pas  le  mettre  sur  le  trône. 
Celui  qui  occupoit  ce  trône  depuis  plus  de 
iringt  ans  ,  et  qui  s'y  éloit  si  Tort  distingué ,  le 
roi  Tchin-ge-hyven ,  mourut  en  1290.  Son 
fils  Tchin-ge-tsin  qui  lui  succéda,  envoya  sur- 
le-champ   des    ambassadeurs  à    Tempereur 
Koubiay,  paya  tribut  et  fit  tous  sus  efTorls 
pourdbtenirdeluirinvestilure.  Maison  exigeoit 
quMl  vint  lui-même  à  la  cour  de  Tempereur 
pour  lui  rendre  hommage.  D'abord  il  y  con- 
sentit ;  ensuite ,  sous  divers  prétextes,  il  s'ex- 
cusa. A  de  nouvelles  instances  ,  il  opposoit  de 
aouvelles  excuses.  Enfln ,  Tempereur  dont  le 
cœur  éloit  aigri ,  et  qui  conservoit  un  vif  res- 
sentiment de  la  conduite  de  Tchia-gc-byven  , 
Toyant  que  Tchin-gc-lsin  son  fils ,  paroissoit 
dèlerminé  à  ne  pas  venir  lui-même  é  la  cour 
faire  hommage,  reprit  son  premier  dessein  et 
résolut  de  se  venger,  par  les  armes,  de  la  cour 
de  Toiiking.  Il  ordonna  d'équiper  une  flotte 
el  de  faire  marcher  une  grande  armée.  Il  en 
nomma  les  généraux  ,  et  voulut  que  le  prince 
Tchin-y-tsi,  qu'on  regardoit  à  la  cour  comme 
roi  du  Tonking,  fût  h  la  suite  de  cette  armée. 
Mais  tous  ces  préparatifs  de  l'empereur  Kou- 
blay  devinrent  inutiles  par  sa  mort,  arrivée  le 
23  février  1294. 

Timour,  son  petit-fils,  fut  reconnu  enpereur, 
el  prit  le  nom  chinois  de  yven-tching^isong. 
Sous  ce  nouveau  régne ,  les  affaires  du  Ton- 
king changèrent  de  face.  Le  nouvel  empereur 
fit  suspendre  les  armemens  contre  ce  royau- 
me ;  il  déclara  qu'il  oublioit  tout  ce  qui  s'étoit 
passée  il  reçut  bien  les  ambassadeurs  do 
Tchin-ge-tsin ,  accepta  son  tribut ,  lui  par- 
donna et  le  reconnut  roi  de  Gannan ,  tribu- 
taire de  Tempire.  Depuis  ce  temps  Jusqu'à 
Tannée  1329,  les  empereurs  tartares  vécurent 
en  paix  avec  les  rois  du  Tonking ,  et ,  sui- 
vant l'intention  de  ces  empereurs  ,  les  rois  de 
Gochinchine  et  de  Tonking ,  qui  de  temps 
en  temps  envoyoîent  des  partis  sur  les  fron- 
Cières  Tun  de  l'autre,  firent  cesser  leurs  hosti- 
lités et  s'en  tinrent  aux  frontières  détermi- 
nées. 

Tchin-y-tsi ,  qu'on  traitoit  à  la  cour  tar- 
tare  en  roi  du  Tonking ,  mourut  cette  année , 
figé  de  soixante-seize  ans.  à  Ou-tchang-fou,  ca- 
pitale du  Hou-koang.  L'empereur  lui  fit  faire 
des  obsèques  comme  à  un  roi ,  fit  son  éloge,  et 
aHÎgna  des  revenus  fixes  pour  l'entretien  de  sa 


famille.  Parcelle  mort,  Tchin-ge-tsin  se  vit 
débarrassé  d'un  concurrent  accrédité  et  fut  dé- 
livré de  toute  inqiétude. 

L'an  1335,  le  roi  Tchin-touan-ou,  qui  avoit 
succédé  au  roi  Tchin-ge-tsin,  fut  confirmé 
roi  de  Tonking  par  l'empereur  mongou 
Tchoan-temour,  que  Jes  Chinois  appellent 
Chunti ,  et  qui  fut  le  dernier  empereur  de  la 
dynastie  Yven.  Du  temps  de  cet  empereur, 
on  comptoit  dans  le  royaume  de  Tonking, 
treize  départemcns  ou  provinces ,  cinquante- 
deux  villes  du  premier  ordre ,  et  deux  cent 
dix-neuf  villes  du  second  et  troisième  ordre. 
L'historien  chinois  de  ce  temps-là  dit  que 
l'étendue  du  Tonking  de  l'est  à  Touest  est 
moindre  que  du  nord  au  sud.  Il  dit  aussi  que 
Tempereur  Chunti  fil  présent  au  roi  du  Ton- 
king de  Vj4stronomie  chinoise  du  fameux  as- 
tronome Coche  ou  King. 

L'année  1368  fut  la  première  du  règne  de 
Hongou ,  fondateur  de  la  dynastie  chinoise 
Tay-ming.  Tchin-ge-louey,  qui  éloit  alors  roi 
du  Tonking ,  ayant  appris  son  avènement  au 
trône  impérial ,  lui  envoya  des  présens  et  se 
déclara  tributaire  de  l'empire.  En  conséquence 
il  en  reçut  une  patente  qui  le  conflrmoit  dans 
la  dignité  de  roi,  et  qui  fut  accompagnée 
de  présens  considérables.  L'empereur  lui  en- 
voya encore  l'y^s^ronomie  chinoiscy  corrigée  el 
publiée  par  le  tribunal  d'astronomie.  Le  nom 
do  cette  astronomie  est  Ta-tangly,  C'est  dans 
le  fond  la  même  que  celle  de  la  dynastie 
Yven,  faite  par  Cocheou-king.  Ce  prince  esti- 
moit  tellement  celte  astronomie,  qn1l  en  fit 
aussi  présent  au  roi  de  la  Cochinchine,  à  relui 
de  Siam,  à  plusieurs  princes  des  Indes,  à  celui 
de  Corée  et  même  à  l'empereur  de  Constanti- 
nople. 

1^  roi  Tchin-ge-kouey  n'eut  pas  la  satis- 
faction d'apprendre  le  succès  de  son  ambas- 
sade -,  il  mourut  avant  le  retour  de  ses  envoyés, 
et  avant  Tarrivée  des  grands  qui,  de  la  part 
de  I  empereur  llon-ghou,  lui  ap|K)rtoient  des 
présent.  Tchin-ge-kien,  son  neveu,  lui  suc- 
céda ,  et  se  conformant  aussitôt  à  ce  qui  éloit 
prescrit  aux  princes  tributaires,  il  envoya  à  la 
cour  impériale  |>our  avertir  de  la  mort  du  roi 
son  oncle  el  deninndrr  Tinvestituro  ;  elle  lui 
fut  accordée,  l/ompereur  lui  fil  faire  des  com- 
plimens  de  condoléance,  envoya  des  grands 
seigneurs  de  sa  cour,  pour  faire  les  cérémonies 
chinoises  au  roi  défunt ,  el }  ajouta  de  niagni* 
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fiqucs  prcscns.  Ayant  ensuite  appris  que  les 
rois  de  Cochinctiinc  et  de  Tonking  se  pré- 
paroienl  à  se  faire  la  guerre,  il  les  exhorta  à 
mettre  bas  les  armes,  et  ces  princes  suivirent 
son"  conseil ,  ou ,  selon  l'expression  de  This- 
loire  chinoise,  obéirent  aux  ordres  de  l'empe- 
reur, qui  leur  ordonnoit  de  vivre  en  paix. 

L'an  1371,  Tchin-ge-kien  périt  par  la  per- 
fidie de  Tchin-chou-ming ,  son  oncle.  Ce 
prince  ambitieux,  après  avoir  fait  mourir  en 
secret  son  neveu ,  tâcha  de  cacher  son  crime, 
et  fit  entendre  à  Tcmpereur  que  le  roi  éioit 
mort  de  maladie.  L'empereur  le  crut  et  en- 
voya au  Tonking  faire  les  cérémonies  ac- 
coutumées en  pareil  cas,  ordonnant  aux  peu- 
ples de  porter  le  deuil  de  la  mort  de  leur  roi  ; 
il  permit  en  même  temps  à  Tchin-chou-ming 
de  gouverner  le  royaume,  mais  sans  lui  don- 
ner le  titre  de  roi.  Alors  ce  prince,  se  voyant 
privé  du  titre  qui  faisoit  le  principal  objet  de 
son  ambition ,  prétexta  sa  vieillesse  et  pria 
Tempereur  de  donner  le  soin  du  gouverne- 
ment à  Tchin-touan  son  frère,  et  l'empereur  y 
consentit. 

Six  ans  après ,  Tchin-touan,  ayant  perdu  la 
vie  dans  la  guerre  contre  la  Cochlnchine,  eut 
pour  successeur  son  frère  Tchin-ouey ,  qui 
observa  de  son  côté ,  comme  l'empereur  l'ob- 
serva du  sien,  le  cérémonial  qrdinaire  dans  les 
changemens  de  règne  au  Tonking  ;  mais  ni 
ce  prince  ni  ses  frères  Chou-ming  et  Touan 
ne  furent  traités  de  rois  de  Gannan  à  la  cour 
de  l'empereur. 

Ce  fut  dans  ce  temps-là  que  le  Tonking 
devint  la  proie  d'un  fameux  usurpateur,  qui, 
à  force  de  crimes ,  parvint  à  un  si  haut  point 
d'autorité  et  de  puissance,  qu'il  fallut  pour 
ainsi  dire  tout  le  poids  de  l'empire  de  la  Chine 
pour  l'accabler.  Ce  scélérat  étoit  un  seigneur 
Tonkinois ,  nommé  Lykili  ^  il  étoit  ministre 
d'État,  cl  pour  conserver  le  pouvoir  sans  bor- 
nes qu'il  s'éloit  arrogé,  il  ensanglanta  deux 
fois  le  trône. 

D  abord  il  déposa  Tchin-ouey,  et  mit  à  sa 
place  Chou-ming,  frère  de  ce  roi  détrôné  ^  en- 
suite il  fit  mourir  secrètement  Tchin-ouey,  et 
cependant,  sous  le  nom  de  ce  prince  infortu* 
né,  il  envoya  le  tribut  à  Tempcreur,  qui,  in- 
struit de  ce  tragique  événement,défendil  qu'on 
laissât  entrer  dans  la  Chine  les  envoyés  de  Ly- 
kili. Mais  Lykili  n'étoit  pas  homme  ù  se  rebu- 
ter :  malgré  les  dispositions  défavorables  do  ta 


cour  impériale,  il  usa  de  tant  d'artifices ,  qui 
vint  à  bout,  l'an  1395,  de  faire  accepter  lei 
présens  par  l'empereur.  En  elTet,  ce  monarque 
crut  que  dans  les  circonstances  où  il  se  trot- 
voit,  il  devoit  dissimulei',  et  ne  pas  s'expoNr 
à  une  guerre  ruineuse. 

L'année  suivante  1396,  Chou-ming  subit k 
môme  sort  que  le  roi  son  frère,  et  Lykili  lOi 
meurtrier  envoya  à  la  cour  de  la  Chine  in 
grand  tonkinois  pour  annoncer  cette  mort, 
et  faire  savoir  que  Tchin-ge-koen ,  fils  de  se 
roi ,  en  occupoit  la  place.  Le  mallieureux 
Tchin-ge-koen  ne  porta  pas  longtemps  la 
couronne  :  en  1399 ,  Lykili  la  lui  ôta  avec  h 
vie,  et  mit*  sur  le  trône  successivement  den 
fils  do  Tchin-ge-koen ,  qu'il  fit  aussi  mourir 
l'un  après  l'autre.  Enfin ,  après  s'être  biigai 
impunément  dans  le  sang  de  ses  rois,  pour  as- 
souvir sa  cruauté  il  fit  égorger  tous  ceux^p'il 
put  trouver  de  la  famille  royale  Tchin  etlo 
principaux  de  toutes  les  familles  considéraUei 
attachées  à  cette  maison.  Le  seul  prince  di 
sang  qui  restoit  encore,  Tchin- tien -pio|, 
trouva  le  moyen  de  se  réfugier  au  pays  de 
Laos.  Quelques  seigneurs,  ses  alliés  ouamii, 
eurent  aussi  soin  de  disparottre  et  de  se  ei- 
chcr  dans  des  lieux  écartés. 

Pendant  ces  sanglantes  catastrophes  y  les 
mandarins  des  frontières  du  Kouang-si  et  di 
Yun-nan  avertirent  l'empereur  que  Lykili  avoit 
envahi  plusieurs  forteresses  imporlanfes  delà 
frontière  de  Yun-nan ,  et  qu'ayant  passé  les  li- 
mites fixées  par  les  colonnes  de  cuivre,  i 
s'étoit  emparé  de  cinq  villes  et  de  leur  terri- 
toire sur  la  frontière  du  Kouang-si.  L'em- 
pereur eut  beau  donner  â  ce  sujet  les  ordrsi 
les  plus  précis,  Lykili  n'y  eut  aucun  égarl 
Plus  audacieux  que  jamais ,  il  prit  le  titre  de 
roi,  et,  changeant  son  nom  et  son  surnom,  il 
se  fit  nommer  Hou-yven,  et  son  lils  Tsang  Ui 
nommé  Hou-kuen.  Il  fit  publier  qu'il  étofl 
descendant  de  l'empereur  Chun  (  qui  vivait, 
selon  l'histoire  chinoise,  plus  de  deux  mile 
ans  avant  Jésus-Christ).  Lykili  prit  encore  le 
titre  d'auguste,  d'empereur,  de  père,  etfitgoo- 
verner  le  royaume  par  son  fils. 

L'an  1403  fut  le  premier  du  règne  de  Yaa- 
glo.  Lykili  fit  tant  par  ses  amis  et  ses  créita- 
res,  qu'Yonglo  fut  trompé.  Cet  empereur, 
croyant  que  la  famille  Tchin  étoit  éteinte  et 
qu'il  n'en  restoit  plus  d'héritiers ,  lui  acconU 
rinveslilure  et  la  patente  de  roi  de  Gannap. 
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Mais  peu  à  peu  il  entra  dans  de  Justes  défian-  • 
eet,  et  commençant  à  revenir  de  ses  préven- 
tions ,  il  ordonna  à  Lykili  de  rendre  les  places 
usurpées  dnns  le  Yun-nan  et  le  Kouang-si,  et  lui 
dérendit  toute  excursion  et  tout  pillage  sur  les 
terres  du  roi  dans  la  Cochinchine.  Lykili  ne  fit 
pas  plus  de  cas  des  ordres  et  des  défenses  de 
rempereur  que  de  ses  reproches  réitérés. 

Les  choses  en  cloient  là  lorsqu'un  grand 
seigneur  du  Tonking,  aflié  à  la  Tamille  royale 
Tcbîn,  et  qui  avoit  vu  rentière  extinction  de 
•a  propre  Tamille  par  la  tyrannie  de  Lykili , 
t^étanl  sauvé  dans  les  montagnes,  eut  le  bon- 
heur de  sortir  du  Tonking  et  d'arriver  à  la 
eour  de  la  Chine.  Il  présenta  à  l'empereur  un 
piacet,  où  il  exposa  avec  énergie  le  détail  des 
crimes  de  Lykili  et  de  son  fils  ,  et  la  manière 
odieuse  et  cruelle  dont  ils  avoienl  usurpé 
^autorité  royale.  L'empereur  fit  voir  ce  placet 
à  tes  courtisans.  Ils  furent  tous  indignés ,  et 
plusieurs  même  en  versèrent  des  larmes. 
Gomme  les  députés  de  Lykili  étoient  alors  à  la 
eour,  le  seigneur  tonkinois  leur  fit  les  plus 
tifs  reproches,  et  ces  députés,  couverts  de  con- 
fusion, ne  surent  que  lui  répondre. 

Un  autre  placet  loucha  encore  plus  l'empe- 
reur :  ce  fut  celui  du  prince  Tchin-lien-ping , 
réfugié  au  pays  de  Laos.  Ce  prince  fugitif,  qui 
éloit  frère  du  roi  Tchin-ge-kouey,  représen- 
loit  qu'il  étoit  le  seul  de  la  famille  royale  qui 
reslAt  ;  que  tous  les  autres  a  voient  été  mis  à  mort 
par  les  usurpateurs,  et  que  tous  ceux  qui 
itofent  paru  attachés  à  la  famille  avoienl  été 
00  tues  ou  réduits  à  la  dernière  misère.  Il  sup> , 
plioit  rempereur  d'être  sensible  à  son  infor- 
tune, de  le  prendre  sous  sa  puissante  protec- 
tion et  d'envoyer  des  troupes  pour  punir  les 
tyrans  du  Tonking.  L'empereur,  également 
ému  de  compassion  et  de  colère,  Jura  qu'il  ne 
laisseroit  pas  sans  vengeance  des  crimes  si 
énormes.  II  envoya  au  pays  de  Laos  de  l'ar- 
gent ,  des  habits  et  des  provisions  |)our  con- 
duire à  la  cour  le  prince  Tchin-tien-ping;  il 
traita  avec  toute  sorte  d'égards  le  seigneur 
tonkinois  de  qui  il  avoit  appris  tout  ce  qui 
s'étoit  passé ,  et  fit  faire  à  Lykili  de  sanglans 
reproches  sur  les  actions  atroces  dont  il  s'étoil 
rendu  coupnble. 

C>  perfide,  se  voyant  découvert  à  la  cour  im-  | 
périale,  prit  le  parti  qu'il  crut  le  plus  con- 
forme i\  la  situation  présente  de  ses  alTuires  :  ce  ' 
fut  de  se  soumettre  en  apparence ,  de  témoi-  ' 


gner  du  repentir,  d'envoyer  des  grands  de  s» 
cour  à  celle  de  l'empereur,  et  de  faire  restituer 
les  plac(*s  prises  dans  le  Kouang-si  et  le  Yun- 
nan.  Il  promit  de  plus  de  reconnoftre  Tchin- 
lien-ping  pour  son  roi  et  de  le  faire  installer. 

Cependant  Tchin-lien-ping,  à  la  faveur  des 
secours  qu'il  avoit  reçus ,  arriva  de  Laos  ù  la 
cour  de  la  Chine.  Il  y  fut  traité  en  roi,  et 
l'empereur  lui  promit  de  le  mettre  incessam- 
ment sur  le  trône  de  ses  ancêtres.  Quant  à  Ly- 
kili, rempereur  parut  croire  qu'il  parloit  enfin 
sincèrement;  il  lui  donna  même  un  titre  hono- 
rable et  des  terres  dans  le  Tonking ,  pour 
y  vivre  avec  distinction.  Il  fit  alors  partir  des 
seigneurs  de  sa  cour  pour  ce  royaume,  afin  de 
faire  avertir  les  grands  et  les  peuples  du  pays 
de  se  disposer  à  recevoir  leur  roi  et  à  lui 
obéir.  Iloan-tchong ,  général  chinois  dans  lu 
Kiang-si ,  eut  ordre  de  préparer  un  corps  de 
cinq  mille  hommes  pour  escorter  le  prince  et 
sa  suite ,  quand  il  arriveroit  sur  la  frontière. 

L'an  1406,  quatrième  du  règne  de  l'empe- 
reur Yongio,  Tchin-tien-ping ,  comblé  d'hon- 
neurs et  de  prèsens ,  partit  de  la  cour  pour 
retourner  au  Tonking.  Le  général  Iloan- 
tchong,  â  la  tête  de  sa  petite  armée,  le  reçut 
sur  la  frontière ,  et  le  prince  avec  celte  escorte 
entra  dans  le  Tonking  du  côté  de  la  ville 
Pin;;-tsiung-lchou.  Dès  que  Lykili  eut  appris 
qu'il  ètoit  arrivé  dans  le  Kouang  si,  et  que  son 
escorte  n'êtoil  (|ue  de  cinq  mille  hommes,  il 
envoya  par  diverses  chemins  un  grand  nombre 
de  troupes ,  lesquelles  réunies  formèrent  une 
armée  considérable.  Hoan-lchong,  qui  s'avan- 
çoit  dans  la  plus  grnnde  8iH*urité.  qui  ignoroit, 
qui  ne  pouvoil  pas  même  soupçonner  ce  que 
tramoit  Lykili,  se  vit,  à  quelques  lieues  de 
Ping-tsiang-tchou  ,  tout  û  coup  investi  par  les 
troupes  qui  étoient  en  embuscade;  à  peine  eut- 
il  le  temps  de  sereconnofire  :  le  prince  Tchin- 
lien-ping  fut  tué,  Tescorte  battue  et  obligée  de 
reprendre  le  chemin  du  Kouang-si ,  et  quoique 
le  général  chinois  combattit  avec  beaucoup  de 
courage  et  dlntelligence ,  il  fallut  céder  au 
grand  nombre  et  se  retirer  en  desordre  dans 
un  lieu  sûr. 

On  peut  Juger  ainément  de  l'indignation  et 
de  la  colère  de  l'empereur  ;\  cette  nouvelle  ; 
mais  ce  ne  fut  pas  un  courrotix  impuissant.  Ce 
prince,  qui  fut  un  grand  capitaine,  avoit  sur 
pied  de  puissantes  armées  :  les  longues  guerres 
qu'il  avoit  faites  avec*  éclat  contre  les  Tarta- 
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rC9  Mongous  avoient  exirémement  aguerri 
les  Chinois ,  et  avoient  formé  de  bpns  soldaU 
el  d'excellens  oQlciers ,  toujours  animés  par 
l'exemple  de  Yongio,  qui  depuis  plus  de  vingt 
ans  éloit  sans  cesse  à  la  lêic  dçs  armées  en 
Tartarie,  et  presque  toujours  victorieux. 

Yongio  fil  donc  assembler  une  armée  formi- 
dable ,  commandée  par  d'anciens  généraux , 
bien  secondés  par  des  oinciers  et  des  soldats 
accoutumés  à  vaincre.  Le  général  Mou-ching 
eut  ordre  d'entrer  dans  le  Tonking  par  le 
territoire  de  Mong-tschien  ,  ville  du  Yun-nan, 
avec  un  grand  corps  de  troupes.  Tchang-pou, 
comme  généralissime  et  chargé  de  conduire 
une  si  importante  expédition,  éloit  à  la  léte  de 
la  plus  grande  armée,  et  pénétra  dans  le 
Tonking  par  le  territoire  de  Ping-lsiang- 
tchou.  Ces  deux  généraux  et  leurs  lieutenans , 
parfail^cment  instruits  des  intentions  de  Tempe- 
reur  et  de  la  résolution  où  il  éloit  de  perdre 
Lykili ,  prirent  toutes  les  mesures  nécessaires 
pour  réussir,  et  convinrent  des  opérations  à 
faire  el  du  lieu  où  ils  dévoient  se  joindre. 

Aussitôt  que  Tchang-pou  fut  entré  sur  les 
terres  du  Tonking ,  il  fit  avec  toute  Farméc 
chinoise  des  cérémonies  aux  esprits  des  mon- 
tagnes ,  dob  fleuves  cl  foréls  de  ce  royaume,  il 
fit  publier  à  haule  voix  la  liste  des  crimes  de 
Lykili  et  de  son  fils ,  el  fil  savoir  aux  Ton- 
kinois qu'il  venoit  avec  de  si  grandes  forces 
pour  mettre  sur  le  trône  de  Gannan  quelqu'un 
de  la  famille  royale  de  Tchin.  £nsuile  il  s'as- 
sura des  passages  sur  la  frontière  du  Ton- 
king el  du  Kouang-si  (en  1406).  Quelques 
jours  après ,  il  alla  camper  près  de  la  rivière 
Tchang,  jeta  un  pont  sur  celle  rivière  et  la 
passa.  L'avanl-garde  fut  envoyée  à  la  ville  de 
Kialin  sur  la  rive  boréale  du  fleuve  Fou- 
leang-kiang  ^  el  Tchang-pou  avec  le  reste  de 
l'armée  s'approcha  de  la  ville  de  Sin-fou. 

Mou-ching,de  son  côté,  étant  arrivé  dans  le 
territoire  de  la  ville  de  Mong-tschien ,  alla 
camper  sur  le  bord  du  fleuve  Suen-^koang- 
kian  ^  il  fit  do  grands  abatis  d'arbres  dans  des 
forêts  épaisses  pour  se  faire  un  chemin  ,  s'as- 
sura de  plusieurs  forteresses  et  arriva  avec 
son  armée  à  Peaho.  De  là  il  vint  trouver 
Tchang-pou,  et  ils  conférèrent  ensemble  sur 
l'emploi  quHs  dévoient  faire  de  leurs  forces. 

Lykili  el  son  fils  avoient  formé  près  de  la 
ville  de  Topan-lching  ,  ou  IJing-hoa-fou,  des 
relranchemens  qui  tenoient  un  espace  de  près 


d'une  lieue  et  qu'ils  Jugeoient  imprenaUii. 
Ils  étoient  gardés  par  un  grand  nombre  di 
troupes,  el  pour  y  arriver,  il  y  avoUàpMSflr 
une  gorge  de  montagne.  Quant  à  la  ville,  qo'ib 
croyoienl  en  état  de  faire  une  longue  réfii- 
lance  en  cas  d'attaque ,  une  multitude  ioflaii 
de  soldats  ou  gens  armés  éloit  occupée  i  II 
défendre.  Lykili  ne  savoit  pas  sans  douât  à 
quels  hommes  il  avoil  affaire.  Il  igooroit  es 
que  Tchin-pou  et  Mou-ching  étoient  capiHes 
d'entreprendre  el  d'exécuter  par  la  Umfot 
expérience  qu'ils  avoient  acquise  dans  le  Bé- 
lier de  la  guerre. 

Le  premier  alla  camper  à  Santay,  et  fit  équi- 
per un  grand  nombre  de  barques;  Mou-chiag 
se  posta  sur  le  bord  septentrional  du  fleavs 
Tao  ,  vis-à-vis  les  retranchement  de  Hiag- 
hoa-fou.  L'histoire  chinoise  de  la  dynastie 
Ming  exagère  sans  doute  quand  elle  ditqas 
plus  de  deux  millions  d'hommes  gardoieotoes 
relranchemens.  Quoi  qu'il  en  soit,Tcbang-poa, 
ayant  fait  venir  les  barques  armées  en  goent 
et  construire  un  pont  de  bois  pour  passer  k 
fleuve,  attaqua,  de  concert  avec  le  général  Mot- 
ching,  les  relranchemens  de]ling-hoa-foo,ct 
s'y  porta  avec  tant  de  vigueur,  qu'il  lesforçi 
el  se  rendit  matlre  de  la  ville.  La  perte  d'n 
poste  si  important  consterna  les  ennemis.  Di 
virent  alors  ce  qu'ils  avoient  à  craindre  d'oas 
armée  si  formidable  en  elle-même  et  cobh 
mandée  par  de  si  bons  généraux. 

On  s'étoil  déjà  emparé  de  la  ville  de  Liolao, 
el  en  suivant  le  rivage  méridional  du  Qeave 
Fou -leang-kiang,  l'armée  arriva  à  la  vue  de  b 
capitale  du  royaume.  Les  généraux  chinois  II 
trouvèrent  abandonnée  par  les  ennemis.  Ils  y 
entrèrent  et  s'y  fortifièrent.  Un  grand  corps 
de  troupes  fui  commandé  pour  aller  à  la  vBt 
de  Tsing-hoa-fou ,  dont  les  rebelles  avoéesl 
brûlé  le  palais  el  les  maisons  avant  que  de  te 
retirer  du  côté  de  la  mer.  Beaucoup  de  vilki 
se  soumirent  d'elles-mêmes,  cl  l'on  força  celles 
qui  voulurent  faire  résistance. 

L'an  1 107,  les  Lykili  parurent  en  campagne, 
el  le  jour  kisse,  c'esl-à-dire  le  21  février,  il  y 
eut  une  première  bataille  que  les  rebelles  pe^ 
dirent  près  de  la  rivière  IVIououn-kîang.  Trois 
mois  après  ils  parurent  de  nouveau  à  la  tels 
d'une  armée  et  s'avancèrent  jusqu'au  fleuve 
Fou-leang-kiang.  Alors  les  généraux  chinois 
leur  livrèrent  une  seconde  bataille,  le  4  mai. 
I  Elle  fut  décisive.  Les  rebelles  furent  entière- 
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meoi  déraiU  et  prirent  la  fUile,  vivement  pour- 
suivie par  de  gros  délachemens,  et  comme  on 
tut  que  les  deux  chefs  avoient  pris  la  route  de 
Tcbagan,  on  se  rendit  à  Kilo,  sur  le  bord  de  la 
mer  dans  le  territoire  de  Tchagan  ;  on  arma 
des  barques  qui  s'emparèrent  de  plusieurs  bft- 
timens  ennemis.  Enfin  le  jour  kialse  de  la  cin- 
quième lune,  c'est-à-dire  le  16  Juin,  on  se  saisit 
de  Lykili  et  de  son  fils  sur  la  montagne*  Kao- 
kuaog,  où  iiss  étoient  cachés,  et  ils  furent  con- 
duits à  la  cour  impériale.  La  prise  de  ces  deux 
chefs  de  rebelles  mit  fin  à  la  guerre,  et  tout  le 
royaume  fut  soumis.  L'empereur  fit  faire  de 
grandes  réjouissances  pour  un  si  heureux  évé- 
nement, et  il  ordonna  d'appeler  Kiao-lchi  le 
royaume  de  Gannan. 

Malgré  les  plus  exactes  recherches,  on  n'a- 
voit  trouvé  personne  qui  fût  de  la  famille  des 
princes  Tchin,  ci-devant  rois  de  Gannan.  C'est 
ce  qui  engagea  l'empereur  à  suivre  l'avis  de 
ses  généraux  et  de  plusieurs  grands   tonki- 
nois ,  qui  lui  conseilloienl  de  faire  du  Ton- 
king  une  province  chinoise.  Il  nomma  donc 
un  gouverneur   général  de  celle   province, 
un  trésorier,  un  grand  juge  pour  le  criminel , 
des  mandarins  de  divers  tribunaux  pour  les 
afTaiics^  des  gouverneurs  des  provinces,  des 
villes  du  premier,  second  el  troisième  ordre ^ 
des  mandarins  pour  les  tributs  ou  redevances  ; 
des  commandans   pour  les  troupes  et  pour 
les  villes  de  guerre  ;  des  intendans  pour  le 
conuncrce,  les  grands  chemins,  les  bâliuiens 
publics  et  la  marine;  un  tribunal  pour  les  col- 
lèges et  les  écoles.  De  plus,  il  ordonna  de  faire 
un  choix  d'habiles  ouvriers,  de  bons  astro- 
nomes, de  bons  médecins ,  de  gens  lettrés  *,  de 
personnes  savantes  dans  l'arl  militaire,  dans 
l'hisloireeldans  la  marine;  déjeunes  gens  forts 
et  de  bonne  mine,  pour  être  formés  aux  scien- 
ces ou  à  la  guerre.  Cet  ordre  particulier  fut 
bientôt  exécuté,  el  Tchang-pou  fit  partir  i>our 
la  cour  de    la  Chine  neuf  mille  Tonkinois 
qu'il  crut  tels  qu»  l'empereur  les  souhaitoit. 
L'em|)ereur ,    prince   sage  el  bienfaisant, 
pourvut  libéralement  à  la  subsistance  des  veu- 
ves, des  orphelins  el  des  pauvres  ;  il  établit  des 
hôpitaux  ;  il  fit  réparer  el  embellir  les  sépul- 
tures des  princes  de  la  famille  royale  Tchin  ; 
il  accorda  de  grandes  largesses  aux  soldats , 
aux  veuves  el  aux  parens  de  ceux  qui  éloient 

■  C'est  la  montagne  Tinckin,  sur  le  bord  de  la  raer, 
au  territoire  de  Tchagan. 


morts  à  la  guerre  ;  il  fit  dédommager  les  fa- 
milles que  Lykili  avoit  ruinées  injustement  ; 
il  laissa  dans  les  emplois  ceux  qui  n'éloient 
pas  suspects,  el  beaucoup  de  Tonkinois  en 
obtinrent  dans  les  armées  ou  dans  les  tribu- 
naux ;  il  fil  rechercher  avec  soin  les  personnes 
habiles  et  de  probité  qui,  se  trouvant  sans 
protecteurs,  s'éloient  retirées  dans  les  mon- 
tagnes et  dans  des  lieux  déserts;  enfin  il  n'omit 
rien  de  ce  qui  pouvoit  faire  aimer  et  estimer 
sa  nouvelle  domination. 

Tchang-pou  arriva  à  la  cour  el  offrit  à  l'em- 
pereur une  carte  géographique  du  Tonking, 
avec  le  rôle  des  habilans,  et  un  catalogue  de  ce 
qui  s'y  éloit  trouvé. 

Le  Tonking,  suivant  son  Mémoire,  avoit 
d'est  à  l'ouest  1,760  lis,  el  du  nord  au  sud 
2,800.  Celle  étendue  du  nord  au  sud  ,  si  l'on 
suppose  que  le  Mémoire  parle  d'un  chemin 
fait  en  droiture,  est  évidemment  trop  grande. 
Mais  les  caries  des  généraux  à  la  Chine  sont 
(racées  ordinairement  sur  les  journc^es  que  font 
les  troupes  ;  or ,  ces  journées  se  font  par  des 
chemins  qui  ne  sont  presque  jamais  en  droi- 
ture, à  cause  des  détours  qu'exige  souvent  le 
terrain  où  l'on  se  trouve.  Au  reste,  les  lis  dont 
parle  Tchang-pou  éioienl  de  ceux  dont  280 
ou  300  au  plus  font  un  degré  de  latitude. 

Selon  le  même  Mémoire,  le  nombre  des  ha- 
bilans monloil  à  plus  de  312  ouans  de  famille. 
Un  ouan  vaut  10,000;  ainsi  312  ouans  de  fa* 
mille  en  font  3  millions  1*20,000,  et  supposé 
que  l'un  portant  l'autre  on  compte  6  person- 
nes pour  chaque  famille,  ce  seroil  18  millions 
720,000  personnes.  Il  y  avoit  dans  le  Tonking 
23  ouans  et  5,900  bœufs,  chevaux  et  élephans  ; 
1,360  ouans  en  lan  de  riz,  le  tan,  du  temps  de 
l'empereur  Yongio,  faisant  le  poids  de  120 
livres  chinoises  ;  8,670  barques,  el  des  armes 
au  nombre  de  253  ouans,  9,800.  Tchang-pou 
ne  dit  rien  dans  son  Mémoire  de  ce  qui  fut 
Irouvé  en  or,  en  argent,  en  fer ,  en  cuivre,  en 
soi»,  toiles,  meubles,  sucre,  pierreries,  rare- 
tés, etc.  Peul-èlre  ce  détail  éloitil  dans  un 
autre  Mémoire  qu'on  ne  publia  pas. 

Il  éloit  juste  que  les  généraux  Tchang-pou 
et  Mouching  reçussent  des  récompenses  pro- 
portionnées à  de  si  imporlans  set  vices.  Yongio 
augmenta  leurs  revenus  et  leurs  privilèges,  et 
les  éleva  aux  premières  dignités  de  lempire. 
Il  avança  aussi  tous  les  autres  officiers.  11  eut 
de  plus  une  attention  particulière  à  distinguer 
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et  ft  honorer  les  seigneurs  alliés  à  la  famille 
royale  Tchin  el  les  aulrcs  seigneurs  tonki- 
nois qui  avoient  paru  contraires  au  parti  de 
Lykill. 

Tout  étant  ainsi  réglé  dans  le  Tonking, 
les  généraux  ralnénérent  à  la  Chine  les  meil- 
leures troupes.  La  faute  que  Ton  fil  fut  de  ne 
pas  laisser  dans  ce  royaume  un  assez  grand 
nombre  de  troupes  chinoises.  On  compta  un 
peu  trop  sur  la  fidélité  des  soldats,  des  ofiiciers 
et  des  mandarins  tonkinois  qui  s'étoient  sou- 
mis. En  effet,  i!  vint  à  plusieurs  d'entre  eux 
la  pensée  de  se  soustraire  h  la  domination  chi- 
noise et  Tespérance  de  pouvoir  le  faire  sans 
grande  difficulté.  Il  s'éleva  des  chefs  de  parti, 
et  il  parut  de  tous  côtés  de  petits  corps  d'ar- 
mées. Ils  s'emparèrent  d'une  bonne  partie  des 
places  maritimes,  et  ils  devinrent  les  maîtres 
presque  absolus  de  la  navigation  sur  les  riviè- 
res. Les  rebelles  firent  d'abord  des  pertes  : 
mais  les  Chinois  en  firent  de  plus  grandes , 
el  ils  avoient  bien  de  In  peine  à  se  maintenir 
dans  la  ville  capitale  et  dans  les  autres  places 
importantes. 

L'empereur,  instruit  du  mauvais  étal  des  af- 
faires, renvoya  promptement  dans  le  Ton- 
king  Tchang-pou  et  Mou-ching  avec  une  bonne 
armée.  Ces  générau  x ,  de  retour  dans  le  royaume, 
firent  armer  un  grand  nombre  de  barques , 
montées  par  des  matelots  expérimentés ,  afin 
de  rendre  libre  la  navigation.  Dans  cette  nou- 
velle guerre,  ils  eurent  à  surmonter  beaucoup 
plus  de  difficultés  que  dans  la  précédente  con- 
tre le  rebelle  Lykili.  A  la  vêrilé,  dans  les  com- 
bats sur  terre  et  sur  mer,  ils  eurent  presque 
toujours  l'avantage,  mais  ce  ne  fut  qu'en  per- 
dant beaucoup  de  monde.  Après  avoir  pris  el 
mis  à  mort  plusieurs  clîefs  de  parti ,  il  parois- 
soit  en  campagne,  lorsqu'on  s'y  atlendoit  le 
moinr«,  de  nouveaux  rebelles  ,  qui,  sous  main, 
étoienl  soutenus  par  le  prince  du  pays  de 
Laos  et  par  les  peuples  à  demi  sauvages  qui 
habiloient  les  montagnes.  Tchang-pou  et  Mou- 
ching  reprirent  les  villes  donl  les  séditieux  s'é- 
loient  en)parés  et  firent  un  prodigieux  car- 
nage des  troupes  révoltées. 

Le  principal  chef  s'aiipeloil  Tchin-ki-kouang. 
Il  avoit  été  secouru  en  argent  et  en  éléplians 
par  le  roi  de  la  ('ochinchine  :  mais  la  valeur  et 
Ihabilelé  des  généraux  chinois  avoienl  détruit 
toutes  ses  ressources.  Kéduit  a  la  dernière  ex- 
trémité, il  se  réfugia  d'abord  dans  la  montagne 


Tchou-paychan ,  au  (territoire  de  Tchang-foa; 
mais  ne  s'y  trouvant  pas  en  sûreté,  il  prit  avec 
un  certain  nombre  de  rebelles  la  route  du  pays 
de  Laos.  Tchang-pou  le  poursuivit,  el  fit  sa- 
voir au  prince  de  Laos  qu'il  entreroil  dans  ses  ' 
États  avec  l'armée  chinoise  s'il'continuoit  à 
protéger  Tching-ki-kouang.  Ce  prince  coo- 
noissoit  trop  le  général  pour  douter  de  rexéco- 
tion  de  sa  menace,  et  appréhendant  du  côté 
du  Yun-nan  et  du  Tonking,  rentrée  d^une 
armée  étrangère  dans  son  «pays ,'  il  abandonna 
à  son  sort  le  malheureux  Tching-ki-kouang. 
Celui-ci.  trompé  dans  ses  espérances,  et  ne 
trouvant  pas  dans  Laos  l'appui  dont  il  s^étoit 
flatté,  chercha  une  autre  retraite ,  mais  inutile- 
ment. Il  fut  pris  avec  quelques  autres  chefs  de 
rabelles  sur  la  fronliére  de  Laos ,  Tan  I4l4,  le 
jour  kouey-ouey ,  c'est-à-dire  le  30  mars. 
Tchang-pou  et  Mou-ching^rendirenlcomptcde 
tout  à  la  cour.  L'empereur,  persuadé  que  la 
révolte  étoit  finie,  ordonna  aux  généraux  de 
laisser  dans  le  Tonking  des  troupes  suffi- 
santes. Tchang-pou  fut  appelé  à  Pékin,  parce 
que  l'enipereur ,  qui  connoissoit  ses  talcns  et 
qui  alloil  faire  la  guerre  en  personne  auxTar- 
tares  Mongous ,  voulut  Tavoir  auprès  de  lui. 
Mou-ching  eut  ordre  de  retourner  dans  la  pro- 
vince du  Yun-nan,  où  sa  présence  étoit  néces- 
saire, et  Lypin ,  officier  de  réputation,  fot 
nommé  général  en  chef  dans  le  Tonking. 

On  croyoil  ce  royaume  soumis  ,  et  il  ne  Fé- 
loit  pas.  Des  peuples  accoutumés  5  la  présence 
de  leur  souverain ,  ne  peuvent  sans  chagrio 
cesser  de  le  voir  au  milieu  d'eux  :  il  leur  pa- 
roit  que  la  royauté  ennoblit  une  nation,  H 
qu'un  pays  est  avili  et  dégradé  lorsque  de 
royaume  qu'il  étoit  il  devient  province  d'une 
puissance  étrangère.  Tels  étoient  les  scnti- 
mens  des  Tonkinois  dans  l'état  de  dépen- 
dance où  ils  se  trouvoienl  réduits.  Aussi  dès 
que  les  généraux  chinois  furent  retournés  à  la 
Chine,  la  révolte  recommen^*a  et  continua  avec 
assez  de  succès  pour  ne  finir  que  par  le  réta- 
blissement de  la  royauté. 

Un  m^fndarin  de  guerre  à  Golo,  ville  du  dis- 
trict de  Tching-hoa-fou,  homme  habile  dans 
les  livres  chinois,  bon  officier,  nommé  /.y/i,  fut 
la  cause  de  ce  soulèvement.  11  se  donna  le 
titre  de  prince,  el  à  son  frère  le  titre  de  gêne- 
rai. Ces  deux  frères  se  saisirent  de  plusieurs 
villes,  et  massacrèrent  beaucoup- de  soldats, 
d'olliciers  et  de  mandarins  chinois.  Le  général 
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Lypin  étoU  nuit  cl  jour  occupa')  à  envoyer  des 
délachcmens  et  ù  donner  les  ordres  nêcessaî- 
res  pour  pourvoir  à  la  sûreté  des  villes.  Il  prit 
et  flt  mourir  un  grand  nombre  de  rebelles  ; 
mais  parce  qu^il  ne  put  pas  se  saisir  de  Lyli,  il 
fut  accusé,  Tan  l420,  auprès  deTempereur, 
qui  lui  fit  des  reproches  amers  sur  sa  lenteur. 
Ces  reproches  et  le  chagrin  qu^il  en  conçut  le 
rendirent  plus  vif  à  la  poursuite  du  chef  des 
séditieux.  Mais  ce  cheféloil  un  homme  actif  et 
rusé,  qui  seprôtoit  aux  circonstances,  et  qui 
se  réfugia  à  propos  au  pays  de  Laos,  pour  ren- 
trer ensuite  dans  le  Tonking  quand  Toccasion 
s'en  présenteroit.  Lypin,  après  avoir  dissipé 
presque  tous  les  rebelles,  ou  par  lui-même  ou 
parseslieutenans,  mourut.  Tan  1422,  et  le  gé- 
néral Tchi  fut  mis  à  sa  place.  Ce  nouveau  gé- 
néral s'ètant  rendu  dans  le  territoire  de  Suen- 
koang-fou,  en  vint  aux  mains  avec  Lyli.  L'ar- 
mée des  rebelles  fut  taillée  en  pièces,  et  leur 
cher  fut  oblige  de  prendre  la  fuite.  Ce  fut  dans 
ces  circonstances  que  l'empereur  Yonglo  mou- 
rut en  Tarlarie,  Tan  1424,  le  12  août,  âgé  de 
soixante-cinq  ans. 

Celle  mort  fut  d'un  grand  avantage  pour  le 
parti  des  révoltés.  Sucn-song,pelil-f]ls  d'Yon- 
glo,  lui  succéda,  et  Lyli  s'appliqua  à  le  trom- 
per. Ce  chef  dos  séditieux  avoil,  avant  sa  ré- 
volte, contracté  des  liaisons  étroites  avec  les 
principaux  officiers  chinois  ,  et  depuis  il  n'a- 
voit  pas  tout  à  fait  interrompu  ce  commerce: 
il  on  amusoil  plusieurs  par  des  promesses  de  se 
soumelire.  Il  s'éloit  d'ailleurs  aiséinenl  aperçu 
que  beaucoup  de  mandarins  chinois  éloient  las 
delà  guerre  dans  un  pays  étranger,  dont  le  cli- 
mat occasionnoit  dans  les  troupes  des  maladies 
continuelles,  et  qu'ils  pensoient  é  proposera 
Tempereur  d'abandonner  le  Tonking.  Il  sa- 
voit  de  plus  que  Ouang-long,  qui  venoil 
d'être  fait  généralissime,  éloit  très-porté  à  don- 
ner ce  conseil  à  son  maître.  Il  prit  donc  le 
parti  de  négocier  secrètement  avec  lui. 

Pendant  que  dura  cette  négociation  clandes- 
tine, Lyli  eut  de  grands  avantages,  et  l'an  1426 
il  faillit  ù  se  rendre  mallre  de  la  ca|)itale  du 
royaume.  L'année  suivante,  il  vint  encore  l'in- 
sulter. Mais  Ouang-long  survint  et  battit  son 
armée.  Lyli  parut  alors  saisi  de  crainte;  mais 
une  chose  qui  prouve  qu'il  y  avoit  entre  ces 
deux  généraux  une  véritable  collusion,  c'est 
que  Ouang-tong  n'écoula  pas  ceux  de  ses  offi- 
ciers qui  lui  proposoient  de  poursuivre  ce  chef 


des  rebelles  et  de  s'en  saisir,  et  qu'il  refusa  de 
se  donner  à  cet  égard  aucun  mouvement.  Lyli, 
au  contraire,  sut  mettre  à  profit  le  temps  qu'on 
lui  donnoil.  Il  apprit  que  beaucoup  de  troupes 
chinoises  étoient  arrivées  sur  les  frontières  du 
Kouang-si  et  du  Yun-nan  :  il  fondit  sur  elles  à 
rimproviste,et  remporta  unevictoirecompléte 
près  de  la  rivière  Tchan.  Étant  ensuite  informé 
de  la  désunion  qui  étoit  entre  les  généraux  chi- 
nois, il  en  profita  habilement,  aussi  bien  que 
de  sa  victoire,  pour  ranimer  l'intelligence  qu'il 
avoit  toujours  conservée  avec  Ouang-tong.  Il 
la  poussa  si  loin,  qu'enfin  Ouang-tong  et  lui 
se  promirent  mutuellement  de  s'accorder  en* 
semble  et  en  firent  serment  :  en  conséquence, 
plusieurs  postes  importants  occupés  par  les 
Chinois  furent  pris  faute  de  secours. 

Un  autre  artifice  qui  réussit  à  Lyli  fut  de 
travailler  par  ses  émissaires  à  faire  croire  à 
l'empereur  que  Tchin-hao  étoit  de  la  famille 
royale  Tchin  ;  on  ajouta  même  qu'on  l'avoit 
vérifié ,  et  que  rien  n'étoit  plus  constant  que 
cette  descendance.  L'empereur,  qui  cherchoît 
un  prétexte  pour  flnir  une  guerre  onéreuse, 
fut  charmé  de  le  trouver.  Il  fit  sur-le-champ 
proclamer  Tchin  hao  roi  de  Tonking; l'am- 
nistie fut  accordée  à  Lyli ,  et  tous  les  Chinois 
eurent  ordre  de  sortir  de  ce  rovaume.  L'infidèle 
Ouang-tong,  avec  ses  troupes,  avoit  déjà  pré- 
venu cet  ordre  :  on  lui  en  flt  avec  raison  un 
crime  à  la  cour,  de  même  qu'à  ceux  qui  avoient 
suivi  son  exemple;  mais,  dans  la  suite,  on  leur 
flt  grûoe.  Les  Chinois  sortis  du  Tonking 
étoient  au  nombre  de  quatre-vingt-six  mille  ; 
ceux  qui  périrent  ou  qui  furent  retenus  captifs 
étoient  en  beaucoup  plus  grand  nombre. 

Lvli  se  trouva  donc  maître  absolu,  etTchin- 
hao,  qui  n'étoit  roi  que  de  nom,  étant  mort 
sans  postérité,  l'an  1428 ,  Tempereur,  après 
qu^on  Feut  assuré  que  la  famille  Tchin  étoit 
entièrement  éteinte ,  déclara  Lily  gouverneur 
héréditaire  du  Tonking,  et  reçut  honorable- 
ment ses  députés ,  ses  présens  et  un  acte  so- 
lennel par  lequel  il  se  reconnoissoit  tributaire 
et  vassal  de  l'empereur.  Lyli  prit  le  titre  de  ty, 
qui  signifie  maître  souverain,  et  que  les  Chinois 
ne  donnent  qu'à  Tempereur,  n'osant  pas  s'en 
servir  pour  désigner  les  rois  des  pays  étran- 
gers. Il  mourut  Tan  1432,  après  avoir  fait  fleu- 
rir dans  son  pays  les  sciences  chinoises.  C'est 
lui  qui  donna  le  litre  de  ly-toUy  ou  cour  occi- 
dentale à  Tsing-hiao-fou ,  et  de  cour  orientale 
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à  Kiao-tcbou,  capitale  du  royaume.  Cour 
orientale  en  chinois  est  Tong-êou  ou  Ton-- 
king^  et  c^est  pour  celle  raison  que  depuis  ce 
temps  on  donne  au  royaume  de  Gannan  le 
nom  de  Tonking. 

Lyiieut  pour 'Successeur  son  fils  Lylin,  que 
Fempereur,  en  1436,  déclara  roi  de  Gannan, 
et  qui  mourut  en  1442.  Après  lui,  son  fils  Ly- 
sun  hérita  du  trône  et  reçut  Tinvestiture  de 
Tempereur.  Ce  prince  commença  son  règne 
par  déclarer  la  guerre  à  laCochinchine;  This- 
tpire  n'en  dit  pas  les  raisons.  Son  armée  pilla 
d'abord  le  port  de  Sin-lchou,  et  dans  dilTèren- 
tes  courses  que  firent  les  Tonkinois,  ils  pri- 
rent et  firent  esclaves  Irenle-trois  mille  Co- 
cbinchinois.  Il  y  eut  ensuite  un  combat  Irës- 
\if,  ou  Mahopenkai,  roideCochinchine,  eut  le 
malheur  d'élre  fait  prisonnier,  malheur  qui  ne 
finit  qu'avec  sa  vie. 

L'an  1459,  Lysun,  plus  malheureux  encore 
que  son  prisonnier,  périt  par  la  perfidie  de  Ly- 
hong,  son  frère,  qui  se  fit  ensuite  déclarer  roi. 
Mais  il  jouit  peu  de  son  crime  :  neuf  mois 
après  son  usurpation,  il  fut  déposé,  et  Lyhao, 
autre  frère  du  roi  défunt,  prit  sa  place  et  reçut 
de  l'empereur  la  patente  de  roi. 

Le  Tonking  eut  dans  Lyhao  un  roi  guer- 
rier, ambitieux  et  redoutable  à  ses  voisins. 
L'an  1468,  il  s'empara  delavillcdePin-lsiang, 
dans  le  Kouang-si.  En  1471,  il  fit  prisonnier 
Panlo-lchay-Isuen,  roi  de  la  Cochinchine,  et 
trois  ans  après  il  mil  encore  dans  les  fers  Pan- 
lo*lchay-ive,  frère  du  roi  prisonnier.  Aprèsces 
deux  victoires,  il  se  vil  matlre  de  la  Cochin- 
chine,  et  ajouta  ce  royaume  à  ses  Etats.  Il 
ne  se  contenta  pas  de  celte  conquête^  il  en- 
voya ses  troupes  faire  du  dégât  et  du  ravage 
dans  la  province  de  Canton.  Il  menaçoil  môme 
les  frontières  du  Yun-nan  du  côté  de  Mong- 
tsehien,  et  il  en  seroit  venu  ù  des  hostilités  si 
les  mandarins  chinois  de  ces  frontières  n'eus- 
sent eu  ordre  de  l'empereur  de  s'opposer  vi- 
goureusement aux  courses  que  les  Tonkinois 
voudroientyfaire.QuoiqueLyhaos'embarrassât 
peu  des  ordres  de  la  cour  de  la  Chine,  il  voulut 
pourtant  garder  les  bienséances  et  justifier  sa 
conduite,  surtout  au  sujet  de  la  guerre  de  la 
Cochinchine,  et  il  n'épargna  pour  cela  ni  arti- 
fices, ni  déguisemens,  ni  mensonges. 

N'osant  plus  inquiéter  les  terres  de  l'em- 
pire, il  tourna  d'un  autre  côté  ses  vues  ambi- 
tieuses et,  à  la  tète  de  quatre-vingt-dix  mille 


hommes,  il  entra  dans  le  pays  de  Laos.  On  m 
peut  exprimer  les  ravages  qu'il  y  Ût  el  lai 
cruautés  qu'il  y  exerça.  Il  fit  mourir  le  prince 
de  Laos  et  deux  de  ses  fils  \  mais  le  IroisièiiM 
lui  échappa,  et  se  relira  au  pays  de  Pape.  Ca 
pays  éloit  alors  tributaire  de  Fempereur  de  la 
Chine,  et  dépendait  du  Yun-nao-.  Aujourd'hui  il 
appartient  au  roi  de  Ava.  Il  estsilué  vers  le  sud- 
ouest  du  pays  de  Tchely,  lequel  étaol  au  nord- 
ouest  de  Porselou,  ville  du  royaume  de  Siaoïf 
est  apparemment  contigu  à  Pape.  Par  quel- 
ques textes  chinois ,  comparés  avec  ce  que  dit 
M.  de  La  Loubére  dans  la  relation  de  Siara  sur 
ses  anciens  rois,  il  paroll  que  les  premiers 
princes  de  Siam  étoient  du  pays  de  Pape.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Lyhao  étant  résolu  de  poursuivre 
le  (ils  du  prince  de  Laos,  qui  s^y  éloit  réfugié, 
publia  un  faux  ordre  au  prince  de  Tchely  de 
joindre  ses  troupes  à  celles  de  Lyhao  pour  at- 
taquer Pape.  Mais  ni  la  ruse  ni  la  force  ne  lai 
réussirent  dans  celte  expédition. 

Le  souverain  de  Pape  ne  se  laissa  pas  atla- 
quer  impunément.  Il  se  mit  en  marche  avec 
beaucoup  de  troupes  pour  couper  le  retour  i 
l'armée  tonkinoise,  et  il  en  fil  périr  dios 
dilTêrenlos  rencontres  plus  de  dix  mille  huoi- 
mes.  Lyhao  fut  donc  obligé,  pour  ne  pas  s'ei- 
poser  à  perdre  toute  son  armée,  de  reprendre 
à  la  hâte  le  chemin  du  Tonking.  Oulre  la 
honte  du  mauvais  succès,  il  eut  à  essuyer  la 
reproches  les  plus  sanglans  de  la  pari  de  Vtnv- 
pereur,  que  celle  injusle  entreprise  avoit  ex- 
trêmement irrité. 

Une  suite  du  mécontentement  de  ce  moi»r- 
que  fut  la  protection  ouverte  qu'il  accorda  «o 
prince  Koulay,  de  la  famille  royale  de  Cocbio- 
chine.  Il  lui  donna  le  titre  de  roi.  et  pensa  à  le 
renvoyer  dans  ce  royaume.  Mais  Lyhao  rom- 
pit toutes  les  mesures  de  l'empereur  et  de  Kou- 
lay. 11  resta  en  possession  de  la  Ct>chincliioe, 
où  sa  puissance  prenoil  tous  les  jours  de  nou- 
veaux accroissemens.  Il  avoit  sur  mer  un  grand 
nombre  de  vaisseaux  qui  faisoienl  des  priie» 
môme  sur  les  Chinois;  il  en  vouloit  surtout 
aux  vaisseaux  de  IVlalaca. 

Lyhao  mourut  en  1497  et  laissa  sa  couronne 
à  son  fils  Iloey.  Celui-ci  mourut  en  lô04,el 
eut  pour  successeur  son  fils  Lykien,  qui  inou- 
rut  la  môme  année.  Après  lui ,  Lyii  son  frère 
régna  ^  mais  ce  prince  choisit  mal  ses  ministres. 
Il  confia  le  gouvernement  de  ses  Élats  à  des  sei- 
gneurs de  la  famille  de  sa  mère,  gens  avides  et 
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crueli  qui  flreot  mourir  plusieurs  princes  de  la 
famille  royale,  qui  atlenlërent  à  la  vie  du  roi 
el.qui  rubligëreol  à  se  donner  la  mort. 

Uo  grand  seigneur ,  nommé  Lykoang,ne 
put  souffrir  ces  excès  et  ces  violences.  Il  vint 
è  bout  de  chasser  ces  mauvais  ministres  et  de 
les  faire  périr  tous.  Il  mit  ensuite  Ly-tcheou  sur 
le  trOne  :  c'étoit  un  prince  peu  habile ,  qui 
gouverna  si  mal  son  royaume,  qu'il  donna  oc- 
casion aux  grands  troubles  qu'excita  contre  lui 
Tchinkao.  Ce  rebelle,  qui  se  disoit  Taussement 
issu  delà  famille  royale  Tchin,  secondé  de  ses 
deuxflls,  souleva  les  peuples,  fil  assassiner  le 
roi  Ly-lcheouet  usurpa  I  autorité  royale. 

Il  est  peu  de  pays,  comme  Ton  voit ,  où  les 
révolutions  aient  été  plus  fréquentes  que  dans 
le  Tonking.  Celle  dont  je  viens  de  parler  fut 
bientôt  suivie  d'une  autre.  Un  autre  grand  de 
la  cour  rendit  en  cette  occasion  un  service  si- 
gnalé à  la  famille  royale.  Moteng-yong  (c'étoit 
son  nom  )  attaqua  Tchinkao ,  l'obligea  de  se 
retirer  de  la  capitale,  lui  livra  bataille,  défit 
entièrement  cet  usurpateur,  et,  de  concert  avec 
les  autres  grands  seigneurs,  fil  reconnaître  pour 
roi  le  prince  Ly-hoey,  neveu  du  roi  Ly-tcheou. 

Ce  service  étoit  grand  sans  doute  ;  mais  le 
nouveau  roi  en  fut  tropreconnoissant.  H  donna 
àiMoleng-yong  toute  autorité  pour  gouverner, 
et  le  fit  généralissime  sur  mer  :  élévation  ex- 
cessive qui  fit  naître  dans  Tosprit  d'un  sujet  la 
pensée  d'être  seul  le  maître.  Son  premier  ob- 
jet fut  de  se  défaire  de  Tchinkao,  qui  s'éloil 
fortifié  dans  les  dcpartemens  de  Leang-chan 
et  de  Tay-yven.  Moteng-yong  alla  lui  livrer 
bataifie  et  remporta  une  victoire  complète. 
L'usurpateur  périt  dans  sa  fuite,  et  c'est  par  cet 
événement  que  finit  Tan  1521. 

L'année  suivante,  Moteng-yong  leva  entiè- 
rement le  masque;  il  prit  le  titre  de  prince^ 
nomma  son  frère  IVfokouang-tsien  pour  aller 
gouverner  le  département  important  de  Hay- 
tong-fou,  et  commença  é  prendre  des  mesures 
pour  exécuter  Thorrible  dessein  qu'il  avoit 
conçu  de  faire  mourir  le  roi  Ly-hoey. 

La  princesse  mère  du  foible  monarque  fut 
instruite  du  complot.  Elle  se  réfugia  avec  son 
llls  et  quelques  grands  de  confiance  àTsing- 
hoa-fou.  Ils  se  fortifièrent  dans  cette  cour  oc- 
cidentale, tandis  que  Moteng-yong  gouver- 
noit  à  la  cour  orientale.  On  peut  aisément 
imaginer  quelle  confusion  tous  ces  mouvcmens 
causèrent  dans  le  royaume.  Les  |)ays  entre  la 


cour  orientale  et  la  mer  orientale ,  ayec  les 
principales  villes  au  nord  du  fleuve  Fou-leang 
jusqu'au  Kouang-siet  Yun-nan,  et  les  frontières 
de  Canton ,  obéirent  au  rebelle.  L'an  1530, 
Moteng-yong,  pour  assurer  le  trône  à  sa  fa- 
mille ,  fit  gouverner  ses  Étals  par  son  fils  Mo* 
fang-yng  -,  pour  lui  il  prit  le  titre  de  grand 
monarque  père. 

Cette  année  fut  la  dernière  du  règne  et  de  la 
vie  du  roi  Ly-hoey.  Son  frère  Lyning  fut  son 
successeur.  Le  premier  soin  de  ce  prince  fut 
d'envoyer  des  députés  à  la  cour  de  la  Chine  ; 
mais  Moteng-yong  entretenoit  des  espions  sur 
la  frontière ,  et  par  ses  intrigues  les  députés 
de  Lyning  furent  arrêtés  en  chemin;  quelques- 
uns  même  y  perdirent  la  vie. 

Enfin  en  1537,  un  député  du  roi  Lyning 
arriva  à  la  cour.  L'empereur  apprit  par  le 
placet  de  ce  prince  tous  les  événemens  du 
Tonking ,  et  fut  d'abord  porté  à  favoriser  ce 
royaume.  Il  nomma  des  grands  de  sa  cour  pour 
se  rendre  aux  frontières  et  s'y  informer  de  la 
vraie  cause  des  troubles  dont  il  commençoit  à 
être  inslruit.  11  ordonna  à  un  de  sen  généraux 
d'aller  à  Mong-tsehien ,  ville  du  Yun-nan ,  et 
de  s'assurer  du  pays  de  Lien-hoa-lan  ,  à  Tex- 
trémilé  du  district  de  la  ville  ;  il  voulut  outre 
cela  être  informé  du  nombre  des  troupes  qu'il 
conviendroit  de  faire  entrer  dans  le  Tonking 
par  le  Kouang-si ,  et  d'ajouter  celles  qui  du 
Yun-nan  vicndroient  par  le  district  de  Mong- 
tsehien  ;  en  un  mot,  il  souhaita  savoir  toute  la 
dépense  qu'il  y  auroil  à  faire  pour  l'armement 
par  terre  et  par  eau  en  cas  de  guerre. 

De  son  côté,  Moteng  yong  ne  restoit  pas 
dans  l'inaction.  Il  envoya  aussi  des  députés  à 
l'empereur,  paroissant  disposé  à  obéir  sans 
délai  à  ses  ordres;  il  lui  envoya  en  même  temps 
une  carie  du  Tonking  et  le  rôle  de  ses  ha- 
bitans.  D'ailleurs  il  n  épargna  rien  pour  avoir 
des  protecteurs,  et  en  elTet  il  en  eut  de  si  puis- 
sans ,  qu'ils  déterminèrent  l'empereur  à  exa- 
miner ce  qui  lui  étoit  proposé  de  sa  part  et  à 
le  traiter  avec  douceur. 

L'an*1540,  les  commissaires  de  ce  monarque 
arrivèrent  sur  la  frontière  du  Kouang-si  et  du 
Tonking.  Moteng-yong  leur  envoya  un  de 
ses  fils ,  avec  quarante-deux  de  ses  principaux 
mandarins.  Ils  donnèrent  l'acte  par  lequel 
Moteng-yong  et  son  fils  se  soumeltoient  aux 
ordres  de  l'empereur  et  se  déclaroient  ses  fi- 
dèles sujets.  Les  commissaires  lurent  à  haute 
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voix  le  rescrit  de  Sa  Muj(*s(é  qui  leur  accordoil 
ramni»lie  elle  pouvoir  de  conserver  les  ËlaU 
qu'ils  possédoient  aclueilcment ,  à  condition 
de  payer  de  trois  en  (rois  ans  le  tribut  déter- 
miné. Le  rescril  portoit  que  désormais  le  Gan- 
nan  n'auroit  pas  le  titre  de  royaume,  fnais 
qu'il  auroit  le  nom  de  seigneurie  héréditaire , 
dépendante  de  Tempercur.  On  donna  à  Mo- 
teng-yong  et  è  son  fils  le  litre  de  seigneur  hé- 
réditaire du  Tonking  et  un  sceau  d'argent. 
La  même  chose  fut  déterminée  pour  le  prince 
Lyningct  les  États  qu'il  possédoit.Dansles deux 
États,  on  eut  ordre  de  suivre  le  calendrier  de 
la  cour.  Ensuite  on  renvoya  le  fils  de  Moteng- 
yong  et  les  quarante-deux  mandarins,  qui 
avoient  écouté  à  genoux  les  ordres  de  Tempe- 
reur. 

Les  ennemis  de  Lyning  avoient  répandu  le 
bruit  injurieux  qu'il  n'éloit  pas  légitime  héri- 
tier du  roi  Ly-tcheou.  Les  commissaires  décla- 
rèrent que  le  prince  Lyning  éloit  vrai  descen- 
dant et  l'héritier  légitime  de  Ly-tcheou,  et 
qu'en  cette  qualité  il  pouvoit  faire  les  céré- 
monies à'  la  salle  destinée  à  honorer  la  mé- 
moire des  ancêtres.  Et  comme  Lyning  n'é- 
toit  pas  accusé  de  révolte  ou  de  désobéissance, 
on  le  dispensa  de  venir  ou  d'envoyer  des  dé- 
putés au  tribunal  des  commissaires,  et  l'on  se 
contenta  de  lui  faire  savoir  les  ordres  que 
l'empereur  avoit  cru  devoir  donner  dans  les 
circonstancçs  pour  faire  finir  les  troubles  du 
pays  et  pour  éviter  les  maux  que  le  Ton- 
king auroit  soufl'erts  par  rentrée  d'une  armée 
impériale  dans  ce  royaume. 

Moteng-yong  mourut  l'an  1542.  Son  héri- 
tier Mo-fang-yong  avoit  c(*Shéde  vivre  avant 
lui ,  et  avoit  laissé  un  fils  nommé  Souhay  qui 
eut  la  patente  impériale  de  gouverneur  et  sei- 
gneur héréditaire  du  pays  de  Gannan.  Après 
la  mort  de  Moteng-yong ,  la  division  se  mit 
dans  la  famille  de  Mo.  Ses  Etats  étoicnt  parta- 
gés entre  plusieurs  chefs ,  qui  se  firent  une 
guerre  si  vive ,  qu'ils  s'afToiblirent  mutuelle- 
ment ,  et  qu'en  1577  cette  famille  se  trouva 
entièrement  déchue  de  sa  puissance  et  de  son 
autorité. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi  do  la  fnmilie  de  Ly. 
Elle  sut  profiter  de  ces  divisions  et  régner  lio- 
norablement  à  Tsing-hoa-fou.  Lyouey-lan, 
chef  de  cette  famille,  attaqua,  Tan  1591,  le 
plus  puissant  seigneur  de  Mo,  le  vainquit  dans 
une  bataille,    et  reprit  la  capitale  du  Ton- 


king et  les  meilleures  villes  ci-deyatit  usurpées 
sur  la  famille  de  Ly.  En  1597,  sevoyanl  roattre 
de  tout  le  royaume ,  il  paya  tribut  à  l'empe- 
reur ,  offrit  une  statue  d'or  et  eut  la  patente 
de  gouverneur  héréditaire.  A  sa  cour,  il  YiToil 
en  roi  ;  mais  il  n'avof t  pas  de  l'empereur  la 
patente  de  roi.  Les  seigneurs  Mo  furent  donc 
obligés  de  chercher  une  retraite  sur  les  fron- 
tières  des  provinces  chinoises ,  Canton , 
Kouangsi  et  Yun-nan.  Là  ils  se  trouvèrent  ré- 
duits à  ne  posséder  que  la  ville  de  Koaping  et 
son  territoire.  Cependant ,  à  la  cour  de  Tem- 
pereur,  leur  famille  avoit  le  même  rang  que 
celle  de  Ly, 

Lyôuey-tan  mourut  dans  le  cours  de  Tan- 
née 1597.  Lyouey-sin  régna  après  lui ,  et  ayant 
envoyé  le  tribut  ordinaire ,  il  eut,  en  1606,  le 
diplôme  de  Fempereur ,  qui  le  déc1a(roit  gou- 
verneur héréditaire  du  Tonking.  Après  sa  morf, 
son  fils  Lyouey-ki  prit  sa  place  et  fut  l'en- 
nemi le  plus  redoutable  des  seigneurs  de  la 
famille  Mo.  Plusieurs  d'entre  eux  s'éloient  can- 
tonnés dans   les  montagnes  voisines  des  pro- 
vinces de  Yun-nan,  Canton ,  Kouang-si.  Là  ils 
s'arrogeoient  le  titre  de  prince ,  et  â  la  tète 
d'une  troupe  de  brigands,  ils  faisoient  beau- 
coup de  ravages,  soit  dans  le  Tonking ,  soit 
dans  la  Chine. 

Mo-king,  chef  de  leur  famille  ,  ne  se  borna 
point  à  une  guerre  de  celte  nature,  il  voulut 
jouer  un  rôle  plus  considérable ,  et  prit  les 
armes  en  1624  contre  le  roi  Lyouey-ki.  Celui- 
ci  ,  aussi  brave  et  plus  heureux  ,  alla  à  sa 
rencontre,  le  défit,  tua  son  fils  aîné  dans  le 
combat, et  fil  prisonniers  su  femme,  ses  con- 
cubines et  son  troisième  fils  -,  de  sorte  que  Mo- 
king,  avec  son  second  fils ,  put  à  peine  rega- 
gner les  montagnes  et  revenir  à  Koaping,  où 
il  resta  sous  la  protection  de  Tempereur.  Les 
deux  familles  Ly  et  Mo  persistèrent  opiniâtre- 
ment dans  leur  inimitié  le  reste  du  temps  que 
la  dynastie  Tayming  régna  dans  la  Chine. 

Ce  fut  Tan  1644  que  cette  dynastie  fut  dé- 
truite. Chutchi,  prince  tartare  mantcheou,  bi- 
saïeul de  l'empereur  régnant ,  devint  emi)e- 
reur  des  Tarlares  et  des  Chinois.  Dès  le  com- 
mencement de  son  régne  il  reçut  Thommage  et 
le  tribut  de  Moking-yao ,  et  lui  accorda  la  pa- 
tente de  gouverneur  héréditaire ,  laquelle  nè- 
tant  arrivée  qu'après  la  mort  de  Moking,  fut 
remise  à  son  fils  Mo-yven-tsing.  On  ncsait 
I  point  s'il  y  a  encore  à  Koapingdes  desceudans 


MISSIONS  DE  L  INDO-GIilNE. 


606 


de  celle  famille,  avec  le»  privilèges  el  les  hon- 
neurs de  leurs  ancêlres. 

Quant  à  la  famille  Ly,  elle  s'est  soutenue 
dans  tout  son  éclat.  En  1661 ,  le  vice-roi  de  la 
province  de  Kouang-si  assura  la  cour  de  Pékin 
que  Lyouey-ki,  chef  et  héritier  de  celle  fa- 
mille, se  comportoit  en  fidèle  sujet  de  Tempire, 
et  cinq  ans  après,  le  Iribunal  des  rits  repré- 
senta à  Fempereur  Gang- hi  que  la  famille  de 
Ly  éloil  digne  de  recevoir  de  Sa  Majeslé  de 
grands  honneurs  el  de  grands  privilèges.  Ce 
sage  empereur  voulut  apparemment  s'assurer 
de  plus  en  plus  de  la  vérité  de  ces  témoigna- 
ges: il  resta  quelques  années  sans  rien  faire  à 
cet  égard  ;  mais  en  1683  il  envoya  un  grand  à 
la  cour  de  Tonking  avec  un  diplôme  qui  dé- 
clarait roi  de  Gannan  le  prince  Lyouey-lching. 
A  ce  diplôme,  Tempcreur  ajouta  des  carac- 
tères chinois ,  écrits  de  sa  main,  à  la  louange 
du  prince.  Mais  comme  ce  prince  prétendoil 
étendre  les  limites  du  Tonking  jusqu'à 
Mong-tsehicn ,  ville  du  Yun-nan  ,  les  grands 
eurent  ordre  d'examiner  cette  prétention,  et 
leur  avis  ayant  été  que  les  limites  dévoient 
(tire  fixées  comme  autrefois,  au  pays  de  Lien- 
hoa-tan  du  district  de  Mong-lsehien ,  Tem- 
poreur  ordonna  qu'on  s'en  Itnt  à  cette  déci- 
sion ,  et  le  roi  de  Tonking  se  conforma  à 
Tordre  de  Tcmpereur. 

£n  1725,  l'empereur  Yong-lcliing,  fils  de 
Kang-hi ,  écrivit  quatre  caractères  chinois  à 
la  louange  du  roi  Lyouey-tao,  qui  a  voit  de- 
mandé rinvestitureel  payé  tribut.  Encore  au- 
jourd'hui ,  sous  l'empereur  Kieng-long,  la  fa- 
mille  Ly  occupe  le  trône  du  Tonking ,  tou- 
jours en  bonne  intelligence  avec  la  cour  de 
Pékin. 

ÉCLAIRCISSEMENT 

SUR  LES  GARTES  DU  TONKING. 


Dans  le  quatorzième  siècle  (  entre  les  années 
1314  et  1320)  un  astronome  et  géographe 
chinois ,  Tcliouchc ,  dressa  les  caries  de  toutes 
les  provinces  de  Tempire.  Il  vivoit  sous  l'em- 
pereur tarlare  Yvcn-gin-hong ,  un  des  plus 
illustres  empereurs  qu'ait  eus  la  Ghine.  Pen- 
dant que  Tchouche  éloil  à  sa  cour,  il  s'y  trouva 
quantité  dç  savans  mathématiciens ,  dont  plu- 


sieurs éloient  de  Balke ,  Samarcande ,  Bolkara 
et  autres  lieux  voisins  -,  il  y  en  avoit  de  Perse, 
d'Arabie  el  de  Gonstanlinople.  Il  est  probable 
que  ces  savans  eurent  grande  part  aux  cartes 
de  ce  géographe. 

L'empereur  chinois  Kia-tsing  fil  faire  de- 
puis une  nouvelle  édition  de  ces  caries;  il  y 
fil  ajouter  celle  du  Tonking,  et  ordonna 
qu'on  suivît  la  même  méthode  que  Tchouche 
avoil  employée.  Yoici  en  quoi  consiste  cette 
méthode.  La  carte  est  divisée  en  carrés. 
Ghaque  carré  contient  100  lis  :  300  lis  font 
20  lieues  marines  ;  ainsi  trois  carrés  du  nord 
au  sud  font  un  degré  de  latitude ,  et  d'est  à 
ouest  un  degré  de  longitude.  Si  donc  on  a  la 
longilude  el  la  latitude  d'un  lieu  quelconque 
de  la  carte,  on  est  sûr,  en  comptant  les  carrés 
du  nord  au  sud  et  de  l'est  à  l'ouest,  de  trou- 
ver aisément  les  latitudes  et  les  longitudes  de 
tous  les  autres  lieux  dont  on  veut  savoir  la  po- 
sition. 

Il  faut  observer  que  les  lignes  du  nord  au 
sud  ne  sont  pas  des  méridiens;  elles  représen- 
tent seulement  les  difTérences  en  latitude.  Il 
faut  se  régler  sur  le  méridien  de  Pékin,  qui , 
en  supposant  le  premier  méridien  à  Jftle  de 
Fer,  est  à  134  degrés  de  longilude  ou  environ; 
ainsi  comme  de  la  capitale  du  Tonking  au 
méridien  de  Pékin  ,  il  y  a  d'occident  à  l'orient 
vingt-huit  carrés  el  demi,  la  capitale  du  Ton- 
king est ,  selon  la  carie ,  plus  occidentale  que 
Pékin  de  10  degrés  6  minutes  30  secondes  ; 
elle  est  donc  à  peu  près  à  123  degrés  de  lon- 
gitude 53  minutes  et  30  secondes. 

Quant  à  la  latitude,  celle  de  Pékin  est  de 
39  degrés  55  minutes  ;  el  comme  nous  avons 
dit  que  tous  les  carrés,  soit  d'est  à  l'ouest,  soit 
du  nord  au  sud  ,  doivent  être  rapportés  h  Pé- 
kin, el  que,  selon  celle  façon  de  compter,  il  y  a 
de  la  capitule  du  Tonking  à  Pékin,  du  sud 
au  nord ,  59  carrés  et  prés  de  Irois-quarls,  il 
s'ensuit  que  la  capitale  du  Tonking  est  plus 
méridionale  que  Pékin  de  19  degrés  et  près 
de  55  minutes,  et  par  conséquent  qu'elle  est  h 
peu  près  de  20  degrés  de  latitude. 

Il  est  bon  d'avertir  aussi  que  lorsque  la  dé- 
nomination de  fou  est  à  la  suite  du  nom  d'une 
ville,  cette  ville  est  du  premier  ordre;  les  villes 
du  second  ordre  ont  la  dénomination  de 
/cAeou,  el  les  villes  du  troisième  ordre  celle 
de  Ai«i. 
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LETTRE  DU  PÈRE  FAURE 

AU  PÈnE  DE  LA  BOESSE. 


A  bord  du  Lis-Brillac,  le  iTjaoTier 
1711,  à  la  sortie  du  délroil  de  Ma- 
lacca. 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  JYotre-Seigneur, 

Je  suis  parli  de  France  dans  le  dessein  d'aller 
à  la  Chine  où  j'étois  destiné  par  mes  supérieurs, 
et  vous  n'ignorez  pas  rallrait  que  j'avois  pour 
eelte  mission.  Je  me  vois  maintenant  comme 
fixé  dans  les  Indes  Orientales,  m*étant  engagé 
de  travailler  à  la  conversion  d^un  nouveau  peu- 
ple qui  habile  un  assez  grand  nombre  d'Iles 
dans  le  golfe  du  Bengale  où  on  n'a  pas  pu  en- 
core porter  la  lumière  de  FEvangile.  Ce  chan- 
gement vous  surprendra,  cl  peut-être  ne  serez- 
vous  pas  fâché  de  savoir  ce  qui  a  donné  lieu  à 
cette  nouvelle  entreprise. 

Ce  fui  le  cinquième  de  novembre  1708,  que 
je  m'embarquai  avec  le  père  Cazalels  sur  VAt^ 
rore,  Irégale  du  roi,  commandée  par  M.  de  La 
Rigaudiére,  oflicier  d'un  vrai  mérite,  et  qui 
nous  a  comblés  d'honnêtetés.  Il  en  avoil  déjà 
usé  de  la  même  manière  à  l'égard  de  plusieurs 
autres  missionnaires  de  notre  Compagnie  qu'il 
a  passés  aux  Indes,  et  nous  ne  saurions  trop 
lui  en  marquer  notre  reconnoissance. 

Notre  bfttiment  étoit  destiné  à  porter  des 
ordres  de  la  cour  d'Espagne  en  divers  endroits 
de  l'Amérique.  Nous  allâmes  d'abord  à  Cartha- 
gène  et  ensuite  à  la  Yéra-Cruz.  De  lu,  nous  con- 
tinuâmes notre  voyage  [»ar  terre  jusqu'à  Mexico, 
où  nous  nous  joignîmes  à  plusieurs  autres  mis- 
sionnaires qui  étoient  sur  le  point  de  partir 
pour  les  Philippines. 

Nous  mimes  à  la  voile  le  30  de  mars  1709, 
au  nombre  de  vingt-trois  jésuites,  elle  11  de 
Juin  de  la  même  année,  nous  découvrîmes  les 
Iles  Marianes,  consacrées  par  le  sang  de  plu- 
sieurs de  nos  martyrs,  donl  le  plus  illustre  a 
été  le  vénérable  père  Diego  Luiz  de  Sanvitores, 
fondateur  de  celte  mission.  Nous  ne  fîmes  de 
séjour  qu'autant  qu'il  étoit  nécessaire  pour  y 
prendre  quelques  rafralchissemens  ;  mais  nous 
n'en  sortîmes  pas  un  pareil  nombre  de  jésuites  : 
on  y  en  laissa  six  donl  on  avoil  un  extrême  be- 
soin pour  le  soulagement  des  anciens  mission* 


naires,  la  plupart  cassés  de  yieillewe  et  bon 
d'état  de  vaquer  aux  fonctions  de  leur  mi- 
nisière. 

Après  avoir  quitté  les  Iles  Marianes,  il  ne 
nous  restoit  plus  que  trois  cents  lieues  à  fake 
pour  arriver  aux  Philippines.  I^s  calmes  qii 
nous  prirent  sur  la  On  de  notre  navigalioo  dé- 
terminèrent les  ofllciersel  les  pilotes  à  gagner 
le  port  de  Palapa*,  où  ils  avoient  desseudB 
rester  jusqu'au  commencement  de  la  moussea. 
C'est  ce  qui  nous  obligea  de  sortir  du  vaisseia 
pour  entrer  dans  de  petits  bâtimens,  sur  les- 
quels nous  pouvions  ranger  la  terre  de  fort 
prés  et  poursuivre  notre  voyage  à  couvert  do 
vent. 

Les  Philippines  nomment  ces  bâtimeos  cari- 
coas.  C'est  une  espèce  de  petite  galère  à  rames 
et  à  voiles,  ayant  sur  les  côtés  deux  ailes  faites 
de  grosses  cannes  pour  rompre  les  Tagues  et 
la  mer  et  pour  se  soutenir  sur  l'eau.  Trislect 
périlleuse  manière  de  voguer,  où,  durant  trois 
semaines,  nous  courûmes  plus  de  risque  de  pé- 
rir, que  nous  n'en  avions  couru  en  sept  insli 
de  temps  que  nous  mimes  à  traverseriez  visla 
mers  du  nord  et  du  sud,  car  de  trois  caraco», 
sur  lesquelles  on  avoil  distribué  toute  la  troupe 
des  missionnaires,  la  plus  grande  fit  naufrage, 
et  sept  jésuites  qui  y  étoient  auroient  été  en- 
gloutis dans  les  eaux,  sans  les  soins  empressés 
que  se  donnèrent  les  Indiens  pour  les  saaver 
à  la  nage. 

Les  deux  autres  caracoas,  dans  Tune  desquel- 
les je  me  Irouvois,  ne  furent  pas  épargnées  de 
la  tempête.  De  sorte  que,  ne  pouvant  plus  r^ 
sister  à  la  fureur  du  vent,  ni  nous  souleair 
contre  la  violence  du  flot,  nos  pilotes  firent veat 
arrière,  et  mirent  notre  cap  sur  un  port  qae 
nous  gagnâmes  heureusement. 

Nous  continuâmes  notre  route  par  terre  jus* 
qu'à  Carilé*,  petite  ville  éloignée  de  trois lieuei 
de  Manille.  Nous  eûmes  la  consolation  de  pas- 
ser par  plusieurs  paroisses  de  celle  nouvelie 
chrétienté,  qui  me  paroH  la  plus  Horlssanle  de 
toute  rindc  '.  J'admirai  plus  d'une  fuis  la  fer- 
veur de  ces  peuples  nouvellemonl  convertis  à 
la  foi,  et  la  docilité  avec  laquelle  ils  obéisseat 
à  la  voix  de  leurs  pasteurs.  La  jeunesse  de  fm 
et  de  l'âulre  sexe  se  rend  constamment  detii 

*  Palawan. 
«  Cavité. 

>  Les  Philippines  font  partie  de  la  cinqiiicma  parli< 
du  inonde,  qoi  a  pris  le  nom  d'Oc^nfe, 
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ou  Irois  fois  par  Jour  à  FéglUe  pour  s'instruire 
des  principes  de  la  religion  et  pour  y  chanter 
les  louanges  de  Dieu.  Les  chefs  de  Tainille  se 
gouvernent  dans  leur  domestique  parFavisdes 
missionnaires,  et  de  là  vient  qu'on  ne  voit  guère 
de  différends  parmi  eux,  ou  s'il  en  survient 
quelqu*un,  il  se  termine  toujours  sans  procès, 
et  pour  Tordinaire  à  la  satisfaction  des  deux 
parties.  Presque  tous  ces  insulaires  sont  parta- 
gés en  huit  cents  paroisses  que  gouvernent  dif- 
férens  missionnaires,  dont  les  travaux  sont  bien 
récompensés  par  les  grands  exemples  de  vertu 
que  donnent  leurs  néophytes. 

Quand  je  pense  à  Tèfat  florissant  de  cette 
mission,  je  le  regarde  comme  rcffet  du  zèle  et 
de  la  piété  des  rois  d'Espagne,  qui,  en  conqué- 
rant cestles,  ont  bien  plus  envisagé  les  intérêt.^ 
de  la  religfon  que  leurs  interdis  propres ,  si 
toutefois  les  intérêts  d'un  prince  chrétien  peu- 
vent se  séparer  de  ceux  de  la  religion. 

Je  Tallribue  ensuite  au  mérite  personnel  des 
ecclésiastiques  et  des  religieux  qui  ont  cultivé 
jusqu'à  présent  et  qui  cultivent  encore  celte 
portion  de  Thérilagc  de  Jê.sus-Ohrist ,  car  tou- 
tes les  commutiaulês  qui  sont  à  Manille  ont 
un  soin  particulier  de  ne  fournir  à  cette  mis- 
sion que  d'excellens  sujets,  dont  le  zèle  a  tou- 
jours été  soutenu  par  une  conduite  si  régulière, 
qu'elle  a  mérité  â  un  fort  grand  nombre  la  glo- 
rieuse réputation  de  saint  et  le  précieux  sur- 
nom d'apôtre. 

Enfin  ilmesemblequecequia  le  plus  contri- 
bué au  bien  de  TKglise  des  Philippines,  c'est  le 
partage  qu'on  y  a  fait  de  toutes  les  tics  entre  les 
prêtres  séeuliers  et  réguliers^ en  sorte  quêtes  uns 
•e  trouvent  les  seuls  {Kisteurs  d'une  province, 
sans  que  les  autres  y  aient  aucune  part.  De  là 
natt  une  paix  inaltérable  entre  tous  les  ouvriers 
évangéliques,  qui,  loin  des  disputes  et  des  con- 
testations, s'occupent  uniquement  de  la  sancti- 
fication des  âmes  qui  leur  ont  été  confiées,  et 
qui  sont  aussi  unis  les  uns  avec  les  autres  que 
s'ils  étoient  tous  du  même  ordre. 

Rien  ne  m'a  plus  touché  à  Manille  que  le 
eourag<ï  extraordinaire  qu'a  fait  paraître  M.  ral>- 
bé  de  Sidoti,  qui  vient  de  pénétrer  heureuse- 
ment dans  le  Japon  pour  y  prêcher  l'Evangile. 
Les  circont^lances  d'une  action  si  généreuse 
sont  trop  édifiantes  pour  ne  vous  en  pas  faire 
le  détail. 

Il  y  a  quelques  années  que  ce  digne  ecclé- 
liasliquo  partit  de  Rome ,  qui  est  le  lieu  de  sa 


naissance,  pour  se  rendre  à  MTanllIe,  d*où  il  et- 
péroit  plus  aisément  passer  dans  l'empire  du 
Japon.  11  demeura  deux  ans  aux  Philippines 
dans  l'exercice  continuel  de  toutes  les  vertus 
d'un  homme  vraiment  apostolique. 

Aidé  de  la  protection  de  M.  le  gouverneur  de 
Manille,  il  se  fit  construire  un  vaisseau  des  au- 
mônes qu'il  avoit  ramassées,  et  par  là  il  se 
trouva  en  état  d'exécuter  son  entreprise. 

Ce  fut  au  mois  d'août  de  l'année  1709  qu'il 
partit  de  Manille  avec  D.  Miguel  de  Eloriaga, 
capitaine  fort  expérimenté,  qui  s'éloit  offert  de 
le  conduire ,  et  il  arriva  à  la  vue  du  Japon  le 
9  d'octobre.  Ils  approchèrent  des  terres  le  plus 
prés  qu'ils  purent.  Ayant  aperçu  une  barque 
de  pêcheurs,  ils  furent  d'avis  d'envoyer  quel- 
qu'un dans  la  chaloupe  pour  prendre  langue. 
On  se  servit  pour  cela  d'un  Japonois  gentil 
qui  accompagnoit  M.  de  Sidoti,  et  qui  avoit 
promis  à  M.  le  gouverneur  d'entrer  avec  le 
missionnaire  dans  le  Japon ,  et  de  le  tenir 
caché  s'il  en  étoit  besoin.  Le  Japonois,  ayant 
abordé  la  barque  des  pêcheurs ,  leur  parla 
quelque  temps  ^  mais  il  (ut  tellement  intimidé 
de  leur  réponse,  qu'il  ne  voulut  jamais  per- 
mettre aux  Espagnols  de  s'approcher  plus  près 
des  pêcheurs,  quoique  ceux-ci  témoignassent 
|)ar  divers  signes  qu'il  n'y  avoit  rien  à  craindre. 
Le  Japonois  étant  retourné  au  vaisseau, 
M.  de  Sidoti  l'interrogea  en  présence  des  ofll- 
(iers  espagnols.  Toute  sa  réponse  fut  qu'ils 
ne  pourroient  entrer  dans  le  Japon  sans  s'ex- 
poser à  un  danger  manifeste  d'être  découverts; 
qu'ils  n'auroient  pas  plutôt  mis  pied  à  terre, 
qu'on  se  saisiroit  d'eux  pour  les  mener  devant 
l'empereur ,  cl  que  ce  prince,  étant  cruel  et 
sanguinaire,  les  feroit  expirer  sur-le-champ 
dans  les  plus  affreux  supplices. 

Le  trouble  qui  parut  sur  son  visage,  et  quel- 
ques paroles  qui  lui  échappèrent,  firent  juger 
qu'il  avoit  communiqué  aux  pêcheurs  japonois 
le  dessein  de  M.  de  Sidoti  :  .sur  quoi  cet  abbé 
se  retira  à  l'écart  |)our  prier  le  Seigneur  de  lui 
inspirer  le  parti  qu'il  avoit  à  prendre.  Il  récita 
son  office  avec  beaucoup  de  tranquillité  et  fit 
ensuite  sa  méditation. 

Sur  les  cinq  heures  du  soir,  ses  prières 
finies,  il  vint  trouver  le  capitaine,  pour  lui  faire 
part  de  sa  dernière  ré^olution.  u  L'heureux 
moment  est  venu,  monsieur,  lui  dit-il,  après 
lequel  je  soupire  depuis  tant  d'années  :  nous 
voilà  aux  portes  du  Japon  ;  il  est  temps  d^ 
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disposer  loutes  choses  pour  me  rncUrc  dans 
une  terre  si  désirée.  Vous  avez  eu  la  générosilé 
de  me  conduire  à  travers  une  mer  qui  vous 
étoil  inconnue  et  que  tant  de  naufrages  ont 
rendue  fameuse;  daignez  achever  votre 
ouvrage,  laissez-moi  seul  au  milieu  d'un  peuple 
qui,  à  la  vérité,  est  ennemi  du  nom  chrétien, 
mais  que  j'espère  soumettre  au  joug  de  TÉvan- 
gile.  Je  m'appuie,  non  sur  mes  propres  forces, 
mais  sur  la  grâce  toute-puissante  de  Jésus- 
Christ,  et  sur  la  protection  de  tant  de  martyrs 
qui,  dans  le  siècle  passé,  versèrent  leur  sang 
pour  la  défense  de  son  nom.  » 

Quoique  dom  Eloriaga  fût  très-disposé  à  se- 
conder les  vœux  de  M.  Tabbé  de  Sidoli,  il  ne 
laissa  pas  de  lui  représenter  qu'il  jugeoil  plus 
à  propos  de  différer  le  débarquement  de  quel- 
ques jours  ',  qu'il  éloit  probable  que  son  dessein 
éloit  connu  de  ces  pécheurs,  avec  qui  le  Japo- 
nois  gentil  s'étoil  entretenu  ;  qu'ils  ne  manque- 
roient  pas  de  l'observer,  afin  de  se  saisir  de  sa 
personne  aussitôt  qu'il  auroit  mis  le  pied  sur 
les  terres  du  Japon  ;  qu'enfin  on  ne  couroit  au- 
cun risque  de  chercher  un  aulre  paragc  où  il 
seroitplus  sûr  pour  lui  de  débarquer. 

Toutes  ces  raisons  ne  firent  aucune  impres- 
sion sur  l'esprit  de  M.  de  Sidoti.  Il  répondit 
au  capitaine  que,  le  vent  étant  favorable,  il 
falloit  en  profiter;  que  plus  on  différeroil^plus 
on  Texposeroit  à  être  découvert;  que  son  parti 
éloit  pris,  et  qu'il  le  conjuroit  de  ne  point 
mettre  d'obstacle  ù,  l'œuvre  de  Dieu.  Le  capi- 
taine se  rendit  aux  instances  du  missionnaire, 
et  fit  disposer  toutes  choses  pour  le  mettre  à 
terre  durant  Tobscurité  de  la  nuit. 

Cependant  M.  l'abbé  de  S»doti  écrivit  plu- 
sieurs lettres  ;  il  récita  le  chapelet  avec  tous 
les  gens  de  Téquipage,  selon  la  coutume  qui 
s'observe  dans  les  vaisseaux  espagnols  ;  il  leur 
fit  ensuite  une  courte  exhortation,  à  la  fin  de 
laquelle  il  demanda  publiquement  pardon  h 
fous  les  asdistans  des  mauvais  exemples  qu'il 
avoit  pu  leur  donner,  et  en  particulier  aux  en- 
fans  de  ne  les  avoir  pas  instruits  avec  assez 
de  soin  dos  principes  de  la  doctrine  chrétienne. 
Enfin  il  baisa  les  pieds  des  oITiciers,  des  sol- 
dats et  des  esclaves  qui  se  trouvèrent  dans  le 
vaisseau. 

Il  étoil  près  de  minuit  lorsqu'il  descendit 
dans  la  chaloupe  avec  le  capitaine  et  sept  au- 
tres Espagnols  qui  voulurent  raccompagner. 
Il  fut  en  oraison  pendant  tout  le  trajet;  enfin 


il  gagna  la  terre  avec  assez  de  p^ine,  parce  que 
la  rive  où  il  lui  falloit  aborder ,  étoil  fort 
escarpée. 

Aussitôt  qu'il  fut  sorti  de  la  chaloupei  ilie 
prosterna  pour  baiser  la  terre  et  pour  remer- 
cier Dieu  de  la  grâce  qu'il  lui  avoii  faite  de 
surmonter  toutes  les  difficultés  qui  s'oppoMieot 
à  son  entrée  dans  le  Japon.  Ceux  qui  TaccoB- 
pagnoient,  voulurent  le  suivre  un  peu  avast 
dans  les  terres.  Dom  Carlos  de  Bonio,  qui  éloit 
du  nombre  et  à  qui  on  avoit  conflé  le  paquet 
de  M.  Tabbé  de  Sidoti,  eut  la  curiosité  de  foir 
ce  qui  y  étoit  contenu  :  il  l'ouvrit,  et  il  y  Irouva 
pour  tout  meuble  une  chapelle,  une  botte  qd 
renfermoit  les  saintes  huiles,  un  bréviaire,  11- 
mitation  de  Jésus -Christ,  deux  grammaires  Ja- 
ponoises,  quelques  autres  livres  de  piété,  m 
crucifix  du  père  Michel  iMastrilly,  jésuite,  m 
portrait  de  la  sainte  Vierge  et  diverses  esiaiu- 
pcs  de  saints*. 

Après  avoir  marché  quelque  temps  ensem- 
ble, il  fallut  se  séparer.  Ce  fut  avec  bien  de  h 
peine  que  dom  Eloriaga  obligea  M.  l'abbé  de 
Sidoti  à  recevoir  par  aumône  quelques  piècei 
d'or,  dont  il  pourroit  avoir  besoin  poureo- 
gager  les  Japonois  à  lui  être  favorables.  Tia- 
dls  qu'il  avançoit  dans  les  terres,  les  Espagodi 
regagnèrent  le  rivage  et  entrèrent  dans  leur 
chaloupe.  Ils  ne  joignirent  leur  vaisseau  qie 
vers  les  huit  heures  du  matin  ,  et  après  avoir 
couru  quelques  risques  sur  des  pointes  de  ro- 
chers et  sur  des  bancs  de  sable,  ils  arrivèrent 
enfin  à  Manille,  le  18  d'octobre. 

Le  môme  capitaine  dom  Eloriaga  partit  le 
mois  passé  avec  le  père  Sicardi,  et  un  autre 
missionnaire  jésuite,  pour  aller  découvrir  les 
îles  de  los  Palaos  *,  qu'on  appelle  autremeit 
les  nouvelles  tles  Philippines.  Le  père  SerriM, 
avec  plusieurs  autres  jésuites,  se  dispose  à 
suivre  ces  deux  missionnaires  pour  IravaiDcr 
avec  eux  à  la  conversion  d'un  grand  peupk 
qui  habile  ces  tles  nouvellement  découvert. 

Je  me  flattois,  en  arrivant  à  Manille,  deae 
voir  bientôt  à  la  Chine,  où  j'aspirois  depuis  li 
longtemps  et  dont  nous  n'étions  éloignés  que 
de  deux  cent  cinquante  lieues.  Quelques  ob- 
stacles qui  survinrent  me  déterminérenl  à 
prendre  ma  route  par  les  Indes  Orîenlaleif 

*  Voyez,  à  la  f)n  de  ceUc  leUre,  une  note  sor  PaMé 
Sidoti. 

'  fies  Pelew,  qui  forment  le  groupe  occidental  de 
rarchipcl  des  Carelincf. 


Missions  de  lindochine. 


60» 


el  à  profiter  de  la  commodité  d'un  vaisseau  qui 
faisoit  voile  vers  la  côte  de  Coromandcl.  Je  me 
séparai  du  përcCazalels,  qui,  de  son  côté,  prit 
des  mesures  avec  le  père  Nyel  pour  s'embar- 
quer sur  les  premiers  vaisseaux  qui  iroienlde 
Manille  à  la  Chine. 

En  prenant  ce  parti ,  je  m'engageois  à  faire 
encore  plus  de  seize  cents  lieues;  mais  j'étois 
soutenu  par  Fespérance  que  mon  voyage  seroil 
lerminéen  moins  d'un  an.  Jl  se  termina  en  elTet 
bien  plus  tôt  et  d'une  autre  manière  que  je  n'es- 
pérois,  car,  peu  après  mon  arrivée  aux  Indes, 
Je  pris  de  nouveaux  engngemens  avec  les  su- 
périeurs de  ce  pays-là  pour  l'exécution  du 
projet  qu'on  avoit  formé  depuis  longtemps 
*    d'annoncer  Jésus-Christ  aux  infidèles  qui  ha- 
'    Wlent  le»  ties  de  Nicohar. 
'        Ces  îles  sor)t  situées  à  rentrée  du  grand  golfe 
^     de  Bengale,  vis-à-vis  Tune  des  embouchures 
du  détroit  deMalacca.  Elles  s'étendent  depuis 
\    le  septième  degré  jusque  vers  le  dixième  de  la 
'    latitude  nord.  La  principale  de  ces  fies  s'ap- 
'    pelle  Nicobar^  et  elle  donne  son  nom  à  toutes 
les  autres,  quoiqu'elles  aient  oulre  cela  un 
nom  particulier.  Comme*  c'est  t  celle-là  que 
vont  mouiller  les  vaisseaux  des  Indes,  et  que 
les  peuples  qui  l'habitent  paroissent  plus  trai- 
(ables  que  ceux  des  autres  tles,  nous  avons 
Jugé  à  propos  d'y  faire  notre  premier  établis- 
sement. 

k  Voici  ce  que  j'ai  appris  de  ces  tles ,  sur  le 
rapport  de  ceux  qui  en  ont  quelque  connois- 
sance.  L'tle  de  Nicobar  n'est  éloignée  d'Achen 
que  de  trente  lieues  *.  iSon  terroir,  de  même 
qoe  celui  des  autres  tles,  est  assez  fertile  en 
diverse:)  sortes  de  fruits  ^  mais  il  n'y  crott  ni 
blé,  ni  riz,  ni  aucune  autre  sorte  de  grain  ;  on 
s*y  nourrit  de  fruits,  de  poissons  el  de  racines 
fort  insipides  appelées  ignames.  II  y  a  pourtant 
des  poules  et  des  cochons  en  assez  grande 
quantité,  mais  ces  insulaires  n'en  mangent 
point  ;  ils  les  trafiquent,  lorsque  quelque  vais- 
seau passe,  pour  du  fer,  du  tabac  et  de  la  toile  : 
ils  vendent  de  la  même  manière  leurs  fruits 
et  leurs  perroquets,  qui  sont  fort  eslimés  dans  ' 
l'Inde,  parce  qu'il  n'y  en  a  point  qui  parlent 
si  distinctement.  On  y  trouve  de  l'ambre  et  de 
l'étain,  et  c'est  à  quoi  se  terminent  toutes 
leur^t  richesses. 

*  Archipel  Nicobar.  au  sud  de»  Iles  Andamao ,  A 
l'onetide  la  presqu'île  do  Nalacca,  au  oord  de  Su- 
malra,  et  A  &0  lieues  de  ceUe  lie. 

IV. 


Tout  ce  que  j'ai  pu  connottre  de  la  religion 
des  Nicobarins,  c'est  qu'ils  adorent  la  lune,  et 
qu'ils  craignent  fort  les  démons,  dont  ils  ont 
quelque  grossière  idée.  Ils  ne  sont  point  di- 
visés en  diverses  casies  ou  tribus,  comme  les 
peuples  de  Malabar  et  de  Coromandel.  Les  ma- 
homélans  même  n'ont  pu  y  pénétrer,  bien 
qu'ils  se  soient  répandus  si  aisément  dans  toute 
l'Inde ,  au  grand  préjudice  du  christianisme. 
On  n'y  voit  aucun  monument  public  qui  soit 
consacré  à  un  culte  religieux.  Il  y  a  seulement 
quelques  grottes  creusées  dans  les  rochers, 
pour  lesquelles  ces  -insulaires  ont  une  grande 
vénération  et  où  ils  n'osent  entrer  de  peur 
d'y  être  maltraités  du  démon. 

Je  ne  vous  dirai  rien  des  mœurs,  de  la  police 
et  du  gouvernenienl  des  Nicobarins ,  car  per- 
sonne n'a  pénétré  assez  avant  dans  leur  pays 
pour  en  être  bien  instruit.  Si  je  suis  assez  heu- 
reux pour  en  être  écouté  et  pour  leur  faire 
goûter  les  vérités  que  je  vaii  leur  prêcher, 
j'aurai  soin  de  vous  informer  exactement  de 
tout  ce  qui  les  regarde. 

Lorsque  j'arrivai  à  Pondichéry,  on  pensoil 
sérieusement  aux  moyens  de  travailler  à  la 
conversion  de  ces  insulaires  ;  mais  comme  on 
no  vouloit  pas  ôtcr  a  la  mission  de  Carnate  ni 
à  celle  de  IVIaduré  les  ouvriers  i\u\  y  étoient 
nécessaires,  on  atlendoit  de  nouveaux  secours 
pour  celle  entreprise.  L'ayant  su  ,  je  m'offris 
aux  supérieurs,  je  les  pressai  même,  et  ils  se 
rendirent  à  mes  instances.  J'eus  donc  le  bon- 
heur d'être  choisi  avec  le  père  Bonnet  pour 
mettre  la  première  main  à  une  si  bonne  œuvre, 
dès  qu'il  se  trouveroit  une  occasion  de  passer 
à  ces  tles. 

Nous  attendions  avec  impatience  que  quel- 
ques vaisseaux  fissent  voile  vers  le  détroit  de 
Malacca,1orsque  tout  à  coup  on  en  vit  mouiller 
quatre,  dont  deux  étoient  destinés  à  aller 
croiser  dans  ce  détroit.  Cette  petite  escadre 
éloit  commandée  par  M.  Raoul ,  à  qui  nous 
fîmes  l'ouverture  ^de  notre  dessein.  Il  l'ap- 
prouva et  nous  accorda  avec  bonté  la  grâce 
que  nous  lui  demandions  de  nous  recevoir 
dans  quelqu'un  de  ses  vaisseaux.  J'entrai  en 
qualité  d'aumônier  dans  le  Lis-Brillac  que 
commandoitM.  du  Demaine.  M.  Raoul  voulut 
avoir  le  père  Bonnet  avec  lui  dans  le  Afau^ 
repas. 

Après  deux  mois  employés  en  diverses 
courses  qu'il  est   inutile  de  rapporter,  nous 
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mimes  à  la  voile  pour  repasser  devant  Malacca 
çl  doubler  un  cap  appelé  RachaSo,  Nous  se- 
rons bienlôl  à  la  vue  des  tles  de  JNicobor,  où 
j'espère,  avec  la  grâce  du  Seigneur,  nrem- 
ploycr  (oui  enlier  à  la  conversion  de  ce  pauvre 
peuple  qui  m'csl  échu  en  partage.  Dieu,  qui  a 
toujours  usé  envers  moi  de  ses  grandes  miséri- 
cordes, m'inspire  une  pleine  confiance  en  sa 
toule-puissanla  protection ,  et  c'est  ce  qui  me 
fait  envisager  sans  crainte  les  périls  que  nous 
allons  courir  au  milieu  d'une  nation  barbare. 

Que  je  serois  heureux,  mon  révérend  Père, 
si  quand  vous  recevrez  ma  lellre  j'avois  déjà 
^lé  digne  de  souffrir  quelque  chose  pourJésus- 
Cbrisl!  mais  vous  me  connoissez  trop  bien, 
pour  n'ôlre  pas  persuadé  qu'une  pareille  grâce 
est  réservée  à  d'autres  qui  la  méritent  mieux 
que  moi.  Quoi  qu'il  en  soit  de  mon  sort  â 
venir,  vous  apprendrez  Tan  prochain  de  mes 
noirvelles,  ou  par  mes  propies  lettres  si  je 
suis  encore  en  vie,  ou  par  les  lettres  de  nos 
Pères  de  Pondichéry  si  je  ne  suis  plus  en  étal 
de  vous  écrire  moi-môme.Je  suis  avec  respect, 
dans  l'union  de  vos  saints  sacrifices ,  etc. 

Voici  ce  qu'on  a  appris  depuis  le  démarque- 
ment  des  deux  missionnaires  dans  les  tles  de 
Nicobar.  Au  retour  du  détroit  de  Malacca,  les 
deux  vaisseaux  passèrent,  par  sept  de;;rés  de 
la  ligne,  à  la  vue  d'une  des  tles,  que  IM.  du 
pemaine  alla  ranger.  Jl  fil  aussitôt  équiper  sa 
chaloupe  pour  mettre  les  Pères  â  bord  de  celte 
Ile.  La  séparation  ne  se  put  faire  sans  beau- 
coup de  larmes.  Tout  Téquipage  fut  attendri 
de  voir  avec  quelle  joie  les  deux  missionnaires 
alloientsc  livrer  â  la  merci  d'un  peuple  féroce, 
dans  des  tles  si  peu  priiliquées  et  tout  à  fail 
dépourvues  des  choses  nécessaires  à  la  vie.  Le 
vaisseau  mit  en  panne  ,  et  joui  le  monde  con- 
duisit des  yeux  la  chaloupe,  qui  côtoya  l'île 
fort  longtemps  sans  pouvoir  irouver  d'endroit 
où  débarquer,  en  sorte  niême  que  l'ofTicier  qui 
commandoit  la  chaloupe  songeoit  déjà  â  re- 
tourner à  son  vaisseau.  Les  Pères  le  conjurè- 
rent avec  instance  de  ne  point  perdre  courage; 
ils  côtoyèrent  donc  Ttle  encore  quciqiie  temps  , 
et  enfin  on  trouva  un  lieu  assez  commode  où 
l'on  fil  débarquer  les  missionnaires ,  avec  un 
petit  coffre  où  étoil  leur  chapelle  et  un  sac  de 
riz  dont  M.  du  Demaino  leur  avoil  fait  pré- 
sent. Aussitôt  qu'ils  se  virent  dans  I  tie,  ils  se 
mirent  à  genoux,  firent  leur  prière  et  baisèrent 
la  terre  avec  respect  pour  en  prendre  pusses* 


sion  au  nom  de  Jésus-Christ.  Ensuite ,  après 
avoir  caché  leur  chapelle  et  leur  sac  de  rix ,  ib 
s'enfoncèrent  dans  les  bois  pour  y  aller  cher* 
cher  les  insulaires.  Nous  n  apprendrons  quel 
aura  été  leur  sort  que  par  les  prcnniers  vais- 
seaux  qui  passeront  par  là.  On  a  su  seulement 
ces  particularités  de  M.  du  Demaine ,  qui  i 
ajouté  qu'avant  que  de  débarquer  les  mission- 
naires, il  avoil  aperçu  un  de  ces  barbares,  lei 
fiéches  en  main ,  qui,  après  les  avoir  regardés 
fièrement  et  assez  longtemps,  s'étoil  ensuite 
retiré  dans  le  fond  du  bois. 

KOTE. 

Ce  fui  dans  la  grande  Ile  Nicobar  appelée  Ckawh 
bolan,  la  plus  pi  es  d'Arhen  *,  que  déharqoèreil 
ilahonl  les  deux  inissiontiaires.  Ils  employèrent  eo* 
vif  on  doux  ans  cl  deini  à  y  prêcher  l'£v«ingile;  Duâ 
on  ne  peut  pas  dire  an  jnslc  quof  fut  le  fi  uit  de  lears 
prédie.i  lions.  i 

De  là  ils  passèrcnl  aux  autres  lies,  et  principale- 
ment à  celle  qui  s'appelle  Nicobary ,  laquelle  tA 
située  par  les  8"  30*  de  latitude  nord.  Ces  însulairts 
sonl  doux,  aiï.ibies  et  Ix^auroup  plus  Irailables  que 
les  peuples  d?s  lies  voisines.  Ptindanl  dix  nion  di 
séjdur  (pu*  les  niir^sionnaires  firent  dans  relie  He, 
ils  y  donnèrent  utie  si  tiluile  idée  de  leur  vertu,  que 
les  h;)l)il.in.s  ne  les  virent  p.irlir  qu'avec  un  rfgrd 
exlrènie.  Ces  pauvres  gens  ropiésentèrenl  inulileBCBl 
aux  Pères  le  risque  (pi'ils  alloienl  courir  de  learvieei 
s'nl>andonnani  à  des  peiqtles  férores  et  inhumaios;  ill 
ne  purent  rien  gagner  sur  leur  esprit,  et  ils  fureit 
conirainis,  pour  ne  leur  pas  déplaire,  de  lescouduire 
(*oiilie  leur  giéh  Chanilolan ,  ou  à  (|uel|ueaul>«ile 
voisine,  car  on  n'a  pas  pu  vériûer  ro  fait. 

Les  missionnaires  y  furent  à  peioc  quinze  jours 
qti'iU  y  finirent  leur  vie,  sans  doute  par  une  mort 
>iolente  cl  cruelle,  comme  l'ont  rrpîoclié  dès  lors  et 
comme  lo  reprochent  enrore  aujourd'hui  les  tiabitau 
de  Nicobary  à  eeux  de  Chaiuliolan,  el  ceux-ci  nes'cB 
dcfendeul  que  par  de  m  luvaiscs  défaites. 

Il  semble  même  que  l'imige  de  leur  crime  est 
toujours  présente  à  leurs  yeux  :  la  frayeur  lessaisil 
h  1.1  vue  (lu  pavillon  blanc,  lorsqu'un  de  nuslirigaotias 
parul  dans  le  canal  de  Siint-Georges,  qui  passt 
auprès  de  relie  île.  Ils  furent  même  plus  d'une beoit 
sans  vouloir  dtumer  à  bord,  criant  de  leurs  pirogutt 
et  priant  en  mauvais  |)orlugaisqu*on  ne  leur  fit  pMl 
de  mal. 

Nos  gens,  qui  ne  snvcient  point  encore  ce  qiiHi 
apprirent  depuis  d.ms  les  îles  voisines ,  n'eurent  fA 
de  peine  h  leur  promettre  une  sûreté  ei>tière  ;  mais  b 
ronlen.inee  de  ces  barbares,  torsqu^lD  4eur  defnaodi 
des  nouvelles  des  missionnaires  ,  Oi  juger  que  cd 

*  Ascham,  è  la  pointe  nord  de  l'Ile  de  Saoutn. 
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Pères  avoienlélé  massncrés.  Le  chpf  des  Indiens  ré- 
pondit en  treiiiMnnl  qu*il  n'en  a>oil  nulle  connois- 
sance;  un  aulre  le  tira  par  le  bras;  tous  parurent  de- 
conceriésel  consternés. 

Cest  ainsi  (pie  nos  François  vers  1715  quittèrent 
l'Ile  de  Qiamliolaii  et  pasbèrenl  à  Nicol>ary ,  où  ils 
jppriveut  tout  ce  4116  nous  venons  de  rapporter.  Ces 
^i)eux  niisïionnaires  moururent  accablés  de  diverses 
fnaladies,  et  surtout  de  maux  d'estomac  et  de  flux  de 
Teotre. 

SECONDE   NOTE. 

Jean-Baptiste  Sidoii,  prêtre,  né  à  Palcrme  en 
Sicile,  s'étant  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  appii(}uc  à 
apprendre  à  Home  la  langue  du  Jap(»n ,  dliiint  du 
\  f  pape  une  mission  pour  cet  empire,  et  partit  en  1702 
R  pour  se  rendre  par  l'Arabie  aux  Indes  Orientales. 
M  li  ariifa  après  Ihmucoup  de  peines  et  de  ^atigue^'  à 
I    llanillc;  de  là  il  fnt  transporté  de  nuit  |)ar  une  rlia- 

i    loupe  espagnolcâJ.ieumis^ii  sur  lesoôics  du  Japon 

Sidoii  fut  pris  inimédii),temcnt  ajtrès  avoir  déb.iniué^ 

F     el  conduit  à  Nanga<.<ki ,  où  l'on  pria  les  Hoil.indois 

du  comptoir  de  se  trouver  à  Tinlerrogatoire  que  Sidoti 

devoit  subir 

Ils  virent  un  grand  homme  sec,  âgé  d'environ 
quarante  ans,  les  fers  aux  mains,  mais  qui  lui  furent 
«téîi,  |»âle,  les  cheveux  noirs,  retroussés  nïalpropre- 

ment,  à  la  manière  des  Ja|)onois Il  portoit  un 

habit  de  soie  à  la  japonoise  par-dessus  une  cliemi-e 
lilancbe,  avec  une  jieiile  chaîne  d'or  au  cou,  au  bout 
de  laquelle  pendoil  une  grande  croix  d'un  l.ois  brun 
ave<*  un  Cbiist  doré,  il  tenoit  à  la  main  son  chapelet 
et  deux  livres  sous  le  bras.  Dans  un  s.'ic  bleu,  qu'on 
lui  avoil  ôté,  se  trou  voit  tout  ce  (pii  éioil  né  :essaire 
pour  dire  la  messe,  les  saintes  huiles,  un  morceau  de 
la  vraie  croix,  des  ornemens,  des  médailles  bénites, etc., 
eoGn    le  bref  du  |)ape,  signé  |>ar  le  cardinal  de 

S.  Clément 

Les  réponses  de  Sidoti  h  son  interrogatoire,  loin 
de  marquer  le  moindre  égarement  d'espiil,  portoient 
au'contraire  l'emineinte  d*un  jugement  sain  et  d'une 
constance  singuiièie.  Lorsqu'on  lui  demanda  s*il 
avoil  déj.i  t>arlé  de  la  religion  chrétienne  aux  Japonois, 
.  il  répondit  en  leur  langue,  (|u'd  parloit  avec  une 
estrème facilité  :  n  Certainement,  puis(tue  c'est  là  le  but 

de  mon  voyage »  S'élant  aperçu  au  milieu  de  ^on 

întcriogatoire  que  les  Japonois  pienoient  dans  leurs 
mains  plusieurs  des  tnèces  qui  se  liouvoicnt  dans  le 
sac  bleu,  il  les  pria  de  ne  point  toucher  à  ces  choses 
sacrées,  ce  qui  lui  fut  d'alord  accoidé.  Les  gouver- 
neurs eurent  même  la  bonté  de  lui  faite  donner  des 
bal  its  |ilus  convenables  à  l.i  sa'son  rigoureuse  qui 
s'approchoit,  api  es  quoi  il  fut  envoyé  de  Nangas^iki  à 
Jedo,  où  il  resta  quebpies  années  en  prison,  et  s'oc- 
cupa constamment  de  la  propagation  de  la  foi  ;  il 
i)aptisa  même  plusieurs  Japonois  qui  le  vinrent  voir, 
ce  qui  étant  parvenu  à  la  connôlssance  du  gouveime* 
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ment,  on  mit  à  mort  tous  les  nouveaux  convertis,  el 
Sidoti  fut  muré  dans  un  trou  de  quatre  à  cinq  piedi[ 
de  profondeur,  où  on  lui  donnoil  à  manger  par  una 
petite  ouverture,  jusqu'à  ce  qu'il  mourut  eiTm  de 
l'infection  el  de  la  pouriituic.  (Voyez  Us  Recherchée 
historiques  sur  létal  de  la  religion  chrétienne  au 
Japon,  relativement  à  la  nation  hollandaise,  par 
le  baron  Onno-Swicr  de  Haren.  A  Paris,  chez  Cou* 
turier  père,  aux  galeries  du  Louvre,  année  1778.) 


Route  qu'il  raut  lenir  pour  passer  les  déu-oitt  de  Mtltque 

et  de  Got>cniadour  '. 

De  la  pointe  d'Achon,  il  Taut  aller  terre  à  terre 
le  long  de  Tllo  do  Sumatra  juj^qu'au  cap  de 
Diamani^,  c'est  à-dire  environ  quarante-cinq 
lieues.  Toute  cette  côte  est  assez  haute  ^  les 
rivages  sont  bordés  de  verdure,  le  fond  est  bon 
depuis  sept  jusqu'à  quatorze  et  quinze  brasses, 
qu'on  ne  s'éloigne  point  de  la  terre  plus  de 
deux  lieues.  Au  cap  de  Diainans,  on  fait  le  sud- 
quarl-sud-est ,  el  Ton  découvre  bientôt  File 
Polverere ,  qui  est  fort  haute  el  bien  boisée. 
On  peut  la  voir  de  vingt  lieues,  et  elle  n'est 
éloignée  du  cap  de  Diamans  que  d'environ 
vingt-cinq.  Il  n'y  a  point  d'habitans,  et  toute 
rtle  n'a  pas  plus  d'un  quart  de  lieue  de  tour  ; 
le  (nouillage  csl  bon.  A  une  ou  deux  lieues  de 
Polverere,  on  met  le  cap*  à  Test  pour  aller 
rcconnoftre  Poljara  :  c'est  une  autre  petite  Ile 
qu'on  trouve  à  dix-huit  lieues  ;  elle  ressemble 
fort  à  la  pré(  édenle ,  et  par  un  beau  temps  la 
vue  porte  de  l'une  à  l'autre.  Poijara  est  du 
côté  de  la  terre  des  Indes.  Il  n'est  pas  néces- 
saire d'en  approcher  plus  prés  que  de  huit  ou 
neuf  lieues  ;  mais  il  faut  se  mettre  entre  ces 
deux  Iles  pour  entrer  dans  le  vrai  canal.  Lors- 
qu'on est  à  celle  dislance  de  Poijara ,  on  ycil 
d'un  côté  la  (erre  de  l'Inde,  qui  c^l  basse  et 
bordée  de  bois,  el  de  l'autre  on  perd  de  vue 
les  côtes  de  Sumatra.  Qu'on  mette  le  cap  au 
sud-ebl-qunrl-d'est ,  prenant  un  peu  du  sud- 
est  pour  donner  juste  entre  deux  bancs  de 
sable  (juil  faut  |)nsi>cr  nécessairement.  Il  vaut 
mieux  prendre  la  petite  passe  qui  est  à  Test  el 
la  plus  pro(  he  de  Mahupie;  la  grande  passe  qui 
Cht  à  l'ouest  est  trop  éloignée  des  terres.  On 
découvre  bieniùt  la  montagne  de  Porcelar  du 
côté  des  Indes  :  mais  pour  ne  manquer  au- 
cune des  sûretés  qu'on  peut  prendre,  il  faut 

1  D(>troit  de  .Malacca. 

*  O'tnn  terme  de  marine  qui  sign i Qe  a//«r  rfr#, 
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encore  reconnotlre  les  ties  d'Aros  «  qui  sont  t 
Touest  franc  :  alors  on  est  sûr  d'êlrc  dans  le 
bon  chemin,  cl  Ton  fiiil  le  sud-esl-quart-d'esl 
pour  gagner  la  côte  des  Indes  et  venir  mouiller 
devant  Malaque.  Dans  ce  détroit,  les  vents 
vcnoient  ordinairement  de  terre  pendant  la 
ouit,  et  à  midi  ils  venoient  de  la  mer.  Presque 
toutes  les  nuits  nous  avions  de  bons  grains 
mêlùs  d'éclairs  ;  les  courans  portoient  nord- 
ouest  et  sud-est.  On  mouilloil  deux  ou  trois 
fois  en  vingl-qualre  heures,  et  il  falloit  en- 
voyer la  chaloupe  sonder  incessamment  devant 
nous  pour  nous  marquer  le  chemin. 
.    Après  qu'on  a  vu  les  tles  d'Aros,  on  vient 
reconnotlre  le  cap  de  Rochade  du  côté  de 
rinde ,  et  ce  cap  reste  à  Test.  Enfin  on  achève 
de  s'assurer  de  sa  route  par  un  rocher  très- 
pointu  ,  et  sans  mousse  ni  verdure ,  qui  reste 
est-sud-est  du  cap  de  Rochade.  Faisant  le 
sud-quart-sud-csl ,  en  peu  d'heures,  avec  la 
n)arée,on  mouille  à  une  bonne  lieue  de  Mala- 
que, et  l'on  commence    à  revoir   de  là  les 
terres  de  Sumatra. 

ha  côte  de  Malaque  est  basse  et  couverte  de 
cocotiers  et  de  palmiers  qui  cachent  la  ville. 
On  ne  voit  que  quelques  maisons  assez  sem- 
blables à  celles  d'Achcn  ,  qui  s'étendent  plus 
d  une  demi-lieue  sur  le  bord  de  la  mer.  La 
ciladellc  parott  noire ,  il  y  a  plusieurs  senti- 
nelles blanches  sur  les  remparts,  et  dedans  il 
y  a  une  hauteur  et  un  reste  de  clocher  qui 
semble  être  joint  à  une  maison  blanche;  c'est 
ce  qui  parotl  d'ubord ,  et  c'est  à  quoi  Ton  peut 
reconnotlre  Malaque  :  avec  ce  que  j'en  ai  dit 
on  ne  sauroil  s'y  tromper.  Au  sortir  de  Mala- 
que, on    met  le   cap   au   sud-quart-sud-est 
jusqu'au  détroit  de  Gobernadour,  et  pendant 
quarante   lieues  il  n'y    a  rien  à    craindre. 
Quand  on  ne  peut  refouler  *  la  marée,  il  faut 
mouiller  deux  fois  le  jour.  On  trouve  sur  le 
chemin  les  tles  Maricacai ,  qui   restent  à  la 
droite,  il  y  en  a  aussi  sur  la  gauche,  mais  sans 
nom.  Pour  donner  dans  le  détroit  de  Gober- 
nadour ;  il  faut  faire  d'abord   le    nord   en 
laissant  le  détroit  de  Sincapour  *  à  la  droite  : 
tout  y  est  plein  d'Iles,  les  courans  sont  rapi- 
des ,  les  marées  violente^»  et  quelquefois  de 
douze  heures.  En  enirant  dans  le  détroit,  on 
voit  une  tle  t;ur  laquelle  il  y  a  trois  arbres  qui 

•  C*o-l  nn  Icrmc  »:c  marine  qui  «tgnifn»  «i;cr  contre 
1,1  marvi*. 
'  Siitrapura, 


paroissent  de  loin  comme  trois  mAts  de  navi- 
re ;  on  l'appelle  Vile  de  Sable^  on  la  voit  d'une 
lieue.  Elle  peut  avoir  un  quart  de  lieue  de 
long  et  cent  pas  de  large  ;  elle  est  presque  de 
niveau  à  la  mer.  On  la  laisse  à  la  droite,  et 
l'on  trouve  seize  brasses  d'eau.  Alors  .on  Uà 
Test,  et  on  rencontre  une  autre  petite  tle  toole* 
de  sable  où  il  y  a  sept  ou  huit  arbres  fort 
hauts  et  séparés  les  uns  des  autres;  on  b 
nomme  Vile  Carrée.  De  l'Ile  Carrée ,  on  voit 
rtle  Saint-Jean  toujours  à  la  droite  ;  celle-ci 
a  bien  quatre  ou  cinq  lieues  de  tour.  Si  Ttti 
ne  trouvoit  que  cinq  brasses ,  il  faudroit  faits 
Test- quart-nord-est  ;  mais  si  l'on  est  au  large 
et  sans  fond ,  on  fait  l'est  franc,  sans  pourtant 
trop  s'approcher  des  tles  qui  sont  sur  la  gau- 
che. De  là  on  découvre  la  montagne  de  lor,  et 
L  on  est  par  le  travers  de  se  petit  royaume; 
enfin  en  continuant  cette  coûte  à  Test,  on  mît 
le  cap  de  Romança.  On  fait  Test-sud-est  et 
l'est-quart-sud-est ,  et  quand  ce  cap  reste  se 
nord ,  on  fait  Test-sud-est  pour  aller  rec<»- 
noftre  les  Pierres-Blanches,  qui  sont  de  pelilei 
tles  un  [)eu  au  large.  Sitôt  qu'on  les  a  vues,  il 
faut  faire  l'est  quelque  temps,  puis  rest-oord- 
est,  et  enfin  le  nord-est  et  le  nord-est-quart- 
nord,  pour  se  jeter  dans  le  golfe  de  Si» 
et  de  là  dans  la  grande  mer  de  la  Chine,  le 
détroit    de  Gobernadour  a   vingt  lieues  de 
long,  et  est  fort  difiicile  quand  on  n'y  a  jamaii 
passé. 

ÉTAT  DES  MARÉES 

DANS  LES  DÉTi\OITS  DE  SINCAPOUR,  DE  WtOSi 

ET  DE  HAIACCA. 

(KolcdcrEditeur.) 

Dans  les  détroits  de  Dryoa  et  de  Sincapour,  ks 
marées  se  rcnconlirnl  et  s'uDisscnl  pour  renisBterll 
(lélroit  de  JVlalacca. 

Cette  confusion  des  marées  rend  leurs  cpoqsn 
très-incertaines  à  rentrée  du  vieux  Sincapour. 

La  rencontre  a  lieu  devant  Taujing-Doulasei  toi 
le  nord-est  de  la  pointe.  Ces  courans,  qui'sedirif^ 
avec  plus  de  vitesse  dans  Test  et  Is  sud,  se  porteal 
en  général  au  noril-ouesl  pendant  un  temps  plvn 
long. 

Pendant  la  mousson  nord-esi ,  leur  vitesse,  à 
l'entrée  de  res  délroifs,  est  de  3  à  4  lieues  à  Theurt; 
leur  cours  est  de  f  8  lieues  dans  un  sens  et  de  G  diKS 
i'oUlre.  Au  connueiil  des  marccs>dc  Sincapour  Hài 
Dryon,  le  courant  fiit  un  quart  de  lieue  par  heure  w 
nord-ouest  ou  au  nord,  pendant  12  beitrci;  h  mer, 
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après lel  intervalle,  reste  queltjiiefois  élnle.  Mais  II 
Biiccède  un  couranr  d'une  rnpidité  ou  égale  ou  plus 
grande ,  el  qui  porte  au  sud-est  pendant  un  temps 
qiii  souvent  eht  le  même  et  quelquefois  plus  long. 
.  A  l'entrée  sud  de  Sinciipour,  les  mnrces  sont  très- 
rapides.  Le  flot  court  h  l'est-quart-nord-est ,  et  le 
jusant  à  l'ouest-quart-sud-uuest.  Les  marées  qui 
sortent  de  Sincapour,  suivant  des  navigateurs,  se 
portent  dans  le  sud;  suivant  d'autres  ,  le  jasant  se 
porte  rapidement  au  nord-ouest  à  l'entrée  du  détroit 
de  Malacca  et  plus  longtemps  que  le  flot  qui  se  dirige 
au  sud-est,  même  pendant  la  mousson  du  sud -ouest. 
La  marée  quelquefois  court  pendant  30  heures  d'un 
cdté  et  pendant  18  heures  de  l'autre. 

Entre  Icn  Iles  Barn  et  Saint-John,  les  marées  sont 
très-rapides.  I^  flot  court  est-quart-nord-cst,  et  le  ju- 
sant ouest-quart-8ud*ouest,  suivant  le  gisement  de  ces 
Iles.  L'heure  de  l'établissement  est  incertaine.  La  du- 
rée du  courant  dans  l'est  est  plus  longue  |)endanl  la 
mousson  du  sud-ouest,  et  le  courant  se  porte  plus 
longtemps  dans  l'ouest  durant  la  mousson  du  nord- 
esL 

Entre  Poulo-Bintnng  et  Poulo-Ballam .  ainsi  que 
près  des  Iles  des  Trois-Frères,  les  courans  ont  l>eau- 
coup  de  rapidité. 

A  l'Ile  Ihrée,  h  marée  fait  près  d'un  quart  de  lieue 
a  l'heure,  du  nord-ouest  au  nord,  pendant  1 2  heures; 
après  ce  mouvement,  l'étalé  succède,  suivi  d'un  cou- 
rant aussi  fort  au  sud-est  et  d'une  égale  durée. 

Dans  le  détroit  de  Dryon,  les  marées  sont  très- 
rapides. 

Près  de  rilc  Cardamum  et  quand  on  l'a  au  sud- 
ouest,  on  voit  le  flot  se  diriger  et  courir  dans  plusieurs 
directions.  Il  commence  à  se  porter  au  nord- est  cl 
|»eut  entraîner  un  vaisseau  dans  le  par.ige  qui  est 
entre  le  détruit  de  Sinc«q)our  el  l'Ile Thrée.  Au  nord- 
ouest  de  celle  île,  |c  flot  courl  au  sud-e>t-quarl-ehl, 
et  le  jusant  en  sens  contraire. 

A  Poulo-Pinang,  la  pleine  mer  est  à  12  heures. 
l>e  celte  lie  au  dciroil  de  Malacca, le  flol  court  au  sud- 
est,  et  le  jusanl,  plus  rapide  et  de  plus  longue  durée, 
au  nord-ouest.  Les  marées  sont  irrégulières  dans 
l'e^t  de  celte  tle.  Qut*lqurfois  la  mer  court  20  heures 
<f  un  cùlé  et  18  de  l'autre,  surtout  daus  les  détroits 
peu  éloignés  de  celui  de  Malacca. 

Les  marées  ont  des  époques  très-incertaines  dans 
ces  parages;  mais  les  plus  longues  et  les  plus  rapides 
se  dirigent  dans  l'ouest  et  au  nord-ouest.  Près  de 
cette  Ile,  le  courant  s'avance  avec  une  grande  vitesse 
ausud-eslHpiart-estouà  l'cst-quarl-sud-est,  et  ensuite 
il  l'cst-nord-est. 

Entre  Malacca  et  cette  Ile,  l'établissement  e.st  12 
lieures.  Le  flot  porte  au  sud-est  el  le  jusanl  au  nord- 
ouest  avec  plus  de  vitesse  que  le  flot.  Entre  Malacca 
et  les  Brolbers,  le  flot  court  au  sud-esl-quarl-sud  et 
le  jusapt  nord-ouest-quart-nord  avec  une  vitesse 
à\int  demi-lieue  à  l'heure. 


I  l).M):"  le  détroit  de  Malacca,  la  bailleur  dcï»  marées 
est  de  ()  pieds.  Les  marées  dans  ce  déti  oit  sont  Ircs- 
variées.  Quelquefuir»  elles  sont  hcs-rapides,  eie.le.H 
sont  niodiliées  par  les  courans  des  mers  circonvoisiiii  s. 
Elles  sont  plus  régulières  dans  la  partie  de  Test  que 
daus  itIIc  de  l'ouest.  A  l'entrée  sud,  leur  vilesse  est 
plus  considérable  et  plus  grande  pendant  la  mousson 
nord-est;  leur  durée  est  aussi  plus  longue.  Elles  font 
.1  à  4  lieues  à  l'heure  pendant  1 2  à  1 4  heures  sans  in- 
terruption. 

Aux  nouvelles  lunes,  leur  cours  est  Irès-inégulier. 
Dans  la  partie  oiientale  du  détroit ,  leurs  directions 
sont  au  nord-ouest-quarl-nord  et  ati  sud-esl-(|uait- 
sud.  Le  flot,  qui  courl  au  sud-est,  a  moitié  de  vitesse 
et  de  durée  que  le  jusant,  qui  se  dirige  dans  le  nord- 
ouest.  Dans  la  partie  large  du  détroit,  la  marée  a  ra- 
rement une  vitesse  plus  grande  ({u'uue  demi-lieue  à 
l'heure. 

Du  côté  de  Sumatra,  dans  ce  canal,  bs  marées 
sont  moins  régulières  que  du  côté  opposé.  Dans  lotit 
ce  détroit  jusqu'à  celui  du  Gouverneur^  le  plus  fort 
courant  et  le  plus  longest  lejusant,  cpii  porte  au  nord- 
ouest  . 

Vis-à-vis  la  montagne  Formose,  le  cours  des  ma- 
rées est  iucertain;  mais  leur  dire<'.tion  pendant  leur 
plus  grande  vitesse  et  leur  plus  longue  duiéc  est  dans 
Toucst  et  dans  le  sud-ouest. 

Au  cap  Rochade,  la  pleine  ruer  a  lieu  à  2  heures 
aux  syzygies.  Les  marées  Sont  Irès-rapid^'S  ol  se  di-" 
rigent  sud -est  el  nord-ouest,  ou  le  flol  porte  au  sud 
et  le  jusant  au  nord  dans  l'intervalle  de  ce  cap  South- 
Sand. 

A  Potdo-Porielar,  la  pleine  mer  a  lieu  à  5  heures; 
sa  hauteur  est  de  8  à  0  pieds.  Le  flot  court  au  sud- 
esl-quart-esl  cl  le  jusanl  au  nord-or.csl-quarl-oîicst 
avec  une  \itesse  déplus  d'un  quart  de  lieue  à  Theure. 
La  (luiéc  du  Ilot  est  de  5  licuros.  Queliph  s  naviga- 
teurs disent  (pie  rétabli>$rniciii  rsi  10  heures.  Sur 
les  bancs  de  Porrel.ir,  l'élaliltsscoiml  est  de?  heyr« 
30  minutes,  el  le  ni^j|iaol  à$  Tmi  est  jle  Sa  f  pkds. 
Aux  syzygii's,  lafiliail  du  rouraal  <tU  de  près  d'uae 
lieue,  et  aux  quadratures  elle  est  d'oée  deml-tirue. 
Le  coui  s  des  ri^  ièrcH  ^e  lapresqu'iada  Malacca  pro- 
duit des  \ariations  d.ios  kt  aailH. 

A  Poulo-Aroës,  la  plriie  tner  est  à  0  beuies;  si 
hauteur  est  de  9  pieds.  Les  marées  ont  ici  licaccoup 
de  vitesse  et  produisent  des  cla|)otis  ou  des  rippliugs 
comme  sur  un  haut  f(U)d ,  quoique  la  uier  soit  pro- 
fonde ;  elles  ont  de  grands  rapports  avec  les  vents. 
On  a  vu  le  jusant  courir  avec  vitesse  penilanl  y  heures 
de  suite  sur  la  uièuie  direciion  à  l'épo^pie  de  la  mous- 
son du  nord-esl,  et  le  flol  avoir  une  égale  durée  pen- 
dant la  mousson  du  sud-otiest.  Au  nord  de  ce 
groupe  dlles,  les  marées  sont  trèsH*onsidérablos,  et 
les  navigateurs  en  liennenl  peu  de  couqUe.  Les  uns 
disent  aussi  que  le  flot  porte  6  heures  au  sud<4st- 
qu<irt-!;ud  et  le  ju^ul  au  nordoue)»t-quarl-nord, 
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tandis  que  d'aulres  prétendent  que  le  premier  court 
au  sud-est-quarl-esl  et  le  jusant  au  nord-ouesl-quarl- 
ouest. 

A  l«i  cdie  est  de  Sumatra,  les  directions  des  marées 
sont  au  nord-ouesl-quarl-nord,  cl  au  sud-esl-quart- 
8ud.  Le  flot,  qui  se  dirige  nu  sud -est- quart-sud,  a 
moins  de  vitesse  et  de  durée  que  le  jusant. 

A  Sambolong,  le  cours  des  marées  est  au  nord- 
ouest  et  au  sud  est. 

A  Poulo-Dniding,  les  .marées  se  dirigent  dans  le 
nord -est. 

A  la  pointe  du  Diamant,  entrée  nord-ouest  du  dé- 
troit de  Malacca,  la  pleine  mer  à  lieu  à  5  heures 
15  minutes.  Le  cours  des  marées  commence  h  être 
remarqué  près  de  C(*ltc  |)oinle  sur  la  côtedcSuiuatra. 
LefloI,  plus  rapide  que  le  jusant,  se  diri^^e  au  sud-est- 
quarl-e>l.  L'étaMi^scnienl,  près  de  celle  pointe,  est 
à  2  heures  15  minutes.  Le  (loi  porte  au  sud  est  et  le 
jusant  au  nord-ouest  avec  plus  de  vitesse  et  de  durée 
que  le  flot. 

En  dedans  du  détroit»  entre  Poulo-Varella  et  celle 
pointe  sur  In  côte  de  Sumatra,  le  flot  court  nu  sud- 
esl  quart-sud,  el  il  est  moins  rapide,  moins  long  (jue 
le  jusant,  qui  se  dirige  au  nord-ouesl-qunrlnoni. 

Raremenlau  milieu  du  délroiî,  h  celle  hauteur,  la 
vitesse  du  courant  excède  une  denii-lieue  à  l'heure. 


«^*%^i 


DESCRIPTION 

DE  L'AIlBEtË  QUI  l»OKiE   I/OUATK,   DU  POlVKtER 

ET  DE  LA  LAQIE, 

TIRÉE  OK  QUELQUES  LETTRES  UB^  MISSIONNAIRES. 


L'arbre  qui  porte  l'ouate,  ou  cette  espèce 
de  coti^n  fin  dont  on  se  sert  pour  remplir  des 
coussins,  pour  fourrer  des  robes  de  chambre, 
des  veste»,  des  courtes-pointes,  etc..  croît  de 
lui-môme  en  pleine  campagne  el  sans  culture. 
Les  Siamois,  chez  qui  on  en  trouve  beaucoup,  le 
nomment  ion-nghiou,  Cel  arbre,  que  j'appel- 
lerai dorénavant  ouader,  est  de  deux  espèces 
fort  différenles  :  il  y  en  a  de  grands  et  de  pe- 
tits ;  j'en  ai  vu  des  uns  el  des  autres. 

Les  grands,  qui  sont  de  deux  sortes,  ressem- 
blent assez  aux  noyers  pour  la  forme  et  la  dis- 
position de  leurs  branches.  Le  tronc  est  d'or- 
dinaire plus  haut  el  plus  droit,  à  peu  près 
comme  est  le  Ironc  des  chênes.  L'êcorcc  est 
hérissée  en  certains  endroits  de  grosses  éj)ines 
courtes,  larges  par  la  base,  rangées  en  file  et 
fort  serrées.  Les  feuilles  tiennent  également 
des  feuilles  de  noyer  et  de  celles  du  châtaignier; 


elles  croissent  toujours  cincf  à  cinq,  leurt  pè« 
dicules,  qui  sont  fort  courts,  «"unissant  à  as 
^xiéme  qui  est  commun,  lequel  a  souvent  plni 
d'un  pied  de  longueur.  La  fleur  est  de  k 
forme  et  de  la  grandeur  d'une  tulipe  médiocre; 
mais  ses  feuilles  sont  plus  épaisses,  et  ellci 
sont  couvertes  d'un  duvet  assez  rude  au  toa- 
cher.  Le  calice  qui  les  renferme  par  le  bas 
est  é{)ais  et  d'un  vert  clair,  ponctué  de  noir, 
et  de  la  forme  de  celui  des  noisettes,  à  la  ré- 
serve qu'il  n'est  pas  haché  et  effilé  de  même 
par  le  haut,  mais  seulement  un  peu  échancrè 
en  trois  endroits. 

Tout  ceci  est  commun  aux  deux  espèces  de 
grands  oualiers  :  voici  maintenant  en  quoi  ikifif' 
fërent.  Les  uns  portent  la  fleur  avant  la  iéaiïk: 
j'en  ai  vu  plusieurs  qui  éloient  tout  couierti 
de  fleurs,  et  n'avoienl  pas  encore  une  feuille. 
Les  autres  portent  les  feuilles  avant  les  fleon; 
du  moins  ceux  que  j'ai  vus  de  cette  espèce 
avoient  les  feuilles  toutes  venues,  et  les  fleurs 
éloient  encore  en  boulon.  Les  premien  mmiI 
plus  épineux  et  moins  fournis  de  brancbei 
que  les  derniers  ;  ils  ont  la  fleur  de  coulear 
de  citron  et  assez  douce  au  toucher,  et  lei 
seconds  l'ont  rude,  et  d'un  ronge  foncé  par 
dedans,  mais  pâle  et  jaune  en  dehors.  Daiu 
les  uns  et  dans  les  autres,  il  part  du  fond  de  11 
fleur  un  grand  nombre  de  filets  ou  baguettes 
surmontées  de  petits  sommets,  lesquelles  sont 
en  plus  grand  ou  plus  petit  nombre,  mais 
partagées  en  quatre  petits  bouquets,  de  du  ba- 
guettes chacun,  placés  au  fond  de  la  fleuri 
l'cnire-deux  des  feuilles  ;  el  entre  ceux-ci  il 
s'en  élève  un  cinquième  composé  de  seize  ba- 
guettes, au  milieu  desquelles  il  s'élève  une 
espèce  de  pistil  un  peu  ouvert  par  le  batiL 
Dans  ceux-là  au  contraire  les  baguettes  wot 
en  plus  grand  nombre,  mais  sans  ordre  et  sans 
distinction.  Pour  ce  qui  est  du  fruit,  ou  potf 
mieux  dire  de  l'élui  qui  renferme  l\)uale,  je 
n'en  puis  dire  autre  chose,  sinon  qu'il  eil 
d'une  figure  oblongue  et  semblable  aux  fignet 
bananes  anguleuses  qffe  les  Portugais  appel- 
lent figos  cm'oças, 

L'ouatier  de  la  seconde,  ou  pour  mieui 
dire  de  la  troisième  espèce,  Cdlleaucoup  pli» 
petit  que  les  deux  autres.  Son  tronc  et  son 
branchage  sont  assez  seniblables  à  ceux  àt 
l'acacia.  Ses  feuilles  sont  d'une  grandeur  mé- 
diocre, de  figure  ovale  et  terminées  en  poinle: 
elles  sont  couvertes  par-dessus  et  par-deisout 
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d*un  petit  duvet  fort  doux  ou  (onchcr.  Los 
maîtresses  Obres  qui  parlent  de  la  côle  de  la 
feuille  sont  fort  dislinctes  el  Irës-bien  rongées. 
Los  éluis  qui  renfermenl  Pouale  sont  compo- 
sés de  doux  tubes  terminé»  en  pointe  aux  doux 
exlrémilés  el  unis  ensemble.  Ils  sonl  ordinai- 
rement de  la  lon}{ueur  de  neuf  à  dix  {louccs 
et  de  la  gro9«sour  du  polil  doigl;  jVn  ai  vu  qui 
avoienl  plus  d'un  pied  de  longueur.  Quand  on 
les  rompt  dans  leur  verdeur,  il  en  sort  un  lait 
gluant  forl  blanc,  et  Ton  trouve  au  dedans 
Touatc  bien  pressée  avec  plusieurs  pépins  jau- 
nes, de  flgureoblongue.  Ces  éluis  pendenl  à  des 
pédicules  ligneux,  les(|uels  ne  j^onl  que  la 
branche  de  l'arbre  continuée,  qui  forme  cinq 
petits  feuillages  de  son  écorce  même  à  Ten- 
droil  où  elle  y  est  unie. 

Je  viens  maintenant  au  poivrier.  C'est  un 
arbrisseau  rampant,  qui  |>our  s'élovcr  a  be- 
soin d'appui.  On  le  plante  au  pied  de  quel- 
que arbre,  afin  qu'il  s'>  puisse  attacher.  On  se 
sert  pour  cela,  à  Siam,  d'un  petit  arbre  épi- 
neux, ou  bien  on  lui  met  des  porrhcs  en 
forme  d'échalas,  comme  on  fait  aux  haricots 
en  £iirope.  La  tige  a  ses  nœuds  semblables  h 
ceux  de  la  vigne;  le  bois  même,  quand  il  est 
sec.  ressemble  parfaitement  à  du  sarment,  au 
goût  prés,  qui  est  fort  ûcre.  Cette  tige  pousse 
quaniité  de  branches  de  tous  côtés,  qui  s  at- 
tachent au  hasard.  La  feuille,  quand  Tarbre  est 
jeune,  est  d'un  vert  uni  et  blanchâtre,  qui  de- 
vient plus  foncé  à  mei^ure  que  1  arbre  croit  ; 
elle  garde  toujours  sa  blancheur  par-dessus.  Sa 
figure  est  ovale:  mais  vers  rexlrémité  elle  di- 
minue et  se  termine  en  pointe.  Elle  a  six  ner- 
vures, dont  cinq,  qui  parlent  de  la  principale 
vers  le  bas  |K)ur  s'y  venir  rejoindre  on  haut, 
forment  trois  autres  ovales  semblables  à  la 
première.  On  ne  distingue  Lien  que  cinq  ner- 
vures dans  les  petites  feuilles.  Ces  nervures  ^e 
communiquent  les  unes  aux  antres  par  un 
tissu  de  fibres  assez  grossières.  Les  plus 
grandes  feuilles  que  j  ai  vues  avoiont  six 
[)oucos  de  longueur.  Elles  ont  un  goût  piquant. 
La  grippe  est  petite  ;  les  plus  grandes  étoient 
longues  de  quatre  pouces.  Les  grains,  ((ui 
étoient  verts  lorsque  je  les  vis  el  qui  no  dé- 
voient être  mûrs  que  dans  trois  mois,  étoient 
atlachùt»  sans  |>édicule  ;  ils  étoient  delà  forme 
et  de  la  grosseur  du  gros  plomb  à  tirer.  Le 
poivre,  quoique  vert,  avoit  déjà  beaucoup  de 
force.  Cet  arbre  charge  peu  :  Je  ne  crois  pas 


que  ceux  que  je  vis  portassent  chacun  six 
onces  de  poivre. 

Pour  ce  qui  est  de  la  laque,  c>sl  principa- 
lement à  Lahos  et  à  Camboye  qu*on  la  ra- 
masse autour  de  deux  diverses  sortes  d'arbres. 
Ce  sont  de  certains  insectes  rouges,  assez  sem- 
blables aux  fourmis,  qui  la  travaillent  à  peu 
prés  de  même  que  les  abeilles  travaillent  là 
cire,  pratiquant  au  dedans  de  petites  cellules 
de  la  même  manière.  On  m'a  assuré  que  la 
laque  se  forme  de  Texcrément  de  ces  insecleit, 
du  moins  c'est  le  sentiment  de  quelques  Lahos 
que  J'ai  questionnés.  Néanmoins  un  François 
qui  a  demeuré  deux  ans  au  Pégu,  où  il  dt  va 
beaucoup  de  laque,  m*a  assuré  qu'elle  se  Irou- 
voit  là  aulour  de  certains  arbrisseaux  qui  ont 
trois  ou  quatre  pieds  de  hauteur  et  dont  le 
tronc  n'a  guère  qu'un  pouce  ou  un  pouce  el' 
demi  de  diamètre;  qu'elle  se  formoil  d'une 
espèce  de  rosée  qui  tomboit  tous  les  ans  dans 
cette  contrée  au  mois  de  juin  et  de  Juillet,  et 
que  certaines  fourmis  rouges,  friandes  de  celte 
rosée,  couvroient  on  peu  de  temps  tous  ces  ar- 
bres. Ces  deux  relations,  si  dilTérontes  en  ap- 
parence, peuvent,  ce  semble,  se  conrilier  si 
l'on  dit  que  ces  insectes  ou  fourmis  rouges 
font  de  cette  rosée  non  pas  la  laque,  qui  est 
une  espèce  de  marc,  comme  Test  la  cire  par 
rapport  au  miel,  mais  ce  suc  qu'on  en  tiré 
et  (|ui  sert  h  ces  belles  teintures  rouges  qui 
sont  si  estimées,  et  que  pour  la  laque,  ils  la 
font  ou  de  leur  propre  excrément,  qu'ils  mêlent 
avec  la  rosée,  ou  bien  d»»  la  pous>ièrc  de  cer- 
taines fleurs  ou  d'autres  matières  terrestres 
qu'ils  ramassent  peut-être  comme  font  les 
abeilles,  la  nature  affectant  toujours  une 
grande  uniformité  dans  la  plupart  de  ses  pro- 
ductions. 

EXTRAIT 

DE  LA  LETTRE  DE  M.  REYDELET, 

K^ÊvCK  DE  UABALR  T.T  VICAIRE  APOSTOIIOUE  DP  TO>KI>U, 
Kîl  DATH   DU    JJ  JriLLET  l7Ti. 


Le  5  août  17T3,  un  Père  dominicain  espa- 
gnol fut  appelé  pour  un  malade;  il  y  alla  en 
plein  jour,  à  pied  et  à  découvert,  parce  qu'il 
n'y  avoit  que  quelques  pas  &  faire,  il  fut  aper- 
çu par  quelqu'un,  qui  en  porta  la  nouvelle  au 
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mandarin,  qui  n  éloil  pas  éloigné  de  là.  Le 
mandarin  prit  le  mi»»ionnairc  et  ses  eiïels ,  et 
le  rclinl  prisonnier.  Ce  mandarin,  eunuque,  est- 
eous-gouvcrneur  de  la  province  du  midi.  Il 
crul  avoir  trouvé  une  bonne  occasion  pour  ex- 
torquer des  deniers.  Il  exig(>a  pour  la  rançon 
du  missionnaire  mille  piastres.  Celle  somme 
étant  exorbitante,  les  chrétiens  ne  se  présen- 
tèrent point  pour  le  racheter  à  un  si  haut  prix. 
Le  mandarin  peu  à  peu  baissa  le  prix,  mais 
en  vain  ;  personne  ne  se  présenta  pour  le  ra- 
cheter. Il  entra  en  colère  :  il  fit  construire  une 
grande  cage  ;  il  mil  le  missionnaire  dans  celte 
prison  portative,  et  Texposa  aux  grandes  ar- 
deurs du  soleil  pour  le  griller,  et  par  là  exci- 
ter la  compassion  des  missionnaires  et  des  chré- 
tiens, les  obliger  à  se  cotiser  et  à  lui  porter  la 
sommequ'il  exigeoil;  mais,toute  réflexion  faile, 
on  ne  Jugea  pas  ce  parti  à  propos ,  parce  que 
ce  seroil  favoriser  la  cupidité  du  persécuteur , 
Texciter  à  faire  de  nouvelles  perquisitions  dims 
toute  la  province,  et  le  mettre  dans  le  cas  de 
prendre  d*auires  missionnaires. 

Le  mandarin  envoya  de  nouveau  des  soldats 
à  la  découverte,  déguisés  en  simples  particu- 
liers. Le  premier  dimanche  d  octobre,  jour  du 
Saint-Rosaire,  ils  prirent  le  père  Vincent  Liène, 
dominicain  lonquinois,  le  conduisirent  au 
mandarin,  qui  le  mit  aussi  dans  une  cage  et  le 
retint  ainsi  prisonnier. 

Le  mandarin,  frustré  de  ses  espérances,  et 
ne  pouvant  obtenir  les  deniers  qu'il  se  promet- 
toit  des  chrétiens,  fut  porter  ses  plaintes  im- 
médiatement au  roi;  lui  représenta  les  mis- 
sionnaires comme  autant  de  chefs  de  rebelles, 
et  les  chrétiens  comme  autant  de  rebelles  dans 
le  royaume;  qu'ils  avoient  des  armes,  qu'ils 
formoientetméditoienl  une  rébellion  générale 
dans  tout  le  royaume,  etc. 

Le  roi,  fort  soupçonneux,  encore  jeune,  qui 
s'est  forme  un  conseil  de  jeunes  gens  comme 
lui,  entra  en  colère,  donna  ordre  de  lui  amener 
les  deux  chefs  des  rebelles,  augmenta  le  nom- 
bre des  soldats  pour  les  escorter  en  chemin, 
de  crainte  qu'on  ne  les  enlevât  de  force.  Les 
deux  missionnaires,  doux  comme  des  agneaux, 
furent  conduits,  chacun  dans  leur  cage,  è  .la 
ville  royale,  sous  le  nom  de  chefs  des  rebelles. 
Le  roi,  la  mère  du  roi,  et  quelques  mandarins 
eunuques  favoris  du  roi,  éloienl  aveuglés  par 
la  passion  et  furieux  par  la  colère.  Ne  pou- 
vant plqs  se  contenir,  nj  suivre  aqcune  des 


formalités  ordinaires,  le  roi  porta  luî-mème  b 
sentence  de  mort,  récrivit  de  sa  propre  main, 
renvoya  à  son  conseil  à  signer  ,  avec  ordre  de 
la  faire  exécuter  au  plus  vile.  Trois  des  grands 
mandarins,  dont  deux  sont  chrétiens  de  nom 
et  le  troisième  infidèle ,  refusèrent  de  signer, 
disant  que  ce  n'étoil  pas  là  des  rebelles  ;  que 
c'éloit  une  pure  calomnie;  demandèrent  qu*oo 
en  apportât  des  preuves,  qu'on  produisît leore 
armes,  etc.  La  chose  discutée  pendant  trois 
jours,  il  resta  prouvé  qu'ils  n'étoiefil  ni  chefs 
de  rebelles ,  ni  rebelles  en  aucune  manière, 
mais  bien  missionnaires  et  prêtres  de  la  reli- 
gion. Les  deux  missionnaires  confeissoient 
eux-mêmes  qu'ils  étoient  prêtres  et  ministres 
de  la  religion. 

On  conduisit  les  deux  missionnaires  dans 
une  prison  destinée  pour  les  criminels  con- 
damnés à  mort  :  des  soldats  faisoient  sentioelle 
nuit  et  jour;  on  tenoit  les  deux  missionnaires 
éloignés  l'un  de  l'autre;  on  ne  permettoil  pai 
qu'ils  pussent  ni  se  voir  ni  se  parler.  On  alb 
chercher  le  père  Jean  Hicâ,  un  de  nos  prèlrei 
tonquinois,  pour  leur  administrer  le  sacrement 
de  pénitence.  Il  donna  quelques  deniers  poar 
obtenir  la  permission  d  entrer.  Il  n'eut  Ip 
temps  d'entendre  que  la  confession  de  l'Euro- 
péen ;  ensuite  on  le  pressa  de  sortir.  Il  risqua 
d'être  découvert  et  pris.  Il  fallut  donner  de 
nouveau  des  deniers  aux  sentinelles  pour  qu'ils 
permissent  de  rapprocher  les  deux  c^^^  l'une 
de  l'autre,  et  l'Européen  confessa  le  prélro 
tonquinois  son  confrère.  C'est  ainsi  que  nos 
deux  prêtres,  confesseurs  de  la  foi,  se  prèpa- 
roient  au  martyre.  Ils  prêchoient  la  religion 
à  tous  ceux  qui  alloient  les  voir;  ils  disoieol 
des  prières  continuelles;  ils  étoient  gais,  fort 
résignés,  et  atlendoient  dans  une  grande  tran- 
quillité d'âme  le  moment  de  consommer  leur 
sacrifice. 

Le  7  novembre ,  le  mandarin  ,  ses  officiers 
et  les  soldats,  les  armes  nues  en  main,  et  une 
foule  innombrable  de  monde,  tant  chrètieos 
qu'infidèles,  se  rendent  à  la  prison.  On  prend 
les  deux  cages,  on  se  met  en  mërche;  on  te 
rend  à  une  grande  place,  hors  de  la  ville.  Ren- 
du à  l'endroit,  le  mandarin  sur  son  siège  élevé 
(il  étoit  monté  sur  un  éléphant),  environné 
de  ses  gardes ,  les  soldats  armés  se  rangent  en 
cercle,  contiennent  la  foule.  On  fait  sortir  les 
deux  missionnaires  de  leurs  cages,  on  les  fait 
asseoir  à  terre ,  on  leur  lie  les  genoux  à  des  pi- 
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plantée  en  (erre,  on  les  fait  se  tenir  la 
i  les  épaules  droites,  on  les  déshabille 
'à  la  ceinture,  on  leur  coupe  les  cheveux; 
la  sentence  de  mort.  Les  bourreaux,  de- 

le  sabre  levé,  les  yeux  attentifs  sur  le 
arin,  attendent  le  signal.  Le  signal  donné, 
rtenllecoup;  les  deux  tètes  tombent  à 
devant  leurs  genoux;  le  sang  bondit  en 
et  les  deux  martyrs  finissent  glorieuse- 
leur  carrière. 

isilôt  les  chrétiens  perdent  toute  crainte; 
îvient  hardi  :  la  joie  devient  grande,  on 
ut  plus  se  contenir  ;  la  foule  rompt  les 
^res,  on  sedisputeàqui  ramassera  les  deux 
On  met  du  papier  et  du  linge  au  bout  de 
les  fendues  par  le  bout  ;  on  les  trempe 
le  sang,  les  chrétiens  par  dévotion  et  par 
cl,  les  infidèles  pour  faire  des  sortilèges, 
hrétiens  ramassent  les  corps,  les  arrosent 
urs  larmes,  et  les  transportent  ailleurs. 
li  ces  chrétiens,  il  y  en  avoit  de  riches,  il 
avoil  de  constitués  en  dignités  dans  le 
une,  il  y  avoit  des  soldats  du  roi,  et  trois 
s  porte-parasols. 

LETTRES 

SUR  LA  BASSE  COCIIINCHINE 

ET  LE  GANBOGE. 


allons  rapporter,  d'un  Père  franciscain  espa- 
gnol qui  n'avoil  pas  pris  la  fuite ,  fait  assez 
voir  combien  cette  précaution  étoil  prudente. 


s  guerres  civiles,  qui  ont  ravage  ces  con- 
en  1782  et  1783,  ont  obligé  les  mission- 
s  à  prendre  la  fuite,  soit  pour  mettre  leurs 
en  sûreté,  suivant  le  conseil  de  TËvan- 
soit  pour  être  à  portée  de  rendre  de  loin 
services  à  leurs  ouailles,  et  de  revenir  en 
cilleurs  temps  en  reprendre  le  gouverne- 
immédiat.  Quoique  les  missionnaires  ne 
nenl  aucune  part  aux  démêlés  qui  divi- 
les  souverains,  il  est  cependant  des  cir- 
iances  qui  les  obligent  à  s'éloigner  du 
Ire  de  la  guerre.  Celle  qui  étoil  allumée 
lilieu  de  la  Cochinchine  leur  présentoit  des 
ers  imminens  par  la  haine  que  le  chef 
ebelles  avoit  alors  des  chrétiens,  et  par 
K>ssibililé  morale  de  trouver  dans  le  pays 
ne  retraite  secrète.  Dès  les  premières  hos- 
i,  tous  les  habitans  fuient  pèle-mèle  dans 
iréis,  pour  se  soustraire  à  la  fureur  et  à  la 
ce  du  soldat.  La  mort  tragique  que  nous 


Exirail  d'une  icltre  de  monseigneur  Kôféque  d'Adran,  vicaire 
apoitolique  de  Cochinchine,  aux  directeurs  du  séminaire 
de»  Missions  ^.(rangèrcs,  écrite  de  Pondichéry,  le  20  mars 
17S5. 

Messieurs, 

Depuis  quatre  ans,  il  ne  m'a  pas  été  possi- 
ble de  vous  donner  des  nouvelles  des  missions 
de  Cochinchine  et  du  Camboge.  Les  troubles 
de  la  guerre,  qui  y  durent  encore,  et  les  misè- 
res qui  en  sont  les  suites  inséparables,  m'ont 
à  peine  laissé  le  temps  de  respirer.  Je  profite 
du  premier  moment  de  liberté  pour  donner 
une  relation  abrégée  de  mes  aventures. 

Au  mois  de  mars  1782,  obligé  par  Tincur- 
sion  des  rebelles  d'abandonner  la  Cochinchine, 
Je  me  retirai  au  Camboge  avec  le  collège  et 
deux  Pères  franciscains  espagnols.  J'y  trouvai 
MIM.  Liot  et  Langenois,  qui  fuyoient  eux- 
mêmes  la  guerre  de  Siam,  et  qui,  après  avoir 
abandonné  leurs  églises,  étoient  avec  leurs 
chrétiens  à  une  journée  de  la  cour,  dans  la  ri- 
vière qui  descend  en  Cochinchine.  La  famine 
étoit  alors  très-grande  au  Camboge,  et  si  Je  n*a- 
vois  eu  la  précaution  d'y  envoyer  des  bateaux 
de  vivres  avant  l'arrivée  des  rebelles,  nous 
n'aurions  Jamais  pu  y  subsister.  Nous  restâmes 
dans  nos  bateaux  environ  six  semaines.  Jus- 
qu'à ce  que  les  Siamois  ayant  évacué  le  Cam- 
boge, nous  eûmes  la  liberté  de  revenir  avec  les 
chrétiens  cambogiens  à  Tendroit  où  ils  étoient 
auparavant;  nous  n'y  trouvâmes  qjue  des  cen- 
dres, et  il  fallut  commencer  par  nous  mettre  à 
Tabri  du  soleil  et  à  couvert  des  pluies  qui  al- 
loient  tomber.  A  peine  fûmes-nous  logés,  que 
nos  alarmes  devinrent  beaucoup  plus  grandes. 
Le  chef  des  rebelles  de  Cochinchine,  après 
avoir  obligé  le  roi  légitime  de  fuir  en  mer, 
s'empara  de  toutes  les  provinces ,  et  envoya 
aussitôt  des  trou|>es  au  Camboge,  pour  obliger 
le  souverain  et  les  mandarins  à  le  reconnottre. 
Le  premier  ordre  qu'il  donna,  fut  de  prendre 
tous  les  Cochinchinois  qui  s'étoient  i^fugiés  au 
Camboge,  et  de  les  rerondiiireen  Cochinchine. 
Cet  ordre  fut  exécuté  avec  la  dernière  rigueur, 
et  Je  vous  laisse  à  penser  dans  quelle  inquié- 
tude nous  devions  nous  trouver.  Nous  avions 
•  avec  nous  plus  de  quatre-vingts  Cochinchinois: 
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tous  les  mandarins  du  Cambogc  en  savoienl 
le  nombre;  cependant  la  Providence  nous  dé- 
livra ,  et  voici  comme  la  chose  arriva.  Un 
homme  malintentionné,  croyant  faire  sa  cour 
aux  rebelles,  vint  leur  déclarer  qu'un  évêque 
et  deux  Pérès,  nouvellement  arrivés  de  Cochin- 
chine,  avoient  avec  eux  plus  de  cent  Cochin- 
chinois  déguisés  en  Portugais;  qu'il  savoit  le 
lieu  où  ils  se  tenoienl  cachés,  et  que  s'ils  le 
Youloient,  il  les  y  conduiroit.  Le  chef  de  la 
troupe  à  qui   il  s*adressa  éloit  heureusement 
chrétien.  Il  rejeta  cette  délation  avec  indigna- 
tion, et  me  fil  avertir  de  cacher  les  Gochinchi- 
nois  pendant  quelque  temps.  Il  ajouta  que, 
quoique  le  roi  des  rebelles  passât  pour  chrétien, 
il  ne  fulloil  pas  se  fier  à  ce  qu'on  en  disoit; 
qu'il  n'avoil  point  la  foi,  et  qu'il  étoil  égale- 
ment ennemi  de  la  religion  chrétienne  et  des 
idoles.  Je  distribuai  en  conséquence  une  partie 
de  ces  Cochinchinois  chez  tous  les  chrétiens, 
et,  pour  faire  oublier  que  j  étois  au  Camboge, 
je  fus  me  cacher  avec  mes  écoliers  et  le  reste 
de  mes  gens  dans  les  plusaiïreux  déserts;  mes 
bateaux  me  suivirent  dans  les  sinuosités  incon- 
nues de  la  rivière.  J'y  restai  prés  de  deux  mois, 
et  j'y  C/élébrai  la  fêle  de  saint  Pierre  mon  pa- 
tron. Ayant  ensuite  eu  nouvelle  que  le  peuple 
sesoulevoit  partout  en  Cochinchine,  cl  que  les 
rebelles  ne  venoient  plus  au  Camboge,  je  re- 
vins me  joindre  à  nos  confrères  dans  une  nou- 
velle habitation.  La  famine  alloit  toujours  en 
augmentant,  elle  riz  étoit  si  rare,  qu'on  ne 
pouvoit  même  en  trouver  pour  de  l'argent;  les 
provisions  que  j'avois  faites  en  Cochinchine 
étoient  sur  le  point  de  finir.  Une  guerre  intes- 
tine et  des  plus  acharnées ,  qui  commençoit 
déjù  à  éclater  au  Camboge  par  le  massacre  des 
plus  grands  mandarins  ,  ne  nous  laissoit  d'es- 
poir qu'en  la  divine  Providence,  lorsque  le  bon 
maître,  qui  n'abandonne  jamais  ceux  qui  le 
servent,  nous  lira  encore  de  ce  nouvel  embar- 
ras. Le  roi  de  Cochinchine  renlra  dans  les  pro- 
vinces qu'il  venoit  d'abandonner;  nousy  revtn^ 
mes  aussitôt  avec  tout  noire  monde,  bien 
résolus  de  profiter  de  ce  temps  de  calme  pour 
affermir  les  chrétiens,  et  aussi  pour  nous  pré- 
parer à  une  autre  fuile,   qui  nous  paroissoit 
inévilablç.  Nous  y  arrivâmes  à  la  fin  d'octobre 
de  la  même  année  1782,  et  nous  eûmes  la  con- 
solation de  célébrer  la  fêle  de  tous  les  Saints  au 
milieu  de  nos  chrétiens.  La  joie  qu'ils  envoient 
de  nous  revoir ,  et  le  bonheur  de  participer 
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aux  sacremeos  de  l'Église ,  dont  ils  étoieel 
privés  depuis  près  d'un  an,  leur  faisoit  oabller 
leurs  malheurs  passés.  Celle  que  nous  goûtiom 
n'étoit  pas  sans  mélange  de  crainle,  parce  que 
nous  pressentions  des  misères  encore  plat 
grandes  que  celles  que  nous  venions  d'essorer; 
mais  c'étoil  particulièrement  la  dure  nécessité 
de  nous  séparer  de  nouveau  d'un  Iroupeaa 
qui  témoignoit  tant  de  joie  de  notre  retour  qui 
nous  empèchoit  de  répondre  &  ces  marques 
d'allégresse,  et  qui  nous  fil  verser  bien  des 
larmes. 

En  quittant  la  Cochinchine,  sept  mois  au- 
paravant, j  y  avois  laissé  trois  prêtres  du  pays 
pour  avoir  soin  des  chrétiens.  Les  rèvollei 
continuelles,  et  surtout  le  dénombrement  exad 
que  les  rebelles  faisoient  du  peuple,  les  avoient 
obligés  de  fuir  dans  des  lieux  déserts  et  mal- 
sains par  l'insalubrité  des  eaux  couvertes  de 
feuillages,  qui  se  corrompent.  Je  les  trourai 
tous  trois  malades. 

Un  Père  franciscain  espagnol ,  âgé  et  infir- 
me, qui ,  malgré  les  instances  qu^on  lui  Sfoit 
faites  ,  n'avoil  pas  voulu  nous  silivre  au  Cam- 
boge, n'en  fut  pas  quitte  à  si  bon  marché. 
Pi  is  et  conduit  au  chef  des  rebelles,  il  lui  pré- 
senta un  passe-port  que  cet   usurpateur  lui 
avoit  donné  cinq  ou  six  ans  auparavant  pour 
parcourir  les  provinces,  qui  étoient  a!ors  »oas 
sa  domination.  Cet  écrit,  qui  faisoit  la  con- 
fiance de  ce  religieux,  fut  la  cause  de  sa  perle. 
Le  tyran,  irrité  à  la  vue  de  ce  passe-por\ , \ui 
reprocha  que   sans  doute   il   ne  Favoit  pris 
que  pour  sortir  plus  facilement  de  ses  Étals, 
et  passer  sur  les  terres  de  son  ennemi.  Sans 
vouloir  rien  écouler,  il  ordonna  de  le  meUre à 
la  cangue  et  de  le  reconduire  à  Tendroit  oà  il 
lui  avoil  donné  le  passe- port,  disant  qu'à  son 
retour  il  verroit  ce  qu'il  auroit  à  faire.  Le  Pèrf 
fut  mis  en  prison,  et  le  chef  des  rebeller,  après 
avoir  mis  ordre  aux  affaires  de  la  provinrf. 
s'en  relourna  par  terre.  Le  père  Ferdinand 
(c'est  le  nom  de  ce  missionnaire  espagnol!, 
après  un  mois  de  misère ,  fut  mis  dans  un  ba- 
teau pour  être  conduit  à  l'endroit  ordonné; 
mais  une  tempête  qui  s'éleva  au  temps  du  dé- 
part ,  ayant  fait  périr   [!)lusieurs  bateaus  et 
obligé  celui  où  éloit  le  Père  de  rentrer  dans  le 
port,  les  rebelles  l'accusèrent  d^avoir  excité  la 
tempête  par  la  magie.  Le  gouverneur  de  la 
province,  sans  autre  forme  de  procès,  le  fil 
massacrer  la  nuit  suivante  avec  un  de  ses  ca- 
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léchistes.  Les  chrétiens,  qui  n'en  furent 
avertis  que  le  lendemain,  vinrent  aussitôt 
prendre  les  deux  corps,  qu'ils  enterrèrent  avec 
autant  de  pompe  que  les  circonstances  pou- 
Yoient  le  permettre.  Un  vieux  Coctiinchinois, 
cuisinier  du  Père,  qui  raccompagna  jusqu'à 
ton  décès ,  m'édifia  beaucoup  par  la  relation 
qu'il  me  fit  de  ce  qui  se  passa  depuis  le  moment 
de  sa  captivité  Jusqu'à  celui  de  sa  mort.  Ce 
bon  Père  soufTroit  avec  la  plus  grande  patience 
les  douleurs  et  les  incommodités  d'un  cours  de 
ventre  le  plus  opiniâtre;  il  reçut,  sans  se 
troubler  et  avec  une  entière  résignation ,  le 
coup  qui  termina  ses  jour»  et  qui  lui  ouvrit  la 
carrière  d'une  véritable  vie.  Il  s'appcloit  Fer- 
dinand Odemilta. 

Je  laissai  M.  Liot ,  avec  le  collège,  dans  une 
chrétienté  nombreuse  à  une  demi-journée  du 
port.  Après  avoir  assigné  à  chaque  mission- 
*naire  la  portion  de  province  qu  il  devoit  vi- 
siter dans  l'espace  de  quatre  mois,  je  leur 
donnai  le  rendez-vous ,  pour  le  commence- 
ment de  mars  1783 ,  à  ce  même  endroit  où  je 
laissai  le  collège.  Pour  moi ,  je  me  rendis  à 
l'endroit  où  èloil  le  roi  pour  le  visiter,  et,  en 
administrant  les  chrétiens  de  la  cour,  préparer 
des  batraux  do  mer  et  toutes  les  provisions  né- 
cessaires pour  la  fuite  future.  Le  roi  du  Cam- 
boge  venoit  d*être  enlevé  par  les  Siamois;  la 
guerre  et  la  famine  qui  desoloienl  ce  royaume 
ne  nous  laissoienl  aucune  ressource ,  et  nous 
n'avions  d'autre  refuge  que  dans  les  tles  du 
golfe  de  Siam.  Mais  pour  cela  il  falloil  des 
matelots,  des  pilotes  et  des  provisions  de 
bouche  pour  un  an.  Je  fis  tous  les  préparatifs 
nécessaires,  et  vers  le  commencement  de 
mars ,  nous  nous  rejoignîmes  tous  dans  l'en- 
droit indiqué.  Par  le  compte  que  les  mission- 
naires me  rendirent  alors  de  leurs  travaux, 
nous  eûmes  occasion  d'admirer  les  opérations 
de  la  grâce,  puisque,  dans  un  temps  où  les 
chrétiens  avoieni  tout  à  craindre  des  rebelles, 
quatre-vingt-treize  adultes  avoient  été  assez 
généreux  pour  demander  le  saint  baptême. 
Nous  étions  alors  réunis  au  nombre  de  sept  : 
trois  prêtres  du  pays,  deux  Pères  franciscains, 
M.  Liot  et  moi.  11  fut  décidé  que  IM.  Jean, 
l'un  des  trois  prêtres  du  pays,  se  retireroit  au- 
dessus  de  la  cour  dans  un  endroit  que  les 
chrétiens  lui  avoient  déjà  prépîtré  :  que  M.  An- 
dré se  cacheroit  au-dessous,  sur  les  confins  du 
Camboge,  et  que  M.  Paul,  qui  n'éloil  pas 
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encore  bien  rétabli  d'une  maladie  grave,  fuiroit 
avec  nous. 

Le  jour  de  Saint-Joseph,  patron  de  la  mis* 
sion  ,  après  la  messe  solennelle  célébrée  et  la 
confirmation  donnée  à  plus  de  quatre  cents 
personnes ,  nous  reçûmes  la  première  nouvelle 
de  l'approche  des  rebelles.  Comme  nous  nous 
y  attendions,  nous  avions  préparé  nos  chré- 
tiens. Le  jour  suivant,  nous  célébrâmes  tous 
la  sainte  messe  pour  recommander  à  Dieu 
notre  fuite ,  et  après  avoir  exhorté  tous  les 
chrétiens  qui  s'étoient  réunis ,  nous  les  enga- 
geâmes à  retourner  dans  leurs  maisons,  leur 
laissant  ignorer  l'heure  de  notre  départ.  Nous 
partîmes  à  leur  insu  pour  nous  épargner  la 
douleur  d'une  telle  séparation.  Ils  n'y  eut  que 
les  principaux  catéchistes  qui  s'en  aperçurent, 
et  qui  nous  accompagnèrent,  malgré  nous ,  à 
une  demi-journée  de  chemin.  Nous  sortîmes 
par  le  port  de  Hassac,  et  nous  abordâmes,  le 
second  jour,  â  une  chrétienté  de  quatre  cents 
Cochinchinois ,  qui  n'avoieni  point  été  admi- 
nistrés depuis  sept  ans.  fioxti  y  restâmes  huil 
jours  occupés  à  renouveler  la  ferveur  de  ces 
pauvres  gens.  Mais  le  fugitif  y  étant  arrivé 
avec  une  cinquantaine  de  bateaux,  nous  primes 
le  parti  d'en  sortir  pour  aller  chercher  un  en- 
droit plus  retiré.  Nous  nous  arrêtâmes  dans 
une  grande  Ile  du  golfe  de  Siam  pour  celé- 
brer  la  fête  de  Pâques.  Jamais,  depuis  mon 
arrivée  dans  l'Inde,  je  n'avois  joui  d'une  aussi 
grande  tranquillité  que  j'en  trouvai  dans  cette 
Ile. 

Depuis  le  mercredi  saint  jusqu'au  mardi  de 
Pâques,  que  nous  y  restâmes,  nous  nous  oc- 
cupâmes uniquement  de  notre  salut  et  de 
celui  de  nos  gens,  qui  tous  éioienl  bien  rési- 
gnés â  supporter  les  épreuves  que  la  divine 
Providence  paroissoit  nous  réserver;  elles  ne 
tardèrent  pas  à  se  faire  sentir.  Etant  venus 
dans  un  endroit  habité  pour  y  raccommoder 
nos  bateaux,  de  soixante-neuf  personnes  qui 
nous  rest(*ient ,  tant  écoliers  que  catéchistes  et 
domestiques,  tous  tombèrent  dangereusement 
malades  à  l'exception  d'un  seul.  M.  Liot  fut 
atteint  d'une  maladie  dont  il  ne  guérit  qu'au 
bout  de  six  mois;  les  deux  Pères  franciscains 
n'en  furent  pas  exempts.  Je  fus  le  seul  des 
missionnaires  qui  en  fut  quitte  pour  une  fièvre 
de  deux  jours.  Nous  perdîmes  deux  doiticsti- 
ques  et  un  écolier  déjà  formé  qui  donnoit  les 
plus  grandes  espérances.  Ce  jeune  homme, âgé 
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de  vingl-sepl  ans ,  mourut  aussi  sainlemenl 
qu'il  avoit  vécu,  el  ne  nous  laissa  à  tous  que  le 
regret  de  lui  survivre.  Moriatur  anima  mea 
morte  justorum,  el  fiant  novissima  mea  horum 
iimilia.  C'étoil  ce  que  nous  ne  cessions  de 
nous  répéter  mutuellement,  en  nous  rappelant 
la  joie  et  la  sérénité  avec   laquelle  il  avoit 
rendu  sa  sainte  âme  à  Dieu.  Deux  jours  avant 
sa  mort ,  comme  il  me  voyoit  dans  un  grand 
abattement  et  presque  découragé,  il  me  dit,  en 
souriant,  ces  paroles  que  je  n'oublierai  jamais  : 
fc  Pourquoi  donc ,  mon  Père,  paroissez-vous 
avoir  perdu  la  constance  qui  vous  est  si  ordi- 
naire ?  Avez-vous  oublié  les  miséricordes  du 
bon  Dieu?  Je  mourrai  demain  ou  après,  et 
j'irai  parottre  au  jugement  de  Dieu.  Mais  ma 
plus  grande  confiance  est  que  vous  soufTrez 
ici  pour  moi,  et  que  l'état  où  vous  êtes  est 
si   agréable  à   Dieu ,  qu'il  ne  refusera   pas 
le  salut  de  ma  pauvre  âme.  Ne  vous  décou- 
ragez pas  :  ces  peines  passeront,  et  le  bon 
Dieu  couronnera  enfin  vos  travaux.  »  Je  ne  pus 
tehir  à  un  pareil  sermon,  auquel  je  ne  me  se- 
îois  jamais  attendu  de  sa  part  ;  j'en  fus  si 
confus  que  je  m'enfonçai  dans  la  forêt,  où  je 
passai  le  reste  du  jour  à  pleurer  ma  foiblcsse. 
A  peine  avions- nous  essuyé  nos  larmes ,  qu'on 
vint  nous  apporter  la  nouvelle  que  le  roi  n'é- 
toit  qu'à  une  journée  de  nous,  et  que  les  re- 
belles étoienl  à  le  poursuivre^  on  ajouta  qu'il 
alloil  faire  partir  une  barque  chinoise  pour 
Manille ,  afin  d'y  demander  du  secours  aux 
Espagnols  et  d'y  acheter  des  vivres  ,  dont  il 
alloit  bicnlôl  manquer. 

A  celle  nouvelle ,  les  deux  Pères  espagnols 
me  firent  toutes  les  instances  possibles  pour 
m'engager  à  les  faire  conduire  à  l'endroit  où 
éloit  le  roi ,  afin  de  profiler  de  cette  occasion 
pour  retourner  dans  leur  couvent.  J'eus  beau 
leur  représenter  qu'elle  n'étoit  pas  sans  péril*, 
qu'ils  s'exposeroient/dans  une  traversée  diffi- 
cile,  la  mousson  étant  déjà  presque  passée.... 
Il  fallut  acquiescer  à  leur  déMr; et, malgré  ma 
répugnance ,  je  leur  donnai  un  bateau  et  des 
gens  pour  les  conduire  où  ils  désiroient.  Ils 
arrivèrent  en  eiïet  à  l'endroit  où  éloit  le  roi  ; 
mais  y  ayant  trouvé  tout  dans  le  trouble,  à 
cause  de  rapproche  des  ennemis,  qu'on  annon- 
çoit  à  tout  moment ,  ils  se  mirent  aussitôt  en 
chemin  pour  revenir  me  trouver.  A  peine 
eurent-ils  fait  quelques  lieues  qu'ils  tom- 
bèrent entre  les  mains  des  rebelles ,  sans 
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que  j'aie  jamais   pu  savoir  la  manière  dont 
ils  en  avoient  été  traités  :  j'ai  seulement  oui 
dire  qu'ils  avoient  été  reconduits  en  Cocbin- 
chine,  et  qu'après  avoir  été  rachetés  par  les 
chrétiens  moyennant  une  grande  somme  d'ar- 
gent ,  ils  avoient  été  obligés  de  se  retirer  an 
Camboge.  Quatre  ou  cinq  jours  après  la  prise 
des  Pères ,  le  roi  livra  encore  une  balaifie  aux 
rebelles,  qu'il  perdit  avec  presque  toute  l'année 
navale  qui  lui  restoit.  N'ayant  plus  alors  la- 
cune espérance  de  retourner  en  Cochtnchine, 
je  fis  voile  pour  Siam ,  et  j'arrivai  à  Chantoboo 
le  21  du  mois  d'août  1783 ,  cinq  mois  après 
être  sorti  de  Cochinchine.  Je  m'imaginoisdéjà 
être  déchargé  de  mes  inquiétudes ,  ou  du  moins 
trouver  à  Siam  des  confrères  qui  m'alderoient 
à  en  supporter  le  poids  ;  mais  la  chose  arriva 
bien  autrement.  M.  Coudé  n'étoit  pas  encore 
arrivé  à  Bancok  (capitale  de  Siam),  et  je  ne 
trouvai  que  le  vieux  père  Jacques,  Chinois,* 
tombé  en  enfance.  Il  fallut  donc  prendre  sur 
moi  le  soin  de  sauver  le  collège  et  tous  mes 
gens  dans  un  pays  où  j'élois  inconnu ,  et  où 
tous  les  Cochinchinbis  8ont  suspects  au  roi  et  i 
tous  ses  mandarins.  Je  fis  partir  aussitôt  deux 
exprès  pour  Bancok,  après  les  avoir  chargés 
d'une  lettre  pour  les  chrétiens  portugais  et 
d'une  autre  pour  le  ministre  du  roi ,  par  les- 
quelles je  déclarois  le  nombre  des  gens  que 
j'avois  avec  moi ,  les  raisons  pour  lesquelles 
je  m'élois  retiré  ù  Chantobon,  et  les  priois  de 
m'oblenir  du  roi  la  permission  d'y  reslcr  ius- 
qu'è  ce  que  je  pusse  retourner  en  Cochinchine 
ou  au  Cainboge.  Après  plus  d'un  mois  je  vis 
arriver  les  chrétiens  portugais  de  Siam,  avec 
un  ordre  exprès  du  roi  de  me  conduire  i 
Bancok.  Il  y  avoit  aussi  un  ordre  par  écrit  au 
gouverneur  de  la  province  de  me  faire  partir 
au  plus  tôt  et  de  ne  laisser  aucun  de  mes  gens  i 
Chantobon.  Ceci  me  mit  dans  un  extrême  em- 
barras. Jesavoisque  les  missionnaires  n^occu- 
poient  à  Bancok  qu'un  emplacement  de  trente 
pas  carrés  ;  qu'on  y  éloit  dans  la  boue  jusqu'aux 
genoux,  même  dans  les  temps  de  sécheresse, 
el  que  c'étoit  ruiner  le  collège  que  de  le  placer 
dans  un  pareil  endroit.  Je  savois  de  plus  que  la 
cherté  des  vivres  est  si  grande,  qu'il  m*auroit 
été  impossible  de  l'y  soutenir  quand  j'y  ouroU 
uni  à  mon  viatique  '  celui  de  M.  Liot  et  le 


*  Pension  annuelle  qu*on  fournit  i  chaque  mîMion- 
Dkfre  pour  sa  subsistance. 
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supplément.  Je  pris  donc  le  prélexle  de  la  ma- 
ladie de  M.  Liol  et  de  plusieurs  écoliers  pour 
demander  au  gouverneur  la  permission  de  les 
laisser  à  Chanlobon,  m'engageanl  à  les  envoyer 
chercher  au  plus  loi  si  le  roi  n'écouloil  pas  mes 
représcnlalions.  Le  gouverneur  y  consenlil,  à 
condilion  que  je  lui  donnerois  la  lisle  de  ceux 
que  J'emmènerois  avec  moi.  Toul  conclu  el 
arrêté,  Je  partis  avec  les  chrétiens  portugais, 
emmenant  la  moitié  de  mon  monde  et  laissant 
Tautre  à  M.  Liol,  qui  commençoilà  se  trouver 
un  peu  mieux.  En  arrivant  à  Bancok,  je  recon- 
nus par  moi-môme  Timpossibilité  d'y  garder 
UD  collège.  Il  faut  observer  qu'en  me  retirant 
à  Siam,  je  n'avois  eu  d'autre  intention  que  d'y 
placer  le  collège  de  notre  mission,  qu'il  n'étoil 
plus  possible  de  laisser  à  la  Gochinchine.  Je 
.  me  proposons ,  après  avoir  exécuté  ce  projet, 
de  me  rendre  dans  la  haute  Gochinchine  où  je 
suis  désiré  depuis  longtemps,  et  d'y  travail- 
ler en  attendant  les  suites  de  cette  malheu- 
reuse guerre. 

Je  fis  donc  part  de  mes  projets  à  un  capitaine 
des  soldats  chrétiens,  et  le  priai  de  vouloir 
bien  m'aidcr  à  obtenir  du  roi:  1<>  la  permission 
de  laisser  le  collège  à  Chanlobon  ,  2''  celle  de 
retourner  en  Gochinchine,  endroit  de  ma  mis- 
sion. Ce  capitaine,  après  avoir  délibéré  avec 
les  autres  principaux  du  camp,  me  répondit 
que  dans  les  circonstances  présentes ,  où  le  roi 
de  Siam  cnvoyoit  une  armée  contre  les  Go* 
chinchinois ,  il  ne  scroit  pas  prudent  de  de- 
mander  h  retourner  en  Gochinchine;  mais 
que  si  je  voulois  sortir  de  Siam,  il  étoil  bien 
plus  naturel  de  demander  à  retourner  à  Macao 
ou  è  Pondichéry ,  et  de  là  repasser  à  la  haute 
Gochinchine.  Leur  avis  me  parut  prudent,  et 
en  conséquence,  dans  la  première  visite  que 
je  fis  au  ministre,  quand  il  me  demanda  de  la 
part  du  roi  si  j'élois  venu  pour  rester  à  Siam, 
je  lui  répondis  qu'ayant  perdu  presque  tous 
mes  efTets  el  surtout  mes  livres  dans  la  guerre 
de   Gochinchine,  j'espérois  d'obtenir  de   la 
bonté   du  roi  la  permission  de  retourner  à 
Macao  ou  à  la  c6te  de  Goromandel  pour  ré- 
parer mes  pertes;  qu'en  altendantjele  priois 
de  prendre  sous  sa  protection  mon  collège  que 
je  laissois  à  Chanlobon.  Cet  homme,  sans  me 
faire  aucune  difiicuitè,  me  demanda  seulement 
si  je  pouvois  prorurei*  au  roi  quelques  pièces 
de  soie  Unes,  de  toiles  peintes  et  d'or  faux 
dont  il  me  fil  voir  la  montre.  Je  répondis  que 


je  ferois  lout  mon  possible  pour  satisfàii^  le 
roi ,  et  que  je  le  priois  seulement  de  vouloir  se 
souvenir  du  collège  el  de  me  faire  expédier 
un  passe-port  quand  jeseroisprèt  à  partir.  Cel 
homme  avide  me   promit  tout,  el  un  mois 
après ,  quand  je  voulus  sortir ,  il  me  tint  sa 
parole,  sans  que  j'aie  été  obligétle  le  visiter  de 
nouveau.  Toul  le  monde  re^^arda  comme  une 
chose  extraordinaire  que,  dans  un  endroit  où 
tous  les  Cochinchinois  étoienl  si  étroitement 
gardés ,  j'eusse  obtenu  si  facilement  ce  que  je 
pouvois  déëirer.  Je  partis  donc  le  12  décem- 
bre 1783   pour  me  rendre  à  Chanlobon ,  et 
pour  me  disposer,  après  avoir  mis  ordre  aux 
affaires  du  collège,  à  repasser  une  seconde 
fois  à  la  côte  de  Goromandel.  Je  me  félicitois 
d'avoir  échappé  aux  Siamois  \  rhais  j'élois  bien 
éloigné  de  voir  la  fin  de  mes  malheurs.  Je 
commençai  par  trouver  à  Chanlobon  l'armée 
envoyée  par  les  Cochinchinois ,  et  qui  voulut 
s'emparer  de  mon  bateau  :  ils  en  étoienl  déjà 
en  possession  quand  on  vint  m'en  donner  avis, 
et  ils  ne  rabandonnèrenl  qu'après  que  j'eus 
montré  au  général  le  passe-port  dont  je  m'élois 
muni.  Ce  mandarin  m'ordonna  de  ne  pas  sor- 
tir du  |>orl  avant  le  départ  de  la  flotte ,  et  je 
fus  obligé  d'alldhdre  jusqu'au  milieu  de  jan- 
vier 1784  aune  lieue  el  demie  de  Chanlobon. 
Gomme  nous  étions  au  milieu  des  fies  qui  sont 
ù  l'ouest  de  Gomponglhom,  province  du  Gam- 
boge,  qui  confine  avec  le  rojaume  de  Siam , 
nous  fûmes  tout  à  coup  investis  d'une  douzaine 
de  bateaux   qui  nous  doimèrcnt  d'abord  de 
vives    inquiétudes;  comme  ils  approchoient 
toujours ,  je  découvris  des  mandarins  que  je 
connoissois.  J'appris  d'eux  que  le  roi  de  Go- 
chinchine n'éloil  qu'à  une  portée  de  canon  de 
l'endroit  où  nous  étions.  Je  m'y  rendis  aussitôt, 
cl  y  trouvai  ce  pauvre  prince  dans  le  plus  pi- 
toyable état  :  il  n'avoit  plus  avec  lui  que  six  ou 
sept  cents  hommes,  un  vaisseau  et  une  quin- 
zaine de  bateaux  ;  mais  c*éloil  encore  beaucoup 
trop,  puisqu'il  n'avoit  pas  de  quoi  les  nourrir, 
et  que  les  soldats  mangeoient  déjà  des  racines. 
Je  fus  obligé  de  lui  offrir  une  partie  de  mes 
provisions.  On  ne  eauroil  se  figurer  quels  furent 
leur  reconnoissance  et  les  témoignages  de  sen- 
sfibililé  qu'ils  firent  tous  éclater  en  recevant  le 
peu  de  choses  que  je  pus  leur  donner.  Le  roi 
fit  si  bien  qu'en  me  remettant  du  jour  au  len- 
demain, il  me  retint  avec  lui  près  de  quinze 
jours.  Je  partis  enfin,  et  nous  arrivâmes  à  l'Ile 
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de  Pulo-punjan  le  6  février  1784.  Nous  e»- 
tuy&mes  là  un  calme  si  profond,  que  pendant 
sept  jours  il  nous  fui  impossible  de  quitter  la 
vue  de  celle  lie.  Enfin  le  huiliëme  jour, un 
pelil  venl  du  sud-esl  sVlanl  élevé ,  nous  len- 
(ftmes  de  passer  le  golfe  de  Siam,(enanl  le  plus 
près  du  venl  ;  mais  cela  nous  fui  encore  im- 
possible: après  avoir  couru  pendant  dix  Jours 
tantôt  sur  un  bord,   tantôt  sur  Tautre ,  nous 
fûmes  oblijçés  d'aborder  à  irie  de  Pulo-ubî 
pour  y  prendre  de  Peau.  Ce  fut  dans  ce  seul 
endroit  que  je  vis  de  fort  prés  les  rebelles- de 
Cochinchîne.  Pendant  que  mes  gens  étoienl  à 
terre  avec  la  chaloupe,  arriva  subitement  une 
armée  de  soixante-dix  à  quatre-vingts  voiles 
qui  venoienl  aussi  faire  de  i'eau  au  même  en- 
droit que  nous.  La  Providence  permit  qu1ls 
ne  nous  aperçussent  pas  d'abord  \  mais  à  peine 
eûmes-nous  levé  Tancre  et  mis  à  la  voile,  qu'ils 
se  mirent  à  nous  poursuivre,  et  nous  auroienl 
infailliblement  pris  si  le  bon  Dieu  ne  nous  eût 
aidés  d'un  fort  venl  qui  en  peu  de  temps  nous 
poussa  en  pleine  mer.  Ils  nous  poursuivirent 
pendant  prés  de  trois  quarts  d'heure;  mais 
voyant  leurs  efTorls  inutiles  cl  le  soleil  allant  se 
coucher,  ils  revinrent  à  Pulo-ubi,  cl  nous  re- 
tournâmes à  rilcdePulo-punîan.  Nous  Itnmei 
alors  conseil  sur  le  parti  que  nous  avions  h 
prendre.  La  mousson  éloil  passée,  il  n'y  avoil 
plus  aucune  espérance  de  pouvoir  arriver  à 
Malaque-,  retourner  à  Chantobon,c'éloil  donner 
des  soupçons  au  roi  de  Siam  et  nous  exposer 
à  perdre   notre  bateau,   que  les  mandarins 
avoienl  tant  dVnvie  d  emprunter  pour  le  i?er- 
▼Ice  de  lojïr  armée  ;  passer  h  Macao  avec  lanl 
de  monde,  quel  embarras  pour  le  procureur! 
etcommqnl  nous  tirer  dos  mains  des  Chinois? 
Aller  à  la  haute  Cochinrhine  ,  qui  est  sous  la 
domination  des  Tonquinois,  enriemis  des  Co- 
chinchinois,  c'éloil  uneontroprise  impraticable 
avec  un  bateau  de  Cochinchino.  Après  avoir 
tout  bien  pesé,  nous  résolûmes  de  nous  arrêter 
pendant  huit  mois,  juscprau  retour  de  la  mous- 
son, dans  les  Iles  les  plus  éloi«;ii(Vs  de  la  terre 
ferme.  L'embarras  étoit  d'y  trouver  de  quoi 
subsister.  La  Providence,  que  nous  ne  cessions 
d'admirer,  ne  tarda  pas  à  nous  le  procurer  : 
Dous  renrontrAmes,   contre  toute  espérance, 
un  bateau  de  gens  connus,  et  par  leur  entre- 
mise nous  lirAmes  de  Tendroit  où  nous  avions 
administré  quatre  cents  chrétiens  l'année  pré- 
cédente tout  ce  dont  nous  pouvions  avoir  be- 


soin. Pleins  de  confiance,  nous  nous  retir&me« 
à  Pulo-way  * ,  et  après  y  avoir  fait  des  cabanei| 
nous  mîmes  notre  bateau  à  sec  pour  le  radoo-F 
ber.  Ce  fut  là  que,  délivrés  de  tous  autres  soîm, 
nous  pensâmes  â  procurer  à  notre  mi8>ioO| 
par  nos  écrits ,  ce  que  le  malheur  des  temps 
nous  empéchoil  de  faire  par  nous-mêmes,  h 
commençai  avec  M.  Paul,  prêtre  cochinchi- 
nois,  compagnon  de  tous  mes  travaux,  des  in- 
structions familières  sur  tous  les  évangiles  def 
dimanches  et  des  principales  fêles  de  I  anoé», 
ouvrage  qui  sera  bien  utile  aux  chrélieos  si 
nous  avons  le  bonheur  de  laclicver.  Nous  j 
revîmes  le  traité  des  Quatre  Fins  de  rhomiiie, 
nouvellement  traduit,  et  les  Méditations  de 
Dupont,  â  rusage  du  collège  particulier  et  des 
prêtres  du  pays.  Nous  restâmes  dans  cette  Ile 
dé«erte,  située  â  plus  de  soixante  lieues  de  II 
terre  ferme,  depuis  le  commencement  de 
mars  1784  jusqu'au  commencement  de  dé- 
cembre de  la  même  année.  Notre  solitude, 
qui  dura  prés  de  neuf  mois,  fut  aussi  parfaite 
qu'on  puisse  la  désirer ,  puisque,  pendant  tool 
ce  temps,  nous  n'eûmes  absolument  pour  toute 
compagnie  que  quelques  pigeons  ramiers  et 
quelques  autres  oiseaux  inconnus.  Celle  lie 
a  environ  une  lieua  de  long  sur  une  demi 
de  large,  et  on  peut  la  regarder  à  tous  égards 
comme  un  endroit  enchanté.  Si  je  ne  me 
croyois  destiné  à  beaucoup  d'autres  travaui 
pour  l'expiation  de  mes  péchés,  je  serois  trop 
heureux  d'y  passer  le  reste  d'une  vie  qui, 
après  tant  de  traverses,  auravraiscmblabknieat 
un  triste  dénoûment.  Ai)rès  avoir  radoubé 
notre  petit  bâtiment,  nous  quittâmes  notre 
chère  solitude  avec  les  plus  grands  regrets; 
nous  rtmes  voile  vers  Pulo-punjan,  pour  de 
là  traverser  le  golfe  de  Siam.  Nous  j  îlmc< 
une  deuxième  fois  le  roi  de  Cochinchine,  qui 
me  raconta  la  manière  dont  il  nvoitéléeio- 
rnenè  h  Siam,  et  s'étendit  particulièrement  i^ur 
la  duplicité  des  Siamois ,  qui,  sous  le  prêtoile 
de  le  rétablir  dans  sesEtals^  navoienl  chcrclié 
qu'à  se  servir  de  son  nom  pour  piller  son  jïcu- 
pie.  Ce  fut  alors  qu'il  me  conlin  scm  fils,  âgé  de 
six  ans,  que  j'ai  amené  ici. 

Je  passai  aussiîôl  le  golfe  de  Siam  et  arrivai 
à  Malaquele  19  décembre. 

Ce  fut  là  que  j'appris  la  noniinalion  de 
M.  Coudé,   .le  continuai  aussitôt    ma  route 

*  Dan»  le  golfe  de  Siam,  i  re»L 


|K)ur  Tenir  le  sacrer  à  Quéda;  mais  après  Ty 
avoir  aUendu  iDuUlcmenl  plus  d'un  mois  et 
demi ,  j'en  partis  vers  le  milieu  de  février,  el 
J^appris  à  KicoLar  *  qu'il  cloît  mort  en  che- 
niin.  J'arrivai  ici,  à  Pondichéry,  vers  la  fin  de 
février  1784,  cl  j'y  trouvai  notre  res»pectable 
patriarche  monseigneur  de  Tabraca,  qui  venoit 
d'essuyer  une  maladie  très-dangereuse.  Il  jouit, 
pour  son  ûge,  d  une  bonne  santé,  et  il  parotl 
que  le  bon  Dieu  le  conservera  encore  long- 
temps. J'ai  avec  moi  plus  de  Irenlc  Cochin- 
cbinois  qui  ont  lout  quitté  pour  nous  tirer  des 
dangers  auxquels  la  guerre  de  la  Cochinchine 
Dous  exposoittous,  les  missionnaires  et  le  col- 
lège. Ces  pauvres  chrétiens  ne  m'ont  pas  suivi 
dans  l'espérance  de  gagner,  mais  uniquement 
pour  riimour  de  Dieu.  Je  puis  vous  assurer 
qu'ils  ont  soufTerl ,  depuis  trois  ans,  tous  les 
maux  qu'on  peut  imaginer  ;  ils  ont  toujours 
montré  une  si  grande  résignation  à  la  volonté 
du  bon  Dieu ,  que  leur  courage  a  été  souvent 
pour  moi  une  leçon  pathétique.  Je  les  recom- 
mande, autant  qu'il  m'o6t  possible,  à  voire 
charité.  Je  n'attends  que  le  temps  favorable 
pour  me   rendre  à  iMar>ao  et  de  là  passer  à  la 
haute  Cochinchine. 

Une  autre  choi^e  pour  laquelle  j'ai  encore 
besoin  de  votre  secours ,  c'est  pour  procurer 
l'éducation  du  jeune  prince  dont  je  me  suis 
charrié.  Je  voudrois,  de  (|uelque  manière  que 
les  choses  vinssent  à  tourner,  le  faire  élever 
dans  la  religion  chrelienne,  cl  le  dédommager 
de  la  couronne  lentporel  e  (pi'ii  vient  de  perdre 
par  l'espérance   d'une  autre  beaucoup  plus 
précieuse  el  plus  durable  ;  il  n'y  a  (|ue  vous 
qui  puissiez  me  rendre  ce  service ,  el  veiller 
surtout  à  le  préservir  de  la  contagion,  qui 
aujourd  hui  est  presque  universelle.  Si, dans 
la  suite,  son  père  vient  à  passer  chez  les  An- 
glais ou  chez  les  lloliundois,qui  ne  manqueront 
pas  de  le  rétablir  dans  ses  Ktats,  vous  sentez 
combien  il  sera  utile  d'avoir  fait  au  moins  ce 
qu'on  aura  pu  pour  son  enfant.  Il  n'a  que 
six  ans  et  sait  déjà  les  prières  ^  il  est  renq)li 
d'esprit  et  a  une  grande  ardeur  pour  tout  ce 
qui  touche  la  religion.  Une  chose  qui  parott 
inconcevable  à  bien  du  monde,  c'est  qu'il  se 
soit  aitacliè  à  moi,  sons  regretter  son  père,  sa 
mère,  sa  grand  niére,  ses  nourrices  el  plus 
de  cinq  cents  hommes  qui  fondoient  tous  en 
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larmes  quand  il  les  quitta.  Les  chrétiens  Tat- 
Iribuoienl  à  une  grâce  particulière  de  Dieu,  et 
en  liroient  des  conjectures  très- favorables  à  la 
religion.  Les  gentils,  qui  n'en  savoient  pas  tant, 
di^oienl  que  je  Pavois  ensorcelé.  Les  deux 
mandarins  gouverneurs  de  cet  enfant,  el  six 
autres  soldats  qui  sont  pour  sa  garde,  sont 
déjà  bien  instruits  et  seront  baptisés  la  veille 
de  la  Pentecôte. 

Je  me  recommande  toujours  d'une  manière 
spéciale  à  vos  prières ,  el  m'unis  à  toutes  vos 
bonnes  œuvres.  On  ne  peut  rien  ajouter  aux 
sentimens  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d*étre, 
etc. 


Pendant  que  la  guerre ,  la  famine  el  les  ma- 
]adiesépidémi(pies  désoloient  le  Camboge,  dans 
les  premiers  mois  de  l'année  1782,   M.  Liot, 
missionnafre  françois  et  supérieur  du  collège 
de  Cochinchine ,  qui  éloit  alors  au  Camboge, 
a  eu  la  consolation  de  procurer  la  grâce  du 
baptême  à  sept  mille  six  cent  soixante  enfans 
d'infidèles  au  moment  de  leur  mort.  Voici  les 
moyens  dont  il  s'est  servi.    Quelques-uns  de 
ses  écoliers  et  treize  autres  chrétiens  qu'il  avoil 
à   sa  disposition    se   dispersoient  de    toutes 
parts  y  el  alloient  jours  et  nuits  distribuer  du 
riz  ,  des  nattes ,  de  l'argent  et  des  médecines 
pour  guérir  la  dyssenlerie  dont  la  plupart  des 
enfans  périssoienl.  Les  païens,  charmés  d'une 
charité  si  peu  commune,  les  appeloient  eux- 
mèmeR  et  leur  faisoient  connonre  où  il  y  avoil 
des  enfans  malades ,  ce  qui  leur  donnoit  la  fa- 
cilité de  les  visiter  el  de  les  baptiser  dans  le 
danger  de  mort.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  procuré 
le  bonheur  éternel  à  une  iiinnilè  d'àmes ,  et 
goOté  au  milieu  de  leurs  peines  la  satisfaction 
la  plus  louchante  et  la  plus  digne  d'un  ministre 
de  Jésus-Christ ,  dont  toute  l'ambition  est  d'é- 
tendre  son   empire  et  de  diminuer  celui  du 
démon.  C'est  3L  l'évèque  d'Adran  et  M.  Liot 
qui  ont  donné  au  procureur  de  Macao,  dans 
leurs  lettres  écrites  du  Camboge  en  1782,  ces 
détails  intéresians.    Le  même  M.  Liot ,  qui 
est  toujours  à  Cliantobon  ,  dans  le  royaume  de 
Siam  ,  à  la  tète  du  collège  de  Cochincliine  »  a 
donné deses  nouvelles  en  1784  el  1785:  iLy 
est  tranquille  el  se  porte  bien,  de  même  que 
ses  écoliers  *,  il  demande  qu'on  envoie  un  mis- 
sionnaire pour  avoir  soin  d'une  chrétienté  de 
Cochinchinois  qui  se  sont  établis  depuis  long- 
temps dans  ce  Heu-,  en  attendant  il  en  est  lui- 
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même  chargé  el  obligé  de  leur  donner  une 
partie  de  son  temps,  qui  semble  appartenir 
tout  entier  à  ces  chers  élèves  au  nombre  de 
vingt. 


Traduclion  d'une  lettre  latine,  écrite  de  U  buse  Cochinchine 
par  M.  André  Ton,  l'un  des  prêtres  indiens  que  M.  l'évéque 
d'Adran  a  laissés  dans  celle  partie. 

A  Sadcc,  le  f  juillet  1784. 

C'est  par  une  faveur  spéciale  du  Dieu  de 
toute  consolation  et  du  Père  des  miséricordes 
que  nous  n'avons  pas  tous  péri  ;  car  le  chef 
des  rebelles  s  étant  emparé  de  la  ville  royale^ 
dite  Saigon ,  et  le  roi  ayant  été  vaincu  et  chassé 
de  son  royaume,  monseigneur  révoque  d*A- 
dran  a  été  obiigé  de  prendre  la  fuile,  el  de  se 
mettre  en  mer  avec  quatre  missionnaires  et 
son  collège  particulier,  pendant  que  les  enne- 
mis du  roi  fugitif  étoient  occupés  à  le  poursui- 
vre. Ils  ont  pris  et  amené  au  Camboge ,  vers 
le  13  aoAt  1783,  deux  Pérès  franciscains  es- 
pagnols qu'ils  ont  entièrement  dépouillés.  Tous 
les  autres  missionnaires,  par  la  grâce  de  Dieu, 
ont  échappé  aux  dangers  qui  les  menaçoient. 
Ces  deux  Pères  ont  été  conduils,  au  bout  de 
trois  jours,  à  la  ville  royale  de  Saigon  en  Co- 
chinchine; on  les  a  laissés  quelque  temps  libres 
avec  les  chrétiens.  Ensuite,  en  conséquence 
d'une  fausse  accusation  portée  contre  eux ,  on 
les  a  arrêtés  de  nouveau  et  mis  à  la  cangue 
pendant  près  d'un  mois ,  après  quoi  on  leur  a 
donné  la  question  en  présence  des  juges.  Mais, 
tout  bien  examiné ,  ne  s'étant  rien  trouvé  en 
eux  de  répréhensible ,  ils  ont  été  solennelle- 
ment déchargés  par  un  écrit  (dont  la  traduction 
est  ci-jointe),  mais  qu'on  a  fait  payer  quinze 
cents  ligatures  (  qui  valent ,  argent  de  France , 
plus  de  deux  mille  livres).  On  a  fait  une  infi- 
nité d'autres  présens  à  cette  occasion.  Ce  ju- 
gement a  été  donné  vers  la  fin  de  décembre 
1753,  el  l'on  a  renvoyé  dans  le  même  mois 
les  révérends  Pères  aux  chrétiens  de  Camboge. 

Le  6  janvier  de  l'année  suivante  1784,  ces 
mêmes  Pères,  ainsi  que  les  Portugais,  Chinois 
el  Malais  résidans  au  Camboge,  Jcs  Cambo- 
gi(ns  eux-mêmes,  M.  Pierre  Laugenois  elmoi, 
avon»  été  enlevés  de  la  ville  royale  du  Camboge 
el  conduits  en  captivité  par  les  rebelles ,  les- 
quels ont  été  battus,  en  plusieurs  occasions, 
par  un  grand  mandarin  de  Siam  ,  qui ,  à  la 
(Me  d'une  forte  armée ,  leur  a  livré  plusieurs 


combats  el  les  a  forcés  de  retourner  en  Co- 
chinchine. Pour  nous,  après  avoir  essuyé  bien 
des  calamités  et  des  misères ,  nous  sommes 
enfin  arrivés,  le2  mai  1784,àSadec,  province 
de  la  basse  Cochinchine  ,  où ,  par  la  grâce  de 
Dieu  ,  qui  sait  tirer  le  bien  du  mal ,  les  révé- 
rends Pères  franciscains  exercent  publiquemeol 
les  fonctions  du  ministère,  assistent  de  loot 
leur  pouvoir  les  chrétiens  qui  viennent  de 
toutes  paris  les  trouver  :  el  moi,  à  leur  ombre, 
j'assiste  aussi ,  mais  la  nuit  el  en  secret ,  loat 
ceux  qui  s'adressent  â  moi.  Que  deviendrons- 
nous  dans  la  suite ,  nous  el  nos  chrétiens  ?  U 
prudence  humaine  s'y  perd;  nous  nous  jetom 
dans  le  sein  de  la  Providence. 

H  est  venu  cette  année  1784  plus  de  qua- 
rante vaisseaux  chinois  au  port  de  Saigon;  oa 
les  y  a  reçus  et  laissés  repartir  tranquillemcot: 
on  a  voit  massacré,  dans  le  même  port,  dix  à 
onze  mille  Chinois  en  1782.  La  guerre 's^allo- 
me  de  plus  en  plus  entre  les  Siamois  el  les 
peuples  de  Cochinchine.  Les  chrétiens ,  qd 
l'année  dernière  étoienl  comme  morts  par  II 
crainte  de  la  persécution,  sont  un  peu  con- 
solés ,  cette  année,  par  la  liberté  accordée  po- 
bliquementaux  révérends  Pères  de  les  assister. 
Quoique  les  chefs  des  rebelles  paroissenl  Uh 
lérer  notre  sainte  religion  ,  nous  avons  loot 
sujet  de  nous  défier  de  leur  fourberie.  Ctà 
pourquoi  M.  Jean  Nhuc  se  lient  caché ,  et  tra- 
vaille en  secret  dans  la  province  de  Doonaidt 
la  même  manière  que  s'il  y  avoil  persèculioa. 
J'en  fais  autant  dans  un  district  des  Pères  fran- 
ciscains ,  jusqu'à  ce  que  je  trouve  roccasioD  et 
les  moyens  de  passer  dans  notre  mission  de 
Ciampa ,  où  il  y  a  environ  mille  chrétiens. 
M.  Pierre  Langenois  se  porte  bien;  il  demeore 
à  Sadec  avec  les  chrétiens  portugais ,   quH 

assiste  publiquement Nous  ne  savons  rien 

ici  de  la  mission  des  autres  parties  de  Cochin- 
chine, si  ce  n'est  que  M.  Darcet,  missionoaire 
françois ,  travaille  en  secret  à  la  capitale  dn 
chef  des  rebelles.  Nous  nous  recommandons  i 
vos  prières ,  etc. 


Traduction  de  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  l'édit 
par  le  chef  des  rebelles  de  Cochinchine,  au  auj^i  des  énn 
Pères  franciscains  espagnols,  et  de  la  religioa  chrédeuie. 

uNos  peuples  qui  suivent  les  Européens 
observent  avec  soin  une  certaine  religion  non 
ordinaire  qu'ils  croient  vraie,  et  qu'ils  ont  re- 
connu consister  en  Jésus  seul.  Ils  s'assemblent 
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I  églises  publiques  pour  entendre  la 
.  Cesl  une  chose  qui  excilcroil  une 
nde  admiration ,  si  on  rexaminoil  à 
r  ils  fonl  des  statues  d'un  homme  cru- 
sant  qu'il  a  soufTcrl  pour  les  péchés  du 

ils  (âclienl  d'oblenir  de  Dieu  la  ré- 
de  leurs  péchés.  Tous  les  hommes  et 
les ,  s'ils  ont  commis  quelques  péchés, 
?ssent  ingénument.  Ils  sont  trés*atla- 
3ur  eau  bénite ,  ils  sont  très-unis  en- 
st  ne  se  séparent  jamais.  Leurs  Pères 
s  ou  maîtres ,  lorsqu'ils  ont  trouvé 
)it  convenable  ,  y  demeurent  tranquil- 
rccevant  les  chrétiens  qui  se  conver- 
el  qui,  se  repentant  et  changeant  de 

nnent  à  eux  de  toutes  parts Ayant 

X  maîtres  de  la  religion,  nousiesavons 
ici  pour  les  examiner^  mais  ayant  bien 
é  tout,  et  ne  trouvant  en  eux  aucun 

de  rébellion ,  nous  les  déclarons  bé- 

;nt  absous Quant  aux  chrétiens, 

lenl  encore  leur  religion,  qu'ils  la. 
,  car  elle  est  vraie  et  non  fausse.  Que 
loil  fausse,  nous  ne  la  soulTririons  pas 
Saigon,  etc.,  en  décembre  1783.  » 
nous  est  parvenu  aucune  lettre  écrite, 
,  de  la  basse  Cochinchine  ou  du  Cam- 
lais  on  a  appris  de  Siamque  M.  Lan- 

missionnaire  François  chargé  de  la 
lé  du  Camboge ,  avoit  été  pillé  par  des 
ûamoises  ou  cochincliinoises,  et  qu'il 
igé  de  se  tenir  caché  dans  les  déserts 
rets  avec  ses  chrétiens  *.  Pour  ce  qui 

basse  Cochinchine,  on  a  écrit  de  la 

deSiam,  que  le  chef  des  rebelles  con- 
aisser  aux  chrétiens  la  liberté  de  sui- 

religion,  et  aux  prêtres  du  pays  le 
Tcice  de  leur  ministère.  Mais  que  peu* 
e  deux  prêtres  dans  plusieurs  grandes 
'S ,  où  on  compte  jusqu'à  cinquante 
irétiens?  El  combien  n'est-il  pas  à 
r  qu'on  puisse  leur  donner  du  secours? 

appris  depuis  qoe  ce  missionnaire  sVloil  ré- 
iam  avec  une  partie  des  chrétiens  qui  lai 
es. 


m)%<%»»»»»i»w>^^o%»%%»»»^<»x»»»%%>»>»»»»>»»»%»»' 


EXTRAIT 

DUNE  LETTRE  DE  M.  LABARTETTE, 

A  M.  DESCOURVifeRES. 


IV. 


Noarellfs  de  la  haute  Cochiochine. 

Le  iSjuloiTSS. 

Je  ne  vous  donnerai  pas,  mon  cher  confrère, 
cette  année-ci  des  nouvelles  bien  satisfaisantes. 
Nous  étions  cinq  missionnaires  dans  cette  par- 
tie de  la  haute  Cochinchine,  et  nous  voilà  r^ 
duits  à  troi:!  ;  M.  Montoux  et  le  père  Amorreti 
sont  morts.  Nous  ne  pouvons  nous  flatter  que 
IV].  Longer  vive  longtemps;  il  est  très-foîble 
celte  année,  et  il  paroît  qu'il  est  aitaqué  de 
l'asthme  :  pour  moi,  qui  ai  joui  jusqu'à  pré- 
sent d'une  a^sez  himne  santé,  je  succojiibe  enOa 
sous  le  poids  des  travaui^;  depuis  la  mort  de 
M.  Moutoux,  j'ai  une  toux  sèche  qui  ne  dimi- 
nue point.  Dans  ce  pays-ci,  cette  maladie  coa- 
duità  la  mort,  tant  à  cause  de  la  chaleur  du 
climat  que  faute  de  bons  remèdes. 

Nous  avons  observé  que  la  mort  avoit  enleTé, 
les  dernières  années,  plus  de  mis^sionnaires  eii- 
ropéi>ns  dans  la  seule  Cochinchine  que  dans 
toutes  nos  autres  missions  ensemble:  la  raison 
en  est  que  la  moisson  est  ici  fort  grande,  et 
qu'il  y  a  peu  d'ouvriers.  M.  Longer  et  moi, 
sans  compter  la  partie  de  M.  Halbout,  arons 
environ  treize  mille communians.  Quand  même 
nous  jouirions  d'une  santé  robuste,  nous  ne 
pourrions  soutenir  un  si  pénible  travail  :  d'ail* 
leurs  où  pouvoir  prendre  le  temps  nécessaire 
pour  instruire  le  grand  nombre  de  païens  qui 
se  convertissent  ?  Il  en  est  de  même  dans  la 
partie  des  rebelles  où  est  M.  d'Arcet,  et  dans  la 
basse  Cochinchine  où  les  besoins  des  mission- 
naires sont  encore  plus  grands.  Dans  cette  ex- 
trémité, que  nous  reste  l-il  à  faire  .^  sinon  de 
prier  le  maître  delà  maison,  comme  Notre-Sei- 
gneur  nous  le  recommande,  d'envoyer  des  ou- 
vriers. Nous  nous  adressons  aussi  &  vous,  que 
la  divine  Providence  a  chargé  de  distribuer 
les  missionnaires  suivant  que  les  besoins  des 
missions  Texigent  ;  nous  nous  prosternons  à  vos 
pieds,  nous  vous  prions,  nous  vous  conjurons, 
nous  crions  vers  vous  dans  toute  l'amertume 
de  notre  cœur  :  «  Ayez  pitié  de  nous  et  de  notre 
pauvre  mission  désolée  par  la  perte  de  ses  chéri 
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pasteurs  :  Parvulipetiemntpanem,etnonerat 
qui  frangereteù » 

EXTRAIT 

D'UNE  LETTRE  DE  M.  LONGER 

AU  MÊME. 


En  Cochinchine,  le  14  Juin  1783. 

Je  TOUS  apprends  la  mort  de  M.  Moutoux, 
noire  cher  confrère,  el  celle  du  père  Amorreti, 
ancien  jésuite;  Tun  et  Fautre  sont  morts  entre 
mes  bras  :  le  premier,  le  9  avril,  vers  les  sept 
heures  du  soir;  le  second,  le  12  mai  de  la  pré- 
èente  année. 

La  maladie  de  M.  Moutoux  a  commencé  par 
iinc  dyssentcrie  qui  lui  avoil  donné  quelques 
Inquiétudes,  et  Tavoit  engagé  à   m'envoyer 
ehercheo  Jai  pris  soin  de  lui  pendant  quinze 
jours  ;  ensuite  voyant  qu'il  y  avoit  du  dnnger  à 
demeurer  deux  ensemble  dans  un  village,  doni 
la  moitié  des  habitans  sont  encore  païens,  je  le 
dèlerminai  ift  passer  dans  un  autre  tout  chré- 
tien, où  je  demeurois  auparavant.  Il  se  trouva 
d'abord  mieux  dans  ce  nouveau  séjour;  de 
sorte  que  vers  la  fête  de  saint  Joseph,  nous  le 
cro}ions  hors  de  danger,  ce  qui  nous  donnoil 
une  grande  consolation.  M.  Labarlette,  qui 
étoit  alors  auprès  de  lui,  le  quitta  pour  aller 
secourir  le  père  Amorreti,  qui  éloit  beaucoup 
plus  mal.  Je  revins  ensuite  auprès  du  cher  con- 
frère M.  Moutoux,  que  je  trouvai  sur  la  fin  de 
sa  carrière.  Après  Favoir  confessé,  je  voulus 
rengager  de  prendre  quelque  nourrilure;  il 
me  répondit  :  «  Je  vous  prie,  mqn  cher  con- 
frère, de  me  faire  grâce;  permeltez-moi  de  ne 
plus  penser  qu'à  rendre  mon  âme  â  mon  Créa- 
teur. ))  Je  Texhorlai  ensuite  à  se  préparer  à 
recevoir  la  sainte  onction  des  mourans.   (Il 
avoit  déjà  reçu  le  saint  viatique.  )  «  Il  en  est 
bien  temps  »,  me  dit-îl.  Je  l'excitai  enfin  à 
souffrir  de  bon  cœur  pour  Tamour  de  notredi- 
Tin Maître:  «Ah!  merépIiqua-t-il,jenesoufrre 
pas  assez.  »  Je  lui  appliquai  Tindulgence  plé-^ 
nière,  et  je  fis  pour  lui  les  prières  des  agoni- 
sans,  après  lesquelles  il  rendit  doucement  son 
esprit.   Pretiosa  in   conspectu  Domini  mors 
Sanetorum  ejus. 

Quatre  jours  après  la  mort  de  ce  vénérable 
confrère,  le  gouverneur  de  la  province  où 
itbient  le  père  Amorreti  et  M.  Labartette  ayant 


suscité  une  violente  persécution,  M.  Labartette 
fit  mettre  le  père  Amorreti  sur  un  bateau,  et 
le  conduisit  lui-même  dans  la  province  od 
M.  Moutoux  venoit  de  mourir.  La  faligaeda 
voyage  et  l'insalubrité  de  l'air  du  pays  mirent 
M.  Labartette  hors  d'état  de  soigner  le  pauvre 
malade.  Une  toux  sèche,  dangereuse  dans  ce 
climat,  le  força  de  s'occuper  de  sa  propre  san- 
té. Je  m'offris,  dans  ce  besoin  présent,  pour  le 
remplacer  auprès  du  père  Amorreti  ;  mais  je 
n'y  eus  pas  beaucoup  de  mérites ,  car  ce  bon 
père  mourut  au  bout  de  cinq  ou  six  jours:  il 
conserva  sa  connoissance,  mais  pas  auui  par- 
faitement que  M:  Moutoux. 

Nous  ne  restons  plus  que  trois  missionoairei 
dans  cette  partie  de  la  Cochinchine,  savoir: 
M.  Ilalboul,  qui  est  celui  des  trois  qui  jouit  de 
la  meilleure  santé  ,  quoiqu'il  soit  le  plus  ftgè, 
M.  Labartette  et  moi.  Si  Ton  ne  nous  envoie 
un  prompt  secours,  nos  pauvres  chrètientéi 
seront  bientôt  désolées,  car  nous  comptons 
•dans  cette  partie  plu^r  de  quinze  mille  per-  ' 
sonnes  en  état  de  se  confesser.  Dans  la  partie 
soumise  aux  rebelles,  il  n'y  a  que  M.  Darcet, 
notre  confrère,  et  M.  Marin ^  prêtre  ciicbin- 
chinois ,  pour  administrer  près  de  dix  mllk 
chrétiens.  On  m'a  rapporté  que  la  santé  de 
M.  Darcet  étoit  fort  chancelante;  M.  Mârii 
est  avancé  en  âge. 

Depuis  la  mort  de  M.  Moutoux,  je  sens  met 
forces  diminuer  de  jour  en  jour  :  if  eaC  (rès- 
probable  que  je  ne  vivrai  pas  longletnipi.  Je 
suis  bien  éloigné  de  la  vertu  de  saint  Fran- 
çois Xavier;  mais  j'éprouve  ce  qu'il  dit  dam 
une  de  ses  lettres  :  «  Que  ceux  qui  ont  tout 
quitté  pour  Dieu  ont  une  grande  confiance  es 
sa  miséricorde  aux  approches  de  la  mort.  «  S 
J'étoit  resté  en  Europe,  j'aurois  peut-être dn 
tenu  un  bénéfice ,  j  aurois  mené  une  vie  plof 
douce  et  peut-être  plus  longue  ;  mats  J'aime 
mieux  mourir  en  Cochinchine  :  j'espère  qne 
notre  bon  Maître  se  souviendra  que  J'ai  eu  ti 
moins  le  désir  de  le  suivre,  etc. 

EXTRAIT 

D'UNE  LETTRE  DE  M.  LABARTETTE. 


Cochiochioe,  14  joillel  17S4. 

On  vous  écrivoit ,  Tannée  dernière ,  que  la 
santé  de  M.  Longer  et  la  mienne  menaçoîent 
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raine  ;  Je  vous  apprends  qu'aujourd'hui,  grâice 
à  Dieu ,  nous  nous  portons  mieux.  Il  y  a  quel- 
que chose  de  singulier  dans  la  manière  dont 
la  mienne  s'est  rétablie.  J'avois  cherché ,  ne 
consultant  que  les  règles  de  la  prudence  hu- 
maine ,  à  me  préserver  des  maladies  cou- 
rantes et  à  prendre  des  forces ,  dans  l'étal  de 
fûiblessc  où  Je  me  Irouvois ,  par  le  repos  et  en 
modérant  mes  occupations  pendant  quelques 
mois.  Mais  voyant  que  c'éloit  toujours  de 
même,  d'ailleurs  presse  par  les  besoins  de  la 
chrétienté  du  feu  père  Amorreli,  Jésuite,  je  fis 
un  elTort ,  j'entrepris  d'en  administrer  les 
chrétiens,  qui-étoicnt  abandonnés  depuis  trois 
ou  quatre  années ,  à  cause  des  maladies  conti- 
nuelles de  ce  Père.  Il  y  a  environ  six  mille 
communians.  J'ai  passé  six  ou  sept  mois  au 
milieu  d'eux ^  travaillant  nuit  et  jour-,  loin 
d'éprouTer  quelque  accroissement  dans  mes 
maux.  J'ai  éprouvé  au  contraire  que  la  be- 
sogne augmentoit  mes  forces.  Les  choses  étant 
de  la  sorte,  il  parott  que  le  Seigneur  ne  veut 
pas  que  Je  cherche  du  repos.  Je  dirai  donc  vo- 
lontiers atcc  saint  Martin:  A^on  recusolaborem. 
Quant  aux  affaires  de  la  religion  dans  ce 
pay-ci,  tout  y  va  bien  aujourd'hui  ;  mais  nous 
essuyâmes,  pendant  quinze  Jaurs,  Tannée 
dernière  un  orage  violent  :  plusieurs  églises 
furent  détruites  ;  quantité  de  chrétiens  furent 
asssommcs  de  coups,  d'autres  molestés  de 
plusieurs  manières  ,  surtout  par  des  exactions 
d^argent.  Des  envoyés  du  gouverneur  de  la 
province  éloient  les  auteurs  de  cette  persé- 
cution. Les  chrétiens,  ne  pouvant  plus  soutenir 
une  si  grande  oppression,  portèrent  leurs 
plaintes  au  vice-roi  qui  gouverne  toute  celte 
province  de  Cochinchine,  soumise  au  Ton- 
quinois.  Celui-ci ,  après  avoir  pris  connois- 
sance  des  excès  qui  étoient  déférés  à  son  tri- 
bunal ,  punit  sévèrement  les  auteurs  :  les  uns 
furent  mis  en  prison,  les  autres  aux  fers  pen- 
dant sept  ou  huit  mois  ;  ils  furent  obligés  de 
rendre  aux  chrétiens  tout  l'argent  qu'ils  en 
avoient  extorqué.  Le  gouverneur  de  la  pro- 
vince qui  avoil  ex(;rcé  ces  exactions,  non  par 
haine  pour  la  religion ,  mais  par  cupidité , 
perdit  aussi  sa  dignité  et  fut  rappelé  au 
Tonquin.  Depuis  ce  temps-là  ,  nous  construi- 
sons des  églises  plus  belles  que  celles  qui  ont 
été  détruites.  Nos  chrétiens  se  trouvent  aujour- 
d'hui en  une  pleine  liberté  *,  personne  n'ose 
les  Inquiéter • 


Je  vous  ai  déjù  parlé  d*une  nouvelle  insti- 
tution pour  des  Jeunes  filles ,  formée  depuis 
quatre  ans  dans  notre  mission.  Elles  sont 
astreintes  à  un  grand  silence  et  à  une  exacte 
solitude  ;  elles  n'ont  aucun  commerce  avec  le 
monde ,  surtout  avec  les  hommes ,  sous  quel* 
que  prétexte  que  ce  soit  ;  c'est  ce  qui  fait 
qu'elles  répandent  aujourd'hui  une  si  bonne 
odeur  dans  le  public.  On  voit  régner  parmi 
elles  la  plus  grande  ferveur  :  elles  ne  cèdent 
en  rien  aux  maisons  religieuses  de  l'Europe 
les  plus  édifiantes.  Je  n'aurois  Jamais  cru 
trouver  tant  de  force  et  de  courage  dans  des 
personnes  aussi  jeunes  et  aussi  foibles,  si  Je 
n'en  a  vois  été  moi-même  témoin.  Nos  mes* 
sieurs  du  Tonquin,  ayant  entendu  parler  de 
ces  filles  avec  grand  éloge,  nous  écrivirent 
pour  nous  en  féliciter.  Dans  leur  lettre ,  ils 
disoient  que  leur  grande  ferveur  provenoit 
sans  doute  de  l'exacte  observation  du  silence 
et  de  la  retraite  ;  c'est  pourquoi  ils  les  appe- 
loient  nouvelles  Cfiarifeuses.  L'inconvénient  de 
cette  nouvelle  solitude,  c'est  que,  n'ayant  au- 
cun commerce  avec  le  monde  et  n'ayant  aifcun 
fonds ,  elles  ne  peuvent  être  que  fort  pauvres, 
nous  le  savons  ;  n'importe  :  nous  aimons  bien 
mieux  les  voir. un  peu  plus  pauvres  et  édifier 
le  public,  que  de  les  voirs  riches  et  moins  édi- 
fiantes. Au  reste,  je  suis  persuadé  que  lors- 
que le  royaume  sera  pacifié, j^t  que  l'abon- 
dance reviendra  comme  auparavant,  leur 
travail  dans  la  maison  leur  procurera  plus  que 
le  suffisant  pour  vivre  ;  ce  n'est  que  dans  ce 
temps  de  calamité  et  de  misère  que  nous 
serons  obligés  de  les  aider.  11  n'y  a  encore 
qu'une  maison  de  cette  nouvelle  institution; 
mais  les  sujets  qui  se  présentent  sont  en  si 
grand  nombre ,  qu'il  y  en  auroit  déjà  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  en  remplir  quatre.  Ne 
pouvant  donc  satisfaire  leurs  désirs ,  à  cause 
des  temps  malheureux  où  nous  nous  trou- 
vons, nous  sommes  obligés  de  les  faire  atten- 
dre jusqu'à  ce  que  Dieu  nous  bn  fournisse  les 
moyens.  Ce  ne  sont  ni  les  ^occasions  ni  la 
bonne  rolonlé  de  faire  de  bonnes  œuvres  qui 
nous  manquent.  Je  ne  me  rappelle  qu'impar- 
faitement les  règles  données  par  saint  François 
de  Sales  aux  dames  de  la  Yistitation  ;  mais 
celles  de  ces  filles  doivent  être  à  peu  près  les 
mêmes.  .Nous  ne  leur  imposons  point  de 
grandes  mortifications  extérieures,  les  laisïhnt 
à  la  volonté  de  chacune  et  à  celle  du  directeur-, 
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nous  nou«  attachons  davantage  aux  mortifi- 
cations intérieures.  Je  ne  vous  parlerai  plus 
de  leur  ferveur-,  mais  je  vous  dirai  tout  en  un 
mot  que  nous  avons  la  consolation  de  les  voir 
marcher  dans  le  chemin  et  la  pratique  des 
plus  hautes  vertus,  avec  la  même  ardeur  et 
un  courage  aussi  héroïque  que  celui  que  nous 
admirons  dans  les  histoires  de  nos  saints  et 
saintes  d'Europe. 

Je  me  recommande  avec  la  plus  vive  con- 
fiance à  vos  saints  sacrifices  et  à  touirs  vos 
bonnes  œuvres  ;  j'y  recommande  aussi  toute 
notre  chère  mission.  J'ai  Tlionneur  d'être, 
avec  le  plus  profond  respect,  monsieur  et  très- 
cher  confrère,  etc. 


EXTRAIT 

D'UNE  LETTRE  DE  M.  LONGER. 


Eo  Cochipchine,  14  avril  17S4. 

Monsieur  et  très-cher  confrère,  je  rends 
grûces  au  Seigneur  de  ce  que  Térection  d'un 
collège  dans  la  partie  septentrionale  de  Co- 
chinchinc  est  de  votre  goût  ;  ce  que  vous  avez 
ajouté,  que  mon  projet  a  été  agréé  à  la  sacrée 
congrégation  de  la  Propagande,  m'a  beaucoup 
encouragé  à  Texécution.  Cet  établissement 
,  étoil  d'autant  plus  nécessaire  que  le  collège  de 
M^  d'Adran,  (i^ns  la  partie  méridionale,  vient 
d'être  détruit  l'année  dernière  pour  la  qua- 
trième fois.  EiT  conséquehce,  j'ai  acheté  un 
assez  beau  jardin,  situé  au  milieu  d'un  village 
tout  chrétien ,  dans  la  province  de  Dinhkat, 
qui*  passe  pour  un  des  endroits  les  plus  sains 
de  la  Cochinchine.  C'est  le  môme  village  qui  a 
nourri  M.  Labar telle  et  moi  en  1777,  lorsque 
ce  cher  confrère  étoit  très-malade  et  moi  es- 
tropié. Il  y  a  plus  de  quatre  cents  communians, 
et  près  de  deux  cents  dans  un  autre  qui  lui  est 
contigu.  Les  autres  chrétiens  de  la  même  pro- 
vince sont  éloignés  d'une  gu  deux  lieues ,  et 
tout  au  plusdelroisà  quatre.  Les habitansdece 
village  ont  agrafidi  de  beaucoup  le  jardin  que 
j'ai  acheté,  en  y  joignant  deux  larges  chemins. 
Le  contrat  d'acquisition  «"cra  signé  par  les 
chefs  du  village.  J'ai  acheté  en  outre  une  mai- 
son en  bois  ;  les  charpentiers  mettent  actuelle- 
ment la  main  à  l'œuvre  pour  l'élever  et  la  pla- 
cer..où  elle  doit  être ,  et  sous  quinze  jours, 
Dieu  aidant,  le  collège  sera  bAti. 


J'espère  y  entretenir  d'abord  ^ouze  ècolien 
seulement.  Si  je  vouloîs  recevoir  tout  ceux  qui 
se  présentent,  j'en  pourrois  bien  Irouver  une 
centaine;  mais  comment  avoir  des  fonds  pour 
les  nourrir  ?  M.  Halbout  m'a  écrit  de  prendre 
sur  son  viatique  autant  qu'il  faudroit  pour 
l'exécution  de  cette  bonne  œuvre.  M.  Labar- 
telte  ne  s'y  prête  pas  arec  moins  de  zèle,  car 
nous  n'avons  entre  nous  qu'un  cœur  cl  qu'une 
âme  ;  mais  avec  tous  ces  secours.  Je  pourrois 
à  peine  recevoir  la  dixième  partie  des  sujets 
qui  se  présentent. 

L'année  dernière,  je  vous  ai  marqué  que 
je  vous  dispensois  de  me  faire  réponse ,  car  je 
comptois  m'en  retourner,  non  pas  en  Europe, 
mais  dans  la  poussière  d'où  je  suis  sorti.  Cette 
année,  je  me  porte  assez  passablement.  Malgré 
mon  infirmité,  pendant  le  cours  de  ranoèe 
dernière,  j'ai  pu  entendre  deux  mille  huit 
cent  trente-sept  confessions,  et  J'ai  baptisé 
douze  adultes.  Dans  les  trois  premiers  mois  de 
cette  année  1 784,  j'ai  entendu  quatorze  ceat 
soixante-six  confessions.  Le  petit  nombre  de 
missionnaires  est  cause  que  nous  ne  pouvooi 
suffire  à  administrer  les  chrétiens.*  Qu'on  ne 
croie  pas ,  au  récit  de  nos  travaux  et  de  noi 
peines ,  que  nptre  ftme  s'ouvreà  la  tentation  di 
retourner  en  Europe.  Pour  nous  juger  de  II 
sorte,  il  faudroit  ignorer  l'honneur  que  noot 
portent  nos  chrétiens  et  l'affection  qu'on  ne 
peut's'empêcher  d'avoir  pour  eux  \  nos  ooajllei 
nous  sont  si  chères,  que  nous  ne  craignons 
rien  aulant  que  d'en  être  séparés.  J'ai  souvent 
entendu  dire  à  M.  Halbout  qu'il  aimeroit 
mieux  servir  le  dernier  des  missionnaires  que 
de  retourner  en  Europe.  Votre  serviteur  vont 
en  dit  tout  autant.  J'ai  l'honneur  d'être,  avec 
l'affection  la  plus  respectueuse,  etc. 

M.  Doussain,  qui  arriva  au  Tonquin  le  joor 
de  l'Epiphanie  J784,  ne  put  so  rendre  tout  de 
suite  en  Cochinchine.  Après  avoir  traversé  ine 
partie  du  Tonquin,  où  il  a  essuyé  une  maladie 
de  près  de  quarante  jours ,  il  partit  de  ce 
royaume  le  24  mai  1784  et  arriva  en  Cochin- 
chine, auprès  de  M.  LabSirtette,  le  3de  juin. 
Ce  confrère  l'accompagna  jusqu'à  Tendroit  (à 
étoit  M.  Longer*,  là  ils  célébrèrent  ensemble  la 
fête  de  saint  Pierre  avec  toute  la  pompe  que  le 
pays  peut  permettre.  On  avoit  aposté  dei 
hommes  de  distance  en  distance  pour  prévenir 
<  toute  surprise  de  la  part  des  païens,  EnflOi  deox 
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jours  oprès,  ils  se  séparèrent ,  et  Ton  mil 
M.  Doussain  dans  un  village  chrétien  pour  y 
apprendre  la  langue.  Voilà  tout  ce  qu'il  y  a 
d*intércssanl  dans  les  lettres  de  ce  nouveau 
missionnaire. 

%%%«%%%%*%%«% 
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EXTRAIT 

D'UNE  LETTRE  DE  M.  LABARTETTE. 


Eo  Cochinchine,  le  28  œti  178S. 

Monsieur,  grâce  à  Dieu,  nous  goûtons  ici, 
depuis  deux  années ,  les  douceurs  de  la  paix  ; 
quoique  nous  n'ayons  pas  une  liberté  absolue 
dans  Texercice  du  saint  ministère,  nos  chré- 
tiens sont  à  peu  prèsaussi  tranquilles  ici  que  les 
chrétiens  d'Europe.  Le  nombre  de  nos  églises 
augmente  de  jour  en  jour  ;  mais  ce  qui  pressente 
ici  aujourd'hui  un  spectacle  plus  frappant,  ce 
sont  deux  communautés  de  flllcs  nouvellement 
établies ,  Tune  il  y  a  six  ans ,  et  l'autre  depuis 
an  an  seulement.  Ces  fliles  sont  d'une  grande 
édification  ;  elles  sont  en  grande  vénération 
non-seulement  parmi  les  chrétiens ,  mais  en- 
core parmi  les  gentils  -,  elles  répandent  partout 
la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ  ;  elles  sont  ani- 
mées de  la  plus  grande  ardeur  à  la  pratique  de 
toutes  les  vertus.  M.  Doussain,  nouvellement 
arrive,  en  a  été  grondement  surpris.  Nous 
comprenons,  par  ce  que  nous  voyons,  que  ces 
gens-ci  ne  manquent  que  d  être  bien  enseignés, 
el  qu'il  n'y  a  point  dans  la  spiritualité  d  état 
élevé  où  ils  ne  puissent  atteindre. 

Le  collège  va  assez  bien  cette  année  *,  il  va 
être  augmenté  de  quelques  sujets.  J'ai  l'hon- 
neur d'être  en  union,  etc. 

M.  Longer,  dans  une  lettre  écrite  au  mois 
de  juin  1785,  s'afTlige  de  ce  qu'il  n'est  arrivé 
aucun  missionnaire  Tannée  précédente  à 
Macao  pour  être  réparti  dans  les  missions. 
II  remarque  que ,  quoique  la  partie  de  la  Co- 
chinchine  où  il  se  trouve  suit  la  mieux  garnie 
de  missionnaires ,  il  s'en  faut  encore  de  beau- 
coup qu'il  n'y  en  ait  un  nombre  suffisant,  puis- 
que chacun  d'eux  se  trouve  encore  chargé  de 
trois  ou  quatre  mille  chrétiens,  sans  parler 
des  soins  qu'ils  doivent  au  collège,  aux  maisons 
des  religieuses,  à  l'instruction  des  gentils,  etc. 
n  ajouta  qu'un  grand  nombre  de  païens  ne 


demeurent  dans  leurs  erreurs  que  parce  que 
le  soin  des  chrétiens  occupe  tellement  les  mis- 
sionnaires ,  qu'il  ne  leur  reste  plus  de  temps 
pour  prêcher  les  infidèles  et  les  instruire. 
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ORDRE  ÉTABLI 

EN  1782 

DANS  LA  MISSION  DU  TONKING. 


Le  Tonking  est  un  royaume  dans  l'Asie, 
moins  grand  que  la  France,  situé  au  sud-ouest^ 
delà  Chine,  dont  il  est  limitrophe.  Le  paga- 
nisme est  la  religion  dominante.  Depuis  que  la 
religion  chrétienne  a  pénétré  dans  ce  royaume, 
elle  y  a  toujours  été  proscrite,  et  a  souvent  es- 
suyé  des  persécutions  très-violentes.  Parmi  les 
missionnaires  européens  qui  sont  venus  y 
porter  le  flambeau  de  lEvangile,  les  prêtres 
que  l'on  ordonne  dans  le  pays  et  les  catéchistes 
que  l'on  y  établit  pour  l'étendre  et  le  conser* 
ver,  on  en  compte  plusieurs  qui  ont  glorieuse- 
ment versé  leur  sang  pour  la  foi  de  Jésus- 
Christ  ,  et  quantité  d'autres  qui  sont  morts 
dans  les  fers  pour  la  même  cause.  IMalgré  tant 
d'obstacles,  la  religion  y  fait  cependant  tous  les 
jours  des  progrès  merveilleux ,  et  le  sang  des 
mart}rs,  loin  d'éteindre  la  foi  dans  ces  pays 
infidèles,  y  est,  comme  dans  l'Eglise  primitive, 
une  semence  :  Sanguis  mariyrutn,  semcn 
chrîstianorum.  On  y  compte  près  de  trois  cent 
mille  chrétiens. 

Ce  royaume  est  divisé  en  deux  vicariats 
apostoli(|ues,  à  peu  près  égaux  pour  le  nom- 
bre des  chrétiens ,  l'un  oriental  et  l'autre 
occidental.  Le  premier  est  gouverné  par  un 
évêque,  vicaire  apostolique  de  Tordre  de  saint 
Dominique,  Espagnol  de  nation.  Le  second  est 
confié  aux  soins  des  évêques  françoisdu  sémi- 
naire des  Glissions  étrangères.  On  ne  parle  ici 
que  de  ce  dernier  vicariat. 

Cette  partie,  qui  éloiX  ci -devant  divisée 
entre  les  jésuites  et  les  missionnaires  françois , 
est  actuellement  toute  confiée  h  ces  derniers. 
Il  n'y  reste  plus  que  deux  ex-jésuites,  qui  sont 
presque  hors  d'état  de  travailler.  On  y  compte 
environ  cent  cinquante  mille  chrétiens.  Il  y 
a  un  évéque,  vicaire  apostolique,  six  autres 
missionnaires  français  et  irenle-cinq  prêtres 
du  pays. 
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Cette  mission  est  distribuée  en  vingt-quatre 
à  vingt-cinq  districts  particuliers.  Les  moin- 
dres ont  douze  à  quinze  lieues  d'étendue  *,  de 
ces  districts,  les  uns  ont  trois  à  quatre  mille 
chrétiens,  d*aulres  en  ont  six  à  sept  mille, 
d'autres  enfin  en  ont  dix  à  douze  mille. 

Les  missionnaires  européens,  à  raison  de 
leur  petit  nombre ,  ne  peuvent  gouverner  au- 
cun district  particulier.  Quelques-uns  sont  oc- 
cupés à  enseigner  la  langue  latine  el  la  théo- 
logie à  des  sujets  du  pays  qu'on  destine  à  Félat 
ecclésiastique;  les  autres  vont  de  côléet  d  autre 
\isilcr  les  diiïérens  districts  confiés  aux  prêtres 
du  pays,  tant  pour  les  diriger  dans  Fexercice 
'du  saint  ministère  que  pour  établir  et  main- 
tenir le  bon  ordre  dans  leurs  résidences ,  el 
pour  inspirer  Tamour  de  la  piété  el  de  la  vertu 
aux  jeunes  gens  qu'on  y  élève  pour  le  service  de 
la  mission.  Us  vont  iCussi  visiter  les  principales 
chrétienté»  de  chaque  district  où  ils  prêchent 
el  administrent  les  sacremens.  Quand  les  cir- 
constances le  permettent ,  ils  y  donnent  des 
retraites  spirituelles  ,  auxquelles  on  invite 
tous  les  chrétiens  des  lieux  circonvoisins.  Quoi- 
que ks  peuples  aient  beaucoup  de  confiance 
aux  prêtres  du  pays,  celle  qu'ils  ont  pour 
les  prêtres  européens  est  infiniment  plus 
grande  ;  c'est  pourquoi  ils  viennent  en  foule 
de  tous  les  côtés  pour  leur  demander  les  sa- 
cremens, et  quelque  part  que  se  trouvent  les 
Européens,  ils  sont  accablés  de  travail  et  ne 
peuvent  y  sufilre. 

Les  prêlres  du  pays,  qui  actuellement  sont 
au  nombre  de  trente-cinq,  ont  la  charge  de 
diiïérens  districts  particuliers.  Mais  comih'e 
environ  un  tiers  ne  peut  rien  faire  ou  presque 
rien,  à  raison  de  vieillesse  ou  d'infirmilé ,  il  n'y 
a  pour  l'ordinaire  qu*un  prctre  dans  chaque 
district.  Bon  Dieu  !  un  seul  prêtre  pour  trois 
à  quatre  mille,  pour  six  à  sept  mille,  pour  dix 
à  douze  mille  chrétiens  fort  éloignés  les  uns 
des  autres  !  Quelle  disette  !  Ne  peut-on  pas  s'é- 
crier avec  raison  :  Mi$$is  quidem  multa^  ope- 
tarit  autempauci?  Ne  doit-on  pas  faire  re- 
tentir en  Europe  les  cris  de  tant  de  milliers  de 
païens  qui  sont  très-disposés  à  recevoir  la  foi 
chrétienne,  mais  que  l'on  ne  peut  instruire, 
les  missionnaires  sulUsant  à  peine  au  service 
des  nouveaux  chrétiens  ?  ParvuU petieruntpa- 
nem^  et  non  erat  qui  franger  et  eis. 

Parmi  ces  prêlres  du  pays,  plusieurs  ne  sa- 
vent que  lire  le  latin  sans  Tentendre  :  le  saint 


I  siège  a  permis  de  les  ordonner,  eu  égard  9U% 
grands  besoins  des  missions.  On  les  oblige  do 
se  présenter  une  fois  chaque  année  devant  Té- 
vêque,  son  pro-vicaire  ou  au  moins  devaot 
un  missionnaire  européen  pour  repasser  l'or- 
dinaire de  la  messe,  la  forme  des  sacremeD», 
et  pour  y  exercer  la  cérémonie  du  saint  sacrw 
fice,  etc.,  de  crainte  qu'ils  n'y  corometteoldes 
fautes  essentielles,  comme  il  pourroit  arriver 
si  on  n'y  prenoil  garde. 

On  les  change  de  districts  quand  on  le  juge 
à  propos,  et  en  ce  cas  chacun  laisse  sa  mai- 
son garnie,  el  n'emporte  que  sa  chapelle,  c'est- 
à-dire  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  célé- 
brer le  saint  sacrifice.  Outre  que  par  là  ob 
veut  prévenir  les  dangers  que  pourroit  en- 
Iratner  après  soi  le  transport  du  bagage  daoi 
un  pays  où  cela  n'est  point  d'usage  et  où  U 
religion  est  proscrite,  on  a  aussi  en  vue  de 
conserver  parmi  eux  l'esprit  de  pauvreté  et  de 
détachement,  si  nécessaire  aux  missionnaires. 
Afin  qu'ils  puissent  s'appliquer  tout  entier  au 
saint  ministère,  sans  inquiétude  pour  l'avenir, 
il  est  réglé  que  quand  quelque  prêtre  ne  peut 
plus  travailler,  il  lui  est  permis  de  rester  dios 
son  ancien  district  avec  son  successeur,  qui  le 
nourrit  el  renlreticnl,  ou  de  se  retirera  la  conh 
munauté,  où  il  trouve  les  mêmes  section. 
Quoique  ces  prêtres  ne  fassent  aucun  vœu  de 
pauvreté,  cependant,  comme  dans  la  missioi 
tout  est  commun,  ils  sont  obligés,  chaque  an- 
née, de  rendre  compte  à  l'évèque  des  aumônes 
qu'ils  ont  reçues  et  des  dépenses  qu'iVi  ont 
faites. 

Les  prêlres,  ne  pouvant  suffire  à  tout,  à  rai- 
son du  grand  nombre  de  chrétiens  el  de  re- 
tendue des  districts,  ont  des  catéchistes  pour  ki 
aider  et  les  suppléer  en  quelques  circonslancei. 
Il  y  en  a  environ  deux  cent  cinquante.  Leur 
fonction  est  de  servir  les  prêtres  dans  l'admi- 
nistration des  sacremens,  de  visiter  les  dis- 
tricts des  chrétiens  pour  les  instruire,  de  prê- 
cher la  religion  aux  infidèles  el  de  les  disposer 
au  saint  baptême  quand  ils  veulent  se  con- 
vertir. On  ne  peu^  êti%  élevé  à  cette  fooctioo 
qu'après  Fàge  de  vingt-cinq  ans.  Outre  les 
bonnes  mœurs  et  le  zèle,  il  faut,  avant  d'être 
reçu,  avoir  récité  par  cœur,  devant  lévéque 
ou  son  provicaire  général,  un  livre  qui  con- 
tient les  enseignemeus  nécessaires  pour  rin- 
struction  des  chrétiens  et  pour  les  mettre  eux- 
mêmes  en  état  d'annoncer  la  religion   toi 
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infidèles.  Les  catéchistes  qui  se  signalent  par 
leur  piété  et  par  leurs  bonnes  mœurs,  leurs 
lalens  et  leur  zèle,  sont  promus  au  sacerdoce  ; 
ils  font  partie  des  gens  de  la  maison  de  Dieu. 

C*esl  ainsi  qu'on  appelle  tous  ceux  qui  sont 
attachés  au  service  de  la  mission.  Il  y  en  a  en- 
viron huit  ou  neuf  cents,  qu'on  nourrit,  loge, 
et  qu'on  entretient  avec  un  soin  tout  paternel. 
On  ne  reçoit  ordinairement  que  des  jeunes 
gens  de  quinze  à  seize  ans  :  ils  sont  obligés  de 
garder  le  célibat,  sans  en  faire  le  vœu  ;  qui- 
conque veut  se  marier  quitte  la  mission.  Les 
uns  sont  à  la  suite  des  prôlres  européens  *, 
d'autres  sont  chez  les  prêtres  du  pays  chargés 
d'un  district.  Chacun  dVux  en  élève  ordinai- 
rement vingt-cinq  ou  trente  :  comme  fls  sont 
souvent  absens,  et  par  conséquent  ne  peuvent 
toujours  veiller  par  eux-mêmes  sur  la  con- 
duite de  ces  jeunes  gens,  on  charge  un  an- 
cien catéchiste  d'en  prendre  soin  et  de  les  in- 
struire. On  leur  apprend  d'abord  ix  lire  les 
caractères,  de  leur  langue  et  le  latin  \  ensuite 
on  leur  Tait  apprendre  par  cœur  le  livre  des 
prédications.  Après  cela,  ces  jeunes  gens  sont 
employés  au  service  de  la  mission,  chacun 
selon  ses  talens.  Ceux  qui  parois^ent  avoir  de 
la  facilité  pour  la  langue  latine  sont  envoyés  au 
collège  ;  les  autres  sont  faits  catéchistes,  etc. 

On  ne  les  admet  au  collège  que  quand  ils 
ont  au  moins  dix-huit  ans.  C'est  un  mis.sion- 
nairc  européen  qui  en  est  chargé-,  il  a  pour 
coadjutcurs  quelques  catéchistes  qui  savent 
la  langue  latine.  Il  y  a  quelquefois  jusqu'à 
soixantc-dix'jeunes  étudians  ;  présentement  il 
y  en  a  environ  cinquante,  qui  donnent  de 
grandes  espérances. 

Outre  ce  collège  pour  la  langue  latine,  il  y 
a  un  séminaire  pour  enseigner  la  théologie 
aux  catéchistes  qu'on  juge  dignes  d'être  élevés 
au  sacerdoce.  H  est  ordinairement  composé 
de  quinze  à  vingt  sujets,  tous  bien  éprouvés 
pour  les  bonnes  mœurs,  la  piété  et  le  zélé.  On 
n'y  adrnct  ordinairement  personne  avant  l'âge 
de  trente-six  à  quarante  ans,  parce  que  les  In- 
diens, étant  plus  tardifs  à  se  former,  ont  besoin 
d'une  plus  grande  épreuve  :  c'est  aussi  un  mis- 
sionnaire européen  qui  est  chargé  de  les  in- 
struire et  de  les  former,  etc. 

Persuadés  que  la  religion  ne  peut  s'établir 
solidement,  dans  les  pays  infidèles,  tant  qu'on 
n'y  formera  pas  un  clergé  national,  les  pre- 
miers vicaires  apostoliques  et  les  missionnaires 


françois  se  sont  proposés  de  travailler  à  ce 
point  si  essentiel.  Plusieurs  souverains  pon- 
tifes, pour  les  y  encourager,  ont  dit  à  quel^- 
qucs-uns  d'entre  eux  qui  se  trou  voient  à  Rome, 
qu'ils  seroient  plus  satisfaits  d'apprendre  l'or- 
dination d'un  seul  prêtre  indien  que  la  con- 
version de  plusieurs  milliers  de  païens.  C'est 
d'après  ces  principes  et  ces  intentions  que  l'oo 
a  toujours  travaillé  au  Tonking,  et  qu'aujour- 
d'hui on  s'applique  d'une  manière  particulière 
à  y  former  un  clergé  du  pays.  Ce  qu'on  a  in* 
diqué  ci-dessus  en  est  une  preuve  évidente  ; 
mais  les  missionnaires  européens  manquent, 
et  on  ne  fait  pas  la  moitié  de  ce  que  l'on  feroit« 
avec  un  plus  grand  nombre.  Daigne  le  Sei- 
gneur envoyer  de  dignes  ouvriers  pour  coo- 
pérer à  une  œuvre  si  sainte  et  d'une  si  grande 
importance  ! 

£t  le  moyen  d'ailleurs  de  subvenir  à  l'entre- 
tien de  tant  de  personnes  attachées  à  la  mis- 
sion. Tout  le  fonds  consiste  en  2.000  liv.  que 
l'évêque  reçoit  annuellement,  tant  pour  sa  pen- 
sion que  pour  les  dép<'nhes  communes  de  le 
mission,  dans  le  viatique  de  chaque  mission- 
naire eun^péen,  qui  ei^l  de  ôOO  liv.  par  an 
(les  prêtres  tonkinois  n'en  reçoivent  point) 
en  rétribution  de  messes  et  en  quelques  au- 
mônes faites  par  les  chrétiens.  Voilà  les  prin- 
cipales ressources  pour  nourrir  et  entretenir 
huit  à  neuf  cents  personnes.  On  met  tout 
en  commun  :  chaque  missionnaire  ne  prend 
que  ce  qui  lui  est  absolument  nécessaire,  et  par 

cette  économie  on  nourrit  et  l'on  entretient 

• 

comme  l'on  peut  tant  de  monde.  Le  Seigneur, 
content  de  ce  détachement,  daigne  répandre 
ses  bénédictions.  Depuis  l'établissement  de  la 
mission,  on  a  eu  la  consolation  de  former  un 
certain  nombre  de  bons  prêtres  et  d'excellens 
catéchistes,  qui  ont  rendu  de  grands  services 
à  la  religion. 

De  tout  temps  et  dans  tous  les  pays,  Dieu 
s'est  chosi,  parmi  les  personnes  du  sexe,  des 
âmes  fortes  qui,  renonçant  courageusement  à  la 
chair  et  au  monde,  se  consacrent  à  la  perfec- 
tion évangélique,  et  répandent  partout  la 
bonne  odeur  de  Jésus-Christ.  Le  Tonking  a  la 
consolation  d'en  avoir  un  certain  nombre, 
qu'on  appelle  les  amantes  de  la  croix.  On  f 
en  compte  environ  cinq  cents.  Elles  sont  dis- 
;  persées  dans  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  mai- 
I  sons,  où  elles  vivent  de  leur  petit  commerce  et 
*  du  travail  de  leurs  mains.  Leur  vie  est  pénible, 


88S 


laborieuse  et  pénitente.  Elles  ne  font  que  des 
yœux  simples,  auxquels  elles  ne  sont  môme 
adniîjies  qu'après  avoir  atteint  fftgc  de  quarante 
ans; elles  ne  les  font  que  pour  une  année  seu- 
lement, après  laquelle  elles  les  renouvellent 
si  on  le  juge  à  propos.  Quoiqu'elles  aient  beau- 
coup moins  de  secours  spirituels  que  nos  reli- 
gieuses d'Europe,  elles  ne  leur  cèdent  point 
en  Terveur.  Les  vertus  de  cha»leté,  de  pau- 
vreté et  d'obéissance  brillent  tellement  en  elles, 
que  les  païens  mêmes  en  sont  édifiés. 

Après  avoir  parlé  de  Tordre  établi  dans  la 
mission,  nous  allons  rendre  compte  delà  mé- 
thode que  Ton  suit  dans  l'administration  ou 
irisite  des  diiïérentes  chrétientés. 

Quand  le  prêtre  va  en  visiter  une,  il  conduit 
avec  lui  un  catéchiste  et  deux  jeunes  gens 
pour  Taider.  Arrivé,  après  avoir  reçu  le  salut 
des  chrétiens,  il  s'informe  des  abus  qui  pour- 
roient  s'être  introduits,  afln  d'y  remédier.  En- 
suite commence  le  cours  ordinaire.  Les  cir- 
constances nepermettant  pas  de  s'assembler  le 
jour,  le  prêtre  l'emploie  à  réciter  son  oflice,  A 
faire  ses  exercices  spirituels,  à  recevoir  les 
chrétiens  qui  viennent  le  consulter  sur  les  em- 
barras où  ils  se  trouvent,  à  rélaMir  la  paix  où 
elle  pourroitôtre  troublée,  etc.,  enfin  à  prendre 
un  peu  de  repos  si  les  afTuires  le  permettent. 
Le  catéchiste,  avec  un  des  jeunes  gens  qui  sui- 
vent le  prêtre,  passe  le  jour  à  visiter  les  mai- 
sons des  chrétiens  pour  les  exhorter  à  venir 
aux  instructions  et  à  se  préparer  à  la  récep- 
tion des  sacremens  -,  il  prend  aussi  des  infor- 
mations pour  connottre  s'il  se  *passc  quelque 
chose  de  scandaleux  dans  la  chrétienté,  afln 
d'eainjstrulre  les  prêtres,  etc.  . 

Yeré  les  sept  ou  huit  heures  du  soir,  les 
chrétiens  se  rendent  à  Féglise  (ces  églises 
sont  pour  l'ordinaire  de  pauvres  cabanes,  pla- 
cées au  milieu  des  chiétientés,  destinées  aux 
assemblées  des  fidèles  et  à  la  célébration  des 
saints  mystères  ).  Les  chrétiens  une  fois  réunis, 
le  catéchiste  fait  à  ceux  qui  veulent  se  con- 
fesser une  instruction  sur  les  qualités  néces- 
saires pour  le  bien  faire,  et  une  énumération 
des  péchés,  afln  de  les  disposer  à  cette  action 
sainte  et  leur  faciliter  l'examen  de  conscience. 
Il  termine  cette  instruction  par  une  exhorta- 
lion  sur  quelqu'une  des  Ans  dernières  pour 
les  exciter  à  la  contrition.  Celte  instruction  fl- 
nie,  le  prêtre  se  met  au  confessionnal,  où  il 
reste  qusqn'â  minuit,  une  heure,  et  quelque- 
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fois  deux.  Le  catéchiste,  de  son  côté,  fait  d'a- 
bord la  prièrR  en  commun  avec  tous  les  chré- 
tiens et  ensuite  des  instructions  aux  grandes 
personnes.  Pendant  ce  temps-là,  les  deux  an- 
tres jeunes  gens  enseignent  les  prières  et  le 
catéchisme  aux  enfants.  A  onze  heures  ou  mi- 
nuit, on  va  prendre  un  peu  de  repos.  A  quatre 
heures  du  matin,  les  exercices  recommenceot. 
La  prière,  qui  se  fait,  comme  le  soir,  en  com- 
mun, est  suivie  d'une  exhortation  par  le  prêtre; 
il  célèbre  ensuite  la  sainte  messe,  après  la- 
quelle chacun  se  retire  chez  soi.  Telle  est  la  mé- 
thode que  l'on  observe  en  visitant  les  chré- 
tientés. On  passe  de  l'une  à  l'autre,  et  toutes 
reçoivent  la  visite  du  prêtre  au  moins  unefois 
l'an^  mais  heureuses  celles  qui  la  reçoivent 
deux  fois! 

Pour  écarter  tout  péril  en  matière  de  mœurs, 
et  éloigner  jusqu'aux  moindres  soupçons,  on 
use  avec  les  personnes  du  sexe  des  précau- 
tions les  plus  strictes.  Il  est  expressément  dé- 
fendu, par  le  règlement  de  la  mission,  de  les 
laisser  entrer,  sous  quelque  prèlexlc  que  ce 
puisse  être,  dans  l'intérieur  des  résidences  dei 
missionnaires  et  des  prêtres.  Il  y  a,  pour  cette 
raison,  dans  chaque  résidence  un  petit  appar- 
tement extérieur  :' c'est  là  qu'on  les  reçoit,  et 
quand  elles  ont  quelques  affaires  à  traiter  avec 
le  missionnaire,  il  y  a  toujours  un  catéchiste, 
ou  un  jeune  homme  de  la  mission,  qui  sert  de 
témoin.  S'il  s'agit  d'affaires  secrètes  é  commu- 
niquer, le  prêtre  va  les  entendre  au  confes- 
sionnal. 

Dans  les  dirrérenles  chrétientés  où  le  prêtre 
est  obligé  de  loger  chez  les  chrétiens,  il  de- 
meure avec  ses.  gens  dans  un  appartement  sé- 
paré de  la  famille  qui  lui  donne  l'hospitalité,  et 
là  il  garde,  autant  que  faire  se  peut,  les  mêmes 
règles  que  ci-dessui$,  surtout  celle  d'avoir  quel- 
qu'un de  présent  quand  les  personnes  du  seie 
viennent  le  trouver. 

Les  catéchistes  ou  autres  gens  de  la  misiioB 
ne  sortent  jamais  que  deux  à  deux,  pour  se 
servir  réciproquement  de  témoin. 
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EXTRAIT 

DE  LA  RELATION  DE  M.  SERARD, 

BCBITB  AU  MOIS  I>B  JDlIf  1783. 


La  religion  Jouit  préscnicment  au  Tonking 
d'un  peu  de  (ranquillilé.  L'ancien  roi,  persé- 
cuteur des  chrétiens,  est  mort  au  mois  d'octo- 
bre 1782,  dans  la  trente -quatrième  année  de 
son  âge.  Les  difTérens  fléaux  dont  le  Ciel  avoit 
frappé  son  royaume,  depuis  le  martyre  des 
deux  missionnaires  de  l'ordre  de  saini  Domi- 
nique^ arrivé  en  1774,  luiavoient  fait  faire  des 
réflexions  et  Favoicnt  porté  à  avoir  quelques 
égards  pour  les  chrétiens.  Il  montroit  une 
confiance  singulière  à  un  mandarin  chrétien, 
son  beau-frère,  qui  étoii  plein  de  bontés  pour 
nous  ;  et  comme  la  plupart  des  mandarins 
avoienl  des  obligations  à  celui-ci,  tout  éloit 
assez  tranquille  depuis  quelques  années,  tant 
pour  le  civil  que  pour  la  religion.  Mais  le  roi 
ayant  désigné,  en  mourant,  pour  son  succes- 
seur un  fils  âgé  de  quatre  ans,  au  préjudice  de 
son  fils  aîné,  âgé  de  dix-neuf  ans,  ce  choix  ré- 
volta tout  le  monde,  au  point  que  le  peuple  et 
les  soldats,  excités  par  des  personnes  en  place, 
entrèrent  tuniultuairement  dans  la  cour  du  pa* 
lais,  et  mirent  â  mort  le  mandarin  prolecteur 
des  chrétiens,  oncle  et  premier  ministre  du 
jeune  roi,  qui  vouloit  apaiser  la  sédition.  Le 
jeune  prince  ne.  survécut  â  son  oncle  que  de 
quelques  Jours,  et  on 'a  placé  sur  le  trône  le 
flls  atnédu  roi  défunt.  Cette  révolution  a  causé 
bien  des  meurtres  et  des  pillages. 

Au  commencement  de  Janvier  1783,  on 
porta  le  corps  du  roi  au  lieu  de  sa  sépulture, 
qui  est  éloigné  de  la  capitale  de  quelques  Jour- 
nées. On  auroit  peine  â  se  figurer  quelles  dé- 
penses on  avoit  faites  pour  ce  convoi.  Outre 
une  quantité  de  tables  chargées  avec  profusion 
de  toutes  sortes  de  mets,  qu'on  sacrifioit  plu- 
sieurs fois  par  jour  au  défunt  et  qu'on  lui  doit 
sacrifier,  selon  Tusagc,  pendant  trois  ans,  on 
ne  voyoit  de  toutes  parts  qu'étoffes  et  soieries 
précieuses  employées  à  Tornement  des  mau- 
solées et  des  édifices  superstitieux  qu'on  con- 
struit en  l'honneur  des  morts.  L'or  brilloit  sur 
les  chaises,  sur  les  brancards  et  sur  tous  les 
instrumens  qui  servoient  à  la  pompe  funèbre; 
plusieurs  grandes  baVques  en  étoient  couver- 


tes. Tout  ce  brillant  et  somptueux  appareil, 
ainsi  que  tout  ce  qui  a  été  â  l'usage  du  roi  pen- 
dant sa  vie,  a  été  consumé  parles  flammes,  à 
reflet  de  lui  servir  dans  l'autre  monde,  car 
tel  est  Fopinion  et  l'aveuglement  de  ces  peuples 
plongés  dans  les  ténèbres  du  paganisme. 

Aussitôt  après  l'avènement  du  fils  du  roi  dé- 
funt au  trône,  on  a  changé  presque  tous  les 
gouverneurs  de  provinces;  et,  au  lieu  d'un 
homme  de  probité,  on  nous  a  donné  dans  la 
province  où  je  suis,  et  où  les  chrétiens  sont  en 
plus  grand  nombre,  un  chef  de  voleurs,  qui 
entretient  â  sa  solde  un  corps  de  cinq  cents 
brigands,  tirés  de  la  lie  du  peuple,  uniquement 
occupés  â  piller  et  â  voler.  Ils  se  sont  servi  de 
deux  chrétiens  de  leurs  connoissances  pour 
aller  Jeter  répouvante  dans  les  chrétientés.  Ils 
demandoient  deux  mille  piastres  ,  ou  onze 
mille  livres  de  notre  argent  pour  le  gouver- 
neur, promettant  â  cette  condition  de  nous 
laisser  vivre  en  paix.  Les  chrétiens  les  ayant 
refusées',  le  mandarin  est  entré  en  fureur  et  a 
ordonné  à  ses  satellites  de  saisir  les  ministres 
de  la  religion.  Ces  brigands  ont  couru  de  tous 
côtés  pendant  le  carême  dernitT,  prétextant 
de  chercher  des  voleurs,  afin  de  ne  point  violer 
ouvertement  les  derniers  édits,  qui  défendent 
de  persécuter  les  chrétiens  quand  ils  ne  sont 
point  accusés.  La  divine  Providence  nous  a 
protégés,  aucun  missionnaire  n'a  été  pris.  On 
n'a  pu  se  saisir  que  d'un  médecin  qui  avoit 
été  catéchiste  des  Pères  dominicains,  et  de  qui 
on  vouloit  exiger  cent  piastres,  parce  qu'on 
lui  a  trouvé  un  chapelet.  Je  ne  sais  comment 
il  se  sera  tiré  de  leurs  mains. 

Sur  la  fin  du  carême,  onze  de  ces  brigands 
étant  venus  fondre  sur  la  maison  d'un  ancien 
catéchiste.  Tout  pillée  et  ont  arrêté  un  chré- 
tien, quatre  domestiques  et  un  païen.  Us  ont 
aussi  enlevé  quelques  livres,  quelques  images 
et  un  crucifix,  et  ont  fait  demander  des  soldats 
au  mandarin  pour  conduire,  disoient -ils,  un 
maître  de  la  religion  qu'ils  avoient  trouvé  avec 
beaucoup  d'ornemens.  Le  gouverneur  a  en- 
voyé aussitôt  trente  soldats;  mais,  â  leur  re- 
tour, voyant  que  ces  prétendus  ornemens  se 
réduisoient  à  si  peu  de  chose,  dans  les  premiers 
mouvemens  de  la  colère  il  vouloit  punir  les 
satellites  qui  l'avoient  trompé,  en  leur  faisant 
donner  des  coups  de  bâton  ;  mais  il  s'est  con- 
tenté de  les  condamner  aux  frais  du  voyage. 

Cependant  un  de  ses  officiers  reteooit  les 
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prisonniers  dans  l'espérance  d'en  tirer  de  l'ar- 
gent. Comme  leur  détention  pouvoil  traîner  en 
longueur  et  avoir  des  suites  fôcbeuses,  on  a  eu 
recours  à  un  grand  mandarin  qui  protège  les 
chrétiens  et  qui  est  également  craint  et  res- 
pecté. Cet  officier  a  envoyé  un  exprés  avec 
ordre,  par  écrit,  de  remettre  les  chrétiens  en 
liberté  et  de  leur  rendre  leurs  effets.  L'ordre 
en  a  été  exécuté  ;  il  en  a  coûté  environ  cent 
écus  pour  tous  les  frais,  tant  pour  nourrir  et 
assister  les  prisonniers  que  pour  les  voyages 
et  petits  présens  nécessaires  en  pareille  occa- 
sion. 

Le  chef  du  détachement  que  le  gouverneur 
avoit  envoyé  pour  conduire  les  chrétiens  pri- 
sonniers au  gouvernement  s'étoit  vanté  de 
prendre,  pendant  les  fètcs  de  Pâques,  un  maî- 
tre de  la  religion  ^  mais  une  mort  tragique  qui 
Ta  enlevé  Ta  empêché  d'exécuter  son  mauvais 
dessein.  Les  habitans  d'un  village  dont  il 
\ouloit  aussi  saisir  le  chef,  qui  est  un  païi  o 
fort  riche  que  Ton  avoit  faussement  accusé 
de  vouloir  exciter  une  révolte,  Tont  massacré 
dans  la  semaine  Sainte. 

Cependant  notre  collège  étoit  dans  les  alar- 
mes. Des  brigands  avoient  déjà  tenté  d'y  péné- 
trer, et  le  bruit  s'étoit  répandu  que  le  gouver- 
neur alloit  envoyer  deux  cents  soldats  pour 
«^emparer  de  tout  ce  qu'on  y  trouveroil.  11  y 
avoit  alors  quatre-vingts  personnes  avec 
M.  Blandin,  missionnaire  françois,  qui  en 
étoit  le  supérieur,  quelques  autres  prêtres  du 
pays  et  une  quantité  d'effets  de  religion.  Il 
fallut  donc  disperser  au  plus  tôt  les  écoliers, 
faire  passer  le  missionnaire  européen  dans  une 
autre  province,  et  cacher,  le  mieux  qu'il  fut 
possible,  tous  les  meubles  et  surtout  les  orne- 
mens  d'église.  Mais  nos  craintes  se  sont  dissi- 
pées; le  maître  et  les  écoliers  se  sont  rassem- 
blés après  Pâques,  et  aujourd'hui  il  y  a  dans 
notre  collège  soixante  écoliers  qui  étudient  le 
latin,  sans  compter  quelques  prêtres,  quel- 
ques catéchistes,  et  des  enfans  qui  apprennent 
les  lettres  tonkinoises.  De  plus,  on  a  rassem- 
blé dans  un  autre  village,  prés  de  la  ville 
royale,  quinze  catéchistes  pour  leur  enseigner 
la  théologie. 
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LETTRE  DE  M.  LE  BRETON, 

ÉCBITB  DU  TOMKING  VEBS  Ig  MOIS  OS  JUIK  1783. 


Chacun  de  nous  a  ici  plus  de  besogne  qu'il 
n'en  peut  Taire.  J'ai  passé  plusieurs  nuits 
entières  au  confessionnal  pendant  les  fêtes  de 
Pâques  ;  malgré  celte  assiduité,  un  Jour  que 
j'allois  me  disposer  à  célébrer  la  sainte  messe, 
je  fus  frappé  de  la  voix  plaintive  d'une  per- 
sonne qui  me  disoit  :  «  Mon  père,  il  y  a  trois 
<(  jours  que  j'attends,  et  je  n'ai  encore  pa  me 
((  confesser.  »  Je  pense  qu'elle  a  été  obligée 
derelourner,  ainsi  que  bien  d'autres,  sans  avoir 
pu  réussir.  Que  ne  sommes-nous  au  moins 
deux  fois  autant  de  missionnaires  !  Un  jésuite 
fort  âgé,  dans  la  même  province  où  Je  suis, 
se  trouve  chargé  d'environ  dix  mille  chrétieDs; 
mais  les  forces  lui  manquent.  Deux  autres  prê- 
tres, âgés  de  plus  de  soixante-dix  ans,  ont  l'ad- 
ministration d'un  grand  nombre  de  chrétieni. 
Qui  en  aura  soin  après  leur  mort?  Ceux  qui 
leur  survivront  seront  obligés  de  s'en  charger; 
mais  comment  s'en  acquitteront-ils,  ne  pou- 
vant pas  même  suffire  â  présent  à  leur  ouvrage? 
Et  que  deviendront  tant  de  chrétiens  qui  de- 
mandent du  secours  et  qu'on  sera  forcé  d'a- 
bandonner? Malheur  â  ceux  que  le  Seigneur 
appelle  â  travailler  ici  à  sa  vigne  et  qui  résis- 
tent â  une  si  belle  vocation.  Combien  d'àme$ 
dont  ils  auroient  procuré  le  salut!  Si  >ous 
trouvez  quelqu'un  â  qui  Dieu  inspire  le  dessein 
de  venir  partager  nos  travaux,  ne  manquez 
pas  de  leur  dire  :  n  Hodie  si  vocem  Dominiavt- 
dieritisj  nolite  ohdurare  corda  vestra,  » 

LETTRE  ÉCRITE  DE  M ACAO. 


Voyage  par  mer  pour  le  Toskiog. 

Le  23  décembre  iTSS. 

Monseigneur  l'évêque  de  Ceram,  ficaire 
apostolique  du  Tonking,  vient  de  partir  de 
Macao  pour  se  rendre  dans  sa  mission.  11  s*est 
embarqué  la  nuit  dernière,  sur  une  barque 
chinoise,  avec  M.  La  Molhe,  qui  restera  avec 
lui  au  Tonicing,  et  M.  Doussain,  qui  passera 
du  Tonking  à  la  Cochinchine.  C'ëloît  une 
chose  bien  édifiante  de  voir  un  évêque  âgé  de 


cinquante-sept  ans,  après  un  long  séjour  à 
Paris,  se  priver  de  toules  les  commodités  de 
la  vie  pour  aller  s'assujettir  de  nouveau  à  un 
genre  de  vie  trës-pénible.  J'ai  cependant  re- 
marqué en  raccompagnant  au  vaisseau  (où 
peu  s*cn  est  fallu  que  nous  ne  soyons  lombes 
entre  les  mains  des  soldats  chinois)  qu'il  étoit 
plus  gai  qu'à  Tordinaire,  et  que  toutes  ses  ma- 
nières marquoient  un  contentement  aussi  par- 
fait qu'on  réprouve  quand  on  est  parvenu  à 
un  terme  longtemps  désiré.  Tout  son  logement, 
dans  la  barque  chinoise,  consistoit  dans  une 
petite  chambre  qui  lui  étoit  commune  avec  les 
deux  autres  missionnaires,  et  qui  étoit  si  bas^e 
qu'on  ne  pouvoit  y  rester  debout.  Le  capitaine 
et  les  matelots  étoient  des  Chinoise  païens,  en  qui 
on  ne  pouvoit  prendre  aucune  confiance.  Pen- 
dant le  cours  du  voyage,  le  vaisseau,  étant  pe- 
tit, ne  devoit  pas  s'écarter  des  côtes,  crainte 
de  naufrage  \  il  y  avoit  aussi  de  grands  dangers  à 
s'approcher  trop  prés  des  terres,  par  la  crainte 
d'être  visité  par  les  douaniers,  qui  n'auroient 
pas  manqué  d'emprisonner  les  Chinois,  les 
Tonkinois  et  les  Européens  s'ils  eussent  dé- 
couvert quelqu'un  de  ceux-ci  sur  une  barque 
chinoise.  Rien  de  tout  cela  n'a  pu  diminuer  la 
paix  et  le  contentement  de  monseigneur  de  Ce- 
ram  et  des  missionnaires,  par  la  confiance  qu'ils 
avoient  en  celui  qui  les  envoyoit,  ^t  qui  com- 
mande aux  flots  et  à  la  tempête. 

EXTRAIT  mm  LEnRE 

DE  MONSEIGNEUR  DE  CERAM. 
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occasion.  Vers  le  commencement  de  mars, 


Au  Tookinf,  le  39  mai  i784. 
3IONSIEUR  ET  TRÈS-CHER  COÎS'FRÈRE, 

Depuis  notre  arrivée  au  Tonking,  nous 
avons  vu  naître  de  grands  troubles,  occasion- 
nés par  r insolence  et  l'insubordination  des 
soldats  préposés  à  la  garde  du  palais  du  roi  et 
de  la  capitale,  et  qui  forment  un  corps  de 
vingt-cinq  à  trente  mille  hommes  distingué 
des  autres  troupes  du  royaume.  C'est  à  cette 
soldatesque  que  le  Jeune  prince  qui  gouverne 
le  Tonking  depuis  environ  un  an  et  demi  est 
redevable  de  sa  liberté  et  de  son  élévation. 
Ces  troupes,  après  avoir  été  comblées  des  bien- 
faits du  nouveau  roi,  se  sont  en  quelque 
sorte  soulevées  contre  lui ,  et  voici  i  quelle 


quelques  compagnies  de  ces  mêmes  troupes 
s'avisèrent  d'entrer  dans  le  palais  du  vieux 
monarque  titulaire ,  appelé  f^oua ,  pour  ran- 
çonner ce  pauvre  prince.  Le  régent  perpétuel 
du  royaume,  nommé  Chua^  qui  est  le  vrai  roi, 
puisque  sans  avoir  les  marques  extérieures  de 
la  royauté,  il  en  a  toute  la  puissance  et  l'auto- 
rité, informé  de  celte  violence,  se  mit  aussitôt 
en  devoir  de  la  réprimer  et  de  la  punir.  La 
plupart  de  ces  brigands  ayant  pris  la  fuite, 
sept  d'entre  eux  furent  arrêtés,  jugés  et  déca- 
pités presque  sur-le-champ.  Un  châtiment  si 
bien  mérité,  loin  de  rétablir  le  calme  et  la 
tranquillité,  ne  servit  au  contraire  qu'à  aug- 
menter d'abord  le  désordre  et  la  consternation 
dans  la  ville  royale ,  et  ensuite  qu'à  répandre 
l'alarme,  le  trouble  et  la  confusion  dans  tout 
le  royaume.  Ces  mutins,  irrités  de  la  juste 
sévérité  exercée  sur  leurs  camarades,  et  cher- 
chant à  se  prévaloir  de  Tascendant  qu'ils 
avoient  acquis  sur  l'esprit  du  jeune  prince, 
entrent  dans  son  palais  et  demandent  avec  au- 
dace qu'on  leur  livre  les  quatre  mandarins  qui 
ont  jugé  et  condamné  leurs  compagnons  à  mort 
pour  les  mettre  en  pièces.  Le  roi,  voulant  les 
apaiser,  leur  ofi'rit  mille  barres  d'argent  (en- 
viron quatorze  mille  piastres)  par  forme  de 
gratification ,  et  de  plus ,  sept  cents  barres  par 
forme  d'indemnité  ou  d'amende  pour  la  mort 
des  sept  soldats  décapités.  Mais  ils  refusèrent 
honnêtement  ces  deux  sommes  en  disant 
qu'ils  étoient  déjà  comblés  des  faveurs  de  Sa 
Majesté^  qu'ils  ne  venoiènt  point  pour  la 
mettre  à  contribution  :  que  la  seule  chose 
qu'ils  demandoient,  c'étoient  les  têtes  des 
quatre  juges  en  question.  A  la  fin  voyant  que 
le  roi  gardoit  le  silence ,  ils  sortent  brusque- 
ment de  sa  présence ,  et  s'excitant  à  la  ven- 
geance par  un  battement  de  mains,  ils  courent, 
comme  des  furieux,  piller,  saccager  et  renver- 
ser les  maisons  des  principaux  mandarins  et 
de  lours  ofilciers  -,  en  sorte  que ,  dans  un  jour, 
on  en  compta  une  vingtaine  de  la  première 
espèce  et  une  trentaine  de  la  seconde  qui 
furent  entièrement  démolies.  Ils  tuèrent  aussi 
un  des  quatre  mandarins  qu'ils  cherchoient. 
Tous  les  autres,  dont  plusieurs  abdiquèrent 
leurs  ofilces  et  leurs  emplois ,  ne  durent  leur 
salut  qu*à  la  précaution  qu'ils  prirent  de  s'en- 
fuir et  de  se  cacher  promptement  -,  de  manière 
que  le  roi  demeura  seul ,  comme  abandonné 
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dans  son  palais,  avec  son  aïeule  et  sa  mère,  et 
livré  aux  plus  mortelles  inquiétudes. 

Le  bruit  couroit  di'ja  que  les  révoltés  déli- 
béroieni  entre  eux  et  songeoint  à  le  déposer, 
et  peut-être  même  à  lui  6ler  la  vie,  comme  ils 
étoienl  soupçonnés  d'avoir  fait  en  dernier  lieu 
au  roi  enfant ,  son  frère  cadet.  Cependant  le 
Jeune  prince  ne  s*oublia  pas  dans  celte  cir- 
constance critique.  Il  trouva  le  moyen  de  faire 
parvenir  aux  gouverneurs  des  quatre  provinces 
orienlale,  'occidentale,  méridionale  et  sep-^ 
tentrionale,  des  ordres  secrets  de  lever  promp- 
tement  une  armée  de  volontaires    pour  les 
opposer  aux  troupes  rebelles  ^  et  leur  confier 
la  garde  de  sa  personne,  de  sa  cour  et  de  sa 
capitale.  Dés  que  les  coupables  eurent  vent  de 
ce  qui  se  passoit   et  pénétré  rintcnlion   du 
prince,  ils  s'empressèrent  de  conjurer  la  tem- 
pête en  protestant  de  leur  fidélité  et  paroissant 
rentrer  dans  le  devoir.  Quoique  le  prince  ne 
pût  guère  compter  sur  la   sincérité  de  leur 
parole  et  de  leur  soumission ,  il  fut  cependant 
forcé  de  dissimuler  et  de  renoncer  à  son  pro- 
jet, de  peur  que  s'ils  éloient  poussés  à  bout,  ils 
ne  se  portassent  encore  à  de  plus  grandes  extré- 
mités. Ainsi  le  moyen  imaginé  pour  établir  la 
paix  et  la  tranquillité  publique  non-seulement 
n'a    pas   produit   jusqu'ici   reiïet  qu'on   en 
attondoit ,  mais  a  été  au  contraire  très-funeste 
àl'Etdt.  Car  ces  volontaires,  se  voyant  sans 
solde  et  sans  objet ,  se  sont  mis  à  piller  et  à 
marauder  de  tous  côtés  ]  en  sorte  que  le  nom- 
bre des  brigands  et.des  voleurs ,  qui  étoit  déjà 
considérable   dans  ce   royaume ,  s'est    pour 
ainsi  dire  multiplié  à  l'infini ,  et  qu'il  a  fallu 
faire  marcher  contre  eux  des  troupes  réglées 
et  desflollillcs  qui  les  onl  combattus  par  mer 
et  par  terre  avec  diiïêrens  succès.  J'ai  été ,  le 
lundi  de  la  semaine  Sainte,  5  avril ,  presque 
témoin  oculaire  de  ces  expéditions  militaires. 
Comme  ces  malheureux  s'étoient  répandus  en 
grand  nombre  dans  les  environs  de  Kétrinh, 
où  je  suis  depuis  quelques  mois,  et  y  commel- 
toient  mille  désordres,  le  gouverneur  de  la 
province ,  homme  entreprenant ,  avide  et  peu 
favorable  à  la  religion,  envoya  un  parti  de 
trois  cents  hommes,  avec  armes,  bagages, 
chevaux  et  quelques  oifieiers,  pour  les  dissiper 
et  enlever  un  petit  mandarin ,  porte-éventail 
du  feu  roi  persécuteur,  qui  s'en  servoit  pour 
mettre  tous  les  villages  circonvoisins  à  contri- 
bution. Le  lieu  de  la  scène  étoit  si  proche, 


que  non-seulement  nogs  entendions  les  coups 
de  fusil ,  mais  encore  les  voix  et  les  cris  des 
assiégeans  et  des  assiégés.  Je  vous  laisse  é 
penser  si  un  pareil  spectacle  étoit  bien  amu- 
sant pour  deux  Européens  (  M.   Sérard  étoit 
dès   lors   auprès  de  moi    avec  ses  dix-huit 
étudians  en  théologie  morale)  et  pour  toute 
notre  maison  remplie  de  monde.  D'ailleurs 
j'avois  une  raison  particulière  de  craindre, 
fondée  sur  ce  que  plusieurs  passagers  chinois 
et  païens,  venus  avec  nous,  avaient  débité 
partout  que  quelques  maîtres  de  la  religion 
européenne  étoient  nouvellement  débarqués 
au  Tonking  avec  beaucoup   d'efTets   et  de 
richesses.  Néanmoins  la  divine  Providence 
nous  a  protégés  d'une  manière  sensible,  el 
nous  en  avons  été  quittes  pour  quelques  alar- 
mes assez  vives  ^  et  j'ai  fait  tous  les  offices  de 
la  semaine  Sainte ,    tonsuré   ou    minoré  le 
samedi  Saint  neuf  sujets ,  et  célébré  la  Pâqoe 
avec  toute  la  solennité  requiiie.  Il  i^'y  a  man- 
qué que  le  concours  des  fidèles,  qui  a  été 
moindre  qu'à  l'ordinaire,  parce  que  je  lev 
avois  fait  défendre,  par  les  prêtres  des  ditréreot 
districts,  de  venir  ici  à  la  fête. 

Nous  travaillons  actuellement  de  toutes  dos 
forces  à  relever,  en  diiïêrens  endroits ,  le  coa- 
rage  et  à  ranimer  la  piété  et  la  ferveur  parmi 
ces  pauvres  néophytes,  dont  la  foi  et  la  con- 
fiance avoient  été  fort  ébranlées  par  la  der- 
nière persécution. 

Le  nombre  des  confessions  a  èlè  Tannée 
dernière  dans  ce  vicariat  de  11 5,709,  celui  des 
communions  de  94,709,  des  baptêaies  admi- 
nistrés aux  adultes  de  749. 

P/'S.  6  juin  1784,  avant-hier,  vendredides 
quatre-temps,  dans  l'octave  de  la  PcntecMe,  je 
donnai  le  sous-diaconat  à  (rois  minorés;  et 
hier,  1®  la  tonsure  à  sept  calèchisles  ;  f  le 
tonsure  et  les  moindres  à  quatre  autres  calè- 
chisles étudiant  la  théologie  morale  ;  3*  le 
sous-diaconat  à  trois  minorés  ;  4*  le  diaco- 
nat aux  trois  sous-diacres  ordonnés  le  joar 
précédent. 

Je  m'occupe  aussi  Irés-séricusemcnt  à  mul- 
tiplier les  catéchistes,  et  à  les  mettre  en  état  de 
perpétuer  et  augmenter,  dans  la  suite,  noire 
clergé  tonkinois.  J'ai  déjà  donné  des  patentes 
à  plusieurs,  et  j'en  donne  tous  les  jours  à  ceux 
qui  ont  récité  le  livre  des  prédications  devant 
moi ,  ou  devant  les  missionnaires  européens 
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désignés  ad  Aoc,  et  à  ceux  que  j'apprends 
ravoir  récité  comme  il  Taut  avant  mon  arrivée. 
Je  suis,  etc. 

EXTRAIT 
D'UNE  LETTRE  DE  M.  DE  LA  MOTHE. 


Rencootre  de  piraiei. 

AuTooking,le  lajuin  1714. 

Monsieur  et  très-cher  confrère, 

Laudetur  Jésus  Christus.  Comme  monsei- 
gneur l'évoque  de  Ccram  ma  communiqué  la 
lettre  qu'il  vous  a  écrite ,  et  que  Tenflure  de 
roes  Jambes  ne  me  permet  pas  de  m'appliquer 
longtemps ,  vous  ne  me  ferez  pas  un  crime  de 
vous  écrire  moins  au  long  que  j'avois  d'abord 
projeté.  J'éviterai  aussi  par  là  des  répétitions 
qui  ne  pourroicnt  que  vous  être  fastidieuses. 

Le  27  décembre  de  Tannée  dernière  1783, 
M.  Descourviéres,  notre  procureur  de  Macao, 
nous  fil  embarquer,  monseigneur  de  Ccram , 
M.  Doussain  eC  moi,  dans  la  barque  d'un 
vieux  Chinois-accoutumé  à  introduire  les  mis- 
sionnaires au  Tonking.  Notre  cher  procureur 
auroit  bien  voulu  faire  le  voyage  tout  entier 
avec  nous ,  et  Je  connois  peu  d'hommes  plus 
propres  à  faire  un  bon  missionnaire  ;  mais  il 
fallut  retourner  au  glle,  rejoindre  M.  Wille- 
niin,  que  nous  y  avions  laissé.  Ce  cher  confrère 
n'aUeudoit  que  le  moment  de  se  rendre  à 
Siam ,  auprès  de  MM.  Coudé  et  Garnault, 
mission  et  missionnaires  qui  lui  agréent  beau- 
coup. 

Pour  nous,  nou^  cinglâmes  vers  l'Ile  de 
Hainan,  où  nous  arriv&mes  en  peu  de  Jours 
tans  aucun  accident ,  et  nous  nous  tînmes  à 
une  certaine  dislance  de  peur  d'inconvéniens. 
Cependant  nos  Chinois,  qui  craignoient  beau- 
coup les  pirates  de  cette  contrée,  ayant  cru  en 
apercevoir  quelques-uns,  se  mirent  en  défense 
et  nous  donnérent*le  plaisir  nouveau  de  voir 
les  belles  dispositions  de  ces  messieurs  quand 
ils  se  préparent  à  un  combat  naval.  En  moins 
d'un  quart  d'heure,  nous  vîmes  aux  sabords 
sept  ou  huit  monceaux  de  cailloux  en  guise  dé 
canons,  et  sur  le  gaillard  d'arrière  douze  bra- 
ves armés  de  couteaux  de  cuisine  (  au  moins 
en  France  on  s'en  serviroit  à  cet  usage);  sur 
le  gaillard  d'avant,  six  piques  ou  lances  de 


quinze  pieds  de  longueur  portées  par  autant 
de  fiers-à-bras  \  tout  cela  flanqué  ou  soutenu 
par  un  canon  de  fusil  monté  à  vis ,  et  qui , 
après  un  demi-quart  d'heure,  fit  feu  et  donna 
enfin  le  signal  du  combat.  Mais  l'ennemi  n'eut 
garde  de  se  mesurer  avec  des  gens  si  bien 
préparés  :  il  prit  la  fuite ,  et  nous  laissa  le 
champ  de  bataille.  Les  Chinois  attribuèrent 
tout  le  succès  à  leur  idole,  et  lui  firent  de 
grands  remerctmens  à  la  mode  du  pays,  c'est- 
à-dire  qu'ils  recueillirent  tout  ce  qu'ils 
avoient  de  meilleur  dans  le  navire  pour  se 
régaler.  J'admirai  d'abord  leur  bon  cœur 
pour  leurs  camarades  morts  en  pareille  cir- 
constance ou  submergés  dans  ces  paragei 
par  les  tempêtes.  Ils  voulurent  partager  leur 
festin  avec  eux  pour  les  consoler  un  peu  de 
leur  vieille  infortune  ;  mais  ils  ne  furent  pat 
de  bonne  foi  :  ils  se  contentèrent  de  Jeter  à  li 
mer ,  pour  toute  offrande ,  un  plat  de  légumes 
fort  mesquin  avec  quelque  peu  de  riz  et 
d'eau-de-vie,  et  rnangèrenl  eux-mêmes  dévo-. 
tement  le  cochon  qu'ils  avoient  offert  à  leur 
idole. 

•  Passez-moi,  s'il  vous  platl,  mon  cher  mon- 
sieur, cette  plaisanterie  sur  un  sacrifice  en  ef- 
fet très-plaisant,  mais  qui,  dans  le  fond,  m'a 
fait  horreur  :  plût  à  Dieu  que  les  Chinois  man- 
geassent tout  en  pareille  circonstance,  et  n'of- 
frissent rien  !  Mais  ces  pauvres  gens  sont  si 
superstitieux,  qu'ils  ne  sauroient  faire  un  pas, 
ni  manger  une  bouchée  sans  offenser  le  Créa- 
teur. 

Nous  étions  logés  dans  une  chambre  de  six 
pieds  en  carre  sur  deux  et  demi  d'élévation, 
ayant,  monseigneur  aux  pieds  et  moi  à  la  tête, 
une  idole  qui  nous  empoisonnoit  par  la  fumée 
du  sacrifice  qu'on  lui  jetoil  sans  cesse  au  vi- 
sage, sans  qu'il  nous  fût  permis  ni  de  paroftre 
mécontens,  ni  de  sortir  que  très-raremerftd'une 
si  puante  et  si  horrible  compagnie ,  dans  la 
crainte  d'être  ar»erçus  par  d'autres  barques 
chinoises  que  nous  rencontrions  à  chaque  in- 
stant ;  c'étoit  la  déesse  de  la  mer,  à  qui  les  ma- 
rins chinois  ont  grande  dévotion. 

Nous  arrivâmes  enfin  au  Tonking,  et  nous 
primes  possession  de  notre  nouvelle  patrie, 
monseigneur  de  Ceram  et  moi  ;  car  M.  Dous- 
sain ne  devoit  point  s'y  arrêter.  Le  Jour  de 
notre  débarquement  fut  heureux  et  remarqua- 
ble pour  d(^  missionnaires,  ce  fut  précisément 
le  Jour  de  la  fête  des  Rois.  Daigne  le  Seigneur, 
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qae  nous  venons  prêcher  et  Taire  adorer  dans 
ce  pays,  nous  animer  d'un  grand  zèle  pour  sa 
gloire  et  nous  accorder  ses  lumières  pour  faire 
briller  le  flambeau  de  la  foi  !  Je  vous  conjure, 
mon  cher  confrère,  de  ne  cesser  jamais  de  de- 
mander cette  grâce  pour  moi  en  particulier. 
Dans  le  moment  de  notre  arrivée  au  Tonking, 
nous  aviops,  sans  nous  en  douter,  «un  grand 
besoin  de  Fétoile  protectrice  pour  nous  empê- 
cher de  tomber  dans  un  piège  qui  nous  alten- 
doit.  Aussi  ne  nous  manqua-t-elle  pas.  Comme 
nous  étions  partis  de  Macao  plus  tôt  que  de 
coutume,  nous  arrivâmes  au  Tonking  avant 
le  temps  où  Ton  nous  altendoit;  nos  pêcheurs 
chrétiens,  qui  ordinairement  viennent  nous 
recevoir  en  mer  à  trois  ou  quatre  lieues,  n'ayant 
pas  encore  été  prévenus,  ne  pouvoient  nous 
reconnottre  et  n'osoient  approcher  du  vais- 
seau chinois.  Cependant  nous  étions  à  la  vue 
du  port{  un  mandarin  païen,  qui  avoit  été 
prévenii  ou  qui  peut-être  se.doutoit  que  celte 
l)arque  chinoise  porloit  de  la  contrebande, 
faisoit  le  guet  sur  le  rivage,  et  n'auroil  pas 
manqué  de  nous  saisir  au  passage.  Le  danger 
étoil  d'autant  plus  grand  que  nous  Pignorions; 
nous  ne  l'eussions  pas  évité  certainement,  si 
celui  qui  veille  à  la  sûreté  de  ses  serviteurs 
ne  nous  eût  tirés  de  ce  péril  par  un  moyen  qui 
n'est  pas  toujours  du  goût  des  marins;  dans 
un  endroit  très-connu  des  Chinois,  en  plein 
jour  et  sans  malice  de  leur  part,  notre  vaisseau 
alla  échouer  sur  le  sable;  nos  matelots  firent 
les  plus  grands  eiïorls  pour  nous  relever  :  ef- 
forts inutiles  ;  il  fallut  attendre  la  marée,  qui 
ne  nous  vint  qu'au  milieu  de  la  nuit.  Nous 
étions,  dans  cet  intervalle,  un  peu  inquiets 
de  savoir  si  on  ne  nous  feroit  pas  quelque  fâ- 
cheuse visite,  comme  il  est  de  règle;  mais 
heureusement  des  pêcheurs  clirétiens,  quin'é- 
toient  qu'à  une  demi-lieue  de  nous,  furent  les 
premiers  qui  vinrent  nous  roconnoHre.  Comme 
leurs  camarades  s'éloient  aussi  rapprochés  â  la 
faveur  des  ténèbres,  ce  (|u'il$  n'avoient  osé 
faire  en  plein  jour  ;  du  premier  coup  de  sifTIet, 
nous  nous  trouvâmes  environnés  de  plus  de 
vingt  barques  qui  nous  enlevèrent,  nous  et  nos 
effets,  en  moins  de  lemps  qu'il  n'en  fuul  pour 
vous  raconter  cette  polite  aventure.  Vous  ne 
manquerez  pas  d'admirer,  en  celte  occasion, 
une  protection  particulière  de  la  divine  Provi- 
dence sur  i'évêque  du  Tonking,  et  par  suite 
sur  le  pauvre  père  Hau  (c'est  ainsi  qu'on  m*ap- 


pelle);  quand  j'ai  su  la  situation  critiqué  où 
nous  nous  étions  trouvés  et  comment  nom 
avions  échappé,  j'ai  reconnu  la  fidélité  de  no- 
tre divin  Maître,  qui  noqs  ordonne  de  nous 
reposer  dans  les  bras  de  la  Providence. 

Aussitôt  que  nous  eûmes  pris  terre,  j'eus  le 
bonheur  de  célébrer  le  saint  sacrifice.  Ma  cha- 
pelle ressembloil  assez  à  Tétable  où  les  mages 
adorèrent  le  Sauveur  à  pareil  jour  :  le  maître 
et  la  maltresse  du  logis,  pieux  et  pauvres  comme 
Marie  et  Joseph;  peu  de  personnes  autres  que 
les  trois  pèlerins  qui  venoient  d'autsi  loin  que 
les  trois  rois.  Le  mandarin,  pendant  ce  temps, 
faisoit  la  visite  du  vaisseau,  et  peut-être  dei 
questions  insidieuses,  comme  un  autre  Hérode, 
etc.  Il  seroit  difiicile  de  trouver  une  circoa- 
slance  plus  ressemblante  au  mystère  ique  nom 
célébrions.  J'espère  que  cette  petite  rëflexioo 
ne  scandalisera  personne,  et  qu'on  ne  trouven 
pas  que  je  l'ai  poussée  trop  loin. 

La  nuit  suivante,  nous  nous  mîmes  en  roule 
pour  nous  rendre  â  la  maison  commune,  qui 
n'est  distante  du  port  que  de  trois  ou  quatre 
lieues.  Monseigneur  étoit  porté  dans  une  es- 
pèce de  palanquin  de  filet  ;  M.  Doussain  et 
moi,  les  pieds  nus  et  la  (ê  e  couverte  d'un  grand 
chapeau  de  neuf  à  dix  pieds  de  tour;  vingt- 
sept  ou  trente  personnes  étoient  venues  de  It 
maison  de  Dieu  pour  nous  escorter.  £o  cet 
équipage,  après  a  voir  bien  fait  aboyerdescMeos 
de  deux  ou  tFois  villages  païens  oA  it  nous  fal- 
lut passer  et  où  l'on  ne  nous  dit  pas  le  mot, 
nous  arrivâmes  enfin  à  l'église  de  Ke-vinh.  Là 
nous  fûmes  reçus  par  le  cher  AI.  Blandio,  de- 
mandez-lui avec  quelle  joie  de  part  et  d'autre. 
Là  nous  chantâmes  en.  action  de  grâces  ui 
7>  Deum,  qui  m'attendrit  aux  larmes,  moi 
qui  suis  ordinairement  froid  et  dur  comme  le 
marbre.  C'est  à  présent  que  o^tium  mihi  ofer- 
tum  est  magnum^  lomme  disoit  saint  Paul  i 
ses  chers  Corinthiens,  et  adversarii  mufti.  Je 
suis  la  foiblesse  même,  et  j'ai  besoin  de  grâces 
très-fortes  pour  n'être  pas  très-mnuvais;  voi 
prières  m'aideront,  j'espère,  &  les  obtenir. 

M.  le  provicaire  de  Tonking  étant  venu  se 
joindre  â  son  chef,  nous  nous  trouvâmes  cinq 
JBuropéens  réunis  dans  la  même  maison,  te 
qu'on  n'avoit  pas  vu  depuis  longtemps.  En  no- 
tre qualité  de  nouveaux  venus.  M,  Doussain  cl 
moi  admirâmes  les  manières  cl  la  (çénérosilè 
de  nos  Tonkinois  qui,  pendant  un  mois  en- 
tier, ne  se  lassèrent  pas  de  nous  faire  det  yi* 
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sites,  et  de  nous  apporter  des  cochons  toul  cuits 
et  toul  entiers,  avec  le  fin  riz  dans  des  assiet- 
tes, et  des  bftionnets  pour  les  manger.  Mais, 
dans  la  suite,  le  concours  devint  si  nombreux, 
que,  ne  pouvant  plus  garder  rincognito,  et 
craignant  d'ailleurs  les  bruits  qu'avoient répan- 
dus quelques  Chinois  qui  avoient  fait  route 
avec  nous,  nous  prîmes  le  parti  de  nous  sépa- 
rer, 6tni  et  hinij  excepté  notre  cher  M.  Dous- 
sain,  qui  s*en  fut  tout  seul  sur  les  bords  de  la 
Cochinchine  épier  le  moment  d'y  faire  avec 
succès  une  incursion  apostolique. 

Ce  seroit  ici  le  moment  de  vous  parler  des 
affaires  de  la  rcli;;ion  au  Tonking'^  mais  Je 
m'en  garderai  bien,  parce  que  vous  me  taxe- 
riez de  porter  un  Jugement  peut-être  peu  ré- 
fléchi. Je  ne  vous  parlerai  pas  non  plus  des 
affaires  et  des  troubles  du  royatime  de  Ton- 
king.  Voici  seulement  un  petit  trait  qui  m'est 
personnel. 

Un  Jour,  en  fuyant  les  brlg«nnds.  Je  tombai 
a vechioT)  escorte,  composéede  doozeôu  quinze 
personnes,  entre  les  mains  d'une  nombreuse 
garde  toute  païenne.  Il  Tallut  faire  halte:  et, 
comme  Je  les  proiiois  pour  des  chnHiens  qui 
me  paroisi'Olent  tous  Joyeux  de  me  rencontrer, 
je  leur  donnai  le  temps  de  m'examiner  de  la 
léte  aux  pieds.  Jusqu'à  ce  qu'enfin,  ayant  fait 
quelques  questions  à  mes  conducteurs,  et 
ceux-ci  ayant  répondu  en  treniblanl  Je  ne  sais 
quel  mot  que  je  necompris  pas,  Je  connus  alors 
la  méprise  et  le  danger.  Heureusement  Je  me 
possédai;  et,  sans  changer  ni  de  visage  ni  de 
posture.  Je  fis  signe  à  mes  gens  de  passer  ou- 
tre :  on  lardoll  tant  soit  peu.  Je  passai  le  pre- 
mier d  un  ton  bien  décidé;  Je  ne  manquai  pas 
d'être  suivi  des  miens,  et  les  gardes  se  conlen- 
k^rent  de  nous  suivre  des  yeux,  sans  nous  rien 
dire  davantage.  Il  est  fort  heureux  que  j'aie 
échappé  dans  cette  circonstance,  où  Ton  n'a- 
voit  sûrement  pas  intention  de  laisser  passer  un 
Européen  qui  mettoit  déjà  le  pied  dans  leur 
yillage^et,  d'un  autre  côté,  il  est  difllcilc  de 
croire  qu*i]s  s'y  soient  mépris,  car  ils  me  virent 
de  prés  et  Je  n'avois  point  mon  grand  chapeau 
dans  ce  moment.  Je  remerciai  Noire-Seigneur 
de  ce  qu'il  n'avoit'|;)as  permis  que  cette  chré- 
tienté, où  Je  me  refugiois,  fût  persécutée  à 
cause  de  moi*,  ce  qui  n'auroil  pas  manqué  d'ar- 
river, m'a-t-on  dit,  si  J'avois  été  arrêté. 

Encore  deux  petits  traits,  à  l'occasion  d'une 
rhortaliti  de  bestiaux,  qui  est  générale  cette 


année  :  les  païens  s'adressent  à  leurs  sorciers 
(les  phu-thui)  pour  les  prier  de  guérir  leurs 
buffles  et  leurs  bœufs  ;  et  ceux-ci,  après  avoir 
volé  rargent  de  ces  pauvres  gens  et  appliqué 
des  remèdes  qui  ne  produisent  aucun  effet, 
répondent,  pour  se  Justifier,  que  c'est  leur  roi 
mort  ces  années  dernières  qui  prend  tout  cela 
pour  fournir  sa  maison  là-bas,  et  vivre  d'une 
manière  digne  d'un  prince  tonkinois. 

Un  autre  de  ces  maîtres  sorciers  appliqua 
un  emplâtre  à  un  buffle  malade  et  ordonna 
qu'en  le  conduisit  air  delà  d'un  fleuve  voisin: 
«  IMais  ne  voyez-vous  pas,  dit  le  paysan,  que 
mon  buffle,  foible  comme  il  est,  mourra  en 
p.assant  l'eau  ?  — Quoi?  répliqua  le  phu-lhui*, 
eh!  mon  emplâtre  donc.^  C'est  un  préservatif 
conirelamort.  »  Le  buffle  passa  donc  le  fleuve, 
et  mourut  après  l'avoir  passé.  Le  paysan  étant 
venu  le  dire  au  sorcier,  celui-ci  lui  demanda 
des  nouvelles  de  l'emplâtre  préservatif.  Le 
fourbe  savoit  bien  qu'il  étoit  dans  l'eau.  C'est 
par  des  erreurs  aussi  grossières  que  le  diable 
et  ses  suppôts  trompent  le  peuple  crédule  et 
superstitieux. 

Je  me  recommande  à  vos  prières ,  bonnes 
œuvres  et  saints  sacrifices,  et  vous  prie  de  me 
croire  pour  la  vie»  avec  respect  et  attache- 
ment, etc. 


EXTRAIT 

D'UNE  LETTRE  DE  M.  LE  BRETON. 


Etal  des  chrélicDlés. 
^  AU  Tonkin^  le  s  juin  17I4, . 

Monsieur, TRÈS-CHER  et  respectable 

AMI, 

Je  suis ,  depuis  prés  de  deux  ans ,  en  Xu- 
nghé ,  province  la  plus  éloignée,  et  qui  tou- 
che à  la  Cochinchine ,  et  j'ai  la  douleur  d'èlre 
témoin  de  la  disette  de  prêtres  dans  cette 
partie,  qui  est  la  haute  (cochinchine,  soumise 
au  Tonking.  M.  Labartetle,  qui  y  travaille 
depuis  dix  ans,  m'écrivoit,  il  n^  a  pas  long- 
temps, qu'il  étoit  accablé,  toul  le  long  du 
jour,  du  grand  nombre  de  chrétiens  qui  de- 
mandoient  à  se  confesser  -,  qu'il  y  en  avoit  en- 
core environ  mille  qui  ne  s'étoient  pas  confessés 
depuis  trois  ou  quatre  ans ,  et  que  ce  ne  seroit 
qu'après  avoir  entendu  leurs  confessioiM  qu*il 
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poorroil  écrire  quelques  lettres  en  Europe.  Il 
y  a  environ  trente-cinq  ans  que  tous  les  mis- 
sionnaires furent  chassés  de  Cochinchine,  à 
Texceplion  d*un  seul  Père  jésuite,  qui  cul  pcT- 
mission  de  rester  à  la  ville  royale  en  qualité 
de  médecin.  Les  chrétiens  recevoient  chaque 
année  de  lui  le  calendrier,  et  quelques-uns, 
sous  prétexte  d'aller  demander  des  médecines, 
pouvoient  se  confesser  ;  mais  il  ne  survécut 
que  dix  ans  à  la  proscription  ,  et  ils  ont  resté 
environ  vingt-cinq  ans  sans  missionnaires. 
Pendant  tout  ce  temps-là,  ils  se  sont  gouvernés 
eux-mêmes ,  et  ont  conservé  la  religion  au 
milieu  des  païens  et  malgré  la.  persécution. 
Après  vingt-cinq  ans,  la  haute  Cochinchine  a 
été  conquise  par  les  Tonkinois  ;  les  mission- 
naires y  sont  rentrés.  J'ai  été  extrêmement 
édifié  au  récit  de  la  bonne  conduite  des  chré- 
tiens pendant  la  persécution ,  et  comment  la 
divine  Providence  les  avoit  conservés. 

J'ai  été  cette  année  en  Bôrching:  c'est  un 
petit  pays  tout  environné  de  grandes  monta- 
gnes ,  excepté  du  côté  de  la  mer.  Il  est  divisé 
par  une  grande  rivière  qui  sépare  It)  Tonking 
de  la  C(  chinchine.  Avant  que  le  Tonking  se 
fût  emparé  de  la  haute  Cochinchine,  ce  pays 
étoit  si  bien  gardé ,  qu'il  n'étoil  pas  possible 
aux  missionnaires  d'y  pénétrer;  on  y  a  ce- 
pendant formé  de  nombreuses  chrétientés  par 
le  moyen  des  prêtres  et  des  catéchistes  du 
»  pays.  Les  missionnaires  européens  y  ^voient 
pénétré  dans  les  premiers  temps;  mais  depuis 
environ  cent  cinquante  ans ,  cela  n'étoit  plus 
possible.  Dans  un  espace  de  terrain  d'environ 
six  lieues  de  long  sur  deux  de  large ,  on  peut 
trouver  environ  quinze  mille  chrétiens.  Tous 
les  pêcheurs  le  sont,  et  il  y  en  a  au  noins  six 
cents  familles  En  remontant  la  rivière,  on 
trouve  beaucoup  de  villages  chrétiens  ou  en 
'totalité  ou  en  partie.  Il  y  a  environ  mille  huit 
cents  chrétiens  dans  la  partie  du  B6-ching  qui 
relève  de  la  Cochinchine;  un  prêtre  tonkinois 
va  les  administrer  de  temps  en  temps.  Les 
missionnaires  de  la  Cochinchine  ne  pouvant  y 
venir  que  rarement,  ils  m'ont  prié  plusieurs 
*  fois  d'aller  les  visiter  :  voyant  qu'il  y  a  beau- 
coup de  bien  à  faire ,  j'aurois  désiré  y  rester 
pendant  quelques  années ,  et ,  de  leur  côté,  les 
chrétiens  désiroient  bien  me  retenir.  Il  y  auroit 
de  quoi  occuper  un  missionnaire,  soit  pour 
administrer  les  anciens  chrétiens ,  soit  pour 
en  former  de  nouveaux.  Je  désire  ardemment 


que  le  bon  Dieu  me  donne  les  moyens  d'y  le- 
tourner. 

J'y  ai  célébré  la  fête  de  Pâques  1784.  Les 
chrétiens  y  sont  venus  en  grand  nombre.  Nom 
avons  pu  garder  le  Saint-Sacrement  le  Jeudi 
Saint  jusqu'au  vendredi  matin.  Je  crois  avoir 
été  le  seul  qui  l'ait  fait  celte  année  dans  tout 
ce  royaume  ;  car  la  ville  royale,  et  plusieurs 
provinces  étoient  agitées  de  grands  troubles, 
qui  ne  se  sont  point  fait  sentira  rexlrémitèdi 
royaume  où  j'étois.  On  avoit  préparé,  dans  le 
coin  du  jardin  ,  un  petit  reposoir  assez  décen- 
ment  orné  ;  chaque  chrétienté  avoit  son  heare 
d'adoration  assignée.  Ils  y  alloient  processiae- 
nrllement ,  et  revenoient  de  même.  Pendant 
tout  le  jour  et  la  nuit ,  on  a  chanté  les  hymno 
en  l'honneur  du  Saint-Sacrement  et  réelle  bin 
des  chapelets.  Je  vous  assure  que  J'ai  ressenti 
beaucoup  de  joie  de  voir  rendrç ,  au  miliei 
d'un  pays  infidèle,  plus  d'honneur  au  Saiot- 
Sacrement,  qu'on  ne  fait  en  bien  des  églises 
de  France  )  où  il  y  a  souvent  si  peu  de-  per- 
sonnes à  l'adoration ,  pendant  que  notre  petHe 
chapelle  étoit  nuit  et  jour  pleine  de  monde. 
La  méditation,  les  prières,  les  hymnes  qu'oo 
chantoit,  tout  étoit  réglé  par  les  anciens  mis- 
sionnaires. 

Par  un  Irait  de  la  divine  Providence,  le 
gouverneur  envoya  un  petit  mandarin  chrétieo 
en  cet  endroit  pour  arrêter  les  persécuteun 
de  nos  chrétiens ,  qui  étoient  accusés  de  vd; 
ils  furent  obligés  de  fuir,  et  nous  pûmes  célé- 
brer en  paix  et  sans  crainte  la  fête  dcP^ues. 
Le  village  est  très^onsidërable  ;  il  y  a  environ 
cent  cinquante  familles  chrétiennes  et  soixante 
païennes.  On  peut  espérer  que  tout  le  viBap 
sera  un  jour  chrétien.  J'y  ai  baptisé,  après 
Pâques,  cinq  ou  six  adultes;  quelques  suites 
demandent  à  l'être,  et  si  j'avois  eu  le  teropsde 
les  instruire.  Je  pense  que  le  nombre  ami 
été  plus  grand. 

Un  jour  un  vieillard  païen  vint  dans  la  nsi- 
son  où  j'étois ,  demander  des  médecines  potf 
sa  fille;  un  chrétien  vint  aussi,  et  demandsi 
me  parler.  Je  sortis ,  et  croyant  que  ce  vieillard 
étoit  chrétien ,  Je  lui  demandai  d^oû  il  éloit, 
si  sa  fille  qui  étoit  malade  s'étoit  confesiée 
depuis  peu.  Il  ne  savoit  que  me  répondre. 
Ayant  enfin  su  qu'il  étoit  païen ,  je  l'exhortoi 
à  se  faire  chrétien.  J'envoyai  le  leodemiiaon 
catéchiste  le  visiter  dans  les  forêts  où  il  babils. 
Il  a  embrassé  la  foi  avec  empressetaenl  cl 
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témoigne  beaucoup  de  Joie  d'êlrc  chrétien. 
J'espère  qu'il  ne  sera  pas  le  dernier  de  sa  fa- 
milie. 

Une  femme,  chréliennc  dèsTonfancc,  a  eu 
en  môme  temps  un  sort  bien  difTérent.  Ayant 
époui^é  un  païen  ,  elle  eut  la  lâcheté  d'aban- 
donner la  religion.  Ses  parcns,  fidèles  à  leur 
foi,  Texhorloient  fréquemment  à  se  convertir  : 
elle  le  promelloit  toujours  \  mais  ellerenvoyoil 
à  un  autre  tenips  sa  conversion,  comme  si  l'a- 
venir eût  été  en  son  pouvoir.  Elle  éprouva, 
pour  son  malhrur,  la  témérité  de  ses  défais. 
Une  nuil,  comme  elle  sortoil  de  sa  maison  , 
an  tigre  se  Jette  sur  elle ,  remporte  et  la  dé- 
vore. Les  tigres  ont  fuit  des  ravages  terribles 
dans  cette  contrée;  mais  je  n'ai  pas  entendu 
dire  qu'excepté  cette  femme  ,  aucun  chrétien 
en  ait  été  dévoré. 

Je  vous  prie  de  présenter  mes  respects  à  nos 
anciens  condisciples  lorsque  vous  en  aurez 
occasion.  Vous  m'avez  fait  bien  du  plaisir  de 
me  donner  de  leurs  nouvelles.  Je  suis,  avec 
bien  du  respect  et  de  rattachement,  etc. 

EXTRAIT 

DE  LA  RELATION  DE  M.  BLANDIN, 

KCRITE  IN   1784. 


Depuis  le  mois  d'août  1783,  Jusqu'au  mois 
de  mars  1784,  tout  a  été  as^ez  tranquille,  soit 
pour  le  civil,  soil  pour  la  religion.  Les  mis- 
sionnaires européens  ont  profilé  de  ce  calme 
pour  visiter  les  différentes  chrétientés ,  et  sur- 
tout pour  donner  des  retraites  spirituelles. 
Quoique  des  précautions  nécessaires  n  aient 
pas  toujours  permis  d*y  laisser  venir  les  chré- 
tiens en  aussi  grand  nombre  qu'on  Fauroit  dé- 
siré, néanmoins  les  fruits  qu'elles  ont  produits 
ont  été  Irés-considérables  et  bien  consolans 
pour  ceux  qui  les  donnoient.  Entre  autres,  un 
missionnaire  en  a  donné  une  qui  a  produit  des 
biens  inconcevables.  Les  chrétiens  y  sont  venus 
en  très-grand  nombre ,  les  uns  d'une  demi- 
Journée  de  chemin ,  les  autres  d'une  Journée , 
d'autres  enfin  d'une  Journée  et  demie;  de  sorte 
que  quatre  à  cinq  prêtres  tonquinois,  que  le 
missionnaire  y  avoit  appelés,  ont  à  peine  suffi 
durant  cinq  ou  six  jours  pour  entendre  les 
coofettions  des  personnes  les  plus  éloignées , 
IV. 


quoiqu'ils  fussent  au  eonfessionna!  tontes  le» 
heures  du  jour  où  il  n'y  avoit  point  d'exercice 
commun  et  pre:;qtic  toute  li.  nuit.  C'étoit  un 
spectacle  bien  édifiant  que  de  voir  chaque  fi- 
dèle fondant  en  larmes ,  demander  à  faire  une 
confession  générale ,  qu'on  avoit  bien  souvent 
de  la  peine  à  terminer,  à  cause  des  sanglots 
que  lui  faisoit  pousser  la  vive  douleur  dunt  il 
éloit  pénétré.  On  ne  sauroil  comprendre  les 
grands  biens  que  ces  exercices  ont  produits 
dans  cette  mission  depuis  quatre  à  <  inq  a  As. 
On  peut  dire,  avec  rai^^on,  que  c'est  un  des 
principaux  moyens  que  Dieu  a  inspirés  aux 
missionnaires  pour  réparer  les  terribles  ra- 
vages qu'avoil  causés  la  cruelle  persécution 
dont  cette  mission  venoit  d'être  affligée  depuis 
dix  ans. 

M.  Le  Breton  a  été  exposé,  depuis  peu ,  & 
un  grand  danger,  d'être  pris  ;  mais  la  Provi- 
dence l'en  a  heureusement  délivré.  Vers  la  fin 
de  Juin  1784,  ce  cher  confrère,  venant  par  eau 
de  la  province  de  Nghé-an,  limitrophe  de  la 
haute  Cochinrhine,  pour  voir  monseigneur 
levéquc  d(*  Ceram ,  qui  l'avoil  demandé ,  fut 
obligé  de  passer  devant  un  corps  de  garde.  Un 
peu  avant  d'y  arriver,  il  quitta  sa  barque  et  en 
prit  une  de  Tendroit  même.  Lomatire  de  cette 
barque  étoil  très-connu  des  satellites-,  il  eroyoit 
qu'il  se  tireroit  plus  aisément  d'un  pas  si  cri- 
tique, mai.*»  point  du  tout.  Qtielqu^m  ayant 
aperçu  de  loin  la  première  barque  du  mission- 
naire, où  il  y  avoit  plus  de  monde  que  de  cou- 
tume, et  craignant  que  ce  ne  fûi  des  voleurs, 
alla  sur-le-champ  avertir  le  corps  de  garde. 
Auî^sitôt  il  y  eut  ordre  de  veiller  exactement. 
La  nuit,  comme  M.  Le  Breton  passoil,  la  sen- 
tinelle commanda  d'arrêter  pour  qu*on  fit  la 
visite.  Le  maître  de  la  banpie  avoit  heau  s'ex- 
cuser et  protester  qu'il  étoit  fort  pressé,  le 
soldat  conlinuoit  à  vouloir  qu'il  arrêtât;  voyant 
qu'il  n'en  faisoit  rien ,  il  prit  un  bateau  et  le 
poursuivit.  Cependant  nos  pêcheurs  ramoient 
de  toutes  leurs  forces  pour  gagner  l'autre  bord 
delà  rivière.  Y  étant  arrivés,  M.  Le  Breton 
sauta  à  terre,  et  alla  se  réfugier  dans  un  |)etit 
bosquet  à  cinquante  pas  de  là,  tandis  que  ses 
gens  enlevoient  au  plus  vite  ses  effets  et  les 
cachoient  de  côté  et  d'autre.  Les  soldats  ne 
joignirent  la  barque  que  lorsque  tout  fut  fini , 
et  ne  trouvèrent  par  c<mséquent  rien  qui 
fût  de  contrebande.  Quoiqu'ils  dussent  soup- 
çonner qu'il  y  avoit  du  mystère,  néanmoins 
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ils  ne  passèrent  pas  outre,  craignant  pcul*étre 
les  tigres,  qui  font  ordinairement  leur  retraite 
dans  l'endroit  où  M.  Le  Breton  s'éloit  retiré;  ils 
se  contentèrent  de  menacer  le  matlre*  de  la 
barque,  de  lui  donner  des  coups  de  maillet 
sur  les  genoux.  Mais  celui-ci  les  apaisa  à  force 
de  prières.  Les  soldats  s'élant  retirés ,  on  alla 
chercher  M.  Le  Breton  ,  et  on  le  conduisit  à 
une  résidence  des  missionnaires  quin'étoitpas 
éloignée. 
•  Voici  un  autre  trait  ^ui  montre  la  grande 
confiance  qu'ont  les  chrétiens  en  Dieu ,  et 
la  protection  que  la  Providence  daigne  accorder 
pour  la  conservation  des  missionnoires.  Dans 
le  temps  des  troubles  dont  parle  la  lettre  de 
monseigneur  de  Ceram,  un  missionnaire  Fran- 
çois étoit,  avec  le  collège,  dans  un  village  fort 
exposé  aux  incursions  des  brigands,  et  la  pré- 
sence d'un  Européen  devoit  naturellement  aug- 
menter le  danger  en  servant  de  prétexte  à  leurs 
vexations.  Comme  le  missionnaire  vouloit  se 
rcliror  dans  un  village  plus  sûr,  les  chréliens 
s'assemblèrent  et  vinrent  le  prier  de  ne  point 
lesquiller,  parce  que,  disoient-ils,  tant  que 
le  missionnaire  sera  avec  nous ,  Dieu  nous 
gardera  ;  mais  s'il  nous  abandonne,  nous  avons 
tout  à  craindre  des  voleurs.  Le  missionnaire, 
voyant  la  grande  confiance  qu'ils  avoient  en 
Dieu,  se  détermina  à  rester  avec  eux,  et  il  ne 
leur  arriva  aucun  accident,  quoique  le&  volpurs 
eussent  déjà  assigné  un  jour  pour  venir  piller 
ce  village. 

Les  vertus  chrétiennes  présentent  quelque- 
fois, dans  les  contrées  éloignées ,  le  spectacle 
le  plus  frappant.  Nous  sommes  témoins  depuis 
vingt  ans  de  celui  d'un  second  Job,  qui,  atta- 
ché à  son  grabat,  souiïre  avec  une  patience 
héroïque  les  plaies  dont  il  ^l  couvert.  KUes 
n'éloient  d'abord  qu'ù  son  dos,  mais  très-dou- 
loureuses :  loin  de  demander  sa  guérison  et 
d'employer  les  remèdes  propres  à  la  procurer, 
il  n'a  jamais  voulu  rien  faire ,  même  pour  se 
procurer  quelque  soulagement ,  disant  qu'il 
avoit  des  péchés  à  expier.  11  a  borné  ses  désirs 
à  demander  à  Dieu ,  comme  une  grâce ,  de 
pouvoir  apercevoir  ses  plaies,  qui  se  sont  for-« 
mées  dans  des  parties  de  son  corps  suscepti- 
bles d'ère  vues  de  ses  yeux.  Il  est  content  sur 
ses  nouvelles  épreuves.  Comme  c'est  un  homme 
riche  et  très-généreux  envers  les  pauvres,  on 
nlliibuc  )  ses  bonnes  œuvres  les  sentimens  hé- 
roIv|ue8  dont  il  est  animé. 


JOURNAL 

PAR  MONSEIGNEUR  L'ÉVÊQUE  DE  CERAM, 

DEPUIS  LB  MOIS  DE  juih  1784  jusqu'au  mois 

DK  MAI   1785. 


Le  premier  événement  qui  mérite  de  Utra- 
ver  place  dans  ce  journal,  est  la  prise  d*un  ca- 
téchiste, gardien  d'une  de  nos  maisons,  dans 
la  province  de  Xu-nghé,  arrivée  au  mois  de 
juin  1784.  Les  pa Yens  du  voisinage ,  enneoiis 
des  chrétiens ,  crurent  qu'il  leur  seroit  facile 
de  les  mettre  à  contribution  en  les  accusant 
auprès  du  second  mandarm  ou  juge  de  la  pro- 
vince. Cet  homme,  non  moins  avide  qu'eux, 
saisit  avec  ardeur  une  si  belle  occasioD  de  sa- 
tisfaire sa  cupidité;  il  dirigea  lui-même  leur 
accusation,  et  après  1  avoir  reçue,  il  envoya 
aussitôt  une  escorte  de  soldats  qui  se  saisirent 
de  trois  chréliens  et  du  caléchisle ,  les  char- 
gèrent de  fers  et  les  condui.sirent  en  priioo. 
Le  catéchiste  fut  enfermé  dans  un  cachot  sé- 
paré et  gardé  plus  étroitement.  Ce  inaDdario 
n'exigeoil  pas  moins  de  deux  mille  ligatures  de 
deniers  (la  ligature  de  deniers  vaut  enviroo 
quatre  livres  dix  sous),  c'esUà-dire  enviroo 
9,000  livres  de  notre  monnoie  pour  les  relâ- 
cher. L'on  s'adressa  d'abord  au  gouverneur  de 
la  province,  beau-frère  du  roi,  que  Von  savoit 
ne  pas  aimer  ce  juge  et  être  très-porlé  pour 
les  chréliens  ;  mais  la  crainle  de  se  compro- 
mettre Tempêcha  de  se  montrer  ouvertemeoL 
Il  vouloit  que  Ton  présentât  requête  au  eoa- 
scil  du  roi;  il  en  avoit  même  fait  dresser  ua 
modèle  par  son  homme  d'affaires  et  soocDofi- 
dent,  et  cela  dans  la  persuasion  que  laffaire 
lui  seroit  renvoyée  ;  mais  après  y  avoir  bin 
réfléchi ,  ce  parti  parut  trop  dangereux  pour 
oser  le  tenter.  Sur  ces  entrefaites,  k«  aoldalf 
chréliens  delà  province  faisant  partie  de  li 
garde  du  roi  et  de  la  capitale ,  inTunnés  de  ce 
qui  se  passoil,  détachèrent  plusieurs  d'eotre 
eux  pour  se  rendre  au  Xu-nglié;  un  auln>Diili- 
taire  infidèle,  proche  parent  du  mandarin  per- 
sécuteur, et  qui  avoit  beaucoup  d'ascendant 
sur  son  esprit,  lui  écrivit  en  môme  temps  une 
lettre  très-forie,  pour  ne  pas  dire  menaçante. 
Les  soldats  chrétiens  n'eurent  pas  plufôt  dé- 
cliné leurs  noms,  et  déclaré  qu'ils  vtnoieat  da 
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la  ville  royale,  que  (ouïe  la  (ierléet  le  Ion 
d'assurance  de  ce  mandarin  disparurent.  Il  les 
recul  avec  beaucoup  d'honnôlelc ,  el  leur  ré- 
pondit  que  dès  qu'ils  prenoienl  inlérôl  à  ces 
prisonniers,  il  leur  en  faisoil  le  sacriflce.  Ils  se 
iransporlèrent  aussitôt  à  la  prison,  brisement 
leurs  liens  el  emportèrent  (rois  anneaux  de  la 
chaîne  du  catéchiste,  qu'ils  remirent  à  M.  Le 
Breton,  mon  provicaire  en ce((e  partie.  Yoiià 
comme  ce  mandarin,  à  qui  Ton  avoit  d'abord 
ofTerl  jusqu'à  trois  cents  ligatures,  ou  plus  de 
1,200  livres,  San»  qu'il  daignât  seulement  ré- 
pondre ,  s'est  vu  forc^  de  relAcher  sa  proie, 
sans  en  pouvoir  tirer  même  une  obole.  L' n  de 
leurs  libérateurs  vint  m'apporter  cette  heu- 
reuse nouvelle  à  la  To\i:«saitit;  je  la  célé- 
brai avec  toute  la  solennité  possible,  el  avec 
un  (rés-grand  concours  de  chrétiens  e(  môme 
d'infidèles,  du  nombre  desquels  une  femme  et 
«on  enfant  reçurent  alors  le  baptême. 

Vers  le  mois  de  septembre  de  Tannée  der- 
nière 1784,  la  religion  chrétienne  a  èlé  déli- 
vrée d'une  grande  ennemie,  en  la  personne  de 
l'aïeule  du  prince  régnant.  Cette  femme ,  trés- 
attachée  au  ôulle  des  idoles,  protectrice  parti- 
culière des  bonzes  et  entiérenient  dévouée  tï 
leur  chef,  fui  une  dos  principales  causes  de  la 
mort  des  deux  martyrs  dominicains  décapités  le 
7  novembre  1773;  car  ayant  fait  au  père 
Hyacinthe  Castaueda,  Espagnol,  la  question 
suivant!^  :  u  Si,  comme  vous  renseignez,  les 
fidèles  observateurs  de  la  religion  chrétienne 
montent  au  ciel  après  leur  mort,  que  devien- 
nent ceux  qui  refusent  de  IVmbrasser  ?  »  £t 
l'homme  apostolique  lui  ayant  répondu  sans 
détour  qu'ils  ne  pouvoienl  éviter  de  tomber 
en  enfer,  elle  entra  dans  une  colère  d'autant 
plus  grande,  que  celte  réponse  choquoil  direc- 
tement l'opinion  reçue  parmi  les  grands  de  ce 
pays  ,  u  que  les  peines  et  les  châtimens  de 
•,  l'autre  vie  ne  sont  le  partage  que  des  personnes 
viles  el  abjectes,  et  que  les  rois,  les  princes,  el 
les  personnes  riches  el  puissantes  retrouvent 
après  leur  mort  les  mêmes  avantages  dont  ils 
jouissoienl  pendant  leur  vie  sur  la  terre.  » 
Aussitôt  elle  lit  retirer  le  missionnaire  de  sa 
présence ,  et  ne  se  donna  plus  de  repos  que 
Tarrèlde  mort  ne  fût  porte  contre  lui  et  contre 
le  père  Vincent  Lièue,  dominicain  tonquinois, 
son  compagnon  de  martyre. 

Au  commencement  de  novembre,  le  corps 
de  celle  priocesie  fui  transporté  avec  beau- 


coup de  pompe  el  un  nombreux  cortège  en  sa 
patrie,  où  on  lui  a  fait  des  obsèques  magnifi- 
ques, suivant  le  rit  gentil  ;  mais  peu  s'en  est  fallu 
que  ces  funérailles  n'aient  été  acconipagnées 
d'un  attentat  horrible.  Environ  le  (iers  des 
soldats  infidèles  préposés  à  la  garde  du  palais 
el  de  la  capitale  avoit  formé  le  détestable 
projet  de  profiler  de  cette  occasion  pour  assas- 
siner le  roi.  La  conjuration  a  été  heureusement 
découverte  assez  à  temps  par  celui-U  même 
qui  sembloit  avoir  le  plus  grand  intérêt  à  la 
tenir  secrète  et  À  la  faire  réussir,  je  veux  dire 
par  le4)rince  du  sang  royal  le  plus  voisin  de  la 
couronne,  que  les  conjurés  vouloient  placer 
sur  le  trône.  Ce  prince  sage  et  réfièchi  a  mieux 
aimé  sacrifier  ses  espérances  à  son  propre 
repos  el  à  la  tranquillité  publique  que  d'être 
redevable  de  son  élévation  à  une  faction  tur- 
bulente, dont  il  n'eût  été,  dans  la  réalité,  que 
Tesclave  et  le  jouet  de  ses  caprices.  Une  dé- 
marche si  généreuse,  en  lui  acquérant  l'estime 
de  tous  les  gens  sensés ,  Ta  mis  absolument 
hors  de  soupçon.  Le  jeune  roi,  également  ef- 
frayé du  danger  qu'il  avoit  couru  el  du  nom- 
bre des  coupables  dont  on  lui  a  remis  la  liste , 
s'est  contenté  d  exiler  trois  ou  quatre  des 
principaux  chefs  du  complot.  Foible  punition, 
qui  n  a  fait  qu'augmenter  l'audace  et  l'msolcnce 
de  ce  prodigieux  militaire  réparti  soit  dans  la 
capitale,  soit  danslesenvirons  ;  de  manièreque 
le  H  février  dernier,  el  au  milieu  des  réjouis- 
sances de  la  nouvelle  année  tonkinoise ,  un 
parti  decesmutins,  dans  une  querelle  survenue 
entre  deux  autres  partis ,  ayant  été  appelé 
au  secours  du  plus  foible,  pilla  et  renversa  de 
fond  en  comble  plus  de  cinquante  maisons 
bûlies  sur  le  terrain  de  1  autre  parti,  dans  l'en- 
ceinte de  la  capitale,  sans  qu'une  pareille  vio- 
lence ait  été  recherchée  ni  punie.  Ils  se  dispo- 
soient  même  à  en  détruire  bien  davantage, 
lorsqu'ils  furent  arrêtés  tout  à  coup  par  le 
discours  d'un  homme  prudent,  qui  leur  repré- 
senta pathétiquement  tout  l'odieux  de  ces 
voies  de  fait,  el  les  engagea  à  se  retirer  paisi- 
blement, ce  qu'ils  firent,  trompés  par  son  air 
grave  et  imposant,  el  le  prenant  pour  quelque 
grand  mandarin  que  rautorité  publique  leur 
envoyoit. 

Dans  le  cours  de  nies  vi<«iles  commencées 
le  jour  de  saint  Laurent  de  Tan  passé  1784, 
j*ai  élé  à  portée  (Je  voir  les  terribles  ravages 
qu'a  faits  parau  mon  troupeau  la  longue  et 
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rude  persécution  qui  s'éleva,  en  1773,  à  Toc- 
casion  de  la  prise  des  deux  derniers  martyrs 
dominicains.  Quoique,  depuis  Tépoque  du 
nouveau  règne,  nous  jouissions  d'une  espèce 
de  paix  et  de  tranquillité,  il  s'en  faut  cepen- 
dant de  t>eaucoup  que  toutes  les  plaies  faites 
par  la  persécution  soient  nTerniées  et  que 
notre  liberté  soit  entière  ;  au  reste,  c'est  moins 
contre  les  ennemis  de  la  religion  que  contic 
les  amis  dé  Targent  que  nous  avons  à  nous 
précaulionner,  car  ici  il  règne  une  cupidité 
efTrénce  qui  engendre  et  entretient  sans  cesse 
une  multitude  infinie  de  brigands  enhardis 
par  Tassurance  de  Timpunité  et  souvent  par 
Texemple  de  ce  qui  s'appelle  ici  mandarins, 
ou  gens  en  place.  Voilà  le  grand  danger  que 
courent  presque  continuellement  les  chrétiens,  | 
et  surtout  les  ministres  de  la  religion,  celui  de 
tomber  sous  la  griiïe  de  ces  vautours  insatia- 
bles; moi-même  j'en  ai  été  menacé  nombre 
de  fois  depuis  le  commencement  de  cette  an- 
née 1785,  elle  suisencoreaujourd'hui.  Comme 
Je  venois  de  faire  Tordinalion,  et  de  célébrer 
les  fêtes  de  Noël  et  de  I  Epiphanie ,  dans  un 
grand  village  situé  tout  proche  de  la  résidence 
du  gouverneur  de  la  province  du  midi,  et  que 
le  concours  des  fidèles  avoit  été  très-considé- 
rable, sans  compter  ceux  qui  venoient  chaque 
jour  de  toutes  parts  pour  recevoir  le  sacre- 
ment de  Confirmation ,  ce  mandarin  ,  homme 
fort  avide  d'argent,  fut  bientôt  infttrmé  de  mon 
séjour  dans  son  voisinage.  En  conséquence, 
un  chef  de  bandits  lui  demanda  un  ordre  pour 
venir  me  prendre.  11  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  répandre  au  loin  Talarme  et  l'épouvante. 
L'on  débitoit  déjà  que  j'avois  été  arrêté;  mais 
la  Providence  ne  permit  pas  que  le  gouver- 
neur écoulât  la  demande  qui  lui  éloit  faite.  J'en 
fus  quitte  alors  pour  deux  ou  trois  alertes  assez 
vives. 

Dans  la  suite ,  le  21  avril ,  nos  gens  et  les 
chrétiens  du  village  où  je  suis  ont  eu  encore 
une  autre  alerte  fort  vive  à  mon  sujet.  Le  chef 
d'une  patrouille,  qui,  depuis  plus  de  deux 
mois,  rôde  continuellement  dans  ces  trois  bail- 
liages voisins  de  la  capitale,  est  entré  tout  à 
coup ,  accompagné  seulement  de  quelques 
soldats  de  sa  troupe,  qui  éloit  tout  prés  de  là. 
Pendant  qu'un  des  principaux  habitans  l'en- 
Iretenoit  dans  la  maison  où  se  tiennent  les  as- 
semblées du  village,  mon  monde  disposoit  tout 
pour  une  prompte  évasion ,  mais  san«  trop  ' 


savoir  comment  l'exécuter,  tant  à  cause  de  It 
petitesse  du  lieu,  qu'il  est  Irès-aisé  de  bloquer 
en  entier,  que  parce  qu'il  est  assez  éloigné  de 
toute  chrétienté  un  peu  nombreuse.  Quoi- 
qu'on s'étudiât  à  me  dissimuler  rembar- 
ras où  on  étoit,  il  ne  me  fut  cependant  pas 
dilHcilede  le  deviner;  mais  la  divine  Provi- 
dence pourvut  encore  à  notre  sûreté.  Le  con- 
ducteur de  ladite  troupe,  homme  plus  humain 
et  moins  avide  que  ne  le  sont  conimunément 
les  gens  de  sa  profession ,  après  avoir  fait  con- 
notlre  au  chrétien  qui  lui'tenoil  cbnnpagaie 
qu'il  n'ignoroil  pas  Que  J'étois  dans  ce  ha- 
meau, lui  dit  que,  par  égard  pour  sa  personne, 
il  se  contenteroit  de  deux  ligatures  de  deniers, 
qui  ne  font  pas  une  pislole  de  notre  argent 
En  effet,  il  n'eut  pas  plutôt  reçu  cette  modique 
somme ,  qu'il  lui  remit  un  écrit  m^ini  de  n 
signature  et  de  son  sceau,  afin  que  si  qoelqu'on 
venoil,  comme  de  sa  part,  pour  exiger  quelque 
chose  de  plus ,  il  pût  le  montrer.  Il  se  retira 
ensuite  avec  son  monde. 

Cependant  ces  beaux  dehors  de  modèratioa 
étoient  peu  propres  à  nous  tranquilliser,  su^ 
tout  ayant  appris,  peu  de  jours  après,  que 
cette  troupe  avoit  dessein  de  revenir  en  phn 
grand  nombre ,  et  que  le  chef  qui  la  conduit 
se  disoit  muni  d'une  permission  du  gouverneur 
pour  rechercher  les  chrétiens  et  surtout  lei 
ministres  de  la  religion.  Néanmoins,  depuis 
que  cette  patrouille  a  éprouvé  delà  part  des 
païens  une  mauvaise  aventure  dans  un  autre 
vilbige,  on  est  beaucoup  plus  tranquille  dans 
les  environs,  et  il  parott  qu'on  s'inquiète  assex 
peu  de  leurs  menaces. 

Dans  le  courant  de  mars ,  il  y  est  mort  un 
chrétien  considérable,  qui  commandoit  de  son 
vivant  sept  cents  hommes  de  la  garde  prèUH 
rienne.  Le  gouverneur,  à  qui  il  avoit  rendu  les 
services  les  plus  importans ,  lui  étoit  fort  atta- 
ché :  il  vouloit  le  faire  enterrer  avec  la  pompe 
et  la  solennité  païenne;  mais  la  femme  du  dé- 
funt lui  ayant  représenté  que  son  mari  avoit 
toujours  été  religieux  observateur  de  la  reli- 
gion chrétienne,  ce  mandarin  lui  répondit 
que  puisque  la  chose  éloit  ainsi ,  elle  n'avoit 
qu'à  appeler  le  prêtre  pour  présider  à  ses  ob- 
sé(|ues ,  et  que  c'étoit  lui  qui  Tordonnoit  par 
afTection  pour  cet  ofTlcier  qu'il  regreltoit  beau- 
coup. En  conséquence,  il  lui  fit  présent  dcplu« . 
sieurs  cierges  et  de  quelques  ligatures  de  de- 
niers ,  et  envoya  les   soldats  de  sa  garde  * 


MISSIONS  DE  L  1M)04:U1NK. 


Mft 


commandés  par  un  officier,  avec  un  éléphant , 
lant  pour  honorer  ses  funérailles  que  pour 
maînienir  le  bon  ordre  cl  la  décence  pendant 
la  cérémonie.  Les  enfans  de  ce  gouverneur, 
quoique  païens,  furent  aussi  rendre  au  défunt 
les  derniers  devoirs ,  pour  eux  et  pour  leur 
père,  représenté  par  Fatné,  mais  en  s'abstenant 
de  tout  acte  superslilieuic. 

Malgré  tous  ces  beaux  dehors ,  nous  avons 
appris,  le  2  mai ,  que  ce  même  gouverneur 
•Voit  clrargé  la  veuve  du  susdit  officier  d'aver- 
tir les  chrétiens  qu1ls  eussent  à  lui  fournir 
sans  délai  plusieurs  mille  ligatures  de  deniers, 
sinon  qu'il  nctarderoil  pas  à  leur  faire  ressen- 
tir les  effets  de  son  indignation  ^  et  comme 
Torago  menaçoil  d'abord  la  parlie  orientale, 
monseigneur  révéque  de  Ru^pcn,  qui  en  est  le 
vicaire  apostolique,  et  les  pères  dominicains 
espagnols,  en  conséquence  de  cet  avis,  se  sont 
bâtés  do  pourvoir  à  la  sûreté  de  leurs  per- 
sonnes et  de  leurs  eiïels.  Le  prélat  dominicain 
m'a  fait  part  do  son  appréhension  par  une 
lettre  du  27  avril  dernier.  Voilà  Télai  critique 
oïlrnous  nous  trouvons  dans  les  circonstances 
présentes  *. 

J'ai  fait  cette  année  tous  les  offices  de  la  se- 
maine sain!e,  ordonné  deux  prêtres  et  deux 
sous-diacres,  et  célébré  la  Pâque  dans  une  pe- 
tite chrétienté,  qui  n'est  éloignée  de  la  capitale 
que  de  trois  ou  quatre  heures  de  chemin,  et 
qui  est  placée  au  milieu  des  inOdéles.  Il  faut 
avouer  qu'à  ne  consulter  que  les  foibles  lu- 
mières de  la  raison  et  les  régies  de  la  prudence 
humaine*  ce  lieu  paroissoit  bien  peu  propre  à' 
une  pareille  solennité,  qui  est  très-connue  des 
gentils  mômes,  surtout  dans  un  temps  où  une 
patrouille  envoyée  par  le  gouvernement  fai- 
soit  sa  ronde  dans  ci's  quartiers,  et  venoit  de 
mettre  à  contribution  un  village. chrétien  tout 
prés  de  là  ;  mais,  par  la  protection  divine  et 
par  les  Siiges  précaulions  que  les  principaux 
habitans  a  voient  pi  isc's,  tout  s'est  pa«sé  dans  le 
meilleur  ordre  et  avec  la  satisfaction  de  tout  le 
monde.  Le  lundi  de  Pâques,  je  quittai  ce  lieu-là, 

*  Monseigneur  de  Cfram  a  écrit  ceci  ou  mois  do 
mai  1785;  un  a  appris,  par  des  leUres  po«léreures  de 
M.  Leroy,  que  ce  mandarin  et»!  lonibé  ma  aJe  lorsqu'il 
se  dispoioil  a  vis  ter  les  quartiers  où  sont  les  domini- 
cains espagnols,  liepuis  ce  lenips-lâ.  on  D*a  eut«*iKia 
parler  de  rien,  et  les  chrétien»  éloienl  tranquilles  de 
ce  c6ié-lâ;  les  courriers  partis  du  Tonking  après  le 
16  août  1783  ont  dit  la  même  chose. 

(iVoli  df  raneimmt  étfilton.) 


au  grand  regret  de  la  plupart  des  chrétiens  et 
môme  de  quelques  infidèles,  pour  m'approcher 
encore  davantage  de  la  capitale,  afin  d  être  plus 
à  portée  de  donner  la  confirmation  à  ceux  des  fi- 
dèles dec(  tte  grande  ville  qui  n'avoient  encore 
pu  la  recevoir.  Le  premier  avril.  Je  conférai,  en 
particulier,  ce  sacrement  à  une  jeune  princesse 
que  le  roi  actuel  appelle  sa  tante,  et  qui  est  la 
dernière  des  enfans  d'un  des  grands-onclet 
paternels  de  Sa  Majesté  lonquinoise. 

Le  7  avril ,  je  reçus  une  lettre  qui  me  don- 
noit  avis  quun  de  nos  prêtres  tonquinois, 
chargé  du  soin  d'une  Chrétienté  assez  nom- 
breuse, a  voit  été  pris  le  5  du  même  mois^Un 
petit  mandarin,  eunuque,  hpmme  fort  rusé  cl 
dévoré  par  la  soif  dé  l'argent,  épioit  depuis 
longtemps  Toccasion  de  mettre  la  main  sur  eo 
prêtre^  mais  ne  sachant  comment  s'y  prendre, 
il  s'uvisa  du  stratagème  sui\ant.  Comme  la 
douane  ou  le  corps  de  garde  qu'il  coinman- 
doit  n'éloit  pas  éloignée  de  la  résidênée  du  prê- 
tre, il  suborna  deux  hommes  qui  vinrent  le 
trouver,  feignant  adroitement  qu'ils  étoient 
envoyés  pour  le  conduire  chez  un  malade  qui 
désiroit  recevoir  les  dernieri*  sacremens.  Le 
piètre,  ne  soupçonnant  nullement  leur  mau- 
vaise intention,  se  mit  aussitôt  en  route  avec 
eux  -,  mais  à  peine  furent- ils  arrivés  au  passage 
de  la  rivière  et' eut-il  mis  le  pied  dans  le  ba- 
teau, qu'il  fut  environné  de  quantité  de  bar- 
ques qui  rallendoient.  On  le  conduisit  aii«sitôt 
en  prison  \  on  renferma  dans  un  cachot  en 
forme  de  ca^e,  les  fer^^  aux  pieds  et  aux  innins 
et  un  rude  carcan  fourihu  au  cou.  H  a  langui 
en  cet  état  [Rendant  plu»  d'un  mois  avant 
qu'on  ail  pu  le(|élivrer,  m«ilgrê  tous  les  moyens 
qu  on  a  employés  à  cet  liïct.  D'un  côté,  l'iti- 
nuque  détenteur  exigeoit  une  rançon  trop 
forte  et  nullement  pr(»|K>rlloniiée  aux  fiiculés 
des  clirciiens,  et  de  Tautre  il  étoitâ  ciaindre 
qu'à  la  longue  la  chose  ne  (.arvlnl  à  la  con- 
noissance  du  gou\ernemrnt,  ce  qui  l'uuroit 
rendue  très -sérieuse,  et  auroit  pu  exciter  une 
nouvelle  per^écution.  Enfin  1<*  soir  du  9  imii 
1780,  j'ai  reçu  une  lettre  du  prêtre  prisounxr, 
par  laquelle  il  m'apprenoit  qu'il  avoit  été  re- 
mis en  liberté  le  jour  précédent^  moyrnnant 
une  somme  de  270  ligcitures,  et  cela  .«ans  y 
comprendre  les  faux  frais,  qui  la  font  mcmtcr  à 
plus  de  3001igatures,c'est-à-dire  à  13  ou  l,4C0 
livres.  11  nous  faudrait  une  caisse  semblable 
à  celle  des  Pères  de  la  Trinité  ou  de  la  Merci. 
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Deux  jours  après  que  j'eus  appris  la  fâcheuse 
nouvelle  de  remprisonncment  de  ce  prôlrc, 
c'est-à-dire  le  9  avril,  j'en  reçus  une  aulre  qui 
en  adoucit  un  peu  Tamerlume.  On  nrïc  rapporta 
que  les  liabilans  û\}n  villnge  païen  ,  au  nom- 
bre d'hnviron  doux  cents  personnes,  vouloient 
se  faire  chrétiens.  Ayant  domandé  quelle  avoit 
pu  être  la  cause  d'un  pareil  changement,  j'ap- 
pris, en  substance,  queces  pauvres  gens  voyant 
que  la  mortalité  des  bestiaux  ,  qui  depuis  plus 
d'un  an  a  fait  les  plus  affreux  ravages  dans  ce 
royaume,  commençoit^  à  attaquer  les  leurs , 
avoienl  suivi  l'avis  d'un  chrétien,  en  invitant 
un  de  nos  prêtres  à  aller  faire  la  bénédiction 
de  leurs  bestiaux  ,*  et  que  depuis  ce  temps-là 
ils  avoient  été  délivrés  de  ce  (léau  -,  que  l'admi- 
ration et  la  reconnoissance  agissant  à  la  fois 
sur  leurs  esprits  et  sur  leurs  cœurs,  et  leur 
ayant  inspiré  un  grand  respect  pour  une  reli- 
gion si  bienfaisante,  ce  chrétien  et  ce  prêtre 
avoient  profité  d'une  disposition  si  favorable 
pour  les  porter  à  renoncer  au  culte  de  leurs 
idoles  impuissantes,  et  à  recevoir  la  foi  chré- 
tienne. J'ai  écrit  en  conséquence  à  ce  pieux  et 
zélé  prêtre,  qui  a  déjà  été  deux  ou  trois  fois 
pendant  ce  carême  les  visiter  et  les  exhorter 
à  tenir  ferme  dans  leurs  bons  propos,  de  m'in- 
former  exactement  du  succès  de  ses  travaux 
auprès  d'eux. 

Mais,  le  même  jour ,  cette  satisfaction  fut 
encore  troublée  par  une  lettre  d'un  prêtre 
auxiliaire,  ou  desservant  des  ex-jésuites,  qui 

• 

me  faisoit  part  du  danger  éminent  qu'il  avoit 
couru^  le  24  janvier  1785,  de  tomber  au  pou- 
voir d'une  troupe  debrijj^ands,  et  de  la  prise  de 
quatre  de  ses  gens,  avec  ses  effets,  qu'il  avoit 
été  obligé  de  racheter  à  prix  d'argent.  Il  ajou- 
toitque,  le  8  mars,  deux  de  ses  domestiques 
avoient  été  arrêtés  avec  quatre  chrétiens,  dans 
un  autre  endroit  de  son  district,  par  un  parti 
de  bandits, qui  avoient  brûlé  l'église,  sa  rési- 
dence et  huit  autres  maisons  ;  et  que  les  habi- 
tans  du  lieu  s'étant  saisis  de  deux  de  ces  mal- 
faiteurs, leurs  compagnons  de  brigandages 
étoient  revenus  deux  jours  après  au  nombre 
d'environ  quatre  cents  hommes,  à  dessein  d'en- 
lever ces  deux  prisonniers;  qu'ils  avoienl 
pillé  et  snccagé  le  village,  et  emporté  ou  em- 
mené avec  eux  le  riz,  les  meubles,  les  habits, 
les  bestiaux,  la  volaille,  et  généralement  tout 
ce  que  possédoient  ces  pauvres  malheureux  ; 
lesquels,  se  voyant  réduits  à  une  si  cruelle  ex- 


trémité, avoient  pris  le  parti  de  recourir  an 
gouverneur  et  de  lui  livrer  les  deux  scélérats 
qui  étoient  la  principale  cause  de  leur  infor- 
tune. Il  terminoit  sa  lettre  en  di^nt  que  ce 
mandarin  avoit  effectivement  envoyé  contre 
ces  brigands  des  troupes  qui  les  avoient  pour- 
suivis, battus  et  faits  prisonniers  ;  mais  qu^oo 
ignoroil  encore  quelle  seroil  la  dernière  i«sue 
de  cette  alTaire. 

Le  gouverneur  de  la  province  du  nfiidi«  où 
je  suis,  a  également  été.forcé,  dans  le  courant 
de  février  1785,  de  faire  marcher  et  de  mar- 
cher lui-même  à  la  poursuite  d^une  pareille 
engeance,  qu'il  est  venu  à  bout  sinon  d'ex- 
terminer entièrement,  au  moins  d'intimider, 
en  faisant  couper,  en  différens  endroits,  la  tête 
à  plusieurs  des  plus  coupables  qu'il  avoit  ar- 
rêtés. 

Le  17  avril  1785,  l'on  me  confirma  la  dod- 
velle  importante  de  la  mort  tragique  d'un  fa- 
meux brigand,  ennemi  des  chrélieA^,  dont  le 
bruit  avait  déjà  couru  quelques  jours  aupara- 
vant sans  que  j'osasse  y  ajouter  foi.  Cet  insi- 
gne scélérat  a  fait  lui  seul  plus  de  maux  à  la 
religion  que  cinquante  édits  rendus  contre  die 
n'auroienl  peut-être  pu  faire.  Lors  de  la  der- 
nière persécution,  il  avoit  remis  au  gouverne- 
ment un  état  circonstancié  de  nos  résidences 
et  différentes  maisons,  ainsi  que  de  celles  des 
religieuses  amantes  de  la  croix,  avec  les  noms 
et  signalemens  tant  de  monseigneur  de  Cabale 
que  de  plusieurs  prêtres  et  gens  de  \a  maison 
de  l'évêque  -,  et  ce  fut  d'après  ces  instructions 
et  renseif^nemens  que  la  soldatesque  du  gou- 
verneur porta  le  fer,  le  feu  et  le  ravage  partout. 
Ce  malheureux  ,  atteint  et  convaincu  de  plu- 
sieurs crimes  d'Etat,  comme  d'avoir  fait  delà 
fausse  monnoie,  d'avoir  eonlrefail  des  lellrei 
ou  édits  du  roi,  et  excité  des  troubles  parmi 
le  peuple,  avoit  été  condamné  à  mort  il  y  a 
quelques  années;  mais  il  n'avoit  pu  ôtre  arrêté, 
vu  qu'il  changeoit  continuellement  de  demeure 
pour  se  dérober  au  supplice  qui  l'attcndoit. 
Mais  le  moyen  de  se  soustraire  à  la  Justice  di- 
vine? Elle  Ta  donc  ramené  dans  le  lieu  mênie 
qui  a  été  autrefois  le  théâtre  de   sa  méchan- 
ceté et  de  ses  brigandages,  afin  d'y  recevoir  un 
châtiment  pro|)ortlonné  à  ses  forfaits.  Comme 
il  y  avoit  ordre  du  gouvernement  de  le  tiîcr 
partout  oii  on  pourroil  le  rencontrer,  cl  que 
l'oflicier  nommé  par  le  roi   pour  veiller  à  la 
garde  des  habitans  étoit  alors  dans  l'endroit, 
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et  délibéroit  avec  les  principaux  du  village 
sur  les  moyens  de  s'en  emparer ,  quelqu'un 
Taverlil  de  s'enfuir  promplemenl  ;  mais  la  Pro- 
vidence permit  qu'il  s'aveuglftt  sur  son  propre 
danger  el  qu*il  refusftl  d'acquiescer  à  cel  avis. 
Bientôt  sa  maison  fut  investie  par  une  multi- 
tude de  gens  déterminés,  et  lui  obligé  de  sortir. 
Alors  n'ayant  plus  d'espérance  de  pouvoir  s'é- 
chapper, et  voyant  un  grand  panier  ou  espèce 
de  nasse  qu'on  avoit  apporté  tout  exprès  pour 
l'y  enfermer,  il.se  mit  à  genoux,  Joignit  les 
mains ,  et  après  avoir  élevé  les  yeux  et  invo- 
qué par  trois  fois  le  ciel  et  la  terre  à  haute 
voix,  et  en  poussant  des  hurlemens,  il  entra 
dans  cette  horrible  bierre,  dont  on  ferma 
exactement  I  ouverture  et  qu'on  Jeta  dans  le 
fleuve,  après  y  avoir  attaché  deux  grosses 
pierres.  Il  faudroit  être  aveugle  pour  ne  pas 
reconnottre  la  main  de  Dieu. 

Le  20  avril,  j'appris  en  môme  temps  et  la 
capture  et  la  déllvhance  d'un  autre  prètfo  ton- 
quinois  aussi  attaché  au  service  des  ex -Jé- 
suites. Ce  sont  les  chrétiens  qui  l'ont  arraché 
des  mains  des  infidèles,  sans  qu'il  paroisse  que 
oeux-ci  en  aient  retire  aucun  profit. 

Depuis  mon  retour  dans  ce  royaume,  j'ai 
perdu  six  de  nos  anciens  prêtres  nationaux, 
quatre  l'an  passé  et  deux  cette  année;  et  J'en 
ai  ordonné  six  nouveaux,  sans  compter  quinze 
ou  seize  autres  sujets,  dont  trois  diacres,  deux 
sous- diacres,  les  autres  minorés  ou  simples 
tonsurés.  J'ai  aussi  augmenté  le  nombre  des 
catéchistes,  et  ai  fait  réciter  les  prédications  à 
une  vingtaine  de  nos  élèves. 

Notre  collège  est  à  présent  composé  de 
soixante  -  huit  écoliers,  distribués  en  quatre 
classes  ou  confiés  à  quatre  maîtres,  sans  comp- 
ter les  catéchistes  qui  étudient  la  théologie  mo- 
rale sous  M.  Serard.  La  première  classe  ou 
bande  est  de  quatorze  jeunes  gens  qui  ont  bien- 
tôt fini  leurs  humiinités;  la  deuxième  est  de 
vingt  élèves,  dont  M.  Leroi,  supérieur  dudil 
collège,  est  personnellement  chargé  ;  la  troi- 
sième, de  dix-huit  moins  avancés ,  el  la  qua- 
trième, de  seize  qui  ne  sont  pas  encore  au  latin. 

Le  nombre  des  adultes  baptisés  dans  le 
courant  de  la  dernière  année  n'a  été  que  d'en- 
viron cinq  cent  trente  ;  rnslui  des  confessions 
a  été  de  cent  et  quelques  mille,  el  celui  des 
communions  de  quatre- vingt  et  tant  de  mille. 
Je  dis  environ ,  parce  que  M.  Théodore  Gielf , 
ex-jésuite  allemand,  étant  mort  le  6  décembre 


dernier,  je  n'ai  point  reçu  sa  liste  des  sacre- 
mens. 

Je  termine  cette  relation  par  le  récit  de  la 
conversion  d'une  bonzesse.  Agée  d'environ 
vingt-neuf  ans,  ci-dcvanl  maîtresse  ou  institu- 
trice des  jeunes  bonzesses  attachées  au  culte 
des  idoles  dans  un  des  temples  royaux  de  la 
capitale.  J'appris,  le  14  avril  dernier,  qu'elle 
venoit  de  recevoir  le  baptême  aux  fêtes, de 
Pâques  avec  une  de  ses  sœurs  cl  une  autre 
du  lieu  de  sa  naissance^  et  cela  malgré  toutes 
les  menaces  de  son  frère  atné,  qui  n'a  rien  ou- 
blié pour  rcHipècher  d'abandonner  le  paga- 
nisme et  sa  première  profession.  Elle  est  rede- 
vable, après  Dieu,  de  sa  conversion,  A  une 
bonne  chrétienne  de  son  village ,  presque  tout 
composé  d'infidèles ,  parmi  lesquels  elle  en  a 
déjà  gagné  plusieurs  ta  Jésus-Christ.  Cette 
femme  me  l'avoit  amenée  peu  de  temps  avant 
son  baptême;  je  Fai  fciit  mettre  dans  une 
maison  de  nos  religieuses  torrquinoises,'  pour 
l'afTermir  dans  la  foi ,  et  je  l'ai  recommandée 
spécialement  aux  soins  de  la  supérieure,  qui 
est  une  fille  vertueuse,  intelligente  el  très- 
compatissante.  Cette  bonzcsse  convertie  pa- 
rotl  avoir  du  talent  et  de  la  solidité  dans  le 
caractère,  joint  à  une  forte  complexion.  Si  le 
Seigneur  lui  fait  la  grâce  de  persévérer  dans 
le  bien ,  il  y  a  lieu  d'espérer  que  non-seu- 
lement elle  pourra,  dans  la  suite,  engager 
plusieurs  de  ses  anciennes  élèves  é  suivre  son 
exemple,  mais  encore  être  très-utile  à  nos  re- 
ligieuses tonquinoises.  Le  démon  n'a  pas 
manqué  de  la  tenter  violemment  de  retourner 
en  arrière ,  en  retraçant  dans  son  esprit  le  ta- 
bleau de  son  premier  genre  de  vie ,  avec  tous 
ses  prétendus  agrémens  ;  de  sorte  que  pendant 
plusieurs  jours  elle  ne  faisoit  que  pleurer  et  se 
lamenter.  Mais  deux  religieuses  de  la  maison 
où  elle  est  m'onl  assuré  qu'elle  est  actuellement 
tranquille  el  contente,  el  qu'elle  prend  beau- 
coup de  plaisir  A  lire  et  étudier  nos  livres  de 
religion  et  de  piété. 

C'étoit  dans  le  mois  de  mai  1785^ue  mon- 
seigneur l'évêque  de  Céram  écrivoit  cette  con- 
version. M.  Leroy  en  donnedes  détails  plus  cir- 
constanciés et  plus  intêressans  dans  une  lettre 
postérieure,  dont  voici  l'extrait  : 
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EXTRAIT 

D  UNE  LETTRE  DE  M.  LEHOY 

A  M.  BLANDIN. 


Mort  d'une  Jeune  bonzesi e  conreriie. 

Du  Tonking,  en  juillel  178S. 

Dans  le  cnrôme  de  celle  année ,  le  Seigneur 
a  appelé  à*la  foi  une*  jeune  bunzesse  ,  âgée 
d'environ  Irenle  ans,  qui  vivoil  dt'pui»  Tûge 
de  douze  ans  dans  un  monaslére  de  bonzesses. 
Il  y  a  dansée  monaslére  Irenle-six  fliics  enlrc- 
tenuos  aux  dépens  du  roi.  Leur  vie  est  des 
plus  rudes  et  des  plus  frugales  :  elles  ne  inan- 
gonl  loulc  leur  vie  ni  chair,  ni  poisson,  ni  rien 
qui  ail  eu  vie;  elles  ne  vivenl  que  de  légumes 
et  de  fruils  ;  quand  ellrs  sont  malades,  la  su- 
périeure leur  permet  d'user  un  peu  de  pelils 
poissons  marines ,  ou  conflls  dans  le  sel.  Elles 
font  deux   fois  le  Jour,  éiant  assises,  des 
prières  à  leur  idole  celles  récitent  une  espèce 
de  chapelet  dont  les  grains  sont  Irés-gros  et 
qu'elles  perlent  à  leur  cou  comme  un  collier. 
Elles  sont  habillées  comme  des  hommes  et 
vivenl  en  solitude,    ne  permellanl  pas  aux 
hommes  d'enirerchez  elles,  au  moins  c'est  ce 
qu'on  croit  ici  ;  elles  étudient  les  lellres  pour 
entendre  les  livres  qui  traitent  de  leurs  idoles. 
J'ai  demandé  quelle  éloit  donc  l'espérance  de 
ces  pauvres  filles  en  menant  une  vie  si  mor- 
tifiée. On  m'a  répondu  qu'un  des  dogmes  de 
leur  ^ecle,  c'est  que  ceux  qui  épargnent  le  sang 
des  animaux,  s'abstiennent  de  manger  de  la 
viande,  quil:ent  le  monde  pour  vivre  en  soli- 
tude et  s'appliquent  à  se  mortifier  et  se  cor- 
riger de  li'urs  défauts,  deviennent,  après  leur 
mort,  des  divinités.  Combien  de  mortifica- 
tion» perdues! 

La  bonzesse  dont  je  vous  parle  étoit  venue 
celle  année  1785  voir  ses  parens,  qui  demeu- 
rent dans  un  vi.lage  où  il  y  a  quelques  chré- 
tiens. Sa  bœurcadelle,  qui  avoil  elle-même 
embrassé  tout  récmmient  la  religion  chré- 
tienne et  qui  n'éloit  pas  encore  baptisée,  lui 
parloil  souvent  de  Dieu,  mais  sans  succès  ;  elle 
ne  vouloit  pas  entendre  parier  de  la  religion 
portugaise  (c'est  le  nom  que  les  païens  don- 
nent à  notre  sainte  religion ,  parce  que  les 
Portugais  sont  les  premiers  qui  Tout  fait  con- 


notlre  dans  ce  pays-ci).  Cependant  oo  calé* 
chisle  étant  arrivé  sur  les  lieux ,  on  le  pria 
d'exhorter  celle  bonzesse,  et  on  vint  à  bout  de 
déterminer  celle-ci  à  l'écouter  et  à  conférer 
avec  lui.  La  première  instruction  l'ébraola 
sans  la  gagner  ;  mais  le  catéchiste  lui  ayant 
parlé  plusieurs  fois ,  la  lumière  de  TÉvangiie 
perça  peu  à  peu  à  travers  les  ténèbres  de  son 
esprit.  Quand  on  la  vit  s'amollir  et  s'acheminer 
à  la  foi ,  on  l'invita  à  aller  voir  monseigneiir 
l'évêque  deCéram,  qui  étoit  dans  un  village 
voisin.'  Monseigneur  lui  fit  une  courte  exhor- 
tation, apiès  laquelle  elle  parut  4iispotée.à 
embrasser  la  religion  chrétienne  ;  cependant, 
avant  que  de  s'y  délcrminer,  elle  voulut  re- 
tourner dans   son  monastère  pour   dissiper 
entièrement  ses  doutes,  en  proposant  à  soo 
ancienne  supérieure  une  ou  deux  questions. 
Elle  lui  demanda  d'abord  :  a  Qui  est-ce  qui  i 
créé  le  ciel  et  la  terre  et  tout  ce  qu'ils  renfer- 
ment ?  ))  La  supérieure  répondit  que  c'étoil  li 
dieu  Foé.  Notre  bonzesse  demanda  ensuite  : 
((  Qui  est-ce  qui  avoit  mis  au  monde  le  diea 
Foé.  »  Ici  la  su|)érieure  ne  sut  plus  que  ré- 
pondre-, car  tous  les  livres  qui  traitent  de  celle 
prétendue  divinité  parlent  fort  au  long  de  sei 
père  et  mère.  Â  ce  coup  ,  notre  bonzesse  vit 
clairement  qu'on  nel'avoil  nourrie  jusqu'alor» 
que  de  fables;  la  grftce  triompha  dans  le  cœur 
de  celte  pauvre  fille,  et  lui  fit  comprendre 
qu'il  n'y  avoit  de  vrai  et  solide  bonheur  à  es- 
pérer qu'en  la  religion  du  Seigneur  el  créateur 
du  ciel  et  de  la  terre ,  telle  que  nous  Ta  ensei- 
gnée Jésus-Christ.  Elle  fut  baptisée  quelque 
temps  après  par  un  de  nos  prêtres  tonkinois, 
el  on  la  mil  dans  une  de  nos  maisons  de  reli- 
gieuses. Son  ancienne  supérieure,  ayant  appris 
celle  nouvelle,  est  entrée  en  fureur  contre  elle 
aussi  bien  que  son  frère  atné,  qui  a  inenacéde 
la  mettre  en  pièces  s'il  pouvoit  la  rencontrer. 
C'e^t  ce  qui  a  engagé  monseigneur  Tévèquede 
Céram  à  la  faire  passer  dans  une  maison  de 
religieuses  plus  éloignée  du  lieu  où  sont  tei 
parens.  Les  religieuses  m'ont  raconté  que  celle 
pauvre  fille,  depuis  sa  conversion,  dévore  nos 
livres  de  religion  et  parott  pleine  de  foi.  Vous 
voyez ,  cher  confrère,  que  le  bras  du  Seigneur 
n'est  point  raccourci,  et  qu'il  continue  de  nous 
proléger  au  milieu  des  tribulations.  Priez  pour 
nous.  Je  suis,  etc. 
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M.  Lamolbo  donne  les  détail!  suivaiia  «u  i ujel  de  celle  néme 

néophyte. 

Monseigneur  vient  d'envoyer  dans  une  des 
maisons  religieuses  qui  sonl  dans  mon  district 
une  jeune  bonzesse  de  la  pagode  du  roi,  dont 
Sa  Grandeur  a  fait  la  conquête.  Elle  possède 
dans  sa  tête ,  je  crois ,  riiisloire  et  les  noms  de 
tous  les  faux  dieux  du  Tonking ,  et  comme 
elle  est  tout  récemment  convertie,  elle  aime 
beaucoup  encore  à  chamailler  là-dessus.  Pour 
la  guérir  de  cette  manie  et  lui  faire  oublier  ces 
fables ,  on  vient  de  lui  faire  apprendre  par 
cœur  le  volume  qui  réfute  les  superstitions  de 
ce  rojaumc,  ouvrage  très-bien  fait.  Cette  fille 
te  Te^t  mis  dans  la  mémoire  en  dix-sept  ou 
dix-huit  jours  y  et  montre  beaucoup  de  sou- 
mission et  de  goût  pour  les  occupations  les 
plus  humiliantes  et  les  plus  pénibles  du  cou- 
vent :  elles  no  sont  pas  en  petit  nombre.  Des 
prêtresses  d*.idoles  ne  se  font  pas  souvent 
chrétiennes ,  surtout  à  Fftge  de  trente  ans , 
comme  celle  dont  je  parle  ;  mais  la  grftce  et  le 
salut  par  Notre-Seigneur  sont  des  biens  com- 
muns à  tous  les  âges  et  &  toutes  les  conditions 
quand  les  hommes  veulent  ouvrir  les  yeux  et 

en  profiter. 

* 

EXTRAIT 

D'UNE  LETTRE  DE  M.  LA  MOTIIE 

A  M.  DESCOIJRVIÈ!\ES. 


Du  Tonking,  le  13  )uin  1785. 

Monsieur  et  très-cher  confrère, 

Il  y  a  bien  de  la  besogne  dans  la  partie  où 
je  me  trouve,  qui  est  celle  où  éloit  ci-devant 
M.  Leroy  :  elle  est  composée  de  deux  dis- 
Iricîs,  où  il  y  a  deux  prèlres  tonquinois  non 
latins  * ,  environ  seize  mille  chrétiens ,  une 
quarantaine  d'églises,  quatre  maisons  de 
Dieu  ',  cinq  maisons  de  religieuses,  etc.,  sans 
parler  de  cent  mille  ou  peut-être  deux  cent 
mille  païens ,  qui  forment  toute  la  population 
du  territoire  qui  m'est  confié  ;  c'est  beaucoup 

*  On  appelle  prèlres  non  latins  ceux  qnf  savent  sea- 
Icment  le  lire,  sans  ^a\oir  IVipliquer. 

*  On  appelle  maisons  de  Dieu  celles  qui  sont  hêbl- 
Ues  par  les  gens  attachés  à  la  mission»  sons  an  prêtre 
oQ  on  ancien  catéchiste. 


pour  un  pauvre  ouvrier  tel  que  vous  me  con- 
noissez.  1^  fardoau  me  parolt  un  peu  plus  pe- 
sant que  le  vicariat  que  j'avois  en  France'; 
mais  plus  on  a  de  besogne .  plus  on  a  de  con- 
solation. Depuis  six  à  sept  mois  que  je  tra- 
vaille un  peu  en  règle  à  la  vigne  du  Seigneur, 
quoique  je  sois  encore  novice  dans  la  langue, 
je  puis  vous  dire  que  j*ai  souvent  été  à  portée 
d'admirer  les  œuvres  de  la  grftce.  Outre  les 
femmes,  qui ,  moralement  parlant,  vont  leur 
chemin  fort  droit,  et  les  ÛUes,  qui  font  encore^ 
mieux ,  j\ii  vu  partout  où  j'ai  été  un  certaia 
nombre  d'âmes  privilégiées  qui  présentent  visi- 
blement le  caractère  des  pfédi*stinés.  Une  terre 
qui  présente  une  pareille  moisson  peut-elle  d6 
pas  être  précieuse  et  agréable  à  celui  qui  la 
cultive  ?  J*ai  vu  partout  de  vieux  pécheurs  de 
dix,  vingt,  trente  ans  se  convertir,  et  quelque- 
fois par  douzaines  :  c'étoit  bien  la  grâce  toute 
pure  et  toute  seule  qui  o))éroit  ces  conversions, 
car  à  peine  savois-je  ouvrir  la  bouche.  J'ai  vu 
un  village  tout  entier  renoncer  aux  supersti- 
tions et  venir  à  moi  pour  s'instruire  et  se  con- 
fesser. J'ai  vu   des   pauvres  gens  dépenser 
jusqu'à  la  valeur  de  plus  de  cent  livres  de  notre 
monnoie,  comme  considérable  au  Tonking, 
pour  renoncer  et  se  soustraire  aux  superstitions 
du  pays  '.  J'ai  vu ,  dans  de  très-peiits  villages, 
jusqu'à  vingt-cinq  ou  trente  chrétiens  aban- 
donner des  arpens  de  terre  entiers,  et  s'exposer 
tous  les  ans  à  des  mépris,  à  des  insulles  et  à 
des  coups  de  bâton  en  refusant  de  contribuer 
â  honorer  leurs  ancêtres  par  un  culte  défendu. 
D'autres  chrétiens,  éloignés  de  sept  à  huil 
lieues,  quittent  leurs  travaux  pour  venir  se 
confesser.  Que  vous  dirai-je  enfin  ?  J'ai  vu  des 
exemples  héroïques  et  couHne  miraculeux  de 
foi ,  de  force  et  de  chasteté  ;  je  vous  en  citerai 
quelques  traits  ci  après  si  le  temps  me  le 
permet.  Tout  cela  se  fait  par  les  mains  d'un 
pauvre  misérable  missionnaire  qui  n  a  aucua 
mérite,  mais  dont  la  grâce  de  Dieu  ne  dédaigne 
pas  de  faire  un  instrument  de  ses  mi»éricordes. 

*  M.  La  Mothe  a  été  vicaire  dans  une  paroisse  da 
diocèse  de  hens,  auprès  de  son  frère,  qui  en  est  le 
curé.  (JVote  de  Vanrifnne  éJition  ) 

*  Ces  supcrsiiUons  sont  «les  sacrillcfs  que  tout  an 
village  ou  plusieurs  \iliages  ofTieiit  eu  commun  à  des 
idules  ou  génies  tulélaires,  etc.  Ccui  qui  refusent  d*y 
contribuer  sonl  ctlrêmement  \eiH,  et  c'e$t  pour  se 
rédimer  de  ces  vexations  qu'ils  sont  souvent  obligés  de 
faire  des  dépenses  considérables;  encore  ne  rémsit* 
sest-lls  pas  toujours  i  s'ea  délivrer  par  es  moyea. 
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i^e^i  surtout  dans  les  missions  que  Ton  voit 
que  Notre-Seigneur  fait  tout  et  tout  seul  pour 
le  salut  de  ses  élus.  Peut-il  }  avoir  un  spec- 
tacle plus  consolant  et  plus  ravissant  que  de 
^oir  tant  d'âmes  gagnées  à  Jésus-Cbrist  se 
sanctifier  au  milieu  des  médians  ?  Dites  cela  à 
ceux  de  nos  nouveaux  conrréres  qui  pensent 
à  venir  au  Tonking  *,  qu'ils  ne  se  découragent 
pas  par  la  difficulté  d'apprendre  la  langue  ton- 
quinoise  :  ce  n'est  pas  la  mer  à  boire ,  puisque 
Je  Tai  appfjse  en  qfioins  d'un  an,  moi  qui  ai 
très-peu  de  mémoire. 

Post-scriplum  du  20  ju'm  178S. 

Depuis  ma  lettre  écrite,  j'ai  essuyé  un  petit 
accident  qui  a  pensé  me  Taire  passer  en  cinq 
ou  six  heures  de  temps  du  Tonking  en  Tautre 
monde  :  c'étoit  un  débordement  universel 
d'humeurs  que  je  n'ai  essuyé  qu'un  seul  jour, 
mais  que  je  n'aurois  pas  pu  supporter  deux. 
Ce  mal  enlève  bien  du  monde  dans  le  peuple 
en  cette  saison.  On  ne  le  supporte  communé- 
ment que  quelques  heures.  Dieu  m'a  préservé 
des  suites  de  mon  attaque  ;  il  ne  me  reste  plus 
qu'un  peu  de  foiblesse  qui  se  dissipera  facile- 
ment. 

Pour  vous  tenir  la  promesse  que  je  vous  ai 
faite,  voici  quelques  traits  èdifians  dont  je  vous 
ai  parlé  ci-dessus. 

l"".  Il  y  a  quelques  mois  que,  faisant  l'admi- 
Dislration  dans  un  village  encore  à  demi  païen, 
j'aperçus,  parmi  les  écoliers  d'une  de  nos 
écoles  de  filles ,  une  jeune  personne  de  dix- 
sept  à  dix-huit  ans  qui  avoit  un  extérieur  de 
recueillement  et  de  piété  qui  m'édifia.  Je  de- 
mandai qui  elle  éloit.  On  me  répondit  qu'elle 
n'étoil  pas  encore  chrétienne.  Je  la  fis  venir, 
et  lui  demandai  si  elle  vouloil  se  faire  chré- 
tienne. Celte  pauvre  fille  s'éloitdéjà  pourvue 
d'un  chapelet,  qu'elle  récitoil  tous  les  jours 
avec  les  acies  en  son  particulier;  mais  mal- 
heureusement ses  père  et  mère  sont  des  païens 
fort  riches  et  n'ont  qu'elle  pour  tout  enfant. 
Ennemis  de  la  religion  chrétienne,  ils  deve- 
noient  furieux  lorsqu'ils  rcnlendoicnl  parler 
de  la  religion  ou  lorsqu'ils  savoient  qu'elle  en 
faisoit  quelques  actes.  Ils  vouloient  aussi  To- 
bligcr  à  contracter  un  mariage  avec  un  païen. 
Malfsré  ces  obstacles ,  elle  s'échappoit  souvent 
en  secret  pour  prier  avec  les  chrétiens.  J'in- 
strui^s  celle  pauvre  fille  avec  soin,  je  Tencou- 
rageai  et  lui  dis  de  prendre  patience  encore  uâ 


peu.  Les  grands  dangers  auxquels  on  la  Toyoit 
exposée  avoient  fait  suspendre  jusque-là  son 
baptême.  Cependant  la  voyant  toujours  s'in- 
struire et  s'enflammer  de  plus  en  plus  d'on 
désir  d'être  chrétienne,  si  ardent  qu'elle  ve- 
noit  me  chercher  fort  loin,  qu'elle  éloit  touleo 
feu  et  comme  hors  d'elle-même  quand  die 
pouvoil  entendre  parler  de  Notre-Seigneur  et 
de  ses  adorables  mystères;  et  sachant  de  plus 
que  cette  belle  âme  avoit  toujours  rempli  tous 
ses  devoirs,  et  que  Dieu  l'avoit  préservée  deli 
croyance  aux  idoles  et  des  superstitions  da 
pays^  je  crus  devoir  donner  quelque  clioseà 
la  grâce,  et  je  lui  conférai  le  saint  baptême. 
Elle  le  reçut  avec  l'amour  de  Jésus-Christ  le 
plus  ardent.  Deretour  chez  ses  parens,  elle  leur 
déclara  sur-le-champ,  contre  ma  dèfeme, 
qu'elle  éloit  chrétienne  et  baptisée,  ne  crai- 
gnant point  de  souffrir  pour  la  foi  le  jour 
même  de  son  baptême,  mais  animée  du  désir 
de  donner  h  Kotre-Seigneur  un  témoignage  de 
sa  fidélité.  Dieu  ne  permit  cependant  pasqu'die 
fût  maltraitée.  Son  pèrc^,  homme  furieux,  en- 
nemi de  la  religion,  resta  tout  interdit.  Reveoa 
de  son  étontiemenl  et  par  un  raisonnement  de 
prudence,  il  conduisit  sa  fille  dans  une  autre 
province,  au  milieu  de  païens  licencieux,  à 
dessein  de  lui  faire  perdre  le  goût  de  la  religtoo 
chrétienne  et  peut-être  aussi  la  belle  verlo 
qu'il  lui  étoil  bien  difficile  de  conserver  dans 
cette  société.  Cette  pauvre  fille,  après  (rois 
mois  d'absence,  est  revenue  me  trouver,  avant 
eu  infiniment  à  souiïrir  du  diable  et  des  hom- 
mes ,  mais  avec  une  âme  plus  belle  et  plus 
pure  que  jamais:  je  l'ai  trouvée  si  enflammée 
du  désir  de  s'unir  à  Notre -Seigneur  dans  son 
adorable  sacremenl,  que  je  n'ai  pas  longtemps 
dilTcré  à  lui  procurer  ce  bonheur. 

2°  Une  jeune  femme  étant  allée  couper  da 
bois  dans  la  forêt  fut  malheureusement  ren- 
contrée par  un  jeune  païen,  libertin  détermi- 
né. Celte  pauvre  femme,  sentant  le  danger  où 
son  honneur  étoit  exposé,  sans  aucun  secourt 
à  espérer  des  hommes,  se  mit  à  invoquer  les 
saints  noms  de  Jésus  et  de  Marie,  noms  inow- 
nus  à  cel  homme  passionne,  mais  que  l'on 
n'invoque  jamais  en  vain,  dit  saint  Bernard. 
La  femme  chrétienne  réprouva  dans  celte  oc* 
casion  d'une  manière  extraordinaire  :  ellen'eut 
pas  plutôt  poussé  ce  cri  de  foi  et  de  confiance 
en  Notro-Seigneur  et  en  sa  sainte  Mère,  que 
le  païen  fut  sur-le-champ  saisi  d'un  Irewble- 
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ment  violent  de  nerfs  univerfiel  dans  tout  son 
corps,  et  livré  à  Fimpuissance  et  à  la  confu- 
sion. 

S"*  Voici  un  trait  fort  singulier  et  que  je  n*ai 
pas  vu,  mais  qui  vient  de  m'être  rapporté  par 
un  homme  digne  de  foi,  et  il  s*agit  d'un  fait 
Irés-public. 

Pour  être  grand-mattre  parmi  les  bonzes 
tonquinois,  il  faut  jeûner  cent  jours  de  suite, 
et  chaque  jour  passer  je  ne  sais  combien  d'heu- 
res la  bouche  collée  sur  un  trou  fait  dans  la 
terre,  qui  aboutit,  à  ce  qu'ils  disent,  à  Tenfer, 
Quoiqu'il  en  soit,  on  fail  là  des  invocations  et 
des  vœux  au  diable,  qui,  dit-on,  les  entend. 
Le  centième  jour  arrivé,  on  lui  présente  un 
chien  pour  victime  :  le  diable  doit  l'emporter 
en  présence  des  assistans,  sans  que  jamais  on 
n'en  entende  plus  parler.  Ost  là  le  signe 
auquel  le  postulant  sait  qu'il  est  exaucé  et  que 
le  diable  veut  bien  l'avoir  pour  ministre  du 
premier  ordre  ;  sans  cela,  il  faut  recommencer 
son  jeûne  tout  de  nouveau.  Tel  est  l'usage  et 
l'aveuglement  des  ministres  du  démon  parmi 
les  païens. 

Un  fameux  bonze  ayant  donc  entrepris 
cette  pénible  lâche,  se  trouva  si  fatigué  après 
soixante  et  quelques  jours,  qu'il  prit  le  parti 
de  l'abandonner.  Heureusement  pour  lui,  il 
rencontra  un  chrétien  qui  lui  dit  tout  bonne- 
ment que,  pour  bien  faire,  il  ne  falloit  jeûner 
que  quarante  jours,  comme  faisoient  les  chré- 
tiens, et  que  cela  sufilsoit  pour  être  grand-mat- 
trc  dans  le  ciel  *,  mais  plus  heureusement  en- 
core, la  grâce  de  Notre-Seigneur  agissoil  au 
fond  de  son  cœur.  Après  quelque  temps ,  le 
bonze  se  fit  chri^tten.  Le  diable  en  eut  tant  de 
dépit,  qu'il  se  mit  à  lui  faire  mille  avanies,  à 
prendre  mille  figures  hideuses  en  sa  présence, 
prétendant  TelTrayer  et  le  faire  retourner  à  son 
ancien  trou.  Mais  le  bonze,  devenu  chrétien, 
ne  Taisoit  qu'en  rire,  étant  accoutumé,  disoit-il, 
à  lui  voir  faire  semblables  choses  étant  encore 
païen.  Qu'on  remonte  aux  premiers  fastes  de 
la  religion  chrétienne,  on  verra  que  Tennemi 
du  salut,  lorsqu'il  étoit  en  possession  des  peu- 
ples que  le  christianisme  lui  a  enlevés,  exer- 
çoit  son  pouvoir  tyrannique  par  de  semblables 
prestiges,  qui  le  plus  souvent  n'existent  que 
dans  l'imagination,  et  Ton  conclura  qu'il  n'est 
pas  étonnant  que  les  régions  encore  étrangè- 
res à  In  foi  présentent  les  mêmes  exemples. 
4*  Mon  catéchiste  revenant,  il  y  a  quelques 


jours ,  de  préparer  an  baptême  une  dame  ri- 
che, de  famille  toute  païenne ,  s'arrêta  dans  un 
village  aussi  tout  païen  ;  il  y  vit  une  quinzaine 
de  jeunes  gens  de  quinze  ans,  attroupés  dans 
le  temple,  qui  s'amusoient  à  bafouer  et  à  rouler 
leur  idole  par  terre.  Voilà  comment  nos  Ton- 
quinois honorent  leurs  divinités  et  tiennent  éi 
l'idolâtrie.  Il  est  assez  commun  de  trouver  des 
gens  convertis  à  la  foi  à  Tâgede  trente  et  qua- 
rante ans,  qui  n'avoient  jamais  cru  à  aucune 
superstition.  Le  même  jour,  deux  maisons  en- 
tières demandèrent  à  mon  catéchiste  à  embras- 
ser la  religion','n'y  étant  portées  par  aucun  autre 
intérêt  que  celui  de  leur  salul  et  n'ayant 
écouté  d'autre  apôtre  que  la  grâce  de  Notre 
Seigneur,  qui  les  presse.  Avouez  que  mon 
homme  a  foit  là  une  bonne  journée,  etc. 
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EXTRAIT 

DXNE  LETl'RE  DE  M.  LE  BRETON 

A  M.  BLAMHN. 


Noiions  sur  lo  Laos. 

Du  Tonking,  le  6  juin  17SS. 

Quelques  familles  chrétiennes  s'étant  réfu- 
giées dans  les  forêts,  vers  le  pays  du  Laos,  pour 
se  soustraire  aux  fureurs  de  la  guerre  et  aux 
désastres  de  la  famine,  qui  ne  manquent  guère 
d'accompagner  ce  fléau,  j'envoyai  l'année  der- 
nière, vers  la  Toussaint,  deux  catéchistes  et 
un  petit  domestique  pour  les  visiter.  Après 
bien  des  circuits,  ils  arrivèrent  en  un  lieu  a|>- 
pelé  Muong;  ils  y  trouvèrent  douze  familles 
chrétiennes  qui  s'y  étoient  retirées  dans  le 
temps  de  la  famine  pour  ne  pas  périr  de  faim 
dans  le  Tonking ,  comme  il  est  arrivé  à  un 
grand  nombre  en  1777  et  1778.  Ces  bonnes 
gens  eurent  une  grande  joie  de  revoir  des  ca- 
téchistes. Ils  se  servoient  du  même  calendrier, 
depuis  qu'ils  étoient  en  ce  lieu,  pour  distinguer 
les  vendredis,  les  samedis,  les  dimanches  et 
((Mes.  Un  des  plus  instruits  parmi  eux  avoit 
baptisé  les  cnfans  qui  y  ront  nés.  Ils  deman- 
dent qu'on  envoie  des  prêtres  au  Laos  dans  le 
dessein  de  s'v  établir  à  demeure  :  la  crainte 
de  perdre  la  religion  les  en  a  empêchés  jusqu'à 
présent;  d'un  autre  côté,  ils  n'osent  revenir 
dans  leur  pays ,  où  ils  manqueroient  des  choses 
les  plus  nécessaires  à  la  vie.  J'espère  qu'en 
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leur  cnvoyanl,  au  commencement  de  Thiver 
prochain,  un  prèlre  lonquino^s,  il  les  engagera 
à  s'en  revenir  au  Tonking,  leur  palrir.  Nos  ca- 
téchistes demeurèrent  sept  à  huit  Jours  avec 
eux  pour  les  instruire;  ils  partirent  ensuite 
pourTran-ninh,  Tun  des  royaumes  du  pays  de 
Laos,  encore  éloigné  de  sept  journées  de  che- 
min. Après  avoir  traversé  bien  des  forêts  et 
grimpé  sur  quantité  de  montagnes,  ils  en  trou- 
vèrent une  très-haute  :  il  leur  fallut  un  jour  en- 
tier pour  monter  jusqu'à  son  sommet  et  des- 
cendre deTautrecôtéà  sa  base.  Celte  montagne 
es^  garnie  de  très-grands  arbres  "si  épais  'que 
le  soleil  n'y  pénétre  jnmais;  on  n'y  voit  ni 
herbe,  ni  arbrisseaux,  ni  aucune  espèce  d'iini- 
mal  *,  le  terrain  y  est  toujours  humide  et  les 
sentiers  pleins  de  boue.  Au  delà  de  cette  mon- 
tagne, on  trouve  des  campagnes  habitées  cl 
cultivées.  A  une  journée  de  là  est  la  résidence 
du  roi  de  Tran-niiih.  Nos  catéchistes  ne  furent 
pas  plus  loin.  Ils  trouvèrent  deux  villages  nom- 
breux de  Tonkinois  qui  s'y  sont  établis  pour 
y  commercer.  11  y  avoil  eu  ci-devaht  plus  de 
soixante  familles  chrétiennes  qui  y  avoient  été 
transportées  par  le  prince  Victorieux;  ils  y 
avoient  bâ(i  une  église  de  bois,  et  s'y  asscm- 
bloient  pour  réciter  les  prières  en  public,  1er 
prince  leur  en  donnant  toute  liberté.  Depuis 
sa  mort,  les  chrétiens  «ont  relournés  chacun  en 
leur  pays;  il  n'y  en  reste  plus  que  septâ  huil, 
dont  la  religion  a  ^oulTert  de  furieux  aiïoi- 
blissemens. 

Le  roi  de  Tran-ninh  paye  tribut  au  roi  du 
Tonking.  Les  peuples  qui  lui  obéissent  sont 
yérîlablemenl  les  peuples  du  Laos;  mais  il  y  a 
plusieurs  royaumes  à  qui  on  donne  ce  nom , 
qui  probablement  ne  faisoient  originairement 
qu'une  même  nation.  Au  nord  de  celui  ci,  il 
y  en  a  un  appelé  Lao-Luong,  qui  relève  de  la 
Chine  ;  du  côté  du  CamiK)ge,  il  y  a  un  autre 
pays  du  Laos  appelé  Lao  chan.  Les  bateaux 
du  Camboge  viennent  commercer  jusqu'à  Tran- 
Diuh.  On  peut  regarder  ce  royaume  comme 
le  centre  de  toutes  nos  missions  :  on  va  de 
Tran  -  ninh  au  Camboge,  à  Siam,  en  Co- 
chinchine,  en  Cliinc  et  au  Tonking  *.  Ce 
royaume  est  un  pays  très-sain  et  très-fer- 
tile; les  vivres  y  sont  en  abondance,  à  vil 
prix  et  à  peu  près  comme  à  Siam.  Quoique 

■  Le  pays  du  Laos  confine  en  outre  avec  les  étais  da 
roi  d*ATa  et  da  Pégoo,  formant  anjourd'hoi  l'empire 
des  Birmans. 


la  position  géographique  du  pays  soit  la  même 
que  celle  du  Tonking  où  je  suis.  Pair  y  est 
cependant  plus  tempéré  et  plus  sain  :  en  hiver 
il  y  fait  froid,  on  y  voit  de  la  glace.  Les  habilans 
ne  sont  point  stupides  ;  ils  ont  ud  caractère 
doux,  sont  sincères,  suivant  l'aveu  même  des 
Tonkinois,  qui  ne  peuvent  faire  le  commerce 
avec  eux  qu'en  se  rendant  fidèles  à  leurs  enga- 
gemens  et  usant  de  beaucoup  de  franchise, 
faute  de  quoi  toute  société  est  bientôt  rompoe. 

Nos  catéchistes  logèrent  chez  un  chrélieQ 
tonkinois,  qui  les  reçut  avec  Joie  et  en  prit 
'  tous  les  soins  ()oss'rbles  pendant  un  mois'qu'Hi 
y  restèrent,  et  dans  le  coursd'une  maladiequ'j 
essuya  l'un  d'eux  ainsi  que  le  petit  dumesti- 
que  qui  les  avoil  suivis. 

Tous  les  Tonkinois  du  pays,  les  pafens 
comme  les  chrétiens,  témoignèrent  à  nos  caté- 
chistes le  désir  qu'ils  avoient  de  les  voir  re- 
venir avec  des  missionnaires;  ils  protestoicnt 
qu'ils  viendroient  au-devant  d'eux  jusqu'à 
IVIuong,  distant  de  sept  journées.  Il  y  a  parmi 
ces  Tonkinois  deux  personnages  imporlans 
qu'on  peut  regarder  comme  les  ministres  do 
jeune  roi ,  âgé  seulement  de  vingt  ans.  L'un 
d'eux  a  été  au  Tonking  en  qualité  d'ambas- 
sadeur. Lorsque  les  catèchisten  furent  de  retour 
ici ,  j'en  envoyai  un  saluer  cet  ambassadeur, 
qui  lui  témoigna  son  chagrin  d'avoir  été  absent 
de  Tran-ninh  lorsqu'il  y  avoit  été  :  «  Si  vous 
y  revenez,  lui  ajoula-l-il,  ne  vous  inquiétez  de 
rien ,  je  me  charge  de  tout.  »  Les  principaux 
Tonkinois  qu'ils  avoient  vus  leur  avoient  dit 
la  même  chose. 

Il  y  a  di^à  longtemps  que  le  souverain  pon- 
tife a  chargé  notre  mission  d'aller  annoncer 
lÉvangile  à  ces  peuples;  mais  nous  n'avcms 
pas  assez  de  monde  pour  l'entreprendre.  Ce 
pays  a  été  ignoré  jusqn'à  présent  ;  maintenant 
nous  en  avons  une  connoissancc  sufllsante,  il 
ne  nous  manque  que  des  missionnaires:  tâchei 
donc  de  nous  en  envoyer  le  pïu«  que  voos 
pourrez.  Les  Tonkinois  qui  ont  été  trans- 
portés dans  le  l^os,  au  nombre  de  Irois  cenb 
familles,  n'ont  ni  idoles,  ni  génies  tulélairci, 
ni  aucune  superstition;  ils  paroisscnt  aussi  ne 
pas  faire  grand  cas  des  idoles  du  pays.  Quant 
aux  naturels  du  pays,  ils  ont  grand  nombre 
d'idoles  et  de  bonzes  :  point  de  village  où  il 
n'y  en  ait.  On  voit  .dans  le  lieu  où  réside  le 
roi  un  temple  magnifique  et  une  idole  d'une 
grandeur  prodigieuse,  toute  dorée  en  or  On. 
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Chaque  prince  qui  monte  sur  le  Irône  y  fait 
mettre  une  couche  d*or.  Ib  ont  un  grand  res- 
pect pour  leurs  bonzes.  Ils  onl  laxoulume  de 
brûler  les  corps  morts  et  d'en  mettre  ensuite 
les  cendres  dans  un  vase  de  terre,  qu'ils  p!a* 
cent  dans  les  temples  des  idoles.  Leurs  bonzes 
ne  font  point  abstinence  comme  ceux  de  ce 
pays-ci. 

Si  nous  étions  assez  de  missionnaires  au 
l'onking  pour  qu'un  de  nous  passât  dans  le 
Laos,  on  pourroit  commencer  par  annoncer 
rÉvangile  aux  Tonkinois  qui  y  sont,  ensuite 
on  prôcheroil  aux  gens  du  pays.  Je  crois  que 
leur  langue  e^^t  à  peu  prés  la  même  que  celle 
du  Camboge  *.  Si  on  pou  voit  trouver  quel- 
ques bons  pr(^tres  à  qui  Dieu  inspirât  le  désir 
de  venir  au  secours  de  tant  d'âmes  abandon- 
nées, je  me  charge  de  les  y  faire  conduire  et 
de  leur  procurer  les  secours  nécessaires.  Je 
suis ,  etc. 


LETTRE  DE  M.  DE  CONDÉ 

A  Al.  DE  COËTCàNTON. 


MisfiOBS  de  SVUin. 

Monsieur, 

Vous  m'enjoignez  de  vous  mander  le  détail 
de  ce  que  nous  avons  eu  à  soulTrir  pour  la  re- 
ligion ;  pour  votre  salîsfaclion,  mon  humilia- 
tion et  la  gloire  de  moni^eigncur  de  Mélollopo- 
lis  •  et  de  mon  confrère  *,  je  vais  vous  conten- 
ter, en  vous  rapportant  le  tout  en  détail. 

C'est  une  coutume  très-ancienne  dans  le 
royaume  de  Siam,  et  que  Ton  regarde  comme 
une  loi  fondamentale  du  royaume,  de  faire 
serment  de  fidélité  au  roi  ;  cela  n'est  pas  con- 
traire â  notre  sainte  religoin,  mais  voilà  la  ma- 
nière de  le  faire  parmi  les  gentils.  Le  jour  mar- 

*  Il  parott  que  la  langue  du  Laos  a  aussi  l)caucoup 
de  rapport  a^cc  celle  de  hfam  ;  car,  en  1779,  les  mls- 
•ioBoalres  de  .siain  ont  -instruit  grand  nombre  de 
Laoisiens,  surtout  des  malades,  dont  quatre*\ingts 
adultes  ont  reçu  le  baptême  à  leur  grande  consolation 
dans  leurs  derniers  momeus.  ÎAi  baptême  a  aussi  été 
conféré  la  même  année  à  huit  ou  neuf  cents  enfans  de 
Laosfiens  prêts  à  mourir;  ce  sont  là  les  prémices  de 
cette  terre  qui  a  été  inculte  jusqu'ici  ;  puisse-telle  être 
bit  D  cultivée,  et  donnrr,  par  la  suite,  une  abondante 
moisson  !  (  yofe  de  l'ancienne  édition.) 

*  M.  Le  non. 

*  M.  Garoavlt. 
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que ,  tous  les  mandarins,  offlciers  en  charge 
dans  le  royaume,  reçoivent  ordre  du  roi  de  se 
rendre  à  une  pagode  pleine  d'fdoles.  J^â  se 
rendent  les  talapoins,  prêtres  des  faux  dieux. 
Cfux-ci  prennent  de  Teau  naturelle  qu'ils  pré- 
parent par  des  prières  et  des  cérémonies  sacri- 
lèges; ensuite  on  y  trempe  le  sabre  et  les  arô- 
mes du  roi.  Cela  fait,  les  mandarins  prennent 
â  témoin  Tidole  et  leurs  autres  dieux,  boivent 
un  peu  de  cette  eau  qui,  devenue  efficace  par 
la  prière  des  InlapoinS;  a  la  vertu,  à  ce  qu'ils 
disent,  de  faA-e  mourir  ceux  qui  seroient  trat- 
Ires  au  roi. 

Parmi  les  chrétiens,  nous  avons  plusieurs 
mandarins  qui,  comme  tous  les  autres,  reçoi- 
vent Tordre  du  roi  pour  se  rendre  h  cette  pa- 
gode et  y  faire  le  serment  de  fidélité  à  la  ma- 
nière des  gentils.'  La  crainte  du  roi,  qui  est 
terrible  quand  on  s*oppose  à  ses  volontés,  les 
avoit  engagés  à  se  joindre  aux  autres  :  cepen- 
dant, sans  boire  de  cette  eau  superstitieuse,  Ils 
passoienl  pour  ravoir  fait  :  on  ècrivoit  leur 
nom  et  tout  étoit  fini  :  mais  notre  religion  n'ad- 
met point  les  dissimulations,  et  nous  ne  ces- 
sions de  leur  répéter  que,  passer  pour  y  avoir 
été,  suffisoit  pour  qu'ils  fussent  coupables  de- 
vant Dieu.  En  septembre  1775,  nos  mandarins 
chrétiens  résolurent  de  nous  écouter  et  de  sa- 
crifier leur  vie  plutôt  que  de  manqtier  à  leur 
devoir  de  chrétiens.  Le  temps  marqué  arriva, 
qui  étoit  cette  année  le  âl  septembre.  Ils  ne 
furent  point  à  Teau  de  serment;  le  22,  ils  fu- 
rent accusés  au  tribunal  comme  n'ayant  pas 
voulu  prêter  le  serment  de  fidélité  :  ils  persis- 
tèrent à  dire  qu'ils  ne  pouvoient  le  faire  h  la 
manière  des  gentils;  que  cela  étoit  contraire  à 
notre  religion,  et  qu'ils  Tavoient  prêté  à  la 
manière  des  chrétiens,  et  cela  étoit  vrai.  L'af- 
faire fut  portée  au  n>i  d'une  manière  bien  en- 
venimée. Le  roi  célébroil  alors  une  fête  de  sa 
religion  qui  devoit  durer  trois  jours.  Il  donna 
ordre  d'examiner  l'affaire,  et  que,  si  los  man- 
darins chrétiens  étoient  traîtres,  de  les  mettre 
à  mort.  Aussitôt  on  les  mit  tous  trois  en  prison, 
des  chaînes  aux  pieds,  au  cou,  une  eangue  au 
cou  (instrument  de  supplice  usité  dans  l'Inde) 
et  des  ceps  de  bois  aux  pieds  et  aux  maint. 
Nous  ne  manquâmes  pas,  comme  leurs  pas- 
teurs, de  les  visiter,  de  les  consoler,  de  les  for- 
tifier dans  leur  prison.  On  nous  laissoit  entrer, 
et  nous  avions  la  consolation  de  les  voir  fer* 
met,  contens  et  disposés  à  recevoir  la  mort. 
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Le  25  de  septembre,  jour  auquel  on  devoit 
rapporter  radaîre  au  roi,  le  chef  du  tribunal 
nous  envoya  chercher,  monseigneur,  mon  con- 
frère et  moi  :  nous  nous  attendions  bien  à  avoir 
part  aux  souiïrances  de  nos  chrétiens.  Nous 
nous  rendîmes  à  la  salle ,  et  aussitôt  on  nous 
mena  devant  le  roi  qui  nous  attendoit.  On  nous 
conduiiiil  devant  lui  comme  des  criminels,  et 
non  comme  nous  avions  coutume  d'aller  à  Tau- 
dience  dans  d'autres  occasions.  Le  roi  étoit  fort 
en  colère  :  nos  trois  mandarins  parurent  aussi- 
tôt les  chaînes  aux  pieds  et  au  cou ,  bonheur 
que  nous  n'avions  pas  encore.  Le  roi  nous  fil 
plusieurs  questions  auxquelles  nous  répondî- 
mes \  mais  la  disposition  où  il  étoit  Tempèchoil 
de  comprendre.  Nous  lui  répélions  avec  assu- 
rance que  nous  nVmpôchions  point  nos  chré- 
tiens de  lui  prêter  sermepl  do  fidélité  -,  qu'ils 
Tavoient  fait  en  notre  présence -,  mais  que  no- 
tre sainte  religion  défendoit  à  ses  enfans  de 
participer  aux  suporhtiiions  des  païens^  que 
nos  chrétiens  ne  rendoient  aucun  culte  à  Tidoie  ; 
qu'ils  n'avoient  en  elle  aucune  confiance;  qu'ils 
ne  craignoienl  point  les  faux  dieux,  et  ne  pou- 
voient  conséquemment  jurer  par  eux.  Nous 
voulions  parler  plus  au  long,  mais  le  roi  ne  put 
attendre.  Il  donna  ordre  de  nous  saisir,  de  nous 
dépouiller  à  nu,  de  nous  amarrer  pour  nous 
donner  du  rotin.  L'ordre  donné,  les  fouetleurs 
du  roi  nous  traînèrent  en  nous  arrachant  la 
soutane  et  la  chemise.  Je  ne  puis  vous  dire  ce 
qui  se  pass(»it  dans  mon  cœur  en  ce  moment 
Nous  reçûmes  la  bénédiction  de  monseigneur, 
mon  confrère  et  moi.  Â  peine  ce  respectable 
prélat  eut-il  le  temps  de  nous  la  donner,  on  se 
jeta  sur  lui,  et  on  le  renversa  sur  le  dos  pour 
le  traîner  hors  de  la  prét:ence  du  roi,  c'est  tout 
ce  que  je  vis.  On  nous  conduisit  chacun  à  no- 
tre colonne,  cela  se  fit  sur  le  bord  de  la  rivière, 
en  présence  do  tout  le  public  cl  de  toute  la  rour 
du  roi.  Grâces  au  Seigneur,  je  n'éprouvai  au- 
cune crainte  inlérieure  :  j'avois  mon  crucifix 
à  la  main,  et  je  n'aperçus  rien  autre  chose  pen- 
dant tout  le  temps  que  je  fus  amarré.  Voici  la 
manière  dont  nous  étions  liés.  Nous  étions  as- 
sis à  terre,  une  cangue  longue  de  dix  à  douze 
pieds  au  cou,  dont  les  bouts  étoient  attachés 
à  une  colonne  de  bois  :  nous  avions  les  deux 
pieds  liés  par  une  corde  qu  on  amarre  ensuite 
à  la  colonne  que  nous  avions  aux  pieds  :  une 
autre  corde  nous  prenoit  par  le  ventre  et  étoit 
attachée  avec  force  ù  une  colonne  qui  éioit^ler- 
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riére  nous  ;  nos  mains  étoient  liées  à  la  cangue 
que  nous  avions  au  cou,  de  manière  que  non 
ne  pouvions  bouger.  Nos  trois  chrétiens  éloéeil 
dans  la  m^me  situation.  Le  roi  donna  ordre  de 
leur  donner  à  chacun  cinquante  coups  de  ro- 
tin, ce  qui  fut  exécuté  dans  le  moment.  Non 
les  entendions  crier  à  côté  de  nous  sans  savoir 
ce  qui  nousarriveroit*,  car  on  ne  nous  frappoit 
pas  :on  ne  sait  à  quoi  attribuer  cela.  Tout  le 
monde  fut  surpris  :  on  dit  dans  le  public  que 
Tendroil  où  étoit  le  roi  trembla  et  lui  Ot  eraii- 
dre,  mais  cela  n'est  pas  bien  vérifié.  On  bou 
démarra  tous  les  six,  avec  la  difTérence  qse 
nous  n'avions  pas  été  jugés  dignes  de  souflrir 
avec  nos  chers  chrétiens,  dont  le  sangcouloit 
sous  nos  yeux.  Nous  enviions  ieur  booltcvr; 
nous  ne  savions  quels  étoient  les  ordres  durai. 
Nous  consolâmes  nos  chers  confesseurs  lors- 
qu'on leur  pansoit  leurs  plaies  ;  car  oo  noos 
conduisit  avec  eux  dans  une  salle  :  un  momcflt 
après,  nous  vîmes  apporter  des  fers  et  des  cb^^ 
nés,  et  cela  pour  nous.  Je  vous  avoue  avec  can- 
deur que  je  les  vis  avec  bien  de  la  joie:  je  les 
baisai  tendrement,  et  me  glorifiai  du  boobeur 
de  porter  des  chaînes  dans  un  royaume  uà  je 
ne  croyois  trouver  que  douceur  et  Iranquillilp. 
J'ai  béni  mille  Tois  le  Seigneur  de  nravoircoo- 
duit  à  Siam  contre  mon  inclination  et  roa  vo- 
lonté, pour  me  faire  une  si  grande  faveur.sii 
mois  après  mon  arrivée.  Après  nou.s  avoir  mU 
les  fers  à  tous  les  trois,  on  nous  c^mduiaH  à  la 
salle  du  barcalon,  plantée  sur  la  rivière  (le  bar- 
calon  est  le  mandarin  chargé  des  affaires  élnni- 
gères;  tout  ce  qui  regarde  les  étrangers  se  traite 
à  son  tribunal);  là  on  nous  mit  la  cangue  aa 
cou  et  les  ceps  aux  pieds  et  aux  mains.  Baos 
cet  état  nous  passâmes  la  nuit  du  25  au  26  ac- 
compagnés de  gardiens.  On  nous  interro^ 
toute  la  nuit,  et  on  ne  vouloit  pas  nous  écoa- 
ter.  Le  lendemain  matin,  le  roi  sortit  pour 
donner  audience  ;  on  lui  parla  de  cette  même 
afl'aire,  et  surtout  de  notre  fermeté  â  soutcair 
qu'il  n'étoit  pas  permis  aux  chrétiens  de  laire 
un  tel  serment,  et  de  partici[>er  aux  cérèiao- 
nies  des  païens.  De  n<»tre  cùté.  nous  nous  prè^ 
parions  à  accomplir  la  volonté  du  Seigneur  : 
nous  ne  savions  ce  qu'on  feroit  de  nous.  Sur 
les  sept  heures  du  matin,  on  nous  traîna  au 
palais,  et  un  moment  après,  lo  rot  donna  or- 
dre de  nous  faire  parottre  devant  lui.  H  nom 
fit  les  mêmes  questions  que  la  vieille,  et  ooos 
lui  répondîmes  avec  la  mémo  assurance.  11  le 
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fftcha,  et  dit  qu'il  oous  feroil  mcUre  à  mort  *, 
il  ordonna  de  nous  saisir.  On  nous  dépouilla 
comme  la  veille  ;  on  nous  amarra  de  la  môme 
mani<>rc  (cela  nous  parut  moins  extraordinaire, 
on  nous  avoil  exercés  la  veille),el  on  nous  ap- 
pliqua à  chacun  sur  le  dos  à  nu  cent  coups  de 
rotin.  On  comploil  tout  haut,  et  le  roi  étoil 
présent.  Je  sentis  du  premier  coup  le  sang 
couler;  j'allcndois  le  moment  où  je  rendrois 
le  dernier  soupir.  Mon  crucifix,  quefavois  le 
bonheur  d'avoir  sous  les  yeux,  éloit  mon  sou- 
lien.  Nous  gardions  tous  trois  le  silence  ;  on 
ne  nous  enlendoit  ni  crier  ni  nous  plaindre  ; 
le  Seigneur  nous  donnoil  des  forces  pour  con- 
vaincie  tout  le  monde  de  notre  innocence.  Les 
gens  les  plus  forts  (iu  pays  tombent  ordinaire- 
niiiit  en  défaillance,  jo  me  sentis  bien  des  for- 
ces. Le  roi  éloit  surpris,  les  houneaux  frap- 
poienl  de  toutes  leurs  forces,  craignanl  que  le 
roi  ne  les  accusât  de  nous  ménager.  Enlln,  la 
scène  finit;  nous  nous  retirâmes  le  corps  tout 
déchiré  et  trempé  de  snng.  Plaise  au  Seigneur 
que  ce  soil  pour  sa  gloire,  que  le  palais  du  roi 
ait  été  arrosé  do  noire  snng!  On  nous  condui- 
sit en  prison,  où  nous  Irouvàmes  grand  nom- 
bre de  nos  chrétien.^  qui  nou;»  donnèrent  tous 
leurs  soins.  Quatre  ou  cinq  jours  après,  on 
nous  conduisit  en  dedans  du  palais,où  Ton  garde 
de  plus  prés  les  prisonniers  coupables  d«  gran- 
des faules  conlrc  le  roi.  Plusieurs  fois  on  nous 
répétoil  que  le  roi  nous  feroil  mourir.  Nous 
étions  résignés  à  la  volonté  de  Dieu  ;  mais  nous 
reconnoissions  nolro   indignité.  Le  martyre, 
quelle   fa\eur!   Une  pareille  couronne  n'est 
destinée  (jue  pour  des  a[)ôlres,  et  non  |)our 
un  p4^cheur  comm(*  moi.  Nous  sommes  demeu- 
rés dans  les  chaînes  jusqu^iu  2  du  mois  de  sep- 
tembre 1776,  près  d'un  an.  Tous  les  jours  on 
nous  disoil  que  le  roi  nous  pardonneroit  dans 
peu,  et  ce  jour  n'arrivoil  pas.  C'étoit  pour  la 
cause  du  Seigneur  que  nous  étions  prisonniers; 
le  Seigneur  vouloit  nous  faire  sortir  d'une  ma- 
nière propre  à  prouver  notre  innocence  et  sa 
proNidence.   Piu»ieurs    mandarins    s'intéres- 
soient  pour  nous.  Le  roi  plusieurs  fois  avoil 
promis  de  nous  relâcher,  et  le  moment  ne  ve- 
noil  point.  Queltpie  temps  après  notre  prison, 
lea  bramans  vinrent  avec  une  forte  armée,  el 
taccagéi  ent  deux  ou  trois  provinces  de  Siam, 
el  assiégèrent  une  des  plus  fortes  villes  du 
royaume.  Le  roi  envoya  des  troupes,  qui  ne 
purent  résister.  Il  partit  lui-méuie  avec  des 


soldats  chrétiens.  Sa  préseniie,  aolrefois  si  pro- 
pre à  animer  ses  troupes,  ne  flt  rien.  Lorsqu'on 
apprit  le  traitement  qu'il  nous  avoil  fait,  les 
plus  grands  mandarins  disoienl  que  c'en  éloit 
fait  du  royaume.  Les  Siamois  païens  murmu- 
roient  hautement  de  nous  voir  en  prison  pour 
rien,  et  atlribuoient  à  cette  injustice  le  mau- 
vais succès  de  la  guerre.  La  ville  fui  prise  et 
saccagée  :  le  roi  lui-môme  senihloit  perdre 
courage.  Jusqu'à  celte  guerre,  il  avoil  toujours 
été  victorieux;  on  Tenlendoit  se  plaindre  de 
son  malheur  ;  il  disoil  hautement  qu'il  n'avoit 
fait  de  mal  à  personne,  el  quNI  faisoil  du  bien 
aux  différentes  nations  qui  étoient  à  Siam,  sans 
parler  des  chrétiens.  Enfin,  il  dit  un  jour  aux 
soldats  chrétiens  de  n'être  point  chagrins  au 
sujet  de  leur  évèque  el  de  leurs  Pères  ;  qu'à 
son  retour  il  nous  mettroil  en  liberté.  Pendant 
tout  ce  temps,  on  nous  traitoit  avec  ménage^ 
menl  en  prison,  sans  cependant  nous  ôler  les 
fers  ni  la  chaîne  par  laquelle  nous  étions  liés 
à  une  colonne.  Nous  étions  toujours  assis,  ou 
debout,  sans  |X)uvoir  marcher.  D'ailleurs  nous 
étions  tous  trois  ensemble  ;  personne  ne  nous 
tracassoil  :  on  nous  tèmoignoil  de  Teslime, 
voyant  la  joie  avec  laquelle  nous  souflTrIons. 
J'ai  souvent  regrellé  cet  heureux  temps.  Deux 
choses  faisoienl  notre  peine  :  nous  n*avions 
pas  la  consolation  de  dire  la  sainte  messe,  et 
nos  brebis  éloienl  abandonnées  el  sans  so- 
cotirs. 

Le  roi,  à  son  retour  de  l'armée,  parut  fort 
confus  el  triste  :  on  craignoit  que  les  ennemis 
ne  vinssent  jusqu'à  la  capitale  ;  c'en  éloit  Tait 
de  tout  Siam  ;  mais  la  Providence  ne  l'a  pas 
permis.  Nos  prolecteurs  el  les  mandarins  qui 
nous  favorisoienl,  cherchoienl  une  occasion 
favorable  pour  parler  au  rot  de  nous  :  elle  ne 
se  pré^enli»il  pas.  Lorsqu'ils  demeuroienl  tran- 
quilles, le  roi  lui-même  parloil;  mais  on  ne 
savoil  comment  s'y  prendre.  Il  falloil  deman- 
der pardon  au  roi,  reconnottre  sa  faute;  on 
n'altendoit  que  cela  de  notre  part  ;  mais  nous 
persistions  à  dire  que  nous  n'étions  coupables 
en  rien,  et  que  nous  ne  pouvions  manquer  à 
noire  sainte  religion.  On  n'osoit  point  ik)us  pré- 
senter au  roi,  el  le  roi  lui-même  ne  vouloit 
point  se  mettre  en  compromis  avec  nous.  Il 
auroit  eu  le  dessous;  car,  avec  la  grâce  du  Sei- 
gneur, nous  eussions  été  fermes.  Enfin,  le  14 
août,  veille  de  l'Âssomplion,  le  roi,  qui  fitpa* 
rottre  devant  lui  tous  les  autres  pritonnian| 
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pour  leur  pardonner  ou  les  punir,  donna  corn- 
mUsion  aux  plus  grands  mandarins  de  nous 
examiner  pt  de  nous  envoyer  à  nos  chrétiens. 
On  nous  vinl  délivrer  :  toul  le  monde  nous  lé- 
moignoil  sa  joie.  On  nous  conduisit  cependant 
en  chemise,  les  fors  aux  pieds  ei  une  chaîne  au 
cou,  dans  la  salle  hors  du  palais,  devant  les 
mandarins.  Ils  nous  dirent  que  le  roi  nous  par- 
donnoit,  mais  qu'il  fulloil  faire  un  écrit  par 
lequel  nous  reconnoissions  notre  faute,  et  une 
promesse  de  n'y  plus  retoml)er.  Nous  avions 
loujt»urs  craint  cette  clause  ]  nous  rtfusâmes  et 
dîmes  clairement  que,  si  le  roi  nous  renvoyoil, 
nous  enseignerions  notre  religion  comme  nous 
Tavions  fait  avant  notre  prison  ;  que  nous 
n'élions  que  les  ministres  du  vrai  Dieu,  et  que 
nous  ne  pouvions  changer  notre  religion  comme 
les  païens.  uSi  vous  n'êtes  pas  coupables,  dit 
le  mandarin,  pourquoi  avez-vous  été  un  an  en 
prison  et  avez>vous  reçu  cent  coups  de  rotin  ?  » 
Nous  lui  répondîmes  :  u  Pour  rien.  —  Que  ne 
le  disiez-vous?  reprit-il.  —  Personne  ne  vou- 
loit  nous  entendre,  et  le  roi  éloit  en  colère.  — 
Que  voulez- vous  que  Je  fasse?  dit-il.  »  Nous 
répondîmes  :  m  On  peut  nous  remettre  en  pri- 
son,  nous  chasser  du  royaume,  ou  nous  mettre 
à  mort;  mais  nous  ne  changerons  pas.  »  Il 
étoit  déjà  bien  nuit,  cl  rien  ne  se  déterminoit. 
Le  mandarin  donna  ordre  à  nos  gardes  de  nous 
conduire  en  prison,  mais  cependant  hors  du 
palais  du  roi.  Nous  entrâmes  dans  celte  nou- 
velle salle  sans  savoir  comment  les  choses  tour- 
neroient.  Noj^s  étions  cependant  plus  à  Taise, 
e(  nous  nous  préparûmes  à  célébrer  la  fêle  de 
la  sainte  Vierge.  Le  lendemain  malin  on  vinl 
nous  tirer  les  fers  des  pieds  et  les  chaînes*, 
mais,  comme  on  n'avoit  pas  encore  parlé  au 
roi,  on  nous  garda  dans  cette  salle,  et  nous 
n^eûmes  pas  la  consolation  de  dire  la  sainte 
messe;  mais  nous  regardâmes  comme  une  fa- 
veur signalée  de  la  sainte  Vierge  notre  déli- 
vrance en  ce  jour.  Tout  le  monde  nous  assuroil 
que  le  lendemain,  16  août,  nous  retournerions 
à  notre^  église.  Nous  attendions  ce  moment; 
mais  ce  fut  le  contraire  :  nous  vîmes  le  16  au 
matin  rapporter  nos  fers  et  nos  chaînes,  avec 
ordre  de  nous  les  remettre  et  de  nou:$  recon- 
duire en  prison  dans  le  palais.  On  nous  dit  ce- 
pendant que  nous  ne  larderions  pas  à  être  dé- 
livrés ;  que  le  roi  s'étoit  fâché  de  ce  que  les 
grands  mandarins  du  royaume  n'étoient  pas 
encore  de  retour  de  Tarmée  :  quatre  ou  cinq 


mandarins  avoient  pris  sur  eux  de  nouséiar* 
gir.  Il  falloit  de  la  patience  :  le  Seigneur  voa- 
loil  nous  éprouver  et  faire  échiler  notre  iooe* 
cencedans  tous  les  difTérens  tribunaux. 

Le  30  août,  tous  les  mandarins,  grand* cl 
'petits,  se  trouvèrent  réunis.  Ils  avoient  \ikih 
sieurs  affaires  à  examiner  ;  mais  dés  le  jour 
môme  Je  plus  grand  de  tous,  qui  a 'me  leschrè- 
li(*nsel  estime  notre  religion  ,  commença  par 
décider  qu'il  falloit  nous  élargir  au  plus  lôL 
Toul  le  iQonde  en  passa  par  là  ;  on  n*osa  pu 
cependant  en  parler  encore,  craignant  quête 
roi  n'accusât  le  jugement  de  partialité.  1^  roi 
lui-môme,  le  premier  septembre,  t^infonn 
de  cette  affaire.  On  lui  réfiondit  qu^on  Feu- 
minoit,  et  le  lendemain  on  dit  au  roi  que  looi 
étoient  d'avis  de  nous  élargir.  Le  roi  doon 
ordre  de  le  faire,  et  so  retira  aussitôt,  saut 
vouloir  parler  d'aucune  autre  affaire.  Onviat 
nous  donner  la  nouvelle.  Nous  remerciftmei  te 
Seigneur,  et  nous  nous  rendîmes  à  noire  église 
pour  le  bénir  d'une  manière  plus  soiennelte. 
Il  ne  fut  plus  question  de  promesse  à  faire:oi 
n'exigea  rien  de  nous  :  seulement  on  oblij^ 
tous  les  chrétiens  à  répondre  que  nous  ne  sor- 
tirions point  du  royaume;  de  manière  qu'après 
avoir  été  plusieurs  fois  sur  le  point  d'ôlre  ren- 
voyés ou  chassés ,  nous  nous  y  trouvions  plot 
attachés  que  jamais. 

Trois  semaines  après  notre  élargissement, 
le  roi  nous  flt  prier  d'aller  à  l'audience.  Mon^ 
seigneur  étoit  malade,  il  ne  put  y  alkr.  Nous 
y  fûmes  ,  mon  confrère  et  moi.  Le  roi  noua  fit 
loules  sortes  d'amitiés  et  nous  témoigna  bien 
de  rafTection.  Il  se  plaça  au-dessous  de  Dons 
et  nous  fit  présenter  du  thé  (ce  qu'il  ne  Dait  pas 
môme  à  ses  plus  grands  mandarins),  et  nous 
invita  par  des  prières  réitérées  à  en  boire.  D 
parut  en  ce  jour  vouloir  réparer  la  manière 
avec  laquelle  il  nous  avoil  traités  pendant  va 
an. 

Depuis  ce  temps,  nous  avons  paru  plosienn 
fois  à  son  audience  :  il  nous  a  témoigné  de  ta 
bonlé  ;  mais  comme  notre  sainte  religtoo  ae 
s'accorde  pas  avec  la  sienne,  nous  sominct 
toujours  obligés  de  le  contrarier.  Il  continuée 
dire  qu'il  peut  voler  dans  les  airs.  Nous  hn 
avons  répété  si  souvent  que  cela  lui  éloit  im- 
possible ,  qu'il  s'en  est  ennuyé ,  et  depuis  plos 
d'un  an  il  ne  nous  a  pas  fait  appeler.  N'allaol 
plus  à  la  cour,  nous  nous  répandons  parmi  la 
peuple  autant  que  nous  le  pouyons.  Toolai 
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les  nations  se  rendent  à  Siam,  Cochinchinois, 
Laotiens  (  peuples  de  Laos ,  royaume  d'Asie 
limitrophe  de  celui  de  Siam),  Chinois,  etc. 
Nous  ne  manquons  point  de  moisson^  il  ne 
nous  manque  que  des  ouvriers  ,  mais  des  ou- 
vriers apostoliques  pleins  de  zèle  et  qui  ne 
craignent  point  les  lourmens  et  la  mort.  Nous 
sommes  continuellement  d  la  veille  de  subir 
Tun  et  Taulre:  nous  faisons  ce  qu'il  faut  pour 
la  mériter;  mais  le  Seigneur  a  pitié  de  noire 
foiblesse.  Cette  année,  nous  avons  eu  la  conso- 
lation devoir  plusieurs  adultes  recevoir  le  bap- 
tême. Si  nous  avions  été  plus  d'ouvriers ,  nous 
eussions  pu  procurer  la  même  grâce  à  bien 
d'au  très  adultes  laotiens  qui  sont  morts  cette 
année  dans  le  pays.  Près  de  quatre-vingts  ont 
reçu  le  baptême  avant  de  mourir,  et  j'en  ai  vu 
plusieurs  qui  recevoient  avec  bien  de  la  joie  la 
parole  du  Seigneur  au  milieu  de  leurs  peines  et 
de  leur  misère.  J'avois  parmi  les  Laotiens  un 
grand  nombre  qui  écoutoient  avec  docilité 
notre  sainte  religion  et  me  prioient  de  les  en- 
seigner ;  mais  le  démon ,  jaloux ,  a  troublé  ces 
commencemens  heureux  :  tous  ces  chers  ca- 
téchumènes sont  actuellement  dispersés.  J'ai 
delà  peine  à  les  rencontrer:  mes  autres  occu- 
pations ne  me  permettent  point  d'aller  et  venir 
à  ma  volonté.  La  volonté  du  SiMgneur  soit 
bénie;  le  tout  tournera  à  sa  plus  grande  gloire, 
et  ces  pauvres  gens  dispersés  feront  connottre , 
Je  l'espère ,  le  nom  du  vrai  Dieu  ,  en  qui  ils 
eroient.  Mon  confrère  travaille  auprès  des  Co- 
ehinchinois,  qui  sont  en  grand  nombre.  Les 
Siamois  nous  témoignent  de  l'eslime ,  et  peu  à 
peu  rendent  justice  à  la  sainteté  de  notre  reli- 
gion ;  leurs  talapoins  perdent  un  peu  de  leur 
crédit.  A  quoi  cela  aboutira-t-il  ?  Le  Seigneur 
lésait.  Nous  avons  bien  besoin  que  l'on  prie 
pour  nous.  Le  nombre  des  enfans  mourans 
baptisés  cette  année  monte  à  plus  de  900  ; 
c'est  autant  de  gagné  pour  le  ciel. 

Voilà ,  monsieur,  le  détail  que  vous  me  de- 
mandez :  je  suis  vos  ordres  à  la  lettre  ;  mais  je 
TOUS  conjure  de  demander  au  Seigneur  ma 
sanctiûcation  ,  le  détachement  de  moi-même, 
Tesprit  do  mortification.  Je  rougis  souvent 
d*enseigner  aux  autres  ce  que  je  ne  pratique 
pas  moi-même  assez  bien ,  et  de  me  trouver  si 
froid  en  excitant  les  autres  à  la  ferveur.  Je 
compte,  monsieur,  sur  le  secours  de  vos  prières, 
et  Je  vous  demande  de  temps  en  temps  une 
messe  à  mon  intention. 
IV. 


EXTRAITS  DE  MÉMOIRES 

DE  LA  MISSION  DITE  DE  SIAM, 

DE  1783  A  178f). 


Il  y  eut  en  1782  une  révolution  à  Siam.  Le 
nouveau  roi  se  montra  favorable  aux  chrétiens, 
et  il  demanda  des  missionnaires.  Ayant  appris 
que  M.  Coudé,  nouvellement  élu  évéque  de 
Rtiési  et  vicaire  apostolique  de  Siam ,  étoità 
Jonselam  *,  tle  de  son  royaume ,  ce  prince  lui 
députa  sur-le-champ  des  officiers  pour  le  con-* 
duire  à  la  capitale  -,  mais  divers  obstacles  ont 
retardé  ce  voyage  pendant  plus  d'un  an ,  et 
M.  Coudé  en  a  profité  pour  instruire  et  afTermir 
les  chrétiens  de  cette  tle  et  du  continent  voi- 
sin ,  où  il  a  fait  quantité  de  prosélytes.  Lors- 
qu'il quitta  cette  province  pour  «e  rendre  à  la 
capitale  ,  il  y  établit  des  catéchistes  pour  pré- 
sider aux  assemblées  des  chrétiens ,  en  atten- 
dant qu'il  pût  y  revenir  lui-même  ou  y  en- 
voyer quelque  autre  prêtre.  Comme  il  sentoitia 
nécessité  de  multiplier  les  missionnaires,  toutes 
ses  lettres  de  1783  et  1784  sont  remplies  des 
plus  vives  inhtances  pour  en  obtenir.  M.  Gar- 
nault,  que  les  besoins  de  la  chrétienté  de 
Quéda  *  y  retiennent  toujours ,  ne  demande 
pas  avec  moins  d'instance  des  secours  d'ou- 
vriers apostoliques.  Voici  ce  qu'il  en  dit  dans 
une  lettre  écrite  de  Quéda ,  en  1783 ,  à  M.  Des- 
courvières,  procureur  des  Missl«is  à  Macao: 

tt  Je\ous  prie  d'écrire  à  nos  messieurs  de 
Paris  (du  séminaire  des  Missions  Étrangères) 
de  se  donner  tous  les  soins  possibles  pour  nous 
procurer  le  plus  de  missionnaires  qu'ils  pour- 
ront. J'espère  que  pour  notre  entretien  nous 
ne  serons  point  à  charge  au  séminaire;  je  ne 
demande  point  d'argent ,  au  moins  pour 
ce  présent.  Je  m'estimerois  trés-heurcux  si 
je  pouvois ,  par  quelques  épargnes  ,  con- 
tribuer à  augmenter  le  nombre  des  ouvriers 
qu'il  faudroit  ici ,  à  Jonselam  et  à  Mergui ,  sans 
compter  ceux  qu'il  faut  à  la  capitale,  où 
M.  Coudé  se  trouvera  seul.  C'est  pourquoi  je 
reviens  encore  à  cet  article  avec  d'autant  plus 
d'instance,  que  je  viens  d  apprendre  les  be- 

■  Junkseilon,  Ile  de  Tarchipel  Mergui,  où  les  An- 
glols  eierceut  aujourd'hui  leur  doniiualion. 

*  Pvlit  royaume  de  la  côte  occideniale  de  la  pres- 
qu'île de  Malaeea,aiyoard1iai  sons  l'influence  anfloUe. 
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soins  d'une  autre  chrétienté  voisine  decelle-ci, 
qui  mérite  bien,  par  le  nombre  de  ses  chré- 
tiens el  par  la  position  où  elle  se  trouve,  qu'on 
en  prenne  un  grand  soin*,  mais  ce  que  je  vous 
demande  encore  avec  plus  d'instance,  c'est  de 
m'obtenirde  Dieu,  par  vos  prières  el  saints 
sacrifices ,  la  grâce  de  n'(^tre  pas  un  obstacle  à 
ses  mii^éricordes ,  et  de  ne  pas  détruire  d'une 
main  ce  que  je  désire  édifler  de  l'autre.  » 

Celte  mission ,  réduite  à  un  si  pelil  nombre 
d'ouvriers  apostoliques,  éprouva,  dans  ce 
temps-là,  la  plus  grande  désolation  par  la  mort 
de  M.  Coudé ,  dont  le  môme  M.  Garnault  nous 
donna  la  nouvelle  par  sa  lettre  du  10  juin  1785: 

<(  Vous  savez  déjà ,  sans  doule ,  la  grande 
perte  que  nous  venons  de  faire  par  la  mort 
prématurée  de  monseigneur  de  Rhési.  11  ne 
sera  pas  facile  d'y  remédier.  Toutes  nos  vues 
et  nos  espérances  ont  été  frustrées  d'une  ma- 
nière bien  soudaine.  Ma  désolation  fut  grande 
lorsque,  tout  occupé  que  j'élois  du  désir  et  de 
l'^espérance  prochaine  de  le  voir  el  d'assister  à 
sa  consécration  épiscopale ,  j'appris  sa  mort 
par  ceux  que  j'i» vois  rnvoj  es  au-devant  de  lui 
pour  lui  donner  avis  de  riinivée  de  monsei- 
gneur révéque  d'Adran  à  Quéda  el  des  pré- 
paratifs que  nous  y  faisions  pour  son  sacre. 
Dieu  soit  béni  de  tout,  il  est  le  matlre-,  mais 
notre  désolation  est  grande  par  le  vide  que 
fait  dans  la  mission  la  perte  de  son  pasteur 
et  des  prôlres  qu'il  étoll  sur  le  point  de  lui 
donner,  en  particulier  et  prochainement  d'un 
écolier  siamois,  acoljle  depuis  plusieurs  an- 
nées ,  et  qui  esl  bien  désiré  de  nos  chrétiens  de 
Jonselam.  De  grâce ,  mon  très- cher  confrère , 
donnez-nous  au  moins  un  missionnaire  : 
M.  Yillemin  esl  seul  dans  la  partie  orientale, 
ei  je  suis  seul  dans  la  partie  occidentale  ,  avec 
chacun  un  petil  collège  el  môme  des  théolo- 
giens avancés.  D'ailleurs  M.  Yillemin  est  tou- 
jours malade-,  je  n'ai  qu'à  mourir  ,  ainsi  que 
lui  :  voilà  la  mission  abandonnée  presque  sans 

ressource. 

«  Les  dernières  nouvelles  que  j'ai  reçues  de 
Siam  porloienl  que  l'armée  navale  des  Sia- 
mois avoit  clé  défaite  par  les  peuples  de  Co- 
chinchine.  Ceux-ci  regardent  aussi  comme  en- 
nemis les  vaisseaux  chinois  qui  vont  à  Siam  , 
et  ils  cherchent  à  les  prendre.  Ces  guerres  qui 
se  font  dans  les  mers  de  Cochinchine  et  de 
Siam  .y  rendent  la  navigation  dangereuse: 
il  faudra  donc  faire  passer  par  Quéda  ou  Ma- 


laque  le  missionnaire  que  j'espère  bien  que 
vous  aurez  la  charité  de  nous  envoyer.  Le  che- 
min par  terre  esl  de  Irois  jours  pour  te  rendre 
de  Quéda  à  Sangkora ,  et  de  là  à  Bancok  ■  il  j 
a  un  Irajei  de  sept  ou  huit  jours  par  mer.  On 
avoilbienpresseM.de  Rhési  de  prendre  œ 
chemin  pour  venir  à  Quéda;  il  esl  battue! 
très-fréquenté  ;  mais  son  zèle  l'emporta;  il 
voulut  visiter ,  en  passant,  ses  cher»  chrétiens 
nouvellement  acquis  à  Takouatong  el  à  Jon- 
selam. Afin  de  se  rendre  à  Takoualong  pour 
les  lètes  de  Noël ,  il  prit  un  chennin  de  Iravene 
qui  l'abrégeoil  de  huit  à  dix  jours;  maiscefl 
un  chemin  empesté  par  lequel  personne  ne  veut 
passer  :  il  le  prit  malgré  toutes  les  représenl«H 
lions  qu'on  lui  fit ,  parce  que  le  public  altribae 
au  diable  la  malignité  du  pays,  et  qu'il  voulut 
mépriser  cette  opinion  ridicule;  niais  cette  ma- 
lignilé  a  une  caui>e  toute  naturelle,  c  est  la 
qualité  des  eaux  :  ceux  qui  habitent  sur  celle 
roule  se  portent  mal.  Par  surcroît  de  malheur, 
M.  Coudé,  après  av(»ir  célébré  la  messe  de 
minuit,  re^ta  dans  l'église,  qui  esl  Irés-froide, 
pour  se  i)réparcr  à  In  messe  de  l'aurore.  Après 
celle  messe,  la  fièvre  le  priLSa  maladie  ne  pa- 
roiàsoit  avoir  , d'abord  rien  de  dangereux,  d 
on  fut  fort  surpris  de  le  voir  à  ragonieleSjan- 
vier,qui  fut  son  dernier  jour,  et  le  commence- 
ment d'une  meilleure  vie  ,  dont  on  p<*ut  croire 
qu'il  jouit  dans  le  ciel.  Il  l'a  niérilè  par  la  fer- 
veur e\ira(»rdinaire  avec  laquelle  U  a  iravai/lé 
sans  relâche  à  la  gloire  de  Dieu.  A|ez  néan- 
moins la  bonté  de  lui  accorder  el  de  lui  pro- 
curer les  secours  ordinairespour  nos  confrères 
défunts. 

«  L'état  de  la  mission  de  Mergui  *  m'altrisie 
infiniment;  elle  est  persécutée  par  lesinfldélef, 
el  manque  absolument  de  prêtres  el  de  catè* 
chistes.  La  persécution  cesseroîl  à  l'arrivée 
d'un  prêlre,  car  les  inûdéles  du  pays  établis- 
senl  ordinairement  le  prêtre  du  canton  enqua- 
lilé  de  chef  temporel  et  de  juge  des  chrèliens. 
Celle  mission  est  abandonnée  depuis  Irobam: 
j'en  reçois  des  lettres  et  des  présens  avec  lei 
instances  les  plus  vives;  mais  que  faire?  Il  y  t 
des  Siamois  nouvellement  convertis,  quantité 
d'autres  prêts  à  le  faire,  etlevangUe  n'éprouve 
pas  les  obstacles  qui  se  rencontrent  ailleurs; 
mais  que  faire  dans  celte  disette  d'ouvrien? 

*  Bancok,  capitale  de  Siam* 
'  Maintenant  province  angloiic. 


MISSIONS  PE 

Qu'on  nous  envoie  do  France  des  bandes  de 
missionnaires,  nous  avons  bien  des  places  à 
leur  donner.  Qu'on  ouvre,  en  Europe,  les 
oreilles  aux  cris  de  ces  malheureux  chrétiens, 
qui  se  voient  tomber  en  enfer,  et  qui  deman- 
dent du  secours.  Je  me  recommande  el  notre 
pauvre  mission  à  vos  soins  charitables  et  à  vos 
saintes  prières,  etc.*  » 
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EXTRAIT  D'UNE  LETTRE 

ÉCRITE  DE  CARCOK,  CAPITALE  DE  SIAM, 

PAR    M.    JEAN-FÉLÏX   DE   LA    HAYE, 

GENTILHOMME  BRETON, 
CI-DEVANT  ornClER  A  BORD  ll'UN  VAISSEAU, 

A  MONSIKUR  SON  1»ÈI\K. 


La  30  mars  17S&. 

Mon  très-cher  père, 

Etant  arrivé  à  Ule-dc-France  avec  l'escadre, 
je  fis  mon  possible  pour  repasser  en  France; 
mais  je  .ne  pus  obtenir  mon  passage.  Gomme 
on  armoil  alors  beaucoup  de  corsaires,  plu- 
sieurs me  conseillèrent  de  m'y  embarquer,  me 
persuadant  qu'il  y  avoil  de  Tavancement  et 
qu'on  pou\oil  s'y  enrichir  en  peu  de  temps. 
J'allai  donc  trouver  M.  de  Souillac,  pour  lors 
gouverneur  général  de  l'Ile-de-France,  el  il 
me  donna  une  place  d'ofïïi  ier  enseigne  sur 
le  corsaire  la  Sainte-Thérèse^  commandé  par 
M.  Barbaron.  Nous  partîmes  pour  la  course  le 
15  janvier  1781.  Après  trois  mois  de  courses, 
et  après  avoir  pris  plusieurs  petits  vaisseaux 
maures ,  nous  rencontrâmes  un  bâtiment  an- 
glais qui  alloit  à  Masulipalan  pour  prendre 
des  vivres.  Ce  vaisseau,  ne  se  voyant  pas  en 
étal  de  se  battre  contre  nous,  se  rendit  aussitôt. 
M.  Barbaron  chargea  M.  La  Haye ,  capitaine, 
de  le  conduire  à  l'Ile  de-France,  el  m'y  plaça 
avec  lui.  On  ne  pouvoil  alors  doubler  le  golfe 
du  Bengale,  vu  que  la  saison  ètoil  contraire  : 
nous  manquions  d'ailleurs  de  vivres,  d'eau  el 
de  bois  ;  le  vaisseau  cloil  démâté  du  petit  mât 
de  hune,  et  n'avoit  pas*  une  seule  voile  et  un 
seul  cordage  en  état' de  servir,  tout  ayant  été 
brisé  par  la  mer.  Dans  cette  situation ,  le  15 

'  M.  Garnaullvlenl  d'élre  nommé,  en  1786,  évoque 
de  Milelopolis,  et  successeur  de  M.  Coudé  dans  le  vica. 
riat  apostolique  de  Siam. 

{IVote  de  Vancienne  édition.) 


du  mois  d'août  1781,  M.  La  Haye  fut  contraint 
de  relâcher  à  Jonselam  *,  qui  étoit  la  terre  la 
plus  voisine ,  pour  acheler  des  vivres^  el  se 
regréer.  Le  capitaine  me  fil  de^^cendre  à  terre 
pour  acheter  les  vivres  nécessaires.  Il  envoya 
aussi  à  terre  la  montre  des  marchandises  dont 
il  étoit  chargé  ;  mais  le  gouverneur,  les  ayant 
vues,  les  trouva  trop  chères,  et  je  restai  un 
mois  à  terre  sans  pouvoir  rien  vendre.  Le 
bâtiment  étant  sur  le  point  de  partir,  les  mate- 
lots qui  étoient  à  bord  du  vaisseau  dirent  à 
M.  La  Haye  qu'ils  avoîeht  appris  à  terre  que 
les  Malais ,  de  concert  avec  les  Siamois , 
dévoient  enlever  le  vaisseau.  Le  capitaine  fut 
elTrayé  à  cette  nouvelle ,  ce  qui  le  détermina  à 
appareiller  pour  aller  mouiller  Tancre  en 
dehors  des  fies.  Nous  allâmes,  le  chirurgien , 
un  matelot  espagnol  et  moi,  prier  le  gouver- 
neur de  nQUs  laisser  aller  â  bord.  Il  donna 
ordre  à  ses  gens  de  n'y  laisser  aller  que  le 
chirurgien  et  le  matelot  espagnol.  Comme  Je 
voulois  m'embarquer  avec  eux,  on  m'en  empê- 
cha. Nous  n'avons  ici  aucune  connoissance  de 
ce  qu'ils  sont  devenus.  Après  le  départ  du 
vaisseau,  les  créanciers  du  capitaine,  qui  avoit 
contracté  des  dettes  à  mon  insu,  venoient 
tous  les  Jours  me  faire  dire  que  si  Je  ne  les 
payois  pas,  ils  me  feroient  punir.  Heureuse- 
ment que  j'avois  â  terre  assez  de  marchandises 
pour  les  satisfaire.  Cependant  que  de  peines, 
que  de  maux  j'eus  à  souffrir  !  Abandonné 
dans  une  terre  étrangère,  entre  les  mains  de 
barbares  gentils ,  sans  religion  et  sans  lois., 
n'ayant  pour  tout  vêtement  que  quelques  che- 
mises que  j'avois  portées  avec  moi  pour  chan- 
ger ;  continuellement  exposé  â  ô(re  assassiné: 
ce  n'ètoit  que  crainte  et  désespoir.  Enfin ,  au 
mois  d'avril  1782,  Je  vis  heureusement  arriver 
un  vaisseau  portugais  qui  portoit  M.  Coudé, 
élu  évè(|ue  de  Rhési ,  vicaire  apostolique  de 
Siam  -,  il  me  fit  demeurer  chez  lui ,  eut  pour 
moi  toutes  les  bontés  et  attentions  possibles,  et 
me  servit  de  père  pour  le  temporel  et  le  spiri- 
tuel. Voyant  la  sainteté  de  ce  digne  prélat,  Je 
conçus  une  si  haute  idée  de  l'étal  de  mission- 
naire, que  je  suis  •presque  décidé  â  rester  chez 
ces  barbares,  malgré  toutes  les  peines  que  J'ai 
eues  â  me  faire  â  un  genre  de  vie  dont  les 
conmiencemens  sont  très-durs  pour  des  Eu- 

*  Junksellon,  He  vohine  de  la  côte  occidentale  de  la 
presqu'île  de  Malacea. 
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ropécns  accoutumés  à  une  nourriture  tout 
autre  que  celle  de  ces  gens-ci.  Ils  ne  vivent  le 
plus  souvent  que  de  riz  ,  de  feuilles  d'arbres 
cl  de  légumes  crus  ou  quelquefoiai  bouillis; 
ils  n'ont  pour  toute  boisson  que  de  Peau  de 
rivière  à  demi  salée  et  remplie  des  ordures  de 
toute  une  ville.  Ici  on  n'a  personne  avec  qui 
on  puisse  se  consoler  dans  les  peines  et  afllictions; 
un  missionnaire  doit  être  résigné  à  tout  souffrir 
pour  Tainour  de  Dieu. 

Après  avoir  resté  trois  ans  à  Jonselam ,  je 
me  suis  déterminé  ik  partir  avec  monseigneur 
Coudé  pour  la  capitale  de  Siam  ,  le  20  février 
1784.  Nous  y  arrivâmes  pour  In  semaine  sain- 
te. Monseigneur  Coudé,  après  un  séjour  d'en- 
viron huit  mois  ,  en  partit  pour  aller  se  faire 
sacrer  à  Pondichéry.  Mais ,  ô  malheur  !  après 
un  mois  de  chemin,  il  fut  attaqué  d'une  fièvre 
maligne  qui  remporta  en  quinze*  jours.  Il 
mourut  dans  une  chrétienté,  près  de  Jonselam, 
qu'il  avoit  lui-même  établie  et  où  nous  avions 
resté  longtemps.  Celte  fûcheuse  nouvelle  me 
causa  bien  des  larmes  et  de  la  tristesse.  Après 
avoif  perdu  un  Père  Fobjel  de  toutes  mes  es- 
pérances ,  mort  à  la  fleur  de  son  âge ,  quel 
coupl  C'est  une  punition  de  Dieu  ;  nos  péchés 
en  sont  la  cause  :  nous  n'étions  pas  dignes  de 
posséder  un  si  suint  prélat.  C  est  une  grande 
punition  pour  moi  en  particulier;  jamais  je 
n'en  trouverai  de  pareil  :  j'ai  tout  perdu  en  le 
perdant.  Je  ne  puis  y  penser  sans  être  pénétré 
de  la  plus  vive  douleur.  Celte  mort  précieuse 
devant  le  Seigneur  m'afl'ermil  de  plus  en  plus 
dans  la  résolution  de  rester  ici.  Elle  a  servi  à 
me  convaincre  qu'on  ne  doit  mettre  aucune 
confiance  dans  les  créatures;  que  Dieu  seul 
est  notre  partage  et  notre  espérance. 

J'ai  pris  la  soutane  le  jeudi  saint,  24  du 
mois  de  mars  1785.  Je  suis  déterminé  à  rester 
ici,  à  moins  que  les  persécutions  ne  m'obli- 
gent d'en  sortir,  ou  que  ma  santé  ne  me  per- 
mette pas  absolument  d'y  demeurer. 

L'état  de  missionnaire  est  très-dur;  la  vie 
d'un  anachorète  ou  d'un  chartreux  est  très- 
douce  en  comparaison  ;  mais  quand  on  tra- 
vaille  pour  la  gloire  de  Dieu,  cela  paroll  doux. 
Grûce  au  Seigneur,  je  n'ai  pas  encore  élé  ma- 
lade, quoique  j'aie  éprouvé  bien  de  la  peine  à 
m'habituer  au  riz  ,  qui  est  la  principale  nour- 
riture de  ce  pays-ci.  .Te  m'applique  à  éludier 
la  langue  du  pays  cl  à  écrire  les  caractères 
siamois,  afin  de  |}ouvoir  èlre  utile  A  la  mission. 


M.  Yillemin ,  missionnaire  arrivé  ici  il  y  a  ua 
an,  veut  bien  avoir  la  bonté  de  m'enseîgner  U 
théologie,  autant  que  sa  santé  le  lui  permet, 
car  il  a  toujours  élé  languissant  depuis  qu'il 
est  arrivé.  11  enseigne  aussi  la  théologie  à  trois 
autres  jeunes  gens ,  naturels  du  pays ,  qui  oot 
étudié  dès  l'enfance  au  collège  de  Pondichéry 
sous  les  missionnaires  françois. 

Voilà  ce  que  le  bon  Dieu  a  fait  pour  moi  en 
me  retirant  du  monde,  et  surtout  de  rétatde 
marin  :  cet  état  est  bien  doux^n  connparaiioii 
de  celui  de  missionnaire ,  et  j'y  aurois  du  goût; 
mais  il  est  difiicile  d'y  sauver  son  Ame.  Je  ton- 
drois  de  tout  mon  cœur  que  mon  frère  qui 
navigue  eût  le  même  sort  que  moi.  Ne  m'ou- 
bliez pas,  je  vous  prie ,  dans  vos  prières,  inoD 
très-cher  père  et  ma  très-chère  mère;  donnei- 
moi  votre  sainte  bénédiction.  Je  n'oublierai  ja- 
mais l'éducation  que  vous  m'avez  donrn^e;  je 
n'ai  qu'à  me  reprocher  de  n'y  avoir  pas  ré- 
pondu comme  vous  aviez  lieu  de  Tespérer. 
J'exhorte  mes  frères  à  s'appliquer  à  Tètude,  i 
pratiquer  la  vertu ,  à  ne  fréquenler  que  des 
jeunes  gens  vertueux ,  à  demander  tous  les 
jours  à  Dieu  la  grâce  de  connottre  sa  volooié. 
Ce  seroit  une  grande  consolation  pour  moi  si 
Dieu  en  appeloit  quelques-uns  à  l'état  de  mis- 
sionnaire et  qu'il  pût  venir  ici. 
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LETTRE  DU  PERE  LE  RO\ER. 


Au  Tonking,  le  15  décembre  de  Ymaét  tT»7. 

Je  vous  ai  parlé  dans  la  lettre  que  je  vous  écri- 
vis l'an  passé  d'une  requête  qu'un  apostat  afoit 
présentée  au  roi  contre  les  évèques  et  contre 
les  missionnaires  de  ce  royaume,  dans  laquells 
il  faisoit  de  moi  une  mention  expresse,  car  il  f 
marquoit  le  temps  de  mon  entrée  dans  le  pajs, 
les  moyens  que  j'avois  pris  pour  me  cacher, 
les  provinces  que  j'avois  parcourues  et  cellei 
que  je  parcourois  actuellement.  Cette  affaire, 
qui  commença  le  19  d'octobre  de  l'année  1705» 
ne  se  tei}(nina  que  le  8.de  septembre  de  l'an- 
née 1706  par  une  sentence  que  porta  le  gou- 
verneur chargé  par  le  roi  du  soin  d'examiner 
cette  accusation.  11  n'en  a  coûté  que  quelque 
argent  aux  évèques,  aux  missionnaires,  et i 
quelques  villages  accusés  de  les  avoir  reçus. 

L'apostat  n'avoit  point  parlé  du  lieu  de  ma 
retraite  y  parce  qu'il  n'avoit  pu  le  découvrir, 
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malgré  les  perquisitions  qu'il  a  voit  faites,  et 
parce  que  véritablement,  depuis  quatre  ou  cinq 
ans,  je  n'ai  point  de  demeure  fixe,  ayant  passé 
loul  ce  temps-là  dans  mon  bateau  à  parcourir 
mon  district ,  qui  est  fort  étendu.  Ainsi  nul 
village  n'a  été  cité,  ni  n'a  eu  à  souiïrir  à  mon 
occasion.  Maintenant  tout  est  assez  paisible.  Il 
n'y  a  eu  depuis  peu  que  quelques  accusations 
intentées  contre  des  villages  chrétiens  d'une 
des  principales  provinces.  Comme  le  gouver- 
neur de  cette  province  a  obtenu  tout  récem- 
ment ce  poste,  il  écoute  volontiers  ces  sortes 
de  plaintes  qu'on  vient  lui  faire,  parce  qu'elles 
lui  procurent  de  l'argent.  Du  reste ,  tout  ce 
qu'il  exige  se  réduit  à  des  amendés  pécu- 
niaires. Il  ne  contraint  personne  de  renoncer 
au  christianisme  ni  d'adorer  les  idoles  :  il  or- 
donne seulement  de  tenir  les  assemblées  plus 
secrètes,  et  de  cacher  avec  plus  de  soin  les 
marques  extérieures  de  religion,  comme  sont 
les  croix,  les  chapelets,  les  médailles,  etc., 
que  le  roi  a  défendus  dans  ses  Etals. 

Les  amendes  qu'on  impose  aux  chrétiens  ne 
taisaient  pas  d'être  un  grand  obstacle  à  la  pro- 
pagation de  rÉvangile.  De  pauvres  gens  qui 
ont  à  peine  de  quoi  vivre  s'exposent  difficile- 
ment à  être  longtemps  en  prison ,  car  on  les 
y  retient  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  payé  et  l'amen- 
de à  Inquelle  ils  ont  été  condamnés,  et  les 
autres  frais  de  justice.  Quand  ils  sont  insol- 
vables, ce  qui  arrive  très-souvent,  ils  doivent 
s'attendre  à  languir  plusieurs  années  dans  les 
prisons.  C'est  ce  qui  détourne  un  grand 
nombre  d'idolâtres  d'embrasser  le  christia- 
'  nisme,  et  ce  qui  fait  que  plusieurs  chrétiens 
n'osent  en  foire  une  profession  ouverte.  Des 
villages  entiers  refusent  quelquefois  de  rece- 
voir un  missionnaire ,  de  peur  délre  décou- 
verts et  déférés  aussitôt  au  prince. 

Malgré  cette  accusation  fuite  en  général 
contre  tous  les  missionnaires  et  contre  moi  en 
particulier,  il  n'y  a  eu  aucune  année  où  les 
chrétiens  aient  fait  parottre  plus  d'ardeur 
pour  approcher  des  sacremens  et  où  les  con- 
versions aient  été  plus  nombreuses.  J'ai  en- 
lendu  les  confessions  de  quatorze  mille  et  onze 
néophytes;  j'ai  conféré  le  baptême  à  mille 
soixante-dix-sept  adultes  et  à  neuf  cent  cin- 
quante-cinq enfans.  Outre  cela,  plusieurs 
païens  de  ditTérens  villages  que  j'ai  parcourus 
m'ont  fait  inviter  de  les  aller  voir,  et  ils  se 
disposent  maintenant  au  baptême. 


Ces  bénédictions  que  Dieu  a  daigne  ré- 
pandre sur  nies  foibles  travaux  ont  été  Iraver- 
*  sées  au  mois  de  juillet  dernier  par  la  malice  de 
quelques  infidèles.  Étant  arrivé  près  d'un 
village  où  il  y  avoit  beaucoup  de  familles 
chrétiennes,  j'envoyai  savoir  si  tout  y  éloil 
tranquille ,  et  si  je  pouvois  y  faire  ma  visite. 
Quelques  officiers  du  gouverneur  éloient  alors 
dans  le  village  pour  lever  le  tribut.  Celui  qui 
gardoil  l'église ,  au  lieu  de  m'en  donner  avis, 
se  contenta  de  me  faire  dire  qu'il  étoit  à  propos 
que  je  demeurasse  quelque  temps  dans  mon 
bateau,  où  je  pouvois  entendre  les  confessions 
des  fidèles.  J'en  confessai  un  grand  nombre 
pendant  toute  la  nuit.  Mais  un  païen  ay.tnl  re- 
connu quelques-uns  de  mes  catéchistes,  alla 
aussitôt  avertir  le  principal  officier  du  gouver-- 
neur  qu'il  y  avoit,  près  du  village,  un  mission- 
naire étranger.  L'officier  ne  voulut  point  faire 
de  bruit  pendant  la  nuit  :  il  posta  seulement 
des  gardes  aux  environs  de  mon  bateau  pour 
observer  mes  démarches ,  afin  de  m'arrèter 
plus  sûrement  en  plein  jour. 

Dès  le  grand  matin,  on  vint  me  prier  de 
donner  les  sacremens  à  une  personne  dange- 
reusement malade,  qui  étoit  dans  une  barque 
voisine.  J'entrai  dans  celte  barque;  mais  à 
peine  eus-je  commencé  d'entendre  la  confes- 
sion du  malade,  que  l'officier,  qui  crut  que  je 
voulois  m'évnder,  se  mit  à  crier  et  à  faire 
ramor  les  gens  de  son  bateau  pour  me  joindre. 
Le  matlre  de  la  barque  où  j'êtois  rama  aussi 
de  son  côté  pour  me  dérober  à  leur  poursuite. 
Je  fus  heureux  de  m'ètre  trouvé  hors  de  mon 
bateau  ;  car  si  j'y  avois  été  surpris,  on  m'au- 
roit  enlevé  ma  chapelle,  mes  ornemens ,  un 
grand  nombre  de  livres  sur  la  religion,  et  les 
provisions  nécessaires  pour  l'entretien  de  mes 
catéchistes. 

Tandis  que  l'officier  me  poursuivoit,  les  ca- 
téchistes eurent  le  temps  de  faire  avancer  mon 
bateau  et  de  le  mettre  en  lieu  de  sûreté.  Ils 
confièrent  à  quelques  pêcheurs  chrétiens  les 
meubles  de  ma  chapelle  et  les  livres  ;  après 
quoi  ils  se  dispersèrent  en  ditTérens  bateaux 
de  néophytes  pour  voir  ce  que  je  deviendrois 
et  les  mesures  qu'il  y  auroit  à  prendre. 

Cependant  l'officier  eut  bientôt  atteint  la 

barque  où  j'étois.  11  y  entra  a\ec  trois  gardes 

'  pour  m'empêcher  d'en  sortir  ;  ensuite  il  me 

demanda  où  étoit  mon  bateau .  combien  j'avois 

de  disciples  et  où  éloient  mes  meubles  et  mes 
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livres.  Gomme  je  ne  lui  faisois  aucune  réponse, 
une  bonne  chrélienne  pril  la  parole  :  «  Ne 
voyez-vous  pas,  lui  dil-elle,  que  vous  perdez 
votre  temps  à  inlerroger  un  pauvre  étranger 
qui  ne  sait  qu'imparfaitement  notre  langue  et 
qui  apparemment  ne  comprend  rien  à  ce  que 
vous  lui  dites?  » 

L'olTicier,  après  quelque  discours,  se  mit  en 
devoir  de  me  faire  passer  dans  son  bateau  pour 
me  conduire  au  gouverneur.  Je  crus  alors  de- 
voir parler,  et  m'étant  approché  de  lui ,  je  lui 
dis  à  roreillc  que  j'élois  fort  pauvre ,  qu'il  ne 
gagneroil  rien  à  m'arrôter,  et  que  s1|  vouloit, 
sans  faire  de  bruit ,  recevoir  quelque  pelilo 
somme,  les  chrétiens  ne  feroient  nulle  difli- 
culte  de  la  fournir  pour  me  tirer  du  mauvais 
pas  où  je  me  (rouvois.  Il  goûta  la  proposition, 
et  se  contenta  de  huit  taels,  qui'lui  furont  livres 
sur-le-champ  et  que  j'ai  rendus  depuis  à  ceux 
qui  les  avoient  avancés ,  ne  voulant  être  à 
charge  à  personne. 

C'est  pour  la  seconde  fois  que  j'ai  été  ar- 
rêté depuis  que  je  suis  au  Tonking.  Dieu  n'a 
pas  permis  qu'il  me  soit  arrivé  rien  de  plus 
fâcheux.  J'avois  à  craindre  qu'on  ne  me  traitât 
avec  la  même  rigueur  qu'a  été  traité  un  de 
nos  Pères,  qui,  ayant  élé  pris  il  n'y  a  que  peu 
de  temps,  fut  livré  au  gouverneur,  et  par 
ordre  du  roi  chassé  du  royaume.  Un  Père  de 
Saint-Dominique  eut  l'année  passée  le  même 
sort  ;  des  prêlres  tonkinois  ont  été  enfermés 
plusieurs  mois  dans  d'élroiles  prisons  d  où  ils 
ne  sont  sortis  qu'après  avoir  payé  des  sommes 
considérables.  Si  le  Seigneur  me  réserve  à 
dautres  travaux  ,  que  son  saint  nom  soit  béni. 
Je  suis  entre  ses  mains  pour  souffrir  ce  qu'il 
lui  plaira  d'ordonner  pour  sa  gloire  et  pour  le 
salut  de  ce  peuple*.  Fgo  non  solùm  alUgari, 
sed  et  moriparatus  sum  propter  nomen  Domini 
Jesu. 
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DESCRIPTION 

DU  ROYAUME  DE  LAOS 

ET  DES  PAYS  VOISINS, 

PRÉSENTÉE  AU  BOl  DE  SIABI.  EN  1G87,  PAR  DES  AMBASSADEURS 

DV  ROI  DE  LAOS. 


Cette  descriplion  et  le  Mémoire  qui  y  fait  stiilc  ont 
élé  envoyés  par  le  père  Clau'îe  Visdelou,  évè(|ue  de 

•  Act  I  chap.  XXI,  V.  iU. 


Ciaudiopolis.  Ces  pièces  sont  d'autant  plus  impor* 
tantes  qu'elles  démontrent  de  nouveau  que  Tlra- 
waddy  du  royaume  des  Birmans  entre  dans  ce  pays 
par  le  Yiin-n.m.  Cest,  comme  nous  Favons  vu  par 
les  leUres  précédentes  du  pèreGaiihil,  leTa-kin-cbi- 
kiangou  le  Yarou-zzangbo-tchou  duTliibet,  comiDe 
je  l'ai  prouvé  dans  un  iMcmoire  particulier.  S'il  pou- 
voit  encore  rester  quelque  incertitude  sur  l'ideolité 
du  Zzangl«o-lchou  ou  Ta-kin-cba-kiang  et  de  Flrt- 
waddy,  ua  ouvrage  chinois  récemment  arrivé  ea 
Europe,  et  contenant  la  relation  oITîcielle  de  la  guerre 
que  les  Chinois  ont   faite  en   I7G9  contre  les  Bir- 
mans ,  les  lèveroit  toutes.  On  y  lit  :  «  La  ville  d'Awa 
est  située  sur  le  grand  fleuxc  d'Or.  Pour  y  arriter 
de  Thengryue-lcheoii  dans  le  Yun-nan,  on  s'eml>ar- 
que  sur  le  grand  fleuve  d'Or,  qui  dans  ces  caoloos 
porte  aussi  le  nom  de  fleuve  de  Kdkieou;  on  suit 
son  cours  et  on  arrive  à  la  ville  d'Awa.  »  —  Le  gé- 
néral qui  commandoil  Texpédition  contre  les  Birmaos 
marcha  de  Theng-yue-tcheou  droit  à  Toucst,  fit  Itjh 
verser  ce  fleuve  par  une  partie  de  son  année,  qui  en 
suivant  sa  rive  orientale  entra  dans  le  pays  deTeo- 
nemi  et  se  dirigea  sur  Awa.  Le  fleuve  de  Kakieoo, 
appelé  aussi  grand  fleuve  d'Or  nu  à  sable  d'or,^ 
le  même  auquel  les  Chinois  doiment  également  le  non 
de  Ping-lang-kiang^  on  fleuve  aux  palmes  d'arec. 
C'est  la  partie  inférieure  du  Zzangtio  du  Thibet  qui  entre 
dans  la  pointe  de  la  Chine  la  plus  avancée  vers  le  sud- 
ouest  ;  le  fleuve  se  rend  de  là  dans  le  pays  des  Bir- 
mans et  y  reçoit  le  nom  d'Irawaddy. 

On  peut  donc  à  présent  regarder  comme  eotière- 
nienl  élahlie  l'identité  du  ZzangI)o  et  de  l'Irawaddf . 


La  capitale  du  royaume  de  Laos  est  appelée 
Leeng  par  les  indigènes  -,  elle  est  entourée  de 
grilles  ou  barreaux  au  lieu  de  remparts  et 
d'autres  fortifîcations  ;  elle  a  quatre  cents  sen  * 
de  circonférence ,  c'est-à-dire  presque  neuf 
mille  pas.  Elle  est  arrosée  par  le  fleu?e  Laî, 
qui  vient  de  la  montagne  Pan-yen,  située  au 
nord  de  la  ville,  prés  d*un  endroit  appelé  Bao- 
kiop,et  se  jette  dans  le  fleuve  Roum  (ou  de 
Camboge).  Le  Koum  est  un  de  ces  quatre  bras 
d'un  même  fleuve,  lesquels  se  séparent  dans  le 
Chaï  ou  Vinam  *.  Ce  premier  bras  traverse  les 
villes  de  Lee,  Kian-sen ,  Kian-koum  et  Lan- 
kan;  de  cette  ville-ci  il  passe  au  milieu  du 
Camboge ,  où  il  entre  dans  la  mer.  Son  em- 
bouchure est  appelée  Ba-sak.  Le  i^econd  bras 
se  rend  dansPAn-va  ',  et  y  est  appelé  commu- 

*  Le  sen  est  une  mesure  Uinéraire  de  vingtnieax  pu 
géométriques  françois. 
'  Province  de  la  Chine  appelée. l^un-nan. 
'  Anya  chez  les  indigènes  :  nous  l'appelons  Ava. 
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némeot  Me-nam-kia.  Le  troisième  roule  ses 
eaux  Jusqu'à  Canlon,  où  il  se  décharge  dans 
la  mer.  Le  quatrième,  enfin,  traverse  les  villes 
de  Kiang-kuung  et  Lan-chan*.  Le  Me-nam, 
ou  le  fleuve  de  Siam ,  prend  sa  source  dans  la 
montagne  de  Ki-an-dau,  et  près  du  royaume 
de  Laos ,  le  Kiam-haï  ou  Kiamai  reçoit  sos 
eaux.  Au  delà  des  frontières  de  Siam,  du  côté 
du  nord ,  on  rencontre  d'abord  Riam-haT,  ville 
et  province  du  même  nom.  De  cette  ville  à 
Kie-ma-rath ,  ville  et  province  %  il  y  a  sept 
jours  de  chemin,  cl  de  Kie-ma-ralh  à  Lan,  il 
y  en  a  huit.  Les  routes  sont  bien  mal  eniretc- 
nues,  et  à  peine  peut-on  y  aller  dans  de  très- 
petites  voitures. 

Au  nord  de  Kie-ma-rath  ,  on  voit  la  ville  de 
Leeng,  qui  donne  son  nom  à  tout  le  royaume'., 
A  Test  de  Leeng  sont  les  villes  de  Luan  et  de 
Ron-Toa;  au  nord,  Pulh,  Lan,  Plin  ,  Lang, 
Keen,  Rhanng,  Paa ,  Saa ,  Boo-noï,  Hoo-jaY  ^. 
Nim-neûa,  Rang  et  Gin-thaï.  Ces  quinze  villes 
sont  sous  la  juridiction  de  la  ville  de  Leeng. 
De  celle-ci  au  nord,  à  la  ville  de  Lee,  on 
compte  ordinairement  quatorze  journées  de 
chemin.  A  Touesl  de  la  ville  de  Leeng  est  le 
pays  de  Ro-sam-pii,  qui  était  jadis  habité  pnr 
une  nation  appelée  ThaY-jal,  c'est-à-dire  par 
les  grands  Siamois.  La  circonférence  de  ce 
royaume  étoit  de  trois  mois  de  chemin.  A  deux 
cents  pas  au  delà  du  pays  appelé  Sy-luam-pa- 
hing  ma-pan,  et  à  quatre  mille  quatre  cents 
pas  géométriques  de  la  ville  de  Scn-feu  ,  dans 
le  royaume  de  Leeng,  au  nord,  on  trouve  une 
mine  de  pierres  précieuses  d'où  Ton  tire  des 
escarboucles  *»  qui  égalent  quelquefois  la  gros- 
seur d'ime  noix  •.  On  en  tire  aussi  des  èmerau- 
des,et  le  roi  de  Lao  en  a  une  grosse  comme  une 
orange.  Les  autres  pierres  précieuses ,  de  quel- 
ques couleurs  qu'elles  soient,  y  sont  en  si 
grand  nombre  qu'il  arrivebien  souvent  que  les 
ruisseaux  qui  déroulent  de  ces  montagnes  en 
roulent  parmi  les  pierres  de  leur  lit. 

Il  y  a  aussi  une  mine  d'argent  ;  elle  appar- 

*  Il  s*Agit  ici  de  quatre  fleuves  sépirés,  et  non  pas 
de  qualre  bras  d'un  même  courant  d'eau.  [Kl.) 

*  L*au(eur  dit  ^olIs-enlelld^e  toujours  ville  et  pro- 
vince, l'ist-ce  seulement  de  kie-ma-ralh  qu'il  \cul  par- 
ler, ou  aussi  des  autres  r(^gionà? 

'  Leeng.  Laos,  Lao.  selon  les  difli^rens  dialectes. 

*  J\'oi  signifie  pefil;  eXja'i,  grand, 

'  C*est-à-dirc  des  rubU  de  toute  cspcce,  balais,  spl- 
nelles  et  orientaux. 

*  Nux  jugions. 


tient  aux  Ghinois  transalpins,  et  rend  au  roi 
trois  cent  soixante  cates  dargent  *.  Les  habi- 
tans  de  Kie-ma-ralh,  Lee,  Mai,  Ten-ma,' 
Meen,  Daa  et  Pan,  viennent  en  foule  travailler 
à  cette  mine,  qui  a  plus  de  cent  sen  de  pro- 
fondeur '.  C'est  dans  la  montagne  où  elle  est 
située  qu'on  trouve  la  racine  médicinale  ap- 
pelée Ton-kUei  par  les  Chinois  »  et  Ko-thoua» 
a-hua  par  les  Siamois.  Il  y  a  aussi  un  gratid 
nombre  des  arbres  nommés  P^en-djian,  qui 
portent  des  fruits  de  diverses  couleurs,  de  la 
grosseur  d'un  doigt ,  qui  ressemblent  à  des 
canards  lorsqu'ils  commencent  à  se  former. 
Cette  montagne  est  toujours  couverte  de  ver- 
dure, dont  une  rosée  perpétuelle  conserve  ad- 
mirablement la  beauté  et  la  fratrheur. 

Le  roi  de  Leeng  est  tributaire  de  celui  d'Ava  ; 
il  lui  envoie  chaque  année  le  tribut  parla  voie 
de  ses  ambassadeurs.  Les  naturels  ont  bien  le 
droit  de  substituer  un  nouveau  roi  à  celui  qui 
vient  à  mourir;  mais  on  ne  le  retrarde  pas 
comme  légitime  jusqu'à  ce  qu'il  ail  été  mis  en 
possession  du  royaume,  dans  toutes  les  formes, 
par  le  roi  d'Ava. 

Il  y  a  huit  villes  dans  le  Meflang-lecng  *, 
d(ml  ehactine  entretient  unegirnison  de  mille 
soldats.  Le  roi  confie  tout  le  gou>ernemenl  à 
un  niinislre  qu'on  appelle  conmiunément  le 
grand  intendant  de  la  maison  du  roi.  Les  im- 
positions annuelles,  à  lexception  du  produit 
des  mines,  rapportent  à  TKtat  huitcent  soixante 
cates  d'argent,  ce  qui  fait  quarante-trois  mille 
palaques  d'Espagne.  Pendant  la  guerre  enire 
les  Chinois  et  les  Tartares,  les  I^osiens  four- 
nirent aux  Chinois  vingt  éléphans,  qualre 
cents  chevaux,  et  plus  décent  cinquante  mille 
onces  chinoises  d'argent.  Les  Chinois  s'en  ser- 
virenl  pour  subjuguer  le  royaume  de  îMeen,  qui 
refusoit  de  payer  le  tribut.  C'est  alors  que  les 
Meenois,  pour  éviter  la  guerre,  leur  fournîs- 
soient  quatorze  éléphans ,  quatre  cents  che- 
vaux, et  cent  cin(|uante  mille  onces  d'argent, 
comme  les  Laosiens,  et  quarante-six  livres  thi- 
noises  d'or. 

Les  Chinois  tournèrent  leurs  armes  contre 
le  royaume  de  Leu.  Le  roi  ce  celte  région 
implora  le  secours  des  Avai'.ois.  dont  le  roi 

*  Le  eate  équivaut  à  peu  prés  n  &0  écus  de  France. 

*  Doui  mille  deux  ccnl$pus  géométriques. 

'  Corrigez  Tany-kouei,  C'est  Vopium  graveloens. 
(KL.) 

*  C'etl-à  dire  dan:^  le  royaume  de  Lao. 
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lui  envoya  son  propre  frère,  avec  une  armée 
de  qnatre-vingl  mille  combaltan».  Le  frère  du 
roi  d'Ava,  pcnd«int  la  roule,  renforça  son  ar- 
mée de  dix  mille  hommes  de  Kie-ma-ralh  et 
dix  mille  de  Kiam-hai.  Il  rencontra  les  Chinois 
sur  les  frontières  de  Leu  ;  ils  avoienl  déjà  livré 
bataille  aux  hnbitans  de  ce  pays  :  c'est  pour- 
quoi, s'apercevanl  qu1l  n'avoil  pas  assez  de 
forces  pour  en  venir  aux  mains  avec  les  Chi- 
nois, il  alla  lui-même  demander  du  secours 
auxLaosiens.  Il  en  obtint,  et  retourna  dans  le 
royaume  de  Leu  ;  mais  il  n'y  trouva  plus  Ten- 
ncmi,  car  les  Chinois  s'étoienl  déjà  retirés  dans 
le  Meen.  Aussitôt  que  ceux-ci  apprirent  le 
retour  des  Avanois,  ils  entrèrent  de  nouveau 
dans  le  Leu,  les  attaquèrent,  taillèrent  en  pièces 
toute  leur  armée,  et  remportèrent  une  victoire 
complète.  Ensuite  ils  marchèrent  contre  les 
Laosiens  et  se  dirigèrent  vers  Le-en,  leur  ca- 
pitale, parce  que  ceux-ci  avoirnt  fourni  des 
secours  aux  Avanois.  Ils  furent  repoussés  dans 
celle  première  campagne,  et  perdirent  dans 
cette  expédition  un  nombre  couKidérable  de 
soldats*,  mais  étant  revenus  trois  ans  après, 
pour  se  venger,  ils  s'emparèrent  du  royaume 
et  de  la  capitale.  Ils  soumirent  ensuite  Kie-ma- 
rath,  et  lournèrenl  leurs  armes  contre  les  Ava- 
nois. 

De  Kie-ma-rath  à  Leu,  il  y  a  sept  journées 
de  chemin  :  de  Leu  à  Meen  il  y  en  a  onze.  Le 
royaume  de  Meen  confine  au  nord  avec  la 
province  chinoise  Yi-nam  *,  et  à  Test  avec 
Ku  et  Kung ,  villes  de  la  même  province,  et 
avec  la  ville  de  Lan-chan.  Le  royaume  de  Leu 
se  trouve  à  son  sud.  Toutes  ces  régions  sont  si- 
tuées au  delà  du  cercle  tropique. 

Le  royaume  de  Meen,  du  sud  au  nord,  a  dix- 
sept  journées  de  chemin  ;  et  de  Test  à  Touesl  il 
n^en  a  que  sept.  11  est  arrosé  par  ce  fleuve  qui 
se  jette  dans  un  bras  du  Kum.  A  Texceplion 
du  durion  et  du  mangoustan,  on  y  trouve  tous 
les  fruits  de  Siam  et  du  Laos.  11  y  a  des  mines 
d'éiain  à  l'ouest,  d'argent,  de  cuivre  et  de  fer 
au  nord,  et  de  sel  au  sud. 

Kie-ma  ra!h  confine  à  l'est  avec  le  Leu,  au 
nord  avec  le  Leeng  et  le  Lan,  à  Touest  avec 
Ava,  et  au  sud  avec  leKiang-sen  et  le  Kiang- 
hai.  Sa  juridiction  s'étend  à  l'est  sur  les  villes 
de  Vak,  Rom,  Ghom,  Laï,  Mo-a  et  La-a,  et  au 
nord  sur  les  villes  de  Ham,  KrQa,  Lo-y,  Gi-an 
cl  Peen. 

<  Yun-nan. 


De  la  ville  de  KrQa  è  la  ville  de  Lo-y,  il  y  i 

une  journée  de  chemin,  aussi  bien  que  de  Lo-y 
à  Gian,  du  côté  du  nord.  La  capilale,  Rie-ma- 
rath ,  a  quatre  cents  sen  de  tour  '.  Le  royaume 
a ,  de  Test  à  Touest,  huit  journées  de  chemio. 
Il  étoit  autrefois  tributaire  de  TA  va. 

Le  roi  de  Kie  maralh  prend  le  titre  de  Pra- 
khiau-o-tan.  Les  habilans  du  Kie-ma-rath, 
outre  les  autres  armes  communes  aux  Chinois, 
se  servent  aussi  de  combustibles  (?).  Ayant  été 
chassés  de  Kie-ma-rath  par  les  Cbinoîs  trans- 
alpins, ils  allèrent  s'établir  à  Kïa-mai  :  on  ne 
sait  pas  si  Kie  -  ma  -  rath  est  aujourd'hui 
habité.  Les  Chinois  de  Yun-nan  défendent,  sous 
peine  de  mort,  rentrée  de  la  Chine  à  tous  les 
peuples  qui  portent  les  dents  couvertes  d  uo 
enduit  noir  '  et  qui  ont  les  oreilles  trouées  e( 
les  jambes  peintes. 

Tout  ce  que  j'ai  rapporté  est  le  précis  delà 
description  présentée  au  roi  de  Siam  parkf 
ambassadeurs  de  Laos,  à  quelques  petits  délaib 
près,  que  j'ai  supprimés,  comme  étant  dépla- 
cés dans  une  description  géographique  de  ce 
royaume. 

EXTRAIT 

RELATION  DE  QUATRE  CHINOIS  TRANSALPINS 

Qui,  avec  vingl  ou  ircnle  mille  individus  de  b  pronace  et 
Yun-nan,  s'cloienl  rérugies  dans  TA  va  el  le  Pé^(i,eiMsatlf 
dans  le  Siam,  pour  ne  pas  éire  forcés  à  se  rater  les  cbeitoi. 
selon  Tusagc  des  TarUres.  (An  16S7.) 


«  Il  y  a  trente  ans  environ  que  nous  somme* 
partis  de  ta  ville  de  Yun-nan,  capitale  delà  pro- 
vince du  même  nom.Kous  sommes  arrivés  en 
dix-huit  jours  dans  la  ville  de  Young-lchhang. 
De  Young-tchhang,  après  quaire  journées  de 
chemin,  nous  avons  gagné  la  ville  de  Teng- 
yue,  el  dans  cinq  journées  nous  avons  attâot 
le  village  situé  sur  la  frontière  de  celle  pro- 
vince, où  les  Chinois  entretiennent  une  boone 
garnison.  Là ,  nous  nous  sommes  embarqué», 
et  après  vingt  jours  de  navigation ,  nous  som- 

•  Ou  huit  mille  huit  ccnls  pas  gi^omélriqoes. 

*  n  y  a  peut-être  ici  une  erreur  de  la  part  du  pèn 
Visdelou;  car  il  traduit  plus  bas  le  terme  Jh'n-lcAi.oa 
dents  dorées,  par  dénis  noires.  Il  s'agil  peul<-clre  ici 
de  ta  même  uaUon  qui  habite  le  Yun-nao  occidental, 
et  qui  se  couvre  les  dents  de  plaques  d*or.  (&l.) 
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BKB  enlréi  dans  la  capilale  d'AvE^.  Le  fleuve, 
Ti>-â-vi»  du  village,  ëluJt  plua  grand  en  éten- 
due que  le  Mc-nam  des  Siamois,  et  encore  ptu> 
împétucut.  Dans  les  cinq  premiers  jours  de 
DOlrc  navigatmn,  nous  n'avons  vu  que  des  ter- 
res déserte»  et  sans  hnlitlans;  mais  dans  les 
quinze  suivans,  nous  avons  Iravcné  pluiiotirs 
bourgs  et  villaKcs.  De  la  capilale  d'Avo  A  celle 
du  P^gii  nous  avons  voyagé  pendant  un  mois 
entier.  De  cette  domii're  Jusqu'à  la  capilale 
du  Siam ,  où  nous  sommet  à  présent ,  nous 
D'avons  employé  que  quinze  petites  journéeR,  h 

ObMrnilODi  du  père  C.  Viidclou. 

Les  conséquence!  qui  résultent  nécessaire- 
tnent  de  ce  récit  sont  : 

i"  Le  fleuve  qui  coupe  par  le  milieu  le 
royaume  d'Ava  et  de  Pèguokt  le  mAme  (Icuve 
appelé  par  les  Chinois  /Cin-eka-kiang  ou  le 
fleure  deisablei  d'or ',oa  Li-chui;  quelque» 
fois  aussi  ffe-chui.  C'est  ce  que  nous  apprend 
positivement  la  ctioruj^rapliic  cliinoise,  en  di- 
sant que  le  fleuve  Kin-cha-kiang  a  élé  donné 
comme  une  espèce  de  fortiflcalion,  par  la  na- 
ture même,  aux  Mitnnis.  Les  ambassadeurs 
de  Laos  nous  attestent  de  même  que  le  fleuve 
des  MiCnois,  appelé  3fe-nam-kiu,  prend  sa 
source  dans  la  prot  incc  chinoise  de  Yun-nan. 
Ajoutez  encore  le  témoignage  de  l'histuire 
mongale-ctiinoise  et  des  quatre  Chinois  trans- 
alpins; car  cclle-lâ  nous  dit  d'avoir  conduit 
une  flotte  dans  les  ports  riverains- de  Mien,  et 
ceux-ci  assurent  qu'ils  ont  faiL  leur  voyage 
dans  des  vaisseaux  qui  suivaient  le  courant  du 
fleuve,  qui  les»  conduits  Jusqu'aux  capitales 
de  ces  royaumes. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  ce  fleuve  porte 
le  nom  de  Fleure  des  tables  d'or  .-  on  en  tire 
ane  considérable  quantité  de  ce  métal  ;  et  riiCme 
en  Chine,  sous  l'empire  des  Yuan,  c'est-A-dire 
tous  la  dynastie  mongole-chinoise,  les  riverains 
decefleuvepnyoient  chaque  année  A  l'Éial  une 
quantité  d'ordûtermince.  Le  roi  de  Pégu  rexige 
encore  de  nos  Jours.  Cependant,  quoique  ce 
fleuve  sorte  de  la  province  de  Yun-nan,  il  n'y 
prend  pas  sa  source  nalurellc  :  elle  est  danx  le 
Thibet.  Ue  l.i,  il  dirige  son  cours  vert  le  sud- 

■  C'cst-a-dire  le  grapd  Kin-rha-kiang,  qu'il  nefiDl 
pas  confondra  avec  le  l.l-chool,  ou  He-eboui,  Irquel 
eit  le  commeDcemtnt  do  grand  Klang  de  la  Cbine 
dan*  le  TbilKt. 


est,  et  traverse  la  pointe  la  plus  occidentale  du 
Yun-nan,  d'uù  il  passe  dans  l'A  va,  dont  il  ar- 
rose la  capilale,  où  le  pôle  arctique  s'élève  sur 
l'horizon  de  vingl-un  degrés.  Et  après  avoir  en- 
suite traversé  le  royaume  de  Pégu  proprement 
dit,  en  passant  par  reniboucliure  appelée  ^t- 
riam,  au  port  de  ce  royaume,  sous  le  seizième 
degré  de  hauteur  boréale,  il  verse  la  fougue 
des  ses  eaux,  pour  ainsi  dire  condensées,  dans 
le  golfe  de  Bengale.  ],a  chorographie  chinoise, 
à  la  vérité,  nous  assure  que  le  royaume  de 
Mien  est  arrosé  |>ar  la  mer  du  Sud;  mais  outre 
que  le  golfe  do  Bengale  Tait  lui-même  partie 
du  grand  Océan  (mer  du  Sud) ,  si  l'on  tire  une 
ligne  droile  de  la  source  du  fleuve,  oCi  il  passe 
le  troisième  degré,  Jusqu'à  son  embouchure, 
au  seizième  degré  environ ,  sans  compter  les 
sinuosités  et  les  détours  infinis,  elle  marquera 
le  sud-ouest  :  elle  penchera  ntéme  plutôt  vers 
le  sud  que  vers  l'ouest.  C'est  donc  avec  raison 
que  lu  chorographie  chinoise  l'appelle  mer  du 
Sud.  Mais  quant  à  l'assertion  des  ambassa- 
deurs de  Laos,  ri'lativenicnl  aux  quatre  bras 
des  fleuves  qui,  de  la  province  de  Yun-nan, 
se  divisent  in  plusieurs  parties,  ils  «e  trompent 
entièrement  en  leur  astignant  une  source  com- 
mune. Il  est  bien  vrai  cependant  qu'ils  déri- 
vent tous  les  quatre  de  la  province  de  Yun-nan  ; 
mais  pour  ce  qui  regarde  le  premier  bras,  qui 
arrose  le  royaume  de  I^os  et  le  Cninboge,  ils 
I  en  ont  parlé  avec  une  si  grande  clarté  qu'il  ne 
I  doit  plus  rester  aucun  doute  sur  la  vérité  de 
leurs  assertions.  On  peut  dire  de  même  du  se- 
cond brait  qui,  sous  le  nom  de  Kia,  traverse  le 
Mien,  ou  les  royaumes  d'Ava  et  dePegu.  Quant 
au  troisième,  il  eut  constant  qu'il  roule  une  im- 
mense qnsnlilé  d'eaux  de  plusieurs  autres  fleu- 
ves, depuis  le  Yun-nan  jusqu'à  Canton.  Il  n'est 
pas  si  aisé  de  déterminer  le  cours  du  quatrième 
bras  de  ce  fleuve;  caries  ambassadeurs  lao- 
tiens nous  assurent  qu'il  traverse  let  villes  de 
Kiang-koung  cl  de  Lan-chan,  ce  qui  ne  peut 
pas  se  faire  si  les  eaux  ne  se  confondent  pas 
ensemble  de  nouveau.  Cej>cndant  ils  nes'eipri- 
ment  pas  à  cet  égard  en  termes  positifs.  Je  suis 
plus  disposé  il  ajouter  fuis  â  leurs  assertions, 
quand  ils  assurent  que  c'e»t  ce  quatrième  bras 
qui,  après  avoir  traversé  le  Me-en,  te  jet  te  dans 
le  lli-uvc  Kung  de  Camboge.  Mais  ce  n'est  pas 
6  moi  de  délermincr  quel  est  ce  fleuve  de  la 
province  de  Yun-nan;  on  le  verra  peut-être 
dans  la  suite,  lorsqu'il  sera  question  du  cour* 
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des  fleuves  Kin  -  cha  -  kiafig  et  Lan-lhsang- 
kiang. 

Il  est  hors  de  dou(e  que  le  fleuve  du  Siam, 
ou  le  Mo-nam,  a  sa  source  au  delà  des  Tron- 
tiëres  de  Siam,  mais  non  pas  à  une  grande  dis- 
tance*, car  j'ai  appris  dune  personne  digne 
de  foi,  que  c'éloil  dans  la  province  de  Kiam- 
hal,  près  les  fronliôres  de  Siam  :  j'ai  des  rai- 
sons de  croire  à  celle  assertion  ;  cor  lors  de 
mon  séjour  dans  le  Siam,  je  suis  arrivé  plu- 
sieurs Tois  dans  une  barque,  dans  Télé,  en 
moins  de  soixante  et  dix  heures,  à  Lcu,  par 
Tembouchure  du  Me-nam,  ou  du  fleuve  de 
Siam.  Dans  cet  endroit,  son  lit  a  plus  de  cent 
pieds  de  lalilude*,  mais  il  éloil  absolument  sec, 
à  Texceplion  de  dix  pieds  environ,  où  Teau 
couloit  doucement,  n'ayant  que  deux  ou  trois 
pouces  de  profondeur,  ce  qui  prouve  que  $^a 
source  n'est  pas  beaucoup  éloignée.  Les  am- 
bassadeurs de  Laos  assurent  qu'il  coule  de  la 
montagne  appelée  Kian'dau,$dn^  délerminer 
cependant  la  position  de  celle  dernière.  J'ai 
lieu  de  croire  qu'elle  se  trouve  dans  le  Kiam- 
haï;  au  moins  elle  ne  peut  être  loin  de  celle 
région. 

Or,  presque  tous  nos  géographes  se  sont 
entièrement  trompés  en  décrivant  ces  quatre 
fleuves  fc'esl-à  .dire  ceux  du  Siam ,  du  Pègu 
et  les  autres  deux  qui  se  déchargent  dans  le 
golfe  de  Bengale,  entre  le  Gange  et  le  fleuve 
du  Pégu)  d'un  lac  d'une  grandeur  extraordi- 
naire, appelé /ft- mo-t^  ou  Quia-mai,  qu'ils 
placent  sous  le  trente-quatrième  ou  cinquième 
degféde  latitude, dans leThibel.  LcKiam-haT, 
comme  nous  avons  dit  ci-dessus,  confine  avec 
le  Siam  \  il  est  très-pelil,  et  ne  peut  pas  avoir  un 
aussi  grand  lac,  à  moins  qu'il  ne  forme  un  lac 
lui-même.  Ils  entassent  ainsi  des  erreurs  Irès- 
considérables  sur  d'aulres  encore  plus  embar- 
rassantes; ils  confondent  ce  lac,  qu'ils  onl 
créé,  avec  un  autre  lac  appelé  Thsivg  haï  par 
les  Chinois,  Khoukhou-noorpnv  lesTartaresde 
l'ouest,  et  communément  mer  Bleue  par  les 
deux  nations,  el  qui  estsilué  à  peu  près  par  la 
même  hauteur  du  pôle.  LeKhoukhou-noor  est 
tout  prés  de  la  Chine  -,  il  n'est  pas  même  à  sept 
postes  entières  de  Si-ning,  place  célèbre  dans 
l'occident  de   cet   empire.  Nos   géographes 
avoienl  peut-être  entendu  dire  quelque  chose 
d'aussi  vague  que  la  relation  des  ambassadeurs 
de  Laos ,  relativement  aux  quatre  bras  des 
fleuves  qui  coulent  de  la  province  de  Yun- 


nan  ;  cependant  ils  diffèrent  d'eax,  en  ce  que 
les  ambassadeurs  nous  assurent  que  le  premier 
et  le  quatrième  bras,  divisés  à  leur  source,  le 
réunissent  de  nouveau  près  de  la  ville  de  Lan- 
chan ,  au  Jieu  que  les  géographes  européens 
pensent  que  le  fleuve  du  Siam  soit  un  bras  du 
fleuve  du  Pégu,  qui  s'est  dirigé  bien  loin  de  sa 
source.  Ils  se  sont  également  trompés  en  les 
plaçant  dans  le  Thibel  ou  dans  le  Yun-nan. 
2«  On  vo.t  par  là  les  changeniens  qui  ont  ca 
lieu  dans  la  province  de  Yun-nan,  elcommeellc 
est  bien  difTérenlcdece  qu'elle  éloît  autrefois; 
car  quoique  litinéraire  des   quatre  Chinoii 
transalpins  ne  compte  que  vingt-sept  journées 
de  chemin  de  la  capitale  du  Yun-nan  jusqu'aux 
frontières  de  celte  province  à  l'ouest,  il  faut 
bien  dire  qu'ils  alloienl  bien  vile  et  qu'ils  mar- 
choient  à  très-grandes  journées,  comme fool 
ordinairement  les  réfugiés;  car  la  chorogra- 
phie  chinoise  rapporte  que  le  siège  du  gouver- 
neur chinois  du  Mien  est  à  trente-huit  jour- 
nées de  la  capitale  au  nord-est.  Il  n'est  point 
probable  que  des  réfugiés  aient  osé  8'avancer 
jusque-là.   L'hisloire   mongole-chinoise  »c*t 
expliquée,  ce  me  semble,  bien  clairement  sor 
ce  sujet;  elle  dit  :  «  La  longitude  de  la  pro- 
vince de  Yun-nan,  de  lest  à  l'ouest,  est  de  troii 
cent  soixante  et  dix  lieues,  et  sa  latitude,  du 
sud  au  nord,  est  calculée  à  quarante  lieues 
environ.  »  Aujourd'hui,  elle  n'a  souffert  aucun 
changement.  Ajoutez  encore  que  la  moderne 
chorographie  chinoise  place  au  sud-ouc*V  de 
la  ville  de  Yun-nan-fou,  un  gouverneur  qui 
commande  aux  peuples  de  Lao-lchoua,  dont 
le  siège  est  à  soixante-huit  journées  de  chemin 
de  la  capitale.  Qu'en  dirons-nous,  si  par  Lao 
elle  entend  le  Laos;  et  par  TclioQa  ceux  de 
Cham  «?  11  y  a  cependant  cette  différence  ci- 
seîiliellc  que  les  innombrables  nations  barba- 
res, que  jadis  cet  empire  ou  province  contenait 
dans  ses  frontières,  éloient  placées  sous  la  ju- 
ridiction de  villes  et  de  bourgade»  qui  avoienl 
leurs  gouverneurs  mongols-chinois,  au  lia» 
qu'à  présent  plusieurs  nalions  ne  »onl  que  tri- 
butaires, quelques-unes  même  ne  le  sont  p»* 
à  la  rigueur.  J'ai  dit  empire  ou  province;  car 
six  rois  chinois  Irès-puissans  et  très-célèbre», 


•  Les  diflicullés  que  le  père  Visdclou  Irouxe  dans 
les  distances  ne  sonl  pas  réelles,  puisqu'il  ne  s'agU. 
dans  les  icxlcs  chinois  qu'il  cile,  que  de  marches  d« 
corps  d*armées,  qui  sont  naturellement  plus  coortef 
que  les  journées  ordinaires.  (Kl.) 
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I0U8  le  nom  de  Teiao,  s*étoient  partagé  entre 
eux  cette  région,  Jusqu'à  ce  qu'elle  Tut  réduite 
sous  Tempire  d'un  seul ,  dont  la  dynastie  fui 
également  nommée  Tchao.  Le  premier  de  ces 
Tchao  fut  proclamé  roi  de  Yunnan  par  Tempe- 
reur  de  la  Chine,  en  738  de  Jésus- Christ.  Mais 
irrité  à  cause  des  vexations  du  vice-roi  chinois, 
il  se  révolta  en  750,  et  défit  les  Chinois.  En- 
suite la  famille  de  Moung  devint  si  puissante 
qu'elle  refusa  dans  l'avenir  de  reconnottre  les 
décrets  de  Tempereur  de  la  Chine. 

Dans  le  siècle  treizième,  cet  empire  fut  ren- 
versé et  réduit  en  province  par  les  Mongols. 
Le  royaume  de  Siam  faisoit  partie  de  cet  em- 
pire, et  les  rois  de  Siam  ont  usurpé  le  titre  de 
Tchao,  tiré  de  la  langue  du  Yun-nan.  Lors  de 
notre  voyage  de  Siam  en  Chine,  en  1687,  nous 
avons  ét%,  avant  notre  départ,  visiter  le  roi  de 
Siam ,  pour  prendre  de  lui  notre  congé.  Dans 
l'audience  particulière  qu'on  nous  accorda,  le 
roi  nous  raconta  qu'il  avoit  lu  dans  les  annales 
de  sa  nation  qu'un  empereur  de  la  Chine  avoit 
donné  sa  propre  fille  en  mariage  à  un  de  ses 
prédécesseurs,  et  il  nous  en  fit  donner  le  pas- 
sage traduit  en  chinois,  pour  consulter  l'his- 
toire chinoise  sur  la  vérité  de  cette  alliance. 
Ce  morceau  périt  par  la  négligence  de  celui  qui 
l'avoit  entre  ses  mains.  LITrctivenient  Tempe- 
reur  de  la  Chine  avoit  donné  une  de  ses  filles 
en  mariage  à  un  Tchao  de  Yun-nan,  et  il  pa- 
roll  que  le  royaume  de  Siam  lui  étoit  alors 
tributaire.  Malgré  cette  alliance  par  mariage, 
le  roi  actuel  de  Siam  n'a  pas  d'autre  rapport 
avec  celui  de  Tchao  qui  épousa  la  princesse 
chinoise,  que  n'ont  les  rois  modernes  de  France 
et  d  Espagne  avec  César  et  Auguste,  empe- 
reurs des  Gaules  et  de  TEspagne. 

3°  Les  ambassadeurs  de  Laos  parlent,  ce  me 
semble ,  de  celte  guerre  môme  qui  est  rappor- 
tée dans Ihisloire mongole-chinoise.  Ainsi, les 
Chinois  n'ont  pas,  à  la  vérité,  exagéré  le  fait, 
mais  ils  en  ont  au  contraire  diminué  Timpor- 
tance;  car,  selon  les  Chinois,  l'armée  de  1  Ava 
et  du  Pégu,  ou  miënoise,  étoit  de  soixante 
mille  hommes  au  plus,  tandis  que  les  ambas- 
sadeurs en  portèrent  le  nombre  à  cent  vingt 
mille.  Faut-il  s'étonner  qu'une  multitude  in- 
nombrable de  barbares  du  Nord  ait  été  mépri- 
sée et  taillée  en  pièces  par  une  petite  troupe 
do  Mongols?  Ces  derniers  étoient  encore 
enflés  des  triomphes  de  toute  TAsie  subju- 
guée ,  et  ils  ne  considéroient  celle  armée  de 
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Mien  que  comme  une  horde  de  barbares.  Ce* 
pendant  il  est  toujours  étonnant  que  les  Mon- 
gols, avec  des  forces  minimes  (car  ils  n'avoient 
précisément  que  sept  cent  et  un  hommes  de 
cavalerie),  aient  osé  attaquer  une  armée  dont 
l'avant-garde  étoit  composée  de  huit  cents  élé- 
phans,  tous  armés  de  pied  en  cap,  suivant  l'u- 
sage  des  Chinois  et  des  Tartares. 

NOTES. 

L  II  parait  que  l'arbre  appelé  ven-djan  par  les 
I^osiens  esl  le  inènie  coddu  en  Cliine  sous  le  nom 
indien  dehy-pat.  Il  croll,  bclon  les  Chinois,  dans  le 
CaiiilM)ge,  el  apparlicnlà  cette  espèoe  d'arbres  appelés 
cotODoiiT  arbre ,  cl  dont  le  coton  est  de  la  même 
finesse  (|ue  l'ordinaire.  Sa  fl(*ur  représente  nue 
espèce  d'oi>eau.  {Abrégé  de  la  Chorographie  chi" 
noise  ',  cliap.  Tchen-tchhing  ou  Camboge  '. 

IL  Les  Laosiens  et  les  Sianiois  ont  des  dialectes 
diflerens;  nm^  leur  langue  est  toujours  la  même 
dans  le  fond.  Ainsi  les  deux  peuples  donnent  le  mémo 
litre  de  Meûan  à  toutes  les  villes  et  capitales  qui  ont 
qiiehiues  terres  ou  villages  sons  leurs  juridictions , 
comme  Mcu.iu-leen  ,  Meiian-plin  ,  Mt'iiaii-|>aa,  etc. 
Cependant  je  l'ai  presque  toujours  omis,  par  amour 
pour  la  brièveté.  Mais  \\  faut  observer  que  comme 
presque  toutes  t  es  régions  prennent  leur  nom  de  la 
c<i|)ilale,  j'ai  quelquefois  traduit  le  nom  de  la  capitale 
par  celui  de  la  région,  et  vice  versd.  d'autant  plus 
qu*il  étoit  question  de  royaumes  Irès-petiis.  De  même, 
le  nom  Me-nam^  (|ui  signifie  fleuve  ^,  précède  tou- 
jours les  noms  propres  des  fleuves  et  des  rivières; 
par  exemple ,  Me-nam-kiu ,  Me-nam-kum ,  etc.  Les 
Siamois  ajipellent  leur  fleuve  simplement  Me-nam  , 
c'est-à-dire  le  fleuve  f^r  antonomase. 

IIL  Oq  mesure  les  régions  par  journées  de  che- 
min, ce  (|ui  nous  jette  bien  souvent  dans  l'incertitude  ; 
car,  comme  ces  régions,  presque  toujours  pleines  de 
montagnes  ,  entourées  de  lrès-é|)aisses  (orèts,  sont 
entrecoupées  d'eaux,  on  ne  peut  voyager  qu'en  tai- 
sant des  tours  et  détours  incilculables.  C'est  ce  que 
j'ai  éprouvé  moi-même  dans  le  royaume  de  Siam. 
Ainsi  on  ne  |>eut  pas  calculer  dix  lieues  |)ar  jour,  ni 
même  déterminer  ce  qu'd  faudioit  en  soustraire,  à 
cause  de.^  tours  et  détours  au>si  bien  ()ue  des  autres 
diflirultés  (ju'ou  rencontre  pendant  le  voyage. 

•  C'est  le  Tai-ming-y-thoung-tchi  que  lepèrcVIs- 
delou  appelle  la  Chorographie  chinoise.  Le  teite  de 
cet  ouvrage  ne  dit  pas  que  la  fleur  de  cet  arbre  ressem- 
ble à  une  oie.  mais  que  quand  elle  est  parvenue  à  sa 
perfection,  elle  ressemble  au  duvet  des  oies.  On  file  ce 
duvet  el  on  en  fait  des  toiles.  (Kl.) 

*  Le  royaume  de  Tchen-tchhing  comprenait  hon- 
sculement  le  Camboge,  mais  encore  plusieurs  autres 
régions  voisines. 

'  C'est-à-dire  mère  des  eanx,  (If oie  du  rédacteur,) 
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IV.  Pour  bien  prononcer  les  mots  barbares,  il  faut 
observer  :  l<>qiie  n  doit  èlrc  prononcé  comme  la 
finale  m  des  Portugais  ;  2''  le  m  final  comme  le  m 
françois  suivi  de  Ve  muet.  Dans  les  mois  d'origine 
chinoise,  ceite  dislinclion  seroii  inutile,  car  ils  pro- 
noncent toujours  Vm  comme  les  Portugais  sur  la  fin 
des  mots  *.  L'n  se  prononce  comme  le  double  n  suivi 
de  Ve  muet.  Si  je  n'clois  pas  François,  je  ne  dirois 
pas  que  Vu  se  pnmonre  comme  Vu  des  Italiens  et 
comme  Vou  des  François. 

Y.  Voii'i  le  rours  des  deux  fleuves  mentionnés  jiar 
la  rhorograpbie  t  binoise  ci-dessus,  non  comme  les 
cartes  géogiapbi(]ues  nous  l'ont  rejHésenlé,  c'est-à- 
dire  très-inexactement,  mais  suivant  le  rat>port  verbal 
de  plusieurs  iiersoones  dignes  de  foi  et  de  la  même 
cborograptiie  *. 

1®  Le  £in-rba-kiang,  ou  le  second,  selon  la  rela- 
tion des  ambassadcui  s  laosi(*ns  ^,  passe  h  £iu-tsin- 
tcbcou,  \ille  sous  la  juridirtion  de  Li-kiang-fou.  I.e 
fleuve  a  sa  source  dans  le  Tliibet.  On  trouve  de  l'or 
dans  son  sable.  Le  territoire  de  la  ville  de  Li-kiang- 
fou  est  borné  à  re>t  par  celui  de  Lang-kiu-tcheou , 
qui  dépend  de  la  citadelle  appelée  Lan-lsang-ucci i 
i  l'ouest  par  le  fleu\e  Lain-tbsaiig-kiam,  du  Si -fan  ou 
Thibet;  au  sud  par  le  dé|)nr(ement  de  Uo-kbing-fu; 
au  nord  par  celui  de Yoiiug-ning-tcbeou.  Elle  esta 
onze  miih  sept  Cfut soix.inle  li  ^  de  Pékin. 

Le  fleuve  coule  de  Li  kinng-fu  h  Pe-ibiii-cheu,  en 
dirigeant  son  cours  droit  vers  l'est  aux  remparts  de 
cette  dernière  ville,  (pi'll  enloiîro.  On  l'appelle  aussi 
Li-kiàng,  Le  territoire  de  IV-cbing  est  Iwrné  à  Test 
par  Ma-!a  ;  à  l'ouest  t)ar  relui  de  Chun-lcbeou,  ville 
qui  est  sons  la  juridiction  de  Uo-kbiug-fou;  au  sud 
par  le  district  de  Yun-nai>bi<m ,  dépendant  de  Tn-li- 
fou;  au  nord  par  le  lerriioire  de  Lnng-kiii-lcheou, 
ville  dé|)endantc  de  la  riladelle  de  Lan-lsan-wci.  Pc- 
cbingest  à  onze  mille  sept  cenis  li  de  Pi-kin.  De  là  le 
fleuve  se  dirige  au  sud-est  vers  le  déparlcinciit  de  Ho- 
kbing-fou,  qui  e.-t  borné  à  l'est  par  Ir  territoire  de  Pe- 
cbing-trhrou,  à  l'ouest  et  au  nord  |)arle  dé(iartement 
de  Li-kiang-fou,  au  sud  par  celui  de  Ta-li-fuu.  Puis  le 
Kin-rha-kiing  entre  dans  le  territoire  de  Pbing- 
tchhouan-li'heou ,  ville  dépendante  de  Ta-li  fou.  On 
donne  ici  à  ce  fleuve  le  nom  dé  Vo-choui.  T.i-li-fou 
est  borné  à  l'est  i)ar  celui  de  Yao-ng.tn-fou,  ville  ebef- 

*  J'ai  substitué  à  Vm  le  ng,  (Kl.) 

*  Pour  ne  rien  supprimer  d.ins  le  travail  du  père 
Visdclou,  je  donne  la  note  suivante  en  entier;  cepen- 
dant je  duis  faire  observer  qu'il  y  confond  constam- 
ment le  Kin-ctia-kiang,  ou  K'ang  de  la  Chine,  avec  le 
Takin-cha  kiang.  ou  Grand  neu\c  n  sable  d'or,  qui  csl 
le  Yarou-zzangbo-lchou  du  Thibet  et  l'Irawaddy  de 
PAva. 

^  G'esl  une  erreur  :  11  s'agit  Ici  du  grand  Kiang  de 
la  Chine. 

*  Le  li  est  une  mesure  itinéraire  d'environ  trois  cent 
soUante  pas  géométriques,  chacun  de  cinq  pieds. 


lieu  ;  à  l'ouest  par  le  territoire  lie  Young-|>bing-hteD, 
petite  ville  de  la  juridiction  de  Young-lchbaDg-foa; 
au  Sud  p.ir  le  département  de  €huwning-(ou  ; 
au  nord  par  relui  de  Ho-kbing-foii.  Tn-IMbu  est  i 
onze  mille  quatre  cent  cinquante  li  de  Pékin.  Ta-ii-foQ 
a  été  autrefois  la  capitale  des  rois  de  YuD-nan,  pea- 
danl  quatre  ou  cinq  siècles,  sous  les  trois  familles  de 
Moung,  de  Touan  et  Kao.  De  cette  ville«  le  fleure  ra 
au  déjKirtement  de  la  ville  unie  '  de  Yoo-iigan-fou, 
borné  à  l'est  par  le  territoire  de  Ynan-mon-bian,  dé- 
pendant de  Wou-ting-fou  ;  au  sud  par  le  lerntoire 
de  Tobhin-nang-tcheou,  de  la  juridiction  de  Tbsoo- 
hioung-fou  ;  à  l'ouest  pr  celui  de  Yuii-nan-hiao, 
sous  la  juridiction  deTa-li-fou  ;  au  nord  par  Pe-<hiog- 
tcbcou.  Yuo-ngau-fou  esta  onze  mille  deux  cents  li 
de  Pékin. 

De  ce  département,  le  Kin-cha-kiang  entre  dan 
celui  de  la  ville  unie  et  de  Wou-tiug-fou.  La  (amilie 
de  Motmg,  qui  a  régné  dans  le  Yun-uan«  proclama  ee 
fleuve  un  des  quatre  fleuves  principaux*'  de  ses 
Etals.  Le  département  de  Wou-tii  g-foii  est  borné  à 
Test  par  Fuu-niin-bian,  de  la  juridi^tiim  de  Yun-oan- 
fou,  cajHt.ile  de  la  province  de  Y'un-nan  ;  à  l'ouest 
par  le  territoire  de  Ting-yuan-bi.in ,  du  déjiartenietit 
deThsou-bionng-fou;au  sud  par  Lo-ihse^iian,  sous 
la  juridiction  de  Yun-nart-fou;  au  nord  par  Thoung- 
ngan-lcbeou,  ville  qui  dé|)end  de  Li-kiang  fou.  De 
Wou-ting-fou  il  y  a  dix  mille  huit  cents  li  jiis<]u'd  Pékia. 

De  là  IcKin-cba-kiang  entre  dans  le  territoire  de 
ALing-<*bi,  siège  du  gouverneur  de  relie  contrée. 
Mang-(*.bi  est  à  vingl-trois  jouraces  de  cbemio  oord- 
esl  de  la  capitale  du  Yun-nan. 

Le  Kin-cba-kiang  |>asse  dans  le  Mien,  c'est-à-dire 
dans  le  royaume  d'Ava  et  de  Pcgii  '. 

2^  Le  Lan-lbsnng-kiang  a  sa  source  dans  le  Thou- 
fan  ou  Thiliet,  d*oii  il  entre  dans  le  teriiloire  de  Xjxor 
Icbcou,  sous  la  juridiction  de  Li-kiang-fou.  De  là  il 
coule  dans  le  département  de  Moung-hona-fou ,  au 
sud-ouest  de  laquelle  il  coule.  On  l'y  appelle  rommo- 
nénient  en  chinois  He-choui,  ou  VEau  noire.  Moung- 
boua-fou  est  bornée  à  l'est  par  Tch<'io-tcbeou,  ville 
de  la  juridiction  de  Ta-li-fou  ;  à  l'ouest  par  le  dépar- 
tement de  Cbun-ning-fou  ;  au  sml  par  Tii  g-yuan- 
bian,  sous  la  juridiction  de  Tb)ou-hioung-fu  ;  ai 
nord  par  Thai-ho-bian ,  sous  celle  de  Ta-li-ft». 
Moung-boua-fou  est  à  onze  mille  quatre  cents  h  de 
Pékin. 

*  C'est  ainsi  que  le  père  Visdelou  traduit  le  terme 
chinois  de  kiun-min-fou,  qui  désigne  une  ville  halN- 
tée  par  des  troupes  el  des  citoyens  réunis.  (Ki..) 

'  Dans  l'original  chinois  que  le  père  Yi«deloa  Ira- 
dult,  il  y  a  Szu-toii,  Les  7ou  sont  les  quatre  rivtms 
principales  de  Tcmpire  chinois  auxquelles  on  offre  des 
sacrifices.  Les  rois  du  Yuu-nan  ont  voulu  imiter  cet 
usage  chinois:  {Kl.)  '  \ 

>  C'est  dans  ce  dernier  paragraphe  seûlemeot  qn'il 
s'agit  du  Ta  (ou  Grand)  Kin-cha-kiang,  qui  e>t  Plra- 
waddy.  (Kl.) 
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Dell  tellcuieeiilredaasledépiirtemcnt  dcKhlDjt- 
loung-rou.cIcouleausud-oucsiilecelie  ville.  11  y  ar- 
rive pir  le  pays  des  lurliarrs  Kin-lrhi  (iiu  Denis 
dgrées)  '.  I^  dé|tariement  de  Kbiog-loung-roii  est 
IxM-Qi  i  l'est  par  Tlisou-hiouag-bian,  ville  du  troi- 
Mème  ordre  d>:  celui  de  Tlisou-liioung-fou  ;  i  l'ouest 
par  Ta-beoiHcbeou  ;  au  sud  juir  Wei-ywin-lchraii  ; 
au  nord  par  Ting-pian-bian  ,  sous  la  juridicilun  de- 
Thsuu-biiiiinK-riiii.  Khing-(oune-fou  est  i  onze  mille 
sis  cents  II  île  Pékio. 

De  li  la  ]  if  ière  va  au  nord-^st  de  la  ville  de  Cbun- 
ning-rou,  dont  te  dépnrlemenl  est  liorné  à  l'est  par 
celui  de  Moung-boua-Toit,  1  l'ouest  par  Wan-iiao- 
ti'heou,  ail  sud  par  Mcng-ling-rou',  au  nord  par 
Yiiung-|ihing-hi.-iD,del.iJuridii-liitadeYi>uDg'ldjbang- 
fou.  Cbuti'fling-fuu  est  à  onze  mille  six  cent  viugt  li 
de  Pékin. 

Plu«  loin  le  !.aD-ibsang-kiang  coule  au  nord-«st 
de  YiiDne-tchhiog-rwi,  dont  le  lerrilolre  counne  k 
t'est  à  Criui  de  Moung-boua-rnu,  au  sud  aiec  Wai>- 
lian-lrbroii,  à  l'ouest  avec  le  Icrritiiire  de  laciiadelle 
de  Tfiig-lcbung-wëi  ,  au  nord  par  Yun-liiung- 
tcbeou,  tille  FOUS  la  jmidii'lion  deTa-li-fou.  Young- 
Ichliarig-ruu  est  i  onxc  n)ille  buil  cents  li  de  Prkin. 

Eiiliii  le  I.an-lhsang-ki:ing  {tasse kTa-heou-trheoti, 
■  ville  qui  est  i  vingl-iiiiis  jnurnées  de  rbemin  sud- 
oueft  lie  1.1  ca|iitale  Yiin-nan-fou.  Les  Itarbares  ap- 
pellent pelte  roiilrce  Mtng-ytou.  Le  fleuve  y  prend 
le  no:u  de  Meng-ytoa-ho ,  et  entre  dans  le  l^os. 
I.a  nonronnilé  du  nom  de  la  ville  ei  du  royaume 
m'ont  peisuiidù  que  k  l.an-lhsang  kiang  k\  le  troi- 
sième hr.ns mmlioniié  parles  amliassaileurslaosiens; 
les  Tonkinnis  l'appellent,  ce  me  <;emMe,  Lan- 
tchang  ,-  en  Cantlwge  ,  on  l'appelle  communément 

VI.  Yun-nan-roii,rapiiale  de  la  province  du  même 
nom,  est  &  dix  mille  six  cent  ()iiaranie  li  de  Pékin.  Il 
faut  observer  qiK  nous  ne  parlons  pas  ici  dn  grand 
cbemin  que  suivent  les  voyageurs  (i|iii  est  de  cinq 
mille  cinq  cent  quaire-vingliinq  li),  mais  de  la  roule 
par  laquelle  les  impôts  sont  porlés  i  la  ville  impériale 
de  Pi'kin.  Observez  encore  que  te  fleuve  Kiii-iba- 
kiang  enlre  djns  b  province  de  Szu-lcbbuan  à  Tonng- 
tcliboiian-ruu  et  Qu-sa-rou ,  villes  unies.  l..es  villes 
quenousappclonsuntM  sont  habitées  indisiinctenienl 
par  le  peuple  et  par  les  sold.ils  de  garnison  de  droit 
bérédiraiie.  Les  caries  géographiques  font  venir  le 
Lan-ltisang-kiang  dn  Tbilnt  ;  je  ne  roniprend4  paa 
rependant  comment  celle  livièrc  peut  avoir  sa  source 
dans  la  lonlrëe  des  barliarcs  Kin'-lnbhi  :  c'est  peul-élre 
un  fleuve  qui^ejHIe  dans  le  Lan  Ihsang-kiang,  dont 
il  prend  le  nom.  I)u  reste,  il  faudroit  dire  qu'on  trouve 
des  barLai  es  Kin-lrhi  près  de  Li-kiang-fu ,  ce  qui 
n'est  |M5  prolidble.  Il  paioll  que  la  rhoj ograjihie  veut 
indiquiT  que  le  Lan-lbsang-kiang  provient  aussi  dii 

■  U  fin  Vlidelon  avall  tradnlt  i*nu  notr4$.  (Kl.) 


Thibel,  torsqu'en  détermioant  les  limites  du  départe- 
ment de  Li-kiang-[i)U,  elle  dii  qu'il  est  borné  k  l'ouest 
par  le  Ling-th^ang-kianget  par  la  région  du  Tbiliei. 
Il  y  auniii  cependant  celle  difficulté  quels  carac- 
tère avec  Jequel  on  éerit  se  prononce  lang  et  non 
fan,  ce  qui  est  peut-è:re  une  Taule,  qu'elle  répète 
aussi  quand  elle  parle  du  dépaiiemenl  de  Tebe-Ii 
dans  ces  termes  :  -  Cette  ville  esi  i  dix-huit  journées 
dei'brmin  suJ-ouesl  de  la  capitale  du  Yuo-nan;  elle 
a  pour  l>arriëre  le  fleuve  Lmg-lhsang-kiang.  Elle 
conflne  avec  le  Tonking'.  ><  Il  n'est  pas  plus  Tacile 
de  déieriiiincr  quel  est  le  Mtûam-meen  des  anibass»- 
deursde  l^os;  car  la  géngraphie  chinoise  Tait  men- 
tion de  plnsicur»  régions  liai  bnres  de  ce  nom,  situées 
dans  des  lieux  diiïérens.  Je  crois  rependaot  qu'il  est 
question  de  celle  qu'on  nous  déciil  en  ces  termes  i 
'  Ix  siège  du  gouverneur  du  orrle  uni  ap|>elé  J^on- 
pang  est  situé  au  sud-ouesi  de  Ynn-nan-Tou,  »• 
pilale ,  et  il  est  )i  IrenleH-inq  journées  de  l-i  même. 
On  l'appeloit  auln-riiis  Meng-toa ,  c'esl-à-dire  en 
cbinois  Venir,  tilU  royale  ■.  aujuurd'biii  on  l'ap- 
(lelle  3\Ki\  Meng- pang;  c'est-à-dire  en  cbinois 
Mtng,  royaume.  ■  Dans  d'auli  es  endroils,  le  même 
ouvr:ige  dit  qu'on  ajoute  k  Mtng  le  nom  propre; 
jur  exemple,  Meng-ting,  Meng-yang,  Sleng-ken,  etc. 


COUP  D'ŒIL 


L'ETAT  ACTUEL  DE  L'IiNDO-CHINE. 


Le  vaste  territoire  que  les  anciens  appeloienl  la 
CberMtnése  d'Or,  et  qu'on  a  depuis  successivement 
nommée  l'Inde  Orientale,  l'Inde  Extérieitre,  la  pres- 
qu'île au  deU  du  Gange,  ei-t  aiijoui  d'bui  généralement 
connue  sous  le  nom  d'ludi>-Cbine. 

Située  enlie  ta  Cbine  et  l'Inde,  elle  parlicipc  en 
elTet  des  deux  |i.-iys  par  ses  nKcuis,  ses  loin,  set 
langues,  ses  cultes  ,  et  il  paruli  contenaMe  de  lui 
donner  un  nom  qui  les  rap|ielle  louJes  deux. 

La  presqu'île  au  delà  du  Gange  éloit  nalurelle- 
menl  considérée  comme  parlant  de  ce  fleuve,  et 
longtemps  elle  Tut  .iinsi  indiquée  sur  les  cartes  ;  mais 
depuis  \jngi  ans,  les  Anglois,  qui  avaient  eu  d'abord 
le  llen'gale ,  se  sont  emparés  de  tout  le  bassin  du 
BrauiajKinlre ;  ce  n'est  pas  assez  :  lisant  réuni  k 
leur.tpassessions  les  royaumes  d'Assaniet  de  Kalcbar: 
les  provinces  de  Djiiiliah,  de  Garrvw  et  iTArakan, 
qu'ils  ont  enlevées  k  la  Birmanie,  et  leurs  frontières  ; 

<  Le  même  ouvrage  dit  etpresiément.  dan*  la  de*- 
eripllon  du  d^parlemenl  de  Ktiing-loung-rou.  qne  le 
neuve  en  queition  «'appelle  aussi  bien  Lan-lkiang- 
Uang  que  Lang-ihianf-  kiang.  Il  n'y  ■  donc  pat  de 
dtOenlIé,  (Ki.) 
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par  conséquent  les  limites  réelles  de  l'Inde,  se  trou- 
vant reportées  jusqu'aux  monts  Aloupek,  Vlndo- 
Chine  s'esi  vue  resserrée  d'autant  dans  sa  partie  occi- 
dentale, et  c'est  de  là  que  nous  devons  partir  pour 
notre  analytique  description. 

Ces  montagnes  donc  et  le  golfe  du  Bengale  bornent 
rindo-Chineà  l'ouest  ;  elle  a  au  nord  l'empire  chinois  ; 
à  l'est,  la  mer  de  Chine  ;  au  sud,  le  golfe  de  Siam  et  le 
détroit  de  Malacca. 

Dans  sa  conOguration,  elle  offre  deux  presqu'îles, 
dont  Tune,  celle  de  Mal«icca,se  prolonge  très-loin  au 
sudest  et  forme  de  ce  côte  l'extrémité  de  l'Asie. 

Quatre  chaînes  principales  de  montagnes,  courant 
du  nord  au  sud ,  laissent  entre  elles  de  larges  vallées 
où  coulent  de  majestueuses  rivières. 

Tous  les  sommets  de  ces  monts  sont  stériles,  et 
plusieurs  couverts  de  neige  ;  mais  leurs  flancs  sont 
chargés  de  forêts  épaisses  dont  les  arbres  croissent 
dans  des  proportions  gigantesques;  dans  les  plaines, 
sur  le  bord  des  cours  d'eau,  notamment  dans  le  sud, 
le  sol  est  d'une  admirable  fertilité. 

Toutes  les  pi.intes  non-seulement  de  l'Asie,  mais 
de  l'Europe ,  toutes  les  espèces  d'animaux  abondent 
sur  cette  terre  favorisée,  et  quand  l'agriculture  et 
l'industrie  y  auiont  atteint  .i  tous  leurs  développe- 
mens,  riiido-Chine,  sans  contretlit,  sera  un  des  plus 
riches  comme  il  est  déxh  un  des  plus  beaux  pays  de 
l'univers. 

L'énumération  des  plantes,  des  arbres,  des  ani- 
maux, des  métaux  et  pierres  précieuses,  seroit  longue  ; 
il  faut  se  figurer  qu'on  trouve  en  ces  lieux  rassemblé 
tout  ce  que  la  nature  oITre  de  plus  merveilleux  dans 
'tous  les  genres. 

Là  on  voit  le  bois  d'aigle,  le  bois  de  fer;  le  bois 
de  teck,  si  solide  pour  les  constructions  navales  ;  le 
bois  de  santal  blanc,  qui  parfume  tous  les  palais  de 


l'Asie  ;  l'ébénier  véritable,  le  sycomore,  le  figuier,  le 
bananier,  le  palmier  ;  le  colopbylum,  plus  élancé  que 
nos  pins  ;  le  naudier  magnifique,  et  ragalo<:he,  qui 
étale  ses  feuilles  à  revers  pourpré. 

Voici  le  gingembre,  le  cardamome,  la  cannelle,  le 
bélhel,  le  poivre,  et  la  carmentine  pour  teindre  en  vert, 
le  royoc  pour  teindre  en  jaune,  l'indigo  pour  teindre 
en  bleu,  le  bois  rouge,  le  sang-dragou,  le  rotang,  le 
sumac,  et  l'arbre  à  suif,  dont  le  Cruit  donne  une  huik 
blanche  avec  laquelle  on  fait  des  chandelles  qui 
éclairent  fort  bien,  mais  qui  par  malheur  sentent  fort 
mauvais. 

Voilà  le  jalap,  la  scammonée,  le  cadogapala  ou  oé- 
rium,  dont  l'écorce  est  antidyssentérique ,  le  laurier 
culibaban,  leslrychnos  vomique,  la  cassie,  letantaria, 
l'aloësavecson  jus  épais,  le  camphre,  le  ricin  et  sot 
huile,  la  canne  et  son  sucre,  le  bambou,  le  nard  et  h 
patate,  le  melon,  la  citrouille,  la  pastèque,  la  pomae 
d'amour  et  toutes  les  es|>èces  de  plantes  et  de  fruits 
dont  l'honune  fait  mille  usages  divers. 

Quant  aux  animaux,  ils  sont  en  foule.  Les  plus  re* 
marquables  sont  l'éléphant  giis  et  blanc,  celui-dré* 
puté  sacré  et  réserve  pour  les  rois  et  les  temples; 
l'orang-outang  et  tous  les  singes,  même  le  sing»  bUoc, 
que  le  peuple  prend  pour  un  être  extraordioaire, 
au(|uel  il  est  tente  de  dresser  des  autels  :  puis  rient 
le  rhinocéros,  le  tigre,  le  léopard.  Tours,  le  tapir  m 
maïca,  le  bubale,  le  cerf,  les  antilopes,  le  zibilh  etie 
porcépic,  auxcpiels  il  faut  joindre  les  animaux  utiles 
dont  les  troupeaux  nombreux  fournissent  aux  besoins 
de  l'agriculture  et  de  la  population. 

Le  poi.sson  remplit  les  baies,  les  anses,  le>  rivières 
Les  oiseaux  y  sont  parés  des  plus  vives  routeurs, 

L'Indo-Chine  se  divise  en  (]iiatrc  pailic>  \wino- 
pnles,  savoir  :  la  nirmanie,  le  royaume  de  Siam,  la 
presqu'île  de  Malacca,  l'empire  d'Au-nam. 
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PRÉFACE. 


Dans  la  déiiicare  d'un  livre  que  les  EIzévirs  présen- 
toietil  au  cardinal  de  Richelieu,  Tavoc^tl  Palru,  jeune 
enciire  inais  déjh  célèbre,  et  qui  avoit  rédigé  celte 
pièce  (réioquence ,  disoil  au  premier  niiiiislre  de 
LoiiisXIII,  en  parlant  du  roi  d'Espagne  :  «  Ce  prince 
si  redniilable  à  tous  les  peuples ,  qui  naguère  se 
vanloit  de  voir  coucher  et  levor  le  soleil  dans  se8 
royaumes,  criie  orgueilleuse  nation  n'es!  plus  au- 
jourd'hui la  terreur  des  nations.  Votre  Émiiience  a 
détruit  ces  grands  desseins  qui  menaçoienl  d'une  in- 
(li^'neser\itude  toutes  l<^s  paniesde  la  thn'tieiilé.  » 

L'E*<|)agne  en  ellel  fut  \aiiicuo,  la  mai>oii  d'A<ili'i* 
rhe  Fut  al)aisscc,*  Louis  XIV  p'.il  ensjule  élever  sa 
puis>ancc  sur  ses  dél»ri>  ;  m.iis  IVuqiire  des  lointaines 
mers  ne  devoil  pas  demeiuer  h  la  F  ance,  et  Rielic- 
lieu,  par  un  euclinlneiiietit  incroyalde  d'é^énemens  , 
ne  fît ,  par  tous  ses  efforts ,  qu'aplanir  la  route  aux 
dominations  britanniques. 

Londres  aujourd'hui  oerupe  dans  les  expéditions 
inaiilimc*^  la  p'.ice  que  Madiid  a\oit  usur|H''e  autre- 
fois ;  apf  es  tie  loiig»ie>  épnuxesel  deslutles  violentes, 
c'est  à  la  maison  de  Ib  iiuswich,  il  faut  luen  le  recon- 
iiollre,  (|u*esl  t<unbé  l'héritage  rosirai  de  Qiarles- 
Quiiit. 

Si  nous  n'avons  pas  une  part  meilleure  dans  la 
suc4^ession  ,  ce  n'est  pis  que  les  missionnaires  aient 
failli  à  leur  devoir  et  aux  obligations  qu'ils  s'ëtoient 
imposées.  Ils  ont  au  contraire  couru  |>artout,  cher- 
ché partout  et  multiplié  sur  tous  les  points  les 
avertissemens  et  les  iMéiuoires.  Ils  ont  fait  voir  avec 
uoe  sagacité  rare  ce  qu'il  y  avoii  à  prendre,  ce  qu'il 
y  avoit  à  craindre  ,  ce  qu'il  y  avoit  à  espérer;  mais 
leurs  i!onseils  n'ont  pas  été  suivis ,  et  au  lieu  de  tant 
d'avantagés  que  nous  devitms  de  tous  côtés  recueillir, 
ce  sont  des  disgrâres  que  nous  avons  éprouvées  et 

d'énormes  perles  que  nous  avons  faites Notre 

pavillon  flotte  k  peine  dans  quelques  ports,  et  ceux 
de  nos  piètres  qui  vont  au  loin  p' ëeher  la  foi  sont 
tristement  contraints  do  se  placer  sous  la  protection 
des  autorités  étrangères. 

Ils  vont  pourtant,  ces  ministres  fîdèles ,  ils  vont 
par  troupes  infatigables,  attaquant  les  terres  inconnues 


et  s'efl'orçant  de  faire  des  chrétiens  là  où  l'on  peut 
dire  que  tout  au  plus  il  y  a  des  hommes.  Il  n'y  a 
point  de  dégoûts,  point  de  privations,  point  de  périls 
qui  les  puissent  arrêter;  ils  sont  toujours  des  pre- 
miers sur  les  flots,  s'abandonnant  à  la  fortune  et  se 
Gant  à  la  Providence.  Aussitôt  qu'un  navire  a  péné- 
tré dans  les  profondeurs  des  latitudes,  les  mission- 
naires s'y  prêt  ipitent ,  comme  les  éclaireurs  de  la  ci- 
vilisation, et  fouvent  ils  élèvent  à  Uieu  des  églises  en 
des  lieux  où  l'homme  insouriant  et  pauvre  n'a  pas 
pu  encore  se  faire  une  maison  pour  l'habiter. 

Ce  fut  des  missionnaires  qui  dès  le  principe  eurent 
connoissance  des  Iles  Palaos  et  en  dfuinèreot  la  des- 
cription. Ces  notes  ainsi  (|iie  les  lettres  sur  les  Phi- 
lipi>iiies  et  les  îles  de  li  Sonde  étoient  classées  parmi 
Us  Mémoires  des  Indes,  mais  c'est  à  l'Océaniê 
qu'elles  ap|)arlieiinent.  Cette  mission  a  bien  pris  du 
développetiteiil  dans  ces  dernières  aimées.  De  coura* 
geux  ecrlé>iasti(|ues  sortis  de  la  maison  de  Pi^pus, 
et  d'autres  ouvriers éxangéliques,  tous  ar^és  de  force 
et  de  résignation,  se  sont  rendus  aux  Iles  Saodwirh, 
ils  ont  débarqué  aux  Iles  Gambier.  ils  visiteront  tous 
les  arehi))els  de  la  mer  du  Sud,  et  le  centre  de  leur 
correspondance  et  de  leurs  travaux  doit  être  établi  au 
port  Jark'^on. 

Le  moment  étoit  venu  de  donner  sur  cette  partie 
du  monde  des  renseignemens  qui  missent  à  même 
de  lire  avec  fruit  et  les  anciennes  lettres  et  les  nou- 
velles ;  c'est  ce  que  nous  avons  entrepris.  Notre  livre 
est  en  tète  d'une  séi  ie  de  publications  dont  les  élé- 
iiiens  gi'ossissenl  chaquejour  ;  il  faut  qu'il  en  donne  la 
clef  et  qu'il  serve  non-seulement  à  ce  qui  l'a  précédé, 
mais  h  ce  qui  le  doit  suivre.  C'est  sous  cette  forme 
que  nous  en  avons  compris  l'utilité,  et  c'est  d'après  ce 
sentiment  que  nous  avons  écrit  tontes  nos  annota- 
tions, sans  jamais  nous  écarter  des  textes  et  du  plan 
primitif  que  nous  avions  pris  |>our  modèles. 

L'Océaniê  acquiert  tous  les  ans  plus  d'importance 
aux  yeux  de  r£urot)c  ;  le  commerec  et  la  politique 
en  font  l'objet  et  le  but  de  leur  ambili(»n  et  de  leurs 
vœux.  Mais  ce  qui  nous  a  t)ortés  surtout  ici  à  en 
donner  le  tableau,  c'est  que  nous  la  regardons  comme 
une  terre  promise  au  chiistianisme,  et  que  nous 
avons  la  ctmviction  que  sa  destinée  est  de  jouer 
un  rôle  considérable  dans  rhistoire  brillante  dei 
missions. 
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LETTRE  DU  PÈRE  PAUL  CLAIN 

AU  BÉVÉREND  PÈBK  GÉNÉRAL 

J)E  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS. 


Iles  Piniailos.  —  Iles  Cirolines. 

A  Manille,  12  Juin  1697. 

Mon  révérend  père, 

Après  le  départ  du  vaisseau  qui  étoit  chargé 
des  lellres'que  j^écrivis  l'an  passé  à  voire  pa- 
ternité, il  en  arriva  un  aulre  qui  m'apporta 
Tordre  d'accompagner  le  révérend  père  An- 
toine Fuccio,  Sicilien ,  nouveau  provincial  de 
celte  province  :  faisant  avec  lui  la  visite  de 
nos  maisons,  j*ai  parcouru  le  pays  de  Los 
Pinlados.  Ce  sont  de  grandes  fies  séparées 
les  unes  des  autres  par  des  bras  de  mer,  dont 
le  flux  et  le  reflux  rend  la  navigation  difiicile 
et  dangereuse.  Il  y  a  dans  ces  fies  soixante  et 
dix-sept  mille  chrétiens,  sous  la  conduite  spi- 
rituelle de  quarante  et  un  missionnaires  de 
notre  Compagnie,  qui  ont  avec  eux  deux  de 
nos  Frères,  qui  pourvoient  à  leur  subsistance. 

Je  ne  saurois  vous  marquer,  mon  révérend 
Père,  combien  J'ai  été  touché  à  la  vue  de  ces 
pauvres  Indiens ,  dont  il  y  en  a  plusieurs  qui 
meurent  sans  recevoir  les  sacremens  de  l'É- 
glise, en  grand  danger  de  leur  salut  éternel; 
parce  qu'il  y  a  si  peu  de  prêtres  ici ,  que  la 
plupart  ont  soin  de  deux  bourgades  en  môme 
temps.  D'où  il  arrive  qu'étant  occupés  dans  un 
endroit  h  s'acquitter  des  fonctions  de  leur  mi- 
nistère, ils  ne  peuvent  assister  ceux  qui  meu- 
rent dans  l'autre.  J'ai  été  encore  beaucoup 
plus  touché  de  l'abandon  où  se  trouvent  plu- 
sieurs autres  peuples,  qui  demeurent  dans  des 
ties  qu'on  appelle  Pats.  Quoique  ces  fies  ne 
soient  pas  éloignées  des  Marianes,  ces  insu- 
laires n'ont  aucun  commerce  avec  les  Maria- 
nois.  On  s'est  assuré  cette  année  de  la  décou- 
verte de  ce  nouveau  pays.  Voici  comme  la 
chose  s'est  passée. 

En  faisant  la  visite  avec  le  père  provincial, 
comme  j'ai  déjà  dit,  nous  arrivâmes  à  la  bour- 
gade de  Guivam ,  dans  Ttle  de  Samal  \  la  der- 
nière et  la  plus  méridionale  lie  des  Pintados 

'  S«rnftr|  an«  des  Philippines. 


orientaux.  Nous  y  trouvâmes  vingt-neuf  pA- 
laos,  ou  habilans  de  ces  tIes  nouvellement  dé- 
couvertes. Les  vents  d'est  qui  régnent  sur  ces 
mers  depuis  le  mois  de  décembre  jusqu'au 
mois  de  mai,  les  avoient  jetés  à  trois  cents  lieuei 
de  leurs  tles,  dans  cette  bourgade  de  ftle  de 
Samal.  Ils  étoient  venus  sur  deux  petits  vais- 
seaux, qu'on  appelle  ici  paraos.  Voici  comme 
ils  racontent  leur  aventure. 

Ils  s'étoient  embarqués  au  nombre  de  tren- 
te-cinq personnes  pour  passer  à  une  ffle  voisine, 
lorsqu'il  se  leva  un  vent  si  violent  que  ne  pou- 
vant gagner  rtle  où  ils  vouloient  aller  niducane 
aulre  du  voisinage,  ils  furent  emportés  ea 
haute  mer.  Ils  Grent  plusieurs   efforts  |)Oor 
aborder  à  quelque  rivage  ou  à  quelque  tic  de 
leur  connoissance  ^  mais  ce  fut  inutilement. 
Us  voguèrent  ainsi  au  gré  des  vent8  peodairt 
soixante  et  dix  jours  sans   pouvoir  prendre 
terre.  Enfln  perdant  toute  espérance  dc^etou^ 
ner  en  leur  pays,  et  se  voyant  à  demi  mortsde 
faim,  sans  eau  et  sans  vivres,  ils  résolurent  de 
s'abandoner  à  la  merci  des  vents,  et  d'aborder 
à  la  première  tie  qu'ils  trouveroient  du  àUé 
d'occident.  A  peine  eurent-ils  pris  celte  réso- 
lution, qu'ils  se  trouvèrent  à  la  vue  de  la  bour- 
gade de  Guivam  en  l'Ile  de  Samal.  Un  Guiîi- 
mois,  qui  éloitau  bord  de  la  mer,  les  aperçut, 
et  jugeant  par  la  structure  de  leurs  petits  bl- 
timens  que  c'étoientdes  étrangers  quis'éiuieot 
égarés,  il  prit  un  linge  et  leur  fit  signe  d'en- 
trer par  le  canal  qu'il  leur  montroit  pour  évi- 
ter les  écueils  et  les  bancs  de  sable  sur  lesquels 
ils  alloicnt  échouer.  Ces  pauvres  gens  furenlsi 
effrayés  de  voir  cet  inconnu,  qu^ils  commen- 
cèrent à  retourner  en  haute  mer;  quelque  ef- 
fort qu'il  fissent,  ils  n'en  purent  venir  à  bout, 
et  le  vent  les  repoussa  une  seconde  fois  vers  k 
rivage.  Quand  ils  en  furent  proche ,  le  Guivi- 
mois  leur  fit  entendre  par  ses  signes  la  roule 
qu'ils  dévoient  prendre;  mais  voyant  qu'ils 
ne  la  prenoient  pas  et  qu'ils  alloienl  infoilli- 
blement  se  perdre ,  il  se  jette  à  la  mer  et  ^  i 
la  nage  à  Tun  de  ces  deux  petits  vaisseaux 
dans  le  dessein  de  s'en  faire  le  pilote  et  de 
les  conduire  sûrement  au  port.  A  peine  j  fiit- 
il  arrivé,  que  ceux  qui  étoient  dedans,  et  les 
femmes  mêmes  chargées  de  leurs  petits  enfans, 
se  jettent  à  la  nage  pourgagner  l'autre  vaisseau, 
tant  ils  craignoient  l'approche  de  cet  inconnu. 
Cet  homme  se  voyant  seul  dans  ce  petit  vais- 
seau, se  met  A  les  suivre,  et  étant  eotrë  dans 
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le  second  il  lui  Tait  éviter  tous  les  écueils  et  le 
conduit  au  port.  Pendant  ce  (emps-là  ces  pau- 
vres gens  demeurèrent  immobiles,  et  s'aban- 
donnèrent à  la  conduite  de  cet  inconnu,  dont  | 
ils  se  regardoient  comme  les  prisonniers. 

Ils  prirent  terre  le  jour  des  saints  In- 
nocens,  28  de  décembre  de  Tannée  1696.  Les 
habilans  de  Guivam,  accourus  sur  le  rivage, 
les  reçurent  avec  charité  et  leur  apportè- 
rent du  vin  et  des  rafratchissemens.  Ils  man- 
gèrent volontiers  des  cocos,  qui  sont  les  fruits 
des  palmiers  de  ce  pays.  La  chair  en  est  à  peu 
près  semblable  aux  châtaignes,  excepté  qu'elle 
a  plus  d'huile,  et  qu'elle  fournit  une  espèce 
d'eau  sucrée,  qui  est  agréable  à  boire.  On  leur 
présenta  du  riz  cuit  à  Teau,  dont  on  se  sert  ici 
et  dans  toute  TAsie,  comme  on  se  sert  en 
Europe  du  pain.  Ils  le  regardèrent  avec  admi- 
ration et  en  prirent  quelques  grains  qu'ils  jetè- 
rent aussitôt  A  terre,  s'iinaginant  que  c'éloient 
des  vermisseaux.  Ils  témoignèrent  beaucoup 
de  joie  quand  on  leur  apporta  de  ces  grosses 
racines  qu'on  appelle  pa/atan,  et  ils  en  man- 
gèrent avec  avidité. 

Cependant  on  fit  venir  deux  femmes  que  les 
vents  avoienl  autrefois  jetées  sur  la  même  côte 
de  Guivam.  Comme  elles  savoient  un  peu  la 
langue  de  ce  pays,  elles  servirent  d'interprètes, 
et  c'est  par  leur  moyen  qu'on  apprit  ce  que  je 
dirai  dans  la  suite.  Une  de  ces  femmes  trouva 
parmi  ces  étrangers  quelques-uns  de  ses  pa- 
rens.  Ils  ne  l'eurent  pas  plutôt  reconnue  qu'ils 
se  mirent  à  pleurer.  Le  Père  qui  a  soin  de 
cette  bourgade,  ayant  appris  l'arrivée  de  ces 
pauvres  gens,  les  fil  venir  à  Guivam.  Dès  qu'ils 
l'aperçurent,  et  qu'ils  virent  le  respect  qu'on 
lui  portoit,  ils  s'imaginèrent  qu'il  étoit  le  roi 
du  pays ,  et  que  leur  vie  et  leur  sort  étoienl 
entre  ses  mains.  Dans  celte  pensée,  ils  se  je- 
tèrent tous  «^  terre  pour  implorer  sa  miséri- 
corde et  pour  lui  demander  la  vie.  Le  Père, 
louché  de  compassion  de  les  voir  dans  une  si 
grande  désolation,  fit  ce  qu'il  put  pour  les  con- 
soler et  pour  adoucir  leurs  peines;  il  caressa 
leurs  enfans,  dont  trois  étoient  encore  à  la 
mamelle,  et  cinq  autres  un  peu  plus  grands, 
et  promit  à  leurs  parens  de  leur  donner  tous 
les  secours  qui  dépendroient  de  lui. 

Les  habilans  de  Guivam  s'oH'rirent  à  l'envi 

au  Père  pour  mener  ces  étrangers  dans  leurs 

maisons,  et  pour  leur  fournir  tout  ce  qui  se- 

roit  nécessaire,  soit  pour  les  vivres,  soit  pour 

IV. 


les  habits.  Le  Père  les  leur  confia,  mais  A  con- 
dition qu'on  ne  sépareroil  point  ceux  qui 
étoient  mariés  (car  il  y  en  avoit  quelques-uns 
parmi  eux),  et  qu'on  n'en  prendroit  pas  moins 
de  deux  ensemble,  de  peur  de  faire  mourir 
de  chagrin  ceux  qui  demeureroient  seuU.  De 
trente-cinq  qu'ils  étoient  d'abord ,  il  n*en  res- 
toit  plus  que  trente,  car  la  disette  des  vivres 
et  les  incommodités  d'une  longue  navigation 
en  avoienl  fait  mourir  cinq  pendant  le  voyage, 
et  peu  de  temps  après  leur  arrivée  il  en  mou- 
rut encore  un,  qui  eut  le  bonheur  de  recevoir 
le  saint  baptême. 

Ils  rapportèrent  que  leur  pays  consiste  ea 
trente-deux  lies.  Elles  ne  doivent  pas  être  fort 
éloignées  des  Marianes,  à  en  juger  par  la 
structure  de  leurs  petits  vaisseaux,  et  par  la 
forme  de  leurs  voiles,  puisqu'elles  sont  les 
mêmes.  Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  ces  tlei 
sont  plus  au  midi  que  les  Marianes ,  à  onze 
ou  douze  degrés  de  latitude  septentrionale  et 
sous  le  même  parallèle  que  Guivam,  puisque 
ces  étrangers,  venant  tout  droit  d'orient  en  oc- 
cident, ont  abordé  au  rivage  de  cette  bourgade. 
Il  y  a  aussi  lieu  de  croire  que  c'est  une  de  cea  fies 
qu'on  découvrit  de  loin,  il  y  a  quelques  années. 
Unvaiï^sraudesPhilippinesayantquittélaroule 
ordinaire,  qui  est  de  l'est  A  l'ouest,  sous  le  trei- 
zième parallèle,  et  s'étant  un  peu  écarté  vers 
le  sud-ouest,  l'aperçut  pour  la  première  fois. 
Les  uns  ont  appelé  cette  tie  la  Caroline,  du 
nom  du  roi  *,  et  les  autres  l'Ile  de  Saint-Bar- 
nabe, parce  qu'elle  fut  découverte  le  jour  que 
l'Église  célèbre  la  fête  de  cet  apôtre.  Elle  fut 
encore  vue  l'année  passée  par  un  autre  vais- 
seau, que  la  tempête  fit  changer  de  roule  en 
allant  d'ici  aux  fies  Marianes.  Le  gouverneur 
des  Philippines  avoit  souvent  donné  ordre  au 
vaisseau  qui  va  presque  tous  les  ans  aux  Iles 
Marianes ,  de  chercher  cette  fie  et  les  autres 
qu'on  sou()çonne  être  aux  environs;  mais  ces 
ordres  avoient  été  inutiles.  Dieu  réservant  à 
ce  temps-ci  la  découverte,  et  comme  ifous  l'es- 
pérons, l'entière  conversion  de  ces  peuples. 

Cesétrangersajoutentqiie,de  ces  trente-deux 
fies,  il  y  en  a  trois  qui  ne  sont  habitées  que  par 
des  oiseaux  ' ,  mais  que  les  autres  sont  exirê- 

• 

*  Charles  11.  roi  d'Espagne. 

'  Os  insulaires  racoiilèrcnl  aussi  qu'une  de  leurs 
lies  n'csl  habilite  que  par  une  espèce  d'Amaionei. 
c'est-à-dire  des  femmes,  qui  font  une  république  où 
elles  ne  fonflVt^nl  que  des  personnes  de  leur  sexe.  Lt 
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mement  peuplées.  Quand  on  leur  demande 
quel  est  le  nombre  des  habilans,  ils  prennent 
un  monceau  de  sable  ou  de  poussière,  el  le 
monlrenl  pour  marquer  la  mullilude  innom- 
brable des  hommes  qui  les  habitent.  Ces  îles 
se  nomment  Paiz^  Lamululutup^  Saraon,  Va- 
ropie^  P^alayyay^  Saiavan^  Cutac^  Yfaluc, 
Piraulop^  Vlai,  Pic^  Piga,  Lamurrec^  Pue, 
Falaitj  Caruvaruvonpy  Ylatu,  Lamuliur,  Ta- 
vas  y  Saypen^  Tacaulap^  Rapiyang,  Tavon^ 
MtUacusan,  PiylUy  Olatan^  Palu^  Cucumyat, 
Pyalcunung,  Les  trois  qui  ne  sont  habitues  que 
pardesoiseauxsont,  Piculat,Hulatan,Tagilan. 
Lamurrec  est  la  plus  considérable  de  toutes 
ces  ties.  C'est  où  le  roi  de  tout  ce  pays  lient  sa 
cour.  Les  chefs  de  toutes  ces  habitations  lui 
sont  soumis.  11  s'est  trouvé  parmi  ces  étran- 
gers un  des  ces  chers  avec  sa  femme ,  qui  est 
la  fille  du  roi.  Quoiqu'ils  soient  à  demi  nus, 
ils  ont  des  manières  et  un  certain  air  de  gran- 
deur qui  font  assez  connottre  ce  qu'ils  sont. 
Lemari  a  tout  le  corps  peint  de  certaines  li- 
gnes, dont  l'arrangement  forme  diverses  figu- 
res. Les  autres  hommes  de  cette  troupe  ont 
aussi  quelques  lignes  semblables,  les  uns  plus, 
les  autres  moins.  Mais  les  femnies  et  les  enfans 
n'en  ont  point.  Il  y  a  dix-neuf  hommes  et  dix 
femmes  de  diiïérens  ôges.  Le  tour  et  la  couleur 
de  leurs  visages  approchent  assez  du  tour  et 
de  la  couleur  du  visage  des  habilans  des  Phi- 
lippines. Les  hommes  n'ont  point  d'autre  liabit 
qu'une  espèce  de  ceinture,  qui  leur  couvre  les 
reins  et  les  cuisses  et  qui  fait  plusieurs  tours  à 
l'enlour  de  leur  corps.  Ils  ont  sur  leurs  épau- 
les plus  d'une  aune  et  demie  de  grosse  toile, 
dont  ils  se  font  une  espèce  de  capuchon  qu'ils 
lient  par-devant,  et  qu'ils  laissent  pendre  né- 
gligemment par  derrière.  Les  hommes  et  les 
femmes  sont  habillés  de  la  même  manière, 
excepté  que  les  femmes  ont  un  linge  un  peu 
plus  long,  qui  descend  depuis  la  ceinture  jus- 
qu'aux genoux. 

Leur  langue  est  différente  de  celle  des  Phi- 
lippines ,  et  même  de  celle  des  fies  Marianes. 
Leur  manière  de  prononcer  approche  de  la 

plupart  ne  laissent  pas  d*é(rc  mariées,  mais  les  tiom- 
mes  ne  les  vicnnenl  voir  qu'en  une  certaine  saison  de 
Tannée ,  el  apris  quelques  Jours  ils  retournent  chez 
eui,  remportant  avec  eux  les  enfans  mâles  qui  n*ont 
plus  besoin  de  Inourrices.  Toutes  les  filles  restent,  et 
les  mères  les  éiéveni  avec  un  grand  soin. 

(iVdrd  de  Vantienne  édition.) 


prononciation  des  Arabes.  La  femme  qui  pâ- 
rott  la  plus  considérable  a  plusieurs  anneaux 
et  plusieurs  colliers  d'écaillc  de  tortue,  qu'oQ 
appelle  ici  carey^  et  les  autres  d'une  matière 
qui  nous  est  inconnue.  Celte  matière,  qui  res- 
semble assez  à  l'ambre  gris,  n'est  pas  transpa- 
rente. 

Yoici  la  manière  dont  ils  ont  vécu  sur  mer 
pendante  soixante  et  dix  Jours  qu^ils  y  ont 
été  à  la  merci  des  vents.  Ils  jetoient  en  mer 
une  espèce  de  nasse,  faite  de  plusieurs  petites 
branches  d'arbres  liées  ensemble.  Cette  nasse 
avoit  une  grande  ouyerture  pour  laisser  entrer 
le  poisson,  et  se  lerrninoit  en  pointe  pour  Fem- 
pêcher  de  sortir.  Le  poisson  qu'ils  prenoient  de 
cette  manière  ètoit  toute  la  nourriture  qu'ib 
avoient,  et  ils  ne  buvoient  point  d'autre  eaa 
que  celle  que  la  pluie  leur  fournissoit.  Ikia 
recevoient  dans  des  écorces  de  coco,  qui  est  le 
fruit  du  palmier  de  ce  pays ,  comme  j'ai  déjà 
dit.  11  est  do  la  figure  et  de  la  grandeur  da 
crâne  d'un  homme. 

Ils  n'ont  point  de  vaches  dans  leurs  fies.  lit 
voulurent  s'onfuir  quand  ils  en  virent  qui  brou- 
toient  Iherbe,  aussi  bien  que  lorsqu'ils  en- 
tendirent un  petit  chien  aboyer  dans  la  maison 
des  missionnaires.  Ils  n'ont  point  non  plus  de 
chuls,  ni  de  cerfs,  ni  de  chevaux,  ni  générale- 
ment aucune  bêle  à  quatre  pieds.  Ils  n'oot 
même  guère  d'autres  oiseaux  que  ceux  qui  vi- 
vent sur  la  mer.  Ils  ont  cependant  des  poufei  ' 
dont  ils  se  nourrissent,  mais  ils  n'en  mang^^nt  ' 
pas  les  œufs. 

Malgré  cette  disette  de  toutesr  choses,  ilssoDi 
gais  el  contens  de  leur  sort  ;  ils  ont  des  chants 
el  des  danses  assez  régulières  :  ils  chanteoC  loos 
ensemble ,  et  font  les  mêmes  gestes,  ce  qui  a 
quelque  agrément. 

Ils  sont  surpris  du  gouvernement,  de  U 
politesse  et  des  manières  d  Europe  ,  dont  ib 
n'avoient  aucune  connoissance.  Ils  admirent 
non-seulement  la  majesté  auguste  des  cérèmo- 
nies  dont  l'Eglise  se  sert  pour  célébrer  TolBce 
divin,  mais  aussi  la  musique,  les  instrumeas, 
les  danses  des  Espagnols,  les  armes  dont  ils  se 
servent,  et  surtout  la  poudre  à  canon.  Ils  ad- 
mirent encore  la  blancheur  des  Européens, 
car  pour  eux  ils  sont  tous  basanés,  aussi  bien 
que  les  habilans  de  ce  pays. 

Il  n'a  pas  paru  jusqu'à  présent  qu'ils  aient 
aucune  connoissance  de  la  Divinité,  ni  qa'ib 
adorent  des  idoles  :  on  n^a  remarqué  en  eux 
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quune  v  ic  tout  animale.  Tout  leur  soin  est  | 
de  chercher  à  boire  el  à  manger.  Ils  ont  une 
grande  déférence  pour  leur  roi  et  pour  les  chefs 
de  leurs  bourgades,  et  ils  leur  obéissent  avec 
beaucoup  d'exactitude.  Us  n'ont  point  d'heure 
réglée  pour  leurs  repas.  Ils  boivent  et  ils  man- 
gent en  quelque  temps  et  en  quelque  endroit 
que  ce  soit,  lorsqu'ils  ont  faim  et  soif,  et  qu'ils 
trouvent  de  quoi  se  contenter,  mais  ils  man- 
gent peu  ù  chaque  fois,  et  ils  ne  font  point  de 
repas  assez  fort  pour  suffire  à  toute  la  journée. 

Leur  civilité  et  la  marque  de  leur  respect 
consiste  à  prendre  la  main  ou  le  pied  de  celui 
à  qui  ils  veulent  faire  honneur,  et  à  s'en  frotter 
doucement  tout  le  visage.  Ils  avoient,  parmi 
leurs  petits  meubles,  quelques  scies  faites  non 
pas  de  fer,  mais  d'une  grande  écaille,  qu'on 
appelle  ici  tacloboy  qu'ils  aiguisent  en  les  frot- 
tant contre  certaines  pierres.  Ils  en  avoient 
aussi  une  de  fer  de  la  longueur  d'un  doigt.  Us 
furent  fort  étonnés,  à  l'occasion  d'un  vais.seau 
marchand  qu'on  bâtissoit  h  Guivam,  devoir  la 
mairitudn  des  i.nstrumens  decharpenterle  dont 
on  se  servoit  ;  ils  les  regarderont  tous  les  uns 
après  les  autres  avec  admiration.    Ils  n'ont 
point  de  métaux  dans  leur  pays.  Le  Père  mis- 
sionnaire leur  ayant  donné  à  chacun  un  assez 
gros  morceau  de  fer,  ils  reçurent  ce  présent 
avec  plqs  de  joie  que  si  on  leur  eût  donné  au- 
tant d'or.  Ils  avoient  si  grande  peur  qu'on  ne 
le  leur  enlevât,  qu'ils  le  mettoient  sous  leur 
tète  quand  ils  vouloient  dormir.  Ils  n'ont  point 
d'autres  armes  que  des  lances  ou  des  traits 
faits  d'ossemens  humains.  Il  sont  d'eux-mêmes 
fort  pacifi(|ues.  Lorsqu'il  arrive  entre  eux  quoi- 
que querelle,  elle  Se   termine  par  quelques 
coups  de  poing  qu'ils  se  donnent  sur  la  tète, 
ce  qui  arrive  rarement^  car  dès  qu'ils  veulent 
en  venir  aux  mains,  on  les  sépare  et  Ton  fait 
cesser  le  différend.  Us  ne  sont  point  cependant 
stupides  ni  pesans*,  au  contraire,  ils  ont  du  feu 
et  de  la  vivacité.  Us  n^ont  pas  tant  d'em- 
bonpoint que  les  habitans  des  îles  Marianes , 
mais  ils  sont  bien  proportionnés  et  d'une  taille 
à  peu  près  semblable  â  celle  des  Philippinois. 
Les  hommes  et  les  femmes.laissent  croître  leurs 
cheveux,  qui  leur  tombent  sur  les  épaules. 

Quartd  ces  étrangers  apprirent  qu'on  les  al- 
loil  conduireen  présence  du  Père  misi>ionnaire, 
ils  se  peignirent  tout  le  corps  d'une  certaine 
couleur  jaune,  ce  qui  passe  chez  eux  pour  un 
grand  agrément.  Ils  sont  si  contensde  trouver 
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ici  en  abondance  tout  ce  qui  est  nécessaire  & 
la  vie,  qu'ils  se  sont  offerts  à  retourner  dans 
leur  pays,  pour  attirer  ici  leurs  compatriotes 
et  pour  leur  persuader  d'entrer  en  commerce 
avec  ces  îles.  Notre  gouverneur  goûte  beau- 
coup ce  dessein,  dans  la  vue  qu'il  a  de  sou- 
mettre ce  pays  au  roi  d'Espagne  ;  ce  qui  ou- 
vriroit  une  grande  porte  h  la  propagation  de 
l'Évangile.  Le  plus  vieux  de  ces  étrangers  avoit 
déjà  été  jeté  une  fois  sur  les  côtes  de  la  pro- 
vince de  Caragan  dans  une  de  nos  fies;  mais 
comme  il  n'avoit  trouvé  que  des  infidèles,  qui 
demeurent  dans  les  montagnes  et  le  long  de 
ces  côtes  désertes,  il  étoit  retourné  en  son  pays, 
sans  avoir  connoissance  de  l'abondance  et  des 
richesses  de  ces  fies.  Il  a  été  plus  heureux  dans 
ce  second  voyage.  On  a  déjà  baptisé  les  enfans. 
On  instruit  les  autres  des  mystères  de  notre 
religion.  Ils  sont  fort  adroits  à  plonger,  et  l'on 
dit  qu'ils  prirent  dernièrement  à  la  pêche  .deux 
grandes  perles  dans  leurs  nacres,  qu'ils  reje- 
tèrent dans  la  mer,  parce  qu'ils  n'en  connois- 
soient  pas  le  prix.  . 

Je  vous  écris  tout  ceci,  mon  révérend  Père, 
persuadé  que  vous  aurez  de  la  joie  d'apprendre 
une  nouvelle  si  avantageuse  à  ceux  de  vos  en- 
fans  qui  auront  le  bonheur  de  porter  la  foi 
dans  ces  nouveaux  pays.  Nous  avons  besoin 
d'ouvriers*  pour  fournir  à  tant  de  travaux, 
nous  espérons  que  vous  aurez  la  bonté  de  nous 
en  envoyer,  et  de  ne  nous  pas  oublier  dans  vos 
saints  sacrifices.  Je  suis,  avec  un  profond  res- 
pect, etc. 

P,  S,  Les  Indiens  qui  ont  donné  occasion 
à  la  découverte  de  ces  fies  s'eritbarquérent 
en  l'fled'Antorsol.  Leur  dessein  étoit  de  passer 
en  l'fle  Pniz,  lorsque  dans  le  trajet  la  tempête 
les  porta  en  haute  mer,  et,  après  soixante  et  dix 
jours  d'une  navigation  trés-fàcheuse,  les  jeta 
sur  la  pointe  de  l'fle  de  Samal,  que  les  Espa- 
gnols appellent  aussi  Ibabao  et  Sibabao  *. 

*  1)eu\  rnisflonnaires  des  Indes  parurent  pour  !*En- 
rope,  <'t  l'uii  d>ui,  le  père  Serraiio,  aUa  Jas(|a*à  TiOine 
iinplurer  In  proleclion  du  pape  pour  I  clabli^semcnlde 
celle  missiiMi.  d'où  il  vint  à  l*arU  en  1705,  et  pasM  en- 
suite en  K>|ingne  avec  des  lellres  de  recommandation 
de  I^uis  M  Y  pour  rirllppe  V,  son  peUl-flls. 

{IVote  de  Tonfienne  édition  ) 

*  Celle  Ile  forme  auJourdMiul  la  pointe  nord  des 
Moluqurs. 
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DE  NOTRE  SAINT  PÈRE  LE  PAPE 

AU  r»oi. 


A  NOTRE  TRE.^CHCR  FILS   EN   JESUS-CHRIST,  LB  ROI  TRKS- 

CHRÉTIEN, 

CLÉMENT,   PAPE  XI. 

No(re  (rès-cher  (ils  en  Jésus-Christ,  salut  : 
comme  c'est  avec  justice  qu'on  doit  attribuer 
rélat  florissant  où  est  depuis  tant  d'années  vo- 
tre royaume,  au  grand  zèle  qu'a  Votre  Majesté 
de  cultiver  et  de  défendre  la  religion  calholi- 
que,  dont  elle  a  donné  des  marques  éclatantes 
en  tant  d'occasions ,  nous  nous  persuadons 
aiséiDcnlquec'est  vous  faire  plaisir  que  de  vous 
donner  occasion  d'clendre  et  d'augmenter  celte 
môme  religion. 

Nous  avons  appris,  par  les  leKrcs  de  notre 
vénérable  frère  l'archevêque  de  Manille,  et 
par  la  relation  que  nous  ont  présentée  quel- 
ques religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  nos 
chers  fils,  qui  sont  venus  à  Rome  en  qualité 
de  dépulés,  qu'au  delà  des  Philippines,  dans 
celte  vaste  mer  qui  est  vers  la  Chine,  où  vos 
vaisseaux  naviguent  quelquefois,  on  a  décou- 
vert depuis  peu  de  nouvelles  fies,  où  la  religion 
catholique  n'a  point  encore  pénétré.  Ces  reli- 
gieux nous  ont  rapporté  que  ces  îles  éloient 
fort  peuplées-,  que  leshabilans  avoient  un  ex- 
cellent naturel,  et  qu'ils  éloient  assoz  portés  à 
embrasser  la  religion  catholique. 

C'est  pourquoi,  comme  nous  savonsjque  vous 
avez  un  zèle  ardent  pour  étendre  le  culte  divin 
cl  la  religion  catholique,  nous  vous  exhortons 
et  nous  vous  prions  de  vouloir  bien,  si  l'occa- 
sion s'en  présente,  vous  intéresser  à  une  en- 
treprise d'une  si  grande  importance  pour  le 
salut  des  âmes,  et  de  vous  donner  la  peine  d'é- 
crire au  roi  catholique  pour  lui  recommander 
la  nouvelle  mission  qu'on  a  dessein  d'établir 
dans  ces  îles.  Car  quoique  ce  monarque  y  soit 
déjà  assez  porté  par  sa  piété  qu'il  tire  du  sang 
et  des  exemples  de  Votre  Majesté,  nous  som- 
mes persuadé  qu'une  recommandation  comme 
la  vôtre  fera  une  forte  impression  sur  son  es- 
prit. 

Nous  avons  sujet  d'applaudir  au  roi  votre 
petit-fils,  comme  nous  l'avons  fait  par  nos  lel- 
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CHARISSIMO  IN  CHRISTO  FILIO  ROSTRO  LUDOVICO  FIASCORCI 

REGI  CflRlSTlAIUSSlMO , 

CLEMENS,   PP.    XÎ. 

Charissime  in  Christo  fili  noster,  salulan. 
Quemadmodum  singularis  illa  félicitas,  quAà 
lot  annis  regnum  istud  fruilur,  jure  cstadxcri- 
benda  peculari  studio  fovendœ  ac  luends  ca- 
tholicœ  religionis,  quod  majestés  lua  toi  inoc- 
oasionibus  luculenter  ac  niagnificë  dMiaraïit, 
sic  merilôcredimus  nihil  fieri  graliustibi  poMe, 
quàm  si  occasio  aliqua  ejusdem  religionis  an- 
plificandœ  ornandsequc  tibi  ipsi  prsbealur. 

Detectœ  sunt  nuper  ultra  Philippinas  in  vai- 
tissimo  illo  circa  Sinas  Oceano,  quero  tôt 
classes  interdum  lia  vigant,  novse  insuis,  in  qo» 
religio  catholica  nondum  penelravit.  Id  acce- 
pimus  é  litleris  venerabilis  fratris  arcbiepii- 
copi  Manilani,  et  é  narratione  nobis  oblataper 
dilectos  filios  religiosos  quosdam  viros  Soci^ 
talis  Jesu,  qui  Romam  procuralorio  nomine 
advenere.  lis  in  insulis,  ut  ipsi  rcferuo^  perm»* 
gno  numéro  sunt  homines  optîroae  indolis,  et 
ad  fidem  calholicam  amplectendam  salit  pro- 
pensi. 


Pro  eo  itaque  desiderio,  quo  flagras,  propi- 
gandi  divinum  cullum  et  calholicam  veriU- 
tem,  te  hortamur  et  rogamus,  ut  opus  tanti 
momenti  ad  salutem  animarum  promovereTe 
lis,  si  qua  se  dabit  occasio;  ac  praesertim  ot 
novam  missionem  ad  ipsas  illas  insulas  desli- 
nandam  commendare  per  lilteras  régi  calholico 
ne  graveris  :  etsi  enim  eun|  salis  incilel  acceo- 
dalque  pielas  sua,  quam  à  Majeslalîs  lue  san- 
guine et  exemplis  hausit,  nihilominas  intelligi- 
mus  quantum  habitura  sit  ponderis  apud  ipiufl 
lam  insignis  comméndatio. 


El  habemus  sané  unde  eidem  régi  nepoti  luo 
gratulemur,  ut  nostris  litleris  fecimus,  qoM 
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1res,  de  ce  qu'il  marche  avec  (anl  de  piélé  et 
d'éclat  sur  les  pas  de  son  illustre  aïeul,  et  de 
ce  qu'il  a  un  zélc  ardent  pour  raccroissemcnl 
de  la  religion,  non-seulement  en  Europe,  mais 
Jusqu'aux  extrémités  du  monde,  ayant  assigné 
depuis  peu  un  revenu  considérable  pour  Tcn- 
Iretien  des  missionnaires  qui  travaillent  dans 
la  Californie. 

Pour  ce  qui  regarde  le  secours  de  ces  ties 
qu'on  vient  de  découvrir,  et  le  dessein  qu'on  a 
d'y  établir  le  christianisme,  il  semble  qu'il  se* 
roit  à  propos  que  le  roi  catholique  ordonnât 
au  gouverneur  des  Philippines  d'équiper  un 
vaisseau,  et  de  fournir  aux  missionnaires  tout 
ce  qui  leur  seroit  nécessaire.  Plus  ce  secours 
sera  prompt,  plus  l'avantage  qu'on  en  tirera 
sera  grand ,  et  plus  la  bénédiction  que  Dieu 
répandra  sur  sa  personne  et  sur  ses  royaumes 
sera  abondante. 

Nous  recommandons  particulièrement  à  Vo- 
ire Majesté  noire  cher  fils  André  Serrano,  re- 
ligieux de  la  Compagnie  de  Jésus,  l'un  des 
procureurs  qui  sont  venus  ici  des  Philippines, 
lequel  aura  l'honneur  de  se  présenter  devant 
Votre  Mcijosté  pour  prendre  ses  ordres  sur 
une  entreprise  si  importante,  et  pour  vous  en- 
gager par  ses  humbles  prières  à  presser  une 
expédition  que  vous  êtes  si  capable  de  faire 
réussir  par  votre  haute  sagesse.  C'est  avec  toute 
la  tendresse  possibleque  nous  prionsDieu  qu'il 
vous  conserve  longtemps  en  parfaite  santé,  et 
que  nous  vous  donnons  notre  bénédiction  apos- 
loliquc.  A  Rome ,  le  premier  Jour  de  mars 
1705,  Tan  cinquième  de  noire  pontificat. 


avi  vestigia  tam  splendidè,  tam  religiosè  pre- 
mat,  sludiumque  singularc  prœse  ferai  ampli- 
ficandœ  religionis,  non  solùm  in  Europâ,  scd 
etiam  in  rcmotissimis  regionibus,  ubi  non  ila 
pridem  prœconibus  evangelicis  in  insulâ  Cali- 
fornià  laborantibus  sumuiam  non  levcm  pecu- 
niœ  siugulisannis  erogandam  cerlo  et  perpetuo 
censu  assignavit. 

Quod  verô  spécial  ad  insulas  iilas  recens 
détectas  adjuvandas  et  invehendam  in  easdem 
christianam  fidem  ,  id  maxime  prxstan- 
dum  esse  videtur  à  rege  calholico,  ut  pcr  gu- 
bernatorem  Philippinarum  navem  comparari 
Jubeat,  et  operariis  illuc  mittendis  necessaria 
suppeditari.  Quod  quantô  citiùs  fieri  poterit, 
tantô  fructus  major  existet ,  tantôque  uberior 
in  ipsum  et  régna  sua  superni  Numinis  favor 
redundabit. 

Intérim  verô  dileclum  filium  religiosum  vi- 
rum  AndreamScrranum,Societatis  Jesu,  alte- 
rum  ex  procuratoribus,  qui  ex  Philippinls  in- 
sulis  in  bas  partes  advenerunt,  te  hoc  propo- 
sito  aditurum  ut  de  opporlunilate  suscipiendi 
tamsalutaremexpcditionem  tecum  agat,  atque 
ad  eam  urgendam  te,  quem  maximis  consiliis 
parem  esse  novit  suis  precibus  incendat,enixë 
commendamus  Majeslati  tuœ,  cui  diuturnam 
incolumitateu)  ù  Deo  precamur,  et  apostolicam 
benedictioneniamanlissiméimperlimur.Datuni 
Roma?,  die  prima  murtii  1705,  ponlificalùs 
noslri  anno  quinto. 


LETTRE  DU   ROI 

AU  KOI  DESFAGM^. 


Très-haut,  très  -  excellent  et  très-puissant 
prince,  notre  très-cher  et  très-aimé  bon  frère 
et  petit-fils.  Nous  avons  appris  parle  père  Ser- 
rano, de  la  Compagnie  de  Jésus,  procureur  de 
la  province  des  Philippines,  la  nouvelle  décou- 
verte faite  depuis  peu  de  plusieurs  îles  très- 
peuplées,  situées  entre  les  Philippines  et  les 
lies  Marianes.  Il  nous  en  a  raconté  lui-même, 
dans  l'audience  que  nous  lui  avons  donnée, 
beaucoup  de  particularités  que  nous  avons 
entendues  avec  plaisir,  et  nous  avons  été  très- 


aise  do  savoir  que  les  Pères  de  sa  Compagnie, 
animés  de  leur  zèle  ordinaire  pour  la  propa- 
gation de  la  foi,  avoient  dessein  de  faire  de  non  • 
velles  missions  dans  ces  ties.  Il  part  pour  aller 
en  rendre  compte  à  Votre  Majesté,  et  pour 
lui  demander  en  même  temps  de  protéger  cette 
entreprise.  Quoique  l'ulililé  que  la  religion  en 
doit  recevoir  suffise  pour  engager  Votre  Ma- 
jesté à  l'appuyer  de  son  autorité,  nous  sommes 
persuadés  qu'elle  sera  bien  aise  de  Joindre  en- 
core à  une  raison  aussi  pressante,  celle  de  la 
recommandation  que  nous  lui  faisons  en  faveur 
de  ces  nouvelles  missions,  et  qu'elle  voudra 
bien  ordonner  aux  gouverneurs  des  Philippi- 
nes de  fournir  à  ces  missionnaires  tous  les  se- 
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cours  dont  ils  auront  besoin  pour  passer  dans 
ces  fies  cl  pour  y  accomplir  l'ouvrage  où  ils 
sont  appelés.  Ella  présente  n'étant  à  autre  fin, 
nous  prions  Dieu  qu'il  vous  ail,  Irés-haut,  très- 
excellent,  et  Irés-puissanl  prince,  notre  très- 


cher  et  Irës-aimé  bon  frère  et  petit-fils ,  eo  la 
sainte  et  digne  garde.  Écrit  à  Versailles,  It 
dixième  jour  do  juin  1705.  Votre  boo  frère  et 
grand-père,  Louis. 

Colberi. 
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BREF 

DE  NOTRE  SAINT  PÈRE  LE  PAPE 

AU  ROI  D*ESPAGNE. 


A  ROTRI  TfiES-CUtR  FILS  EN  JESUS-CHRIST,  PHILIPPE, 
ROI  CATHOLIQUE  DES  ESPAGNES, 

CLÉMENT,   PAPE  XI. 

Comme  nous  ne  douions  point  que  Votre 
Majesté  ne  soit  bien  aise  d  avoir  occasion  de 
faire  éclater  le  zèle  qu'elle  a  pour  le  culte  di- 
vin et  pour  la  propagation  de  la  foi ,  c'est  avec 
beaucoup  de  joie  que  nous  lui  proposons  celle 
qui  se  présente,  et  dont  nous  avons  été  infor- 
mé par  les  lettres  de  notre  vénérable  frère, 
Tarchevéquc  de  Manille,  et  par  ce  que  nous  en 
ont  exposé  de  vive  voix  nos  chers  fils  André 
Serrano  et  Dominique  Medel,  religieux  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  venus  ici  des  Philippines. 

Ils  rapportent  qu'il  y  a  quelques  années  que 
des  étrangers,  poussés  par  la  tempête,  ou  plu- 
tôt, comme  on  le  doit  croire,  conduits  par  la 
Providence,  abordèrent  aux  Philippines,  se  di- 
sant habiians  de  certaines  ties  qui  n'avoient 
point  été  découvertes,  selon  ce  qu'on  en  pou- 
voit  juger,  ou  du  moins  dont  on  n  avoit  point 
eu  jusqu'alors  de  connoissance  bien  claire;  et 
que  ces  tles,  qui  sont  en  grand  nombre  et  fort 
peuplées,  dévoient  être  situées  entre  les  Phi- 
lippines et  les  Iles  Marianes. 

Qu'à  juger  du  caractère  et  du  naturel  de  ces 
peuples  non-seulement  par  ce  qu'en  témoi- 
gnoientces  étrangers,  mais  encore  plus  parce 
qu'on  avoit  pu  en  remarquer,  il  paroissoit 
qu'ils  étoient  d'un  esprit  docile,  fort  portés  à 
l'équité,  et  tout  à  fait  exempts  des  supersti- 
tions de  l'idolâtrie.  Si  ces  rapports  sont  con- 
formes à  la  vérité,  voilà  un  grand  champ  ouvert 
aux  Odèlespourporlerdans  ces  pays,qu'on  croit 
D'être  pas  bien  éloignés  des  terres  souniises  à 
votre  obéissance,  les  lumières  de  la  foi;  si,  sui- 
vant rinçlioation  que  vous  avez  à  favoriser  les 


CHARISSIMO  IN   CHRISTO  FILIO   NCSTRO    PHILIPPO, 
HISPANIARUM  REGI  CATHOLICO, 

CLEMENS,    PP.    XI. 

Charissime  in  Chrislo  fili  noster,  salutem. 
Confisi  gratam  admodum  fore  eximis  pietati 
Majei>tatis  tuœ  occasioncm  explicandi  prscla- 
rum  zclum  quo  pro  divini  cultûs  et  catbo- 
licie  religionis  propagatione  fervot,  libenli  ani- 
mo  eam  tibi  proponimus,  quce  satis  insignisia 
prœsens  occurrere  videlur  ex  eis,  qus  «ib 
litteris  venerabilis  frater  archiepîscopus  Ma- 
nila),  et  vivà  voce  dilecli  Olii  religiosi  viri  An- 
dréas Serranus  et  Dominicus  Medel,  Societalu 
Jesu,  ex  Philipprnis  insulis  hue  advecti,  nobis 
cxposuerunt. 

Referunt  ilaque  appulsos.  elapsis  aonis,  vi 
tempestatis,  sed  poliùs,  ut  piumest  credere, 
fuisse  divinà  Providentiâ  ad  prœfatas Ph'vUppi- 
nas  adductos  exteros  nonnullos  hommes,  qui 
se  ad  quasdam  insulas  perlinere  dixerunt,  quas 
conjiccre  erat  nondum  ab  ullo  naularum  nostri 
orbis  fuisse  détectas ,  aul  saltem  esse  hacteiius 
incertà  et  obscurà  famà  vix  cognitas,  et  inter 
Philippinas  ipsas  et  Marianas  insulas  jaccre, 
multas  illas  quidem  numéro,  et  incolis  valde 
fréquentes. 

Quod  verô  altinet  ad  eorum  populorum  io- 
dolem,  ipsi,  nedum  suo  lestiinonio,  sed  eo 
quod  prœferebant  miti  ac  facili  ingenio,  «atls 
explicabanl  docilem  eam  esse  et  in  squitatm 
summopere  propensam,  idololatricœ  verùso- 
perstitionls  prorsus  nesciam.  Quœ  ubi  vcritati 
undequaque  consentianl,campuni,  et  quidem 
prseclarum,  aperire  videntur  fidelibusad  infe- 
rendam  in  iilas  partes,  non  niagno  admodum, 
ut  creditur,  locorum  inlervallo,  à  regionibiu 
quœ  authorilali  tuœ  subsunt,  dissitas,  christia- 
nam  fldem,  ubi  tu,  propeoso  quo  e»se  soles  io 
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tnUsions,  vous  donnez  ordre  à  vos  ministres  de 
fournir  les  vaisseaux  et  les  secours  nécessaires 
aux  missionnaires  qui  sont  prêts  à  se  trans- 
porter dans  CCS  îles. 

C'est  à  quoi  nous  vous  exhortons  rortemenl-, 
et  nous  avons  même  lieu  de  nous  en  flatter, 
par  ce  que  vous  avez  déjà  fait  pour  d'autres 
pays,  et  particulièrement  pour  celle  partie  de 
FAmérique  Septentrionale  qu'on  appelle  la 
Californie  y  où  votre  zèle  n'a  rien  épargné 
pour  l'avancement  de  la  religion  ;  ce  qui  est 
pour  nous  un  grand  sujet  de  vous  féliciter, 
et  ce  qui  doit  vous  donner  une  gloire  immor- 
telle. 

Vous  participerez  par  là  au  gain  des  âmes, 
qui  sera,  comme  on  l'espère,  très-considérable 
dans  celte  nouvelle  mission,  aussi  bien  qu'au 
mérite  et  à  la  récompense  qu'on  peut  en  atten- 
dre; et  ce  sera  avec  justice  qu'on  vous  regar- 
dera comme  le  principal  auteur  d'un  si  grand 
bien.  Sur  quoi,  comme  sur  une  affaire  que, 
dans  la  place  que  nous  occupons,  nous  avons 
fort  à  cœur,  vous  serez  plus  particulièrement 
instruit  par  noire  nonce  ordinaire  et  par  le 
même  André  Serrano  notre  cher  (ils,  religieux 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui,  par  le  zèle  ar- 
dent dont  il  est  animé  pour  cette  sainte  entre- 
prise se  rend  digne  de  la  faveur  royale  de  Vo- 
tre Majesté  à  qui  nous  le  recommandons  trés- 
parliculiérement  et  à  qui  nous  souhaitons  une 
longue  vie  comblée  de  toutes  sortes  de  prospé- 
rités, en  lui  donnant  Irés-afTeclueusement  no- 
tre bénédiction  apostolique.  Donné  à  Rome,  le 
1*"'  de  mars  1705,  de  notre  pontifical  le  5. 

BREF 

DE  NOTRE  SAINT  PÈRE  LE  PAPE 

A  M.  L'ARCHEVÊQUE  DU  MFAIQUE. 


A  !IOTBE  TÉ?féP.ABLE  FRÈKR   l'ARCHEVÊQUI  DE  MEXIQUE, 

CLÉMENT,   PAPE   XI. 

Notre  vénérable  Frère,  salut.  Dans  le  dessein 
que  nous  avons  de  nous  servir,  selon  le  devoir 
de  notre  charge,  des  occasions  favorables  pour 
travailler  à  la  propagation  de  la  foi  dans  les 
pays  où  TEvangile  n*a  pas  encore  été  reçu, 
nous  ne  douions  point  que  votre  piélé  et  votre 
zèle  ne  vous  portent  à  nous  seconder. 

Notre  vénérable  Frère  Tarehevèque  de  Ma- 


pium  missionum  opus  animo,  sacris  operariis, 
eô  proficisci  paratis,  navigia  etcommealum  per 
administros  tuos  suppedilari  mandes. 

Quod  ut  facere  velis  le  etiam  alque  eliam 
horlamur;  el  te  quidem  facturum  non  levi  no- 
bis  argumento  poUicemur,  cùm  exploralMm 
habeamusquantofervoreetquàmliberali  manq 
eamdem  Deicausam  aliis  in  locis,el  prœcipuè 
in  eâ  Americœ  septentrionalis  insulÂ  que  Ga- 
lifornia  dicitur,  promoveris,  unde  certé  nobit 
magna  suppelil  tibi  gratulandi  occasio,  el  per^ 
petua  tuo  nomini  laus  accessit. 

Ilaque  animarum  lucri  quod  nunc  quoque 
à  propositâ  novA  profeclione  speratur,  ao 
proinde  meriti,  quod  jure  maximum  inde  spe- 
randum  est,  itemque  spiritualis  merccdis  par- 
ticeps  procul  dubio  etlicicTis  ,  ac  prœcipuus 
tanti  boni  author  meritô  repulaberis.  De  quA 
re,  quffi  sanë  pro  munere  noslro  nobis  valde 
cordi  est,  tecum  pluribus  agel  cum  nunciut 
noster  ordinarius,  tum  idem  ipse  dilcclus  Olius 
religiosus  vir  Andréas  Serranus,  è  Socielate 
Jesu«  (|uem  laudahilizelo  ptomovendi  lam  sa- 
lularcm  expedilioncm  intimé  incensum,  ac 
propterea  regio  tuo  favore  dignum,  etiam  al- 
que eliam  çommendamus  Majostati  tus,quam 
diu  sospilem  et  bonis  omnibus  cumulalam 
esse  cupimus  ;  eidem  apostolicam  benedictio- 
nem  amanlissimé  impertimur.  Dalum  Romœ, 
die  prima  marlii  1705,ponlificatûs  noslrianno 
quinto. 

BREF 
DE  NOTRE  SAINT  PÈRE  LE  PAPE 

A  M.  L'AUCHEVÈQUE  DU  MEXIQUE. 


TE^IEBABILI  FRATRI  ARCHIEPISCOPO  MEXICA^O, 

CLEMENS,   PP.   XI. 

Venerabilis  Fréter,  salulem.  Speclalam  pie- 
lalem  ac  zelum  fraiernitatis  tua;  atTuturam 
nobis  esse  ronfidimus,  dum,  quod  muneris 
nostri  ratio  poslula  ^  ad  propngandam  (ihristi 
fldem  in  alins  lerranim  parles,  in  quas  nonduni 
invecta  est,  arreptà  propitiA  oceasione,  ani- 
mum  cogitalionesque  noslras  dirigimus. 

Admoniti  ilaque  per  liltcras  à  venerabili 
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nille  par  ses  lellres,  et  quelques  religieux  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  qui  sont  nouvellemenl 
arrivés  des  Philippines  à  Rome  en  qualité  de 
procureurs,  nous  ont  assuré  que  depuis  quel- 
ques années  on  ctoit  comme  certain  de  décou- 
vrir de  nouvelles  îles  dans  les  mers  de  la  Chine, 
surtout  depuis  que  quelques  habilans  de  ces 
tles,  qui  ont  été  jetés  sur  les  côtes  des  Philippi- 
nes, en  ont  rendu  témoignage.  On  a  connu, 
par  la  description  qu'ils  ont  faite  de  leur  pays 
et  des  mœurs  de  leurs  compatriotes,  qu'il  se 
préparoit  de  ce  côté-là  une  grande  moisson, 
pourvu  qu'on  y  envoyât  des  ouvriers  évangé- 
liques  pour  instruire  dans  la  foi  ces  peuples, 
qui  d'eux-mêmes  sont  portés  à  la  Justice  et  à 
la  paix.  Les  dispositions  qu'ils  ont  pour  em- 
brasser  l'Evangile  sont  d'autant  plus  heureu- 
ses, qu'ils  n'ont  point  été  élevés  jusqu'ici  dans 
Terreur  d'une  idolâtrie  superstitieuse,  quoique 
d'ailleurs  ils  vivent  dans  l'ignorance  du  culte 
qui  est  dû  au  vrai  Dieu,  et  qu'ils  marchent 
dans  les  ombres  de  la  mort. 

Nous  souhaitons  donc  avec  ardeur  qu'on 
porte  la  lumière  de  la  vérité  dans  ces  îles  pour 
le  salut  éternel  de  tant  d'âmes;  et  après  avoir 
eu  soin  d'exciter  la  piélé  généreuse  du  roi  ca- 
tholique â  protéger  un  si  grand  ouvrage  par  les 
libéralités  qu'il  a  coutume  de  faire,  nous  exhor- 
tons aussi  de  toutes  nos  forces  votre  fraternité 
à  procurer,  avec  toute  l'attention  dont  vous 
êtes  capable,  tout  ce  que  vous  pourrez  de  se- 
cours spirituels  et  temporels,  soit  par  vous, 
soit  par  les  fidèles  commis  â  votre  vigilance, 
pour  l'exécution  d'un  dessein  si  avantageux  à 
la  gloire  de  Dieu.  C'est  le  moyen  d'augmenter 
vos  mérites  devant  le  Seigneur  et  de  nous 
obliger  à  augmenter  notre  bienveillance  pour 
vous.  Nous  vous  donnons,  avec  toute  la  ten- 
dresse possible,  notre  bénédiction  apostolique. 
A  Rome,  ce  premier  jour  de  mars  1705. 
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BREF 
DE  NOTRE  SAINT  PÈRE  LE  PAPE 

A  M.  L*ARCHEVÊQUë  de  MANILLE. 

A  ROTRH  YKNÉRADLE  FRERE  L'ARCMEVÈ<^UE  DE  MANILLE, 

CLÉMENT,  PAPE  XI. 

Notre  vénérable  Frère,  salut  et  bénédiction 


fratre  archiepiscopo  Manîlse,  et  coram  à  reli- 
giosis  viris  Societatis  Jesu ,  qui  procuratorio 
nomine  ab  insulis  Philippin!»  Romam  nuper 
advenere,  spem  ibi  certam  elapsis  annis  atTul- 
sisse  detegendi  novas  insulas  in  Oceano  Sinico, 
ex  quo  nonnulli  illarum  partium  incolœ  in  eat 
oras  conjecti  fidem  de  illis  fecerunt,  et^locoruin 
conditione  populorumque  indole  explicalâ,  noo 
obscure  indicarunt  magnam  ibi  messem  pro- 
pont ,  ubi  e6  mittantur  evangelici  operarii , 
qui  in  fide  erudiant  hominès  pacis  perseac 
œquitatis  amantes,  eôque  magis  ad  Christifi- 
dem  suscipiondam  idoneos ,  quô  nihil  osque 
modo  errorisde  idololatricâsuperstitionecoo- 
traxerunt,  licètalioquin  in  tenebris,  quoad  veri 
Dei  cultum,  et  in  umbrâ  mortis  versentur. 


Ut  itaque  fax  veritatis  in  eas  insulas  pro 
spiriluaii  tôt  animarum  saluTe  infcratur, 
omnino  cupimus*,  etpostquani  eximiam  pieta- 
tem  catholici  régis  ad  promovcndum  quâ  so- 
lot  liberali  manu  tanlum  opus  incendere  cura- 
vimus,  fraternitatemquoque  tuam  omni  studio 
horlamur,  ut  quibus  in  rébus  per  te  aut  per 
fidèles  vigilantiœ  tuœ  commisses  opem  (uni 
spiritualem,  tum  temporalcm  negolio,  quod 
tanti  momenti  est,  ad  divinam  gloriam  con(crre 
cognoveris,  eam  prsstare  diligentissimè  vê- 
tis: quod  cumulum  addet  tuis  apud  Deum  me- 
ritis,  et  nostram  tibi  benevolentiam  uberiùs 
conciliubit.  El  fraternitati  tuœ  apostolicam  be- 
nediciionem  peramanter  impertiinur.  Dalum 
Romee,  die  prima  inartii  1705. 


BREF 
DE  NOTRE  SAINT  PÈRE  LE  PAPE 

A  M.  L*AUCHEVÊQUE  DE  MANILLE. 


YE^KRABILI  FRATRl  ARCHIEPISCOPO  MA3CIL  B, 

CLEMENS,   PP.  XI. 


Yenerabilis  Fraler,  salutem  et  apostolicam 
apostolique.  I^  charité  apostolique  dont  noue     benedictionem.  Nullisconclusa  flnibus  aposto- 
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•ommes  embrasé  fait  que  nous  ressentons 
une  joie  cxlrème  lorsque  nous  voyons  que  les 
ouvriers  évangéliques,  qui  sont  dans  les  pays 
les  plus  éloignés,  ne  laissent  point  ralentir  le 
zèle  qu'ils  ont  d'étendre  la  religion  catholique, 
el  qu'ils  conservent  pour  nous  et  pour  le  saint- 
siégc  une  Oliale  et  respectueuse  obéissance. 

Ce  sont  les  sentimens  dont  nous  avons  été 
pénétré  lorsque  nous  avons  appris,  par  vos 
lettres  et  par  le  rapport  que  nous  ont  fait  les 
procureurs  des  missions  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  arrivés  ici  depuis  peu,  qu'étant  les  uns 
et  les  autres  attentifs  à  la  propagation  de  la  Toi, 
'VOUS  aviez  conçu  le  désir  et  Tespérance  de  por- 
ter rÈvangile  en  des  lieux  où  il  n'a  point  en- 
core été  annoncé,  surtout  depuis  qu'on  a  appris 
par  quelques  personnes  du  pays  qui  avoient 
abordé  par  hasard  aux  Philippines,  que  les 
fies  qu'ils  habitent  étoient  en  grand  nombre  et 
trés-peuplées  ^  que  les  hommes  y  éloient  d'un 
naturel  fort  doux  et  bienfaisant-,  qu'ils  aimoient 
la  justice,  et  que,  n'ayant  point  été  corrompus 
par  une  éducation  païenne  et  superstitieuse, 
ils  seroient  plus  aisément  susceptibles  des  im- 
pressions de  la  loi  évangéliquc. 

Nous  avons  donc  songé  efficacement  à  leur 
procurer  un  si  grand  bien  ,  et,  pour  cette  fin, 
nous  avons  fait  nosefTorls,  par  nos  lettres 
et  par  le  moyen  de  notre  nonce  auprès  du  roi 
catholique,  pour  lui  persuader  de  ne  pas  lais- 
ser échapper  une  si  belle  occasion  de  gagner 
des  âmes  à  Diiu  et  de  se  rendre  agréable  à  sa 
divine  majesté,  ne  doutant  pas  qu'il  ne  l'em- 
brasse avec  cette  piété  cl  cette  générosité  qui 
lui  fait  accorder  partout  ailleurs  sa  protection 
royale  à  tous  les  missionnaires  occupés  ù  in- 
struire les  nations  étrangères. 

Dans  la  ronHance  que  ces  soins  ne  seront  pas 
inutiles,  nous  avons  cru  devoir  vous  marquer 
combien  nous  avons  cette  afTaire  à  cœur;  non 
pas  tant  pour  vous  presser  d'y  apporter  tout 
le  soin  et  la  vigilance  dont  vous  êtes  capable, 
que  pour  vous  exciter  toujours  davantage  à 
avancer  par  vos  conseils,  par  vos  prières  et  par 
celles  des  peuples  qui  vous  sont  confiés,  une 
œuvre  si  agréable  à  Dieu.  Cependant  nous 
vous  donnons  notre  bénédiction  apostolique, 
comme  un  gage  de  la  bienveillance  singulière 
que  nous  avons  pour  vous.  Donné  à  Rome,  à 
Saint-Pierre,  sous  l'anneau  du  pêcheur,  le  pre- 
mier jour  de  mars  de  Tannée  1705,  el  la  cin- 
quième de  notre  pontifical. 


lica  nostra  charilas  lune  maxime  exultai,  cûm 
in  cordibus  eorum,  qui  in  remonlissimis  à  no- 
bis  terrarum  parlibus  agunt,  fervore  zelum 
amplificandœ  catholicœ  religionis ,  et  filialem 
in  nos  atque  in  hanc  sanclam  sedem  observan* 
tiam  vigere  conspicimus. 

Hoc  sanè  gaudio  afTecli  fuimus  ubi,  lum  ex 
fraternilatis  tus  lilleris,  tum  ex  narratione  no- 
bis  faclû  à  religiosis  viris  procuraloribus  So« 
cietalis  Jesu ,  qui  ex  istis  partibus  hue  nuper 
advenerunt,  agnovimus  spem  ac  desiderium  & 
le  et  ab  illis,  qui  sollicili  sunl  de  fldei  incre- 
mentis,  conceptum  invehendi  ipsam  fidem  in 
alia  loca,  ad  quœ  nondum  delata  est,  ex  quo 
per  fortuilumelapsisannis  nonnullorum  homi- 
num  ad  istas  insulas  appul.sum  innoluit  regio- 
nes  unde  illi  prodierunt  amplas  esse  cl  popu- 
lorum  frequentiâcultas,  ibique  homines  ingenio 
mites,  ac  in  œquitatem  propensos  facile  imbui 
posse  suavissimis  evangelicas  legis  prœceptis, 
utpote  qui  ethnicœ  superstitiunis  nullum  un- 
quam  antea  prœjudicium,  quo  mens  eorum 
labefactari  possel,  persenserint. 

Adjecimus  ilaque  nos  ip<i  quo  majori  potui- 
mus  studio  animum  ad  tantum  dominici  gréais 
bonum  promovendum;  cgimusque,tuin  nostris, 
lum  per  nuntium  nostrum  omni  officiorum  gé- 
nère apudcalholici  régis majeslatem,  nedimit- 
leretur  lam  pra^clara  lucrandi  animas  el  de- 
merendi  Deum  occasio,  quam  imô  rex  ipse 
complecti  vellel  eâ  pietale  alque  maguaniroi- 
tatequà  ipse  alibi  operariisverilatem  adexle- 
ras  nationes  allaturis  adfuerat. 


Dum  ilaque  fruclum  nosirœ  soUicitudinis 
relaturos  nos  esse  confidimus,  signiflcandum 
tibi  esse  duximus  quantum  res  ipsa  nobis 
cordi  sil,  non  lam  ut  commendemus  curam  ac 
vigilantiam  tuam,  quàmul  tibi  .^ponte  incilalo 
stimulos  addamus,  qualenus  consiliis  luis,  el 
fusis  ad  Deum  precibus,  et  plis  crédit!  tibipo- 
puli  sludiis  atque  conatibus,  urgeas  hoc  opus 
Deo  procul  dubio  gratissimum  :  dum  nos  sin- 
gularis  benevolenliœ,  quâ  le  complectimur, 
perpetuum  pignus  apostolicam  benedictionem 
fraternitali  lus  peramanter  impertimur.  Da- 
lum  Romije,apud  S.Petrum,sub  annulopisca- 
loris,  die  prima  marlii  1705,  pontificatùs  nosiri 
anno  quinlo. 
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LETTRE 


DE 


MONSEIGNEUR   LE  CARDINAL  PAULUCGI 

AU  RÉVÉREND  PÉHE  ANDRÉ  SERRANO. 


Mon  révérend  pèrk, 

Les  brefs  que  notre  saint  Père  le  pape  a 
écrits  au  roi  trés-chrélien  et  au  roi  catholi- 
que, aussi  bien  que  ceux  qu'il  a  adressés  aux 
archevêques  de  Mexique  et  de  Manille,  mais 
beaucoup  plus  encore  ce  que  vous  avez  en- 
tendu souvent  vous-même  de  sa  propre  bou- 
che, ont  dû  suffisamment  vous  faire  connoître 
les  sentimens  de  joie  et  de  consolation  avec 
lesquels  Sa  Sainteté  a  appris  la  nouvelle  que 
vous  lui  avez  appportée,  qu'il  se  préscntoil 
une  heureuse  occasion  d'étendre  la  religion 
catholique  dans  des  îles  des  mers  de  la  Chine 
inconnues  jusqu'ici  au  reste  du  monde,  et  qui 
viennent  d'être  découverles  par  une  provi- 
dence particulière  de  Dieu.  Vous  avez  vu  avec 
quelle  ardeur  et  quel  zèle  Sa  Sainteté  travaille 
à  avancer  de  tout  son  pouvoir  une  entreprise 
qu^elle  prévoit  devoir  être  si  glorieuse  au  nom 
chrétien  et  si  avantageuse  au  salut  des  âmes,  et 
dont  elle  espère  que  le  succès  sera  heureux 
avec  le  secours  de  la  miséricorde  de  Dieu. 

Cependant  ce  souverain  Père  des  fîdèles, 
dont  la  chanté  tendre  et  apostolique  n'a  point 
de  bornes,  peu  content  de  ce  qu'il  a  fait  jus- 
qu'ici et  des  instructions  qu'il  vous  a  données 
pour  le  succès  de  celte  affaire,  n'a  pas  cru  avoir 
encore  pleinement  salisrait  au  devoir  de  sa 
charge  pastorale.  Ayant  donc  appris  que  vous 
devez  bientôt  partir  pour  retourner  aux  Phi- 
lippines, il  m'a  ordonné  de  vous  écrire,  afln 
que  mes  lettres  que  vous  porterez  avec  vous 
pendant  votre  voyage  et  que  vous  vous  remet- 
trez souvent  devant  les  yeux  vous  rappellent  le 
souvenir  de  la  sollicitude  paternelle  du  souve- 
rain pontife  sur  cette  entreprise,  et  vous  soient 
un  motif  pressant  et  continuel  d'en  procurer 
l'exécution  de  toutes  vos  forces. 

C'est  dans  cette  vue  que  Sa  Sainlelé,  qui 
compte  expressément  sur  votre  piélé  et  sur 
votre  zèle,  qui  lui  sont  parfaitement  connus,  se 
sert  aujourd  hui  de  moi  pour  vous  avertir  et 
vous  exhorter  tout  de  nouveau  de  la  manière 
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LETTRE 


DK 


MONSEIGNEUR  LE  CARDINAL  PAULUCCl 

AU  RÉVÉREND  PÈRE  ANDRÉ  SERRANO. 


AdMODUM  REVERENDE  PATER, 

Ex  lis  quœ  Summus  D.  N.  nuperrimè  scrip- 
sit  serenissimis  regibus  christianissimo  et  ca- 
tholico,  nec  non  aj*chiepiscopis  Mexicanoet 
Manilcnsi,  mullôque  etiam  uberiùs  ex  iisqos 
pluries  palernitati  tuœ  coram  explîcavit,  salU, 
ut  arbilror  intelligere  potuisli  quàm  gratum 
atque  jucundum  accident  Suœ  Sanctitati  oun- 
cium  à  te  ipso  non  ila  pridem  allatum,  quôd 
propitia  ofTeratur  occasio  propagande  catbo- 
licœ  religionis  in  easOceani  Sinici  insulas  qus 
anlehac  orbi  nostro  nullo  phinô  commercio 
nola3  divini  Numinisprovidentià  recens  détecte 
sunt  ;  quanloque  insuper  studio  et  zelo  Sim 
Snnctilas  promovendum  susceperil  negotium 
tanli  monumenli,  quod  in  maximam  christiani 
nominis  gloriam, animarumquc  salutem  cessu- 
rum  probe  novit  ac  sperat,  divine  opitulante 
graliâ,  ad  oplatum  cxitum  perduclum  iri. 


Yerumtamen  summi  patris  cximia  el  verè 
aposlolica  charitas,  quse  nullis  profectô  flnibus 
contineri  se  patitur,  per  ea  quœ  hactcnusges- 
sit,  quœque  abundè  te  monuit,  pastoralis  oQi- 
cii  dcbilo  satis  adhuc  factum  non  esse  duceas, 
cùm  te  Româ  brevi  discessurum  audiverit,  ut 
redilum  ad  Philippinas  insulas  aggrediaris, 
meashasce  liitcras,  quasi  itineria  comités,  ad  te 
dari  jussit,  ut  ponlificiam  eâ  in  re  soUîcitudi- 
nem  assidue  libi  in  mentem  revoccDl,  et  quàm 
enixë  commendent. 


Ilaque  Sua  Sanctitas,me  interprète,  te  civils 
perfectœ  pietati  ac  zelo  plurimùm  confidit,  rur- 
sus  cliam  aique  etiam  admonet  cl  hortaïur,  ui 
nuUi labori,  nullis ofliciis,  nulli parcas industrie 
quû  tam  sanctum  et  piuro  opus  urgerî  ac  pcr- 
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la  plus  Torle,  de  n'épargner  ni  peines  ni  ira- 
vaux  et  d'employer  toute  votre  industrie  pour 
le  succès  d'un  dessein  si  grand  et  si  avantageux 
à  la  religion.  Surtout  l'intention  de  Sa  Sainteté 
est  que  voire  premier  soin  soit  d'assembler  au 
plus  tôt  une  troupe  sainte  de  zélés  missionnaires 
qui  aillent  éclairer  ces  îles  nouvellement  dé- 
couvertes et  porter  le  flambeau  de  TÉvangile 
à  ces  malheureuses  nations  qui  marchent  dans 
les  ténèbres,  afin  qu'elles  commencent  à  ouvrir 
les  yeux  à  la  lumière  et  à  connotire  leur  Créa- 
teur et  leur  Sauveur.  Sa  Sainteté  demaqde 
ensuite  de  vous  que  vous  exhortiez  le  reste  des 
fidèles  tk  procurer  libéralement,  selon  leur  pou- 
voir, à  ces  peuples  abandonnés,  les  secours 
spirituels  et  temporels  nécessaires  pour  répan- 
xire  parmi  eux  la  semence  de  i  Évangile  et  pour 
la  cultiver  avec  fruit. 

Quoique  Sa  Sainteté  soit  bien  convaincue 
que  vous  êtes  de  vous-même  assez  porté  à  se- 
conder ses  saintes  intentions,  elle  a  cru  cepen- 
dant devoir  inspirer  cette  nouvelle  ardeur  à 
votre  zèle,  tout  enflammé  qu'elle  le  connoft, 
alln  que  vous  comprissiez  davantage  qu'elle 
n'a  rien  plus  à  cœur  que  de  vous  voir  satisfaire 
pleinement  à  ce  que  demandent  de  vous  en  celle 
occasion  la  gloire  de  Dieu,  les  souhaits  ardens 
du  souverain  pontife,  l'inslitul  et  l'esprit  de 
votre  Compagnie,  dans  laquelle  vous  trouverez 
d'illustres  et  de  nombreux  exemples  que  vous 
devez  vous  proposer  pour  modèles. 

Mais  afin  que  les  missionnaires  qui ,  embra- 
sés du  zèle  de  la  gloire  de  Dieu,  passeront  dans 
ces  nouvelles  tles,  entreprennent  ces  glorieux 
travaux  avec  plus  de  fermeté  et  les  continuent 
avec  plus  de  consolation,  le  souverain  pontife 
accorde,  avec  sa  bénédiction  nposlolique,indul- 
gencc  plénière  de  tous  leurs  péchés  à  tous  ces 
missionnaires  et  à  chacun  d'eux  à  l'heure  de  la 
mort ,  pourvu  qu  ils  soient  véritablement  pé- 
nitens ,  quils  se  soient  confessés,  qu'ils  aient 
participé  au  sacrement  de  lËucharistie,  ou 
que,  s'ils  ne  le  peuvent  pas,du  moins  ils  soient 
sincèrement  contrits^  qu'ils  aient  prononce  de 
bouche,  s'il  est  possible,  ou  du  moins  qu'ils 
aient  dévotement  invoqué  de  cœur  le  saint 
nom  de  Jésus.  Obéissez  donc  avec  promptitude 
et  ferveur  aux  ordres  de  Sa  Sainteté;  suppor- 
tez toutes  les  \mne%  qui  vous  arriveront;  ac- 
quittez-vous des  fonctions  d'un  prédicateur  do 
l'Évangile  ^  reuiplissez  votre  ministère,  sûr  que 
la  couronne  de  justice  se  garde  pour  vous^elque 
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fici  posse  cognoveris.  lUud  aulem  in  primi* 
diligenter  curare  te  vult,  ut  necessaria  ad 
memoralas  novas  insulas  expeditio  sacrorum 
operariorum,  quantociùs  fieri  poterit,  ador- 
netur  et  peragatur ,  quorum  ope  infelices  ilH 
mortalium  grèges,  qui  in  tenebris  ambulant, 
lucem  evangelicœ  veritatis  aspicere  ac  Creato- 
rem  et  Salvalorem  suum  agnoscere  incipiant. 
Alios  prœterea  pios  fidele«  i>er  te  excitari  vehe- 
menter  cupit  SanctitasSua,  ut  quœcumque  po- 
terunl  spirilualia  vel  temporniia  subsidia  ad 
provehenda  in  illis  partibus  fldei  semina  et  in-t 
crementa,  libérait  animo  conferre  velint. 


Quibus  omnibus  conficiendis  etsi  Sua  Sanc- 
titas  minime  vereatur  le  sponle  tuÂ  sedulô  in- 
tentum  fore,  nihilominns  novos  hoscestimulos, 
tanquam  calcar  currenti  admovcndos  tibiduxit, 
ut  certiùs  intelligas  Sanctitati  Suœ  nihil  magis 
in  votis  esse,  quàni  ut  tu  hûc  in  re  et  Dei  ho- 
nori,  et  ponlifirio  desiderio,  et  tui  ordinis 
institulo,  unde  plurima  et  quidcm  egregia  tibi 
suppeditabuntur  exempta,  quœ  imitanda  tibi 
proponere  debcs,  quàm  cumulatissimè  satisfa- 
cias. 


Cœterùm  ut  missionarii,  quos  ad  transmit- 
tendum  in  ante  dictas  novas  insulas  divinœ 
gloriœ  zelus  accendet  eô  libentiùs  hujûsmodi 
profectionem  suscipiant,  ibique  catholicœ  fideî 
prœdicalioni  alacriùs  etiam  atque  studiosiùs 
incumbant,  summus  Pater  universis  eisdem 
missionariis,  et  eorum  cuilibet,  in  mortis  arli- 
culo  con>tituti.s,  si  verè  pœuilentes  etconfessi, 
ac  sacra  communione  refecti,  vel  quatenus  id 
facere  nequiverint,  saltem  contrili,  nomen  Jesu 
ore,  si  potuerint,  sin  minus  corde,  devolè  in- 
vocaverint,  plenariam  omnium  peccatorum 
suorum  indulgentiam  et  remissionem,  cum 
apostolicàbenediclione,  misericordiler  in  Do- 
mino cuncedit  et  elargitur.  Strenuo  itaque 
erectoque  animo  ponliflcis  mandatis  obsequere, 
in  omnibus  labora ,  opus  fac  £vangelis  s,  mi- 
nisterium  tuum  impie,  sciens  repositam  esse 
tibi  coronam  justiliœ,  quam  reddet  tibi  Domi- 
nus  in  illàdiejustusjudex.  Dum  ego,  pontificio 
nomine  liœc  tibi  significare  jussus^Deum  precor 
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le  Seigneur,  qui  est  le  juste  juge,  vous  la  don- 
nera au  jour  marqué.  Pour  moi,  en  nf  acquit- 
tant des  ordres  de  Sa  Sainteté,  qui  m'a  chargé 
de  vous  déclarer  ses  inlenlions,  je  prie  Dieu 
qu'il  daigne  bénir  vos  travaux  et  vos  soins,  et 
qu'il  vous  accorde  un  voyage  heureux  et  une 
continuelle  augmentation  de  ses  grâces.  A 
Rome,  le  28  février  1705,  etc. 


conatusstudiaque  tua  secundare  bénigne,  tibi- 
que  prosperum  iter,  cum  assidue  cœlestium 
graliarum  accessione  largiri.  Datum  Romv, 
die  28  februarii,  1705,  etc. 
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LETTRE  DU  P.  GILLES  WIBAULT 

AU  PÈRE  nu  CHAMBGË. 


Sur  les  (les  Palaos,  nouvelieoieol  cJécoiiverles. 

A  Manille,  ce  20  décembre  1731. 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  IVolre-Seigneur. 

J'apprends  à  ce  moment  qu'il  y  a  un  vais- 
seau à  notre  rade  qui  doit  mellre  incessam- 
ment à  la  voile  pour  Pondichéry.  Je  profile  du 
peu  de  temps  qu'il  me  donne  pour  ne  pas  lais- 
ser passer  celte  occasion  de  vous  écrire.  Je 
vous  ai  déjà  mandé  que,  quelques  eiïorls  qu'on 
se  soit  donnés  pendant  dix  ans  pour  savoir  des 
nouvelles  des  pères  Duberron  et  Corlil,  débar- 
qués dans  une  des  lies  Palaos  *  pour  annon- 
cer la  foi  à  ces  insulaires,  on  n'en  a  Jamais  pu 
rien  découvrir;  ainsi  on  ne  doute  plus  qu'ils 
n*aienlé(é  massacrés  pur  ces  barbares. 

Cetle  province  des  Philippines  a  deux  vice- 
provinces  qui  en  dépendent ,  savoir:  celle  des 
Marianes,  et  celle  de  los  Pinlados.  C'est  à  celle 
dernière  que  je  fus  d'abord  desliné  par  la  Prcv 
vidence:  ma  demeure  ordinaire  éloit  duns  une 
grosse  bourgade  qui  se  nomme  Gitan,  Un  des 
moyens  qu'ont  employés  los  missionnaires  qui 
m'ont  précédé,  pour  l'établissement  et  le 
progrès  de  la  foi  dans  ces  îles ,  a  été  dinspirer 
aux  peuples  une  tendre  dévotion  envers  la 
Mère  de  Dieu.  Les  liabilans  de  Givan  sont , 
de  tous  les  insulaires ,  ceux  qui  se  sont  le  plus 
distingués  par  une  dévotion  si  solide.  Ils  ont 
établi  une  congrégation ,  qui  est  devenue  très- 
nombreuse,  et  tous  ceux  qui  ont  le  bonheur 
d'y  être  admis  ne  manquent  pas  tous  les  di- 
manches, même  pendant  Tabsence  du  Mission- 
naire ,  lorsqu'il  visite  les  îles  voisines ,  de  se 

*  Pelcw. 


rendre  à  l'église  pour  y  vaquer  à  leurs  saiolt 
exercices.  Aussi  la  sainte  Vierge  les  a-t-elle 
souvent  favorisés  d'une  protection  spéciale.  Je 
ne  vous  en  rapporterai  qu'un  seul  exemple. 

Un  jour  qu'on  célébroil  une  fêle  ,  quelques 
Indiens  s'avisèrent  de  témoigner  leur  joie  par 
des  feux  qu'ils  allumèrent  et  par  des  déchar- 
ges de  mousquets.  Un  vent  impétueux  qui  s'é- 
leva fit  voler  1a  flamme  sur  le  toit  de  l'église, 
qui  n'étoit  couverte  que  de  chaume  ;  quelque 
mouvement  qu'on  se  donnât  ,  on  ne  put  ja- 
mais l'éteindre  :  comme  le  feu  gagnoit  déjà 
les  poutres  et  les  soliveaux  ,  j'allai  au  plus  vile 
en  retirer  le  saint-sacrement,  cl  tout  ce  que 
les  Indiens  purent  faire  fut  de  sauver  des 
flammes  les  ornemens  et  tout  ce  qui  sert  au 
culte  divin.  Au  même  instant,  on  m'avertit 
d'aller  administrer  les  sacremens  à  une  fem- 
me du  voisinage,  qui  étoilsur  le  point  d'expi- 
rer de  plusieurs  blessures  mortelles.  Je  me  ren- 
dis dans  sa  maison  ;  je  la  trouvai  baignée  dans 
son  sang,  et  après  lui  avoir  procuré  les  dernien 
secours  de  l'Eglise,  je  fis  dresser  un  autel ,  et  je 
demeurai  auprès  du  saint-sacrement  jusqu'au 
soir ,  que  je  le  liorlai  en  procession  dans  une 
autre  maison  plus  commode,  où,  par  les  soins 
que  se  donnèrent  les  congréganistes ,  je  trou- 
vai un  autel  richement  paré,  avec  un  fort 
beau  tabernacle.  Je  demeurai  trois  semainei 
dans  cette  maison ,  tandis  qu'on  élevoit  une 
chapelle  propre  à  célébrer  les  saints  mystères, 
jusqu'à  ce  que  Téglise ,  qu'on  commençoil 
à  rebâtir  dans  la  mémo  enceinte,  fût  en- 
tièrement achevée. 

Cette  pauvre  femme  que  j'avois  laissée 
mourante  est  celle-là  même  sur  laquelle  le 
Seigneur,  par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge, 
a  fait  éclater  les  richesses  de  sa  puissance  et 
de  sa  bonlé.  Elle  s'appelle  Marie  Biando^: 
elle  étoit  en  prière  devant  une  statue  de  la 
sainte  Vierge,  qu'on  avoit  transportée  de  Té- 
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glise  dans  sa  maison,  cl  elle  imploroit  J'assis- 
lance  de  celle  mère  de  miséricorde  au  siijel  du 
Irisle  événemenl  qui  alarmoil  loulc  la  bourga- 
de. Il  y  avoit  dans  une  chambre  voisine  un  de 
ses  parens,  qu'on  croyoil  parfailemenl  guéri 
de  quelques  accès  de  folie,  pour  lesquels  on 
Tavoil  enfermé  Tannée  précédente.  Ce  malheu- 
reux fut  pris  tout  à  coup  d'un  nouvel  accès 
de  fureur,  et,  entrant  dans  la  chambre  de  sa 
parente,  il  s'écria  d'un  Ion  de  voix  terrible  : 
(I  Je  viens  de  brûler  Téglise  de  celle  bourgade: 
il  ne  me  resle  plus  que  d'en  tuer  tous  les  habi- 
lans,  cl  c'est  par  toi,  dit-il  à  sa  parente,  que  Je 
vais  commencer.»  En  même  temps  il  la  pril  de 
la  main  gauche  par  les  cheveux,  cl  d'un  grand 
poignard  qu'il  lenoil  de  la  main  droite  il  lui 
donna  huit  coups,  qui  firent  aulant  de  bles- 
sures mortelles.  Son  fils  aîné,  qu'une  fièvre 
violente  relenoit  au  lit,  se  leva  aux  cris  de  sa 
mère,  et  d'une  main  encore  foible  il  arrêta 
comme  il  put  ce  furieux,  tandis  que  sa  sœur 
appela  du  secours.  On  vint  aussitùf,  et  après 
avoir  lié  ce  malheureux,  on  l'enferma  pour  le 
reste  de  ses  jours.  On  appliqua  des  remèdes 
aux  blessures  de  cette  vertueuse  néophyte; 
mais  les  personnes  qui  la  pansèrent  avoicnl  si 
peu  d'expérience,  que  de  huit  plaies  ils  n'en 
aperçurent  que  cinq.  Elles  étoienl  toutes  Irès- 
profondes;  une  entre  autres,  au-dessous  de  Fè- 
pauledroite,  par  laquelle  sorloil  tout  ce  qu'elle 
avaloil  de  liquide.  On  ne  pouvoit  revenirde  Té- 
tonncment  où  Ton  éloil  qu'elle  ne  fût  pas 
tombée  morte  aux  pieds  de  son  meurtrier; 
mais  on  fut  bien  plus  surpris  lorsqu'on 
la  trouva  tout  à  coup  parfaitement  guérie, 
nonobstant  trois  accidens  mortels  qui  lui  sur- 
vinrent. 

On  ne  douta  plus  que  sa  prompte  guérison 
ne  fùl  l'effet  d'une  protection  miraculeuse  de 
de  la  sainte  Vierge,  dont  elle  avoit  imploré  le 
secours  avec  tant  d'ardeur,  et  l'on  convint 
de  lui  en  rendre  de  solennelles  actions  de  grâ- 
ces. Au  jour  qu'on  avoit  fixé,  on  chanta  les 
premières  vêpres  du  saint  nom  de  Jésus,  et  le 
lendemain  la  messe  votive  de  la  sainte  Vierge  ; 
il  y  eut  prédication  l'après-midi,  avec  les  lita- 
nies en  musique,  et  la  procession.  La  dame 
fiiandoy  assista  à  toutes  ces  cérémonies  com- 
me si  elle  n'avoil  reçu  aucune  blessure,  et  elle 
n'en  ressentit  depuis  nulle  incommodité. 

La  vie  de  nos  Indiens* Pintados  est  très-dure 
et  très-pénible.  Quoique  la  bourgade  deGivan 


passe  pour  être  la  moins  pauvre  de  toutes  ces 
lies,  à  cause  du  petit  commerce  qu'elle  fait 
avec  Manille,  cependant,  ceux  qu'on  regarde 
comme  les  plus  aisés,  parce  qu'ils  s'occupent 
de  ce  commerce,  n'en  retirent  pas  chaque  an- 
née plus  de  cent  écus,  et  celle  modique  somme 
est  presque  toute  employée  à  la  provision  de 
riz,  qu'il  leur  faut  faire  dans  les  autres  bour- 
gadc8,car  il  n'en  croît  pas  dans  celle  de  Givan, 
où  Ton  ne  trouve  que  des  palmiers  en  abon- 
dance ;  aussi  voit-on  que  dans  leurs  maisons, 
leurs  meubles,  leurs  vètemens,  leurs  repas,  tout 
respire  la  pauvreté.  Tel  qui  tient  un  rang  con- 
sidérable dans  le  pays  se  trouve  heureux  et 
croit  faire  bonne  chère  quand  il  a,  avec  un 
peu  de  riz,  un  morceau  de  poisson  mal  assai- 
sonné \  souvent  il  ne  se  nourrit  que  de  racines 
cuites  dans  l'eau  avec  un  peu  de  sel.  Pour  ce 
qui  est  des  pauvres,  ils  passeront  une  année 
entière  sans  manger  de  riz,  à  moins  qu'on  ne 
leur  en  donne  par  aumône.  Ceux  qui  sont 
adroits  à  tirer  prennent  de  temps  en  temps 
quelques  cerfs  ou  quelques  sangliers;  mais 
comme  sous  ce  climat  la  chair  n'est  pas  de 
garde ,  ils  ont  coutume  de  partager  leur  chasse 
avec  leurs  parens  et  leurs  voisins.  Il  en  est  de 
môme  du  poisson,  qu'ils  ne  peuvent  conserver 
qu'après  l'avoir  exposé  au  soleil  ;  s'ils  l'expo- 
soienl  à  la  lune,  ne  fût-ce  que  pendant  une 
nuit,  quand  même  ils  auroient  pris  la  précau- 
tion de  le  saler,  ils  le  trouveroient  le  lende- 
main matin  tout  rempli  de  vers.  Les  rivières, 
les  puits,  et  surtout  les  fontaines  qui  sortent 
des  rochers,  fournissent  leur  boisson  ordinaire. 
Ils  font  du  vin  du  fruit  de  leurs  palmiers,  mais 
il  n'est  guère  d'usage,  parce  qu'il  est  aussi  fort 
que  la  plus  forte  eau-de-vie. 

Les  hommes  sont  laborieux  et  bons  artistes  ; 
ils  excellent  principalement  dans  la  peinture, 
dans  les  ouvrages  d'orfèvrerie  et  de  sculpture. 
Les  principaux  du  lieu,  surtout  ceux  qui  ont 
habité  la  maison  des  missionnaires  ,  touchent 
parfaitement  bien  de  la  harpe  :  ils  savent  Jouer 
du  violon  et  de  plusieurs  autres  inslrumens  de 
musique,  et  ils  se  font  un  honneur  et  un  plai- 
sir de  consacrer  leurs  talcns  à  la  célébration 
du  service  divin.  Ceux  qui  habitent  les  autres 
bourgades,  et  particulièrement  les  montagnes , 
s'appliquent  à  l'agriculture:  les  autres,  qui  vi- 
vent sur  les  côtes  de  la  mer,  n'ont  guère  d'au- 
\  Ire  occupation  que  la  pêche.  A  parler  en  gé- 
néral ,  nos  Indiens  sont  pleins  de  vivacité  pour 
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entreprendre^  et  de  hardiesse  pour  braver  sur 
mer  les  tempêtes.  Ils  se  raillent  môme  de  ceux 
qui ,  dans  de  semblables  périls ,  témoignent 
quelque  frayeur. 

Leurs  Temmes  aiment  à  s'occuper,  et  on  ne 
les  voit  jamais  oisives  ;  elles  travaillent  en 
toiles,  en  dentelles,  et  quelques-unes  en  bro<- 
derie.  Elles  ont  beaucoup  de  modestie  et  de 
pudeur,  et  sont  naturellement  portées  à  la 
piété.  A  dire  vrai ,  le  désintéressement  de  nos 
Indiens ,  et  le  contentement  où  ils  vivent  au 
milieu  de  leur  pauvreté ,  coupent  la  racine  à 
bien  des  vices. 

Âpres  avoir  passé  environ  onze  ans  avec 
mes  chers  Indiens  Piniados,  un  ordre  de  mes 
supérieurs  m'a  appelé  à  Manille,  où  je  suis 
maintenant,  et  où ,  grâce  à  Dieu ,  je  ne  trouve 
pas  moins  de  travail  que  dans  la  mission  d'où 
Ton  m'a  tiré.  Celle  ville  est  la  capitale  de 
toutes  ces  îles  nommées  Philippines,  qui  sont 
gouvernées,  pour  le  spirituel,  par  un  arche- 
vêque et  Irois  év(^ques.  Mais  ces  prélats  no 
peuvent  guère  tirer  de  secours  des  prêtres* 
séculiers,  qui  sont  ici  en  trés-pelit  nombre; 
c'est  pourquoi  les  rois  d'Espagne  ont  ordonné 
que  les  cures  Tussent  reni[)lics  par  les  reli- 
gieux des  diiïérens  ordres  qui  sont  établis 
dans  cette  ville,  et  qui  y  ont  de  fort  belles 
églises.  On  a  donc  partagé  toutes  les  paroisses 
enlre  les  Pérès  augustins,  dominicains,  récol- 
lets ,  augustins  déchaussés  et  les  jésuites  ; 
chacun  de  ces  curés  ne  laisse  pas  d'être 
chargé  de  la  conduite  de  deux  ou  trois  églises, 
et  dans  les  endroits  les  plus  éloignés  de  Ma- 
nille ,  ils  ne  peuvent  avoir  de  secours  que  des 
curés  voisins. 

Nous  avons  dans  cette  ville  un  grand  col- 
lège, et  un  séminaire  où  l'on  enseigne  la 
théologie,  la  philosopliie ,  les  belles-lettres.  Il 
y  a  outre  cela  diiïérens  prédicateurs ,  et  deux 
ou  trois  Pérès  occupés  jour  et  nuit  A  confes- 
ser, à  enseigner  la  doctrine  chrétienne,  et  à 
TÎsiler  les  malades  et  les  prisonniers.  Les 
études  y  fleurissent ,  et  Ton  a  vu  sortir  de  ce 
séminaire  plusieurs  évoques ,  des  docteurs  en 
théologie,  beaucoup  de  religieux,  et  un  grand 
nombre  de  sujets  qui  excellent  en  toutes  sortes 
de  sciences.  On  n'y  reçoit  que  les  enfans  des 
Espagnols,  suivant  les  intentions  du  fondateur. 
Le  revenu  de  l'archevêque  est  de  dix  mille 
écus,  et  celui  des  évêques  à  proportion.  L'état 
ecclésiastique  et  séculier  est  entretenu  des 


libéralités  de  Sa  Majesté  catholique ,  qui  en* 
voie  tous  les  ans  du  Mexique  de  quoi  fournir 
à  celte  dépense. 

Pour  ce  qui  est  du  gouvernement  politique, 
tout  est  réglé  avec  beaucoup  de  sagesse  par  les 
ordonnances  royales.  Il  y  a  une  cour  de 
justice,  composée  de  conseillers ,  d^un  fiscal  et 
d'un  président,  qui  est  en  même  temps  gouver- 
neur de  Manille,  et  capilaine-général  de  tou- 
tes les  îles.  Ce  premier  officier  se  renouvelle 
tous  les  cinq  ans ,  et  en  cas  de  mort ,  le  pre- 
mier conseiller  tient  sa  place ,  jusqu'à  ce  que 
le  roi  d'Espagne  y  ait  pourvu.  Les  offlclen 
subalternes  dépendent  de  cette  cour,  et  prin- 
cipalement du  gouverneur,  qui  envoie  toas 
les  deux  ans  un  juge  espagnol  dans  chaqoe 
province,  avec  autorité  de  juger  en  dernier 
ressort  les  procès  des  Indiens ,  hors  les  causes 
capitales,  dont  la  connoissance  est  réservée  à 
la  cour  de  justice ,  séante  à  Manille.  Ce  ja^ce 
visite  tous  les  ans  chaque  bourgade  de  sa  ju- 
ridiction, mais  il  ne  peut  ni  rien  innover,  ni 
rien  décider,  que  de  Tavis  et  dU  consenlertient 
du  curé.  Au  bout  de  deux  ans ,  la  môme  c^Mir 
députe  un  autre  juge  pour  écouter  les  plain- 
tes des  Indiens,  au  cas  qu  ils  en  eussent  à  faire 
contre  le  juge  qui  l'a  précédé. 

Le  père  Gabriel  Gruson  et  le  père  Pierre 
Cruydolf,   qui  se  sont  consacrés  en   même 
temps  que  moi  au  salut  de  ces  Indiens .  fni- 
vailient  avec  beaucoup  de  consolations  et  de 
fruits  dans  leurs  missions.  Le  premier ,  d^ns 
le  royaume  de  Mindanao,  et  le  second,  dans 
rtle  de  Seypan ,  l'une  des  ties  Marianes.  Je 
reçus,  il  y  a  peu  de  jours ,  une  lettre  de  celui- 
ci,  où  il  me  fait  part  de  quelques  èvénenriens 
que  vous  ne  serez  pas  fâché  d'apprendre.  Il 
avoitentrepris  de  bâtir  une  église,  laquelle  piH 
résister  aux  furieux    ouragans    qui  sVIévent 
chaque  année  dans  ces  îles ,  et  qui  abalienl 
presque  tous  les  édifices:  il  cherchait  pour  cola 
du  bois  d'une  certaine  espèce  *,  mais   les  In- 
diens auxquels  tien  parla,  soit  par  paresse, 
soit  par  la  crainte  qu'ils  avoicnt  do  rcrtaîns 
nécromanciens,  habitants  des  forêts  et  appelés 
en  leur  langue  macanda^  répondirent  con- 
stamment que  celte  sorte  d'arbre  ne  se  Iron- 
voit  pas  dans  l'île.  Le  Père  avoil  déjà  perdu 
toute  espérance,  lorsque, la  veille  de  PAsson.p- 
tion,  un  jeune  enfant,  qui  ne  faisoit  encore 
que  bégayer,  se  prèseftla  à  lui.  «  Mon  Père  d, 
s'écria-t-il -,  et,  ne  pouvant  dire  autre  chose, 
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il  lui  montra  de  la  main  un  endroit  de  Ttle  , 
en  prononçant  plusieurs  fois  le  nom  de  Par- 
bre  dont  le  Père  avoit  l'idée.  Aussitôt  le  Père 
se  transporta  dans  cet  endroit  avec  ses  domes- 
tiques et  plusieurs  néophytes,  il  y  trouva 
Farbre  qu'il  cherchoit ,  et  en  peu  de  temps  il 
éleva  une  belle  église. 

Ce  missionnaire  avoit  à  son    service   un 
jeune  homme  de  vingt  ans,  qui  le  servoit  avec 
beaucoup  de  zèle.  Un  de  ces  macanda  mit  en 
œuvre  tous  les  secrets  de  son  art  diabolique 
pour  le  faire  périr  -,  et  en    effet ,   le  jeune 
homme  tomba  tout  à  coup  dans  une  langueur 
qui   faisoit  craindre   pour   sa   vie.   Le   père 
Cruydolf,  croyant  (pic  sa  maladie  éloit  natu- 
relle, employa  d'abord  les  remèdes  ordinaires. 
Mais,  nonobstant  cesremèJes,  la  maladie  aug- 
mentoit  choque  jour,  avec   des   symptômes 
extraordinaires,  accompagnés  de  visions  hor- 
ribles qui  le  tourmenloient  toutes  les  nuits,  et 
le  réduisirent  à  la  dernière  extrémité.  Dans 
rnfllictioB  où  éloit  le  missionnaire  de  la  perle 
d'un  si  fidèle  domejftique,  il  eut  recours  h  des 
remèdes  surnaturels ,  et  appliqua  au  malade 
une  relique  de  saint  Ignace.  })H  lors  le  ma- 
lade sentit  du  soulagement ,  et  peu  après  il  se 
trouva  dans  une  santé  parfaite.  Le  jour  même 
de  sa  guérison,  dès  le  malin,  on  vit  un  honmie 
pendu  h  un  nrbre  voisin  de  l'église.  Plusieurs 
Indiens  vinrent  en  informer  le  missionnaire  , 
cl  lui  dirent  que  ce  misérable  étoit  le  plus 
fameux  macanda  de  loule  l'Ile;  qu'il  avoit 
conjuré  la  perte  du  jeune  homme,  et  qu'à  cet 
effet  il  avoit  employé  toute  sa  soience  magi- 
que ;  mais  que,  voyant  ses  efforts  inutiles,  il 
leur  avoit  dit  le  jour  précédent  que  le  déses- 
poir où  il  éloit  de  n'y  pouvoir  réussir  le  for- 
ceroit  à  s'ôler  la  vie  à  lui-môme.  Le  Père , 
après  avoir  fait  une  exhortation  pathétique  à 
tous  ceux  que  cet  affreux  spectacle  avoit  ras- 
semblés :  u  Dites  à  tons  les  macanda  que  vous 
connoissez,  leur  ajouta- t-il,  qu'ils  peuvent 
rétmir  toutes  leurs  forces  pour  me  nuire,  et 
que  je  ne  les  crains  point. —  Mon  père,  répon- 
dirent les  assistans,  il  y  a   longtemps  qu'ils 
s'efforcent  de  procurer  la  mort  aux  mission- 
naires ,  afin   dVxlerminer   le  christianisme  ; 
mais  ils  ont  été  plusieurs  fois  contraints  d'a- 
vouer leur  impuissance  et  leur  foiblesse.  » 

Un  dimanche  que  le  père  Cruydolf  passoil 
le  long  du  rivage  de  la  mer  pour  aller  visiter 
un  malade  y  il  trouva  quelques  Indiens  qui 
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travailloient  à  des  barques;  il  leur  demanda 
s'il  n'y  avoit  pas  d'autres  jours  dans  la  se- 
maine où  ils  pussent  vaquer  à  ce  travail ,  et 
quelle  raison  pouvoit  les  porter  à  transgresser 
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ainsi  le  précepte  de  TEglise  qui  leur  ordonne 
de  sanctifier  le  jour  du  Seigneur  en  s'abster 
nant  de  toute  œuvre  servile,  et  remployant 
aux  saints  exercices  de  la  piété  chrétienne.  Ils 
répondirent  d'un  ton  brutal  que  telle  étoit 
leur  volonté.  Le  Père  poursuivit  son  chemin  \ 
mais  peu  d'heures  après ,  lorsque  au  retour  de 
chez  son  malade  il  passa  par  le  même  en- 
droit, il  trouva  réduites  en  cendres  et  les 
barqurs  et  la  grange  où  on  les  fabriquoit ,  et 
les  Indiens  qui  avoienl  été  si  peu  dociles  à 
ses  remontrances ,  couverts  de  confusion  et 
donnant  des  marques  du  plus  vif  repentir  de 
leur  faute. 

Au  mois  d'octobre  de  l'année  1719,  il  se 
passa  une  scène  bien  plus  tragique  dans  Fen- 
ceinte  même  de  cette  ville.  Le  gouverneuri 
abusant  de  l'autorité  que  lui  donnoit  sa  place, 
se  livra  à  tous  les  excès  que  pouvoit  lui  sug- 
gérer ta  plus  insatiable  avarice.  Les  conseillers 
d'Etat,  la  noblesse ,  les  marchands,  étoient  ou 
détenus  prisonniers  sous  divers  prétextes, 
ou  contraints  de  se  réfugier  dans  les  églises} 
la  consternation  devint  générale  dans  la  ville, 
où  l'on  voyoit  bien  qut»  le  remède,  qu'on  ne 
pouvoit  ottondre  que  de  la  cour  d'Espagne, 
seroit  tiés-longlemps  à  venir. 

Le  gouverneur  n'en  demeura  pas  là  ;  ce 
n'étoil  que  le  commencement  de  ses  violences, 
et  il  les  poussa  jusqu'aux  dernières  extrémités. 
Ayant  fait  charger  l'artillerie ,  et  ordonné  à  la 
garnison  de  prendre  les  armes,  il  appela  de 
grand  matin  tous  les  supérieurs  des  maisons 
relij^ieuses ,  et  les  fil  arrêter.  11  en  usa  de 
même  à  l'égard  du  doyen  de  la  cathédrale , 
des  principaux  chanoines  et  de  plusieurs 
autres  ecclésiastiques.  Enfin  il  fit  prendre 
l'archevêque,  et  lenferma  dans  le  château, 
qu'il  avoit  garni  de  loule  sorte  de  munitions 
de  guerre  et  de  bouche. 

Au  premier  bruit  de  cet  attentat ,  les  nobles 
sortirent  de  leur  asile  et  prirent  les  armes.  A 
leur  exemple,  les  marchands ,  les  bourgeois, 
les  Espagnols  et  les  Indiens  s'armèrent  cts*at« 
semblèrent  lumulluairement  dans  les  rues  \ 
parmi  les  bruits  confus  de  cette  multitude,  oa 
n'entendait  qu'un  cri  général:  «  Vive  la  foil 
que  le  tyran  meure  !  »  Plusieurs  religieux  se 
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mêlèrent  parmi  le  peuple  pour  arrêler  le  mas- 
sacre ,  qui  éloil  inévitable  dans  une  pareille 
conjoncture.  Quelques-uns  d'eux  élanl  allés  au 
palais  pour  conjurer  le  gouverneur  de  prendre 
des  senlimens  de  douceur  el  de  paix  ,  furent 
suivis  de  plusieurs  bourgeois.  Le  fils  du  gou- 
verneur ordonna  ù  la  garnison  de  s'avancer  et 
de  tirer  sur  eux  -,  mais  les  soldats ,  persuadés 
qu'ils  ne  demandoient  que  la  liberté  de  leur  ar- 
chevêque el  de  tant  de  religieux  et  d'ecclésias- 
tiques détenus  sans  aucune  raison,  ne  quittèrent 
point  leur  poste.  Le  commandant  fit  mettre  le 
feu  à  deux  pièces  d'artillerie  -,  mais  le  canon- 
nier  pointa  ses  canons  de  telle  sorte  qu'ils  ne 
pouvoienl  faire  aucun  mal.  Au  même  temps 
toute  celte  multitude  entra  dans  le  palais.  Le 
gouverneur  donna  ordre  ù  ses  gardes  du  corps 
de  tirer  ^  mais  la  même  considération  qui  avoil 
arnMé  les  soldats  les  porta  à  mettre  bas  les 
armes.  Alors  un  religieux  s'approcha  du  gou- 
Yerneur,  et  lui  fil  les  plus  respectueuses  re- 
montrances sur  les  malheurs  où  il  se  précipi- 
loil  lui-même.  Mais  le  gouverneur,  loin  de  se 
rendre  à  ses  prières,  n'en  devint  que  plus 
furieux.  «  Retirez-vous  d'ici,  mon  Père,  />  lui 
dit-il ,  et  à  l'instant  il  lira  son  pistolet  sur  un 
bourgeois  qui  éloit  auprès  de  ce  religieux ,  et 
le  blessa  à  la  main.  Celui-ci,  se  sentant  blessé 
et  voyant  que  le  gouverneur  s'avançoit  contre 
lui  le  sabre  à  la  main ,  lui  cassa  le  bras  droit 
d'un  coup  de  fusil ,  tandis  qu'un  autre  lui 
donna  un  coup  de  sabre  sur  la  tête ,  qui  le  fil 
tomber  comme  mort.  Son  fils,  levant  pareil- 
lement le  sabre  pour  frapper  un  autre  bour- 
geois, reçut  un  coup  de  fusil  droit  au  cœur, 
el  expira  sur-le-champ.  Alors  ce  ne  fut  plus 
qu'un  cri  de  cette  multitude ,  et  l'on  enlen- 
doit  de  toutes  parts  :  n  Vive  la  foi!  le  tyran  est 
morl  !  » 

Aussitôt  nobles,  bourgeois,  peuple,  tous, 
comme  de  concert,  allèrent  au  château  déli- 
vrer M.  l'archevêque  ;  el ,  un  genou  en  terre  , 
ils  le  conjurèrent,  pour  l'amour  de  Dieu  et  au 
nom  du  roi,  de  prendre  en  main  le  gouver- 
nement de  ces  îles.  Ce  saint  vieillard,  qui  est 
un  religieux  de  Tordredc  Saint- Jérôme,  éloit 
inconsolable  de  tant  de  calamités ,  et  ne 
répondoit  que  par  l'abondance  de  ses  larmes. 
Enfin  il  se  rendit  aux  prières  de  toute  la  ville, 
el  il  gouverna  avec  un  applaudissement  uni- 
versel pendant  deux  ans,  jusqu'à  l'arrivée 
d'un  nouveau  gouverneur ,  qui  par  s^  pru- 


dence el  par  sa  modération  s'attire  les  bénè* 
dictions  de  tout  le  peuple. 

Le  gouverneur,  qu'on  croyoil  mort,  élrà 
encore  en  vie  ;  mais  il  avoil  soin  de  n'en  don- 
ner aucun  signe.  Pendant  que  le  peuple  èloil 
occupé  à  délivrer  les  prisonniers,' le  père  Jac- 
ques Otazo  s'approcha  de  lui  pour  voir  s'il 
respiroit  encore,  el  il  lui  cria  à  l'oreille  de  pro- 
noncer le  saint  nom  de  Jésus.  11  reconnut  U 
voix  du  missionnaire,  el,  jetant  un  prorood 
soupir  :  ((  Ah  !  mon  Père,  lui  dit-il,  ne  m's- 
bandonnez  pas  jusqu'à  ma  mort,  que  j'ai  bien 
méritée  par  mes  péchés.  »  U  fit  une  confessiM 
générale  au  missionnaire ,  qui  demeura  cinq 
heures  entières  auprès  de  lui,  le  couvrant  de 
temps  en  temps  de  son  manteau  lorsque  la  po- 
pulace approchoit.  Enfin ,  malgré  ces  précaa- 
tions ,  il  fut  aperçu  d'un  homme  de  la  lie  do 
peuple,  qui  se  jeta  sur  lui  el  lui  perça  le  cflrar 
d'un  coup  de  poignard.  Mort  bien  funeste  qui 
lui  fut  prédite  longtemps  auparavant  par  le 
père  Laurent  de  Avina.  Ce  missionnaire,  lequel, 
après  avoir  été  conseiller  d'Élal,  qui  est  U  pre- 
mière charge  de  ce  royaume,  éloit  entré  dam 
notre  Compagnie,  où  il  a  vécu  près  de  trente 
ans,  alla  trouver  le  gouverneur,  el  lui  repré- 
senta en  termes  mesurés,  mais  avec  force,  tout 
les  maux  que  causoil  son  avarice.  «  Père, 
lui  répondit-il  froidement,  je  veux  des  écus,  et 
non  pas  des  conseils. — Un  jour  sieodrajui  dil 
le  Père,  que  vous  désirerez  peul-êlre  vaioemeol 
ces  conseils  salutaires  que  vous  rciielei,  el  que 
cet  argent  qui  est  votre  idole  vous  sera  inuliie.* 
On  assure  que  tous  les  malins  il  avoil  coutume 
de  réciter  à  genoux  le  chapelet  avec  ses  do- 
mestiques; peut-être  que  celte  étincelle  de  dé- 
votion lui  aura  attiré  la  puissante  intercesiioo 
de  la  Mère  de  miséricorde  pour  lui  obtenir  de 
Dieu  la  grâce  d'une  sincère  pénitence. 

Il  avoil  reçu  ordre  du  roi  d'Espagne  d'en- 
voyer des  soldats  à  la  forteresse  de  Sanboangaa, 
qui  est  dans  l'île  de  Mindanao.  Il  exécuta  cet 
ordre,  mais  son  avarice  le  r^dit  superflu;  or 
comme  il  n'y  envoyoit  point  les  provisions  né- 
cessaires pour  la  subsistance  de  la  garnison, 
la  plupart  des  soldats  désertèrent,  et  les  autres 
y  périrent  de  misère.  M.  l'archevêque  prit  à 
cœur  celle  entreprise.  Il  y  envoya  de  nouveau 
officiers  et  un  renfort  de  troupes  commandées 
par  Dom  Sébastien  Amorrera,  qu'il  établit  gou- 
verneur de  la  forteresse,  el  il  eut  soin  que  rien 
ne  manquât,  ni  argent  ni  artillerie  ni  provisiooi. 
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Ce  »ecour<  vint  à  propos,  car  on  apprit  que 
les  rois  voisins  mahomélans  avoient  Iraméune 
conspiraiion  secrète  conlfe  les  Espagnols.  Le 
roi  de  Bulig  exhortoit  ses  voisins  à  joindre  leurs 
forces  aux  siennes  contre  Fennemi  commun. 
Le  roi  de  Mindanao  paroissoit  vouloir  garder 
la  neutralité.  Le  roi  de  Jolo  crut  au  contraire 
qu^il  étoit  de  son  intérêt  de  rechercher  Falliance 
des  Espagnols.  Ce  prince  et  don  Amorrera  se 
firent  plusieurs  présens  Tun  à  Taulre.  Enfin, 
au  mois  de  septembre  de  Tannée  1720,  un 
ambassadeur  vint  de  sa  part  demander  une 
entrevue  au  gouverneur,  et  lui  dire  que  s'il 
vouloit  bien  la  lui  accorder,  il  se  rendroit  in- 
cognito à  la  forteresse.  Don  Amorrera  ayant 
répondu  qu'il  étoit  très-sensible  aux  marques 
d'amitié  et  de  confiance  que  lui  donnoit  ce 
prince,  le  lendemain  il  arriva  dans  cinq  ou  six 
galères  accompagnées  des  principaux  de  la  no- 
blesse de  Jolo.  On  lui  rendit  tous  les  honneurs 
militaires,  et  le  gouverneur  le  reçut  à  rentrée 
de  la  salle  du  palais. 

Après  les  premiers  complimens,  «  Je  viens, 
dit  le  roi  de  Jolo,  me  consoler  avec  mon  ami 
de  la  trislei^sequi  m'accable  depuis  que  la  mort 
m'a  enlevé  la  reine.  »  Il  commanda  ensuite  à 
son  cortège  de  Tattondre  dans  la  salle,  et  il  en- 
tra seul  dans  le  cabinet  avec  le  gouverneur, 
auquel  il  dit  que  la  mort  de  la  reine  n'éloit 
qu'un  prétexte  dont  il  se  servoit ,  mais  que  la 
véritable  raison  qui  Tamenoit,  et  le  secret  mo- 
tif de  sa  confiance  étoicnt  de  s'assurer  la  cou- 
ronne à  lui  et  à  son  fils  ahié,  par  le  moyen 
d'une  alliance  stable  et  permanente  avec  les 
Espagnols  ;  qu'il  étoit  .Informé  que  quelques- 
uns  des  principaux  de  Jolo  tramoient  contre 
lui  une  trahison  secrète,  et  que  pour  les  mêmes 
raisons  il  avoit  pris  la  résolution  d'envoyer  un 
ambassadeur  à  M.  l'archevêque  gouverneur 
de  Manille.  Le  gouverneur  le  confirma  dans 
cette  résolution  ;  puis  ils  se  firent  mutuelle- 
ment des  présens,  et  le  roi  se  relira  avec  sa 
suite. 

Peu  de  temps  après,  il  envoya  un  gentil- 
homme au  père  Pierre  Esirada ,  recteur  du 
collège  de  Samboangan,  pour  lui  faire  excuse 
de  ce  qu'il  ne  l'avoit  pas  reconnu  lorsqu'il 
entra  dans  la  salle  du  gouverneur,  où  il  étoit, 
mais  que  le  lendemain  il  lui  rendroit  visite.  Il 
vint  le  voir  en  effet,  et  dans  l'entretien  qu'il 
eut  avec  lui  il  lui  dit  que  son  dessein  étoit  de 
lui  confier  son  fils  aîné  pour  lui  enseigner  la 
IV. 


doctrine  chrétienne,  et  que  quand  il  seroit  suf- 
fisamment instruit  des  vérités  de  la  religion , 
il  Tenverroit  avec  une  seconde  ambassade  & 
Manille,  afin  que  M.  l'archevêque  lui  fit  Thon- 
neur  de  le  baptiser  de  sa  main,  et  qu'il  lui 
choisît  une  épouse  chrétienne,  digne  du  rang 
d'un  prince  héritier  présomptif  de  sa  couronne. 
Il  demanda  ensuite  des  missionnaires  pour 
l'île  de  Basilan,  la  plus  voisine  de  Jolo  et  de 
Samboangan.  Aussitôt  qu'il  fut  arrivé  dans  ses 
États,  il  ordonna  à  ses  sujets  de  Basilan  de 
bien  recevoir  les  missionnaires,  et  d'envoyer 
deux  fois  toutes  les  semaines  à  la  forteresse 
deux  vaisseaux  chargés  de  vivres.  Ensuite  il 
dépêcha  un  ambassadeur  à  Manille,  qui  y  fut 
reçu  avec  les  honneurs  les  plus  extraordi* 
naires. 

La  même  semaine,  deux  autres  ambassa- 
deurs arrivèrent  à  Samboangan,  l'un  de  la 
part  du  roi  de  Mindanao,  et  l'autre  de  la  part 
du  prince  Radamura,  son  frère,  qui  avoit  en  sa 
puisi^ance  les  plus  fortes  places  du  royaume. 
L'un  cl  l'autre  avoient .  intérêt  de  rechercher 
l'alliance  des  Espagnols:  celui-ci,  qui  savoit  la 
langue  espagnole,  fit  entendre  que  le  prince 
Radamura,  son  maître,  étoit  laîné  du  roi  dé- 
funt, qu'il  étoit  porté  d'inclination  pour  la  re- 
ligion chrétienne,  et  qu'il  souhaitoit  des  mis- 
sionnaires. La  nouvelle  n'en  fut  pas  plutôt 
répandue ,  que  les  Indiens  du  voisinage  de 
Samboangan  sortirent  de  leurs  forêts  pour 
venir  se  faire  instruire  et  recevoir  le  baptême. 

Cette  nouvelle  Eglise  ne  fut  pas  longtemps 
paisible.  Le  3  décembre  de  la  même  année,  le 
prince  Radafiiura  envoya  avertir  le  gouver- 
neur que  Balasi,  roi  de  Butig,  s'étoit  mis  en 
mer  avec  une  flotte  d'environ  cent  galères , 
pour  surprendre  la  forteresse  de  Samboangan. 
Il  arriva  en  elTet  le  8  du  même  mois.  La  forte- 
resse fut  vivement  attaquée,  et  le  peu  de  sol- 
dats qui  y  étoient  se  dérendirent  avec  beau- 
coup de  valeur.  Balasi  comptoit  beaucoup  sur 
la  parole  de  ses  nécromanciens  qui  l'avoient 
assuré  qu'il  étoit  invulnérable  et  qu'il  rempor- 
Icroit  une  pleine  victoire.  Dans  cette  folle  con- 
fiance, il  escalada  le  premier  la  muraille  de  la 
forteresse ,  mais  une  pierre  énorme  qu'on  lui 
fit  tomber  sur  la  tête  le  précipita  dans  le  fossé, 
d'où  ses  gens  le  tirèrent  tout  couvert  de  sang, 
et  le  portèrent  à  une  galère.  Toute  la  flotte 
consternée  se  retira,  à  la  réserve  des  trois  plus 
grandes  galères,  chargées  de  provisions,  qui  ne 
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purent  sorlir  du  fleuve.  Le»  chrélien«  en  dé- 
chargèrent Ie8  vivre»  et  y  mirent  le  feu. 

Le  jour  suivant,  deux  barque»  parurent  & 
rentrée  de  la  rivière,  qui  apporloient  au  gou- 
verneur de»  leflre»  par  lesquelles  les  rois  de 
Jolo  et  de  Mindanao  lui  donnoient  avis  qu'ils 
venoient  avec  leur»  floUe»  au  secours  des  Es- 
pagnols. Un  si  prompt  secours  de  la  part  de 
mahométans  contre  les  mahométans  et  en  fa- 
veur des  chrétiens  parut  d'autant  plus  suspect 
au  gouverneur,  qu'un  soldat  de  la  garnison, 
de  la  nation  Pampango,  la  plus  fidèle  de  toutes 
Tes  nations  indiennes,  Tavoit  secrètement  averti 
que  lorsqu'il  accompagna  l'ambassadeur  espa- 
gnol à  Jolo,  il  découvrit  que  ces  insulaires 
méditoienl  une  entreprise  contre  le»  cbrétiens, 
et  qu'une  magicienne  avoil  présenté  au  roi  de 
Jolo  une  lettre  venue  de  la  Mecque,  qui  lui  pro- 
mettoit  Tempire  de  toutes  les  Philippines.  Don 
Amorrera  usa  de  dissimulation;  il  leur  répon- 
dit, dans  les  termes  les  plus  pleins  de  rocon- 
noissance,  que  leur  secours  étoit  désormais 
inutile,  et  qu'il»  pouvoients'en  retourner  avec 
la  gloire  d'une  fidèle  alliance,  sans  exposer 
leurs  troupe»  aux  dangers  et  aux  fatigues  de  la 
guerre. 

Les  deux  rois,  ayant  reçu  cette  réponse,  qui 
ne  s'accordoit  pas  avec  leurs  vues,  levèrent  le 
masque,  et  joignirent  leurs  flottes  A  celle  de 
Butig,  commandée  par  le  frère  de  Balasi,  qui 
venoit  d'être  tué.  Ces  trois  flottes  entrèrent 
dans  le  fleuve  et  bloquèrent  la  forteresse.  Un 
des  missionnaires  s'embarqua  â  temps  dans 
une  galère  pour  aller  demander  du  secours  h 
Manille.  Il  m'écrivit  de  l'île  de  Zebu  ces  tristes 
nouvelles.  Nous  conférâmes  aussitôt  avec  les 
missionnaires  des  Iles  de  Leyté  et  de  Samal,  et 
avec  le  juge  espagnol,  qui  est  capitaine  de  la 
province,  sur  les  moyens  de  sauver  les  peu- 
plade» qui  étoient  sans  défense.  M.  l'évoque  de 
Zébu,  le  général  espagnol,  par  l'avis  du  rec- 
leur  du  collège,  dépêchèrent  trois  galères  bien 
équipées,  avec  un  aumônier  pour  encourager 
le»  soldats  et  prendre  soin  de  leurs  consciences. 
I^c  choix  tomba  sur  le  père  Doria,  de  l'illustre 
famille  des  Doria  de  Gènes.  Quand  ces  trois 
galères  arrivèrent  à  la  forteresse  de  Iligan,  les 
mahométans  de  Malanao  s'étoient  déjà  retirés 
après  avoir  brûlé  la  peuplade  cl  mené  en  es- 
clavage les  chrétiens  qui  ne  s'étoienl  pas  reti- 
rés h  temps  dans  la  forteresse  avec  la  petite 
garnison  d'Espagnols  et  de  Pampango»,  Il  n'y 


avoit  de  munition»  dan»  celte  forteresse  que 
pour  charger  deux  roi»rarlillerîe^  la  première 
décharge  fit  un  tel  effet  sur  le»  mahoinétaos , 
qu*ils  levèrent  le  siège. 

Les  trois  galères  ne  se  croyant  pas  asseï 
fortes  pour  attaquer  les  trois  flottes  qui  blo- 
quoient  la  forteresse  de  Samboangan ,  s'en  re- 
tournèrent à  Zebu;  mais  une  frégate  venue  eo 
droiture  du  port  de  Jolo,  se  trouvante  la  vue 
de  la  forteresse,  fut  tout  A  coup  entourée  de 
quatre  galères  ennemies;  le  capitaine,  qui  n'i- 
voil  nulle  expérience,  perdit  courage,  et  se 
croyant  perdu,  il  se  mit  à  pleurer  comme  un 
enfant.  Ce  fut  un  coup  de  la  Providence,  daos 
cette  triste  conjoncture,  que  le  père  Jean  No- 
nel  se  trouvftl  dans  la  frégate.  Il  exhorta  l'é- 
quipage d  combattre  et  à  mourir  généreuse- 
ment pour  la  foi,  et  son  discours  fit  tant  d'im- 
pression sur  les  esprit»,  qu'on  le  pria  défaire 
le»  fonction»  de  capitaine,  avec  promesse  do- 
béir  ponctuellement  à  se»  ordres.  Alors  le  Père 
'  défendit  de  tirer  aucun  coup  de  canon  sanstoo 
ordre,  et  il  se  contenta  de  prendre  des  mesures 
pour  parer  les  flèches  empoisonnées  quelei 
Mahométans  liroient  de  leurs  galères.  Cepen- 
dant  l'ennemi   s'approchoil   insensibieinent, 
tandis  que  tout  l'équipage  étoit  dans  rinac- 
tlon.  Quand  le  Père  aperçut  que  les  galèrei 
étoient  à  la  portée  qu'il  souhaitoil,  ii  leur  pré- 
senta le  flanc  du  navire ,  et  commanda  de  liret 
toute  rnrtilleric  à  la  fois,  ce  qui  s'exécuta  si 
heureusement,  qu'un  grand  nombre  de  ga\ères 
ennemies  furent  coulées  â  fond.  Les  mahomé- 
tans, qui  croyoient  que  les  chrétiens  èlmenl 
dépourvus  de  toutes  munitions  de  guerre,  pri- 
renl  aussitôt  la  fuite  et  laissèi-ent  à  la  frégate 
la  mer  libre  pour  s'en  retourner  à  Jolo. 

Nonobstant  cette  victoire,  le  siège  continoa 
encore  plus  de  deux  mois.  Tous  les  chefs  su- 
balternes de  la  place  étoient  blessés  ou  ma- 
lades. L'un  des  missionnaires  étoit  retenu  ao 
lit  par  une  fièvre  continue.  Le  Père  reclew 
sortoil  d'une  longue  maladie^  mais  l'étal  de 
langueur  où  il  étoit  n'aflbiblit  point  son  cou- 
rage; il  se  faisoil  transporter  en  chaise  sur  le 
rempart,  pour  administrer  les  sacremen»  aux 
blessés  et  pour  animer  le»  soldats  par  sa  pré- 
sence.Le  seul  don  Amorrera,qui  fit  des  prodiges 
de  valeur,  jouissoit  dune  santé  parfaite;  il 
étoit  jour  et  nuit  sous  les  armes,  faisant  les 
fonctions  de  commandant,  de  canonnier  et  de 
soldat.  Tous  nos  missioonairet  assurent  que^ 
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souft  rhabit  mililairc,  c'c^t  un  vrai  religieux 
par  rinlêgrilé  de  ses  mœurs ,  et  par  Tar- 
dcur  de  son  zèle  un  parfait  missionnaire. 
Cependant  les  mahomùlans  s'occupoiinl  de 
leurs  sortilèges  pour  empocher  que  rarlillerie 
n'eût  son  erre(,ets'ètant  aperçus  que  le  feu  avoil 
pris  seulement  à  Tamorce,  ils  s'écrièrent,  trans- 
portés de  joie  ,  que  le  Dieu  des  chrétiens  éloil 
vaincu,  et  ils  coururent  en  foule  vers  les  rem- 
parts. Ce  fut  alors  que  loule  rarlillerie  jouant 
h  la  fois  nettoya  la  campagne  et  la  couvrit  de 
morts  et  de  blessés.  Enfin  les  u)alion)étans,  ou 
épouvantés  des  prodiges  qu'ils  voyoient  sur 
les  remparts,  ou  effrayés  de  la  quantité  de  sol- 
dats que  le  feu  de  la  place  et  les  maladies  con- 
tagieuses  leur  avoient  enlevés ,  ou  intimidés 
par  Tapproclie  du  prince  Iladamura,  furent 
forcés  de  1<  ver  le  siège  et  de  ramener  leurs 
flottes  dans  leurs  royaumes. 

En  effet,  le  prince  Radamura  ayant  jeté 
Fanera  dans  un  port  voisin  de  la  forteresse, 
envoya  une  ambassade  au  gouverneur  pour 
lui  donner  avis  de  son  arrivée.  Don  Amorrera  se 
contenta  de  lui  faire  une  réponse  honnèle.  Le 
prince,  jugeant  par  cette  réponse  qu'on  ne  se 
floit  pa»  trop  à  ses  promesses,  écrivit  une  se- 
conde lettre  par  laquelle  il  offroit,  sur  la  sim- 
ple parole  du  gouverneur,  de  se  rendre  à  la 
forteresse  peu  accompagné  et  sans  arn)es.  C  est 
ce  qu'il  Exécuta  à  la  lettre.  Après  avoir  renou- 
velé son  alliance  avec  les  Espagnols,  il  dit  que 
son  principal  dessein  éloil  de  faire  la  guerre 
au  roi  de  Jolo,  pour  venger  la  mort  du  feu 
roi  son  père,  et  recouvrer  les  pièces  d'artillerie 
dont  ce  prince  s'étoit  emparé-,  qu'à  Tégard  du 
roi  de  Mindanao,  son  frère,  il  ne  prélendoil  pas 
pour  le  présent  lui  faire  la  guerre,  à  moins  qu'il 
ne  se  joignît  au  roi  de  Jolo  contre  les  Espa- 
gnols. Il  ajouta  que  les  mahomélans  de  Bulig 
et  de  Malanao  étoienl  naturellement  trop  lâ- 
ches et  avoient  fait  de  trop  grandes  perles  pour 
vouloir  encore  courir  les  risques  de  la  guerre. 
Après  celte  entrevue,  le  prince  Radanmra 
envoya  une  ptovision  abondante  de  vivres  à  la 
forlert's^e,  et  se  relira  dans  ses  Etals. 

En  finissant  cette  lettre,  j  en  nçois  une  du 
père  Estrada,  qui  m'apprend  que  la  reine  de 
Sibuyan,  fille  du  roi  de  Jolo,  souhaite  avec 
empressement  de  se  faire  instruire  de  la  doc- 
Irine  chrétienne  et  de  recevoir  le  baptême;  et 
que  les  nouveaux  fidèles,  que  tous  ces  mouve- 
mens  de  guerre  avoient  obligés  de  se  réfugier 


dans  leurs  montagnes ,  reviennent  peu  à  peu 
dans  leurspeuplades.  Aidez-nous,  mon  révé- 
rend Père,  à  prier  le  Seigneur  qu'il  nous  en- 
voie de  nouveaux  missionnaires  pour  rem- 
placer ceux  qui  vont  recevoir  au  ciel  la  ré- 
compense de  leurs  travaux.  Plus  de  cinquante 
sont  morts  depuis  que  je  suis  arrivé  en  celle 
province.  Il  ne  sera  pas  possible  d'entrepren- 
dre de  nouvelles  missions  si  le  père  Augustin 
Tollar,qui  est  passé  en  Europe,  ne  ramène  avec 
lui  une  bonne  recrue  d'ouvriers  évangéliques. 
Je  suis  avec  bien  du  respect,  etc. 
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LETTRE  DU  P.  J.-A.  CANTOVA 

AU  HKVÈREND  PÈRE  D'AUBENTON, 

TRADUITE  OK  L'ESPAGNOL. 


r>i>Uils  tiir  lei  tiei  Carolinef . 

A  Agdana,  ce  30  mars  tin. 

Mon  révkrend  père, 

Fm  paix  de  JYotre'Seigneur, 

Je  me  fais  un  devoir  et  un  plaisir  de  vous 
rendre  compte  de  la  découverte  qu'on  vient  de 
faire  d'un  nouvel  archipel  hqbilé  par  un  grand 
l>euple  d  infidèles,  qui  s'offrent  en  foule  au 
zèle  des  ouvriers  évangéliques.  C'est  le  seul 
moyen  que  j'aie  de  partager,  avec  tant  de 
missionnaires,  la  reconnoissance  qu'ils  vous 
doivent  de  la  protection  dont  vous  les  ho- 
norez. 

Presque  en  même  temps  qu'on  se  mil  en 
possession  des  fies  Marianes ,  on  eut  connois- 
sance  de  quelques-unes  des  fies  dont  J'ai 
l'honneur  de  vous  entretenir,  auxqutlh^s  on 
donna  dès  lors  le  nom  utiles  Carolines.  On  re- 
g;)rdoil  rtle  de  Guahan,  la  plus  grande  des 
Marianes,  comme  la  porte  qui  devoit  ouvrir 
rentrée  d'une  mullilude  innombrable  d'Iles 
australes,  tout  h  fait  inconnues,  et  parce  que 
les  \\c.<  qu  on  appelle  Carolines  sont,  pour 
ainsi  dire,  à  la  lOle  de  ces  \\v%  australes,  il  n'y 
a  point  de  tentatives  que  les  gouverneurs  de 
Guahan  iraient  faites  pour  réussir  dans  une 
si  importante  déi'ou\erle^  mais  les  mouve- 
mens  qu'ils  so  donnèrent  en  divers  temps,  fu- 
rent toujours  inutiles. 

Cependant  le  père  Bauvcns,  l'un  des  mis- 
sionnaires des  lies  Marianes,  loin  de  se  dé- 
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courager  de  ce  peu  de  siiccè* ,  se  portoil  en- 
core avec  plus  d'ardeur  à  une  si  utile  entre- 
prise. Il  en  parloit  un  jour  au  père  Louis  de 
SDnvitores,  qu'on  peut  justement  appeler 
V apôtre  des  Mariants^  puisque  c'est  lui  (|ui  Je 
premier  y  a  porté  les  luuiiëres  de  la  foi,  et  qui 
Ta  cimentée  de  son  sang  en  expirant  sous  le 
fer  des  idolâtres. 

c(  Ne  vous  impatientez  point ,  répondit 
Phomme  apostolique,  attendez  que  la  moisson 
soit  mûre.  Alors  on  verra  les  liabitans  des  | 
Carolines  venir  eux-mêmes  chercher  les  mois- 
sonneurs pour  la  recueillir.  »  Il  semble  que 
raccomplissement  de  cette  prédiction  ail  été 
réservé  à  ces  derniers  temps.  Vous  en  jugerez 
par  le  récit  que  je  vais  faire. 

Le  19  de  juin  de  Tannée  dernière,  on  aperçut 
une  barque  étrangère  peu  difTérente  des  bar- 
ques marianoises,  mais  plus  haute;  en  sorte 
qu'un  soldat  espagnol,  qui  la  vit  de  loin  voguer 
à  pleines  voiles,  la  prit  pour  une  frégate.  Cette 
barque  aborda  à  une  terre  déserte  de  Tlle  de 
Guahan  du  côté  de  l'est,  qu'on  appelle  7aro- 
fofo.  Il  y  avoit  vingt-quatre  personnes,  onze 
hommes,  sept  femmes  et  six  enfans.  Quelques- 
uns  mirent  pied  à  terre  comme  en  tremblant, 
et,  se  glissant  sous  les  palmiers,  y  firent  leurs 
provisions  de  cocos. 

Un  Indien  marianois,  qui  pôchoit  aux  en- 
virons de  celte  côle,  les  ayant  aperçus,  alla 
en  donner  avis  au  père  Muscatî,  vice-provin- 
cial, qui  étoil  pour  lors  dans  la  bourgade  de 
Inarahan.  Aussilôl  le  Père,  le  chef  de  la  bour- 
gade et  quelques  Marianois  se  mirent  dans 
des  canots  et  allèrent  au  secours  de  ces  pau- 
vres insulaires  ,  qui  ne  savoient  ni  en  quel 
pays  ils  étoient,  ni  à  quelle  nation  ils  avoicnt  af- 
faire. Le  chef  de  la  bourgade  avoit  Tépée  au 
côté;  cet  objet  frappa  les  insulaires  et  les  fit 
pâmer  d'effroi,  s'imaginant  que  c'éloit  fait  de 
leur  vie.  Les  femmes,  saisies  de  la  même 
frayeur,  poussèrent  des  cris  lamentables.  On 
avoit  beau  leur  témoigner,  par  des  signes, 
qu'ils  n'avoient  rien  ù  craindre,  il  n'éloit  pas 
possible  de  les  rassurer. 

Cependant  l'un  d'eux,  plus  hardi  que  les  au- 
tres, ayanl  aperçu  le  père  Muscati  sur  le  rivage, 
dit  en  sa  langue  deux  ou  trois  mois  à  ses  com- 
pagnons, et,  sautant  t^  terre,  il  alla  droit  vers  le 
missionnaire  et  lui  oiïrit  quelcjucs  bagatelles  de 
son  île.  Côtoient  quelques  morceaux  do  carai, 
dont  ces  insulaires  so  font  des  bracelets,  <1  une 


sorte  de  pftle  de*couleur  jaune  ou  incarnate, 
dont  ils  se  peignent  le  corps.  Le  Père  embrassa 
tendrement  l'insulaire  et  reçut  son  présent  avec 
bonté. 

Ces  démonstrations  d'amitié  dissipèrent  tout 
ombrage  :  la  confiance  succéda  à  la  frayeur,  et 
ceux  qui  étoient  restés  dans  la  barque  se  pro- 
mettant un  traitement  plus  doux  el  plus  hu- 
main qu'ils  ne  l'avoient  espéré,  ne  flrenl  ploi 
difllculté  de  mettre  pied  à  terre.  Ils  y  trouvè- 
rent abondamment  de  quoi  apaiser  leur  faim 
et  se  refaire  des  fatigues  qu'ils  avoienl  soufler- 
les.  Le  missionnaire  leur  fit  donner  des  habits, 
afin  qu'ils  parussent  avec  plus  de  décence,  et 
les  engagea  à  venir  passer  quelques  jours  â 
Inarahan,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  des  nou- 
velles du  gouverneur  général  des  Marianes,  A 
qui  il  avoit  fait  part  de  l'arrivée  de  ces  nou- 
veaux hôtes. 

La  barque  de  ces  insulaires  est  d'une  con- 
struction remarquable;  elle  a  pour  toute  voile 
un  fin  tissu  de  feuilles  de  palmier;  la  proue  et 
la  poupe  sont  semblables  pour  la  figure  et  n 
terminent  l'une  et  l'autre  en  une  poinle  élevée 
de  la  forme  d'une  queue  de  dauphin.  Oo  y 
voit  quatre  petites  chambres  pour  la  commo- 
dité des  passagers  ;  l'une  est  à  la  proue,  la  se- 
conde à  la  poupe,  les  deux  autres  aux  deux 
côtés  du  mât,  où  est  attachée  la  voile,  mais  qui 
débordent  en  dehors  de  là  barque  el  f  forment 
comme  deux  ailes.  Ces  chambres  ont  un  toit 
fait  de  feuilles  de  palmier,  de  la  figure  d'une 
impériale  de  carrosse,  propre  à  garanlirtlefa 
pluie  et  des  ardeurs  du  soleil.  Au  dedans  du 
corps  de  la  barque  sont  difTérens  comparti- 
mens,  où  se  mettent  la  cargaison  et  les  pro- 
visions de  bouche.  Ce  qu'il  y  a  de  surprenant 
dans  ce  bûtiment,  c'est  qu'on  n'y  voit  aucun 
clou,  et  que  les  planches  sont  si  bien  jointes 
les  unes  aux  autres  par  une  espèce  de  ficelle 
qu'ils  y  emploient,  que  l'eau  ne  peut  s'y  wà- 
nuer. 

Le  21,  une  nouvelle  barque  étrangère,  quoi- 
que semblable  à  celle  des  fies  Marianes,  aborda 
à  la  pointe  de  Orote,  qui  est  à  l'ouest  de  Ttle 
de  Guahan.  Elle  ne  contenoit  que  quatre  hom- 
mes, une  femme  et  un  enfant;  on  leur  donna 
des  vètemens,  et  on  les  conduisit  à  Umatag,où 
étoit  pour  lors  le  gouverneur  général  don  Louis 
Sanchez,  pour  les  confronter  aux  autres  iniu- 
laires  et  voir  s'ils  étoient  de  la  même  nation. 
Leur  Joie  fut  inexprimable  dès  qu*ils  se  virent, 
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et  ils  se  la  témoignërenl  par  de  tendres  et  de 
continuels  embrassemens. 

On  a  su  depuis  que  ces  doux  barques  éloicnt 
parties  en  compagnie  de  quatre  aulres  de  rtle 
de  Farroilep  pour  se  rendre  à  celle  d'Ulée  ] 
que,  dans  celte  traversée,  ils  avoient  élé  sur- 
pris d'un  vent  d'oued  qui  les  avoit  dispersés 
de  côté  et  d'autre  ;  que  pendant  vingt  Jours 
ils  avoient  erré  au  gré  des  vents  dans  un  ris- 
que continuel  de  faire  naufrage;  qu'ils  avoient 
beaucoup  soulTert  de  la  faim,  de  la  soif  et  des 
eCforts  extraordinaires  qu'il  leur  avoit  fallu 
faire  pour  résister  à  la  violence  impétueuse  des 
courans.  Ilsétoient  eiïectivement  tous  languis- 
sans,  et  leurs  mains  étoient  écorchées  à  force 
de  tirer  à  la  rame.  Un  d*eux,  encore  jeune  et 
d'une  complexion  Irés-forle  en  apparence,  ne 
survécu!  pas  longtemps  à  tant  de  fatigues.  On 
rinslruisit,  autant  qu'il  fut  possible,  des  prin- 
cipaux mystères  de  la  foi ,  et  on  lui  conféra  le 
baptême  à  l'article  de  la  mort. 

Ces  insulaires  ont  pour  tout  vêtement  une 
pièce  de  toile  ou  d'étoffe  dont  ils  s'enveloppent 
les  reins  et  qu'ils  passent  entre  les  jambes. 
Leurs  chefs,  qu'ils  appellent  tamoles^  ont  une 
espèce  de  robe  fendue  par  les  côtés,  qui  leur 
couvre  les  épaules  et  la  poitrine  et  qui  leur 
lombe  jusqu'aux  genoux.  Les  femmes,  outre 
la  pièce  de  toile  dont  elles  se  ceignent  de  môme 
que  les  hommes,  ont  encore  une  sorte  de  jupe 
qui  leur  descend  depuis  la  ceinture  jusqu'à 
mi-jnmbes.  Les  nobles  se  peignent  le  corps  et 
80  percent  les  oreilles,  où  ils  attachent  des  fleurs, 
des  herbes  aromatiques,  des  grains  de  coco  ou 
même  de  verre,  quand  ils  en  peuvent  attra- 
per. 

Ces  peuples  sont  bien  pris  dans  leur  taille  : 
ils  l'ont  haute  et  d'une  grosseur  proportion- 
née. La  plupart  ont  les  cheveux  crépus,  le  nez 
gros,  de  grands  yeux  et  trèsperçans,  et  la 
barbe  assez  épaisse.  Pour  ce  qui  est  de  la  cou- 
leur du  visage,  il  y  a  entre  eux  de  la  différence. 
I^s  uns  l'ont  semblable  à  celle  des  purs  In- 
diens :  on  ne  peut  douter  que  d  autres  ne  soient 
des  métis  nés  d'Espagnols  et  d'Indiennes. 

J'en  ai  vu  un  qui  m'a  paru  être  mulMro, 
c'est-à-dire  fils  d  un  nègre  et  d'une  Indienne. 
Il  n'est  pas  aisé  d'expliquer  d'où  peut  venir 
ce  mélange  du  sang  et  lu  diversité  de  leur  cou- 
leur. C'est  sur  quoi  je  hasarderai  quelques 
conjectures  dans  la  suite  de  cette  lettre. 

Le  28  Juin  don  Sanchez  fit  conduire  ces  in- 


sulaires dans  la  ville  d'Agdana,  qui  est  la  capi- 
tale des  fies  Marianes  et  la  demeure  fixe  des 
gouverneurs.  Comme  ils  étoient  toujours  fort 
affoiblis  et  qu'ils  ne  pouvoient  se  remettre  de 
leurs  fatigues  passées ,  on  s'appliqua  d'abord 
au  rétablissement  de  leur  santé,  et  on  y  réussit 
parles  soins  du  frère  Chavarri,  notre  apothi- 
caire, qui  joint  à  beaucoup  d'habileté  et  d'ex- 
périence une  douceur  et  une  charité  que  rien 
ne  rebute. 

On  songea  ensuite  à  les  instruire  des  mystè- 
res de  la  foi.  La  chose  n'étoit  pas  facile;  leur 
langage  nous  étoit  tout  à  fait  inconnu,  et  nous 
manquions  d'interprète  pour  nous  faire  enten- 
dre. Cependant,  comme  quelques-uns  demeu- 
roient  dans  notre  maison,  à  force  de  les  fré- 
quenter et  de  les  faire  parler  sur  les  choses 
que  je  leur  indiquois  par  signes,  en  moins  de 
deux  mois  je  fus  en  état  de  traduire  en  leur 
langue  le  signe  de  la  croix,  l'oraison  domini- 
cale, le  symbole  des  apôtres,  les  commandc- 
mcns  de  Dieu  et  un  abrégé  du  catéchisme.  Ils 
les  apprirent  par  cœur  et  les  répétoient  sou- 
vent en  présence  de  leurs  compatriotes  :  je  leur 
faisois  ensuite  une  instruction,  qui  se  lerniinoit 
par  un  petit  repas  que  je  leur  avois  fait  prépa- 
rer. C'éloit  une  innocente  amorce  qui  les  alti- 
roit  plus  volonliei*s  à  l'Eglise. 

Le  jour  qu'on  célêbroit  la  fête  des  glorieux 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul ,  un  vertueux 
Espagnol  m'apporta  entre  ses  bras  un  de  ces 
petits  Caroline  d'en\iron  quatre  ans  ,  qui  étoit 
à  rextrémité.  afin  que  je  lui  donnasse  le 
baptême.  A  peine  l'eut  il  re(;u  qu'il  commença 
à  se  mieux  porter,  et  peu  de  jours  après  il  se 
trouva  dans  une  santé  parfaite.  Ol  enfant  m'a 
charmé  dans  la  suite  par  sa  promptitude  à  ap- 
prendre la  doctrine  chréîicnne  et  par  sa  facililè 
à  imiter  les  manières  polies  et  civiles  d'Europe. 
J'administrai  encore  le  baptême  à  quatre 
autres  de  cesenfans  le  Jour  qu'on  célèbre  la  foto 
1  de  Saint-Michel.  Cette  cérémonie  se  fit  avec  plu» 
de  solennité  et  avec  un  grand  concours  de  peu- 
ple. Leurs  parons  y  avoient  donné  leur  con- 
sentement et  s'éloient  engagés  à  les  laisser  à 
Agdana  et  à  les  confier  à  nos  soins,  suppobé 
qu'ils  retournassent  dans  leurs  fies  sans  être 
accompagnés  de  quelques  missionnaires.  Nous 
avons  pris  ces  précautions  pour  prévenir  W 
danger  où  ils  auroient  été  de  retomber  dans 
i  l'infidélité,  si  dans  un  âge  si  tendre  ils  avoient 
'  été  abandonnés  à  eux-mêmes  et  à  la  conduite 
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de  leurs  pnrens  qui  n'avoienl  pas  encore  em- 
brassé la  foi. 

Les  Carolins  adultes s'élant  convaincus  delà 
nécessité  du  baptême  pour  aller  au  ciel  cl 
éviter  les  peines  éternelles  de  Tenfer,  me  lé- 
moignëronl  plusieurs  fois  le  désir  qu'ils  avoienl 
d^ètrc  chrétiens.  Comme  ils  ne  perdoient  point 
de  vue  leur  patrie  où  ils  prélendoient  retourner 
incessamment,  elqu'il  étoil  moralement  impos- 
siblequedestituésdepasteursetau  milieu  d'une 
terre  infidèle,  ils  ne  se  pervertissent  de  nouveau 
et  ne  se  replongeassent  dans  leur  première  in- 
fidélité, on  ne  crut  pas  devoir  sitôt  leur  accor- 
der cette  grâce. 

Il  y  avoil  quatre  mois  qu'ils  demeuroienl 
dans  rtle  de  Guahan.  Ils  y  avoient  ramassé 
tout  ce  qu'ils  avoient  pu  de  clous,  de  haches  et 
d^autres  instrumens  de  fer,  qui  leur  paroissoient 
d'un  prix  infini.  L'envie  de  porter  ce  trésor 
dans  leur  pays  et  le  désir  de  revoir  leurs  fem- 
mes et  leurs  enfans,  dont  ils  étoient  séparés, 
augmenloienl  leur  impatience  naturelle,  et  ils 
sollicitoient  leur  départ  avec  la  dernière  viva- 
cité. 

M.  notre  gouverneur  songeoit  à  les  satisfaire; 
mais  son  dessein  étoit  de  garder  en  otage  les 
principaux  d'entre  eux  et  de  renvoyer  les  au- 
tres par  le  moyen  desquels  on  pourroit  établir 
un  commerce  réglé  entre  les  3îarianes  et  les 
Carolincs.  Il  me  communiqua  ses  vues,  et  aussi- 
tôt j'écrivis  au  révérend  Père  provincial  et  lui 
demandai  la  permission  d'accompagner  ces  in- 
sulaires pour  prendre  connoissance  de  leur 
pays,  de  leur  génie  et  de  leurs  coutumes,  et 
juger  par  moi-même  de  la  disposition  qu'ils 
auroient  à  recevoir  la  doctrine  chrétienne.  M.  le 
gouverneur  me  prometloit  un  bâtiment  pour 
ce  voyage  et,  de  plus,  ildonnoit  aux  Espagnols 
et  aux  Philippinois  la  permission  de  me  sui- 
vre. Plusieurs  s'étoient  déjà  offerts  et  me  de- 
mandoient  la  préférence. 

La  réponse  du  Père  provincial  ne  se  trouva 
pas  conforme  à  mes  désirs  ;  c'est  ce  qui  me 
détermina  à  aller  le  trouver  à  Inarahan,  où  il 
résidoil  pour  lors.  Je  lui  représentai  que  ces 
fies  australes  étoient  peu  éloignées  de  l'île  de 
Guahan;  qu'il  étoit  très-facile  d'y  aller  et  d'en 
revenir,  surtout  ayant  leurs  propres  habitans 
pour  guides;  qu'il  yavoit  toute  sûreté  pour  les 
ministres  évangéliques,  non-sculemenl  parce 
que  ces  peuples  sont  d'un  naturel  doux,  trai- 
table  et  ennemi  de  toute  cruauté,  mais  encore 


parce  qu'on  auroit  soin  de  conserver  des  ota- 
ges de  leur  nation,  qui  répondroienl  de  leur 
conduite.  Tout  ce  que  je  pus  dire  ne  fil  nulle 
impression  sur  l'esprit  du  révérend  Père  pro- 
vincial, qui  craignoit  que  celle  entreprise  ne 
fût  pas  goûtée  à  Manille  et  qu'on  ne  le  blaïuàl 
d'y  avoir  donné  les  mains.  Je  retournai  donci 
Agdana  avec  une  parfaite  résignation  aux  or- 
dres de  la  Providence. 

J'y  trouvai  nos  insulaires  qui  pressoient  plus 
que  jamais  le  retour  dans  leur  terre  natale.  lU 
étoient  sans  cesse  autour  du  gouverneur,  et  I9 
supplioient  encore  plus  par  leurs  larmes  que  par 
leurs  paroles  de  leur  laisser  la  liberté  de  re- 
tourner dans  leur  patrie.  Ils  tâchoient  d'é- 
mouvoir sa  compassion  en  l'assurant  que  leur 
mort  étoit  certaine  si  leur  dépari  étoil  plus 
longtemps  difTéré  ;  qu'ils  étoient  accablés  d'a- 
mertume et  d'ennui  *,  queTéloignemenl  de  leurs 
parens  et  le  désir  de  les  revoir  leur  ôtoieDlTap- 
pétit  et  le  sommeil  ;  qu'enfin  la  vie  leur  deve- 
noit  insupportable.  C'est  leurs  propres  termes 
que  je  rapporte,  car  je  leur  scrvois  d'interprète. 
M.  le  gouverneur,  qui  avoit  changé  de  dessein, 
les  consoloit  par  de  bonnes  paroles  el  tàchoit 
de  les  amuser  jusqu'à  l'entrée  de  l'hiver,  que 
la  mer  n'est  plus  tenable  :  sa  vue  étoit  de  ne 
les  renvoyer  qu'au  printemps,  afin  d'avoir  le 
loisir  de  préparer  tout  ce  qui  étoit  nécessaire 
pour  aller  reconnoîlre  leurs  Iles. 
.  Cependant  une  de  ces  sept  femmes  mit  un 
enfant  au  monde,   que   son  père  m'apporta 
pour  lui  conférer  le  baptême.  Ce  fut  le  jour  de 
saint  André  que  je  le  baptisai:  M.  le  gouver- 
neur le  tint  sur  les  fonts,  et  lui  donna  le  nom 
de  Louis-Philippe. 

Comme  le  départ  de  nos  insulaires  étoil  re- 
tardé, et  que  j'avois  acquis  une  suffisante  con- 
noissance de  leur  langue ,  je  profitai  de  leur 
séjour  à  Guahan,  pour  m'instruire  plus  en  dé- 
tail du  nombre  et  de  la  situation  de  leurs  ties, 
de  leur  religion  et  de  leur  créance,  de  leurs 
mœurs,  de  leurs  costumes  et  de  leur  gouver- 
nement. 

Je  n'ose  pas  me  promettre  do  marquer  avec 
la  dernière  justesse  la  situation  de  ces  nouvel- 
les  fies,  puisque  je  ne  le  fais  que  sur  le  rap- 
port des  Indiens:  cependant  s'il  y  a  quelque 
erreur,  je  crois  qu'elle  n'est  pas  considérable, 
vu  les  précautions  que  j'ai  prises.  J'ai  entrete- 
nu à  diverses  fois  ceux  de  ces  int^ulaires  qui 
ont  le  plus  d'expérience;  et  comme  iU^  ser- 
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vent  d'une  boussole  qui  a  douce  aires  de  vent, 
je  me  suis  exaclemenl  informé  quelle  roule  de 
vent  ils  suivent  quand  ils  naviguent  d'une  île 
à  une  autre,  et  combien  de  temps  ils  mettent 
dans  leur  traversée.  J'ai  fait  en  môme  temps 
attention  à  la  construction  de  leurs  barques, 
qui  n'ont  pas  la  légèreté  de  celles  des  Marianes; 
et  après  avoir  bien  examiné  toutes  choses,  Je 
crois  ne  pas  me  tromper  en  disant  que  toutes 
ces  tles  dont  ils  ont  pu  me  donner  connois- 
sance  sont  entre  le  sixième  et  le  onzième  degré 
de  latitude  septentrionale,  et  courent  par  les 
trente  degrés  de  longitude  à  Test  du  cap  du 
Saint-Esprit. 

Les  tles  de  cet  archipel  se  partagent  en  cinq 
provinces  qui  ont  chacune  leur  langue  parti- 
culière; mais  toutes  ces  langues,  quoique  dif- 
férentes entre  elles,  paroissent  tirer  leur  origi- 
ne dune  seule,  et  à  en  juger  parla  ressem- 
blance des  termes,  il  est  vraisemblable  que 
cette  langue  mère  dont  elles  dérivent  est  la 
langue  arabique. 

La  première  province  qui  est  à  Test  s'appelle 
Citlac,  Torres  ou  Hogoleu  est  Mie  principale  : 
elle  a  beaucoup  plus  d'étendue  que  Ttle  de 
Guahan.  Ses  habitans  sont  nègres,  mulâtres  et 
blancs.  Elle  est  gouvernée  par  un  petit  roi  qui 
se  nomme  Tahulucapit.  Ce  seigneur  a  sous  sa 
domination  un  grand  nombre  d'îles,  les  unes 
iissez  grandes  et  les  autres  plus  petites,  mais 
i|ui  sont  toutes  très-peuplées,  et  qui  ne  sont 
éloignées  les  unes  des  autres  que  de  huit, 
quinze  ou  trente  lieues.  Voici  le  nom  de  celles 
qui  s'étendent  du  nord-est  à  l'ouest:  Elel, 
Ruao,  Pis,  Lamoil,  Falalu,  Ulalu,  Magur, 
Mou,  Pullep,  Lesguii^chel,  Tametem,  Sclioug. 
Celles  qui  courent  du  sud-est  au  sud-ouest 
sont:  Cuop,  Capeugeug,  Foup,  Peule,  Pat, 
Scheug.  On  y  compte  encore  un  grand  nombre 
de  petites  tles. 

La  seconde  province  commence  à  quatre  de- 
grés et  demi  à  Test  du  méridien  de  Guahan. 
Elle  contient  environ  vingt-six  tles  un  peu 
considérables,  dont  quatorze  sont  fort  peu- 
plées. Elles  sont  situées  entre  le  huitième  et  le 
neuvième  degré  de  latitude  septentrionale. 
Les  noms  de  ces  îles  sont  ;  liée,  I^murrec, 
Seleoel,  Ifeluc,  Eurrupuc,  Farroilep,  et  les 
autres  qui  sont  marquées  distinctement  dans 
la  carte.  En  1696  le  pilote  Jean  Rodriguez  se 
trouvant  échoué  sur  le  banc  de  Sainte-Rose, 
découvrit  Ttle  de  Farroilep  avec  ses  deux  pe- 


tites îles  collatérales,  et  Jugea  qu'elle  n'étoit 
guère  éloignée  que  de  quarante-cinq  lieues  de 
de  l'île  de  Guahan,  et  qu'elle  étoit  située  entre 
le  dixième  et  le  onzième  degré  de  latitude  sep- 
tentrionale. 

Cette  province  se  partage  en  deux  princi- 
pautés, celle  d'Ulée,  dont  le  seigneur  se  nom- 
me Gofalu,  et  celle  de  Lamurrec,  qui  a  pour 
seigneur  un  nommé  Afattuson.  Les  Indiens  qvie 
la  tempête  vient  de  pousser  dans  l'île  de  Gua- 
han, et  qui  me  donnent  la  connoissance  de 
ce  que  j'ai  Ihonneur  de  vous  mander,  sont 
tous  nés  dans  cette  province,  et  la  plupart 
sont  des  îles  d'Ulée  et  de  Farroilep. 

A  deux  degrés  à  l'ouest  de  l'île  de  Guahan, 
commence  la  troisième  province.  L'île  de  Feis, 
qui  est  à  la  tète  et  qui  est  très-peuplée  et  très- 
fertile,  a  environ  six  lieues  de  tour.  Elle  est 
gouvernée  par  un  seigneur  particulier  qu'on 
appelle  Mexrang.  A  un  degré  plus  loin  à  l'ouest 
est  un  amas  dîtes  qui  composent  la  province. 
Elles  occupent  vingt-cinq  lieues  en  longueur 
et  quinze  en  largeur.  En  1712  elles  furent  dé- 
couvertes par  le  capitaine  D.  Bernard  de  Eguy. 
Ces  Iles  sont:  Falalep,  qui  a  cinq  lieues  de  tour, 
Oiescur,  Mogmog,  et  les  autres  qu'on  peut 
voir  dans  la  carte.  C'est  à  Mogmog  que  réside 
le  seigneur  de  toutes  ces  îles.  Il  s'appelle  Tas- 
chalUl.  Quand  les  barques  naviguent  dans  ce 
golfe,  aussitôt  qu'elles  sont  en  vue  de  Mogmog, 
on  amène  les  voiles,  et  c'est  là  une  des  mar- 
quesque  ces  insulaires  donnent  à  leur  seigneur 
de  leur  respect  et  de  leur  soumission.  L'île  do 
ZaraoL  qui  est  à  quinze  lieues  de  cet  assem- 
blage d'îles,  appartient  à  la  même  province.  On 
donne  le  nom  de  Lunmiulutu  aux  îles  qui 
sont  i\  l'est  *,  on  appelle  Egoy  toutes  celles  qui 
sont  à  l'ouest.  (]es  insulaires  vivent  de  cocos, 
de  la  pèche  qui  y  est  abondante,  et  de  six  ou 
sept  sortes  de  racines  semblables  à  celles  qui 
croissent  dans  les  îles  Marianes. 

La  quatrième  province  est  à  l'ouest  de  la 
troisième,  environ  à  trente  lieues  de  distance. 
Yap  qui  en  est  Tîle  principale,  a  plus  de  qua- 
rante lieues  de  tour.  Elle  est  fort  peuplée  et 
également  fertile.  Outre  les  diverses  racines 
qui  tiennent  lieu  de  pain  aux  habitans  de  l'île, 
on  y  trouve  des  patates  qu'ils  nomment  camo- 
(esy  et  qui  leur  sont  venues  des  Philippines, 
ainsi  que  me  l'a  rapporté  un  de  nos  Indiens  des 
Carolines  natif  de  cette  île,  lequel  se  nommo 
Cayal,  11  raconte  que  son  père,oominé  Coorr^ 
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qui  (enoil  un  des  premiers  rangs  dans  Ttle, 
trois  de  ses  frères  el  lui  qui  n'avoil  alors  que 
yingl-cinq  ans ,  furent  jelés  par  la  lempêle 
dans  une  âc»  provinces  des  Philippines  qu'on 
appelle  ^isaïas-,  qu'un  missionnaire  de  noire 
Compagnie  les  recueillil  avec  amilié,  leur  don- 
na des  vêtemens  el  des  morceaux  de  fer ,  qu'ils 
estiment  plus  que  loule  chose;  que  s'en  re- 
lournanl  dans  leurs  fies ,  ils  y  portèrent  des 
semences  de  p!usieurs  plantes,  el  entr'aulres 
de  patates;  qu'elles  s'y  sont  fort  mullipliées, 
qu*ils  ont  eu  de  quoi  en  fournir  les  autres  lies 
de  cet  archipel. 

Ces  insulaires  font  une  pâle  odoriférante, 
de  couleur  jaune  et  incarnate,  dont  ils  se  pei- 
gnent le  corps  dans  leurs  jours  de  fêle  et  de  ré- 
*  jouissance.  C'est,  selon  leur  idée,  une  magni- 
fique parure.  Le  môme  Indien  m'ajoula,  ce  que 
J'ai  peine  à  croire,  qu'il  y  a  dans  son  île  des 
mines  d'argent,  mais  qu'on  n'en  tire  qu*en 
petite  quantité,  faute  d'instrumens  de  fer  pro- 
pres à  creuser  la  terre  où  elles  se  trouvent  : 
que  quand  il  tombe  sous  la  main  quelque  mor- 
ceau d'argent  vierge,  on  travaille  à  Tarrondir, 
el  on  en  fait  présent  au  seignour  de  l'Ile  ;  qu'il 
en  a  chez  lui  d'une  grandeur  propre  à  lui  ser- 
vir de  siège.  Ce  seigneur  s'appelle  Tcguir.  A 
six  ou  huit  lieues  de  distance,  sont  trois  autres 
petites  tles,  qui  forment  un  triangle,  savoir  : 
Ngolii,  Laddo  et  Pelangaras. 

La  cinquième  province  est  environ  à  qua- 
rante-cinq lieues  de  riled'Yap:  elle  contient 
un  certain  nombre  d'flcs.  auxquelles  on  donne 
communément  le  nom  de  Falaos,  et  que  nos 
Indiens  nomment  Panleu  :  ils  assurent  qu'elles 
sont  en  grand  nombre,  mais  ils  n'en  comptent 
que  sept  principales,  situées  du  nord  au  sud, 
savoir  :  Pelilieu,  Goaengal,  Tagaleteu,  Cogeal, 
Yalap,  Mogniibec,  et  Nagarool.  Ils  disent  que 
le  seigneur  de  toutes  ces  îles  s'appelle  Yaray^ 
el  tient  sa  cour  à  Yalap  ;  que  ces  îles  sont  ha- 
bitées par  un  peuple  nombreux,  mais  inhu- 
main el  barbare  ;  que  les  hommes  et  les  fem- 
mes y  sont  entièrement  nus,  el  se  repaissent 
de  chair  humaine  ;  que  les  Indiens  des  Caro- 
lincs  regardent  celte  nation  avec  horreur, 
comme  l'ennemie  du  genre  humain  et  avec  la- 
quelle il  est  dangereux  d'avoir  le  moindre 
commerce.  Ce  rapport  me  parofl  fidèle,  el  esl 
Irès-conforme  à  ce  que  nous  a  appris  le  père 
Bernard  Messio,coimnc  on  peut  le  voir  dans 
sa  relation .  i 


Au  sud-ouest  de  la  dernière  deces  tles,  en- 
viron à  vingt-cinq  lieues  de  dislance,  sont  les 
deux  îles  de  Saint-André,  que  les  nalurels  du 
pays  appellent  Jonrrol,  Cadocoptiet.  Ellessool 
situées  À  cinq  degrés  el  quelques  minutes  de 
latitude  septentrionale.  Sonrrol    esl  Tlle  oà 
restèrent,  en  l'année  1710,  les  pères  Duberoo 
et  Cortil,  avec  quatorze  autres  personnes,  et 
et  entr'aulres  un  Indien  appelé  Moac,  qui  leur 
servoil  d'interprète,  sa  femme  eldeuxdeseï 
enfans.  On  n'a  eu  depuis  ce  temps-là  aucaae 
nouvelle   de  ces  deux  Pères,   quelque  soio 
qu'on  ail  pris  de  s'en  informer.  Je  questionnai 
fort  nos  Indiens  des  Carolines,    croyant  tirer 
d'eux  quelques  lumières  de  ce  qui  leur  éloil 
arrivé; mais  ils n'enavoient  nulle coonoissaoce. 
Il  n'y  eut  que  quand  je  prononçai  le  nom  de 
Moac,queles  Indiens  d'Ulée  témoigoèrentpar 
un  mouvement  de  joie  le  désir  qu'ils  avoieot 
d'apprendre  ce  qu'ils  étoienl  devenus  ;  ils  me 
demandèrent  avec  empressement  s'ils  vivoieot 
encore  et  si  je  savois  où  ilséloient  :  u  II  y  a  plo- 
sieurs  années,  me  dirent>ils,  qu'ils onl  disparu: 
nous  avons  demandé  inutilement  de  leurs  nou- 
velles dans  toutes  nos  îles,  el  nous  ne  doutons 
pas  qu'ils  n'aient  péri  sur  mer.  » 

Ils  m'ajoutèrent  qu'à  l'est  de  toutes  ces  Iles 
que  je  viens  de  nommer,  il  y  en  a  un  grand 
nombre  d'autres ,  el  une  surtout  Irès-éleodue , 
qu'on  nomme  Falupet^  donl  les  liabi(dns  ado- 
rent le  tiburon,  espèce  de  poisson  cèlacé  c\- 
trèmemenl  vorace  ;  que  ces  insulaires  sont 
nègres  pour  la  plupart,  el  de  mœurs  sauvages 
el  barbares.  C'est  tout  ce  qu'ils  en  savent; 
encore  n'ont-ils  ces  connoissances  que  par 
quelques  habitans  de  ces  îles  que  la  lempêie 
avoil  jetés  sur  leurs  côtes. 

Voilà,  comme  vous  voyez,  mon  révèrtnd 
Père,  un  grand  archipel  dont  les  habilans  sont 
bien  dignes  de  compassion  :  ils  n^onl  presque 
aucune  idée  de  religion  ;  ils  vivent  sans  culte 
el  dépourvus  de  la  plupart  des  connoissancei 
les  plus  propres  de  1  homme  raiscmnable.  Je 
leur  ai  demandé  qui  aVoit  fait  le  ciel  cl  la  terre 
el  toutes  les  choses  visibles;  ils  nront  répondu 
qu'ils  n'en  sa  voient  rien.  Celle  ignorance  peut 
néanmoins  leur  devenir  avanlageusc,  et  leur 
conversion  sera  peut-être  plus  Tacile  :  n'ayant 
point  Tespril  préoccupé  des  systèmes  fabuleui 
de  tant  de  sectes,  les  vérités  de  TÉvangile  trou- 
veront des  esprits  vides  de  tous  préjugés,  et  \w 
là  plus  dociles  à  recevoir  ces  saintes  vérités. 
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Ils  reconnoissenl  néanmoins  de  bons  et  mau- 
vais espriU  ;  mais ,  selon  leur  manière  de 
penser  lonle  malériellc,  ils  donnent  à  ces  pré- 
tendus esprits  un  corps  et  jusqu'à  deux  ou 
trois  femmes.  Ce  sont,  selon  eux,  des  substan- 
ces célestes  d'une  espèce  dilTérente  de  celles 
qui  habile  la  (erre. 

Voici  en  peu  de  mots  le  ridicule  sysième 
que  leurs  pères  leur  ont  transmis  par  une  es- 
pèce de  tradition.  Le  plus  ancien  de  ces  es- 
prits célestes  est  un  nommé  Sabucour^  dont 
la  femme  s^appeloit  Halmelul,  Ils  eurent  de  ce 
mariage  un  fils,  auquel  ils  donnent  le  nom  de 
Eliulep^  qui  signiflc  en  leur  langue  le  grand 
esprit ,  et  une  fille  nommée  Ligobuud.  Le  pre- 
mier époussa  Loteuhieul ,  qui  éloit  née  dans 
rtle  d'Ulée.  Elle  mourut  à  la  fleur  de  son  âge, 
et  son  Ame  s'envola  aussitôt  au  ciel.  Eliulep 
a?oit  eu  d*elle  un  fils  nommé  Lugueileng,  ce 
qui  veut  dire  le  milieu  du  ciel.  On  le  révère 
comme  le  grand  seigneur  du  ciel ,  dont  il  est 
l'hérilier  présomptif. 

Cependant  Eliulep,  pou  satisfait  de  n'avoir 
eu  pour  tout  fruit  de  son  mariage  qu*un  seul 
enfant,  adopta  Reschuhuileng,  jeune  homme 
très -accompli,  qui  étoit  de  Lamurrec.  Ils 
disent  que,  se  dégoûtant  de  la  terre,  il  monta 
au  ciel  pour  y  jouir  des  délices  de  son  père  ; 
qu'il  a  encore  sa  mère  à  Lamurrec  dans  un 
âge  décrépit  ;  qu'enfin  il  est  descendu  du  ciel, 
jusqu'à  la  moyenne  région  de  l'air,  pour  en- 
(relenir  sa  mère  et  lui  faire  part  des  mystères 
célestes.  Aulant  de  fables  grossières  inventées 
par  les  habitans  de  Lamurrec  pour  s'attirer 
plus  de  considération  et  de  respect  dans  les 
îles  circonvoisines. 

Ligobuud,  sœur  d'Eliulep,  se  trouvant  en- 
ceinte au  milieu  de  l'air,  descendit  sur  la 
terre ,  où  elle  mit  au  monde  trois  enfans.  Elle 
fut  bien  étonnée  de  voir  la  terre  aride  et  infer- 
tile. A  rinslant ,  de  sa  voix  puissante  elle  la 
couvrit  d'herbes,  de  fleurs,  d'arbres  frui- 
tiers ;  elle  l'enrichit  de  toute  sorte  de  verdure 
et  la  peupla  d'hommes  raisonnables.  Dans 
ces  commencemens  on  ne  connoissoit  point 
la  mort;  c'étoit  un  court  sommeil.  Les  hommes 
quiltoient  la  vie  le  dernier  jour  du  déclin  de 
la  lune,  et  dès  qu'elle  commençoit  à  reparottre 
sur  l'horizon ,  ils  ressuscitoient  comme  s'ils  se 
fussent  réveillés  après  un  sommeil  priisible. 
>Iais  un  certain  ErigiregerSy  esprit  malinten- 
tionné et  qui  se  faisoit  un  supplice  du  bon- 


heur des  humains ,  leur  procura  un  genre  de 
mort  contre  lequel  il  n'y  eut  plus  de  ressource: 
quand  on  éloit  une  fois  mort,  on  l'étoit  pour 
toujours.  Aussi  Tappellent-ils  Eltu  Melabui^ 
c'est-à-dire  mauvais  esprit^  esprit  malfaisant; 
au  lieu  qu'ils  appellent  les  autres  esprits  Elus 
Melafirs,  qui  signifie  bons  esprits,  esprits  bien- 
faisans.  Ils  mettent  au  rang  des  esprits  un 
certain  Morogrog,  qui,  ayant  été  chassé  du  ciel 
pour  ses  manières  grossières  et  inciviles,  ap- 
porta sur  la  terre  le  feu,  qui  avoit  été  inconnu 
jus^qu'alors.  Cette  fable,  comme  vous  voyez, 
a  beaucoup  de  rapport  avec  celle  de  Pro- 
met hée. 

Lugueileng,  fils  d'Eliulep,  eut  deux  fem- 
mes :  l'une  céleste,  qui  lui  dotma  deux  enfans, 
Carrer  et  Meliliau  ;  l'autre  terrestre ,  née  à 
Falalu ,  de  la  province  d^Huogoleu.  Il  eut  de 
celle-ci  un  fils  appelé  Ouïe  fat.  Ce  jeune  homme, 
ayant  su  qtie  son  père  éloit  un  esprit  céleste, 
dans  l'impatience  de  le  voir,  prit  son  vol  vers 
le  ciel ,  comme  un  nouvel  Icare  ;  mais  à  peine 
se  fut-il  élevé  dans  les  airs ,  qu'il  retomba  sur 
la  terre.  Cette  chute  le  désola,  il  pleura  amè- 
rement sa  malheureuse  destinée  ;  mais  il  ne  se 
désista  pas  pour  cela  de  son  premier  dessein  : 
il  alluma  un  grand  feu ,  et  à  l'aide  de  la  fu- 
mée, il  fut  porté  une  seconde  fois  en  Pair,  et 
parvint  Jusqu'aux  embrassemens  de  son  père 
céleste. 

Les  mûmes  Indiens  m'ont  dit  que  dans  l'fie 
de  Falalu  il  y  a  un  petit  étang  d'eau  douce  où 
leurs  dieux  viennent  se  baigner,  et  que,  par 
respect  pour  ce  bain  sacré ,  il  n'est  point  d*in- 
sulaircs  qui  osent  en  approcher,  de  crainte 
d'encourir  la  disgrâce  de  leurs  divinités  ;  idée 
assez  semblable  à  ce  que  la  fable  rapporte  de 
Diane  et  d'Acléon,  qui  s'attira  le  ressentiment 
de  cette  déesse  par  l'imprudence  qu'il  eut  de 
la  regarder  dans  le  bain.  Ils  donnent  une  âme 
raisonnable  au  soleil ,  à  la  lune  et  aux  étoiles, 
où  ils  croient  qu'habile  une  nombreuse  na- 
tion céleste  ;  autres  restes  fabuleux  de  la  poésie 
d'Homère  et  des  erreurs  des  origénistes. 

Telle  est  la  doctrine  des  habitans  des  îles 
Caroline^,  dont  néanmoins  ils  ne  paroissent  pas 
être  fort  enlètés  :  car,  bien  qu'ils  reconnoissenl 
toutes  ces  fabuleuses  divinités ,  on  ne  voit 
parmi  eux  ni  temple,  ni  idole,  ni  sacrifice,  ni 
offrande,  ni  aucun  autre  culte  extérieur.  Il 
n'y  a  qu'à  quelques-uns  de  leurs  défunts  qu'ils 
rendent  un  culte  superstitieux.  Leur  coutame 
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est  de  jeter  les  cadavres  le  plus  loin  qu'ils 
peuvent  dans  la  mer  pour  y  servir  dû  pûlure 
aux  liburons  et  aux  baleines  ^  mais  lorsqu'il 
meurt  quelque  personne  d'un  rang  distingué 
ou  qui  leur  est  chère  par  d'autres  endroits,  se^ 
obsèques  se  font  avec  pompes  et  avec  de  gran- 
des démonstrations  de  douleur. 

Au  moment  que  le  malade  expire ,  on  lui 
peint  tout  le  corps  de  couleur  jaune  ;  ses  pa- 
rens  et  ses  amis  s'assemblent  autour  du  cada- 
vre pour  pleurer  de  concert  la  perle  com- 
mune. Alors  leur  douleur  s'exhale  en  des  cris 
aigus,  et  on  n'entend  plus  que  des  lamenta- 
tions et  des  gémissemens.  A  ces  cris  succède 
un  morne  et  profond  silence,  et  c'est  pour  lors 
qu'une  Temmc  élève  qne  voix  entrecoupée  de 
sanglots  et  de  soupirs,  et  prononce  l'éloge 
funèbre  du  défunt.  Elle  vante  dans  les 
plus  beaux  termes  sa  beauté ,  sa  noblesse , 
son  agilité  à  la  danse,  son  adresse  à  la  pêche, 
et  toutes  les  autres  qualités  qui  l'ont  rendu 
recommandable.  Ceux  qui  veulent  donner  des 
marques  plus  sensibles  de  douleur  se  coupent 
les  cheveux  et  la  barbe  et  les  jettent  sur  le 
cadavre.  Ils  observent  tout  ce  jour-là  un  jeûne 
rigoureux,  dont  ils  ne  manquent  pas  de  se  dé- 
dommager la  nuit  suivante. 

Il  y  en  a  qui  renrerment  le  corps  du  défunt 
dans  un  petit  édifice  de  pierre  qu'ils  gardent 
au  dedans  de  leurs  maisons.  D'autres  les  en- 
terrent loin  de  leurs  habitations,  et  ils  envi- 
ronnent la  sépulture  d'un  mur  de  pierre.  Ils 
mettent  auprès  du  cadavre  diverses  sortes  d'à- 
limens,  dans  la  peri>uasion  où  ils  sont  que 
rame  du  défunt  les  suce  et  s'en  nourrit. 

Ils  croient  qu'il  y  a  un  paradis  où  les  gens 
de  bien  sont  récompensés,  et  un  enfer  où  les 
méchans  sont  punis.  Ils  disent  que  les  âmes 
qui  vont  au  ciel  retournent  le  quatrième  jour 
sur  la  terre  et  demeurent  invisibles  au  milieu 
de  leurs  parens. 

Il  y  a  parmi  eux  des  prêtres  et  des  prêtres- 
ses, qui  prétendent  avoir  conmierce  avec  les 
Ames  des  défunts.  Ce  sont  ces  prêlres  qui ,  de 
leur  pleine  autorité,  déclarent  ceux  qui  vont 
au  ciel  et  ceux  dont  le  partage  est  Tenrer.  On 
honore  les  premiers  comme  des  esprits  bien- 
faisans,  et  on  leur  donne  le  nom  de  tahutap^ 
qui  signifie  saint  patron.  Chaque  famille  à  son 
taliutup ,  auquel  on  sadresse  dans  ses  be- 
soins :  s'ils  sont  malades ,  s'ils  entreprennent 
un  voyage ,  s'ils  vont  à  la  pèche  y  s'ils  travail- 


lent à  la  culture  de  leurs  terres ,  ils  iovoquenl 
leur  tahulup.  C'est  à  lui  qu'ils  demandent  le 
rétablissement  de  leur  sanlé,  le  succès  de  leurs 
voyages,  l'abondance  de  la  pêche  el  la  fécon- 
dité de  leurs  terres.  Ils  lui  font  des  présens 
qu'ilssuspendentdansla  maison  de  leurs  lamo- 
les,  soit  par  intérêt,  pour  obtenir  de  lui  les 
grâces  qu'ils  lui  demandent,  soit  par  grati- 
tude, pour  le  remercier  des  faveurs  qu'ils  ont 
reçues  de  sa  main  libérale. 

Les  habitans  des  Iles  d'Yap  ont  un  culte 
plus  grossier  et  plus  barbare.  Une  espèce  de 
crocodile  est  l'objet  de  leur  vènéralion.  C'est 
sous  celle  figure  que  le  démon  exerce  sur  ces 
peuples  une  tyrannie  cruelle.  Il  y  a  parmi  eux 
des  espèces  d'enchanteurs  qu'ils  disent  avoir 
communication  avec  le  malin  esprit ,  el  qui 
cherchent  par  son  secours  à  procurer  des  ma- 
ladies, et  la  mort  même ,  à  ceux  dont  ils  oot 
inlérêtde  se  défaire. 

La  pluralité  des  femmes  est  non-seulemeot 
permise  à  tous  ces  insulaires ,  elle  est  encore 
une  marque  d'honneur  et  de  distinction.  Ils 
disent  que  le  lamole  de  File  d'Huogoleu  en  a 
neuf.  Ils  ont  horreur  de  l'aduUërc  comme  d*uo 
grand  péché  ^  mais  celui  qui  en  est  coupable 
obtient  aisément  la  rémission  de  son  crime:  il 
lui  suffit  de  faire  quelque  riche  présent  au 
mari  de  celle  avec  qui  il  a  eu  un  commerce 
illicite  '. 

Le  mari  peut  répudier  sa  femme  lorsqu'elle 
a  violé  la  foi  conjugale,  el  la  femme  a  le  même 
pouvoir  de  répudier  son  mari  lorsqu'il  cesse 
de  lui  plaire.  Dans  ce  cas,  ils  ont  certaines  lois 
qu'ils  observent  pour  la  disposition  de  la  dot. 
Lorsque  quelqu'un  d'eux  meurt  sans  poslé- 
rité,  la  veuve  épouse  le  frère  de  son  mari 
défunt ,  usage  conforme  à  ce  qui  avoit  été 
ordonné  aux  Hébreux  dans  la  loi  ancienne  ^ 

Lorsqu'ils  vont  à  la  pêche ,  ils  ne  porleol 
nulle  provision  dans  leurs  barques.  Leurs 
lamoles  s'assemblent  dans  une  maison  au  mois 
de  février,  et  là  ils  jugent  par  la  voie  du  sot\ 
si  la  navigation  doit  être  heureuse  et  la  |)èche 
abondante.  Ce  sort  consiste  en  des  nœuds  qu'ils 
font  à  des  feuilles  de  palmier.  Ils  les  compleol 
l'un  après  l'autre,  et  le  nombre  pair  ou  impair 
décide  du  bon  ou  du  mauvais  succès  de  leur 
entreprise. 

Au  milieu  de  la  rudesse  el  de  la  barbarie  où 

*  En  Angleterre  ne  fait-on  pas  de  même? 
'  Ueuter.,  ctiap.  xiy. 
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vivent  ceê  iiFsulaires,  il  ne  laisse  pat  d'y  avoir 
parmi  eux  une  cerlaine  police  qui  donne  à 
connotlre  qu'ils  sonl  plus  raisonnables  que  la 
pluparl  des  autres  Indiens ,  en  qui  on  ne  voit 
guère  que  la  forme  humaine.  L'autorité  du 
gouverncmenl  se  partage  entre  plu:iieurs  fa- 
milles nobles ,  dont  les  chefs  s'appellent  tamo- 
les,  11  y  a,  outre  cela,  dans  chaque  province 
un  principal  lamole  auquel  tous  les  autres 
sont  soumis. 

Ces  tamoles  laissent  croître  leur  barbe  fort 
longue  pour  se  concilier  plus  de  respect  ^  ils 
commandent  avec  empire,  parlent  peu  et  af- 
fectent un  air  grave  et  sérieux.  Lorsqu'un  ta- 
mole  donne  audience ,  il  parott  assis  sur  une 
table  élevée  ;  les  peuples  s'inclinent  devant  lui 
jusqu'à  terre,  et  du  plus  loin  qu'ils  arrivent, 
ils  marchent  le  corps  tout  courbé  et  la  léle 
presque  entre  les  genoux ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  auprès  de  »a  personne  ]  alors  ils  s'as- 
seyent  à  pinte  terre,  et,  les  yeux  baissés,  ils 
reçoivent  ses  ordres  avec  le  plus  profond  res- 
pect. 

Quand  le  lamole  les  congédie,  ils  se  retirent 
en  se  courbant  de  la  même  manière  que 
quand  ils  sont  venus,  et  ne  se  relèvent  que 
lorsqu'ils  sonl  hors  de  sa  présence.  Ses  paroles 
sont  autant  d'oracles  qu'on  révère  ;  on  rend  à 
ses  ordres  une  obéissance  aveugle*,  enfin  on 
lui  baise  les  mains  et  les  pieds  quand  on  lui 
demande  quelque  grâce.  Les  maisons  ordi- 
naires des  insulaires  ne  sont  (|ue  de  petites 
huiles  fort  basses  et  couvertes  de  feuilles  de 
palmier  ^  celles  des  tamoles  sonl  construites 
de  bois  et  ornées  de  peintures  telles  qu'ils 
savent  les  faire. 

On  ne  punit  point  les  criminels  soit  par  la 
prison,  soit  par  des  peines  aflliclives*  on  se 
contente  de  les  exiler  dans  une  aulre  île  *.  Il  y 
a  dans  chaque  peuplade  deux  maisons  desti- 
nées, l'une  à  1  éducation  des  garçons,  et  l'autre 
à  l'éducation  des  Ûlles^  mais  tout  ce  qu'on  y 
apprend  se  réduit  à  quelques  priT^cipes  vagues 
d'astronomie  :  la  plupart  s'y  appliquent  à  cause 
de  son  utilité  pour  la  navigation.  Le  maflre  a 
une  sphère  où  sont  tracés  les  principaux  as- 
tres, et  il  enseigne  à  ses  disciples  le  rumb  de 
vent  qu'ils  doivent  suivre  selon  les  diverses 
routes  qu'ils  ont  à  tenir  sur  la  mer. 

La  principale  occupation  des  hommes  est  de 

*  l.es  Angloii  ont  quelque  chose  de  semblable  dans 
leur  BolaDy-Bty. 
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construire  des  barques ,  de  pfcher  et  de  cul* 
liver  la  terre.  L'afTaire  des  femmes  est  de  faire 
la  cuisine,  d'aider  leurs  maris  lorsqu'ils  ense- 
mencent les  terres,  et  de  mettre  en  œuvre  une 
espèce  de  plante  sauvage  et  un  autre  arbre,  qui 
s'appelle  balibago ,  pour  en  faire  de  la  toile. 
Comme  ils  manquent  de  fer,  ils  se  servent  de 
cognées  et  de  haches  de  pierre  pour  couper 
le  bois.  Si  par  hasard  un  vaisseau  étranger 
laisse  dans  leurs  Iles  quelques  vieux  morceaux 
de  fer,  ils  appartiennent  de  droit  aux  tamoles, 
qui  en  font  faire  des  outils  le  mieux  qu^il  est 
possible.  Ces  outils  sonl  un  fonds  dont  le  lamole 
tire  un  revenu  considérable,  car  il  les  donne  à 
louage,  et  ce  louage  se  paye  assez  cher. 

Il«  sont  accoutumés  à  se  baigner  trois  fois 
le  jour,  le  malin,  à  midi  et  sur  le  soir.  Ils 
prennent  leur  repos  dès  que  le  soleil  est  cou- 
ché, et  ils  se  lèvent  avec  l'aurore.  Le  lamole 
ne  s'endort  qu'au  bruit  d'un  concert  de  musi- 
que que  forme  une  troupe  de  jeunes  gens  qui 
s'assemblent  le  soir  autour  de  sa  maison,  et  qui 
chantent  à  leur  manière  cerlaines  poésies  jus* 
qu'à  ce  qu'on  les  avertisse  de  cesser. 

Pendant  la  nuit,  au  clair  de  la  lune,  ils 
s'assemblent  de  temps  en  temps  pour  chanter 
et  danser  devant  la  maison  de  leur  lamole. 
Leurs  danses  se  font  au  «on  de  la  voix,  car  ils 
n'onl  point  d'instrument  de  musique.  La  beauté 
de  la  danse  consiste  dans  l'exacte  uniTormilé 
des  mouvemens  du  corps.  Les  hommes,  séparés 
des  femmes,  se  pot^lent  vis-à-vis  les  uns  des 
autres  ;  après  quoi  ils  remuent  la  tète,  les  bras, 
les  mains,  les  pieds  en  cadence.  Les  ornemens 
dont  ils  ont  soin  de  se  parer  donnent,  selon 
eux,  un  nouvel  agrément  à  cette  sorte  de  danse. 
Leur  tète  est  couverte  de  plumes  ou  de  (leurs 
des  herbes  aromaticpies  pendent  de  leurs  na- 
rines, et  Ton  voit  attachées  à  leurs  oreilles  des 
feuilles  de  palmier  lissues  avec  assez  d'art.  Ht 
ont  aux  bras,  aux  mains  et  aux  pieds  d'autres 
ornemens  qui  leur  sont  propres. 

Les  femmes  de  leur  c6lé  se  donnent  une  es- 
pèce de  divertissement  plus  convenable  à  leur 
sexe  ;  ellei  demeurent  assises  et  se  regardant 
les  unes  les  autres,  elles  commencent  un  chant 
pathétique  et  langoureux,  accompagnant  le 
son  de  leur  voix  du  mouvement  cadencé  de  la 
tète  et  des  bras.  C'est  pourquoi  ce  divertisse- 
ment s'appelle  en  leur  langue  iangerifaifil , 
qui  veut  dire  la  plainte  dei  femmes. 

A  la  An  de  la  danse,  le  lamole,  quand  il  se 
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pique  de  libéralité,  tient  en  Tair  une  pièce  de 
toile  qu'il  montre  aux  danseurs  et  qui  nppar* 
lient  à  celui  qui  a  Tadressc  de  s'en  saisir  le 
premier. 

Outre  le  divertissement  de  la  danse,  ils  ont 
plusieurs  autres  jeux  où  ils  donnent  des  preu- 
yeè  de  leur  adresse  et  de  leur  force  en  s'excr- 
çant  à  manier  la  lance,  à  jeter  des  pierres  et 
à  pousser  des  balles  en  Tair.  Chaque  saison 
a  une  sorte  de  divertissement  qui  lui  est  pro- 
pre. 

La  pêche  de  la  baleine,  selon  la  description 
que  m'en  a  faite  un  Indien  de  Ttle  d'Ulée,  est 
pour  ces  peuples  un  spoclacle  charmant.  Dix 
ou  douze  de  leurs  Iles,  disposées  en  manière 
de  cercle,  forment  une  espèce  de  port  où  la 
mer  jouit  d'un  calme  perpétuel.  Quand  une 
baleine  parott  dans  ce  golfe,  les  insulaires  se 
mettent  aussitôt  dans  leurs  canots,  et,  se  tenant 
du  c6té  de  la  mer,  ils  avancent  peu  à  peu  en 
effrayant  ranimai  et  le  poussant  devant  eux 
Jusqu'à  ce  qu'ils  l'aient  conduit  sur  des  bas- 
fonds  non  loin  des  terres.  Alors  les  plus  adroits 
te  jettent  dans  la  mer.  Quelques-uns  d'eux 
dardent  la  baleine  de  leurs  lances,  et  les  autres 
Famarrenl  avec  de  gros  câbles  dont  les  bouts 
sont  attachés  aux  rivages.  Aussitôt  s'élève  un 
grand  cri  de  joie  parmi  un  |)euple  nombreux 
que  la  curiosiié  a  attiré  sur  les  bords  de  la 
mer  ;  on  tire  à  terre  la  baleine,  et  la  pèche  se 
termine  par  un  grand  festin. 

Quand  il  y  a  des  inimitiés  entre  ces  insu- 
laires, elles  s'apaisent  d'ordinaire  par  quelque 
présent.  C'est  ainsi  que  les  particuliers  flnis- 
•enl  leurs  querelles.  Mais  quand  les  inimitiés 
sont  publiques  et  entre  deux  bourgades,  il  n'y 
a  que  la  guerre  qui  les  termine.  Ils  n'ont  d'au- 
tres armes  que  des  pierres  et  des  lances  ar- 
mées d'os  de  poisson.  Leur  manière  de  faire 
la  guerre  ressemble  aux  comlmls  singuliers, 
chacun  d'eux  n'ayant  affaire  qu'à  l'ennemi  qu'il 

a  en  tète. 

Lorsque  deux  peuplades  ennemies  ont  ré- 
solu d'en  venir  à  une  action  décisive ,  on 
s'assemble  de  part  et  d'autre  dans  une  rase 
campagne,  et  au  moment  que  les  troupes  sont 
en  présence,  chacun  des  deux  partis  forme  un 
escadron  de  trois  rangs.  I^es  jeunes  gens  occu- 
pent le  premier  rang-,  le  second  est  de  ceux 
qui  sont  d'une  plus  haute  taille ,  et  les  plus 
Agés  forment  le  troisième.  Cecombatcommence 
par  le  premier  rang,  où  chacun  combat  d'hom- 


me à  homme  â  coups  de  pierre  et  de  la  lance. 
Quand  quelqu'un  est  blessé  et  hors  de  combat, 
il  est  aussitôt  remplacé  par  un  combattant  do 
second  rang  et  enfin  par  un  du  troisième.  La 
guerre  se  termine  par  des  cris  de  triomphe  de 
la  part  des  victorieux,  qui  insultent  aux  vaincus. 

Les  habitans  de  l'île  d'Ulée  et  des  fies  voi- 
sines m'ont  paru  plus  civilisés  et  plus  raison- 
nables que  les  autres.  Leur  airet  leurs  manières 
sont  plus  respectueuses  ;  ils  ont  de  la  gaieté 
dans  l'esprit,  ils  sont  retenus  et  circonspecti 
dans  leurs  paroles ,  et  ils  s'attendrissent  aisé- 
ment sur  les  infirmités  et  les  misères  d'autrui. 
Cette  retenue  et  cette  sensibilité  naturelle  me 
font  juger  que  leurs  esprits  se  rendroient  aisé- 
ment dociles  à  nos  instructions  et  que  la  se- 
mence de  l'Évangile  fructifieroil  dans  leurs 
cœurs. 

Il  y  a  parmi  eux  beaucoup  de  métis  et  quel- 
ques nègres  ou  mulâtres  qui  leur  servent  de 
domestiques.  Il  est  vraisemblcible  que  les  nè- 
gres viennent  de  la  Nouvelle-Guinée,  où  ces 
insulaires  ont  pu  aller  par  le  côlè  du  sud.  Pour 
ce  qui  est  des  blancs,  sans  m'arrêter  aux  moyem 
dont  la  divine  Providence  a  pu  se  servir  pour 
les  conduire  dans  ces  îles,  je  vous  rapporterai 
simplement  mes  conjectures  fondées  sur  ce 
que  nous  apprend  le  père  Collin,  jésuite,  tu 
'chapitre  xx  de  son  Histoire  des  iles  Philippines. 

il  raconte  que  Martin  Lopez,  pilote  du  pre- 
mier vaisseau  qui  passade  la  NouvcUe-E^pagnc 
au  secours  des  Philippines,  en  l'année  1566, 
complota  avec  vingl-huit  autres  de  jeter  le 
reste  de  Téquipage  dans  une  île  déserte,  de 
s'emparer  du  vaisseau  et  d'aller  pirater  sur 
les  côtes  de  la  Chine  ;  que  le  complot  fut  dé- 
couvert :  que  pour  prévenir  leur  mauvais  des- 
sein, on  les  abandonna  eux-mêmes  dans  une 
fie  de  barbares  située  à  l'est  des  Mariancs.  Il 
est  à  croire  que  ces  rebelles  furent  jetés  dans 
une  des  fies  Carolines  ;  qu'ils  y  ont  épousé  des 
Indiennes, d'où  sont  venus  des  métis^quisesoot 
extrêmement  multipliés  dans  toutes  ces  ties. 

Ces  insulaires  ont  pour  tout  aliment  des 
fruits,  des  racines  et  les  poissons  qu'ils  peu- 
vent pêcher.  Ils  ont  néanmoins  des  poules  et 
d'autres  oiseaux  :  mais  on  n'y  voit  aucun  ani- 
mal à  quatre  pieds.  La  terre  n'y  produit  ni  riz, 
ni  froment ,  ni  orge ,  ni  blé  d'Inde.  On  y 
trouve  quantité  de  bois  très-  propre  à  construire 
des  barques. 

Au  momenl  que  je  finis  cette  lettre.  Je  reçois 
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la  permission  d'aller  reconnotlre  ces  terres  in* 
fidèles  et  de  monter  une  des  barques  que 
M.  noire  gouverneur  y  doit  envoyer  immédia- 
tement après  les  Tètes  de  Pâques.  Ainsi,  mon 
révérend  Père,  mes  vœux  sont  enfin  accomplis. 
Daigne  le  Seigneur  bénir  celle  entreprise ,  et 
n'avoir  point  d'égard  à  mon  indignilé,  afin 
qu'elle  n'arrête  pas  le  cours  de  ses  miséricordes 
sur  ce  grand  peuple.  Demandez  pour  moi  cette 
grâce  dans  vos  saints  sacrifices,  en  participa- 
tion desquels  je  suis,  etc. 

RELATION 

m  rORMR  DE  JOURNAL 

DE  LA  DÉCOUVERTE  DES  ILES  DE  PAIJIOS, 

or  NOUVELLES  PHILIPPINES  '. 


Le  navire  sur  lequel  nous  nous  embarquâ- 
mes pour  aller  à  la  découverte  des  fies  Palnos 
s'appeloil  la  Sainte-Trinité^  el  a  voit  quatre- 
vingt-six  hommes  d'équipage;  il  étoil  com- 
mandé par  le  sergenl-major  don  François  Pa- 
dilla;  il  menoil  avec  lui  les  pères  Duberron  et 
Cortil,  missionnaires  jésuites,  accompagnés  du 
frère  Etienne  Baudin,  qui  alloient  porter  la  fol 
chez  ces  insulaires. 

Ce  fut  le  14  de  novembre  de  Tannée  l/IflT 
que  je  sortis  des  fies  Philippines  et  que  je  fis 
route  pour  reconnotlre  les  fies  Palaos,  me  sup- 
posant être  pour  lors  par  13  degrés  9  minutes 
de  latitude,  et  par  144  degrés  22  minutes  de 
longitude. 

Je  naviguai  quinze  jours,  comme  il  est  mar- 
qué dans  la  carie,  jour  pouR jour,  et  le  30  no- 
vembre de  In  même  année  nous  découvrîmes  la 
terre,  qui  nous  restoil  au  nord-est  3  degrés 
nord  à  environ  trois  lieues,  ayant  observé  la 
variation  de  4  è  5  degrés  de  varialion  nord- 
est  dans  cette  route.  Nous  revirâmes  de  bord 
pour  en  approcher  de  plus  près,  et  nous  dé- 
couvrîmes qu'il  y  avoit  deux  îles ,  que  le  père 
Duberron  nomma  les  îl^s  de  Sainte  André  j 
parce  qu'on  célébroit  ce  jour-là  la  fêle  de  ce 
grand  apôtre. 

Lorsque  nous  fûmes  proches  des  fies ,  nous 
aperçûmes  un  bateau  qui  venoit  à  nous  et  dans 
lequel  il  y  avoit  de  ces  insulaires  qui  nous 
crioient  de  loin  «  mnpia ,  mapia  »,  c'est-â-dire  : 

*  Jlft  Peiew,  froupe  ocridenlal  des  C«rollii«f, 


bonnes  gens.  Un  Palaos  qui  avoit  été  baptisé 
à  Manille,  et  que  nous  avions  mené  avec  nous, 
se  montra  à  eux  et  leur  parla.  Aussitôt  ils  vin- 
rent à  bord  ;  ils  nous  dirent  que  ces  Iles  s'ap- 
peloienl  Sanêorol^  et  qu'elles  éloient  du  nom- 
bre des  Iles  Palaos.  Ils  firent  paroftre  beaucoup 
de  joie  d'èlre  avec  nous,  et  ils  nous  la  témoi- 
gnèrent en  nous  baisant  les  mains  et  en  nous 
embrassant. 

Ces  peuples  sont  bien  faits  de  corps  et  d'une 
complexion  robuste-,  ils  vont  tout  nus,  ex- 
ceplé  vers  la  ceinture,  où  ils  se  couvrent  d'un 
morceau  de  nalle  -,  leurs  cheveux  sont  presque 
crépus  ;  ils  ont  fort  peu  de  barbe,  et  pour  se 
garantir  de  la  pluie  ils  portent  sur  les  épau- 
les un  petit  manteau  fait  de  fil  de  patates  et  sur 
la  tète  une  espèce  de  chapeau  de  natte  autour 
duquel  ils  attachent  des  plumes  d'oiseaux  tou- 
tes droites.  Ils  furent  surpris  de  voir  nos  gent 
fumer  du  tabac,  et  ils  parurent  faire  grand  cas 
du  fer  ;  quand  ils  en  apercevoient,  ils  le  re- 
gardoient  avec  des  yeux  avides,  et  ils  nous  en 
demandoient  sans  cesse. 

Après  midi  deux  autres  bateaux  vinrent  à 
nous  chargés  chacun  de  huit  hommes.  Aussi- 
tôt qu'ils  approchèrent  de  notre  bord,  ils  se 
mirent  â  chanter  :  ils  régloienl  la  cadence  en 
frappant  des  mains  sur  leurs  cuisses.  Quand 
ils  eurent  abordé,  ils  prirent  la  longueur  de 
notre  bâtiment,  s'imaginanl  qu'il  èloit  faitd'une 
seule  pièce  de  bois  ;  quelques  autres  comptè- 
rent les  hommes  qui  éloient  sur  notre  bord. 
IIa  nous  apportèrent  quelques  cocos,  du  pois- 
son ctdeH  herbes.  Les  fies  sont  toutes  couvertes 
d'arbres  jusque  sur  le  bord  de  la  mer.  Leurs 
bateaux  nous  parurent  assez  bien  faits.  Ils  se 
servent  de  voiles  latines,  et  un  côté  du  bateau 
est  soutenu  par  un  contre-|)oids  qui  Fempèche 
de  retourner. 

Nous  leur  demandâmes  à  quel  aire  de  vent 
resloit  la  principale  de  leurs  Iles,  qui  s'appelle 
Panloq^  et  ils  nous  montrèrent  le  nord-nord- 
est.  Ils  ajoutèrent  qu'au  sud-quart-sud -ouest 
elau  sud-quart-sud-est  sont  encore  deux  Iles, 
dont  l'une  s'appelle  Merieres  et  l'autre  Poulo. 

Quand  nous  nous  fûmes  un  peu  approchés  de 
la  terre,  j'envoyai  mon  aide-pilote  pour  chercher 
avec  la  sonde  un  endroit  où  l'on  pût  mouiller. 
La  chaloupe  étant  arrivée  à  un  quart  de  lieue  de 
nie,  elle  fui  abordée  par  deux  bateaux  du  pays 
où  il  y  avoit  plusieurs  de  ces  insulaires^  Tun 
d*eiix  ayant  aperçu  un  sabre,  le  prit,  le  rtfar- 
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da  attentivement  et  se  jeta  à  In  mer  rempor- 
tant nTce  lui.  Mon  aide-pilole  ne  put  trouver 
aucun  lieu  propre  à  jeter  Tancre,  parce  que  le 
fond  étoilde  roche  et  qu'il  y  avoit  grand  fond 
partout.  Quand  il  fut  de  retour,  j'envoyai  en- 
core sur  le»  trois  lieures  un  autre  homme  pour 
chercher  un  mouillage.  Il  alla  tout  auprès  de 
la  terre,  et  il  Irouva,  comme  le  premier,  qu'il 
y  avoit  partout  grand  fond  de  roche,  et  ainsi 
nul  endroit  où  l'on  pût  jeter  l'ancre. 

Pendant  ce  temps-là  jo  me  soulenois  à  la 
Toile  contre  le  courant,  qui  porloitavec  vitesse 
au  sud-est-,  mais  le  vent  étant  venu  à  manquer, 
nous  dérivâmes  au  large.  Alors  les  insulaires 
qui  élolcnt  venus  sur  notre  bord  rentrèrent 
dans  le  bateau  pour  s'en  relourner.  Les  deux 
missionnaires  voulurent  engnger  Tun  d'eux  à 
demeurer  avec  nous;  mais  ils  ne  purent  l'y 
résoudre.  Ils  rcnlretinrenl  quelque  temps  des 
térilésde  la  religion,  et  \U  lui  firent  prononcer 
les  saints  noms  de  Jésus  et  de  Marie,  ce  qu'il 
fit  d'une  manière  Irès-alTectueuse.  On  l'inter- 
rogea sur  la  grandrur  de  l'île  et  sur  le  nombre 
de  ses  habitons.  H  répondit  que  l'Ile  avoit  bien 
deux  lieues  el  demie  de  tour,  et  qu'il  pouvoit  y 
avoir  huit  cents  personnes;  qu'ils  vivoienl  de 
cocos,  de  poissons  et  d'herbages.  J'observai  la 
hauteur  du  soleil  6  midi,  et  je  me  trouvai  par 
5  degrés  16  minutes  de  latitude  nord,  et  la  va- 
riation au  lever  du  soleil  fut  trouvée  de  5  de- 
-grés  nord -est. 

Les  coiirans  nous  emportèrent  au  large  vers 
le  sud-est  avec  violence,  de  sorte  que  nous  ne 
pûmes  regagner  la  lei  re  que  le  quatrième,  à  six 
heures  du  malin.  Nous  nous  trouvâmes  alors  à 
l'embouchure  des  deux  fies.  J'envoyai  la  cha- 
loupe pour  chercher  un  bon  mouillage.  Ce  fut 
inutilement  :  elle  revint  à  quatre  heures  du 
soir,  apportant  pour  nouvelle  qu'il  y  avoit 
grand  fond  déroche  partout,  el  qu'il étoit  im- 
possible de  jeter  Inncre. 

Le  cinquième,  h  sept  heures  du  malin,  les 
pères  Dubcrron  et  Cortil  formèrent  le  dessein 
d'aller  ù  terre  pour  y  planter  une  croix.  Don 
Padilla  et  moi  leur  représentâmes  les  dangers 
auxquels  ils  s'exposoienl,  ce  qu'ils  avoienl  â 
craindre  des  insulaires ,  dont  ils  ne  connois- 
soient  point  le  génie,  et  l'embarras  où  ils  se  trou- 
veroient  si  les  courans  jetoient  le  vaisseau  au 
large,  en  sorte  qu'il  ne  put  approcher  de  la 
terre  pour  les  prendre  ou  pour  les  secourir. 
Leur  lèle  n*écoulQ  aucune  de  ces  difflcultés  : 


ils  persistèrent  dans  leur  première  résolution. 
Ils  laissèrent  donc  le  frère  Baudin  dans  le  na- 
vire, et  ils  entrèrent  dans  la  chaloupe  avec  le 
contre-maître  du  vaisseau  el  renseigne  des  trou- 
pes qu'on  deslinoit  à  mettre  à  terre.  Ils  emme- 
nèrent aussi  le  Palaos  dont  j'ai  parlé,  avec  sa 
femme  et  ses  enfans. 

Les  deux  missionnaires  étant  partis,  nous 
nous  soutînmes  ^  la  voile  toute  la  journée  con- 
tre les  courans  à  la  faveur  du  vent  \  mais  le  soir, 
le  vent  ayant  manqué ,  le  courant  nous  jeta  au 
large.  Nous  mîmes  toute  la  nuit  un  fanal  au 
beaupré  elun  autre  â  l'artimon,  afin  qu'on  pût 
découvrir  de  l'île  où  nous  étions.  La  nuit  nou$ 
eûmes  quelques  grains  du  nord-est  au  nord- 
ouest  ,  de  l'ouest  et  du  sud-est,  cl  le  matia,  à 
la  pointe  du  jour,  la  grande  île  nous  restoitau 
nord-quart-nord-ouesl,  à  environ  huit  lieue?. 
Jusqu'au  neuvième  à  midi,  nous  fîmes  tou$ 
nos  efTorls  pour  approcher  de  la  terre,  sai» 
pouvoir  rien  gagner  ;  au  contraire,  nous  nous 
éloignions  de  plus  en  plus.  Je  me  trouvai  par 
5  degrés  28  minutes  de  latitude.  Nous  tîn- 
mes conseil  sur  le  parti  qu'il  y  avoit  à  pren- 
dre. Don  Padilla ,  le  Frère  jésuite,  mon  aide- 
pilote  el  moi ,  fûmes  d'avis  de  faire  roule 
pour  découvrir  l'île  de  Panloq,  capilale  de  tou- 
tes ces  îles,  qui  est  éloignée  de  celle  que  nous 
quittions  d'environ  cinquante' lieues. 

Ce  fut  le  onzième,  à  neuf  heures  du  ma/în, 
que  nous  découvrîmes  Panloq ,  cl  h  m\di  je 
me  trouvai  par  7  degrés  14  minutes  de  la- 
titude nord  ,  environ  h  une  lieue  au  large  de 
l'île.  Sur  les  quatre  heures  du  soir,  quatre  ba- 
teaux s'approchèrent  de  noire  boni,  se  tenant 
néanmoins  au  largede  la  longueur  d'un  dèmi- 
câble;  peu  après  ils  furent  suivis  de  deux  au- 
tres bateaux;  enfin  quelques-uns  de  ces  insu- 
laires qui  étoienl  dans  les  bateaux  se  jclèrml 
t\  la  mer  el  vinrent  6  notre  bord.  Ils  nc«her- 
clioient  qu'à  voler  ce  qui  pouvoit  leur  Irmlir 
sous  la  main.  L'un  d'eux,  voyant  une  chaîne  al- 
lachée  au  bord,  la  haloit  do  toutes  res  force* 
pour  la  rompre  el  l'emporter  -,  un  autre  en  fil 
autant  h  unorgnneau.  Un  troisième,  ayant  mis 
la  lètc  dans  un  sabord,  vil  des  rideaux  de  lit  :  il 
les  prit  i\  deux  mains  et  les  liroit  de  loute5  f^^ 
forces;  mais  quelques-uns  de  n;>8  gens,  l'ayant 
aperçu,  y  accoururent ,  et  aussilùl  il  se  jela  â 
la  mer. 

Don  Padilla,  voyant  jusqu'où  ces  barbare» 
porloieul  leur  avidité,  fit  mettre  ses  soldati 
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sous  les  armes,  car  il  j  ayoitbien  qualre-yingts 
hommes  dans  ces  six  balcaux,  et  il  leur  fil  si- 
gne de  ne  point  approcher.  Enfin  sur  les  cinq 
heures  du  soir  ils  prirent  leur  roule  vers  la 
Icrre.  En  se  roliranl  ils  décochèrent  plusieurs 
flèches  contre  nous,  dont  quatre  Turent  à  bord 
et  une  s'attacha  h  la  poupe  du  vaisseau.  Alors 
Don  Padilla  fit  faire  sur  eux  une  décharge  de 
mousquelerie.  A  ce  bruit  ils  se  jetèrent  tous  à 
la  mcretabandonnèrent  leurs  bateaux,  nageant 
droit  à  terre  avec  une  vitesse  extraordinaire; 
puii»  voyant  qu'on  netiroil  plus,  ils  regagnèrent 
leurs  bateaux,  s'y  embarquèrent  et  s'enfuirent 
à  toutes  rames.  Ces  insulaires  vont  tout  nus; 
quelques-uns  d'eux  se  peignent  le  corps  do  di- 
verses couleurs.  Leur  peau  est  communément 
de  couleur  olivâtre,  d'autres  l'ont  plus  noire. 
Ils  ne  nous  apportèrent  que  quelques  cocos. 

Le  douzième,  nous  n'eûmes  presque  pas  de 
vent.  Nous  nous  tînmes  bord  sur  bord,  sans 
néanmoins  trop  approcher  de  la  terre.  Sur  les 
quatre  heures,  il  vint  encore  d  nous  deux  ba- 
teaux d'où  l'on  noui  fnisoit  divers  signes  en 
nous  parlant  ;  mais  comme  nous  n*avions  plus 
d'Interprètes,  nous  ne  p'ftmes  savoir  ce  qui  se 
disoit.  Sur  les  neuf  heures  du  soir,  les  vents 
vinrent  au  sud-sud-esl,  assez  frais,  et  les  cou- 
rans  nous  |)orloienl  au  nord  avec  vitesse.  Ainsi 
je  pri^lc  parti  de  passer  enlrc  deux  îles,  le  cap 
nu  h«)rd-nord-ouesl;  re  canal  avoit  environ 
une  petite  lime  de  largeur. 

Le  treizième,  èîantîi  l'ouesl  de  ces  îles,  nous 
tînmes  conseil  sur  ecque  nous  avions  h  faire, 
et  il  fut  conclu  qu'il  falloil  retourner  A  Sonsorol 
pour  apprendre  des  nouvelles  des  deux  mis- 
sionnaires qui  y  èloient  restés  et  de  notre 
chaloupe.  Le  18,  je  me  trouvai  nord  et  sud 
de  nie.  Nous  demeurâmes  là  toute  la  journée 
bord  sur  bord,  jusqu'<^  six  heures  du  soir,  sans 
apercevoir  aucun  Lateau,  quoique  nous  ne 
fussions  qu'à  une  portée  de  canon  de  la  terre. 
Nous  rôdâmes  toute  la  rôle  de  l'ouest  de  l'île 
jusqu'au  20,  qu'un  grain  forcé  du  sud-cst- 
nord-est  nous  obligea  de  quitter  la  terre  et  de 
faire  vent  arrière  avec  la  misaine. 

Le  21 ,  nous  approchâmes  encore  de  la 
terre,  et  â  deux  heures  après  midi  nous  n'en 
étions  qu'à  trois  quarts  de  lieue,  sons  aperce- 
voir aucun  bateau  ;  alors  un  second  grain  de 
Test-nord-est  forcé  nous  ayant  pris,  nous  obli- 
gea de  faire  rouesl-nord-ouest  avec  la  seule 
misaine.  Nous  tînmes  encore  une  foii  cooieili 


et  faisant  réflexion  que  nous  ti^avions  point  de 
chaloupe  et  que  nous  commencions  à  manquer 
d'eau,  sans  savoir  où  nous  pourrions  en  faire, 
nous  fûmes  tous  d'avis  que  Tunique  parti  qu'il 
y  eût  à  prendre  étoit  de  nous  en  retournera 
Manille  pour  y  porter  cette  triste  nouvelle; 
mais  comme  la  saison  des  vents  du  nord  et 
nord-est  étoit  déjà  formée,  nou  fûmes  obligés 
de  faire  le  tour  de  Mindanao. 

LETTRE  DU  PÈRE  CAZIER. 


Sur  tel  t1e«  Palaot  ou  Mew. 

A  Canton,  le  S  noTembre  1720. 

Je  vois  par  vos  lettres  l'inquiétude  où  vous 
êtes  de  savoir  quel  a  été  le  sort  du  père  Duber- 
ron  et  du  péreCorlil,  qui  entrèrent  il  y  a  quel- 
ques années  dans  une  des  îles  Palaos,  ainsi 
que  vous  l'avez  vu  dans  les  lettres  de  nos  mis- 
sionnaires. Je  voudrois  pouvoir  vous  en  appren- 
dre des  nouvelles  certaines  et  bien  circonstan- 
ciées; mais  quelque  mouvement  qu'on  se  soit 
donné  jusqu'ici,  c'est  toujours  inutilement 
qu'on  a  tenté  de  retourner  dans  ces  îles. 

Lorsque  je  vins  à  la  Chine,  je  pris  ma  roule 
par  les  PhilippiHcs,  etj'étoisà  Manille  lorsque 
le  père  Serrano  fit  équiper  un  vaisseau  pour 
commencer  une  mission  chez  les  insulaires  do 
Palaos,  ou  |>our  la  continuer,  sup|)0»é  que  les 
deux  Pères  eussent  trouvé  grâce  auprès  de  ces 
barbares.  Mais  Dieu,  dont  les  desseins  sont  im- 
pénétrables, ne  |)ermit  pas  que  cette  expédition 
eût  le  succès  au(|uel  on  devoll  s'attendre. 

Le  père  Serrano  niit  à  la  voile  et  Fut  porté 
par  un  vent  favorable  dans  Tembocadero  (c'est 
ainsi  que  les  Espagnols  appellent  l'entrée  des 
îles  Philippines).  La  quantité  d'îles  qui  se  trcHi- 
veut  dans  cette  passe  la  rendent  trés-dange- 
reuse,  et  les  galions  sont  quelquefois  obligés 
d'y  hiverner  sans  pouvoir  gagner  Cabile,  qui 
est  le  port  de  Manille.  Le  vaisseau  qui  porloit 
le  père  Serrano  et  son  compagnon  n'alla  pas 
loin  :  il  \m'\i  près  de  Tlle  de  Marinduqué,  et 
rien  ne  fut  plus  triste  que  ce  naufrage,  dont  il 
n'échappa  que  peu  de  personnes.  Quelques- 
uns  s'étoient  jetés  dans  la  chaloupe;  mais  le 
trouble  où  ils  éloient  les  empêcha  de  prendre 
une  précaution  nécessaire,  qui  étoit  de  couper 
le  càblC)  lequel  tenoit  la  chaloupe  amarrée  au 
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vaisseau  :  ils  allèrent  au  fond  de  la  mer,  entrât- 
nés  par  le  poids  du  bâtiment.  Il  n'y  eut  qu'un 
seul  Indien  qui,  s'élant  emparé  de  Thabilacle 
(c'est  un  réduit  en  forme  d'armoire  où  Ton  en- 
ferme la  boussole),  s'en  servit  pour  se  sauver, 
et  à  sa  faveur  gagna  heureusement  la  terre 
après  avoir  longtemps  lutté  contre  les  flots. 
C'est  par  cet  Indien,  qui  retourna  aussitôt  à 
Manille,  qu'on  fut  informé  de  ce  détail.  Ainsi 
^houa  le  projet  qu'on  avoit  formé  d'aller  au 
secours  des  deux  missionnaires  et  de  planter 
la  foi  dans  les  Iles  Palans. 

Depuis  mon  arrivée  à  la  Chine,  j'ai  vu  à  Can- 
ton un  marchand  venu  des  Philippines,  qui 
m'assura  qu'on  ne  doutoit  plus  à  Manille  que 
les  deux  Pères  n'eussent  été  sacrifiés  à  la  fu- 
reur des  barbares  de  ces  îles  nouvellement  dé- 
couvertes. C'est  ainsi  qu'il  m'a  raconté  la  chose. 
Un  vaisseau  espagnol  étoit  allé  à  la  décou- 
verte aux  environs  des  Iles  Palaos,  et  s'étant 
approché  d'une  de  ces  Iles,  plusieurs  insulaires 
parurent  dans  une  barque  et  rôdèrent  autour 
du  vaisseau.  On  les  invila  par  gestes  à  venir  à 
bord.  Ils  n'y  voulurent  point  consentir,  à  moins 
qu'on  ne  leur  donnât  un  otage.  On  fît  descen- 
dre un  Espagnol  dans  la  chaloupe,  et  en  même 
temps  quelques-uns  des  insulaires  montèrent 
au  vaisseau.  Les  Espagnols  se  saisirent  d'eux 
et  refusèrent  de  les  renvoyer.  Ceux  qui  éloient 
restés  dans  la  barque  se  disposoient  à  se  ven- 
ger de  celte  insulte  sur  l'Espagnol  qui  servoit 
d'otage,  et  ils  ramoient  déjà  vers  la  chaloupe; 
mais  on  fil  feu  sur  eux,  et  on  les  écarta.  On  dit 
qu'en  se  retirant  ils  souffloient  vers  la  fumée 
de  la  poudre,  ignorant  apparemment  l'usage 
du  canon  et  des  armes  à  feu.  Ces  insulaires  fu- 
rent conduits  ù  Manille.  Là  on  leur  demanda 
parsignes  qu'étoicnt  devenus  les  deux  Pères  qui 
étoient  restés  dans  une  de  leurs  ties.  Ils  répon- 
dirent de  même  par  signes  et  firent  entendre 
que  leurs  compatriotes  les  avoient  tués  et  en- 
suite les  avoient  mangés. 
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LETTRE  DU  PERE  TAILLANDIER 

AU  PÈRE  WILIJkRD. 


Traveriéi*.  —  Noies  sur  Ici  Philippines.  —  Le  royauae 
d'AsciMin,  etc.,  etc. 

A  PoDdichéry,  ce  20  féTiier  iTii. 

Mon  REVEREND  PÈRE, 

La  paix  de  Notre^Seigneur. 

Comme  c'est,  après  Dieu,  à  vous  seul  que 
je  suis  redevable  du  bonheur  que  j'ai  de  con- 
sacrer le  reste  de  mes  jours  à  la  conversion 
des  infidèles,  je  me  fais  un  devoir  de  vous  in- 
former de  ce  qui  me  regarde  et  de  vous  mar- 
quer en  détail  ce  que  j'ai  vu  ou  appris  d'uoe 
manière  sûre  dans  le  long  voyage  qu'il  m'a 
fallu  faire  pour  me  rendre  aux  Indes. 

Ce  fut  le  5  septembre  de  Tannée  1707  que  je 
partis  de  Saint-Malo  avec  le  père  Bonnet  lur 
le  Saint-Esprit^  vaisseau  de  trente  pièces  de 
canon  et  de  cent  quarante  homnnes  d'équipage. 
Après  environ  un  mois  de  navigation,  où  il  ne 
se  passa  rien  d'extraordinaire,  nous  aperçûmo 
le  cap  de  Finistère  en  Galice,  et  le  8  d'octobre 
nous  mouillâmes  dans  la  rade  de  Satote-Croii 
de  rilc  de  Tênériffc. 

Les  richesses  de  cette  tle,  son  grand  com- 
merce et  Texcellenl  vin  de  Malvo/^ie  qu 'eik 
produit,  la  rendent  la  plus  considérable  de 
toutes  les  tles  Canaries.  Elle  a  dii-huil  Weues 
de  longueur  et  environ  cinq  de  largeur,  io 
niilieu  de  Tlle  s'élève  cette  fameuse  mootagoe 
qu'on  nomme  leptc  (/e  Ténèriffe;  onTaperçoit, 
à  ce  qu'on  m'a  dit,  de  plus  de  cinquante  lieues: 
elle  a  la  figure  d'un  cône  dont  la  base  est  fort 
grande.  Ce  qu'on  dit  dans  quelques  reiatioBi 
de  sa  hauteur,  du  froid  qui  y  règne,  du  lempi 
qu'il  faudroil  mettre  pour  arriver  jusqu'ao 
sommet,  n'est  guère  conforme  à  la  vérité.  J*ai 
entretenu  des  personnes  qui  ont  eu  la  curiosilè 
d'y  monter,  et  j'ai  conclu,  de  ce  qu'ils  m'ont 
rapporté,  que  le  chemin  pouvoit  se  faire  en 
sept  heures.  Il  est  vrai  qu'il  semble  qu'elle 
s'élève  au-dessus  des  nues  ;  il  y  tomba  de  la 
neige,  tandis  que  dans  la  plaine  nous  ètio» 
fort  incommodés  de  la  chaleur.  Quoique  lei 
instrumens  dont  je  me  servis  pour  mesurer  sa 
hauteur  ne  fussent  pas  fort  exacts,  Je  Jii|csi 
pourtant  qu'elle  n'étoit  guère  que  de  treiie 
Cents  toises. 
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Le  pelil  bourg  de  Sainle-Croix  est  au  nord- 
esl  de  nie.  Nous  en  parltmes  le  10,  et  après 
une  lieue  de  mauvais  chemin  que  nous  Rnies 
sur  une  montagne  stérile,  nous  arrivâmes  à  la 
Lagune,  petite  ville  assez  bien  bâtie  et  la  ca- 
pitale de  nie.  On  trouve  au  delà  une  plaine  de 
deux  lieues  d'où  Ton  aperçoit  la  mer  du  côté 
de  Touest.  Là  commencent  ces  beaux  coleaux 
de  vignes  entreméléeHd'orangers^decitronnicrs 
et  d'aulres  arbres  de  rAinérique. 

Nous  marchâmes  deux  lieues  sur  ces  col- 
lines, d'où  Ton  découvre  toujours  la  mer;  et 
après  avoir  pat^sé  parler  vilhiges  de  la  .Matança 
et  de  Santa  Vittoria,  nous  arrivâmes  à  TAro- 
tave,  seconde  ville  de  nie,  où  les  Jésuites  de 
la  province  d'Andalousie  ont  un  collège.  On 
célébroit  alois  la  naissance  du  prince  des  As- 
turies  ;  ce  n'éloit  partout  que  fêtes  et  que  di- 
verlissemens. 

C'ètoit  ausHi  le  temps  auquel  on  vendange  la 
malvoisie.  Ce  raisin  est  d  une  espèce  particu- 
lière; on  cueille  ses  grappes  avec  attention,  et 
on  ne  prend  que  celles  qui  sont  parfaitement 
mûres  p<iur  les  porter  au  pressoir.  Quand  le 
yin  est  tiré,  on  y  mêle  de  la  chaux  vive,  afin 
qu'il  se  conserve  lorsqu'on  te  transporte  dans 
les  divers  climats  du  monde.  L'tle  a  encore  du 
vin  rouge  et  du  vin  blanc  d'une  autre  espèce; 
on  y  trouve  aussi  des  pierres  fort  poreuses  à 
travers  lesquelles  on  filtre  de  l'eau  qu'on  veut 
boire. 

Le  dimanche  30  octobre,  sur  le  soir,  nous 
appareillâmes  de  la  rade  de  Sainte-Croix,  et 
le  lendemain  nous  vhnes  l'Ile  de  la  Palme  et 
celle  de  Fer.  L'eau  nc^t  pas  bonne  dans  celle 
dernière  tie,  et  c'est  une  f.<ble  que  ce  qu'on 
rapporte  d'un  arbre  qui  s'y  trouve  dont  les 
feuilles  sont  autant  de  sources  d'où  l'eau  dé- 
coule continuellement.  C'est  de  quoi  les  habi- 
tans  même  de  nie  de  Fer  n'ont  jamais  entendu 
parler. 

Le  19  novembre,  à  huit  heures  du  soir,  nous 
vtmes  tomber,  â  une  portée  de  fusil,  une  exha- 
laison qui  éclaira  tout  le  vaisseau  ;  elle  me  pa- 
rut d'un  pied  de  diamètre;  elle  se  partagea 
ensuite  et  se  dissipa  quelques  toises  au-dessus 
de  la  mer. 

Le  25,  nous  fûmes  pris  de  calme,  et  nous  vî- 
mes plusieurs  soufReurs  ;  ces  poissons  mons- 
trueux passèrent  assez  près  de  nous  pour  juger 
qu*il  y  en  a  voit  de  trente  pieds.  On  ne  doit  pas 
en  être  surpris  si  l'on  fait  rédexion  que  dans 
IV. 


le  nord  on  a  pris  des  baleines  qui  avoient  plus 
de  soixante  pieds. 

Nous  entrâmes  le  4  décembre  au  soir  dans 
le  port  du  c.ip  françois  de  l'Ile  de  Saint-Do- 
mingue. Nous  avions  fait  plus  de  quatre  vingts 
lieues  en  côtoyant  la  partie  du  nord  de  cette 
belle  île.  Deux  bancs  de  rochers  entre  lesquels 
il  faut  passer  rendent  l'enlréa  du  port  difficile. 
Les  François  possèdent  plus  de  c*  nt  lieues  do 
côte  au  nord,  â  l'ouest  et  au  sud.  Les  Espagnols 
sont  dans  la  partie  du  sud  qui  est  vers  Test. 

Nous  eûmes  bien  de  la  joie  de  nous  revoir 
dans  une  terre  françoise  et  au  milieu  de  nos 
Pères,  qui  ont  le  soin  des  paroisses  répandues 
dans  le  nord  de  cette  grande  Ile.  Le  père  Le 
Breton,  habile  botaniste  ,  me  fit  \oir  des 
plantes  qui  croissent  autour  de  notre  maison 
qu'il  m'ahsura  être  tout  â  fa'l  semblât  les  au 
thé  de  la  Chine.  J'en  pris  quelques-unes,  et  je 
les  fis  sécher  â  Tombre.  Quand  je  fus  â  Manille, 
je  les  comparai  avec  du  thé  de  la  Chine  ;  un 
chirurgien  françois  qui  y  a  demeuré  cinq  ans, 
â  qui  je  les  montrai ,  jugea  comme  moi  que 
c'étoit  efTecl.vement  du  thé,  et  qu'il étoit  aussi 
bon  que  celui  qu'on  apporte  de  la  Chine.  J'ai 
su  depuis  qu'on  a  découvert  de  semblables 
plantes  au  Pérou,  et  que  quelques  personnes 
s'en  servent  â  Lima. 

Nos  vaisseaux  firent  voile  le  10  décembre. 
Nous  passâmes  au  nord  de  l'Ile  de  Cuba,  afin 
d'éviter  les  vaisseaux  de  guerre  de  la  Jamaïque. 
Cette  Ile  a  deux  cent  cinquante  lieues  de  lar- 
geur. 11  est  presque  impossible  de  croiser  pen- 
dant l'hiver  dans  ce  canal,  parce  qu'on  trouve 
au  sud  plusieurs  rochers  le  long  de  la  grande 
Ile  de  Cuba,  et  au  nord  le  Pracel,  où  il  y  a  de 
petites  Iles  fort  basses.  Le  pas^ge  eh  quelques 
endroits  n'a  pas  quatre  lieues  de  largeur. 

Il  n'y  a  plus  d'Indiens  dans  les  lies  de  Sainte 
Domingue  et  de  Cuba.  Celle-ci  est  peuplée 
d'Espagnols  qui  y  ont  plusieurs  villages  ;  elle 
a  un  évêque  qui  fait  sa  résidence  â  la  Havane, 
vi:ie  capitale  de  toute  l'Ile  :  il  est  suiïragant  de 
l'archevêque  de  Saint-Domingue.  C'est  prin- 
cipalement dans  nie  de  Cuba  que  croit  cet 
excellent  tabac  qu'on  apporte  en  poudre  et  en 
feuilles  en  Espagne,  et  qu'on  ven  I  dans  toute 
l'Europe  sous  le  nom  de  tabac  d'Espagne. 

Le  lô  décembre  nous  entrâmes  dans  le  port 
de  la  Havane,  en  rangeant  le  fort  du  3fore  h 
demi-portée  de  pistolet;  ce  château  a  plus  de 
'  soixante  canons  de  fonte.  I/aufre  passées!  au 

14 


706 


MISSIONS  DE  L  OCÉANIË. 


milieu,  entre  le  fort  du  More  el  un  autre  forl 
qui  a  (rentc-six  pièces  de  grosse  arliltorie  de 
fonte*,  le  canon  porte  d'un  rorlàTautrc.  Quand 
on  approclie  de  la  ville,  on  se  trouve  à  portée 
des  canons  d'un  troisième  Fort  plus  petit  que 
les  deux  autres.  11  ne  peut  passer  qu'un  seul 
vaisseau  dans  chaque  passe,  le  reste  de  rentrée 
étant  semé  de  rochers  à  fleur  d'eau.  Ce  port 
ou  plutôt  cette  baie  s'enfonce  une  lieue  au  sud, 
et  forme  comme  diiïérens  bras  h  Touest  et  à 
Test.  Le  mouillage  en  est  bon,  et  Ton  y  est  en 
sûreté  contre  les  vents  les  plus  violens. 

La  ville  est  bien  fortifiée  :  elle  a  du  côté  de 
]a  (erre  plusieursbastions  avec  leurs  courtines^ 
sa  figure  est  presque  ronde,  et  il  faut  environ 
une  heure  pour  en  faire  le  tour.  11  y  a  trois 
paroisses,  six  maisons  de  difTérens  ordres  et 
trois  monastères  de  religieuses.  Un  pilote  es- 
pagnol, que  nous  avions  pris  à  TénérifTe,  nous 
fit  attendre  plusieurs  jours  dans  le  port,  afm 
d'éviter  les  vents  du  nord,  qui  régnent  en  hiver 
dans  le  golfe  du  Mexique ,  qu'il  nous  assuroit 
être  plus  violens  en  certains  quartiers  de  la 
lune.  Nous  appareillâmes  enOn  le  23  décembre, 
et  à  peine  fûmes-nous  sortis  du  port,  que  notre 
pilote  voulut  nous  y  faire  rentrer,  s'imoginanl 
qu'une  lempèle  du  nord  éloit  sur  le  point  de 
nous  accueillir^  mais  sa  prédiction  se  trouva 
fausse. 

Le  4  janvier  1708,  on  sonda  sur  le  soir,  el  au 
fond  qu'on  trouva  on  reconnut  que  nous  étions 
à  (rente  lieues  au  nord-nord-ouest  du  cap  de 
Catoche.  Ce  cap,  qui  es(  à  Test  de  la  province 
dTucatan,  a  été  ainsi  nommé  parce  que  don 
Fernand  deÇordoue  y  étant  descendu  au  mois 
de  mars  de  Tannée  1517,  les  Indiens  lui  répé- 
(oient  sans  cesse  ces  mots  :  u  Con  escatoch  »,  ce 
qui  signifie  en  leur  langue  :  Fenezà  nos  mai- 
sons. Le  pilote  espagnol  qous  fit  prendre  noire 
route  sur  la  sonde  de  Campôche,  en  laissant  au 
nord  tes  petites  lies  de  las  Arcas,  Triangoloet 
Alacranos.  Nous  essuyâmes  d'abord  trois  coups 
de  vent  de  nord  en  trois  jours  difTérens;  ils 
avoienl  souiïlé  entre  le  nord-est  et  le  nord. 
Alors  ils  ne  sont  pas  d'ordinaire  fort  violens, 
et  les  Espagnols  les  appt  lient  norte  chocolatero, 
parce  qu'ils  ne  les  empêchent  pas  de  battre 
leur  chocolat.  Ces  vents  ne  durent  guère  que 
vingt-quatre  heures. 

Le  10,  on  estima  que  nous  avions  passé  le 
matin  à  huit  heures  entre  llle  de  Triangolo 
et  celles  d'Arenas  \  le  soir,  à  quatre  heures  et 


demie,  on  trouva  soixante-neuf  brasses  à  la 
sonde,  et  à  six  heures  on  ne  trouva  phisde 
fond. 

Nous  vîmes  le  U  une  grande  troupe  de  bo- 
nites se  promener  sur  l'eau ,  s'élancer  et  le 
poursuivre.  Après  midi  un  calme  soudain  suc- 
céda au  vent  du  sud,  et  le  soir  un  furieux  vent 
de  nord  s'éleva  tout  à  coup.  Nous  fûmes  toute 
la  nuit  el  le  lendemain  matin  à  la  cape.  Ce  jour- 
là,  sur  le  soir,  le  vent  cessa  un  instant  ;  mais  U 
mer,  qui  éloit  encore  fort  agitée,  nous  fît  rouler 
extraordinairement  toute  la  nuit. 

Le  13 ,  nous  aperçûmes  deux  navires  qui 
nous  vinrent  reconnollre  :  c'éloil  la  Diane, 
frégate  du  roi,  armée  au  Havre  de-Gràce,  de 
l'escadre  de  M.  du  Casse,  et  la  Paix,  année  ao 
Port-Louis.  Nous  apprîmes  que  les  roulis  de  la 
nuit  précédente  les  avoient  presque  contraioU 
de  démâter. 

Le  14,  notre  petite  escadre  fui  augroeolée 
d'un  vaisseau  espagnol  qui  étoil  parti  de  Cam- 
pèche  pour  la  Vera-Cruz.  Ce  soir-là  le  cid 
parut  fort  couvert,  des  nuées  noiret  occo- 
poient  tous  tes  bords  de  l'horizon  ;  on  aperçut 
en  môme  temps  des  nuages  verdâtres  près  de 
la  mer,  du  côté  du  septentrion.  Ces  indices, 
joints  à  un  calme  plat ,  nous  firent  juger  que 
nous  allions  être  assaillis  d'une  furieuse  tem- 
pête ;  nous  ne  fûmes  pas  lon$;lemps  à  l'alteo- 
dre  :  le  nord  se  déclara  tout  à  coup  avec  furie. 
Chaque  vaisseau  prit  son  parti  comme  il  put  : 
le  navire  espagnol,  après  s'être  soutenu  quel- 
ques heures,  s'abandonna  au  gré  du  veut,  el 
nous  le  vîmes  courir  vent  arriére  sous  la  mi- 
saine^ les  deux  vaisseaux  françois  nous  quit- 
lèrent. 

Le  lendemain  15  la  mer  fut  plus  agitée  que 
jamais;  quand  noire  navire  so  trou  voit  entre 
deux  lames,  il  nous  sembloit  être  dans  ooe 
vallée  ù  perte  de  vue,  entre  deux  monlagoei 
d'eau  qui  nous  cachoieni  même  le  haut  des 
mâts  du  Saint' Jean-Baptiste ^  autre  vais^o 
dont  nous  n'étions  éloignés  que  de  Irois  porlêei 
de  fusil.  Le  soir,  pendant  le  souper,  une  vague 
plus  forte  que  les  autres  ayant  fîiit  eitréne* 
ment  pencher  notre  vaisseau^  los  plats ^  lei 
mets,  tout  fut  renversé,  et  bien  que  chacua 
tâchât  de  s'accrocher  à  tout  ce  qu'il  rencoo- 
Iroit,  il  nous  fallut  enfln  tomber  les  uns  sar 
les  autres.  Un  oiseau  de  la  grandeur  el  de  U 
forme  d'une  bécassine  fui  porté  sur  notre  bord 
1  par  la  violence  du  vent. 


MISSIONS  DE  L'OCÉANIÉ. 


W>7 


Le  Id  9  nous  rencontrâmes  les  deux  vais- 
seaux françois  dont  la  tempête  nous  avoil  sé- 
parés, et  nous  arrivâmes  ensemble  le  môme 
Jour  à  la  Yera-Cniz;  cent  là  que  finit  notre 
première  navigation  de  deux  mille  doux  cents 
lieues.  La  Yera-Cruz  est  à  10  degrés  et  10  mi- 
nutes, et  à  sept  heures  de  d ITérence  du  mé- 
ridien de  Paris,  selon  Tubservation  et  Teslime 
de  nos  pilotes. 

Je  ne  suis  si  Ton  doit  donner  le  nom  de  port 
à  la  rade  de  Vera-Cniz.  Les  vaisseaux  mouil- 
lent à  Tabri  du  Tort  de  Saint-Jean  d  Ulloa.  Ce 
fort  a  été  construit  dans  une  petite  fié  que  la 
marée  couvre  entièrement  lorsqu  elle  est  liante. 
Ce  fut  le  vendredi  ^^ninl  de  Tannée  1519  que 
Fernand  Corlez  débarqua  prés  de  Saint-Jean 
d'Ulloa ,  et  c'est  &  Poccasion  de  ce  saint  jour 
qu'il  donna  le  nom  de  Yera-Cruz  à  la  ville  qu'il 
fonda  cinq  lieues  plus  au  nord  que  la  petite 
tie  d'Ulloa.  On  l*appelle  à  présent  f^iejaf^era" 
Crvx  pour  la  distinguer  de  colle  où  est  mnin- 
lenanl  le  port,  qu'on  nomme  la  Nueva-f^era- 
Crux.  C'est  le  seul  port  qui  soit  dans  le  golfe 
de  Mexique.  Cette  ville  n'est  que  le  tiers  de  la 
Havane  ;  elle  n'est  considérable  que  par  le  sé- 
jour qu'y  font  les  vaisseaux  marchands  qui 
viennent  de  Cadix,  et  qui  s'en  retournent  char- 
gés d'argent ,  de  cacao ,  d'indigo  et  de  coche- 
nille. 

Nous  en  partîmes  le  3  février  ;  nous  per- 
dtnnes  de  vue  la  mer  pour  continuer  sur  terre 
notre  voyage.  Comme  la  sécheresse  êloil  grande, 
nous  prîmes  un  chemin  qu'on  a  (iiit  depuis 
quelques  années,  et  qui  est  beaucoup  plus  com- 
mode que  l'ancien  chemin,  qu'on  est  obligé  de 
suivre  pendant  la  saison  des  pluies. 

A  une  grande  lieue  de  la  Yera-Cruz,  on 
voit  à  la  droite  du  chemin  un  petit  village 
nommé  Buena-Tista;  trois  lieues  après  on 
passe  la  rivière  Xamaca,  qui  entre  dans  la  mer 
à  huit  lieues  de  la  Vera-Çruz.  La  journée  est 
ensuite  de  dix  lieues,  qu'on  fait  dnnsdes  terres 
incultes,  quoique  le  terroir  paroisse  assez  bon 
en  plusieurs  endroits,  et  on  arrive  au  village  de 
Cotasta,  situé  auprès  d'une  rivière  du  même 
nom.  Nous  marchâmes  le  lendemain  sur  des 
collines  qui  ne  sont  point  cultivées.  Après  cinq 
lieues  de  chemin  ,  nous  trouvâmes  quelques 
cabanes  d'Indiens,  et  nous  entrâmes  dans  une 
plaine  où  est  le  village  de  Saint-Jean,  à  huit 
lieues  de  Cotasta. 
Le  5  février,  nous  nous  trouvânies  d«ns  on 


pays  plus  tempéré  et  plus  agréable  à  la  vue  *, 
nous  pnssâmes  dans  des  vallons  fertiles,  chargés 
d'arbres  fruitiers  et  ensemencés  de  maïs  '  ;  on 
voyoil  de  toutes  parts  une  infinité  d'oiseaux  de 
toute  espèce  et  tout  à  fait  diiïérens  de  ceux 
d'Europe  ;  il  y  a  surtout  quantité  de  perruches 
bleues,  plus  petites  que  des  grives  et  d'une 
couleur  fort  vive. 

Après  deux  lieues  de  chemin,  on  trouve  le 
village  de  Saint-Laurent.  Ce  sont  des  noirs  qui 
Thabilent  ;  ils  descendent  de  plusieurs  familles 
des  noirs  d'Afrique ,  qui,  s'étant  enfuis  de  la 
maison  de  leurs  maîtres,  obtinrent  leur  liberté 
à  condition  qu'ils  peupleroient  ce  pays. 

A  trois  lieues  au  delà  de  ce  village,  nous 
nous  arrêtâmes  à  la  ville  de  Cordua ,  où  il  y  à 
plusieurs  iïimilles  espagnoles.  Les  maisons  y 
sont  bâties  â  l'euroi^éenne ,  et  on  pourroit  la 
comparer  à  un  de  nos  plus  gros  bourgs  de 
France.  C.Ute  journée,  qui  est  de  neur grandes 
lieues,  se  termine  en  arrivant  à  la  ville  d'Oris- 
sava  ;  elle  est  un  peu  plus  grande  que  Cordua. 
On  se  trouve  alors  auprès  de  celte  fameuse 
montagne  d'Orissava  que  nous  avions  aperçue 
de  vingt-cinq  lieues  en  mer  et  dont  le  sommet 
est  toujours  couvert  de  neige,  quoiqu'elle  soit 
située  sous  la  zone  torride;  elle  est  beaucoup 
plus  haute  que  le  pic  de  Ténériffe. 

Ce  soir-là,  deux  marcliands  espagnols  nous 
abordèrent  fort  civilement.  L'un  d'eux  fit  pa- 
roKre  beaucoup  de  joie  quand  il  apprit  que 
nous  étions  François^  il  nous  rendit  une  visite 
[laitii'ulière  pour  nous  dire  qu'il  étoit  né  comme 
nous  sujet  du  plus  grand  roi  de  l'univers,  mais 
qu'il  avoit  été  élevé  à  Cadix  depuis  râ([e  de 
dix  ans.  B  en  que  sa  langue  naturelle  lui  iùi 
devenue  comme  étrangère,  il  ne  laissa  pas  de 
nous  faire  comprendre  qu'il  avoit  le  cœur  aussi 
françois  que  la  naissance. 

Le  6  février,  après  deux  lieues  de  marche 
dans  la  plaine  d'Oi  issava,  qui  étoit  toute  cou- 
verte d'orge  qu'on  alloit  moissonner ,  nous 
grimpâmes  une  montagne  ou  plutôt  une  forèi 
de  clîènes  fort  totifTus  ;  nous  desrendîmes  en- 
suite  dans  une  vnllèc  entourée  de  monta^^nct 
extrèmeuicnt  hautes.  Au  milieu  de  celle  pjamç, 
qui  a  bien  une  lieuc  de  diamètre,  est  situé  |{s 
village  de  Maltrata.  ((ui  n'est  habitéque  par  des 
Indiens.  Le  soir  nous  mîmes  deux  heures  cl 
demie  à  gagner  une  montagne  toute  couverto 
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de  pins  de  deux  espèces ,  et  nous  fintmos  celle  i 
Journée,  qui  fut  de  dix  lieues ,  en  Iravcrsanl 
une  plaine  de  sables  où  l'on  trouve  beaucoup 
de  palmiers  sauvages  de  la  inCme  espèce  que 
ceux  qui  croissent  dans  les  sables  de  Pondi- 
chèiy. 

Le  7,  nous  découvrîmes  un  des  plus  fertiles 
pays  de  rAmérique  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ail 
sous  le  ciel  un  climal  plus  doux  el  plus  tem- 
péré :  tous  les  fruiU  de  TEurope  el  de  TAméri 
que  y  croissent ,  et  sM  y  a  peu  de  vignes  el 
d'oliviers,  il  faut  Tallribuer  à  rind(}lence  de 
ses  lial'itans  ou  aux  sages  lois  de  la  monarchie 
ei^pagnole,  dont  le  desj^ein  est  de  conserver  ce 
nouveau  monde  dans  la  dépendance  d'Espagne. 
On  y  voit  de  hés-Lelles  plaines  remplies  de 
villages  dont  les  maisons  sont  bâties  de  bri- 
ques cuites  au  soleil.  On  sème  tous  les  ans  du 
blé  dans  ces  terres,  qui  sont  arrosées  par  des 
canaux  pratiquée  exprés  ou  bien  par  Teau  qui 
descend  des. collines  voisines,  où  il  se  trouve 
beaucoup  de  sources. 

Le  8,  nous  arrivâmes  à  la  Puebla  de  los 
Angeles,  ville  la  plus  considérable  de  ce 
royaume  après  la  capitale;  elle  est  à  pru  prés 
de  la  grandeur  d'Orléans  :  les  rues  en  sont  fort 
droites  el  los  maisons  assez  belles.  Elle  e.*^!  par- 
tagée en  ({uatre  paroisses  ^  on  y  compte  neuf 
monastères  de  religieuses  et  un  plus  grand 
nombrede  communautés  d'hommes;  les  églises 
y  sont  fort  magnifiques,  el  principalement  la 
cathédrale. 

En  sortant  de  la  Puebla  de  los  Angeles,  on 
marche  pendant  huit  lieues  dans  une  Irés- 
belle  pi  .ine  fort  peuplée  el  très-fertile.  A  une 
lieue  à  la  droite  du  chemin  est  le  bourg  de 
Cholala,  où  Fernand  Cortez  pensa  périr  par  la 
trahison  dos  habilans.  A  quatre  lieuos  sur  la 
gauche  est  la  ville  el  la  lépubliquedeTlascala, 
qui  fut  d'un  grand  secours  au  même  Cortés 
pour  s'emparer  de  la  ville  do  Mexico.  Là  on 
voit  trois  montagnes  couvertes  de  neige.  Une 
de  ces  montagnes  est  un  volcan  qui  pendant 
ncufansavoit  di>continuédejeterdela  fumée; 
mais  il  avoil  recommencé  depuis  trois  mois, 
et  la  fumée  qu'il  poussoil  en  l'air  étoit  si 
épaisse,  qu'on  l'apercevoit  même  de  la  ville  de 
Mexico. 

Le  lendemain  nous  entrAir.es  dans  une  forêt 
de  pins  où  l'on  trouve  quantité  de  faisans,  de 
coqs  d  Inde  el  toute  sorte  do  gibier.  l)i'»s  que 
nous  contmençAmes  6  descendre,  nous  décou- 


vrîmes le  lac  du  Mexique,  et  le  troisième  Jour, 
depuis  noire  départ  de  la  Puebla  de  los  Ange- 
les, nous  arrivâmes  sur  le  midi  à  la  ville  de 
Mexico,  éloignée  de  vingt-deux  lieues  delà 
Puebla  et  de  quatre-vingts  de  la  Vera-Crui. 

Celle  fameuse  ville,  la  plus  belle  et  la  plot 
considérable  du  nouveau  monde ,  est  située 
dans  une  grande  plaine,  environnée  d'un  cer- 
cle de  montagnes  de  plus  de  quarante  lieues. 
Dans  la  saison  des  pluies,  qui  commencent  ven 
le  mois  de  mai ,  on  ne  peut  y  entrer  que  par 
trois  chaussées,  dont  la  plus  petite  a  une  grande 
demi-li^ue  de  longueur;  les  deux  autres  soDt 
d'une  lieue  et  d'une  lieue  et  demie.  Mais  dans 
les  temps  de  sécheresse,  le  lac  au  milieu  du- 
quel la  ville  est  située  diminue  considérabie- 
inent.  Les  Espagnols  se  sont  efTorcés  de  faire 
écouler  les  eaux  à  travers  les  montagnes  qui 
environnent  celle  grande  plaine  ;  mais  après 
bien  des  frais  et  des  travaux,  ils  n*ont  réusii 
qu'en  partie  dans  l'exécution  de  leur  projet  : 
néanmoins  ils  ont  remédié  par  là  aux  grandei 
inondations,  dont  la  ville  étoit  souvent  mena- 
cée. 

La  ville  de  Mexico  est  bâtie  fort  régulière- 
ment. Elle  est  traversée  de  quelques  canaux, 
lesquels  se  remplissent  des  eaux  qui  viennent 
du  lac;  on  en  pourroil  creuser  dans  toutes  los 
rues.  Elle  est  beaucoup  plus  grande  que  la 
Puebla.  Quelques  Espagnols  y  comptent  deui 
cent  mille  âmes  ;  mais  si  l'on  veut  examiner 
les  choses  sans  préjugé,  on  n'y  en  trouvera  pat 
plus  de  soixante  mille. 

'Il  y  a  dix  mille  blancs  dans  Mexico  ;  le  reste 
des  habilans  est  composé  d'Indiens,  de  noirt 
d'Afrique ,  de  mulâtres ,  de  métis  et  d'autres 
peuples  qui  descendent  du  mélange  de  ces  di- 
verses nations  entre  elles  et  avec  les  Européens, 
ce  qui  a  formé  des  hommes  de  couleur  si  dif- 
férente, depuis  leblancjusqu'au  noir,  que  parmi 
cent  visages  à  peine  en  lrouve*t-on  deux  qui 
soienl  de  la  même  couleur.. 

Les  maisons  y  sont  belles  et  les  églises  ma- 
gnifiques. Il  y  a  un  grand  nombre  de  commu- 
nautés religieuses;  on  y  voit  rouler  beaucoup 
plus  de  carrosses  qu'en  aucune  ville  de  France, 
si  l'on  en  excepte  Paris,  Le  climat  y  est  char- 
mant. On  peut  être  toute  Tannée  habillé  de 
drap  d'Espagne,  quoiqu'on  soit  environ  â  20 
degrés  de  latitude  nord.  Dans  le  fort  de  rété, 
on  n'a  qu'à  se  tenir  à  l'ombre  pour  se  garantir 
de  l'incommodité  que  cause  la  chaleur.  Cest 
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ce  qui  donna  lieu  à  la  réponse  que  fît  autrefois  , 
à  Ch.irlcs  V  un  Espagnol  nouvellemrnl  arrivé 
du  Mexique.  Ce  prince  lui  ayant  demandé 
combien  de  temps  il  y  avoit  au  Mexique  entre 
Télé  et  rbiver,  «  Aulant  de  temp^,  Sire,  lui  ré- 
pondit-il, qu'il  en  faut  pour  passer  du  soleil  à 
Tombre.  »  Les  pluies  qui  commencent  au  mois 
de  mai,  et  qui  ne  unissent  qu'apn's  Télé,  con- 
tribuent beaucoup  à  modérer  les  grandes  cha- 
leurs. 

Enfin,  si  Ton  considère  la  quantité  d'argent 
qu'on  apporte  chaque  jour  des  mines  dans  cette 
ville,  la  magnificence  des  églises  et  des  autres 
édifices,  le  grand  nombre  de  carrosses  qui  rou- 
lent continuellement  dans  les  rues  et  les  ri- 
chesses immenses  de  plusieurs  Espagnols,  on 
se  formera  l'idée  d'une  des  premières  et  des 
plus  riches  villes  du  monde.  Mais,  d'un  autre 
côté,  quand  on  voit  que  les  Indiens,  qui  font  la 
plus  grande  partie  du  peuple,  sont  mal  vêtus, 
qu'ils  vont  sans  linge  et  nu-pieds,  on  a  de  la 
peine  à  se  persuader  que  cette  ville  soit  ciïec- 
tivement  si  opulente. 

Le  1 1  mars,  nous  commençâmes  un  nouveau 
voyage  pour  nous  rendre  à  la  mer  du  sud. 

En  prenant  la  route  d'Acapulco,  on  fait  d'a- 
bord quatre  lieues  dans  une  plaine  bien  culti- 
vée, après  quoi  on  monte  pendant  une  heure 
sur  une  montagne  que  les  Espagnols  appellent 
la  Subida  del  arenal,  à  cause  des  sables  qu'on 
y  trouve  ;  on  passe  dans  une  forêt  de  pins  qui 
dure  cinq  lieues,  et  on  descend  pendant  trois 
lieues  pour  se  rendre  à  Corna  vacca,  petit  bourg 
situé  dans  un  terroir  fertile  et  dont  le  climat 
est  beaucoup  plus  ardent  que  celui  des  envi- 
rons du  Mexique. 

Le  pays  qu'on  rencontre  après  ce  bourg  e>t 
rempli  de  villages  d  Indiens  et  coupé  de  riviè- 
res et  de  ruisseaux  quon  passe  ta  gué  dans  des 
temps  de  sécheresse.  On  ne  trouve  que  de  i>e- 
tites  plaines,  des  collines,  des  vallons  jusqu  à 
la  Subida  del  passarilo,  qu'on  descend  par  un 
fort  mauvais  chemin  qui  est  de  plus  d'une  lieue. 
Demi-lieue  après,  on  s'arrêteù  Pueblo  Nuevo, 
village  d  Indiens,  situé  sur  les  bords  d'un  lac 
qui  a  une  lieue  do  longueur  et  trois  quarts  de 
lieue  de  largeur.  Ce  village  estéloigné  de  vingt- 
une  lieues  dcCornavacca.  Nous  n'en  partîmes 
qu'à  quatre  heures  du  soir  pour  éviter  la  grande 
chaleur,  et  a|;rès  six  lieues  de  marche,  nous 
nous  arrôlâmes  à  un  autre  village  nommé  Pa- 
lala. 


Le  lend<*niain,  nous  fîmes  encore  six  lieues 
entre  des  collines  chargées  de  ces  arbrisseaux 
que  les  Espagnols  non)m('nt  organum ,  et  que 
les  François  appellent  cierges  épineux.  On  di- 
roit,  à  les  voir  de  loin,  que  ce  sont  une  infifiité 
de  flambeaux  de  cire  verte.  Nous  pa^^Ames  la 
rivière  de  las  Balsas  de  la  même  manière  ({u'on 
la  pashoit  avant  la  conquête  du  Mexique  :  un 
carré  de  foibles  roseaux  d'environ  dix  pieds, 
sous  lequel  on  attache  des  cal(*basses ,  sert  de 
bateau;  on  vous  fait  asseoir  sur  la  selle  d'une 
mule  ou  sur  un  ballot  qu'on  place  au  milieu 
de  cette. machine,  afin  que  le  poids  l'empêche 
de  tourner.  Un  Indien,  tenant  un  des  angles 
d'une  main  et  nageant  de  l'au're,  vous  conduit 
à  l'autre  bord  de  la  rivière.  C'est  du  nom  do 
bahas^  que  les  Espagnols  donnent  h  cette  es- 
pèce de  radeau,  que  la  rivière  a  pris  son  nom  : 
ils  ùevroient  plutôt  l'appeler  la  rivière  des  Mos-  • 
quites  ;  car  on  est  comme  environné  d'une  nuée 
de  ces  insectes,  qui  ne  sont  pas  plus  gros  que 
nos  plus  petits  moucherons,  et  don^les  piqû- 
res laissent  des  marques  qui  durent  souvent 
un  mois  entier.  C'est  pour  éviter  leur  persécu- 
tion qu'on  prend  le  temps  de  la  nuit  pour  faire 
les  neuf  lieues  de  chemin  qu'il  y  a  jusqu'au 
village  de  Sompango. 

Tout  ce  pays  est  désert  ;  on  n'y  trouve  qu'une 
misérable  cabane  qu'on  a  bAlie  sur  le  chemin 
pourlacommoditédes  voyageurs;  mais  comme 
elle  êtoil  inhabité*^,  nousnejus^eftmes  pas  à  pro- 
pos d'y  entrer,  dans  la  crainte  d'y  èlce  mordus 
des  serpens  ou  des  scorpions  :  nous  aimâmes 
mieux  prendre  notre  repos  sur  la  terre,  pen- 
dant les  deux  ou  trois  heures  que  nous  avions 
à  donner  au  sommeil.  Les  mauvaises  hôtelle- 
ries où  on  loge  dans  tout  le  Mexique  nous 
avoienl  accoutumés  ô  nous  passer  de  lit  et  de 
toutes  les  autres  douceurs  qu'on  a  dans  les 
voyages  de  France, 

Deux  lieues  après  S<m)panf:o,  on  passe  dans 
un  bourg dequatrecenisfamilles,  dont  plusieurs 
sont  espagnoles  ;  il  se  nomme  Cilpacinqo.  Ce 
bourg  est  situé  dans  une  plaine  de  deux  lieues 
de  longueur,  assez  fertile  et  environnée  de  col- 
lines. Elle  eii  terminée  par  un  gros  village 
d'Indiens.  A  une  lieue  au  delà  ,  on  passe  par 
un  autre  village,  après  lequel  on  fiiit  huit  lieues 
sur  des  montagnes  fort  escarpées  et  toutes  se- 
mées de  rochers.  Il  faut  continuellement  mon- 
ter et  descendre  ;  deux  chevaux  ne  sauroient 
]  passer  de  front  dans  certains  endroits,  où  le 
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chemin  est  creusé  entre  deux  rochers.  Nous 
couchâmes  dans  un  petit  village  qu'on  nomme 
loi  dos  Caminos. 

Le  lendemain,  qui  était  dimanche,  nous  y 
dtmes  la  sainlc  me.^se  :  ces  bons  Indiens  vin- 
rent Tenlendre^  ils  n'avoienl  pas  eu  ce  bonheur 
depuis  un  mois,  parce  que  leur  curé  demeuroit 
à  douze  lieues  de  leur  village  et  avoit  à  visiter 
plusieurs  hameaux  fort  écartés.  Pour  nous  re- 
mercier, ils  nous  apportèrent  quelques  oranges 
et  des  guirlandes  de  fleurs.  Depuis  los  d(^  Ca- 
minp8jusqu\1  Acapulco,  on  fait  vingt-une  lieues 
sans  trouver  aucun  village  :  on  q  bèti,  de  trois 
en  trois  lieues,  de  méchantes  cabanes  qui  ser- 
vent d'hôtelleries. 

A  quatre  lieui^s  de  los  dos  Caminos,  nous 
passâmes  la  rivière  de  los  Papngaios,  c'est-à- 
dire  des  Perroquets.  C'est,  après  celle  de  las 
.Biilsas,  la  plus  considérable  qu'il  y  ait  depuis 
Mexico  Jusqu'à  la  mer.  Nous  montâmes  ensuite 
pendant  une  heure  et  demie  sur  une  montagne 
fort  escarpée  à  laquelle  on  a  donné,  comme  à 
la  rivière,  le  nom  de  Papagaioa^  apparemment 
à  cause  des  gros  perroquets  qu'on  y  voit.  Ils 
sont  de  la  grosseur  d'une  poule,  ils  ont  le  haut 
de  la  tète  jaune,  tout  le  reste  du  corps  est  vert; 
ils  apprennent  faitilement  à  parler. 

Parmi  los  difTérentes  sortes  d'arbres  qui 
croissent  sur  cette  montagne,  on  y  trouve  celui 
dont  on  se  sert  en  Europe  pour  \ci  teintures 
et  qu'on  appelle  bois  de  Campèche  :  il  ne  croît 
pas  fort  haut,  les  feuilles  en  sont  petites  et 
ressemblent  assez  à  celles  du  trèfle. 

Le  dixième  jour  de  notre  voyage,  nous  arri- 
vâmes à  Acapulco.  Ce  bourg  esta  quatre-vingt- 
sept  lieues  de  Mexico,  et  à  16 degrés  45  mi- 
nutes de  latitude  nord ,  selon  les  observations 
des  pilotes.  Les  marchands  de  Mexico  y  ont 
des  maisons  où  ils  mettent  les  marchandises 
qu'on  apporte  de  Manille.  Tandis  que  les  vais- 
seaux des  Philippines  sontdnns  le  port,ori  y  voit 
quantité  de  marchands  ;  mais  à  peine  sont  ils 
partis,  que  chacun  se  retire.  Les  habitans, 
même  les  plus  riches,  vont  passer  l'été  plus 
avant  dans  les  terres ,  pour  éviter  le  mauvais 
air  d'Acapulco  pendant  les  chaleurs  qui  y  sont 
cxcesi^ives. 

Le  port  est  bon  et  sûr^  mais  le  château  n'est 
pas  fort  :  il  y  a  pourtant  une  belle  artillerie  de 
fonte.  Les  vaisseaux  des  Philippines  y  arrivent 
d'ordinaire  vers  le  mois  de  décembre  ou  de 
janvier,  et  ils  en  partent  depuis  le  commence- 


ment de  mars  jusqu'aux  premiers  jours  d'atriL 
S'ils  partoient  plus  lard,  ils  ne  irouveroieot 
pas  les  brises  *  assez  fortes  pour  leurs  petans 
galions,  et  au  delà  des  fies  Marianes,  ils  au- 
roient  infailliblement  à  essuyer  des  vents 
d'ouest  qui  commencent  à  la  fin  de  juin  et  qui 
leur  sont  entièrement  contraires.  Il  arrive  sou- 
vent des  Iremblemens  de  terre  à  Acapulco: 
pendant  le  peu  de  séjour  que  nous  j  fîmes, 
nous  en  ressentîmes  deux  ;  mais  ils  ne  furent 
pas  violens. 

Le  30  mars,  nous  mimes  à  la  voile.  Le  vsis- 
seauétoit  dedeux  cent  soixante  honnmesd'équi- 
page  de  toutes  les  différentes  nationsdu  monde. 
Le  plus  grand  nombre  des  matelots  étoit  des 
Philippines.  Leduc  d'Albuquerque,  vice-roi  du 
Mexique ,  avoit  nommé  le  père  Bonnet  pour 
aumônier  du  vaisseau.  La  langue  espagnole 
nous  servit  à  entendre  les  confessions,  et  à 
instruire  tout  l'équipage.  Nous  eûmes  d'abord 
des  vents  foibles  et  des  calmes  qui  durèrent 
pendant  douze  jours;  ils  ne  cessèrent  que  qusnd 
nous  fûmes  à  cent  lieues  de  terre.  On  fait  la 
sud  ouest  jusqu'à  ce  qu'on  soit  par  les  13  de- 
grés de  latitude  nord.  Alors  on  a  des  briseslrès- 
fortes  jusqu'aux  Iles  Mariancs. 

C(?tle  navigation  est  très-douce  :  on  n'a  point 
à  craindre  de  vents  contraires  ,  el  le  vent  qui 
souffle  étant  toujours  frais,  tempère  la  chaieur. 
Mais  autant  que  le  voyage  est  facile  depuis 
Acapulco  jusqu'à  Manille,  autant  le  ro\our  de 
Manille  à  Actipplco  est-il  dégoûtant  el  dange- 
reux. Il  Faut  s'élever  jusqu'au  delà  de  30  de- 
grés, el  quelquefois  jusqu'au  39*  degré  de  la- 
titude nord,  pour  éviter  les  brises  qui  régnent 
toujours  auprès  des  tropiques. 

Comme  c'est  dans  l'hiver  que  se  fait  cette 
dernière  navigation,  on  a  de  rudes  tempêtes i 
essuyer  sans  pouvoir  relâcher  dans  la  roule. 
Le  navire  qui  nous  porta  aux  Philippines  avoit 
demeuré  sept  mois  dans  cette  traversée.  LV 
mirai  fut  obligé  de  relâcher  à  l'entrée  des  Phi- 
lippines ,  après  avoir  reçu  un  coup  de  mer  qui 
mit  tout  le  navire  sous  l'eau.  Une  partie  de  ses 
vivres  fut  gàlée,  et  sept  hommes  furent  em- 
portés dans  la  mer.  11  y  en  eut  deux  qui  furent 
rejetés  dans  le  vaisseau  pur  un  autre  coup  de 
mer.  Nous  vîmes  chaque  jour  des  oiseaux,  ce 
qui  ne  nous  étoit  pas  arrivé  dans  la  traversée 


*  Nom  qui  se  donne  à  un  vent  qui  vient  du  cOté  de 
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det  Canaries  jusqu'à  Saint-Domingue ,  quoi- 
qu'elle soit  beaucoup  plus  forle. 

Le  13  Juin,  nous  mouillâmes  à  Ttle  de  Gu- 
ban ,  la  principale  des  fies  Marianes  %  après 
aroir  fait  en  soixante-quinze  jours  deux  mille 
cent  soixanlc-quinie  lieues  qu'on  compte  de- 
puis Acapulco.  Cette  tie  s'étend  du  sud-ouesl 
au  nord-est,  depuis  13  degrés  et  5  minutes 
Jusqu'à  13 degrés 35  minutes.  Le  lendemain, 
J'eus  le  bonheur  de  dire  la  messe  dans  cette 
terre  arrosée  du  sang  de  plusieurs  de  nos  Pérès, 
qui  ont  baptisé  tous  ces  infidèles.  On  les  a 
rassemblés  dans  les  trois  lies  principales  de 
Guhan,  de  Sarpnn  et  de  SaTpan. 

Je  saluai  don  Joseph  de  Quiroga ,  sorgent- 
major  des  tics ,  dont  la  vertu  et  le  zèle  ont 
beaucoup  contribué  à  l 'entière  conversion  de  ces 
idolâtres.  Le  même  zèle  l'a  porté  à  établir  une 
bonne  discipline  paimi  les  soldats  :  ils  vivent 
en  commun  ;  la  prière  se  fait  régulièrement 
soir  et  matin ,  et  ils  participent  souvent  aux 
sacremens  de  la  pénitence  et  de  reuchnristie. 
Je  trouvai  parmi  ces  soldats  un  François  d'O- 
léron.  Le  gouverneur  nous  envoya ,  selon  la 
coutume,  des  rafralchissemens.  Je  m'embar- 
quai sur  un  canot  du  pays  pour  aller  à  terre  et 
pour  revenir  à  bord  :  je  n'ai  point  vu  de  bâti- 
ment si  léger  ni  qui  aille  mieux  au  plus  près 
du  vent  :  je  les  ai  vus  pincer  le  vent  à  deux 
quarts  de  rumbs  ;  un  vent  arrière  leur  est 
moins  favorable  qu'un  vent  au  plus  près. 

Nous  appareillâmes  le  14,  et  le  1*^  juil- 
let nous  découvrîmes  les  Philippines ,  qui 
sont  à  trois  cent  trente*six  lieues  des  lies  Ma- 
rianes. Nous  eûmes  quelques  grains  assez  vio- 
lens;  mais,  excepté  une  fois  qu'on  se  laissa  sur- 
prendre, on  se  tint  toujours  sur  ses  gardes 
pour  amener  les  voiles  à  propos.  Le  déiroit  en- 
tre les  lies  Philippines  jusqu'à  Manille  a  envi- 
ron cent  lieues  de  longueur.  La  navigiition  y 
est  difficile,  soit  à  cause  des  courans  lapides, 
soit  parce  qu'il  y  a  très-peu  d'endroits  où  Ton 
puisse  mouiller.  On  a  au  nord  la  grande  fie  de 
Luçon,  où  est  la  ville  de  Manille,  et  au  sud 
plusieurs  fies  dedifTérenle  grandeur. 

Le  1'^  juillet  nous  entrâmes  dans  le  détroit. 
Bien  qu'un  vent  Trais  nous  fit  faire  une  lieue  et 
demie  par  heure,  nous  eûmes  beaucoup  de 
peine  à  nous  soutenir  contre  la  marée,  qui  nous 


*  Ile  Goam,  au  sud  de    rarchfpel  des   Marianes, 
aussi  Dominées  Ue$  dês  Larrons, 


éloit  contraire.  Mais  aussitôt  qu'elle  nous  fut 
devenue  Tavorable,  nous  en  profitâmeis  dans  le 
calme  même.  On  mil  la  chaloupe  au-devant 
dti  navire  pour  le  faire  gouverner  :  en  cinq  ou 
six  heures  nous  fîmes  huit  lieuos  sans  aucun 
vent.  Mais  cette  manœuvre  pensa  nous  coûter 
cher^  car  le  courant  nous  ayant  portés  au  mi- 
lieu de  plusieurs  petites  flrs  que  les  Ei^pagnols 
appellent  lo$  Naranioê,  à  cause  des  orangers 
dont  elles  sont  couvertes ,  notre  vergue  de  ci- 
vadière  loucha  un  rocher  fort  escarpé  d'une 
de  ces  fies  ;  par  bonheur  il  y  avoit  assez  de 
fond  pour  ne  pas  échouer,  et  le  courant  nous 
ayant  fait  pirouetter,  nous  jeta  au  milieu  de 
cette  espèce  de  port ,  où  nous  mouillâmes  pour 
attendre  le  vent ,  qui  nous  tira  enfin  d'un  si 
mauvais  pas. 

Nous  employâmes  quinze  Jours  à  passer  ce 
détroit ,  appréhendant  sans  cesse  d'avoir  un 
vent  d'ouest,  qui  peut-être  nous  eût  obligés  à 
débouquer.  Le  17  juillet  nous  arrivâm(*s  à  Ca-. 
bile*  :  c'est  un  port  qui  se  trouve  dans  la  baie 
de  Manille,  à  trois  lieues  de  cette  ville.  Deux 
jours  après  s'éleva  un  vent  d'ouest  qui  dura 
douze  jours.  Il  y  eut  pendant  dix-huit  jours  une 
pluie  continuelle ,  qui  ne  cessoit  que  par  in- 
tervalles et  pour  peu  de  temps.  Ces  pluies  re- 
commencent ainsi  à  plusieurs  reprises  jusqu'au 
mois  de  novembre,  el  quelquefois  jusqu'en  dé- 
cembre ;  alors  toutes  les  plaines  sont  inondées  ; 
on  se  promène  en  canot  dans  des  campagnes 
semées  de  riz ,  lesquelles  de  loin  paroissent 
des  prairies  agréables.  Ce  sont  ces  pluies  abon- 
dantes qui  modèrent  la  chaleur  et  qui ,  étant 
causées  par  le  vent  d'ouest,  rendent  le  climat 
de  Manille  fort  humide  :  l'acier  le  mieux  poli 
se  couvre  dérouille  en  une  nuit. 

Les  forêts  de  ces  fies  sont  pleines  de  buffies 
sauvages,  de  cerfs  et  de  sangliers  d'une  espèce 
particulière.  Les  Espagnols  y  ont  fait  venir 
d'Améri<|ue  des  vaches,  des  chevaux  et  des  bre- 
bis: mais  ces  animaux  ne  peuvent  y  vivre  à 
cause  de  l'humidité  et  des  immdations.  Il  >  a  de 
la  cire  en  quantité,  et  du  coton  de  dilTérento 
sorte  ;  le  riz  y  est  excellent  ;  le  froment  cn>ft  en 
quelques  endroits  ;  on  y  trouve  aussi  de  Té- 
bène ,  du  bois  de  Campèche,  de  l'indigo,  une 
espèce  decannelle  sauvage,  des  noix  muAcadet » 
des  figuiers  et  des  bananiers  de  plusieurs  espè- 
ces qui  ne  sont  point  en  Amérique.  Enfin,  on 

*  CavUe. 
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y  voit  quantité  d'arbrf«  diiïércns,  cl  dont  le 
fruit  CHl  particulier.  Il  y  a  siirloul  un  grand 
nombre  d'arbres  propres  à  la  confi(ruction  cl  à 
la  mâture  des  vaisseaux. 

Les  rivières  nont  pleines  de  caïmans  qui  dé- 
irorent  les  animaux  et  les  hommes  mOme; 
On  en  prit  un  auprès  de  nos  terres  qui  avoil 
dévoré  treize  personnes.  Il  avoil  dix-huit  pieds 
de  longueur,  et  la  seule  mâchoire  avoil  cinq 
pieds.  Ces  tics  sont  entre  le  19*  et  le  5'  degré 
delalitudc  nord. 

Oulre  la  grande  Ile  de  Luçon,  lei  Espagnols 
possèdent  ncuriles  considérables,  et  plusieurs 
autres  p(  lites  tics ,  avec  une  partie  du  Minda- 
nao.  Le  gouvcmemrni  est  divi:ié  en  vingt  al- 
cadies,  dont  il  y  en  a  douze  dims  la  seule  tle  de 
Luçon.  l/archevèque  de  Manille  a  trois  évèques 
sufTragans  :  celui  de  Cagaïan ,  dans  le  nord  de 
rtle  de  Luçon  -,  celui  de  Camarinez ,  dans  la 
partie  de  Test  de  la  même  Ile ,  et  celui  de  Ca  bu, 
dans  une  tle  du  mCme  nom,  dont  dépendent  les 
autres  tles  voisines.  Xlesl  dans  Tlle  de  Cébu* 
que  Magellan  fut  tué. 

Il  y  a  d<ms  ces  quatre  dioréscssept  cents  pa- 
roisses et  plus  d'un  million  de  chrétiens, 
beaucoup  mieux  inslruils  qu'on  ne  Fesl  com- 
munéntenl  dans  plusieurs  paroisses  de  ('Eu- 
rope. Ces  paroisses  sont  desservies,  la  plupart, 
par  des  augusiins,  par  des  religieux  deSainl- 
François  et  par  des  jésuiten,  qui  ont  con\erti 
tous  ces  peuples  à  la  foi  de  Jésus-Christ,  et  qui 
les  onl  soumis  à  la  monarchie  espagnole. 

On  trouve  encore  dans  les  montagnes  et  dans 
les  Torèls  un  peuple  barbare ,  noir  el  d'une 
taille  fort  petite ,  qu'on  attire  peu  â  peu  à  la 
connoissance  du  vrai  Dieu.  Ou're  la  l.mguedc 
ces  noirs,  qu'on  crott  ôire  les  anciens  habitans 
de  ces  tles,  ceux  qui  sont  convertis,  dont  le 
nombre  e>t  bien  plus  grand,  parlent  Irois  lan- 
gues principales  :  la  tagale ,  celle  de  la  Pam  - 
panga  et  celle  de  Bissaïas.  La  lagale ,  dont  on 
se  sert  à  Manille  el  aux  environs,  est  la  plus 
polie. 

Ces  langues  ont  un  grand  rapport  entre 
elles  el  avec  la  langue  malale,  qu'on  parle  à 
Bornéo,  Java,  Sumatra  el  dans  la  péninsule  de 
Malaque,  ce  qui  fait  juger  que  ce  sonl  des 
Malais  qui  onl  conquis  ces  tles  el  qui  ont 
oblige  les  anciens  insulaires  à  se  réfugier  dans 

*  Zéha,  la  première  dc$  Ttiilippincs,  uû  Magellan 
ii*arrôta,  et  où  il  fut  taé. 


les  montagnes.  D'ailleurs,  tout  ce  qui  les  dis- 
lingue si  fort  des  Européens  les  rend  tout  i 
fait  semblables  aux  Malais  :  ils  ont  le  mèiiie 
tour  de  visage,  le  nez  petit ,  les  yeux  grands  et 
la  couleur  du  corps  d'un  jaune  oLvâtre  comme 
les  Malais;  enfin  ils  s'habillent  de  la  même 
façon  el  bâtissent  comme  eux  leur»  cabanes  de 
bambous  sur  le  bord  des  rivières.  Ils  ont  le 
naturel  fort  doux,  et  c'est  en  cela  uniquement 
qu'ils  difTèrent  des  Malais,  dont  le  génie  est 
cruel  et  féroce. 

Tous  ces  insulaires  sont  fort  affectionoés 
aux  Espagnols  et  mettent  volontiers  leurs  en- 
fans  à  leur  service,  en  quoi  ils  sont  bien  diffé- 
rens  des  Américains,  qui  n'ont  pu  s*accoula- 
mer  jusquici  à  la  domination  de  leurs  conque- 
rans.  Il  est  vrai  que  les  Philippinois  sesoal 
soumis  d'eux-mêmes  à  l'Evangile  et  au  gou- 
vernement espagnol,  la  force  des  armes  ayant 
eu  trés-peu  de  part  à  la  conquête  de  ces  Iles. 

Bien  que  Magellan  les  ail  découvertes  eo 
1521  et  que  depuis  ce  temps-là  on  ail  fait  di- 
verses tentatives  pour  les  conquérir,  on  ne  s'y 
établit  pourtant  qu'en  1565.  Ce  fut  don  Mi- 
guel Lopès  de  Legaspi ,  Biseaycn,  qui  fonda  la 
ville  de  Ccbu.  Manille  ne  fut  fondée  qu'es 
1571. 

Lorsque  Magellan  débarqua  dans  une  lie 
voisine  de  Cetu ,  un  Indien  envoyé  pf>ur  exa- 
miner les  Espagnols,  s'élanl  cnclié  derrière  des 
bambous  et  les  ayant  vus  de  loin  prendre  kur 
repas,  rapporta  aux  principaux  du  pays  que 
ces  nouveaux  venus  étoienl  d  étranges  hom- 
mes :  qu'ils  éloienl  blanes,  qu^ils  a  voient  tenez 
fort  long,  qu'ils  couvroient  d'habits  blancs  les 
tables  sur  lesquelles  ils  servoicnt  leurs  mets, 
qu'ils  mangeoienl  des  pierres  et  qu'ils  lemii- 
noienl  leur  repas  en  mangeant  du  feu.  C'ètoit 
ainsi  qu'il  s'êtoit  représenté  le  biscuit  de  mer 
el  le  tabac  qui  s^e  prend  en  fumée. 

Un  autre  Indien,  député  de  la  petile  pro- 
vince de  Pampanga  vers  Tlle  de  Luçon  pour 
engager  ses  compatriotes  à  se  soumettre  à  la 
domination  espagnole,  voulant  leur  exprimer 
l'elTct  el  le  bruit  du  canon  :  «  Ces  gens-là,  leur 
dit-il,  onl  des  armes  semblables  à  la  foudre; 
elles  vomissent  avec  la  flamme  un  boulet  de 
fer  fort  pcii^anl  *,  ce  boulet ,  étant  une  fois  sorti 
avec  iriipéluosité ,  ne  cesse  de  voler  de  mon- 
tagne en  montagne,  jusqu'à  ce  qu'il  ail  trouvé 
quelqu'un  ù  qui  il  puisse  porter  le  coup  de  la 
mort.» 
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Il  y  a  dans  les  Philippines  plus  de  sept  mille 
Chinois,  qui  y  sonl  venus  des  provinces  de 
Canton  et  de  Fokien  ;  ils  demeurent  la  plu- 
part dans  un  Taukourg  de  Manille  qu^on  ap- 
pelle le  Parian.  Les  Espagnols  sont  environ 
quatre  mille  ;  il  y  a  beaucoup  plus  de  métis, 
nés  d'Européens,  d  Indiens  et  de  Chinois. 

La  ville  de  Manille ,  capitale  de  louleif  les 
Iles,  est  sur  une  grande  baie  de  Tlle  de  Luçon  ; 
elle  est  fortifiée  de  dix  bastions,  avec  une  petite 
citadelle  qu'on  nomme  San  Vago.  £lle  a  au 
nord  une  rivière  et  la  mer  à  Touest;  elle  est 
entourée  de  plusieurs  gros  faubourgs  dlndiens 
où  Ton  assure  qu'il  y  a  cinquante  mille  âmes. 
En  remontant  Jusqu'à  quatre  lieues  la  rivière, 
on  trouve  ime  si  grande  quantité  de  hameaux 
et  de  villages  sur  ses  bords  et  sur  divers  ca- 
naux qu'elle  forme  ou  qui  viennent  s'y  rendre 
après  avoir  arrosé  celte  belle  plaine,  qu'on 
s'imagineroit  presque  que  cet  amas  de  mai- 
sons répandues  dans  ce  vaste  espace  ne  fait 
qu'une  seule  ville. 

Il  y  a  dans  Manille  quatorze  églises  très- 
propres,  dont  plusieurs  seroient  admirées  dans 
les  premières  villes  de  France.  Les  églises  dos 
villages  sont  bien  ornées ,  et  le  service  divin 
s'y  fait  avec  beaucoup  de  majesté.  Il  n'y  a  point 
de  paroisse  à  la  campagne  qui  n'ait  au  moins 
huit  ou  dix  musiciens;  le  roi  d^Espagne  les 
exempte  du  tribut  que  les  Indiens  sont  tenus  de 
payer. 

On  ne  pout  dire  jusqu'où  va  la  libéralité  des 
rois  cntholiquos  quand  il  s'agit  d'établir  Tem- 
pire  de  Jésus-Christ  dans  les  lieux  de  leur  do- 
mination ;  le  zèle  dont  ils  sont  animés  pour  le 
progrès  de  la  religion  chrétienne  leur  inspire 
toute  sorte  de  moyens  de  faire  adorer  le  vrai 
Dieu  à  leurs  nouveaux  suj«*ts.  On  envoie  cha- 
que année  du  Mexique  100  000  écus ,  dont 
70,000  sont  desiinés  à  Tentrelien  des  autels  et 
des  missionnaires.  Les  autres  sommes  qu'on 
fournit  pour  une  si  sainte  œuvre  sont  encore 
plus  considérables.  Mais  aussi  quelle  consola- 
tion pour  ces  pieux  monarques  de  voir  par 
leurs  soins  TidolAlrie  détruite  dans  ces  vastes 
contrées ,  où  il  n'y  a  pas  deux  cents  ans  qu'on 
sacrifloit  au  démon  un  nombre  infini  de  vic- 
times humaines  ! 

Après  avoir  demeuré  sept  mois  dans  ces 
tieii,  qui  sont  le  plus  beau  pays,  le  mieux  boisé 
et  le  plus  agréable  à  la  vue  que  j'aie  encore 
trouvé ,  nous  nous  embarquâmes  sur  un  bAtî- 


ment  espagnol  qui  alloit  à  Malaque,  dans  \\ 
pérance  d'y  trouver  quelque  vaisseau  qui  fit 
voile  vers  la  rôle  de  Coromandel. 

Ce  fut  le  17  février  1709  que  nous  appareil- 
lâmes â  rentrée  de  la  baie  de  Manille,  et  le 
lundi  11  de  mars  nous  mouillâmes  dans  la 
rade  de  Malaque.  Nous  primes  dans  cette 
traversée  plusieurs  de  cesoiseaux  qu'on  nomme 
fous;  on  les  appelle  ainsi  apparemmenlâ  cause 
de  la  facilité  avec  laquelle  ils  se  laissent  pren- 
dre :  ils  viennent  se  poser  sur  les  mâts  au  mi- 
lieu de  l'équipage  et  quelquefois  même  sur  les 
bras  des  matelots,  et  on  les  prend  sans  qu'ils 
pensent  à  s'envoler  que  lorsqu'ils  se  sentent 
pris. 

Je  n'avois  point  vu  encore  la  mer  aussi  tran- 
quille qu'elle  le  fut  pendant  tout  ce  trajet.  Un 
canot  auroit  pu  faire  avec  nous  ces  quatre  cents 
soixante-quinze  lieues  sur  une  mer  qui  est  ter- 
rible lorsque  les  vents  d'ouest  soufilent.  11  ne 
nous  falloit  plus  qu'un  mois  pour  nous  rendre 
â  Pondichéry  si  nous  fussions  arrivés  quel- 
ques Jours  plus  tôt,  avant  que  les  vaisseaux  por- 
tugais ou  arméniens  partissent  pour  la  côlo  de 
Coromandel  ;  mais  nous  fûmes  obligés  de  nous 
mettre  sur  un  navire  more,  ce  qui  fut  pour 
nous  une  source  de  travaux  et  de  disgrâces. 
Permettez-  moi ,  mon  révérend  Père ,  de  vous 
décrirw*  un  peu  plus  au  long  cette  dernière 
traversée.  Jusqu'ici  je  ne  vous  ai  rapporté  que 
des  événemens  as^ez  ordinaires  â  ceux  qui 
voyagent  aux  extrémités  du  monde;  ce  que 
j'ai  encore  â  vous  dire  vous  fera  connollre  do 
quelle  manière  Dieu  éprouve  quelquefois  les 
missionnaires  avant  que  de  les  employer  â  son 
service. 

Le  navire  étoit  petit  et  n'avoit  qu'un  pont. 
Il  étoit  si  plein  de  marchandises  que  le  capi- 
taine couehoit  souvent  â  l'air  ainsi  que  le  reste 
de  l'équipage  Représentez-vous  deux  mission- 
naires et  un  prêtre  |>ortugais  avec  deux  valets 
noirs  chrétiens  qui  les  servoient,  au  milieu  de 
cent  Mores  ou  gentils  tout  noirs  qui  nous  regnr- 
doient  avec  plus  d'horreur  que  les  gens  les 
plus  polis  n'en  ont  d'ordinaire  en  Europe  de 
vivre  avec  les  nègres.  Cependant  quand  ils 
eurent  embarqué  leurs  chaloupes ,  ils  nous  y 
logèrent  comme  dans  un  des  endroits  le:»  plus 
commodes.  Une  natte  de  jonc  nous  défendoit 
des  ardeurs  du  soleil  dans  ce  climat  brûlant; 
encore  falloit-il  l'ôter  lorsque  le  vent  n'avoit 
pas  assez  de  force  pour  enfler  et  pour  soutenir 
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la  voile.  Nous  eûmes  plusieurs  jours  de  calme, 
et  lesoloil  aplomb  sur  la  (èle.  Nous  essuyâmes 
aussi  des  grains  violens  qui  paroissenl  des 
tempôles  à  ceux  qui  n*ont  point  vu  encore  la 
mer  dans  sa  Tureur  ;  la  pluie  qui  les  accom- 
pagnoit  nous  incommodoil  forl  dans  noire 
chaloupe,  et  il  nous  Talloit  lutter  sans  cesse 
avec  le  vent ,  qui  nous  arrachoil  des  mains  la 
natte  qui  nous  couvroit. 

Après  un  mois  d*une  ennuyeuse  et  pénible 
navigation,  nous  découvrîmes  Achen,  qui  n'est 
qu'à  cent  cinquante  lieues  de  Malaque.  Nos 
pilotes  étoientsi  habiles,  qu'ils  crurent  que 
nous  étions  aux  ties  de  Nicobar,  qui  sont 
deux  degrés  plus  nord  ,  et  ils  éloicnl  si  pru- 
dens,  que  quoique  nous  fussions  sur  le  point 
de  manquer  d'eau  et  de  vivres ,  ils  vouloienl 
nous  exposer  à  une  traversée  de  trois  cents 
lieues  sans  faire  de  nouveaux  rafraîchisse- 
mens.  Les  marchands  et  les  passagers  contrai- 
gnirent le  capitaine  de  mouiller  devant  un  vil- 
lage à  trois  lieues  d'Achen  :  on  ne  flt  qu'une 
chaloupée  d'eau,  et  on  prit  quelques  provi- 
sions. 

Le  15,  nous  appareillâmes,  el  nous  nous  vî- 
mes obligés  de  mouiller  le  soir  môme  devant 
Achen,  parce  que  le  vent  nous  manqua  et  que 
la  marée  nous  devint  contraire.  La  verdure 
et  le»  belles  forêts  d'Achen  *  et  de  Malncca  ne 
surprennent  point  les  yeux  d  un  voyageur  qui 
qui  a  vu  les  Philippines. 

La  nuit  on  mit  à  la  voile,  et  on  ne  perdit  la 
terre  de  vue  que.  le  18.  Les  calmes  ordinaires 
en  cette  saison  causèrent  beaucoup  d'inquié- 
tude à  nos  pilotes  ignorant.  Ils  eurent  recours 
à  mille  superstitions  pour  obtenir  un  vent  fa- 
vorable :  tantôt  c'étoit  un  petit  navire  chargé 
de  riz  qu'on  jetoit  à  la  mer  au  milieu  des  ac- 
clamations de  léquipage ;  tantôt  c'éloil  une 
cassolette  de  parfums  qu'on  mclloità  Tannire  ; 
d'autre  fois  le  songe  qu'avoil  eu  un  matelot  ou 
un  esclave  les  portoit  à  jeter  de  Tenu  sur  les 
mâts,  à  laver  le  navire  ou  à  faire  courir  i^ur  le 
pont  (me  figure  de  cheval.  Enfin  ils  se  recom- 
mandoient  à  nos  priùres,  el  nousjeur  répon- 
dions qu'ils  dévoient  renoncera  leurs  cérémo- 
nies superstitieuses  pour  ne  s'adresser  qu'à 
Dieu  seul. 

Ce))endant  on  ne  nous  donnoit  plus  qu'un 
verre  d'eau  par  jour,  el  on  voyoit  la  fin  du  peu 
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de  vivres  que  nous  avions  achetés  à  Achen. 
La  disette  d'eau  fut  si  grande  le  4  mai ,  que 
nous  fûmes  coniraints  de  faire  rôtir  un  peu  de 
riz  dans  un  pot  de  terre  et  de  le  manger  ainsi 
Dans  celte  extrémité,  nous  nous  adres^^àmesau 
Seigneur  avec  toute  la  ferveur  dont  nous  étions 
capables.  Notre  prière  fut  écoulée  :  celte  nuit* 
là  même  il  s'éleva  un  bon  vent,  et  il  tomba  de 
la  pluie.  On  la  recueillit  dans  des  nattes  et  dam 
des  voiles,  et  elle  fut  si  bien  ménagée,  que  nom 
ne  buvions  qu'auiant  qu'il  falloit  pour  ne  pas 
mourir.  Nous  nous  estimions  heureux  d'avoir 
une  cuillerée  d'eau  pour  modérer  les  ardeurs 
du  soleil  qui  nous  brûloit. 

Le  6  mai ,  un  grain  violent  nous  fit  courir 
vent  arrière  sous  une  seule' voile  ;  le  feu  Saiol- 
Ëlme  parut  au  bâlon  d'enseigne  et  sur  la  buoe 
du  grand  mât.  Le  neuvième,  jour  de  l'Ascea- 
sion,  nos  deux  mâts  de  hune  se  rompirent  dam 
un  gros  roulis.  1^  10,  l'eau  nous  manqua  ab- 
solument. Nous  priâmes  le  Seigneur  avec  la 
môme  confiance,  et  il  nous  exauça  avec  la  même 
miséricorde  :  il  plut  pendant  la  nuit,  et  oo 
amassa  de  l'eau  pour  toute  la  semaine  sui- 
vante. Le  feu  Saint-Ëlme  parut  encore  sur  les 
aubans. 

Nonobstant  la  situation  malheureuse  oà 
nous  nous  trouvions,  nous  ne  pûmes  nous  em- 
pêcher de  rire  lorsque  le  prêtre  portugais 
nous  expliqua  les  injures  que  les  nialeîols  vo- 
missent contre  ce  prétendu  démon ,  car  c'est 
ridée  qu'ils  se  formoienl  du  feu  Sainl-Elme  : 
(t  Que  viens-tu  faire  en  notre  bord  ?  disoit  l'un 
d'eux  ;  nos  marchandises  no  sont  point  à  toi*, 
elles  n'ont  point  été  volées,  elles  nous  appar- 
tiennent, nous  les  avon^  bien  payét*s.  — Cher- 
che, lui  disoil  un  autre,  cherche  les  corsaires 
et  les  forbans  qui  ont  pillé  tout  ce  qu'ils  ont 
dans  leur  vaisseau  :  tourmente-les,  fais  les  pé- 
rir: mais  laisse  les  marchands  en  paix.  —  Yi- 
t'en,  s  écrioit  un  autre,  va  corriger  les  panns: 
Ion  père  est  un  voleur,  la  mère,  te?  soeun 
sont  décriées  par  leur  mauvaise  conduite;  le» 
frères  ont  mérité  la  mort  pour  leurs  crimes.  « 
Puis  ils  s'armoientde  bâtons,  couroienl  sur  le 
pont,  grimpoienl  sur  les  aubans  et  poiii>soieDl 
de  grands  cris,  sans  oser  pourtant  approcher 
du  prétendu  démon.  Enfin  lornque le  feu  Sainl- 
Elme  eut  disparu,  ils  se  félicitèrent  les  uns  les 
autres  comme  d'une  grande  victoire  qu'iU 
venoienl  de  remporter. 

Le  dix-neuvième  jour  tle  la  Penlecôto ^  noui 
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nous  trouvâmes  dans  une  entière  disette  d'eau, 
nous  eûmes  recours  selon  notre  coutume  à  la 
divine  Providence,  ^t  deux  heures  après  il 
tomba  une  pluie  si  abondante,  qu'en  ména- 
geant Teau  comme  on  faisoil  on  en  eut  pour 
plus  de  trois  semaines.  Le  24,  un  vent  d'oue»t 
s'ëlant  levé,  on  mil  d'abord  à  la  cape  pour  ne 
point  nous  éloigner  de  terre.  Au  commence- 
ment de  la  nuit  le  vent  augmenta,  et  un  coup 
de  mer  prenant  le  vaisseau  en  travers,  remplit 
d'eau  une  partie  de  la  chaloupe  où  nous  étions 
logés.  Il  Tallut  incessamment  faire  vent  arriére 
pour  ne  point  être  coulé  à  fond  par  les  ondes 
hautes  qui  auroient  bientôt  rem|)li  et  sub- 
mergé notre  vaisseau.  Nous  nous  abandonnâ- 
mes â  la  Providence,  qui  nous  avoil  sauvés 
tant  de  fois  des  portes  de  la  mort. 

Nonobstant  Tabslinence  rigoureuse  que  nous 
avions  Taite,  il  ne  nous  restoit  de  vivres  que 
pour  peu  de  Jours,  et  cependant  il  nous  TaU 
loit  repasser  ces  trois  cents  lieues  de  traver* 
sèe  qui  nous  avoient  déjà  coûté  tant  de  peines 
et  de  fatigues.  Mais  ce  n'étoit  pas  là  ce  qui 
touchoitle  plus  nos  matelots  ;  ils  ne  pensoient 
qu'au  danger  présent:  la  mer  éloit  fort  grosse; 
les  lames,  élevées ,  courtes  et  brisantes,  nous 
poursuivoient  et  nous  menaçoient  à  chaque 
instant  de  la  morl  ;  une  seule  eût  suin  pour 
nous  engloutir.  Il  falloit  être  extrêmement  at- 
tentif à  gouverner,  afin  que  lenavircncles  re- 
çût pas  par  son  travers.  Cette  nuit-là,  le  len- 
main  25  et  la  nuit  suivante,  Tair  relentissoit 
sans  cesse  des  cris  lamentables  que  poussoient 
les  fakirs  tour  à  tour,  tandis  que  nous  étions 
tranquille^,  et  disposés  à  tout  ce  qu'il  plairoità 
Dieu  d'ordonner  de  notre  sort.  Nous  éprou- 
vâmes alors  combien  la  conflance  en  Dieu  que 
le  christianisme  inspire  est  dilTérente  de  la 
fausse  sécurité  du  mahométisme. 

Le  26,  la  mer  s'apaisa,  et  le  vent  nous  deve- 
nant favorable  pour  retourner  du  côté  d'Achen, 
nous  finies  en  sept  jours  cette  longue  traversée. 
Le  3,  nous  passâmes  cntic  les  nés  de  Nicobar, 
qui  sont  à  7  degrés  de  latitude  au  nord  d'A- 
chen, et  ce  jour-là  le  riz  manqua  tout  à  fait 
dans  le  vaisseau.  On  donna  à  ces  insulaires  de 
la  toile  et  du  tabac,  cl  ils  nous  donnèrent  en 
échange  des  cocos  et  des  ignames  :  ce  sont  des 
racines  fort  insipides. 

Le  5  Juin,  on  mouilla  près  des  Iles  de  Pulo- 
(Nnam*  et  de  Lancari,qui  ne  sont  pas  éloi- 

*  Ile  PIntDg. 
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gnées  de  la  terre  ferme.  Le  calme  vint,  et  nou» 
fûmes  réduits  à  deux  cocos  par  jour  pour  qua* 
tre  personnes.  Il  fallut  mettre  la  chaloupe  en 
mer  pour  aller  quérir  des  provisions.  Ainsi, 
pendant  neuf  jours  que  dura  le  calme,  nous 
n'eûmes  plus  de  quoi  nous  garantir  des  ar- 
deurs brûlantes  du  soleil.  Les  Mores  mèmet 
nous  portoient  compassion^  sachant  bien  qu'é- 
tant nés  dans  des  pays  froids,  nous  devions 
soulTrir  beaucoup  plusqu'eux. «Pourquoi,  nous 
disoient-ils,  vous  appliquez-vous  si  constam- 
ment à  la  prière  ?  Ne  soutTrez-vous  pas  as- 
sez de  la  faim  et  de  la  chaleur.^  Laissez  là  vos 
livres,  vous  direz  toutes  ces  prières  quand 
vous  vous  serez  reposés  quelque  temps  à 
terre.  » 

La  chaloupe  qu'on  avoil  envoyée  chercher 
des  vivres  revint  dans  la  nuit  du  14  au  15. 
Le  peu  de  provisions  qu'elle  apporta  rendit  la 
vie  et  les  forces  à  l'équipage.  Nous  admirâmes 
la  bonlè  du  Seigneur,  qui  nous  procuroil  ce 
soulagement  lorsque  nous  n  avions  plus  qu'un 
coco  et  un  verre  d'eau.  ]^e  16,  nous  entrâmes 
dans  la  rivière  de  Partis,  du  petit  royaume  do 
Quéda  *.  C'est,  dit-on,  la  même  rivière  où  se 
donna  celte  bataille  miraculeuse  des  Portugais 
contre  les  Achenois,  qui  fut  prédite  par  suint 
François  Xavier  aux  habitans  de  Malacca.  Le 
père  Bonnet  partit  dans  un  canot  pour  nous 
préparer  une  maison  à  Quéda.  Comme  le  na- 
\iïM  ne  poijvoil  remonter  la  rivière  qu'avec  les 
marées,  ce  Père  vint  nous  prendre  en  parau  : 
c'est  une  sorte  de  bateau  fait  d'un  seul  tronc 
d'arbre  creusé  qui  se  termine  en  pointe  par 
les  deux  bouts.  Nous  arrivâmes  le  19  juin  à  la 
ville,  où  un  marchand  muhoniélan  de  Surate 
nous  avoit  fait  trouver  une  maison. 

Le  royaume  de  Quéda  est  tributaire  du  roi 
de  Siani.  La  ville  a  sept  ou  huit  mille  habitans, 
et  tout  le  royaume  environ  vingt  mille.  L'en- 
trée d(*  la  rivière  est  à  6  degrés  10  minutes 
de  latitude  nord.  On  voit  au  nord-est  de  l'en- 
trée, il  deux  ou  trois  lieues  dans  les  terres,  la 
montagne  de  rÊléphant.  Llle  est  ainsi  appelée 
parce  que  de  loin  elle  a  la  figure  de  cet  ani- 
mal. 11  n'ya  que  des  vaisseaux  médiocres  qui 
puissent  passer  la  barre,  sur  laquelle  il  n'y  avoit 
que  deux  brasses  et  demie  de  haute  mer.  Dans 
la  rivière,  jusqu'auprès  de  Quéda,  on  trouve 
quatre  brasses  d'eau  de  haute  mer. 

Les  habitans  sont  Malais  \  ils  suivent  tous  la 

*  bur  11  câie  occidentale  de  It  firesqu'He  de  MtUccs. 
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secte  mahomélane  des  Turcs  el  des  Mogols. 
Leurs  maisons  sont  bâties  de  bambous,  et  éle- 
vées sur  des  piliers  à  quatre  ou  cinq  pieds  de 
terre,  à  cause  de  Ihumldilé.  Le  roi  et  quel- 
ques-uns des  plus  riches  ont  des  maisons  de 
planches.  Leurs  vélemens  sont  i<emblables  à 
ceux  des  Malais  de  jMalacca,  de  Jor  el  de  Su- 
matra. Ils  ont  presque  lous  les  cheveux  longs  ; 
une  pièce  de  toile  on  de  sole  leur  entoure  la 
tête  sans  la  couvrir  entièrement.  Ils  portent 
toujours  sur  eux  leur  cric:  c'est  un  poignard 
fort  tranchant)  long  de  quinze  à  dix-huit  pou- 
ces et  large  de  deux  pouces  \  plusieurs  sont 
faits  en  flgured'onde,  el  ont  des  poignées  d'or. 
Ils  ont  aussi  des  zagayes  el  quelques  mous- 
quels.  Leurs  boucliers  sont  ronds  el  fort  lé- 
gers ;  ils  ont  deux  pieds  el  quelques  pouces  de 
diamètre,  ils  sont  à  répreuve  du  sabre  el  du 
pistolet.  Il  y  a  dans  ce  pays  plusieurs  ramilles 
venues  de  la  côte  de  Coromandel:  il  est  aisé 
de  les  distinguer,  parce  qu'ils  sont  plus  noirs 
et  plus  timides  que  les  Malais.  On  y  trouve 
ausHi  quelques  Chinois  qui  y  sont  venus  de 
Siam  par  terre\ 

Ce  royaume  n'est  pas  peuplé.  Il  est  plein  de 
grandes  forêts,  où  Ton  voit  quantité  de  bêles 
sauvages,  d'éléphans,  de  cerfs  el  de  tigres.  On 
y  prend  les  élcphans  comme  dans  le  royaume 
deSiain,  elc'e^l  un  des  principau<x  revenus  du 
roi.  Le  plus  grand  que  j'y  ci  vu  avoit  six  cou- 
dées el  demie  de  hauteur.  Les  plaines  smil 
coupées  de  plusieurs  canaux  qui  les  rendent 
fertiles  en  différentes  espèces  de  riz.  Outre  les 
fruits  ordinaires  qui  viennent  dans  les  Indes,  la 
terre  y  produit  d'elle-même  plusieurs  fruits  cx- 
cellens  inconnus  aux  autres  parties  du  monde, 
parmi  lesquels  le  mangoustan  el  le  durion 
sont  les  plus  estimés  même  des  Européens  '. 

*  Le  capilahic  Gat)ricl  urond,  qui  a  navigué  dans 
ces  mers,  nous  a  donné  sur  les  Malais  et  sur  lous  les 
peuples  de  cps  pays  des  détails  pareils  absoliinienl  à 
ceuid.  Un  siècle  n*a  rien  cliangé  à  leurs  mœurs. 

'  Le  roaitgouslan  esl  un  arbre  d'un  Irés-beau  port. 
el  qui  a  Taspecl  du  cllronnicr.  \\  rournil  une  ombre 
épaisse,  précieuse  aux  lieu\  brùiausoù  la  nature  le  Tait 
crollrc.  .son  bois  nVsl  bon  qu*a  brûler.  Un  suc  jaunâ- 
tre drt'oule  des  incisions  faites  à  ses  branches.  Ses 
fruits,  gros  comme  une  orange,  passent  pour  les  meil- 
leurs de  toute  Tlnde  el  des  régions  équatoriales.  Ils 
flattent  en  même  temps  le  goût  el  l'odorat  ;  ils  ont  a  la 
fois  la  saveur  du  raisin,  de  la  fraise,  de  la  cerise  el  de 
Tananas.  Le  parfum  qu'Us  cilialent  est  analogue  à  ce- 
lui de  la  framboise.  Ces  fruits  sont  trés-rafrraichis^ans; 
ils  nincommodenl  jamais ,  et  sont  tellement  agréa- 


Le  roi  ne  lève  aucun  tribut  sur  nos  sujets.  Il 
a  des  mines  d'un  élain  qui  est  aussi  blanc  que 
celui  d'Angleterre,  mais  qui  n'en  a  pas  lasoli- 


bles  qu'on  a  peine  à  s'en  ra.^sasier.  On  en  laisse  man- 
ger aux  malades,  quelles  que  soient  leurs  maladies,  et 
on  désespère  de  ceux  pour  qui  les  mangoustans  ces- 
sent d'avoir  de  Tattrait. 

Ces  fruits  sont  un  peu  laxatifs.  Avant  leur  matarité 
Ils  sont  légèrement  acides.  Ixur  écorce  es^taftlringnle; 
sa  décoction  esl  employée  dans  la  dysscnlerie.  L'écorce 
du  tronc  fournil  une  teinture  noire. 

Nous  venons  de  décrire  le  mangoustan  ordinaire; 
mais  il  y  en  a  à  bois  dur,  difficile  é  Iravailler  pres- 
que autant  que  la  corne,  et  quVn  emploie  en  char- 
pente. 

Sur  la  côte  du  Malabar,  il  y  a  des  mangoustans  i 
bois  blanc,  très-dur,  qui  ont  quinze  pieds  de  tour  et 
quatre-vingts  pieds  de  haut. 

Il  en  sort  une  gomme  qui  forme  une  couche  sur  Vé- 
corce.  L'arbre  se  couvre  du  fleurs  en  avril  et  eo  octo- 
bre; il  e<i  chargé  de  fruits  toute  Tannée.  Les  jeunes 
feuilles  broyées  dans  IVau  el  le  Jus  des  fruits  verts 
sont  un  remède  contre  les  aphlhcs  el  les  crevasses  delà 
langue,  {^substance  gluante  et  aqueuse  qui  s'échappe 
des  fruits  prend  à  l'air  de  la  consistance  et  devient 
transparente.  Dans  le  pays  on  en  fait  une  colle  qQie.4 
d'un  grand  usage:  on  s'en  sert  pour  relier  les  liue«. 
parce  qu'elle  préser>e  des  insectes;  les  pécheurs  eo 
enduisent  leurs  Oiets  pour  qu'ils  soient  de  plus  longue 
dune. 

Le  mangoustan  de  Queda  et  de  Camboge  a  passé 
longtemps  pour  fournir  la  gomme-gutte;  mais  il  eft 
aujourd'hui  reconnu  que  cette  substance  est  due  à  un 
arbre  particulier,  qui  est  le  guttœfera.dt  Kœnrg. 

—  Le  durion ,  durian,  ou  durioan,  a  le  porl  d'un  de 
nos  plus  grands  arbres  fruitiers.  Les  flcun  seul  «i'un 
blanc  jauiiÂlre  et  placées  au  dessous  des  feuiUes,  sur 
les  branches  ou  sur  le  tronc  même,  disposées  en  fais- 
ceaux, portées  sur  un  pédoncule  commun,  épais  clas- 
sez court.  * 

l.e  fruit  esl  gros  comme  un  melon  ;  il  est  fort  est' mé. 
el  ne  croil  qu'au  tronc,  comme  le  jaka,  ou  aui  grosses 
branches,  dans  leiir>  parties  les  plus  voisines  du  tronc, 
comme  le  coco.  Il  est  couvert  d'une  écorce  verte, 
épai.<se  et  forte,  qui  commence  à  jaunir  dans  sa  ma- 
turité; mais  il  n'est  bon  à  manger  que  lorsqu'elle  s'oo- 
vre  par  le  haut.  Le  dtdans,  qui  esl  alors  parfaiiemeot 
mûr,  répand  une  odeur  eicellente.  On  le  partage  ea 
quatre  quartiers,  dont  chacun  a  de  petits  espaces  qoi 
renferment  une  certaine  quantité  de  pulpe.  \a  pi» 
grosse  partie  du  fruit  (la  semence  avec  la  pulpe  qui 
l'environne)  a  la  grosseur  d'un  œuf  de  puulc,eslt>l2nclie 
comme  du  lait  et  aussi  délicate  que  de  la  crème  i/ha- 
bitude  y  fait  trouver  un  goût  eiquis,  mais  ccui  quira 
mangent  pour  la  première  fois  lui  trouvent  un  goût 
d'oignon  rôU  gui  ne  leur  parait  pas  très-agréable. 

Le  durion  doit  être  mangé  frais.  Ce  fruit  ne  se  garde 
qu'un  ou  d*ui  jours,  après  quoi  il  devient  noirâtre  et 
se  corrompt.  Chaque  portion  de  la  pulpe  a  un  petit 
noyau  de  la  grosseur  d'une  fève,  qui  se  mange  grillé 
el  qui  a  le  goût  do  la  châtaigne. 
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dite-,  il  en  Tail  fabriquer  de»  pièces  de  monnoie 
qui  pèsent  une  livre,  et  qui  ne  valent  que  sept 
tous.  Il  fait  battre  aussi  de  petites  pièces  d'or 
rondes,  de  Las  aloi,  d'une  I  gne  et  demie  de 
diamètre,  sur  lesquelles  sont  gravées  des  let- 
tres arabes  ;  on  en  donne  cinq  pour  un  écu 
dTspagne.  Une  petite  monnoie  de  cuivre  qui 
ne  vaut  qu'un  de  nos  deniers  a  cours  parmi  le 
peuple.  Les  vivres  y  sont  fort  bons  et  à  vil  prix. 
Les- marchands  de  Surate  viennent  y  charger 
de  Têlain,  qu'on  appelle  le  câlin  aux  Indes; 
ceux  de  la  côle  de  Coromandel  y  portent  des 
toiles  de  coton,  et  ils  en  rapportent  du  câlin , 
de  l'or  en  poudre  et  des  éléphans. 

Quand  nous  arrivâmes  à  Quèda,  nous  ap- 
prhnesque  depuis  environ  deux  ans  un  Fran- 
çois, nommé  Martin,  y  avoit  souiïert  la  mort 
pour  la  religion  catholique.  Il  ètoit  pilote  d'un 
petit  bâtiment  sorti  de  Bengale,  dont  le  capi- 
taine ètoit  Anglois.  Après  avoir  passe  à  Achen 
et  à  Bâta  vie,  il  tua  son  capitaine  et  s'empara 
de  toutes  les  marchandises  du  vaisseau.  Dans 
l'appréhension  que  son  crime  ne  fût  découvert, 
il  pensa  à  se  délivrer  de  ceux  dont  il  avoit 
plus  de  raison  de  se  défier.  Dans  ce  dessein,  il 
abandonna  dans  une  fie  déserte,  sur  la  côte 
d3  Java,  cinq  matelots  chrétiens,  qu'il  y  avoit 
envoyés  sous  prétexte  d'y  faire  de  Teau  ;  mais 
peu  après  ayant  été  obligé  de  relâchera  Quéda, 
un  esclave  du  capitaine  tué  l'accusa  auprès  du 
roi ,  qui  confisqua  le  bâtiment  et  condamna  le 
coupable  à  la  mort.  Comme  on  le  conduisoit 
au  lieu  du  sup[)lice,  on  vint  de  la  part  du 
prince  lui  ofTrir  la  vie  et  mille  écus  s'il  vouloit 
embrasscr^le  mahométisme.  11  aima  mieux 
mourir  que  de  renoncer  sa  foi.  Il  expira  le 
crucifix  â  la  main,  en  prononçant  ces  paroles 
de  l'oraison  dominicale  :  a  Votre  nom  soit 
sanctifié.  »  Nous  avons  su  ces  particularités 
d'un  Portugais, de  quelques  métis  portugais, 
d'un  Malais  qui  lui  servit  d'interprète  Jusqu'au 
dernier  soupir,  et  des  mahométans  mêmes  de 
Surate,  tous  témoins  oculaires  de  sa  constance 
et  de  sa  fermeté.  Je  ne  pus  m'empècher  d'ad- 
miriT  l'admirable  conduite  de  la  Providence, 
qui  ne  se  lasse  point  de  nous  attendre,  et  qui 
d'un  pécheur  coupable  de  tant  de  crimes  en 
fait  en  un  instant  un  martyr  de  Jésus-Christ. 

Nous  fûmes  obligés  de  passrr  sept  mois  au 
milieu  de  ces  barbares  pour  attendre  la  mous- 
son. Je  vous  laisse  â  penser,  mon  révérend 
Père,  ce  qu'ont  à  souffrir  des  missionnaires 


qui  se  voient  contraints  de  vivre  parmi  des 
hommes  pervers,  sans  espérance  d'en  conver- 
tir un  seul,  et  privés  de  la  seule  consolation 
qui  leur  reste  en  ce  monde,  qui  est  le  saint 
sacrifice  de  la  messe.  Je  ne  comp^  point  parmi 
nos  peines  celle  de  se  rendre  les  services  qu'on 
attend  des  autres  pour  Tentretien  de  la  TÎe  : 
nous  ne  trouvâmes  pas  un  seul  More  qui  vou- 
lût nous  aller  chercher  de  Teau  à  la  rivière  ; 
outre  cela.  Dieu  nous  aflligea,  le  père  Bonnet 
et  moi,  d'une  maladie  assez  ordinaire  aux  Eu- 
ropéens quand  ils  séjournent  dans  un  climat 
aussi  brûlant  que  l'est  celui-ci.  Nous  eûmes 
pourtant  le  bonheur  d'aider  à  tirer  d'esclavage 
un  chrétien  de  JMacno,  qui  depuis  quatre  ans 
n'avoit  pu  obtenir  sa  délivrance.  Eh  !  que  sais- 
ie si  ce  n'éloit  pas  pour  secourir  ce  fervent 
catholique  que  le  Seigneur  avoit  permis  tous 
les  contre-temps  qui  nous  avoient  fait  relâcher 
à  Quéda  ? 

Il  y  avoit  longtemps  que  nous  demandions 
à  Dieu  d'être  délivrés  de  cette  terre  barbare  ;  il 
exauça  notre  prière  lorsque  nous  nous  y  atten- 
dions le  moins.  Trois  navires  de  Saint-Malo, 
n'ayant  pu  se  rendre  à  Mergui  pour  hiverner, 
furent  obligés  de  se  radouber  à  l'Ile  de  Janselon. 
M.  de  Lalande,  qui  s'éloit  embarqué  à  Pondi- 
chéry  pour  procurer  à  ces  vaisseaux  les  rafraf- 
chissemens  nécessaires,  conduisit  le  plus  petit 
navire  à  Quèda  pour  y  acheter  des  vivres.  A 
peine  le  navire  eut-il  mouillé  à  l'entrée  de  la 
rivière,  que  des  marchands  mores  de  Surate 
nous  en  vinrent  féliciter. 

Nous  nous  disposions  â  aller  voir  ces  mes- 
sieurs à  bord  lorsqu'ils  arrivèrent.  Nous  leur 
ofTrtmes  notre  maison,  et  ils  nous  firent  Je 
plaisir  de  l'accepter.  Ils  furent  fort  bien  reçus 
du  roi,  et  ils  obtinrent  tout  ce  qu'ils  deman- 
dèrent. J'allai  en  canot  prendre  le  capitaine, 
qui  ètoit  incommodé.  Nous  l'avions  connu  sur 
le  Saint' Esprit,  où  il  ètoit  lieutenant  el  où  il 
nous  avoit  comblés  dhonnètetés. 

Je  remarquai  encore  mieux  la  beauté  de 
la  rivière.  Ses  bords,  en  plusieurs  endroits, 
sont  tout  couverts  d'arbres,  sur  lesquels  nous 
voyions  matin  et  soir  des  singes  sauter  en  fouie 
de  branche  en  branche.  Nous  vhnes  aussi 
beaucoup  de  crocodiles  qui  se  reposoient  sur 
le  sable.  Il  en  passa  un  auprès  de  notre  canot 
qui  avoit  bien  vingt  pieds  de  longueur;  on  lui 
lira  un  coup  de  fusil ,  je  crois  ^ue  ce  fut  inu% 
•  tilement,  M.  de  Lalande  en  blessa  un  de  doute 
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pieds,  qui  ëloit  sur  te  bord  de  la  rivière  ;  nous  i 
Tîrnes  les  traces  de  son  sang,  et  il  eut  de  la  ; 
peine  à  Taire  deux  ou  trois  pas  pour  se  jeter  à 
Teau. 

Le  vaisseau  mil  à  la  voile  le  10  janvier  1710. 
Le  24  nous  passâmes  près  des  fies  de  Nicobar 
de  8  degrés.  Les  insulaires  vinrent  dans  qua- 
torze canots  nous  apporter  des  ignames,  des 
cocos  et  quelques  poules,  pour  les  changer  avec 
du  tabac  en  feuilles.  Ils  sont  presque  nus;  leur 
couleur  est  d'un  basané  Jaunâtre  :  parmi  les 
noirs  ils  pourroiont  passer  pour  blancs.  Ils 
font  une  espèce  de  pâte  de  racines  qui  leur 
tient  lieu  de  pain,  car  il  ne  croit  dans  leurs 
tles  ni  riz  ni  blé. 

Le  2  février  nous  mouillâmes  â  la  rade  de 
Pondichéry.  J'ai  eu  depuis  la  douleur  de  me 
voir  séparé  du  père  Bonnet ,  avec  qui  Dieu 
m'avoil  uni  d'une  façon  toute  particulière. 
Vous  avez  appris  sans  doute  avec  quel  cou- 
rage lui  et  le  père  Faurc  sont  entrés,  le  16  jan- 
vier de  cette  année  171 1,  dans  les  tles  de  Ni- 
cobar pour  annoncer  Jésus-Clirist  aux  peuples 
barbares  qui  les  habitent  ;  il  seroit  inutile  de 
vous  redire  ici  des  parliculnrités  qu'on  a  déjà 
mandées  en  France.  Ainsi  je  me  contenterai, 
en  finissant  celte  lettre,  de  vous  communiquer 
quelques  observations  que  j'ai  faites  dans  le 
cours  de  ce  long  voyage,  et  je  m'estimerai  heu- 
reux si  elles  vous  font  plaisir. 

La  déclinaison  de  Taiguiile  aimantée,  qui 
est'du  côté  du  nord-ouest  en  France,  diminue 
peu  à  peu  jusqu'à  ce  qu'on  se  trouve  enire  les 
îles  Canaries  et  les  premières  tles  de  l'Amc- 
rique.  Dans  ce  parage  il  n'y  a  point  de  décli- 
naison ;  mais  en  avançant  vers  l'Amérique , 
raiguillc  décline  vers  le  nord-est,  et  cette  dé- 
clinaison augmente  jusqu'à  la  Vera-Cruz,  où 
elle  est  de  6  di»grés. 

A  AcapulfO  sur  la  mor  Pacifique,  elle  n'est 
que  de  3  degrés  et  5  minutes  nord-est;  elle 
augmente  jusqu'à  ce  qu'on  se  trouve  auprès 
des  banès  de  Saint  Bartliéiemi,  qui  sont  à  17 
degrés  de  longitude,  avant  que  d'arriver  aux 
tles  Marianes.  Nous  la  trouvâmes  en  cet  en- 
droit de  H  degrés  ;  elle  a  élè  de  16  degrés  sept 
ou  huit  années  auparavant ,  quoi  qu'en  dise 
M.  Dampier  dans  son  Foyage  autour  du  mon- 
de, où  il  assure  quil  n'y  a  point  de  déclinaison 
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considérable  depuis  Acapulco  jusqu'aux  Phi- 
lippines. Depuis  ces  barres  de  Sainl-Barthé- 
leini,  elle  diminue  considérablement  en  avan* 


çant  vers  les  Philippines.  Aux  îles  Marianes, 
elle  étoit  l'année  1708  de  8  degfés  et  40  mi- 
nutes. A  l'embocadero  de  San  Bcf  nardino,  qui 
est  à  17  degrés  et  quelques  minutes  de  longi- 
tude plus  à  Touest  que  les' tles  Marianes,  la 
déclinaison  n'est  plus  que  de  2  degrés  nord- 
est.  A  Manille,  qui  e<l  â  14  degrés  30  minules 
de  latitude  nord  et  à  8  heures  4  minutes  de 
difTérence  du  méridien  de  Paris,  jei  ne  croii 
pas  qu'elle  soit  considérable.  I^orsqu^on  va  de 
Manille  à  Malacca,  la  déclinaison  devient  nord- 
ouest. 

Dans  toutes  les  grandes  mers  qui  sont  vers 
la  zone  lorride,  auprès  des  tropiques,  les  vents 
ne  viennent  jamais  de  l'ouest  ;  ils  soufflent 
toujours  depuis  le  nord  et  le  nord-est  jusqu*ao 
sud-est  et  sud.  Les  courans  portent  aussi  à 
l'ouest.  Dansées  mers  des  Indes  Orientales,  de 
la  Cochinchine,  de  la  Chine,  des  Philippines 
jusqu'aux  tles  Marianes,  ils  changent  réguliè- 
rement selon  les  difTèrentes  saisons  de  Tanoée; 
c'est  ce  qu'on  appelle  mousson. 

On  sait  que  dans  les  plus  fortes  fempétcs, 
comme  dans  les  vents  médiocres ,  il  y  a  tou- 
jours, après  un  certain  nonnbre  de  vagues, 
trois  lames  plus  élevées  que  les  autres;  elles 
reviennent  ainsi  de  temps  en  temps.  Je  ne  me 
souviens  point  d'avoir  lu  nulle  part  quelque 
raison  précise  de  ce  phénomène.  Dans  les 
lempèles,  lorsqu'on  est' obligé  ((e  courir  vent 
arrière,  quoiqu'on  fasse  souvent  avec  une  ^eulc 
voile  plus  de  deux  lieues  par  tieure,  les  lamw, 
qui  poursuivent  pour  aidsi  dfrç  le  navire,  le 
frappent  et  le  devancent;  on  les  voit  passer 
au  delà  avec  une  grande  vitesse;  cl  cependant 
si  Ton  jette  dans  la  mer  une  pièce  de  bois,  elle 
restera  bien  loin  derrière  le  vaisseau.  Je  oe 
sais  si  Ton  ne  pourroit  pas  expliquer  ceci  par 
l'exemple  des  ondulations  que   produit  un^ 
pierre  jetée  dans  un  bassin  :  ces  ondulalioo^ 
s'avancent  vers  le  bord  sans  emporter  avec 
elles  ce  qui  surnage  dans  le  bassin.  Ain:ii  Ion 
voit  à  quarante  et  cinquante  lioiies  des  ccMw 
des  débris  de  mâts  qui  sont  (laps  la  mer  piut- 
ôtre  depuis  plus  de  vingt  ans,  sans  que  les  \enl^ 
violens  de  plusieurs  jours  les  aient  portés  à  la 
côte. 

J'ai  remarqué  que  les  clialeiirs  de  la  zone 
torride  ne  sont  pas  excessives  au  point  qu'on 
nous  les  représente  dans  plusieurs  relations; 
quoiqu'elles  soient  foft  grandes,  on  s'y  accou- 
tume aisément.  Il  y  a  m(me  sous  la  tone  lor- 
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ride  des  pays  assez  tempérés ,  comme  par 
exemple  le  Brésil,  le  Pérou,  Siam,  la  pénin- 
sule de  MalaccA  et  priiicipalemenl  les  environs 
de  la  ville  de  IMexico.  Généralement  parlant, 
plus  on  est  près  de  la  ligne,  moins  on  souiïre 
de  la  chaleur,  ù  cause  des  pluies  fréquentes,  et 
parce  que  le  soleil  passe  Fort  vite  auprès  du 
zénith;  au^ contraire,  sous  le  tropique  il  est 
deux  mois  sans  s'éloigner  de  plus  de  3  degrés 
et  demi  du  zénilh. 

Je  souhaite,  mon  révérend  Père,  que  ce 
détail  dans  lequel  Je  suis  eniré  vous  soit  agréa- 
ble^ et  j'espère  que  vous  voudrez  bien  vous 
souvenir  dans  vos  Stiinls  sacrifices  de  la  per- 
sonne du  monde  qui  est  avec  plus  de  recon- 
noic^sance  et  de  respect,  etc. 

TABLEAU  DE  LOGEA  NIE 

EN  1837. 


Il  n'y  a  p.is  plus  d'un  sièrjc  ijuc  rOc<f^inie  n  fixé 
les  npiuls  de  rKurope.  On  sav<»ii  IVxisUnce  des 
îlis  (|ui  se  r.ipproehoieiit  du  vieux  «oiilineul,  ol  on  les 
riillaclioil  il  l<i  description  de  h  Chine  ou  de  Tlude; 
mais  pour  tout  le  re^le  ou  cloil  d.uis  l'ignorance  et 
dnn*  le  doule  ;  les  caries  éloieut  vides  et  les  livres  se 
l.iisoient.  Ce  ne  fui  ipr.ipiè-i  de  longs  voy.iges ,  de 
pérdieuses  enirepiisrs,  dea  décoiiverles  niiiliipliées, 
c|u*nyanl  ol)^e^vê  que  dans  ce  monde  maiilime  dont 
les  diirérens  groupes  «ioiinl  succssivement  app:iru<, 
il  yavi  il  des  ra«es  (i*liOiiime<,  des  genres  d  animaux, 
dt'S  e>pèces  de  planles  rjui  ne  ressemliloiv'nlà  ritMi  iïct 
ce  qu'<m  avoil  vu  jusque-là,  ce  ne  fut  qu'alors,  di- 
pou'î-no'is  ,  qu'on  sent  il  la  nécessilé  de  cofuprendie 
50US  une  dénomination  spéciale  tous  les  conlinenset 
archipels  qui  ne  pouvoient  plus  trouver  une  juste 
plare  dans  les  cadres  de  rAfri(|ue,  de  l'Amérique  et 
de  l'Asie. 

Il  y  a^oil  eud'.ilund  lroi<  parU»>s  du  monde  pour 
les  g'M)graphes  ;  puis  une  <|"a!iic:!ie avoil  érê  ajoulêe  ; 
puis  enfin  il  y  en  eut  une  cinquième,  qui  fui  conqi!  ise 
entre  1*  34<'  de  latitude  nord  et  lé  ôG"de  latitude  sud, 
et  entre  le  90^^  de  longilude  orientale  et  le  IIO"  de 
longitude  occidentale. 

Après  divers  noms  propo>és,  on  s'nrrèln  générale- 
menl  à  celui  d'Océanie,  et  l'on  fut  trois  seclion-i  prin- 
cipales, qui  furent  la  .Maiaisie,  l'Australie,  la  Po- 
lynésie. 

La  siipei  tîcie  lolale  des  le  res  c>l  évaluée  ii  cinq 
cent  tieoie-deiix  mille  Iieue8  carrées,  et  la  population 
s'élève  i)  trente  millions  d'haliilans. 

La  fignc  droite  la  plus  longue  qui  puisse  être  tirée 


dans  rOcéanie  est  celle  qui,  parlant  des  lies  Way  aa 
nord  d'Acham,  à  la  pointe  de  Sumatra,  va  jusqu'à 
l'Ile  Salas,  en  face  du  Chili.  La  distance  est  de  iiois 
mille  neuf  cent  quarante-cinq  lieues. 

n.ins  la  première  section,  la  Malaisie,  les  Hollan- 
dois  et  les  Espagnols  ont  des  élablissemeos  ronsidé- 
rables,  et  sur  plusieurs  points  ils  dominent  entière- 
menl  ;  les  Portugais  et  les  Angtois  ont  des  comptoirs 
en  petit  nombre  jetés  au  sein  des  peuples  indigènes. 

Dans  la  seconde  partie,  l'Aiislralic,  les  Angtois  ne 
souffrent  que  des  élablissemens  de  leiir.jialion. 

De  mèiiie  dans  la  lioi>ième  partie,  la  Pcdynésie,  Il 
n'y  a  que  des  factoreries  angloises ,  sauf  sur  quel- 
ques points  des  Carolines  et  di's  Maiianes  où  les 
E^^pagitols ,  qui  furent  les  premiers  venus  datis  ces 
parages,  conservent  encore  quelque  prépondérance. 

Cliaipie  section ,  sous  le  ra|)porl  de  la  foi  et  de  la 
pro|>agaode,  est  confiée  à  Taulorité  d'un  vicaire  apos- 
tolique ;  il  y  a  en  oulreim  nombre  infini  de  missions  bi- 
bliques. Voilji  l'ensemblede  ce  qui  regarde  l'Océan ie  ; 
entrons  maintenant  dans  les  détails  sur  quelques 
points  divers  qui  ont  besoin  d'éclaircisscmens. 

L'aspect  el  le  sol  de  l'Océanie  offrent  une  grande 
variété. 

Chaque  laliliide  a  ses  produits  el  sa  figure. 

Ici  lezoophyte  crée  par  l'accumulation  de  ses  dé- 
pouilles une  enceinte  de  rochers  ealcaires  autour  du 
banc  qui  le  vil  naître  ;  U  c'est  un  volcan  sontbre  que 
i.ous  voyons  dominer  la  fertile  contrée  produite  par 
la  lave  (ju'il  a  vomie.  Une  rapide  et  su|»eibe  végéta- 
lion  brille  à  côté  d'un  amas  de  scories  el  de  cendies. 

Des  teries  plus  étendues  nous  présentent  des 
scènes  plus  %astes:  tantôt  e'esl  le  basalte  qui  majes- 
lueuseiiieiil  :»'é!ève  eu  colonnes  prismatiques  ou  bien  ^ 
qui  couvre  au  loin  le  rivage  solitaire  de  ses  déliris 
piltoivsques  ;  tantôl  d'énormes  pics  grjniliipies  s'é- 
lanrenl  vers  la  nue,  tandis  (|ue,  suspendues  sur  leurs 
Hatirs,  les  forêts  de  pins  nuancent  trisleiiienl  le  \ide 
immense  de  ces  déserts.. 

Plus  loin,  une  côte  l»asse,  rouverte  de  palétuviers  et 
de  manglieis,  s'abaisse  peu  à  peu  sous  fa  surface  des 
eaux  el  s'étend  en  perfides  bas-fonds,  au  milieu  des- 
quels lp>  fols ,  qui  se  brisent  sur  les  roches  noires, 
font  jaillir  avec  violence  leur  écume  cristalline. 

l-ii  cieinel  priiilenips ,  un  automne  éternel ,  font 
écloie  à  la  ftiis  el  les  fleurs  el  les  fruits.  Un  parfum 
doux  el  exquis  euibnume  l'atmosphère,  qui  est  con- 
slammenl  rafraichii^  par  les  souilles  salulairvs  j|e 
l'Océan, 

Les  races  d'hommes  se  peuvent  marquer  par  les 
couleurs  :  il  y  a  les  noirs,  les  c. livrés,  les  oli>.1lri*5.  les 
blanrs. 

Les  blancs  sont  les  Européens,  les  derniers  venus, 
emore  en  pe:it  nomlne,  et  par  leur  mélange  avec  les 
aiHH'S  produisant  des  nuances  infinies. 

Les  olhâlre^  sont  les  xMalais,  venus  du  Deckan, 
de  Malayala,  des  Maldives,  de  la  presqu'île  de  Ma* 
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Iacr*a,etsc  faisant  remarquer  par  leurs  cheveux  noirs, 
mous,  épais  et  fiisés;  la  lète  est  légèrement  rélrécie 
au  soniinet ,  le  front  est  bonibé ,  les  os  des  pom- 
mel (es  des  joues  sonl  ;trrondls,  ruais  point  s.iilKins; 
la  niàoboirc  supérieure  e^t  poilée  en  avant,  le  nez 
est  gros  et  aplaii.  Les  hommes  de  n'ite  ra<*e  sont 
vifs,  aud.ii'ieux,  biavcs,  même  féroirs  et  Irès-vindi- 
califs.  Ils  firent,  à  une  époque  reculée,  la  conquête  de 
tous  les  an  hi|>els  rappiorhés  de  leurs  terres  origi- 
Dai.'es  ;  puis  ils  s'étendirent  au  sud  et  à  IVst  et  sVm- 
pnrèient  de  .la  domination  de  toutes  les  iles  qu'on  a 
justement  rassemblées  sous  le  nom  de  Malaisie. 

Les  cuivrés  vitucnl  anrit*nnement  d'Amérique,  et 
colonisèrent  dans  lesarrhipels  delà  mer  du  Sud  qu'on 
a  réuBis  sous  le  nom  de  Polynésie.  Ils  sont  lestes , 
vigoureux,  ëlégans,  généreux  ;  ils  aiment  les  jeux,  les 
fêtes,  les  rérémonies  ;  leur  langage  se  lail  remarquer 
par  son  harmonie  et  sa  douceur,  jusque  dans  le<  mo- 
mens  de  roière,  où  il  n'a  jamais  rien  de  lourd ,  de 
de  criard  et  de  dur. 

Les  noirs  sont  de  la  race  primitive  ;  ils  étoient  les 


mnilres  de  l'Océanie  entière  :  race  basso^  idiote,  dégé- 
nérée, plus  eneore  que  dans  l'enfance  ;  race  grêle,  mai- 
gie.  re|K)ussante  par  sa  laideur,  et  qu*on  trouve  en- 
rore  à  Télat  pur  dans  l'Australie  surtout  et  dans  les 
montagnes  et  les  forêts  de  la  Molaisie  et  de  la  Po- 
Ivnésie. 

Ces  noirs  ont  le  nez  plat,  la  Itourbe  grande,  h 
lèvre  supérieure  éjwisse,  les  cheveux  laineux  ,  qm-l- 
qurfois  noirs,  qneiquefois  rouges  et  souvent  rattachés 
sur  la  tête  en  grosses  touffes. 

Detiibu  à  tribu,  d'i'.eà  Ile  res  peuples  ne  s'enten- 
dent point ,  ne  rorrespondeni  |K)int ,  vivent  daos 
I  isolement  et  la  haine,  et  leurs  langues  diverses  n'oot 
entre  elles  aueune  analogie. 

Leur  abrutissement  e^t  extième  ;  od  les  regarde 
comme  étant  au  deinier  degré  de  la  liarbane.  Et  laot- 
il  être  surpris  de  trouver  sur  plusieurs  points  punii 
ces  hordes  l'horrible  eoulume  étal  die  cie  manger  les 
vivans  et  les  morts,  démettre  en  l.imU^aux  seseoll^ 
mis  et  de  faire  aux  dieux  des  sacrifices  humains  ? 
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